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AVIS. 


Les abonnés qui désirent ne pas 
éprouver de retard dans l'envoi des 
premiers numéros de 1846 sont 
priés de faire leur réabonnement au 
plus tôt, par mandats sur le trésor, 
par la voie des messageries ou par 
la poste. 
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= SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 29 decembre 1845. 


— Les travaux présentés aujourd’hui à 
l'Académie n’ontoffert qu’un assez faible in- 
térêt. Cette baisse dans les communications 
scientifiques nous engage à n’accorder qu’une 
assez courte place dans nos colonnes à cer- 
taines élucubrations mécaniques ou autres, 
à certaines réclamations de priorité que per- 
sonne n’écoute à la séance, que personne 
ne lit dans les journaux. Aujourd'hui encore 
la priorité de la découverte de la galvano- 
plastie a été de la part de M. Ruolz le sujet 
de volumineuses communications. Brevets, 
correspondance, rapports, tout a été appor- 
té, mis sous les yeux de l’Académie pour que 
cette société puisse juger entre M. Ruolz, 
jusqu'a ce jour paisible possesseur d’une belle 
découverte, et un autre artiste en-galvano- 
plastie parfaitement inconnu et qui a lim 
mense tort de venir réclamer une priorité 
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qu’il aurait dû faire valoir il y a quelques 
années déjà. Quoi qu’il en soit, nous trouvons 
fort juste que M. Ruolzdéfende son honneur 
attaqué; nous approuvons ceux qui mon- 
trent des droits justement acquis; mais nous 
nous plaisons à dire que tout cela n’instruit 
pas beaucoup de monde et qu’assurément 
cela n’amuse personne. 

— M. Ad. Brongniart a présenté un mé- 
moire importantsur les Vogg-rathia, végé- 
taux fossiles du terrain houiller. Ce travail 
amène des conséquences si importantes que 
nous croyons devoiren présenter prochaine- 
ment un extrait étendu. Nous nous borne- 
rons aussi aujourd’hui à indiquer en peu de 
mots les résultats principaux auxquels M. 
Ad. Brongniart a été conduit par ses recher- 
ches. Une espèce de Noggerathia était con- 


nue depuis plusieurs années; après quel- 


ques incertitudes, M. de Sternberg l'avait 
classée parmi les Palmiers, c’est-à-dire dans 
le grand embranchement des Monocotylédo- 
nés. MM. Lindley et Cordaavaient émis une 
opinion semblable. M. Ad. Brongniart, en 
examinant avec soin les folioles de ce vé- 
gétal fossile, y a rencontré une nervation 
formée seulement de nervures toutes de 
même volume, partant de la base de la fo- 
liole, décroissant de la base vers le sommet, 
sans trace de côte médiane. Ce dernier 
caractère éloigne les Noggerathia des Pal- 
miers et de la grande majorité des Fougères; 
la forme générale de ces folioles les distin- 
gue aussi de celles des Fougères (Schizea), 
avec lesquelles elles ont le plus d’analogie. 
Cette nervation engage M. Ad. Bronguiart à 
ranger ces végétaux trèsprès des Cycadées et 
même dans cette famille, à côté des Zanua 
d'Amérique. De nouveaux fossiles qu'il a 
trouvés à Bessége, près d’Alais, parmi les 
débris provenant de la même couche de 
houille dans laquelle il avait rencontré des 
folioles, et qui lui paraissent appartenir aux 
organes reproducteurs de ces mêmes végé- 
taux, confirment, aux yeux du savant bota- 
niste, la conclusion à laquelle il était arrivé 
par l'étude des folioles. Une conséquence im- 
portante qui découle decette nouvelle clas— 
sification des Noggerathia est que les seules 
divisions du règne végétal dont l'existence 
soit aujourd'hui reconnue dans le terrain 
houiller sont celles des Acotylédons et celle 
des Dicotylédons gymnospermes , les Mono- 
cotylédons qu’on croyait y exister ayant été 
successivement détachés de cegrand embran- 
chement. 

— M. Tulasnes présente un mémoire 
pour servir à l’histoire des Champignons 
hypogés, suivi de leur monographie et ac- 
compagné de planches. 

— M. Damour a présenté à l’Académie, 
il y a un an environ, un mémoire sur les 
arséniates de cuivre. Il luisoumet aujourd’hui 
un nouvel arséniaie de cuivre formé artifi- 


ciellement par voie humide, et qu’il a obtenu 
bien cristallisé. Ce sel, soumis à J’analyse, 
lui à donné la composition indiquée par la 


formule : CuAs+3(AzH>)+4H.Sa couleur 
est le bleu de ciel. Sa forme primitive est un 
prisme, doublement oblique. Sa pesanteur 
spécifique est égale à 3,05. Il est insoluble 
dans l’eau froide et dans l’eau bouillante. IL 
se conserve à l’air et à la Iumiè:e sans subir 
d’altération. À 300°, il laisse dégager beau- 
coup d’eau et de l’ammoniaque. 

Chauffé dans un tube de verre au rouge 
naissant , sa décomposition est complète ; 
ses principes constituants réagissent alors 
les uns sur les autres; une partie de l’acide 
arsenique est amenée par l’hydrogène de 
l’'ammoniaque à l’état d'acide arsenieux qui 
se volatilise et se condense sur les parois du 
tube. Après cette décomposition, le résidu 
offre une teinte rouge de brique; si l’on 
augmente encore la chaleur, il fond et reste 
adhérent aux parois du tube. Pour obtenir 
ce sel, on met dans un verre 3 pa d'à 
cide arsenique liquide, 2 de nitra j 
en dissolution concentrée , uns 
excès d'ammoniaque pour tenif=l 


de la poussière par un couvercle 
simple feuille de papier à filtrer, à 
donné à l’évaporation spontanée. LUS 

Après une dizaine de jours environ , de 
petits cristaux bleus apparaissent et s’agglo- 
mèrent à la surface du liquide et sur les 
parois du verre; bientôt ils forment une 
croûte assez épaisse pour gèner l’évapora— 
ration ; il est necessaire alurs de les retirer, 
parce qu’en les laissant séjourner davantage, 
ils perdraient leur éclat et passeraient à 
l’état pulvérulent. 

— M. Saint-Evre présente une note sur 
l’éther citrique du méthylene. Cet éther cor- 
respond à l'éther citrique de la sé.ie de l’al- 
cool. En dissolvant à chaud l’acide citrique 
dans l'esprit de bois et y faisant passer jus- 
qu’à refus un courant d’acide chlorhydri- 
que sec , puis chauffant légèrement pour se 
débarrasser de l’alcool méthylique en excès 
et de son éther chlorhydrique, on voit pas- 
ser à la température de 90° un liquide lé- 
gèrement coloré en jaune. Abandonné à lui- 
même pendant 24 heures, il laisse déposer 
des cristaux prismatiques dont quelques- 
uns atteignent 3 à 4 centimètres de lon- 
gueur, et qui se présentent souvent sous 
forme d'étoiles. Ces cristaux , comprimés 
dans des doubles de papier buvard etséchés 
dans le vide, ont donné à l'analyse la for- 
mule BEN 

CH: 8014, 

— Un médecin de Dijon, M. Ripaut, ré- 
clame la priorité de que ques-unes des idées 
émises par M. Simon dins ses travaux sur 
le thymus, idées que M. Flourens a fait 
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de l’anatomiste anglais. 

— M. Isidore Pierre présente des recher- 
ches sur quelques sels doubles formés par 
les oxydes du groupe ntagnésien. 

—M. Bory Saint-Vincent, dans une 
courte note lue à l’Academie, fait remar- 
quer que la race blanche des Aurès décrite 
par M. Guyon, dont nous avons fait connai- 
tre le travail, était connue deja depuis long- 
temps. 

— M. Francisco de Vico écrit qu’il a vu 
de nouveau, vers le 24 de novembre cou- 
rant, la comète de Biéla.—Mais toute ten- 
tative de mesure micrométrique fut entiere- 
ment inutile.—Plus heureux dans les jours 
suivants, M. de Vico envoie le calcul des 
observations faites les 26, 28, 29 novembre 
et le 1" décembre. SE 

— En presentant à l’Académie un ouvrage 
intitulé : Description meth, dique du musée 
céramique de lamanifacture royale de por- 
celaines de Sèvres, M. Brongniart pere. ex- 
pose en peu de mots le sujet de ce grand 
ouvrage. 

Cette publication ne renferme que la des- 
cription des objets avec l'indication de leur 
origine et de l’époque certaine ou présumée 
de leur'fabrication, Elle n'entre en aucune 
maniere dans l'exposé des matières qui com- 
posent ces objets, ni dans les procedés em- 
ployés pour les fabriquer. Toutefois, c’est 
un atlas d’une grande richesse d'exécution, 
et ces trésors que naguère nous avons vus 
dans les expositions annuelles au Louvre y 
sontreproduitsavec un talent digne d’éloges. 

—M. Poiseuille propose un nouveau pro- 
cédé pour la ventilation des navires. 

E. F. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Éffets mécaniques des courants électriques; par le 
docteur Ambr, Fussnrienr, (Annali delle scienze del 
regno Lombardo-Veneto, cah, 3-/, 1845,) 


(2° article.) 


5. J'ai pris deux disques zine et cuivre 
des dimensions du n° 1,et j'ai fait souder au 
bord du disque de cuivre un fil de cuivre, et 
au bord du disque de zine un fil de laiton ; 
ces deux fils étaient longs l’un et l’autre de 
14 centimètres et épais de 1 1/2 millim, Jai 
ployé l'extrémité des deux fils à angle droit 
pour souder entre les deux un petit couple de 
disques cuivre et zine, semblable à celui em- 
ploye dans l'expérience n° 4. Ces petits dis- 
ques étaient formés des mêmes lames minces 
de zine et de cuivre que pour le n° 4; ce 
couple fut également soudé à l'étain sur son 
contour, La seule différence fut que les dia- 
mètres des deux petits disques étaient un peu 
plus grands que ceux du premier couple. En 
effet le diamètre du disque cuivre était de 
A centim. 6 millim, ; le diamètre du cuivre 
zine était de 4 cent, 5 millim, La soudure à 
l'étain fut faite, comme pour le n° 4, tout à 
l'entour sur l'excès de largeur du cuivre, et 
elle s'étendait aussi à une petite portion du 
disque de zine, Ce couple ayant été parfaite- 
ment aplani, on souda vers le centre du dis- 
que de cuivre le gros fil de cuivre ci-dessus 
qui partait du plus grand disque de cuivre ; 
vers le centre du petit disque de zine fut 
soudé le fil de laiton qui partait du plus 
grand disque de zine, sans que ces soudures 
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altérassent le moins du monde la forme plane 
du couple Avec cet appareil les deux fils de 
cuivre et de laïton se trouvaient verticaux, 
et les deux plus grands disques zinc et cuivre 
setrouvaient placés verticalement et paral- 
lèlement les unsiaux autres, éloignés l’un 
de l’autre d’un centimètre et demi environ. 

Dans un vase cylindrique de verre assez 
grand se trouvait de l’eau acidulée avec un 
trentieme d'acide moitié sulfurique, moitié 
nitrique. Jai plongé dans cette eau perpen- 
diculairement les deux plus grands disques 
de cuivre et de zinc, non en entier, maisen 
majeure partie. De cette manière, leurs fils 
qui soutenaient verticalement le petit couple 
soude se trouvaient verticaux. Deux tra- 
verses de bois soutenaient verticalement les 
d ux fils plies à angle droit, et le petit cou- 
ple soudé se trouvait eloigné de la surface 
du liquide d'environ 10 centimètres. 

J'ai laissé agir pendant longtemps le li- 
quide sur les deux disques zinc et cuivre 
plongés presque totalement ; je rétablissais 
leur action lorsqu'elle venait à cesser pres- 
que en versant dans le liquide de nouvelles 
portions des deux acides, ou en renouve- 


’ Jant toute l’eau acidulée. 


En trois jours, toute la partie de zinc qui 
était plongee dans le liquide était dissoute ; 
cependant le disque de cuivre restait intact. 
J'ai fait souder alors au fil de laiton uu nou- 
veuu disque de zinc égal au premier; au 
bout de irois autres jours il était également 
dissous en majeure partie;-enfin, jen ai 
fait souder un troisième, L'action du liquide 
s'étant continuée pendant trcis jours en- 
core, J'ai retiré les disques du vase. Celui 
de zinc était fortement corrodé, mais non 
dissous. Ainsi l'action avait duré huit jours; 
pendant ce temps avaient été consumés deux 
disques de zinc et environ la moitié de lé- 
paisseur du troisième avait été corroiée , 
sans que le cuivre eût sensiblement. dimi- 
nue. Celui-ci se couvrait toujoursdel’oxyie 
pris noirâtre de zinc décrit par Berzelius, 
LL quel se convertissait en une couche mince 
de zine réduit. Sur celui-ci se déposait une 
nouvelle couche du mème oxyde de zine, 
et ainsi de suite. 

Le petit couple par lequel avait passé le 
courant positif du cuivreau zine avait souf- 
fert les torsions les plus évidentes, semb a- 
bles à celles du petit couple interposé au fil de 
l'élément à cassette de cuivre du n° 4. Daus 
ce second cas, la soudure de ce second cou- 
ple ne céda sur aucun point. 

6. J'ai confectionné un autre appareil 
semblable au précédent, La seule diflérence 
était dans le diamètre des disques. L'eau fut 
de même acidulée avec un trentième d’acide 
moitié sulfurique, moitié nitrique. L'action 
de celiquide fut de même entretenue pen- 
dunt plusieurs jours. Comme duus l’expé- 
rience précédente, le disque de cuivre n'etait 
pas attaqué directement par l'acide, mais il 
se couvrait d'oxyde noirâtre de zine , lequel 
se réduisait ensuite en zine metallique , et 
sur celui-ci se déposait une nouvelle cou- 
che du mème oxyde. 

Le petit couple suspendu dans l'air entre 
les deux fils fixés aux disquesqui plongeaient 
dans le liquide, et pur lequel passait le cou- 
rant, n'est pas resté plan, mais il s’est con- 
tourné comme dans les deux cas precedents. 
Pourtant sa torsion était moindre ; mais, d’un 
autre côté, il a subi un autre changement re- 
marquable. En eifet, les deux disques se sont 
sepures notablement sans que Ja soudure fut 
forcée sur aucun point; et le couple s'est 
courbe de telle sorte que le cuivre devint 


+. 
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convexe et le zinc concave, le tout irrégu” 


lièrement à cause des torsions partielles. 
8. Les trois, cas de ces remarquables dé- 
formations subies parles petits couples qui 
ont été tenussuspendus en l’air parle moyen 
du fil de jonction, et par lesquels passait le 
courant. montrent sans la moindre ambi- 
guité qu'il fallait attribuer à la même cause 
mécanique les courbures beaucoup plus lé- 
gères subies par les couples plus grands for- 


/ més de métaux soudes qui étaient entrés 


dans la formation de la pile de 200 couples 
dont il a été question dansle n° 1. Il est éga- 
lement hors de doute que la même action 
mécanique a produit les sinuosités et les pe- 
tits bossellements subis par les petites feuil- 
les métalliques renfermées entre les disques 
des couples par lesquels passait le- courant 
(no 3). : 

9. D'une nouvelle expérience M. Fusi- 
nieri conclut qu’il dut nécessairement y 
avoir action d'un agent différent du calori- 
que, tel qu’un courant électrique, puisque; 
avec un faible réchauffement, il y eut um 
effet mécanique très prononcé. : 

Conclusion.—Mes expériences, ditM. Fu- 
sinieri, concourent toutes ensemble, ainsi 
que quelques-unes de celles dues à d’autres: 
observateurs, à démontrer que l’action mé- 
capique des courants voltaiques, au lieu de 
consister en percussions violentes de masses 
contre masses, comme sont les décharges 
électriques par étincelles, consiste en pres- 
sions continues exercées dans l’intérieur des 
corps, qui déplacent les molécules et leur 
donnent des dispositions différentes decelles 
qu’elles avaient primitivement ; qu'aiusi les 
métaux, par exemple, sont moulés comme 
s’ils passaient par un état.de mollesse. Dans. 
tous ces cas, il y a choe mécanique, et ce 
qui choque la matière ne peut être que-de la 
matière. 


CHIMIE. 


Premier mémoire sur le Tabac; par M, Barrar. 


Les recherches qui ont été publiées sur 
le Tabac jusqu'à ce jour présentent entre 
elles plusieurs costradietions.qui provien- 
nent de ce que les experiences des chimis- 
tes qui les ont faites ne sunt point eompa- 
raoles. Ees n'ont pas, en eltet, porté sur 
la même variété de la plante : tantôt le Ta- 
bac frais, tantôt le Tabac see, mais non fa- 
briqué, tantôt le Tabac manufacture, soit à 
priser, soit à fumer, ont été soumis à l'ex- 
périmentation sans qu'on ait bien indiqué 
la nature, l'état et la partie de la plante 
chaniquement étudiée, D'autre part , quoi- 
que les premiers travaux relatifs au Tabac 
aent ete faits à une époque où les méthodes 
analytiques étaient à peine inventées , où 
la chunie organique en était encore à es- 
sayer SeS premiers pas, on admet encore, 
sans discussion , certains résultats qui ont 
pris place dans la science, tandis qu’ils sont 
très contestables. 

Ce sont ces considérations qui m'ont en- 
gage à recommencer complètement toutes 
les recherches faites jusqu'à ce jour sur le 
Tabac. Dans la monographie du Pabac dont 
j'a l'honneur de soumettre aujourd'hui la 
première partie au jugement de lAcadé- 
mie, je passe successivement en revue la 
plante fraiche ou sèche et les divers pro- 
duis de la fabrication du Tabac. 

Dans ce premier mémoire j'examine la 
composition des feuilles sèches et de celle 
des diverses matières qu'elles contiennent. 


x 
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Je donne la composition des cendres, des 
côtes et des feuilles des Tabacs étrangers, 
de Havane, Hollande, Hongrie, Kentucky, 
Maryland et Virginie; des racines, des üi- 
ges, des côtes , des feuilles et des graines 
des Tabacs français du Bas-Rhin, Hle-et-Vi- 
laine, Lot, Lot-et-Garonne, Nord ec Pas- 
de-Calais. 11 résulte des recherches expo- 
sées dans mon mémoire que la quautiie üe 
cendres contenues dans toutes les espèces 
de Tabac est moindre dans Les tiges, les 
côtes, puis les feuilles, et, au contraire, di- 
minue duns les graines. En nombres ronis, 
les proportions de cendres sont de 7 p. 100 
dans les racines, 10 dans les tiges, 22 pour 
les‘côtes, 25 pour les feuilles, et seulement 
4 pour les grames. 

Les diverses sortes de Tabac examinées, 
étant venues dans des terrains dont là na- 
ture était nécessairement très difrerente, 
ont des cendres dont la composition est ex- 
trêmement variée. Mais, au milieu de cette 
Variation, il se présente un fait dont la cou- 
Stance est très digne de remarque. M. Lie- 
big a énoncé ce principe que dans la même 
plante, suivant les cu'constauces, une base 


peut remplacer son équivalent d’une base : 


différente , mais analogue. Jamais ce prin- 
cipe n’a été Confirmé par uue suite d’expeé- 
riences faites sur une pl:nte venue daus 
tant de pays divers. il résulte des chitfres 
contenus dans mon mémoire que, en ex- 
ceptant les racines, la quantite d'oxygène 
renfermée dans les bases des cendres des 
tiges, des côtes et des feuilles de tous les 
Tabacs est, en moyenne, de 15 pour 100. 
Les racines conuennent une proportion 
de silice énorme, au moins huit fois plus 
#rande que toutes les autres parties de la 
plante. 

Il est aussi très digne de remarque que, 
dans les douze vauietes de Tabac exami- 
nées, la quantité de silice est Loujours plus 
grande dans les feuilles que dans les côtes. 
Pour la chaux et la poiasse, il y a lieu eya- 
lement à faire deux observations nouvelles: 
c'est que la quanuié de chaux augmente 
en allant des racines aux tiges, aux côles, 
et enfin aux feuilles, taudis que la quan- 
tilé de putasse, à partir des uges seule- 
ment, diminue lorsqu'on passe aux côtes, 
et enfin aux feuiles. 

De même que le Tabac est l plante qui 
renferme la plus grande quantité de ceu- 
dres, c’est aussi celle qui, de toutes les 
plantes analysees jusqu à ce jour, contient 
le plus d'azote. Ceue quantité varie, selon 
les variétés, de 5 à 6 pour 100 dans les 
feuilles ; les côtes en contiennent de 4 à 
1,5 pour 100 de moins que les feuillesde 
même espèce. 

Dans les graines, il se trouve environ 6 
pour 100 d'azote; il s’y trouve aussi 10 
pour 100 d'huile grasse incolore. À cause 
de la petitesse de la graine, cette partie 
de la plante à jusqu’à present échappé aux 
recherches des chimistes Cette petitesse 
est telle que 14105 graines desséchées n’oc- 
cupent que À centimètre cube et pèsent 
seulement O:r,51175. 

Le jus qu’on obuient en laissant les feuil- 


_ les de Labac en digestion daus l’eau est for- 


tement acide. Vauqueiin a attribué cette 


_acidité à la préseuce de l’aciie malique. 


En faisant cristalliser le sirop auquel s'était 
arrêté Vauquelin, soit dans le vide de la 
machine pneumalique , soit à une douce 
chaleur et à l'air libre, j'ai obtenu un acide 


_ en lamelles micacées, soluble daus l'eau, 
donnant un sel de plomb insoluble, des 
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sels d’ammoniaque, de nicotine, de potasse, 
etc., cristullisables. 
Cet acide nicotique a pour formule ato- 


mique 
C'H°0°+H°0, 
et le sel de plomb ou d'argent, 
CSH°0:14-PbO ou C‘H°0°+Ag0. 
La grande tendance qu'a cet acide à former 
des sels doubles, et toutes les réactions 
qu'il donne, font présumer que les formu- 
les precélentes doivent être doublées. il 
se décompose, par la chaleur et l'acide sul- 
furique, en acide acétique et en acide ear- 
bonique, corps dans lesquels sa formule se 
décompose 
CSH10:—C'0°+C'H* 0°. 

Cet acide semble devoir ètre, par rap- 
port à l’acitle métacétonique, ce que l’acide 
oxalique est par rapport à l'acide acétique. 

L’essence de Tabac ou nicolianine est 
azotée; elle donne de la nicotine par sa 
distillation avec la potasse. Sa composition 
Est : 


Ciibone sr 7,02 
Hydrogène. , . . . 8,25 
AZOLE Ne =, à url 
Oxygène... ... 15,15 

400,00 


Dans la partie de mes recherches qui a 
trait à la botanique, j'ai été aidé par M. Du- 
charire, dont les recherches sur la graine 
de Tabac font l'objet d’une note que je j:ins 
à mon mémoire. 


SCIENCES NATURELLES. 


— 


ZOOLOGIE. 


Observations sur l’organisation d’un type de la 
classe des Arachuides, le genre Galéode (Galeodes 
Lair.) ; par M. Émile BLancrann, 


D'après les recherches déjà publiées sur 
organisation de certaines Arachnides, on 
sait que leur tube alimentaire est ordinaire- 
ment pourvu de prolongements tubulaires 
ou cæcums. Chez les Galéodes, ces appendi- 
ces acquierent surtout un assez grand déve- 
loppement. C’est cette disposition déja ob- 
servée chez divers Mollusques et Annelés à 
laquelle M. de Quatrefages a donne le nom 
de phitbentérisme. Dans ces animaux, elle 
parait coincider ordinairement avec la dégra- 
dation de l'appareil respiratoire, ou même 
avec la disparition totale d'organes particu= 


liers pour ceite fonction; tandis que, chez les 


Arachuides qui nous occupent en ce moment, 
les trachées se ramifient dans toutes les par- 
ties du corps, et reçoivent l’air par trois 
paires d'ouvertures bien observées et repré- 
sentées pour la première fois par M. Milne 
Edwards, dans les planches qui accompa- 
gnent la nouvelle édition du Règne animal 
de Cuvier. 

Les insectes dont le mode de respiration 
est analogue ne nous out jamais présenté le 
phlebentérisme. Sa présence dans les Arach- 
nides, et surtout dans les Galéodes, doit 
nous faire penser qu’il existe là une raison 
physiologique particulière. 

Dans les Galéodes, le canal intestinal dé- 
bute par un œsophage assez court, s’élargis- 
sant bientôt en un estomac qui offre en avant 
deux paires de cœcums. La première paire 
s° termine à la base desantennes-pinces et la 
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© seconde à la base des grands palpes. En ou- 
tre, il'existe de chaque côté deux autres de 
ces prolongements quise bifurquent après um 
court trajet, de manière à former quatre ap- 
pendices pénétrant dans chacune des pattes. 

Le système nerveux des Galéodes présente 
‘un degre de centralisation remarquable. Les 
ganglions thoraciques constituent une seule 
masse. Le cerveau, ou le centre nerveux 
cérébroïde, repose directement sur la masse 
médutlaire thoracique. En arrière, on trouve 
seulement une très petite ouverture donnant 
passage à l’œsophage, ei représentant le col- 
lier qui existe ordinairement chez les ani- 
maux annelés. De la partie postérieure du 
centre nerveux thoracique naît un cordon 
abdominal offrant à la base de l'abdomen 
un très petit ganglion. 

Ce serait peu sans doute de signaler cette 
disposition générale de l’appareil des sensa- 
tions, si elle ne nous servait à éclairer un des 
points encore les plus douteux touchant la 
détermination des appendices des animaux 
articulés. Jusqu'à présent, on le sait, il a été 
impossible de démontrer clairement la na- 
ture des appendices antérieurs des Arach- 
nides. 

Lespincesont été considérées quelquefois 
comme l’analogue des antennes ; de là le nom 
d'antennes-pinces que leur donne Latreille. 
D’autres zoologistes au contraire, les considè- 
rent comme des mandibules, et moi-même 
j'ai longtemps partagé cetteopinion. D’autres 
epfin, comme M. Savigny, leur refusant 
toute analogie, soit avec les antennes, soit 
avecles mandibules des Insectes et des Crus- 
tacés, leur ont donné un nom particulier, 
celui de forcipules. 

En un mot, d’après les rapports de posi- 
tion seulement, il était impossible d'arriver à 
une détermination rigoureuse des pièces de 
la boucheet des autres appendices antérieurs 
des Arachnides. Comme l’a fait remarquer 
M. Brallé dans un mémoire publié récem- 
ment, on pouvait soutenir également à ce 
sujet les opinions les plus diverses. 


L'anatomie vient de lever toutes les incer- 
certitudes. L'observation de la Galéode ne 
pourra laisser le moindre doute dans l’esprit 
d'aucun anatomiste et d’aueun z0ologiste. On 
était généralement porté à croire que les 
Arachnides se liaient très étroitement avec 
les Insectes. Elles ont, au contraire, des rap 
ports beaucoup plus frappants avec les Crus- 
tacés. 

Ainsi, je serai conduit à comparer les ap- 
pendices des Arachnides , et surtout des 
Galéodes, plus spécialement avec ceux des 
Crustacés. 

Comme chez ces derniers, le cerveau des 
Galéodes fournit une première paire de nerfs 
se rendant aux yeux ; ce sont les nerfs 
optiques. Ceux de la seconde paire vont se 
ramifier dans les aniennes-pinces. Ce fait 
montre clairement que ces appendices ne 
sont ni des mandibules, ni des organes qu'on 
pourrait leur comparer. Dans aucun animal 
annelé, les mandibules, les mâchoires, la 
lèvre inférieure ne reçoivent leurs filets ner- 
veux des ganglions sus-æsophagiens. Les 
forcipules des Arachnides, comme le pensait 
Latreille, comme le croit aussi M. Newport 
(anatomie du Scorpion), sont donc des an— 
tennes modifiées , quant à la forme et aux 
usages. Mais je dois faire remarquer une 
différence très grande entre ces antennes 
des Arachnides et celles des Insectes, et, au 
contraire , une analogie complète entre ces 
appendices et les antennes des Crustacés. 

En effet, dans les Arachnides comme dans 
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les Crustacés, les nerfs internes naissant du 
cerveau se portent aux yeux; dans les In- 
sectes, ils se portent toujours aux antennes. 
Les nerfs externes se rendent aux yeux chez 
les Insectes ; dans Jes Arachnides, ils se ren- 
dent aux antennes, comme chez les Crusta- 
cés. 

Dans la Galéode, comme dans les Insectes 
où j'ai récemment signalé ce fait, il naît, à 
la partie inférieure des ganglions cérébroï- 
des, deux filets nerveux passant sur l’œso- 
phage pour se ramifier dans les muscles de 
la lèvre supérieure ; cependant, ici, cet 
organe est très rudimentaire. 

L'’anatomie va encore nous éclairer pour 
la détermination de petites pièces, auxquelles 
on ne parait avoir fait presque aucune atten- 
tion. Elles sont plus développées chez les 
Galéodes que chez beaucoup d’autres Arach- 
nides ; il sera d'autant plus facile de recon- 
naitre leur véritable nature. 

Au-dessous du rudiment de la lèvre supé- 
rieure, on observe très distinctement deux 
paires de petits appendices. L'une est supé- 
rieure à l’autre. Cette dernière porte des 
palpes. 

Examinons les nerfs qui se rendent à ces 
organes : ils prennent léur origine à la partie 
la plus antérieure du ganglion sous-æsopha- 
gien, exactement comme on l’observe chez 
les Crustacés et les Insectes. Leurs relations 
entre eux sont les mêmes. Dans la Galéode, 
Jœsophage aboutit entre ces quatre pièces. 
Qui ne reconnaîtrait, maintenant, les man- 
dibules dans la première paire d’appendices, 
et les mächoires dans Ja seconde, celle qui 
est munie de palpes ? 

Quantaux appendices pédiformes et à leurs 
analogues dans les autres Arachnides, non- 
seulement la détermination que nous venons 
de faire des mandibules et des mâchoires, 
mais aussi l’origine de leurs nerfs, indiquent 
encore Jeur nature avec toute certitude. Ce 
sont des pattes modifiées, entrant plus ou 
moins dans la composition de la bouche. Elles 
me paraissent être analogues aux pattes- 
mächoires des Crustacés. 

Ainsi, lorsque l’on considère anatomique- 
ment les Arachnides et les Crustacés, on ne 
tardé pas à remarquer une analogie très 
grande dans l’organisation des animaux de 
ces deux classes. Le système nerveux ne se 
modifiant pas profondément, même quand 
les parties extérieures subissent des change- 
ments considérables dans leurs formes et 
leurs usages, j'ai pu arriver à des détermi- 
pations qui ne peuvent souffrir aucune in- 
certitude. É 

En résumé, l'anatomie des Galéodes nous 
montre la disposition très prononcée de 
l'appareil alimentaire, qui a reçu le nom de 
phlébentérisme, coïncidant ici avec un appa- 
reil de respiration extrêmement développé. 
Elle nous à conduit à reconnaitre la nature 
des appendices sur lesquels les zoologistes 
n'avaient nullement d'opinion arrêtée; elle 
nous a conduit encore à apprécier, mieux 
qu'on n'avait pu le faire, les affinités des 
Arachnides en général avec les Crustacés. 


RARE RSR CRETE EC TEE nee 
SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 
MÉDECINE. 
Komarques particulières sur la plourésie. 


La pleurésie ou inflammation de la plèvre 
so présente sous des formes diverses, Tautôt 


1934. 


bornée à un seul côté de la poitrine, mais oc- 
cupant toute la plèvre de ce côté, tantôt oc- 
cupant une portion seulement de la séreuse 
qui revêt un des poumons, la pleurésie se 
montre le plus souvent avec la pneumonie. 
Quelquefois elle se montre indépendamment 
et tout-à-fait isclée de la phlegmasie pulmo- 
paire. Dans un certain nombre de cas, elleest 
le résultat d’inflammations qui commencent 
dans les organes voisins et se prolongent par 
voie de contiguité. Les séreuses ne sont pas 
très sujettesaux inflammations spontanées ou 
primitives. ce qui est dû à leur position pro- 
fonde qui les soustrait à l’action des cau- 
ses extérieures, Il y a des membranes séreu- 
ses qui sont très rarement le siége d’une 
phlegmasie primitive; le péritoine est de ce 
genre, etla péritonite primitive est d’une ra- 
retételle que nous nous sommes demandé 
s’il existait, en effet, une péritonite primiti- 
ve, et sielle n'était pas simplement ie résul- 
tat d’une idée préconçue. Quoi qu’il en soit, 
et ce qui est certain, c’est que l’inflammation 
primitive du péritoine est une chose fort 
rare, et toutes les fois que l’on en rencontre 
une, on doit se demander si elle ne pourrait 
pas être rattachée à quelque maladie d’un or- 
gane voisin. Pour la pleurésie, il n’en est 
pas de mème, et l’on ne peut nier qu’il existe 
des pleurésies primitives; cependant, dans 
un certain nombre de cas aussi, elle suceëde 
soit à la péripneumonie, soit à la pleurody- 
nie, 

Quelquefois il n’ya qu’unesimple douleur 
d’abord, puis il survientune véritable inflam- 
mation, et la pleurésie franche se produit. 
D'autres fois, des inflammations phlegmo- 
neuses des parois dela poitrine ont détermi- 
né la pleurésie. La pleurésie tuberculeuse se 
présente sous des formes très variées et très 
curieuses à observer, soit que les tubercules 
s’ouvrent dans la plèvre, soit qu'ils soient 
superficiels et que l’inflammation se propa- 
ge d’elle-même à la membrane séreuse qui 
les recouvre immédiatement, soit enfin qu'il 
y ait, par suite du ramollissement et de la 
fonte d’un tubercule, communication entre 
les bronches et la cavité pleurale. Dans tous 
ces cas, il est facile de comprendre le méca- 
nisme de la production de la maladie. Dans 
un certain nombre de cas, la pleurésie est le 
résultat de l’action des corps contondants 
sur les parois du thorax, d’une piqüre, par 
exemple. Le plus souvent la pleurésie sur- 
vient sous l'influence d’une cause occasion- 
nelle, la suppression d’un écoulement habi- 
tuel, un refroidissement; cependant nous 
considérons ces causes occusionnelles comme 
n'ayant qu’une part très secondaire dans la 
production des inflammations qui leur sue- 
cèdent, Le sujet qui $'est refroidi et a con- 
tracté une pleurésie s'était refroidi vingt 
fois, cent fois avant 1e moment où il tombe 
malade, sans avoir contracté depleurésie. 

Certaines causes peuvent précéder le dé- 
but de la maladie, mhis elles n'ont pas une 
action constante, ellés n'ont qu'une action 
exceptionnelle; c'estsà-dire que l'action de 
ces causes ne produit pas toujours la maladie 
qu'elle a déterminée uhe fois. Rendons plus 
compréhensible notrelopinion par un exem- 
ple : supposez cent mille individus dans les 
mêmes circonstancesatmosphériques et sou- 
mis aux mêmes causes pathogéniques , cinq 
cents peut-être seront saisis pur le froid eten 
ressentiront les atteintes; ce seront ceux qui 


£taient prédisposes ; mais tous ceux qui n'é- 


laient pas sous le coup d'une maladie immi- 
neute se lèveront bien portants ; et encore, 
nous devons le faire remarquer, les cinq 


cents individus que nous supposons pris par 
le froid n’auront certainement pas tous la 
même maladie : les uns auront une bron- 
chite, d’autres une pneumonie, d’autres une 
pleurésie, d’autres un rhumatisme. On ne 
doit donc pas tirer des conséquences trop 


formelles de ce fait que la pleurésie succède 


souvent aux causes occasionnelles dont nous 
venons de parler ; et puis, il faut avoir égard 
encore aux idées préconçues des malades. 
Tel malade attribuera à un refroidissement le 
rhume dont il aura été atteint, qui n'aura 
point observé réellement cette influence du 
froid sur lui, mais qui se sera fait ce raison- 
nement : Je me suis enrhumé, donc je m’é- 
tais refroidi. Dans la majorité des cas, il sera 
impossible de constater l’existence antérieure 
des causes de phlegmasies. On ne peut met- 
tre en doute l’influence positive des causes 
extérieures, contusions, blessures, etc.; mais 
lorsque l’inflammation fait explosion à la 
suite d’une secousse légère, qui se sera déjà 
manifestée bien des fois saus produire aucun 
effet analogue, on sera en droit de révoquer 
en doute cette circonstance comme détermis 
nante. 

Nous admettons, nous, que, pour qu’une 
cause pathogénique agisse, il faut qu'il y 
ait une prédisposition du sujet, et souvent 
même il n’est pas besoin qu'il y ait cause 
occasionnelle. L’invasion de la pleurésie a 
lieu le plus souvent par un frisson suivi 
de douleur; mais si cela a lieu le plus 
souvent dans la pleurésie fébrile aiguë, il 
est vrai de dire que souvent il est impossi- 
ble de constater le frisson initial, lorsque l’on 
a affaire à une pleurésie subaiguë ou chroni- 
que, même en faisant appel aux souvenirs 
des malades de la manière la plus pressante. 
Ce frisson est accompagné d'une douleur 
assezlégère d’abord, et qui devient de plus 
en plus vive. La douleur vive de la pleurésie 
est particulière , et rien d'ana ogue n'existe 
dans aucune autre maladie. Elle est toujours 
vive, lancinante, occupe presque constam- 
ment le voisinage de la mamelle. Il est des 
cas où l'on note une circonstance fort cu- 
rieuse et qui pourrait induire en erreur: la 
douleur pleuretique se fait sentir à uneassez 
grande distance de la base de la poitrine, 
dans une region correspondant à l’abdemen 
et au péritoine, qui cependant ne sont nulle- 
ment interesses. Nous avons remarqué, par 
exemple, une lemme qui éprouvait la douleur 
que l’on désigne sous le nom de point de 
côté à plus de trois travers de doigt au-des- 
sous du rebord des côtes. Eutre autres bi- 
zarreries, il n'est pas très rare de trouver des 
malades qui accusent une douleur d’un côté, 
tandis que la percussion et l'auseultation 
prouvent positivement que la maladie occu- 
pe le côté oppose. 


mme 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


INDUSTRIE SÉRICICOLE. 


Recherches sur la production de la soie en France ; 
par M. ROGiNer. 


Le dernier mémoire que vient de publier 
M. Robinet pour faire convaître les résultats 
de ses recherches sur la production de la soie 
en France est relatif aux in/luences qui 
peuvent augmenter où diminuer les qualités 
de la soie. 
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Fi Nous croyons devoir mettre sous les yeux 
de nos lecteurs les conclusions qui lui parais- 
sent découler de ses observations : 

1° Le climat n’a pas une influence sensible 
sur le titre des soies, tout étant égal d’ail- 
leurs. En d’autres termes, les soies du Midi 
ne sont, en moyenne, ni plus grosses, ni plus 
fines que celles du Centre et du Nord. 

2° Les soies provenant des trois régions, 
Midi, Centre et Nord, ne diffèrent pas sensi- 
blement entre elles quant à leur ténacité 

moyenne. En d’autres termes, les soies d’une 
région ne sont pas plus fortes, en moyenne, 
que les soies d’une autre région. 

3° Le climat n’a aucune influence sensible 
sur la ductihté ou l’élasticité des soies, tout 
étant égal d’ailleurs. 

49 Les soies qui proviennent d’éducations 
faites sous l'influence de l'humidité ont un 
titre supérieur à celui des soies obtenues sous 
l'influence de la sécheresse. En d’autres ter- 
mes, les soies des éducations humides sont 
plus grosses que les soies des éducations sè- 
ches. 

Cette différence est due au plus grand vo- 
lume acquis par les vers dans les éducations 
humides. 

5° Les différences de ténacité constatées 
dans des soies provenant des éducations expé- 
rimentales sèche, humide et à la feuille mouil- 
lée ne sauraient être attribuées à l’influence 
de l’un de ces systèmes d'éducation. Ces dif- 
férences contradictoires et sans ordre appré- 
ciable sont dues à des causes inappréciables 
pour le moment. 

6° Les éducations sèche, humide et à la 
feuille mouilléene paraissent pas avoir exercé 
une influence appréciable sur la ductilité des 
soies. 

70 La ténacité et la ductilité des soies ne 
varient pas d’une année à l'autre. 

8° Le titre de la soie diminue à mesure que 
l'éducation des vers s'éloigne du printemps 
pour se rapprocher de l’automne. 

90 La saison préférée pour l’éducation des 
vers à soie n’a pas d'influence sur la ténacité 
ou la ductilité des soies obtenues. 

100 La varicie du Miricr exerce une in- 
fluence directe sur le &vre de la soie. Le Mü- 
rier dont les feuilles constituent l’aliment le 
plus nutritif est aussi celui qui donne la soie 
Ja plus grosse. 

110 Les variétés de Müriers paraissent 
exercer une certaine influence sur la ténacité 
des soies; elles se trouveraient classées dans 
l'ordre suivant, la première étant celle qui a 
exercé l'influence la plus favorable : sauva- 
geon, rose, morelti, multicaule. 

12° L'influence des variétés de Müriers 
sur la ductilité des soies n’est pas assez ca- 
ractérisée pour qu’on puisse leur assigner, 
sous ce rapport, un rang déterminé. 

13° Le nombre des repas et les alternatives 
de température paraissent avoir été sans in- 
fluence sur les propriétés de la soie. 

14° Les soies provenant de différentes con- 
trées, ou de plusieurs races, ou produites par 

différents Müriers, diffèrent bien peu entre 
elles quant à la proportion du grès qu’elles 
contiennent, c'est-à-dire quant à la perte 
qu’elles éprouvent par l’opération de la cuis- 
son. 


Ainsi done, la conclusion générale qui se 
présente naturellement à l’esprit, après avoir 
médité les faits rapportés dans ce mémoire, 
est que la soie paraît être une matière beau- 
coup plus homogène qu'on n’aurait pule pen- 
ser au premier abord. La race des vers, le 
régime, le climat, la nature de l’aliment, 
rien ne parait altérer sensiblement sa com- 
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position etses propriétés essentielles : qu’elle 
vienne du Midi ou du Nord, d’un ver faible ou 
d’un ver robuste; qu’elle soit blanche ou 
jaune, fine ou grosse, brillante ou sans éclat, 
on retrouve la même composition, la même 
force proportionnelle, la même élasticité; 
mais à une condition cependant, c’est que la 
filature aura été pratiquée dans des condi- 
tions égales pour tous les échantillons exa- 
minés. 

Quant aux influences artificielles, c’est-à- 
dire à celles qui résident dans les procédés 
d’étouffement, de conservation et de filature, 
M. Robinet en renvoie l’étude à la seconde 
partie de son travail. 


ECONOMIE RURALE. 


Destruction de la Cuscute ; par le marquis de 
CuAMBRAY, 


La Cuscute (vulgairement la teigne) est une 
plante parasite filiforme, annuelle, selon les 
auteurs qui en ont parlé, dont les tiges dé- 
pourvues de feuilles s’accrochent à quelques 
espèces de plantes qu’elles enlacent, et elles 
en tirent leur nourgiture au moyen de su- 
coirs. De la plante sur laquelle la Cuscute 
s’est fixée, elle étend ses rameaux sur les 
plantes voisines. La partie de la tige qui 
sortait de terre périt, dit-on, aussitôt qu’elle 
s’est fixée sur la planteaux dépens de laquelle 
elle vit, et cela me paraît fort vraisemblable, 
car je n’ai pu trouver un seul endroit où l’une 
de ces plantes sortait de terre. La Luzerne 
est celle de toutes les plantes qui peuvent 
alimenter la Cuscute sur laquelle on la re- 
marque le plus fréquemment et qui paraît le 
mieux lui convenir. Une seule plante de 
Cuscute peut dans l’année où elle parait, et 
pendant le temps que dure la végétation, 
couvrir un espace assez étendu de Luzerne. 
Pendant la deuxième année , les places que 
la Cuscute avait déjà couvertes s'étendent, 
ce qui résulte, si elle est annuelle, de ce 
qu’elle se ressème , parce qu’une partie de 
ses fleurs, et par conséquent de ses graines, 
se trouventau-dessous de l’endroit 6ù la tige 
de la Luzerne a été coupée par la faux. Cette 
plante parasite réduit la Luzerne au plus 
triste état pendant l’année où elle paraît, et 
la fait toujours périr la deuxième année; on 
a donc le plus grand intérêt à essayer de la 
détruire aussitôt qu’elle paraît. Je vais 
rapporter ce que j’ai pratiqué et ce qui se 
pratique autour de moi (canton de Damville, 
département de l'Eure ) pour détruire la 
Cuscute dans la Luzerne. 

La Cuscute se remarque, dans la localité 
que j'habite, sur la Vesce, les Pois, le Trèfle, 
et surtout sur la Luzerne; il pourrait donc 
arriver qu’un champ de Luzerne contint de la 
Cuscute, quoique la graine de Luzerne que 
l’on y aurait semée ne Contint point de graine 
de Cuscute, sile champ, pendant l’année qui 
précède celle où l’on y a semé cette Luzerne, 
avait porté l’une des plantes sur lesquelles 
s'attache quelquefois la Cuscute. On remar- 
que aussi que cette plante parasite paraît 
pour la première fois dans un champ de 
Luzerne à des époques différentes, le plus 
souvent la premiere année, avant la première 
ou avant la deuxième coupe, car on fait au 
plus deux coupes la première année ; mais 
quelquefois aussi elle ne parait que la 
deuxième année, ce qui prouve que la graine 
reste quelquefois deux ans en terre avant que 
de lever. Il serait pourtant possible que la 
Cuscute eût existé dès la première année, et 


n’eût pas été remarquée, parce qu’elle serait 
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restée stationnaire; mais alors elle serait 
bisannuelie et non pas annuelle, ainsi que le 
disent les auteurs qui en ont parlé. 

Les fermiers de mon voisinage , qui ont 
tous un troupeau de moutons, font manger la 
Luzerne par leurs moutons dès qu’ils y aper- 
çoivent de la Cuscute, et ils les y envoient à 
plusieurs reprises tant que dure la végéta- 
tion. On les promène sur la Luzerne, même 
lorsqu'il n’y a plus rien à manger, parce que 
leur piétinage achève de détruire ce qu'ils 
n’ont pu atteindre en broutant. Je suppose 
que cette plante ait paru dès la première 
année, ce qui est le cas ordinaire , et qu’on 
lait fait pâturer par les moutons, ainsi que 
je viens de le dire ; l’année suivante elle re- 
parait encore, mais en moindre quantité, et 
l’on continue à faire manger la Luzerne par 
les moutons. La troisieme année il n’en 
reste ordinairement que dans un petit nom- 
bre de places, où on la détruit en les entou- 
rant d’un petit fossé dout on rejette Ja terre 
sur la Cuscute de maniere à la couvrir, et si 
l'emplacement où elle se trouve est trop 
grand pour que la terre du petit fossé puisse 
le couvrir, on en bêche le milieu de manière 
à enterrer la Cuscute, J'ai vu détruire ainsi 
de la Cuscute qui couvrait entièrement un 
champ de Luzerne dans l’année même où cette 
Luzerne avait été semée ; on la fit manger 
aux moutons pendant trois ans; il ne restait 
plus la quatrième année que trois places in- 
festées que l’on détruisit ainsi que je l’ai dit. 

En 1844, je semai un champ de deux hec- 
tares en Luzerne; elle leva parfaitement, et 
vers la fin d’août on en fit une première 
coupe ; on s’aperçut seulement alors qu’il y 
avait dela Cuscute dans un grand nombre 
de places. Je fis aussitôt manger ceite Lu- 
zerne à plusieurs reprises par des moutons 
pour arrêter la multiplication de cette plante 
parasite. Malgré ce pâturage , il resta de la 
Cuscute sur toutes les places où l’on en avait 
remarqué ; dans les parties des tiges de Lu- 
zerne les plus rapprochées du sol, elle por- 
tait des fleurs et par conséquent de ja graine, 

Je me proposai d'essayer de la détruire 
par des moyens plus prompts. Pendant l’au- 
tomne, je {is couvrir toutes les places infes- 
tées, les unes avec du mare de pomme, les 
autres avec de la terre que lon apportait 
daus un tombereau attelé de trois chevaux ; 
on en mettait une épaisseur d'environ 0m,03. 
Ce moyen bien exécuté aurait été efficace 
pour détruire la Cuscute dansles places où 
elle s'était montrée; mais il en parut encore 
au printemps de 1845 dans les endroits où 
l’on n’avait pas couvert une étendue suffi- 
sante, et dans d’autres où la couverture s’é- 
tait trouvée trop mince. La terre produisit 
de meilleurs effets que le mare de pomme, 
et présenta en outre l’avantage de favoriser 
la végétation de la Luzerne, tandis que le 
marc de pomme fit périr une partie des pieds 
sur lesquels on l’avait mis; on couvrit done 
de terre les petites places où l’on avait en- 
core remarqué de la Guscute. J'employai 
ainsi en totalité vingt tombereaux de terre 
ou de marc de pomme. 

J’espérais être débarrassé de la Cuscute, 
lorsque, peu de jours après que l’on eut exé- 
cuté la première coupe, dans le commence- 
ment de juillet, moment de la plus grande 
activité de la végétation, cette plante se mon- 
tra dans un grand nombre de places où il 
n’en avait pas enCore paru, et même dans 
quelques-unes des places sur lesquelles il 
avait été mis une couverture pendant l’au- 
tomne de l’année précédente. La terre me 
manquant pour faire couvrir toutes les pla- 


ces infestées , je les fis entourer par de très 
petits fossés; et l’on en béchait l’intérieur 
lorsque ces places n'étaient pas assez petites 
pour que la terre des petits fossés püût les 
couvrir entièrement , de manière à bien 
enterrer la Cuscute: on employa vingt jour- 
nées à Ce travail. La Cucuste continuant à se 
montrer dans de nouvelles places, je fis avan- 
cer la deuxième coupe, que l’on exécuta le 
5 août; et aussitôt après je fis bruler de la 
paille sur vingt places nouvelles, très petites 
encore, où le fléau dont je poursuivais la 
destruction ‘s'était déclaré. J’allumais Ja 
paille avec des allumettes phosphoriques du 
côté opposé au vent , parce que le vent les 
éteint alors moins facilement, et que la paille 
brûlant plus lentement chauffe mieux Île 
terrain. Ce feu de paille consume parfaite- 
ment toutes les plantes vertes qui occupent 
encore le terrain après que la faux y a passé; 
aussi j’espère achever de me débarrasser de 
la Cuscute en employant èe moyen. 

Les feux de paille, sur les places infestées 
par la Cuscute, me paraissent le moyen le 
plus simple, le plus prompt et le plus écono- 
mique de la détruire , surtout quand on n’a 
pas de troupeau de moutons; mais il faut en 
commencer l'emploi aussitôt qu’on aperçoit 
cette plante parasite et continuer sans relà- 
che de la poursuivre ainsi. On ne doit mettre 
sur Jes places infestées que l’épaisseur de 
paille strictement nécessaire pour faire périr 
la Cuseute, sans quoi on ferait périr en même 
temps la Luzerne, surtout la première année, 
lorsque sa racine n’a pas encore profondé- 
ment pénétré en terre. Ge moyen ne pourrait 
d’ailleurs être employé si la.Cuscute cou- 
vr'ait entièrement ou en trop grande quantité 
le champ de Luzerne, parce qu'il serait trop 
coûteux et trop long ; il faudrait alors faire 
manger et piétiner la Luzerne par les mou- 
tons pendant un ou deux ans, et n’employer 
les feux de paille que lorsqu'il n’y aurait 
plus un trop grand nombre de places infes- 
tées ; mais si l’on n'avait pas de troupeau de 
moutons, il y aurait nécessité de rompre le 
champ de Luzerne. 


Note de M, Marre de Pézenas sur un accident ar- 
rivé à ses vignes el qu'il attribue à des dépôts 
d'engrais composés de fumier d’écurie et d'Algue 
marine (Zosiera marina), 


Un désastre de peu d'importance, à la 
vérité, s'est manifesté, celle année, dans 
une de mes vignes : comme rien de sem- 
blable ne m'était jamais arrivé, ni à aucune 
personne de ma connaissance, je crois de- 
voir le faire connaitre, 

La vigne dont il est question, d’une con- 
tenance d'environ # hectares, ext coupée 
que une allée qui s'étend jusque vers le mi- 
ieu de sa longueur. Son extrémité présente 
un rond-point de 10 mètres 80 ce timètres 
de diamètre, afin de permettre aux char- 
reltes de tourner sur elles-mêmes, suns dé- 
tuler, lorsqu'elles vont chargerles cornues 
de raisin qu'on y apyrovisionne à l'époque 
dés vendanges. 

Ayant désiré donner une fumure com- 
plète à cette vigne, je fis transpurter et dé- 
NE sur le rond-point de son allée, dans 

e courant des années 1842 et 1845, de 
grandes masses d'engrais composés de fu- 
mier d'écurie et principalement d'Algue 
marine (Zouera marina) dont l'emploi 
fut successivement fait après la taille des 
souches, 

On sait que de pareils dépôts d'engrais 
forment, sur le sol qui les reçoit, une croù- 
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te compacie, qui met obstacle, pendant 
longtemps, à la pousse d'herbes advertices; 
mais, Ce qu’on ignore peut-être, C'est qu'ils 
sont, dans certaines circonstances , rares à 
la vérité, susceptibles d’occasionner des ac- 
cidents fächeux aux plantes situées dans 
leur voisinage. 

Rien de semblable n’était arrivé dans les 
années 1842, 1843 et 1814; il n'en a pas 
été de même en 1345, deux ans après toute 
cessation de dépôt d'engrais. M etawt , en 
elfet, transporté, vers la fin de juil, dans 
cétte vigne, pour en voir la Silu:ton, je ne 
fus pas peu surpris de remarquer que cinq 
rangées de souches, composées chacune de 
built, er deux autres du sixième rang, si— 
tuées vis-à-vis cet ancien entrepôt d’en- 
grais, et du côté opposé au soleil levant, 
étaient entièrement mortes, Sans qu’une 
seule intermédiaire eût échappé au fleau 
qui les avait frappées. Toutes les tiges de 
ces quarante-deux souches se trouvaient 
noires et desséchées, les feuilles rouges eu 
prêtes à tomber, et les grappes de raisin 
semblables à du tabac et se réduisant en 
poudre en les broyant dans la main. 

Si cet accident avait dû être attribué à 
autre cause qu'au voisinage du sol où j'a- 
vas fait entreposer mes engrais, il se serait 
manilésté sur d’autres points que celui si- 
gnalé, Loin de là, toutes les autres souches 
étaient fraîches, vigoureuses et pleines de 
santé. Les.efiets des rayons du suleil nais- 
sant, en frappant directement celles qui 
avaient succombé, même dans la supposi- 
uon où elles auraient été couvertes de ro- 
sée froide, ne pouvaient done pas seuls les 
avoir réduites en sphacèle ; je pensai, des 
lors, que le mal provenait de la refracuion 
des rayons naissants qui, en tombant sur 
une foule de paillettes brillantes dont le 
ron(i-point était couvert, allaient frapper, 
en se réunissant, ces mêmes souches. 

Une espèce de mirage pourrait bien éga- 
lement s'étre manifesté sur ce sol à cause 
de sa nature propre à conserver, pendant 
la nuit, le calorique dont il s'était saturé 
penuant le jour. 

Ce sera vraisemblablement par l'efleu 
des chaleurs excessives qui survinrent dans 
le mois de juin que le mal signalé aura eu 
lieu. Je l'aurais sans doute empêche si j'a- 
vais fait écrêter le sol du rond-point; mais 
on ne pense pas à (out Ce qui peul etre 
ulile, en agriculture comme en bien d'au- 
Les choses, 

‘Toutes les souches qui ont succombe 
étaient, au reste, d’une grande vigueur el 
dans la force de l'âge : j'ai moi-même 
plauté cette vigne en 1817; elle n'a,par con- 
séquent, que vingt-huit ans d'existence, 

Pensant que le fléau survenu ne pouvait 
avoir atteint que les pousses de l'annee et, 
tout au plus, le bois extérieur, tandis que 
les racines ne devaient avoir éprouve aucun 
al, j'ai fait cerner, 186 du courant (août), 
mes quarante-deux souches mortes à 15 
centimètres environ au-dessous du sol na- 
turel; et, avec le grand sécateur à lo: gs 
manches, dout je me Sers pour retrancher 
le bois mort à l'époque de la taille de la 
vigue, j'ai fait cou) ér rez-fond du creux, 
horizontalement et dun seul trait, toutes 
ces souches, dans l'espoir que la sève d'au- 
tome leur fera jeter de nouvelles pousses 
capables de les regénérer, 

Je remarquai, lors de cette opération, 
qui eut lieu en ma présence, que le bois 
coupé était sain et plein de sève ; l'ouvrier 
charge de ce travail me fit même remar- 


Ê “ 
quer des jets nouveaux 


ie FIM 26 
qui commençaïent 
à paraître, Chaque entaille fat enfin recou= 
verte d’une légère couche de terre pour la 
preserver de tout accident. ' 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


SÉPULTURES DES ROIS ET REINES DE 
FRANCE. . 


Tombeau d'Irmingarde, femme de Lothaire, à 
Erstein (arrondissement de Schlestadt, Bas-Rhin), 


(2° article.) 


Nous trouvons ici l’autre face de la châsse 
de pierre à sept compartiments. Au-dessous 


on lit : 
SG. Vrhanus. 


Au-dessus du toit aigu du sarcophage-est 
une statue de femme la tête ceinte dela 
couronne royale et de l’auréole céteste; son 
attitude est la mème que celle de Lothaire 
précédemment décrite. Au-dessus on lit : 


SG. Frmengardis. 


Derrière elle on voit une croisée vitrée; 
dans le centre est un écusson au lion ram- 
pant timbré de la couronne royale. Ce bla- 
son forme le p-ndant de celui faussement 
attribué à Lothaire par Specklin. 

Au fond, on voit un sarcophage en pierre 
à sept (1) compartiments placé au-dessous 
d’une fenêtre à ogives géminées. 

Sur le couvercle du cereueil on lit: 


Gepulctum sancte Rugrudis prime 
abbatisse filie sancte 3rmengardis 
imperatricis fondatricis buius mo- 
nasterit. 


La description qui précède, les détails mi- 
putieux dans lesquels nous venons d'entrer 
étaient nécessaires pour faire voir à nos lec- 
teurs que Specklin ne les a pas inventés : il 
s’est borné à copier d’après nature ce que 
l’on voyait dans la chapelle d’Erstein au 
XVI: siècle. Nous n'insisterons pas davan- 
tage sur la valeur et la haute importance de 
ce document, 

Au X°siècle, Otton-le-Grand donna l’ab- 
baye d’Erstein en jouissance & Berthe, reine 
de Bourgogne. Il avait épousé sa fille Adé- 
laide, fondatrice de l’abbaye de SELTz, qui 
fu: canonisée par la suite. Les trois Ottors 
résidèrent souvent à Erstein, mais il ne reste 
pas plus de traces de leur palais que de l’ab- 
bave. 

Il résulte de la chronique manuscrite de 
Bühler que l'ancienne église abbatiale 
d'Erstein brûla en 1530; la même année 
l'abbaye fut incorporée au grand chapitre de 
Strasbourg. 

Le chapitre fit construire en 1549 depuis 
les fondations , dit Buhler , une nouvelle et 
belle église par un architecte strasbourgeois 
nommé maitre Lue Kuen. 

C'est vraisemblablement cette belle église 
qui fut démolie il y a vingt-cinq ans. 

Au moyen âge, ce monastère dégénéra 
de son ancienne ferveur; un affreux désor= 
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(1) Le nombre sept avait un caractère symboliques 
les sept sacrements, les sept péchés de 
Hy, Grue 


. Alberto episcopo Argentinensi exstincta fuit, 
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dre et un grand relâchement de mœurs s’y 
introduisirent. Wimpheling a fait une pein- 
ture si énergique des horreurs qui se com- 
mettaient sous ces voütes sacrées, qu’elle 
mérite d'être rapportée. 

_ «Subhocantistite (Adelochus)Hirmelardis, 
» uxor Lotharii prini, monasterium ordinis 
» saneti Benedicti pro ingenuis puellis in 
» Erestheim instituit, magnisque opibus do- 
» navit, ac pretiosis altarium et ecclesiæ 
» ornamentis decoravit. Ad ejusdem quoque 
» imperatrieis honorem et reverentiam, Leo 
» papa quintus magnas sanctorum reliquias 
» (præcipue sanctæ Ceciliæ caput) per apo- 
» Crisiarium suum Josephum transmisit. 
» Idem caput abbatissa quædam per discor- 
» diam electa, postea archiepiscopo Magun- 
» tino tradidit , ut electionem suam confir- 
» maret. Misit etiam illuc summus-pontifex 
» Leo, corporasanciorum Sixti papæ, Felicis- 
» queet Adaucti martyrum. Deisto cœænobio 
» sic scribit Hermannus ordinis sancti Fran- 
» cisci, in suâ chronicà quam Flores tem- 
> porum intitulavit. Sed, prob dolor ! tanta 
» moderno tempore in eodem cœuobio facta 
> est mutatio, non dexteræ Excelsi, sed po- 
» tiüs sinistræ diaboli maledicti: in tantum 
> quod potits possit dici prostibulum lasci- 
> Viæ carpalis, quam monasterium continen- 
> tiæ resgularis hæc Hermannus. Qui si 
» hodiè superstes esset, de similibus forsi 
» tan locis pro temineo sexu fondatis, in 
» quibus choreas, stupra , adulteria ( sacris 
» etiam noctibus } in multorum scandalum 
» aique:ruinam exerceri adulteros, sibique 
» junetos feudis ecclesiasticis et secularibus 
» pro Veneré præmiari publica vox et fama 
» est, proeul dubio flebilius lamentatur. » 

En93, l’ancienne églisede l’abbaye d’Ers- 
tein était encore debout, mais un accident 
imprévu contribua à sa destruction partielle. 

Le 3 thermidor an V (1797), douze cha- 
riots de poudre ayant pris feu, dans une des 
rues voisines de l’abbaye, firent explosion. 
Cet accident détruisit 45 maisons et en rendit 
80:autres inhabitables. Une portion de l’ab- 
baye: fut enveloppée dans cette catastrophe. 

Dans les premières années de là restau- 
ration ; alors que le spirituel Paul-Louis 
Courier préconisait avec une logique deses- 
pérante la guerre d’exlermination com- 
menceée par la bande noire contre les vieux 
châteaux , les vieux monastères, etc..., un 
spéculateur, qui avait acheté au prix de dix 
nulle livres l’église et les bâtiments de l’ab- 
baye d’Erstein, acheva de détruire ce quele 
temps, les hommes et l’explosion avaient 
respecté. Cette dévastation commenca vers 
1815 et finit en 1822 ; pas une voix ne s’é- 
leva en Alsace pour protester. 

En creusant dans les fouilles, on trouva 
plusieurs urnes romaines cinéraires en terre 
xouge, une clé très oxydée du xin° siècle 
dont l’anneau forme un losange, et quelques 
médailles. 

ET ER ME EU 

(2) Kænigshoyius in chronico, cap. V, p. 286, 
Parthononis Herinsteinensis origines refert AD IRMEN- 
SARDEM Lubovrcr Pix CONSUGEM, similitudine nominis 
sane deceptus. Charta enim Lothariana docet illius 
fundatricem fuisse Hirmengardam Lotharii I conju- 
2em, quæ prædictam abbatiam extruxit in proprie- 
talis suæ loco, quem nomine dotis acceperat, In eà- 
dem villà Herinstein Lunovrcus Pius concesserat ver- 
sus annum 818 Lothario filio suo imperii consorti 
mansum dominicum cum aliis 60 mansis et mancipiis 
ad eum pertiientibus. Abbalia Herinsteinensis ad 
finem usque decimi quinti seculi duravit, quo ab 
À et ejus 
bona unita fuerunt summo capitulo cathedralis Ar- 
gentinensis. Subsistit ac huc hodiè ad Ellum fluvium 
Vicus insignis Erenstein, qui pertinet ad prædictum 


Summum capitulum, quod etiam omnibus decimis et 


jure patronatüs inibi gaudet, 
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Iudépendamment du tombeau et des sta- 


 tues d’Irmingarde qui furent brisées, on trou- 


va des pierres tombales sculptées ou gravées, 
des cercueils contenant les ossements de re- 
ligieuses assez bien conservés. Un témoin 
oculaire nous à dit que plusieurs crânes 
étaient encore garnis de cheveux. On y trou- 
va aussi des restes de tuniques, de eoiffes, et 
des bandeaux. Les pierres sculptées ou non 
furent employées indistinctement, suivant 
leur grandeur, dans les fondations, ou servi- 
rent de moellons : quelques-unes servirent 
aussi à paver des routes. Les ossements fu- 
rent dispersés. . 

Häâtons-nous de dire que ce n’est pas seu- 
lement en Alsace, mais bien dans toutes les 
autres provinces de France, que de pareils 
actes de vandalisme se commettaient à cette 
époque. Heureusement que le goùt pour les 
monuments historiques, qui se popularise de 
plus en plus, arrêteraitaujourd’huilemarteau 
des iconoclastes. 

Nous ne saurions mieux terminer cet ar— 
ticle qu’en y ajoutant les détails qui suivent, 
attendu qu’ils sont peu connus. 

Dans la topographie de l’Alsace, par Mé- 
rian, annotée de la main de Schertzou de 
Schaepflin, qui se trouve à la bibliothèque 
de là ville de Strasbourg, on trouve à l’arti- 
cle Erstein l’historique suivant:en langue al- 
lemande que nous avons fait traduire en 
français : 

Erstein était, sous les rois franésde la pre- 
mière race, un palatium. Schaepflin le cite 
sous le nom de Héristein dans l'indication de 
ces demeures royales (A/saciaillustrata,t.T, 
p- 692). Le monastère d’Erstein fut fondé 
par Irmingarde, épouse du fils de Charlema- 
gne, Louis, à peu près dans l’année 810. 

Un jourla fille d'Irmingarde, Rugardis ou 
Himmelgarde, étant à la chasse avec sa 
mère etson grand-père, leurexprima le désir 
de vouer ses jours à Dieu dans cette belie 
contrée, sur les bords de l’Ill, et dans ces 
belles forêts entrecoupées de vertes prairies. 

Son grand-père approuva le désir de sa 
petite-fille et commença à y bâtir un cou- 
vent en l'honneur de sa fille sainte [rmin- 
garde et sous la règle dessaint Benoit. 

L’époux d'Irmingarde le dota de beau- 
coup de terres et villages environnants, et le 
pape Léon LIL y envoyales reliques de saint 
Urbain , saint Sixtius, saint Felice et de 
sainte Cécile. 

Après la mort de Charlemagne, les tra- 
vaux de construction s’arrétèrent; mais, en 
818, Irmingarde, dont le vœu le plus ardent 
était de voir achever cestravaux, tomba ma- 
lade, et, entourée de ses fils, Lothaire, Pepin 
et Louis, elle pria son époux de ne pas perdre 
de vue l’œuvre qu’elle avait commencée en 
l’honneur de Dieu , et expira le 2 octobre 
après. 

Elle y fut enterrée dans le chœur en pré- 
sence de son époux et de beaucoup d’évêques, 
princeset seigneurs. Le monastère fut insti- 
tué, et Rugardis, comme première abbesse, 
se mità la tête de cinquante dames nobles 
qui y entrèrent ; elle y passa sa vie et fut en- 
terrée dans le méme chœur vis-à-vis de sa 
mère. 

Quelques siècles plus tard, la pureté des 
mœurs qui distinguait celles qui vivaient 
retirées du monde dans le monastère d'Ers- 
tein commença à faiblir, et le scandale et la 
débauche vinrent ternir sa réputation. Il y 
avait peu des jeunes religieuses qui ne fussent 
devenues mères; et, à la mort d’une abbesse 
qui devait être remplacée par l’élection d’une 
autre, dans le sein de l'institution, ces reli- 
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gieuses se divisaient en deux camps : les unes 
tepaient à cœur de mettre à leur tête une su- 
périeure qui jouissait d’une réputation pure, 
et les autres, pour protéger leurs débauches, 
en voulaient une qui était déjà mère. 

Deux supérieures sortirent de ce conflit, 
et l’archevêque de Mayence sanctionna l’é- 
lection de la dernière sur l’envoi de la tête 
.de sainte Cécile qu’on lui avait fait, C’est 
pourquei cette tête repose à Mayence et le 
corps dans le monastère d'Erstein, 

La vie déréglée des religieuses, la mau- 
vaise gestion de leurs biens, le luxe odieux 
qu’elles affichaient, amena bientôt la ruine 
de l’établissement qui avait possédé les re— 
venus de trente-six villes, bourgs et villages. 

En 1333, lorsque Louis de Bavière et 
Frédéric se disputèrent la couronne de l’em 
pire germanique, Erstein, qui était alors en 
gaoé par le landgrave d'Alsace à Walter 
(Gauthier) de Tübingue, seigneur de Gerold- 
seck,quiavait prisfaitet cause pour Frédéric, 
tandis que la ville de Strasbourg, soutenait 
celle de Louis, Gauthier, par les sorties: qu’il 
fit d’Erstein et ses nombreuses attaques con- 
tre les bourgeois de Strasbourg, excita, leur 
courroux et leur vengeance. 

Les Strasbourgeois bieu armés sortirent de 
leur ville le jeudi saint et vinrent camperau- 
tour d'Erstein. Le vendredi saint ils firent 
une attaque courageuse, d’un côté avec 800 
hommes et de l’autre avec 1200, et parvin- 
rent à s’en rendre maitres. 

Erstein fut pillé et saccagé , et le monas- 
tère d’une si mauvaise réputation fut dé- 
vasté complètement, et tous ses riches orne- 
ments d'église et autres de vinrent la proie 
des vainqueurs. En 1343, un incendie, qui 
avait éclaté le jour de saint Adolphe, consu- 
ma dans Erstein deux cents maisons; le 
monastère, et la chapelle seule, devant le 
chœur, fut ménagée par les flammes. 

Depuis cette époque, les religieuses se 
dispersèrent et l'institution religieuse fondée 
par Irmingarde cessa d’exister. 

Diploma Lotharii imperatoris, quo mo- 
nasterio Erenstéinensi, in Alsatià noviter 
fundato, villam Gresweiler et alia nonnulla 
largitur, datum die vi septembris pcccxzix. 

In nomine Domini nostri Jesu Christi Dei 
æterni, Lothariusdivinâ ordinante Providen- 
tià imperator augustus. Decet nobis et quàm 
maxime disnum est, ut rebus ad curam or- 
dinationemque nostram pertinentibus pro- 
desse studeamus et procerum nostrorum, 
siveetiam quorumeumque fidelium libenter 
petitiones impleamus ; ut quæ nobis divinitùs 
instituta lege conjuncta est, cui singularum 
præ omnibus dilectionem affectumque debe- 
mus, mansuetudinis nostræ tribuamus as- 
sensum, atque ea quæ juste suggerif, pro re- 
verentià superni imperatoris, et ipsius con- 
jugii caritate effectui mancipemus. Proindè 
cunctorum fidelium sanctæ Dei Ecclesiæ et 
nostrorum præsentium, futurorumque volu- 
mus notum esse solertiæ, quia dulcissima et 
dilectissima conjux nostra Hermengarda au- 
gusta, pro amore Christi et sustentatione 
ancillarum Dei in rebus suis propriis, quas à 
nobis nomine dotis accepit, hoc est in villà, 
cujus vocabulum est Herinstein, quæ sita 
est in comitatu Heliaceusi super fluvium 
Hillà, monasterium à fundamento ædifi- 
care proposuit, quatenüs ibi ancillarum 
congregatio assiduè divinis obsequiis famu- 
lari, ac pro nobis et ipsâ, totiusque regni 
nobis commissi salute divinæ clementiæ va- 
leat supplicare. Cujus votis ae desideriis no- 
bis libenter annuere placuit, ut qui hane 
ejus voluntatem divinitus inspiratam confi- 


1245 


dimus, qualiter perficiatur, auxiliante largi- 
tore bonorum omnium, exsequamur. Igitur 
concedimus ad supradictum locum, congre- 
gationemque sanctimonialium inibi per Dei 
adjutorium futurum, quamdam villam juris 
nostri, quæ vocatur Gresweiller (1), cum om- 
nibus adjacentiis et appenditiis suis, hoc est, 
cum domibus, silvis, farinariis, aquis aqua- 
rumve decursibus, mobilhbus et immobili- 
bus, ac supellectilibus, atque mäncipiis 
utriusque sexûüs, sed et in alio loco, qui 
Villaris dicitur, in marchà supradictæ villæ 
Herinstein, super fluvium Rhenum, mansos 
quatuor ad comitatum Heliacensem perti- 
uentes, cum appenditiis suis ad memoratam 
villam, et monasterium inibi construen- 
dum, congregationemque ancillarum Christi, 
et earum stipendia tradimus, atque de jure 
nostro in jus et dominationem ipsius dilec— 
tissimæ conjugis nostrætransfundimus. Igi- 
tur adhuc quicquid ex ipsis rebus agere, vel 
ordinare ad usus construendi monasterii, 
ancillarumque Dei stipendia voluerit, jure 
hæreditario ordinet, atque disponat absque 
ullä penitüs contradictione. Et ut hæc tra- 
ditionis nostræ auctoritas firmissimum per- 
petuis temporibus vigorem obtineat, manu 
proprià subter eam firmavimus et annuli 
nostri impressione sisillari præcepimus. Si- 
goum Hlotarii serenissimi Augusti, 

Hrodmundus notarius ad vicem Hilduini 
recognovi. Data VITE, idus septembris,anno, 
Christo propicio, imperii Domini Hiotarii 
Pi, imperatoris in Italiâ XXX, et in Fran- 
cià X. Actum Romarici Monts (2), palatio 
regio. In Dei nomine feliciter, amen. 

(Voyez les Pièces justificatives de l'his- 
toire de l'église de Strasbourg, par Grandi- 
dier, tome 2, 1778, in-40.) 

Nous allons maintenant donner les noms 
des rois francks de la race de Charlemagne. 
Nous les rapporterons avec l'orthographe 
adoptée par M. Augustin Thierry comme 
étant plus rationnelle. 


Noms des rois Franks de la race de Karle 
où Karolings. 
Année de 


l’avènement. 

752 Peppin (dans l'ancien dialecte 
tudesque, ce nom est Le di- 
manutif d'un autre qu'il est 
difficile de préciser en fran- 
çais). 

768 Karloman 17 (Lomme ro- 
buste). 

Karle 1° (robuste). 

800 Karle-le-Grand, empereur. 

814 Hlodowig IV ou Lodewig er, 
empereur (célèbre querrier). 

840 HLOTHER IV ou LO- 
THER Ie, empereur (dans 
le dialecte haut-allemand, 
ce nom signifie célèbre et 
éminent (3)). 

Karle surnommé le Chauve, 
roi en Gaule, 
Lodewig, roi en Germanie. 

877 Lodewig 11, surnommé le 
Bègue. 

879 Lodewie IIT. 

Kurloman I], 

884 Karle, surnommé Île Gros, 

empereur et roi en Gaule, 
CO, Gnourr. 
Vtt emeenns nnenn — A 


(4) Situé à une lieue de Mutig, ancienne maison 
de plaisance dos évêques de Strasbourg. , 

(2) Remiremont, ville située en Lorraine, près 
des Vosges, AU 

(8) Voyez les Loitres sur l'histoire de France, 
par Augustin Thierry, 1836, 1 vol, in-8°, p, 009, 
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FAITS DIVERS. 


CHEMINS DE FER. 


La compagnie du chemin de fer de Fampoux à 
Hazebrouck a passé des marchés pour la totalité de 
ses travaux, ainsi que pour la fourniture de ses rails, 
coussinets, traverses, machines et voitures, 

Elle a traité de la fourniture des rails avec les for- 
ges de Denain (Nord) au prix de 36 fr. le quintal 
métrique, de celle des coussinets, avec les hauts four- 
neaux de Marquise (Pas-de-Calais), au prix de 25 fr. 
Enfin les machines ont été commandées à M. André 
Kæchlin et comp., et les voitures à M, Halette, Les 
machines, du poids de 48 tonnes, doivent étre con- 
struites d’après les derniers modèles de Stephenson 
et d’une grande puissance, Elles coûteront 45000 fr. 
chacune. 

L'entreprise des terrassements, travaux d'art et 
constructions de la ligne entière a été confiée à 
MM. Beaulieu et Drapier, qui déjà ont exécuté avec 
un succès complet de très grands travaux en Belgique 
et sur le chemin de fer du Nord, et qui disposent d’un 
matériel considérable, Les entrepreneurs se sont en- 
gagés à terminer les travaux en quatorze mois à par- 
tir du jour de la livraison des terrains, 


PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS PAR LA 
SOCIÉTÉ LIBRE D'ÉMULATION DE ROUEN 
POUR 18/6, 1847 et 1848. 


Prix QUI SERGNT DÉCERNÉS, S'IL Y A LIEU, DANS LA 
SÉANCE PUBLIQUE DU 6 sun 4846, 


Une médaille d’or de la valeur de 500 francs sera 
donnée au mécanicien-hydraulicien qui aura établi, 
depuis l’ouverture du concours (6 juin 1843), la roue 
hydraulique, du genre de celles dites roues de côté, 
rendant le plus d’effet utile, sans toutefois que ce 
rendement soit au-dessous de 70 p. 400, 

Il sera constaté au moyen du frein dynamomé- 
tique de Prony, devant des commissaires de la So- 
ciété. 

La #0ue soumise au concours deyra produire au 
moins six chevaux de force, être placée sur une chute 
d'au plus un mètre et être en activilé depuis trois 
mois ou plus lors de la clôture du concours, 

— Une médaille d’or de 500 fr. sera décernée à 
l’auteur d’un procédé pour rendre le bois de sapin 
incombustible, sans en altérer la résistance et sans 
en augmenter la valeur de plus de 40 p. 400. 

Le procédé devra êlre applicable à des pièces de 
bois de toutes dimensions, 

Le temps et l'usage ne devront pas détruire l'effet 
de la préparation employée, et pour s’en assurer, la 
Société exige que les pièces de bois qui seront sou- 
mises à son examen aient déjà servi une année au 
moins. 

Les concourrents pourront consulter les beaux tra- 
vaux du docteur Bouch.rie sur la conservation des 
bois, ceux de Bréant, fort remarquables aussi sur le 
môme sujet, enfin ceux de Gay-Lussac et de quelques 
autres chimistes pour rendre les décorations des 
théâtres imcombustibles 

— Une médaille d’or de 400 fr, sera accordée à 
l'auteur du meilleur mémoire remplissant les vues de 
la Société sur celle question : 

Quelle a été l'influence de Pétablissement et de la 
mulliplication des grandes voies de communication 
sur les mœurs et sur la fortune publique? quelle.sera 
celle des chemins de fer dans un temps plus ou 
moins éloigné ? 

— Une médaille d'argent (grand module) sera re- 
mise à la personne qui, depuis l'ouverture du con- 
cours (6 juin 4843), aur& trouvé un bon procédé 
pour reconnaitre la qualitéd’un indigo donné, sa va- 
leur tinctoriale, ete, 

Le procédé devra être d'une manipulation prompte 
et facile, tel qu'un négocidht puisse le mettre en pra- 
tique san: être chimiste, 

La Société donne pouréxemple les beaux travaux 
de Gay-Lussac et autres Sir Palcalimètrie, la chlo- 
rométrie, l'ulcoométrie, 


— La Société entomolagique de France vient de 
procéder pour la quinzième fois au renouvellement 
de son bureau, 

Ont élé nommés : président, M. Guñrin-MExs- 
vi; vice-présid., M.Retens; secrétaire, M.E, Des- 
MAREST ; sCor,=a0)., M, Pisrnér; trésorier, M. Bu- 
quer; trésorier-ad}i., M, L, Farmairs; archiviste, 
M, Dour, 

À une époque où toutes les sciences viennent con- 
courir au bien-être matériel des populations, lon ne 
peut qu'applaudir au zèle de ces hommes patients 
dont les études tendent à pénétrer les mystères de 
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l’organisation et des mœurs de ces innombrables In- 
sectes qui nuisent si gravement à l’agriculture, afin 
de trouver dans celte connaissance quelques moyens 
de préserver nos récoltes des ravages de ces légions 
d'animaux dévastateurs. 

Depuis quelque temps le gouvernement, frappé 
des plaintes que font journellement entendre les agri- 
culteurs de nos départements, a chargé divers savants 
de missions spéciales, afin d'étudier les insectes qui, 
dans certaines années, diminuent considérablement 
ou même font totalement manquer les récoltes des cé- 
réales, du vin, de l'huile, etc. C’est toujours parmi 
les membres de la Société entomologique qu'il a choisi 
les hommes auxquels il a demandé ces travaux, comme 
le témoignent les missions confiées à feu M. Audouin, 
et tout récemment à M. Guérix-MÉNEVILLE. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Simple reeueil, poésie lyrique , fa- 
bles, épiîtres, élégies, poésies diverses, par 
Alfred Meilbeurat. 4 vol. in-8°. — A Mou- 
lins , chez Martial Place. 

Le jeune auteur des Poésies religieuses 
nous montre dans ce nouveau volume toutela 
flexibilité de son talent. On aime à lire les 
fraîches inspirations de sa muse juvénile , 
tantôt badine et rieuse, tantôt mordante et 
spirituelle. M. Meilheurat est un poète de 
la bonne école, et nous lui prédisons un bel 
avenir littéraire; s’il persévère, il triom- 
phera, nous n’en doutons pas, de tous les 
obstacles dont la carrière hitéraire est hé- 
rissée. Cr. G..- 


Meubles dans le style gothique ( XV° 
siècle), dessinés par Auguste Pugin, gravés 
par Varin (Adolphe). 

Un cahier format in-4 contenant diffé- 
rents modèles de meubles, tels que : écran, 
fauteuils, tables, tabourets, lit, buffet, cof- 
fre, bibliothèque, canapé , cabinet à tiroirs 
et cabinet ociogone, lutrin , chaire, prie- 
Dieu, armoire. 

Le prix du cahier contenant ces 25 plan- 
ches , avec frontispice , est de 10 fr. ; cha- 
que feuille se vend separément 60 centi- 
mes, chez Victor Didron, éditeur, place 
Saint-Audré-des-Arts, n° 50. 

Le style gothique fleuri que M. A. Pu- 
gin a adopte pour le recueil qui nous occupe 
se distingue par son élégance et sa richesse. 
M. Va:in a reudu parfaitement les dessins 
de l'artiste de Londres. On doit lui savoir 
gré d’avoir popularisé en France ces gra- 
vures, qui se vendent un à prix exorbitant 
de l'autre côté de la Manche. 

Préceptes d'hygiène à l'usage des en- 
fants qui fréquentent les écoles primaires; 
par M. Orfila. In-12 d'une feuille. A Paris, 
chez Ducrocq, rue Hautefeuille, 10. 

Préeis historique sur le clocher de Saint- 
Michel et son caveau; par M. Adolphe Lé- 
ger, In-8° d’une feuille 1/2, plus une pl. À 
Bordeaux. 

Ktecherehes historiques sur la princi- 
pauté française de Morce et ses hautes ba- 
ronnies. Biblion, ete., et autre poème grec 
inédit; suivi du Code diplomatique de la 
principauté de Morée, publiés pour la première 
fois par Buchon. Première époque. Gon- 
quête et établissement féodal de l'an 1206 à 
l'an 1333. Tome second. In-8° de 33 feuil- 
les 3/4. A Paris, chez J. Renouard. Prix des 
2 volumes : 24 fr. 


Le vicomte À. DE LAVALETTE, 


Paris, — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47 ; 
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> Treizième année. Paris, dimanche 4 janvier 1846. 
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L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


TRAVAUX DES SAFANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES NCIENCEN, 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le PIMANCHE de chaque semaine et forme par an 2 volumes de plus de 4,200 pages chacun. On s'abonne 


à Paris, quai Voïtaire 


5, et rue de la Chaussée-d'Antin, 3, et dans les départements chez les principaux libraires, et dans les bureaux de poste et 


des Messageries. Prix du journal: Paris, pour un an, 25 fr. ; six mois, 13 fr. 50 €. ; trois mois, 7 Îr. — Départements, 30 fr., 16 fr., 8 fr. 50 c.— Etranger, 
5 fr. en sus pour les pays payant port double, — Adresser tout ce qui concerne le journal à M. le vicomte A. DE LAVALETTE, dirccteur et rédacteur en chef, 


On rend compte des ouvrages et mémoires scientifiques, soit français, soit étrangers, qui sont adressés, SANS FRAIS, au bureau du journal. 


AVIS. 


Les abonnés qui désirent ne pas 
éprouver de retard dans l’envoi des 
premiers numéros de 1846 sont 
priés de faire leur réabonnement au 
plus tôt, par mandats sur le trésor, 
par la voie des messageries ou par 
Ja poste. 


SOMMAIRE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. — SocIété ROYALE DE Lox- 
pres. Séance du 41 décembre, — SOCIÉTÉ CHIMIQUE 
pe Lonpres. Séances du 47 novembre et du 4°7 dé- 
cembre. — SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE LONDRES. Séan- 
ces des 3 et 47 décembre. 


“SCIENCES NATURELLES. — GéoLocre. Sur l’état 
de surfusion du quartz dans les roches éruptives et 
dans les filons métallifères : Fournet, — BoTani- 
Que. Sur les couleurs des feuilles et des pétales : 
Nourse. 


‘SCIENCES MÉDICALES et PHYSIOLOGIQUES. — 
Eweryocénie, Recherches sur les premières modi- 
fications de la matière organique sur la formation 
des cellules : Coste. 


5 CIENCES APPLIQUÉES. — MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 
Sur un garde-étincelles pour les locomotives : 
Haenel. — Paysique APPLIQUÉE. Sur la théorie des 
effets optiques que présentent les étoffes de soie : 
Chevreul. — ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. Sur l'emploi 
des charpentes en fonte et en fer forgé : Th. de la 
Bêche et Cubitt, 


FAITS DIVERS. 
BIBLIOGRAPHIE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ: ROYALE DE LONDRES. 
Séance du 11 décembre. 


Dans cette séance, il a été donné lecture 
d’un mémoire sur l’action des rayons du 
‘Spec re sur les sucs végétaux (On the action 
of the Rays of the Spectrum on vegetable 
Juices) , par madame Somerville. Dans les 
experiences dont les résultats sont rappor- 
lés dans ce mémoire, le spectre solaire était 
<ondensé par une lentille deflint-glass de sept 
pouces et demi de foyer, et conservé tou- 
jours à la même place en ramenant sans 
cesse la limite du rayon rouge à une mar- 
‘que faite d'avance; tout l’appareil était en- 
suite recouvert d’une enveloppe noire, afin 
d'exciure toute lumière étrangère. Une 
feuille mince de papier à lettre blanc, hu- 
mectiée avec le liquide qu'il s'agissait d’exa- 
Mminer, était exposée tout humide à l’action 
du spectre, et l’on trouvait que l’action de 
la lumière colorée était ainsi rendue plus 


immédiate et plus intense que lorsque la 
surface du papier était sèche. Certains faits 
amènent à supposer une solution de conti- 
nuité dans l’action du spectre et suggèrent 
l'idée d’un spectre secondaire. Dans plusieurs 
exemples les rayons rouges et verts mani- 
festent une puissante influence sur les sub- 
stances végétales, et cette influence qui pa- 
raît ne pas se rattacher à la chaleur. Dans 
un grand nombre de cas, il se forme des 
taches isolées sous différentes parties du spec- 
tre, mais plus particulièrement dans la ré- 
gion des rayons de moyenne réfrangibilité 
daus laquelle la puissance, soit calorifique, 
soit chimique, n’est pas à son maximum. 
Le plus baut point d'intensité est quelque- 
fois modifié par l’addition des acides, des 
alcalis ou de l’alcool étendu. Néanmoins, 
comme l’établit madame Somerville , l’ae- 
tion des différentes parties du spectre paraît 
être très capricieuse, les changements de 
couleur qui en résultent étant extrèmement 
irréguliers et insaisissables. 


SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE LONDRES, 
Séance du 17 novembre. 


Il est donné communication dans cette 
séance d’un travail de M. Steuhouse sur la 
Résine du Xanthorhœa hastihis. Cette résine 
constitue la substance bien connue dans le 
commerce sous le nom de résine de Botany- 
Bay; on la recueille en quantité considéra- 
ble dans les environs de Sidney. Outre une 
résine particulière, elle renferme des quan- 
tités très appréciables des acides cinnami- 
que et benzoïque, et une petite quantité 
d’une huile volatile essentielle à laquelle 
elle paraît devoir ses caractères balsami- 
ques. Traitée par l’acide nitrique, elle donne 
de l’acide carbazotique avec assez d’abon- 
dance pour pouvoir être recommandée 
comme fournissant un bon moyen pour ob- 
tenir cet acide. 


Séance du 1* décembre. 


Dans cette séance, il est donné lecture d 
divers travaux : 

1° Exposé des diverses substances qui se 
trouvent dans les dépôts de guano et dans 
leur voisinage; par M. L.-F. Teschemacher. 
On a cherché du salpêtre dans les parties de 
l'Afrique qui fournissent le guano, depuis 
que cette substance elle-même est devenue 
rare; mais jusqu'ici cette recherche n’a pas 
amené de résultats. Cependant on y a trouve, 
quoique en petites quantités , plusieurs au- 
tres sels qui présentent de l'intérêt soûs les 


points de vue chimique et minéralogique ; ce 


cal de magnésie. Ce dernier, qu’on ne con- 
naissait en chimie qu’à l’état de poudre gra- 
nuleuse, s’y présente en grands cristaux 
bieu définis, transparents et incolores, aux- 
quels l’auteur applique le nom de guanite 
en les envisigeant comme une nouvelleespèce 
minérale. 

20 Sur la cire des Chamærops ; par. 
M. Teschemacher. Les feuilles de ce Pal- 
mier, qu’on importe en grande quantité aux 
Etats-Unis de Cuba et des autres îles des 
Indes occidentales pour la fabrication des 
| chapeaux de paille, sont recouvertes d’une 
couche de résine qui tombe lorsqu'on les 
fend. L'auteur a reconnu que cette substance 
n’est autre chose qu'une cire végétale, appli- 
cable à la plupart des usages auxquels on 
emploie la cire des abeilles. Il établit que 
plus de 100,000 livres de cette substance 
sont brüûlées ou rejetées comme inutiles en 
ce moment, parce qu’on ignore sa valeur. 

3° Sur quelques effets chimiques produits 
par le Platine; par M. Schônbein. 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE , 
LONDRES. | 


Séance du 5 décembre, 


Les communications suivantes ont été 
faites à la Société dans cette séance : 

° Sur quelques Fougères fossiles remar- 
quables du Maryland , dans les Etats-Unis. 
recueillies par M. Liell; par M. C.J.-F. 
Buubury. — Dans ce mémoire, l’auteur, 
après avoir décrit les fossiles en question , 
dont l’un presentait de, puticularités inté- 
ressantes de structure, s'occupe te la dé- 
termination du chmar de la periode houil- 
lère deduite del examen des plantes fossiles. 
I pense qu’il est possible que la terre, pen- 
dant la période carbonifere, puisse avoir 
existe à l'état d'îles dans l'hennsphère sep- 
tentrional, mais 1} n’adopte pas l'hypothèse 
quil n'existait pas alors du tout de comii- 
uents. [l termine en faisant remarquer qu'il 
est necessaire d être très prudent lorsqu'on 
traite de ces matières , particulièrement 
lorsqu'il s’agit de botanique fossile. 

20 Un articedeM. Mantell, sur les cou- 
ches weuldiennes de l'île de Wight. Le prin- 
cipal objet de ce travail est d'attirer l’atten- 
tion sur quelques os d'{yuanodon, de di- 
mepsions et de beauté remarquables, qui 
ont éte découverts, il y a peu de temps, daus 
ces couches. 


Séance du 17 décembre. 


Il a été donné communication de plusieurs 
travaux : 
SA ° Une notice du professeur Owen sur de 
Éendus os fossiles d'oiseaux des couches 
Aiennes. Dans cet écrit, l’auteur dit 


ÿ 


A 


qu’en soumettant à un examen plus attentif 
et plus rigoureux certains fossiles des cou- 
ches wealdiennes qu’il avait décrits antérieu- 
rement éomme des Oiseaux , il est arrivé à 
cette conclusion que ces os n’appartiennent 

pas à des animaux de cette classe, maïs qu’on 
doit les regarder comme appartenant à une 
espèce de Piérodactyle: E en conclut qu'on 
n’a encore rien de positif sur l’existence des 
os d'Oiseaux dans ces couches. 

20 Une uote du professeur Goeppert , de 
Breslau : sur l’ambre et sur les restes orga- 
piques qu’on y trouve. L'auteur décrit les 
divers végétaux dont des restes se sont con- 
servés dans l’intérieur des fragments d’am- 
bre, et il y trouve des indications que cette 
flore appartesait à une partie de la période 
tertiaire. 

8° Une note de M. Buckland relativement 
à l’existence de ce qu’on a nommé patates 
fossiles sur les rivages du Lough Neagh, en 
Trlande. Ce savant géologue suppose que ces 
corps proviennent de fragments de marne 
roulés par les vagues. 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE, 


Sur l’état de surfusion du quartz dans les roches 
éruptives et dans les fions métallifères ; par 
M. Founver (Ann. de la Soc, d’agr., hist, nat., 
etc,, de Lyon, 4845, 46 p. in-4°), 


Le savant géologue dont nous analysons 
le mémoire débute par celte cbservation 
qu'un grand nombre de substances, fusibles 
à des tempéralures assez basses, trouvées 
en contact avec le quarts; ont imprimé sur 
celui-ci la forme de leurs cristaux et souvent 
mème leurs stries régulières. Ces associa- 
tions présentent des empâtements où la silice 
estenglobante, ou des entrecroisements dans 
lesquels les cristaux de quartz sont percés 
profondément, et même d'outre en outre, 
par des aiguilles cristallines. 

L'expérience nous apprend que la silice 
est un des corps les plus réfractaires, et 
qu'au contraire beaucoup de métaux, les 
sulfures et la plupart des sels qui ont 
offert le phénomène précédent, sont facile- 
ment solubles et liquefiables. L'idée de l’in- 
troduction de la première à l’état de fusion, 
ou son arrivé simullanée avec les autres ma- 
tériaux des filons, ne pourra done plus être 
raisonnablement soutenue, et l'on devra re- 
venir aux systèmes de cristallisation à froid 
où par voie humide ; car des cristaux plon- 
gés dans un bain de silice fondue auraient 
subi l’émoussément et l'arrondissement des 
angles, où bien, amenés à un état de ramol- 
Lissement complet, ils auraient pris la forme 
de noyaux, comme dans les amygdaloïdes , 
et, en d'autres termes , ils se seraient façon- 
nés sous l'influence de la cristallisation sili- 
ceuse au lieu de la maîtriser, 

Mais si, au lieu d'étudier les petits détails 
d'une collection de cubinet, on embrasse 
l'ensemble des caractères d'un filon, on verra 
bientôt qu'il ne peut en être ainsi. On remar- 
quera d'abord que les cristaux en aiguilles, 
empâtés, seraient restés suspendus dans le 
vide en attendant l'arrivée de la silice ; car 
ilsn'ontaucun autre support. Les éléments 


feldspathiques et micaces de certaines roches. 


à excès de silice et à texture régulière n'au- 
xaient pu se maintenir à des distances rétis 
proques si parfaitement égales jusqu'à leur 
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cémentation par les vapeurs ou les liquides 
quartzeux. 


La nécessité de la formation contempo-. 


raine de certains minerais et de leur gangue, 
déduite de leur disposition réciproque , est 
encore bien mieux démoutrée par les faits 
suivants : des cristaux de béryl et de quartz 
se traversent réciproquement dans un même 
filon ; un cristal de spath calcaire ayant im- 
primé sa forme rhomboïdale sur de la cal- 
cédoine a aussi reçu l'empreinte des mame- 
lons sphéroïdaux de celle-ci ; dans toutes les 
variétés de granite graphite, le feldspath et 
le quartz se sont pénétrés réciproquement ; 
mais leurs caractères hébraïques ont reçu 
leurs formes, tantôt des cristaux hexago- 
paux du quartz, tantôt des rhomboëdres du 
feldspath; le mica de certaines pegmatites a 
imprimé là tranche de ses lames sur les 
cristaux du quartz; celui-ci, de son côté, a 
donné aux lames des bords dentelés et cour- 
bés; des larmes de quartz présentent à leur 
surface des dépressions cubiques, produites 
par des cristaux de galène, du foud desquel- 
les s'élèvent, comme du fond d’une géode, 
des pyramides quartzeuses à axes parallèles 
à ceux des cristaux de l’ensemble de la Fame. 
Ce dernier fait surtout prouve bien évidem- 
ment la contemporanéité de cristallisation 
da quartz et de ces minerais; il donne, en 
outre, une idée de la basse température à 
laquelle la silice peut arriver sans se solidi- 
fier. 


La question se trouve donc ramenée à 
l’explication de cette persistance de la si- 
lice dans un état quelconque de mollesse, 
pendant que les autres substances acqué- 
raient leurs formes cristallines. Ici l’auteur 
fait remarquer d’abord que cette anomalie 
n’est pas sans analogue dans la nature : car 
l’eau peut se refroidir jusqu’à — 12° sans se 
congeler ; le soufre peut demeurer fluide 
pendant des semaines entières à une tempé- 
rature de 94° centigr. au-dessous de celle 
de son terme de fusion; le phosphore per- 
siste dans cet état jusqu’à + 13° centigr.; 
il en est de même pour certaines dissolutions 
salines qui se conservent à l’état liquide en 
deçà du terme auquel leur dissolvant a été 
saturé à chaud : il y a plus, cet état de sur- 
fusion ou de sursaturation peut quelquefois 
même résister à l'influence de certains mou- 
vements, ainsi qu’à celle du centaet de cer- 
tains corps étrangers, tandis qu’elles cris- 
tallisent d'ordinaire subitement quand on 
leur présente un cristai de mème nature 
dont les molécules, s’offrant à celles du li- 
quide par leurs côtés de plus grande attrac- 
tion, les contraignent à s’aligner dans le 
même sens. Il n’y a pas de motif pour refu- 
ser à la silice cette faculté de demeurer pa- 
reillement dans un état de surfusion, surtout 
si l’on se rappelle qu'elle offre une viscosité 
qui ne peut qu’exalter les effets mentionnés 
ci-dessus pour le soufre et le phosphore. 

Dans cette hypothèse tout s'explique; on 
conçoit comment, dans le calme qui succède 
à l'injection, les substances les plus eristal- 
lisables se faconnent les premières en impri- 
mant leurs arêtes sur la pâte molle qui les 
environne ; mais quand le refroidissement 
détermine la cristallisation de cette pâte, 
comme elle se trouve en contact avec des 
corps qui n'ont pas perdu toute plastieite , il 
doit en résulter des empreintes réciproques 
comme nous en observonssi fréquemment. 

La théorie du remplissage instantæné de 
certains ‘Îons par voie d'injection d’une 
masse fonde est conffrmée par la simple 
admission dut fait physito chimique que le 


A 


point de congélation peut n’être pas le même 
que celui de la liquéfaction ; et non-seule- 


| ment, dit l’auteur du mémoire que nous ana- 


lysons , cette admission simplifie tout, en 
hant les filons éruptifs aux roches éruptives 


* par un même mode de formation ; mais en- 


core elle peut rendre raison des cas les plus 
complexes de la texture de ces-masses con- 
genères, se prêter à l’explication de certains 
phénomènes des géodes et de beaucoup de 
pseudomorphoses plutoniques. 


(Bu:leiin de ‘la Soc. géolog.) | 


BOTANIQUE. 


Sur les couleurs des feuilles et des pétales; par M. 
W.-E.-C. Nourse (The Annals and mayazine of 
nat. hist, ; juillet 4845, p. 46), 


: Les couleurs des feuilles et des pétales 
dépendent de diverses cweonstanees , les - 
unes mécaniq:es ou de structure et quel- 
ques-unes chimiques. Ces dernières ont été 
l’objet de plusieurs recher: hes. Quant aux 
preuiières, quoiqu'elles n’exigeut que des 
observations peu diffciles , elles ont eté 
presque ou même entièrement laissées de 
côté. Le present écrit a pour objet de les 
faire mieux connaître. 

Les circonstances mécaniques ou de struc- 
ture qui influent sur les couleurs sont : 1°la 
situation ces cellules colorées; 2e leur gran- 
deur, leur forme et leur nombre ; 5° le mé- 
lange des unes avec les autres; 4 leur de- 
gré de visibilité. 

1. La situation des cellules colorées est 
différente dans les feuilles et dans les péta- 
les, quoique leur structure genérale anato- 
mique so semblable. Si lon déchire une 
feuille, on voit que sa couleur verte pa- 
rait se trouver dans la substance centra!e , 
tandis que dans un pétale le centre est pres- 
que blanc et la couleur s’enlve avec la eu- 
ucule. Cette diflérence mérite d'être re- 
warquée plus qu'on ne l’a fait jusqu’à ce 
jour. 

Les parties qui entrent dans la structure 
d'une feuille ou d'un pétale sont : la sub- 
stance (1), qui consiste en tissu cellulaire et 
en ramifivations veineuses ; la cutieule ou 
l'épiderme, et une couche de cellules située 
immédiatement au-dessous de 11 cuticule, 
à laquelle nous donuerons provisoirement 
le nom de rete. 

li est rare que cette dernière partie soit 
mécaniquement distincte ; mais elle est tan- 
tôt continue à la substance, comme dans les 
feuilles , ou a. hérente à la enticule, comme 
dans les pétales ; on peut cependant l'isoler 
dans que'ques pétales de grande largeur. 
Ses caractères la distinguent particulitre- 
ment des autres couches. Elle constitue le 
parenchyme le plus dense de l'organe , et 
se compose d'un nombre immense de cel- 
lules presque circulaires , sans interstices. 
Mais ce qui la rerd plus rem-rquable , c'est 
qu'elle est le siège des matières colorantes 
qui se retrouvent à peine dans les autres 
parties. Le rete paraît ainsi constituer un 
ussu distinet et remplir des fonctions im- 
portantes , particulièrement dans les pétales 
chez lesquets il est le plus développé. 

Les couleurs du rete sout variees pres- 


(4) Nous nous bornons à traduire le travail de M. 
Nourse sans accepter la responsabilité de ses idées et 
sans faire la moindre observation ni sur la manière 
dont il considère l'anatomie des organes foliaires, nè 
sur les dénominations qu'il donne à Jeurs parties. 
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que à l'infini, et c’est en lui que se trouvent 
toujours les cellules de la coloration la plus 
intense. Dans les pétales il constitue la seule 
couche colorée; le jaune, le rouge, le bleu, 


- Île brun, le noir et toutes les teintes inter- 


médiaires se produisent uniquement «dans 


. ses cellules, et l’on peut les ‘enlever entie- 


rement en arrachant la cuticule. On peut y 
réussir aisément avec toute fleur ordinaire. 
Dan; les feuilles , ce même rete est le siége 
de toutes les modifications de vert que pié- 
sentent ces organes, en exCeplant la pana- 
chure, les changements cuticulaires et tout 
ce qu'on peut appeler les couleurs veineu- 
ses, com ue dans le chou roue , etc. Tou- 
tes les nuances foncées de vert sont l'effet 
d’un amoncellewent de celiles vertes «lans 
le rele, comme ou peut le reconnaitre aise- 
ment dans l'IF, le Laurivr, le Houx , etc. ; 
toutes les nuances moins prononcées, 
comme le brunatre et le rouseàtre, et plu- 
sivurs autres qui ajoutent tant à la beauté 
de chaque feuille et à l'effet pittoresque de 
la plante entiere, sont dues (avec les excep- 
tions ci-dessu:) aux diverses couleurs des 
cellules du rete. Telles sont les nuances que 
présente la feuille du Lierre commun ; telles 
sont encore les couleurs rouges de l’extré- 
mité et du bord des feuilles de Pivoine , le 
pourpre du Gvurnouiller et des Cinera- 
iu , etc. 

Les couleurs de la substance se distin- 
guent par leur défaut d'intensité et par leur 
exirême simplicité. Il n’entre dans sa com- 
position que peu de cellules colorées. Dans 
les pétales elle est blanche ou pâle , ou elle 
présente à un degré tres affaibli la couleur 
générale de la fleur. Il faut beaucoup de 
soin pour reconnaitre cette particularité 
dans de petites fleurs; mais dans les granils 
pétales , comme daas les Pavots ou les Pi- 
voies des jardins, on peut détacher sur les 
deux faces la cuticule et le rete , et il reste 
alors la substance incolore qui conserve 
exactement la forme du pétale. 

Dans les feuilles la substance est toujours 
verte , excepté dans les parües claires des 
feuilles pauachees, ou dans les feuilles 
d’uue épaisseur considérable, comme dans 
celles des AZve. A ces exceptions près, il 


n’y à que peu de (ifférence dans la teinte 


verte de la substance d’une feuille et celle 
d’une autre feuille, pourvu qu’on les prenne 
adultes et en bonne végétation. Aiusi, dans 
le Houx et l'IF, la substance à une nuance 
qui n'est guère plus foncée que celle du hé- 
tre et du Laurier. Dans un grand nombre 
de feuilles, la différence de nuance n’est pas 
perceptible ; même chez le Chéne-vert, qui 
est remarquable par la couleur sombre de 
son feuillage, le vert de la substance n’est 
pas à beaucoup près aussi intense qu'on se- 
rait porté à le penser. 

On voit ainsi que les cellules colorées 
tant des feuilles que des pétales sont prin- 
Cipalement placées dans le rete. Un petit 
nombre se trouvent accidentellement dans 


la substance des pétales, et quelques-unes | 
dans celle des feuilles, mais géneralement | 


elles ne sont pas assez nombreuses pour 
produire la coloration extérieure. 

2. La grandeur, la forme et le nombre 
des cellules colorées varient beaucoup avec 


l'intensité de la couleur générale de l'or- 


gane. Lorsque la couleur est très foncée, 
les cellules sont petites, arrondies et agolo- 
mérées en nombre immense. Cest ainsi 
qu'elles se montrent dans le rete. Lorsque 
la couleur est plus claire, les cellules sont 
Plus grandes , plus allongées et moins ser- 
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rées, ainsi qu’elles se montrent dans la 
substane des feuilles et dans celle des 
feuilies qui sont quelque peu colorées dans 
toute leur épaisseur ; enfin là où il y a peu 
ou pas de coloration, comme dans Ja sub- 
stance du plus grand nombre des pétales, 
ses cellules sont généralement grandes et 
loblo gues, souvent muriformes, et aecom- 
paguées de meats intercellulaires distincts. 
Dans le, fleurs blanches, les cellules qui 
contiennent une matière blanche opaque 
sont tou ours plus arrondies et plus serrées 
que les cellules vides. 

3. Des teintes peuvent être proluites par 
un mélange purement mécanique de cel- 
lules colorées. Dans ces cas il ne s'opère 
aucune Combinaison de couleurs, mais elles 
restent distinctes dans leurs cellules placées 
l'une à côté de l’autre. Lorsque les cellules 
sont entremélées avec régularité, il en ré 
sulte une teinte uniforme ; mais lorsque les 
couleurs sont plus ou moins groupees, des 
panachiu es ou des taches sont la consé 
quence de ce groupemeut. Des cellules co- 
lorees sont quelquefois superposées, pro- 
duisaut ainsi une nouvelle teinte parce que 
l’une se voit au travers de l’autre. 

La feuille du Pelargonium zonale est 
bien connue pour ses taches foncées parti 
culières. Ges taches résident entièrement 
dans le rete, car la substance de la feuille 
est d’un vert pur. Cependant ce rete, exa- 
miné avec soin sous le microscope, paraît 
être composé, non de cellules foncées, mais 
de cellules rouges et vertes distinctes, tres 
petites, très serrées et entremelées; c’est 
par la juxtaposition du rouge et du vert, 
er parce qu’on voit en partie les cellules 
vertés de la substance à travers le rete, que 
l'effet total d’une teinte foncée paraît être 
produit. La feuille du Sureau panaché pré- 
sente une apparence qui est due à la même 
origine. Quelques parties de cette feuille 
sont d'un vert decidé et quelques autres 
presque blanches; mais il y à aussi des 
taches d’une sorte de vert imparfait, lus 
pâle et un peu glauque. Dans ces parties, 
la substance n’est pas moins verte que dans 
les points les plus foncés de la feuille, 
comme on peut s'en convaincre eu regar- 
dant par la face inférieure ; mais le rete, 
au lieu de contenir des cellules d’un vert 
foncé, consiste en une couche mince de 
ceilules blanches ; et ce sont celles-ci, avec 
la cuticule à laqueile elles adhèrent, qui, 
reposant sur la substance verte, produisent 
l'apparence glauque. 


4. Dans cet exemple, la cuticule contribue 
à l’eflet total. Ceute structure n’a pas eté 
mentionnée ; elle modifie purement les ap- 
parences des couleurs en laissant voir plus ou 
moins les cellules colorées. Dans la plupart 
des pétales la cuticule est extrémement déli- 
cate ; elle se compose souvent d'un tissu très 
fin qu’il est impossible de detacher et qu’en 
ne peut voir que sur les bords des petalrs 
déchirés. Elle est plus épaisse seulement 
dans les grands pétales ‘et peut être alors 
séparée el détachee, Généralement, dans 
ces cas, elle est parfaitement transparente 
et laisse voir très distinctement à travers 
elle les couleurs du tissu sous-jacent, 

Telles sont les circonstances d'organisa- 
tion relatives aux couleurs des feuilles et 
des pétales. Les principales d’entre elles 
sont les différences anatomiques entre les 
feuilles et les pétales relativement à la situa- 
tion de leurs couleurs, et la situation des 
couleurs dans le rete, fait inconnu jusqu'ici 
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et qui peut jeter du jour su: quelques 
points intéressants de physiologie végétale. 


SCIENCES MÉDICALES. 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


EMBRYOGÉNIE, 


Becherches sur les premières modifications de la 
matière organique, etsur la formation des celluless 
par M. Cosre (deuxième partie (1). 


Les exemples les plus propres à fournie 
les moyens de résoudre le difficile problème 
de la formation des cellules doivent naturel- 
lement se rencontrer là où la matière subit 
cette première élaboration qui prepare les 
matériaux du nouvel individu. C’est aussi 
dans les métamorphoses du vitellus qu’il faut 
aller chercher les bases d’une solution, et 
l'on y voit les faits se développer avec un 
tel caractère d’évidence que chacun peuf 
les vérifier a son tour. Mais, avant de mon= 
trer comment la matiere amorphe parvient à 
revêtir la forme cellulaire, il y a un autra 
état de cette matière dont je vais rapidement 
tracer l’histoire, et qui n’est pas moins im« 
portant à connaître. Je veux parler de ce 
fractionnement progressif à la faveur duquel 
elle est employée à former des sphères or 
ganiques qu’il faudra considérer désormais 
comme des éléments spéciaux des tissus via 
vants. Nous allons done étudier d'abord le 
mode de génération de ces sphères dansle vis 
tellus des Mammifères, pour le suivre ens 
suite partout où il se présente. 

Lorsque, chez les Mammifères, le fluide 
séminal est parvenu à travers la matrice jus- 
que dans les trompes utérines pour enves 
lopper l’œuf de ses mollécules mouväntes, 
où voit, a mesuré que ces molécules en péa 
uetrent la substance, le Vhéllus subir leg 
premières modifications qui vont amener l'or: 
ganisation du germe. Il commence d’abord, 
en se concentrant sous un plus petit volume, 
par se limiter en uü globe granuleux si ré 
gulièrement sphérique ét si correctement 
dessiné que tous les grains dont ce globe se 
compose réunis ensemble au moyen d’um 
fluide visqueux, diaphane et gluant, parais- 
sent maintenus, sous la forme générale que 
leur assemblage représente, par une fine 
couche du même fluide qui apparaît à la pé= 
riphérie comme le simulacre d’une meme 
braneenveloppante. Mais si, après s’êtremisg 
suffisamment en garde contre les illusions 
d'optique, on cherche à dégager la réalité 
des apparences: qui la dissimulent, on ne 
tarde pas à reconnaître que cette membrane 
nexiste pas, et que les observateurs qui, 
comme Barry, en ontadmis la presence, ne 
se sont pas livrés à un examen assez atten— 
tif. La cause de leur erreur provient mani= 
festement ici de ce qu’ils ont pris pour unæ 
membrane enveloppante distincte la partia 
superficielle de la matière visqueuse qui 
tient les granulations mêlées à sa propra 
substance. Cette matière, en effet, n’est pag 
seulement logée dans les interstices des gra= 
nulations qu’elle agglutine ; elle les déborde 
si régulièrement qu’elle semble, au premier 
abord, former à la périphérie du vitellus 
une paroi dont le contour parait d'autant 


are 


(4) La première partie du mémoire de M, Coste 
ne renfermait, que l'exposé de l’état actuel de la 
science, 
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plus nettement accusée que sa transpa- 
rence contraste davantage avec l’opacité 
des granulations qu’elle limite. Mais c’est là, 
je le répète, une illusion qu’une analyse at- 
tentive corrige, et j'ai, sur ce point, suffi- 
samment répété mes observations pour avoir, 
à cet égard, une conviction motivée. 

Le vitellus n’est done point, comme on l’a 
supposé, une vésicule ou une cellule remplie 
degranules, maistout simplementune sphère 
granuleuse, homogène, dont les grains sont 
maintenus agglutinés par une matière inter- 
stitielle diaphane, matiere dont la rétraction 
donne à la masse totale larégularité, en quel- 
que sorte géométrique, qu’elle affecte. 


Bientôt (quelques heures suffisent pour 
que ce phénomène s’accomplisse) la sphère 
vitelline primitive se partage en deux moi— 
liés à peu près égales, et chacune de ces moi- 
tiés, immédiatement ramenée à la: forme 
sphérique par la rétraction centripète de la 
viscosité qui tient ses granulations coalisées, 
offre le même aspect et lamème composition 
que le tout dont elle émane. 

. À peine cette première division est-elle 
accomplie, que déjà les deux sphères granu- 
leuses secondaires qui résultent ainsi d’un 
premier fractionnement du vitellus devien- 
nent, à leur tour, le siège d’une segmenta- 
tion semblable, et le même phénomène se 
répétant pendant un certain temps sur cha- 
que segment nouveau, ilarrive que le vitellus 
finit par se résoudre en un nombre considé- 
rable de sphères granuleuses d’un volume 
progressivement décroissant, mais d’une na- 
ture toujours identique. Cependant Reichert, 
qui a fait des recherches spéciales sur la seg- 
mentation du vitellus des Batraciens, croit 
avoir observé que chaque segment est une 
véritable cellule possédant une membrane 
enveloppante et un contenu granuleux. Pour 
lui, le phénomène de la division du jaune 
aurait done une signification tout à-fait dif- 
férente de celle que nous venons de lui don- 
ner, et ne serait, au fond, qu'une illusion 
produite par la mise en liberté des vésicules 
préexistantes emboîtées les unes dans les 
autres. Le vitellus, d’après sa manière de 
voir, représenterait d’abord une cellule mère 
dont la paroi, ultérieurement résorbée, met- 
trait à nu deux vésicules incluses qui for- 
ment son contenu ; puis ces deux vésicules, 
devenues libres, se dissoudraient à leur tour, 
et chacune d'elles laisserait échapper deux 
autres vésicules, ee qui produirait lappa- 
rence d'une division du jaune en quatre seg- 
ments, et ainsi de suite, jusqu'au moment 
où arriverait le terme de ce fractionnement 
illusoire. Mais, de ce que cette hypothèse 
semble donner l'explication d'un phénomène 
jusqu'alors peu compris, et corroborer la 
théorie de l'intervention exclusive des cel- 
lules pour la formation des tissus, il ne s'en- 
suit pas qu'il faille l’accepter sons examen, 
et pur cela seul qu’elle se concilie avec un 
système accrédité. J'ai done examine la 
question avec tout le Soin que son impor- 
lance réclame, et, après les recherches les 
plus minutieuses, je me suis positivement 
assuré que les segments du vitellus, ou les 
sphères granuleuses, ne sont point de véri- 
tables cellules. Barry et Bergmann se sont 
par conséquent trompés quand ils ont admis 
le contraire. 

Lorsque la segmentation du vitellus est 
parvenue à son terme, il s'opère alors dans 
shacune des sphères granuleuses qui résul- 
tent de cette segmentation un travail qui va 
les convertir en veritables cellules, Mais 
avant de s'élever jusqu'à ce degré d'organi- 
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sation, la matière vivante avait, comme on 
vient de le voir, revêtu des formes régulières, 
et acquis, dans chaque sphère vitelline, une 
activité génératrice qui devient une cause 
puissante de multiplication. 

Il y a done, entre l’état amorphe de cette 
matière et son appel définitif à la réalisation 
des parois cellulaires, une forme organique 
distincte que l’on peut considérer comme un 
premier acte d’individualisation, comme une 
première manifestation de la vie. Ce premier 
acte, cette première manifestation ont pour 
but de constituer des sphères granuleuses, 
qui, sans être limitées par une membrane en- 
veloppante, ont déjà cependant une existence 
propre, sont de véritables individus vivants, 
puisqu'elles jouissent de la faculté de se re- 
produire, et qu’en se multipliant elles de- 
viennent des éléments actifs de l’organisme 
et contribuent à la formatiou des tissus dont 
cet organisme se compose. 


Je ne sais rien, pour ma part, de plus cu- 
rieux à observer que ce dédoublement pro- 
gressif de sphères vivantes reproduisant dans 
chaque seg.nent secondaire l’image réduite, 
mais invariable, de la sphère vitelline pri- 
mitive. Et, à mesure qu'on assiste à la réa- 
lisation de ce remarquable phénomène, on 
estcomme involontairement entraîné à cher- 
cher, dans le sein même de la substance qui 
se dédouble, une disposition materielle qui 
puisse donner l’explication d’une métamor- 
phose dont la raison ne peut évidemment se 
rencontrer ailleurs. 


Un examen plus attentif ne tarde pas à 
montrer, en effet, qu'il existe au milieu de 
chaque sphère vitellineun globule diaphane, 
homogène, d’une apparence graisseuse, et 
qu’on ne saurait mieux comparer qu'à une 
goutte d'huile. En voyant ce globe se mani- 
fester d'une manière si constante, on se de— 
mande si ce n’est pas à son influence qu'il 
faut attribuer la segmentation du vitellus. 
Mais, pour résoudre ce problème, il convient 
d'examiner ce qui se passe dans ce même vi- 
tellus au moment où il n’est point encore di- 
visé, et où il se présente, par conséquent, 
sous la forme d'une sphère unique, 

On reconnait alors que le globe graisseux 
ou oléagineux, caché au sein des granula- 
tions de la sphère primitive, ysubit un éuran- 
glement qui le divise en deux segments ou 
vlobules distinets, et chacun de ces segments 
sembie devenir un centre qui tend à s’enve- 
lopper d’une portion des granulations am- 
biantes en les séparant de celles que son con- 
génèreentraine. On dirait, en un mot, que la 
sphère vitelline, sollicitée à la fois par deux 
centres d'action, cède à chacun de ces cen- 
tres la moitie de la substance dunt elle se 
compose, et se divise par cela même en deux 
segments qui sont immediatement ramenes 
à la forme sphérique; puis ensuite chaque 
segment de la sphère witelline, se trouvant 
muni du globule oléagineux qui a provoqué 
sa separation, devient son tour le siège d'un 
semblable travail, et 1h division de son globe 
central amène celle de la sphère secondaire 
qui le contient. Ainsilse poursuit le phéno- 
mène de la multiplication des sphères vitel- 
lines ; mais ce phenomène, que nous venons 
de considérer commeun résultat d'une dou- 
ble influence simultanément exercée sur cha- 
cun des segments du vitellus par la division 
du globe graisseux qui en occupe le centre, 
ce phénomène, dis-je, semble remonter à une 
cause plus profonde encore, et n'être, pour 
ainsi dire, que la répetition extérieure et 
consécutive d’un travail plus intime et préa- 
lablement accompli. En effet, chaque globe 
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graisseux central porte lui-même dans son: 
sein un globule générateur beaucoup plus. 
petit et qui paraît jouer, par rapport au glo- 
bule graisseux, le même rôle que ce globe: 
graisseux remplit à l’égard des sphères vitel- 
lines dont il s’enveloppe. En sorte que si 
l’on envisage l’ensemble des faits que le vi- 
tellus présente pendant les transformations 
que nous venons de décrire, on trouve que 
les éléments auxquels ses métamorphoses 
donnent naissance dérivent les uns des au— 
tres en série continue, et sont tous le résul- 
tat d’un triple enveloppement. 

Cet enveloppement commence par l’appa- 
rition d’un globule primordial au sein des \a 
sphères vitellines, puis ceglobule devientun  \ 
centre autour duquel se condense le globe 
graisseux ; ce dernier se décompose ensuite 
en deux fragments distincts, et ces fri1g- 
ments, en s’enveloppant de la matière vi el- 
line, engendrent les sphères granuleuses 
dont j'ai décrit tout à l’heure le med: de 
multiplication. 

La formation des sphères organiques par 
envelopperment successif autour d'un centre, 
leur multiplication par segmentation est un 
faittrop général pour ne pas meriter toute l’at- 
tention des physiologistes. On l’observe dans 
le vitellus des Mammiferes, des Batraciens, 
des Poissons osseux, des Mollasques, des 
Insectes, des Vers. La réalisation si fré- 
quente de ces formes particulières de la ma- 
tière prouve que, contrairement à l'opinion 
de Schleiden et de Schwann, les corps orga- 
uisés ne sont pas exclusivement composés de. 
cellules; mais que d’autres éléments peu-- 
vent aussi entrer dans la composition de 
leurs tissus, et qu’au nombre de ces éléments 
les sphères organiques doivent étre comp- 
tées. Elles ne se montrent pas seulement, en 
effet, comme une modification transitoire de: 
la matière vitelline subissant les premières 
influences de la fécondation, on les retrouve 
encore dans les tissus qui se développent, et 
même dans ceux qui font partie de l’orga- 
nisme adulte. Ce sont celles qui, en se jux- 
taposant, vont, chez les Mammifères, donner 
naissance à la première et la plus importante 
trame des tissus du germe, puisque c’est à 
leurs dépens que se forme la membrane blas- 
todermique, c’est-à-dire celle qui deviendra 
plus tard la base de l'organisme tout entier. 
IL est vrai qu’en se convertissant peu à peu 
en cellules, elles ne tardent pas a elever cette 
membrane blastodermique à un plus haut 
degré d'organisation; mais elles la produi- 
sent à une epoque où elles n’ont pas encore 
cessé d’être de simples sphères granuleuses, 
et elles jouissent si bien encore alors de tou- 
tes les proprietés dé ces spheres, qu'après 
leur incorporation elles continuent pendant 
un certain temps à se multiplier par segmen- 
tation, ainsi que nous aurons occasion de le 
dire dans un prochain Memoire. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE: 


Note sur un garde-étincelles pour les locomotives ; 
par M. En. Hagn&s, ingénieur, 


M. Klein est , comme on sait, inventeur 
d'un garde-etincelles pour les locomotives, 
sur lequel, je erois, dans un intérêt général, 
devoir entrer dans quelques explications. 

Le principe qui a preside à la construction 
du garde-étiucelles de M. Klein consiste à 
mettre dans un mouvement de tourhillonne- 
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PT, de les gaz qui s’échappent de la 
cheminée des locomotives, de manière à 
communiquer ce même mouvement hori- 
zontal de gyration aux particules de coke 
enflammées ou étincelles qui ont été entrai- 
nées par l’aspiration , puis à les laisser tom- 
ber par suite de leur poids dans une cavité 
destinée à les recevoir, où elles ne peuvent 
causer aucun embarras, aucun dommage. 

Dans ce but, la cheminée de la locomotive 
est disposée de manière à présenter une 
ouverture annulaire par laquelle les gaz se 
dégagent; et pour mettre ceux-ci dans un 
mouvement horizontal de gyration, il existe 
entre les limites des ouvertures en regard 
des cloisons courbes. Cette cheminée est 
pourvue d’un capuchon, et c'est dans l'inter- 
Valle que laissent entre elles ces deux enve- 
loppes que tombent les particules de coke 
qui sont enlevées après chaque voyage de la 
locomotive, par une ou plusieurs portes pra- 
tiquées dans le capuchon. 


Il est facile de voir que les cloisons cour- 
bes conduisent ou projettent ces particules 
de coke sur la paroi interne du capuchon, 
où, par suite de leur poids, elles tombent 
entre celui-ci et la paroi extérieure de la che- 
minée; mais, pour mieux assurer cet effet, 
on a rivé à l’intérieur de ce capuchon un 
anneau qui arrête les particules de coke, dans 
le cas où celles-ci auraient une disposition ou 
feraient effort pour s'échapper au dehors. 


Quoiqu’on ne puisse contester la grande 
simplicité de ce garde-étincelles, j’ai pensé 
néanmoins que cette disposition affaiblissait 
notamment le tirage, et par conséquent que, 
pour obtenir le tirage nécessaire à la combus- 
tion vive et à la reproduction convenable de 
la vapeur, il était nécessaire que la vapeur 
qui_a servi s'échappât, des conduits d’éva- 
cuation avec une tension plus grande que 
dans les cheminées ordinaires qui sont ou- 
vertes à peu près completement par le haut, 
et par conséquent qu'il devait en résulter 
une contre-pression dans le cylindre à va- 
peur, circonstance qui doit nécessiter, pour 
obtenir un effet donné, une plus grande 
consommation de combustible. Si l'on sup- 
pose en‘outre que l’ouverture aunulaire d’é- 
vacuation des gaz présente une section plus 
grande que n’est celle du corps de la che- 
minée, il n’est personne initié aux lois du 
mouvement des gaz, et qui, prenant en 
même temps en considération le changement 
brusque, je dirai même instantané., de di- 
rection opéré dans leur mouvement par les 
cloisons courbes , qui ne soit disposé à par- 
tager mon avis. 

C'est donc une chose qui me paraît tout-à- 
fait douteuse que d'annoncer qu'il y à éco— 
nomie de combustible par l'introduction d’un 
garde-étincelles, surtout pendant la marche 
des locomotives , et j’avouerai que c’est avec 
quelque défiance que j'ai lu les rapports 
“merveilleux qui ontété publiés sur des essais 
faits avec le garde-étincelles de M: Klein. 


: S’ii y à en réalité économie sur la dépense 


du combustible, cela ne peut provenir que 
de l’extinction des particules de coke et de 
leur remploi consécutif, car un garde-étin- 
celles introduit, soit à l’intérieur, soit à l'ex- 
térieur de la cheminée, ne saurait empêcher 
que les particules brülantes de coke ou les 
étincelles ne soient enlevées à la grille et 
transportées à travers les conduits de la 
fumée. Par conséquent, je le répète , une 
économie directe en combustible pendant la 
marche de la locomotive me parait impossi- 


_ble. Au reste, ce n’est pas là le but du garde- 


étincelles ; ce but consiste tout simplement 
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à s'opposer à la sortie au dehors des étin- 
celles qui sont enlevées sur la grille par un 
tirage énergique, et à les rendre impuissantes 
à produire des avaries ou des dommages, ou, 
comme on dit, à ne pas brûler la face, les 
vêtements et les paquets des voyageurs les 
moins favorisés de la fortune. 

Avant de terminer cette note, je ferai 
connaitre un garde-étincelles de mon inven- 
tion, dont j'avais déjà eu l’idée dès 1840. 

La cheminée de la locomotive es', de mème 
que dans le garde-étincelles de M. Klein, 
munie d’un capuchon, qui a le même but 
que dans ce dernier appareil, e’est-à-dire de 
recevoir les particules enflammées de coke 
entraînées par le tirage. Dans ce capuchon 
se trouve placée, au-dessus de la cheminée, 
une roue horizontale, portant des palettes 
en ferblanc disposées obliquement, mais qui 
ne s'étendent pas jusqu’au centre de cette 
roue , et s'arrêtent sur un disque plein qui 
forme en même temps le centre ou noyau de 
la roue, et garantit l’axe et le collet qui porte 
cette roue de l'atteinte des corps étrangers. 
Au-dessous de cette roue, dont l’axe roule 


. librement dans un collet, s'étendent quatre 


grandes palettes. 

La fumée et la vapeur qui s’échappent de 
la cheminée ne trouvent d'issue que par la 
roue : celle-ci, tant par le courant de gaz qui 
atflue que par son mode de construction, est 
mise comme un petit ventilateur dans un 
mouvementaccéléré de rotation, ettout corps 
solide qui a été entraîné par le courant est 
frappé par les palettes radiales , et projeté 
sur la paroi interne du capuchon, où il 
tombe alors par son propre poids , attendu 
qu’il cesse dès lors d’être dans la sphère 
d’impulsion du courant , entre le capuchon 
et la paroi de la cheminée, d’où on l'extrait 
en son temps. Les palettes radiales s’oppo- 
sent donc d’abord au passage des étincelles 
et des corps solides en ignition; mais, de 
plus, la roue, à cause de son mouvement 
rapide de rotation, pouvant être considérée 
comme un disque massif, les corps solides 
qui ont échappé à cette première action bon- 
dissent sur les palettes obliques , et sont 
ensuite repris par les grandes palettes , qui 
les chassent aussi sur la paroi interne du 
capuchon. 

Ce garde-étincelles règle lui-même son 
action, puisque plus le tirage est faible, 
moins la roue tourne vite, et plus ce tirage 
est fort, pius cette roue tourne avec rapidité, 
cest-a-dire , plus dans de pareilles circon- 
stances elle frappe et devie de corps brüûlants 
ou d’étincelles que le tirage tend à entrainer 
au dehors. 

La condition dont j'ai parlé plus haut, 
savoir, que l’action d’un garde-étincelles 
soit proportionnelle au tirage, se trouve 
done, dans mon opinion, remplie complète- 
ment par cette disposition, et cela de Ja ma- 
nière la plus simple. 

Je ferai remarquer encore que, dans ce 
garde-étincelles, la direction du mouvement 
des gaz brülants qui s’élancent par la chemi- 
née ne se trouve presque pas, Ou même pas 
du tout, déviée, puisqu'ils n’ont en définitive 


. à vaincre que le frottement de l’axe de la 


roue dans son collet, frottement qui, à l’aide 
d’une construction soignée, peut être très 
faible, et qui par conséquent altère moins la 
vivacité du tirage, ou mieux, pour un tirage 
donné, exige une moindre tension dans la 
vapeur qui s'échappe avec lappareil de 
M. Klein. 

Sans nul doute, de ces deux garde-étin- 
celles c’est celui de M. Klein qui a le mérite 
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de la simplicité, attendu que toutes les par- 
ties qui le composent sont immobiles, ex 
qu'aucune d’elles ne tourne; seulement ce 
sera à la pratique et par des expériences 
comparatives qu'on pourra décider jusqn’à 
quel point le travail plus parfait de l’un «te- 
vra être sacrifié à la simplicité plus grande 
de l’autre, et réciproquement; et comine 
cette circonstance n’est pas sans in!frêr 
pour les compagnies qui exploitent les 
chemins de fer, il y a tout lieu d'espérer 
qu'elles ne reculeront pas devant les frais 
peu considérables que nécessiteront ces ex- 
périences, 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur la théorie des effets optiques que présentent 
les étolfes de soie; par M, E Cnevreut. 


Lorsque j’1: cherché à ramener les effets 
optiques des vtolfes de soïe à une théorie , 
j'ai recounu bientôt la nécessité de les pla 
cer, relativenient au spectateur, dans des 
circonstances parfaitement définies et ré- 
duites au plus petit nombre possible, De 
la , quatre circonstances principales où ute 
même étofie peut être vue, le spectateur 
la regardant la face tournée à la lumière , 
ou bien , au contraire, le dos tourné à !a 
lumière. On saisira l'importance de ja dis- 
tinction de ces quatre circonstances lors- 
que j'aurai parlé des effets de la lumière ré- 
fléchie par un système de cylindres métal- 
liques contisus et paralleles. 

PREMIÈRE POSITION DES CYLINDRES. — Ils 
reposent Sur un plan horizontal, et leur 
axe est Compris dans le plan de la lumière 
incidente. 

Première circonstance. — Le spectateur, 
placé en fice du jour, voit les cylindres 
tres éclairés, parce qu'il reçoit beaucoup 
de luinière réfléchie régulièrement. 

Deuxième circonstance — Le spectateur, 
tournant le dos au jour, voit les cylindres 
obs urs, parce qu'il ne lui arrive que peu 
de lumière, et encore est-elle réfléchie ir- 
regulierement. 

DEUXIÈME POSITION DES CYLINDRES.—Leur 
axe est | erpendiculaire au plan de la lu- 
inière incidente, 

Troisième circonstance. — Le spectateur, 
placé en face du jour, voit les cylindres 
moins éclairés que dans la première cir- 
constance, parce qu il n’y a que la lumière 
réfléchie par une zone étroite de la partie 
la plus élevée de chaque cylindre qui lui 
parvienne. 

Quatrième circonstance. — Le specta- 
teur, tournant le dos au jour, voit les eyli:- 
dres extrêmement éclairés , parce que cha- 
cun d'eux lui apparaît avec une large zone 
refléchissaut spéculairement de la lumière. 

Les cylindres, vus dans la première et la 
deuxieme position par le spectateur faisant 
face au jour, lui paraissent inégalement 
éclairés; mais la différence de la quantité 
de la lumière qu’ils lui renvoient alors dans 
la première et la troisième circonstance 
est bien moindre que ceile qu'il perçoit en 
les observant le dos tourné au jour, par 
la raison qu'alors ils présentent, dans la 
deuxième circonstance, le maximum d'om- 
bre, et, dans la quatrième, le maximum de 
lumière. 

Les objets dont je viens de parler peu- 
vent être ovbseriés avec des cylindres de 
om,015, de0x,001etile Om,0005 de diamè-" 
tre, A l'aide de deux systèmes de e;lindres 
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métalliques, on démontre queles effets opti- 
ques du systeme des cylinires les plus fus 
sout plus prononcés que ceux des cylindres 
les plus gros. J’ajouterai quedes fils de soie 
plate , disposés parallèlement , se compor- 
tent conuue les systèmes des cylindres mé- 
talliques, et c’est pour celte raison qu’a- 
vant de traiter des effets optiques des 
étoiles de soie, j'ai parlé de ceux d’un 
système de cylindres métalliques. I me 
reste à prouver , par l'expérience, la vérité 
de monassertion. 

‘loutes les étolfes tissées sont composées 
de deux systèmes de fils parallèles, for- 
mant la Chaîne et la trame; ils sont dirigés 
perpeudiculairement l’un à l'autre. 

Lesetofies de soie sont (A.) unies ou non 
façonnees , er (B.) façonnées. 


À. ETOFFES UNIES OU NON 
FAÇONNEÉES. 

Les étoffes unies sont comprises: dans 
deux divisions : celles de la première ne 
moutrent, a l'endroit, qu’un de leurs sys- 
émis ue His constituant soir la chaîne ou 
la traine; les etoffes de la seconde division 
montrent à la fois la Chaîne et la trame. 


ÉTOFFES UNIES DE LA PREMIÈRE DIVISION. 


Première section. — Étoffes dont les effeus 
corrréspoudeut à ceux d'un syslème de 
cylindres parallèles. 

Je vais démonurer l'identité des effets 
optiques des cylindres métalliques conti- 
gus et paralleles avec ceux du satin et du 
velours irisé, dit épinglé. 


Salin. 


Le satin est une étoffe dont la chaîne pa- 
raît seule, pour ainsi dire, à l'endroit, 
sous la forme de petits cylindres parallèles 
dont les extrémites disparaissent dans Fin- 
térieur même de l'étoffe, par l’eflet du 
linge, opération indispensable pour assurer 
la permanence des fils là où 1e tissayre les 
a placés, Les joints de liage sont irrépulie- 
rement distribués , afin qu’en les dissimu- 

‘lent autant que possible, la surface du sa- 
tin ait l'aspect le plus uni comme le plus 
brillant. “ 

Le satin ordinaire est fait par la chaîne , 
mais il peut l’étre par la trame. 

Ë \ Velours frisé dit épinglé. 

Le velours friséou le cannelé velouté est 
un Lissu à côtes transversales creuses Ces 
côtes ont été formées au moyen d'une bro- 
che cylindrique de fer qui , après avoir été 
couverte par la chaîne, en est séparée ; de 
sorte qu’alors la côte reste creuse dans 
toute sa longueur, et présente à l'exté- 
rieur une surface cylindrique formée par 
la claine, 

Pour queles effets optiques se présen- 
tent au spectateur tels que nous les décri- 
vous , il faut que chaque côte formée par la 
chaine présente celle-ci sous forme d'an- 
neaux autant que possible égaux , paral- 
lèies entre eux , et perpendiculaires à l'axe 
du cylindre qu'ils représentent. 

Maintenant, que l'on dispose deux mor- 
ceaux a et b de satin de la même pièce sur 
un plan horizontal quelconque, de manière 
que les fils de la chaîne, si c’est un satin 
par la chaine , ou les fils de la trame , si 
Cest un satin par la trame , du morceau a 
Soient perpendiculaires aux fils du mor- 
oœuu à, et les effets seront identiques à 
ceux des cylindres metalliques observés 
dans les mêmes virconstances. 
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Eu faisant la même expérience avec du 
velours frisé, mêines résultats; mais dif- 
férence moïidre entre les deux morceaux 
qu'entre les deux morceaux de satin, par 
la raison que la surface de; cylindres du 
velours frisé, loin d'être lisse, est rayée 
transversalement pair le fait même que ces 


cylin lies résultent d: fils enroulés perpen- 


diculairement à la broche cylindrique dont 
ils repro iuisent la forme. 

Du reste, pour apprécier l'influence que 
des rayures où cannelures transversales 
peuvent avoir sur les effets de la lumière , 
uous alons étudier la manière dont elle se 
rélléchit sur un système de cylindres à 


canuelurest ransversales. 


Réflexion de la lumière par des cylindres à 


canunelures transversales. 


Au moen de cylinlres métalliques à 


caunelures transversales , ou peut démon- 
trer les faits suivants : 


PREMIÈRE POSITION DES CYLINLRES.— Ils 


reposent sur un plan horizontal, et leur 
axe est compris dans le plan de la lumière 
incidente. 


Première circonstance. — Le spectateur, 


placé eu face du jour, voit moins de lu- 
mière réfléchie qu'avec les cylindres unis, 
puisqu'il y a eu, par l'effet des caunelures, 
diminution d'étendue de la surface qui, 
dans les cylindres unis , lui renvoyait de la 
lumière spéculaire. 


Deuxième circonstance. — Pour le spec- 


tateur tournant le dos au jour, la réflexion 
de la lumière est très forte , parce que ses 
yeux sont en relation.ayecla face de chaque 
cannelure sur laquelle tombe la lumière, 


Ce résultat est inverse de celui des cylia- 


dres unis. 


DEUXIÈME POSITION DES CYLINDRES.—Leur 


axe est perpendiculaire au plaa de fa lu- 
mière incidente. 


Troisième circonstance. —Le spectateur, 


placé en face du juur, voit les cylinires 
plus brillants que dans la pre nière cir- 
constance ; le résultat est donc eucore in- 
verse «le celui des cylindres unis. 


Quatrième circonstance. — Le specta- 


teur, touruant le dos au jour, voit les cylin- 
dres moins brillants que dans 11 deuxième 
circonstance, et biea mains brillants en- 
core que ne le seraientdes cylindres unis. 


En définitive, les résultats de la ré- 
flexion de la lumière par des cylindres 
cannelés transverSalement sont inverses 
de ceux que présentent les cylindres unis. 


Deuxième section. — Étoffes dont les effets 
correspondent à ceux d'un système de 
cylindres cannelés perpendiculairement à 
leur axe et parallèles entre eux. 


Lorsque l'on ignore la manière dont la 
lumière se réfléchit sur des cylindres, sui- 
vant que leur surface ést lisse ou cannelée 
Wansversalement , on he voit pas comment 
les velours frisés , avet leurs côtes saullan- 
ws , se Comportent à Ja lumiere à l'instar 
des satins dont la surface est si unie. L'é- 
tonnement redouble encore lorsqu'on voit 
les reps qui, comme Îes velours frisés, ont 
les côtes prononcées { agir sur la lumière 
autrement que ces debmiers tissus. Mais st, 
après avoir étudié comparauvement la ré- 
flexion de la lumière à la surface des 
ex lindres lisses et à la surface des cylindres 
à cannelures transversales , on vient à re- 
conpaître, au moyen de la loupe , l'analo- 
ie de surface des reps , des cannelés , des 
Lazinés et des côtelines avec celle des cy- 
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lindres cannelés transversalement , Bëton- 
nement cesse, Car l'explication des effets … 
qui paraissent si étranges est trouvée. 

Le reps proprement dit, ou reps par la 
trame, présente des côtes dont la chaîne 
forme l’axe ; les intervalles des fils de la 
chaine constituant une côte donnent lieu à 
des sillons longitudinaux. Quant à la trame, 
elle couvre entièrement la chaîae à len- 
droit, sous forme d’anneaux cylindriques 
ou aplaiis , dont chacun est sépare de ses 
voisins par des sillons transversaux bien 
plus prononcés, en général , que les sillons 
transversaux des côtes cylindriques des vee 
lours frisés. - 

Les reps par la chaîne ou cannelés, les 
bazinés, qui ne diffèrent des reps par latrame 
que par l'inégalité de largeur de leurs côtes, 
et les côteliues , différant des reps par la 
grosseur de leurs côtes, agissent sur la lu- 
mière comme le reps par la trame, et consé= 
quemment comme des cylindres à canne= 
lures transversales. 


Troisième section. — Velours simulés. 


Il existe des étoffes appelées velours simu= 
lés dont la ressemblance avec les velours 
frisés est d'autant plus grande que leurs 
côtes , comme celles de ces derniers , Sont 
transversales; mais, au lieu d’être creuses, 
elles ont été remplies par une trame de coton 
ou de soie, afin de prévenir l'effet des pres- 
sions extérieures, qui déforment si aisément 
les côtes creuses des velours frisés. 

Les velours simalés ont plus de rapport 
par leurs effets optiques avec les reps qu’ils 
n’en ont avec les velours frisés, surtout si on 
les regarde le dos tourné au jour, dins tes 
deuxième et troisième circonstances ; MAIS SE 
le spectateur est en face du jour, il poarca 
observer des échantillons de eette eétoffe qui 
seront plus lumineux dans la premiere cir= 
constance que dans la troisième; ils se co n— 
porteront done à la maniere des velours 
frisés. 

Conclusion.—Toutes les étoffes unies qui 
ne montrent à l'endroit qu'un des systèm?s 
de fils qui les constituent agissent sur la lu 
mière, 

19 Comme un système de cylinfres mé- 
talliques unis, coatigus et paralleles : 

Satins par la chaine et par la trame, 
Veloars frises dits épinylés ; 

20 Comme un système de eylindres mé« 
talliques caanelés transversalement et pas 
rallèles : 

Reps par la trame et par la chaine, 
Bazinés, 
Côtelines ; s 

3° Si la plupart des velours simulés agis— 
sent à la manière du reps, il en est qui pré- 
sentent au spectateur placé en face du jour 
des effets analogues à ceux des velours 
frisés. 


ÉTOFFES UNIES DE LA DEUXIÈME DIVISION. 


Les étoffes qui montrent à la fois la chain 
et la trame sont très nombreuses : Lelles sont 
la gaze, le erèpe lisse, les taffetas compre- 
naut le florence, la marceline, le taffetas 
proprement dit, la louisine, le gros de Na- 
ples, le pou-de-soie, la turquoise; les sergés, 
comprenant la lévantine et la virginie; enfin 
le filoché. 

La surface de ces étoffes peut être plane 
ou à la fois rayée et grenue. Dans tous les 
cas, les effets optiques concernant la ré 
flexion de la lumière sont ramenés aux prin- 
cipes précédents. * 

Ainsi, ces étoffes regardées face au jour 
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présentent à la fois la chaîne et la trame, et 
les effets varient avec la position de la chaîne 
: relativement au plan de la lumiere, et sui- 
- want la relation de prédominance, de subor- 
| dination ou d'égalité de la chaîne à l’egard 
- de la trame. 
F Pour bien apprécier l’influence de chacun 
| des éléments dont je viens de parler dans 
l'effet optique d’un échantillon d’étoffe unie 
appartenant à la deuxième division, il faut 
observer les. .étoffes glacées, c’est-à-dire des 
étoffes qui présentent, soit une chaîne d’une 
couleur z et une trame d’une couleur y, soit 
une chaîne d’une couleur z et une trame 
composée de deux fils, dont lun est d’une 
couleur yet l’autre d'une couleur x; mais, 
| pour se rendre compte de tous les effets op- 
tiques qu’on peut observer alors, il faut avoir 
recours au principe du mélange des couleurs 
et au principe de leur contraste. 

Conformément au premier, le rouge mé- 
lange avec le jaune donne l’orangé; le jaune 
mélangé avec le bleu, le vert ; le rouge me- 
Jangé avec le bleu, le violet; enfin, le rouge 
mélangé avec le vert, le jaune mélangé avec 
le violet, le bleu mélangé avec l’orange, don- 
nent le noir ou le gris normal. 

Eofin, conformément au principe du con- 
traste simultané des couleurs, lorsque deux 
parties superficielles d’une même étoffe con- 
tiguë, mais placée de façon à présenter deux 
surfaces inégalement éclairées, ou différem- 
ment colorées, les surfaces apparaissent de 
la manière la plus différente possible, sous 
le rapport de la clarté et sous celui de la cou- 
leur, si les deux surfaces, ou l’une d’elles 
seulement, sont colorées ; et, dans ce cas, la 
modification est donnée par l'addition de la 
: couleur complémentaire de l’une des surfaces 
à l’autre surface. En définitive, voilà done, 
pour expliquer les effets qui font l’objet de 
cet ouvrage, quatre principes auxquels ils 
sont subordonnés : 

1° Le principe de la réflexion de la lu- 
mière par un système de cylindres métalli- 
ques contigus et parallèles; 


2° Le principe de la réflexion de la lu- 
miere par un système de cylindres métalli- 
ques cannelés perpendiculairement à l’axe; 


3° Le principe du mélange des couleurs ; 


40 Le principe du contraste simultané des 
couleurs. * 


Donnons quelques exemples d’effets op- 
tiques d’étoffes glacées. 

Premier exemple. — Une étoffe de gros 
de Naples dont la chaine est bleue et la trame 
rouge, vue par un spectateur dont la face 
est tournée au jour, paraît violette; seule- 
ment, si la chaîne est comprise dans le plan 
de la lumière, le violet est plus rouge que 
dans Je cas contraire : ceci est conforme aux 
principes de: la réflexion de la lumière par 
des cylindres métalliques, et au principe du 
mélange des couleurs. 


La même étoffe vue par un spectateur dont 
le dos est tourné à la lumière paraît rouge si 
la chaîne bleue est comprise dans le plan de 
la lumière incidente, et bleue si la chaîne est 
perpendiculaire à ce plan, conformémentaux 
principes de la réflexion par un système de 
cylindres metalliques. 


Deuxième exemple. — Une étoffe dont la 
chaîne est bleue et la trame formée de deux 
fils dont l’un est jaune et l’autre rouge, vue 
Par un Spectateur qui fait face à la lumière, 
paraît d’un gris légèrement coloré, parce que 
les trois couleurs ne se neutralisent pas exac- 
tement. Ces’ effets sont produits conformé- 
ment aux principes de la réflexion de la lu- 
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mière par des cylindres, et au principe du 
mélange des couleurs. 

Un spectateur dont le dos est tourné au 
jour voit la même étoffe : 1° bleue, si le plan 
de la lumière est perpendiculaire à la chaîne 
bleue ; 2° jaune, si le plan de la lumière 
comprend la chaîne et si c’est le fil jaune de 
la trame qui se présente au spectateur; 
30 rouge, si le plan, de la lumière comprend 
la chaîne, et si c’est le fil rouge de la trame 
qui se présente à la vue. 

Telle est l’explication bien simple des ef- 
fets des glaces appelés cameléons. 

Une application de mes recherches a été 
la solution de cette question : Lorsqu'il s’a- 
git de faire un glacé gros de Naples avec 
deux couleurs données, quelle est celle qui 
doit constituer la chaîne ? 

J'ai répondu : La couleur la plus obscure 
ou la moins lumineuse. 

Exemples. — Les glacés bleu et orangé, 
bleu et jaune, violet et orangé, violet et 
jaune, sont très beaux lorsque la chaine est 
bleue ou violette ; mais, dans le cas contraire, 
ils sont d’un mauvais effet. 

Lorsqu'il s’agit de faire un glacé avec une 
couleur et le blanc. c’est la couleur qui doit 
être employée comme trame, et conséquem- 
ment le biane comme chaîne; ce résultat 
n’est point contraire au premier. 


(La suite au prochain numéro.) 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Sur l’emploi des charpentes en fonte et en fer forgé 
dans les édifices; par MM. Thomas de la Bécueet 
CuBItr, 


Nous nous abstenons, disent les auteurs, 
de toutes remarques sur les formes qui 
peuvent paraître ies plus convenables pour 
ies sommiers ou les solives en fonte. Nous 
ferons cependant 6bserver que les calculs 
relatifs à leur resistance sont fondés sur la 
supposilon de leur hou:oyénéité, mais qu'il 
parait difficile d'obtenir l'accomplissement 
de cette cundition, si ce n’est quand Fé- 
paisseur des pièces de fonte est a peu près 
égale dans toutes leurs parties. Quand les 
pieces en fonte, encore ruuges, Sont reli- 
rées trop vite du sable dans lequel elles 
sont fonuues, il faut s'attendre à ce qu'el- 
les suient beaucoup plus fragiles qu'elles 
ne devraient letre, eu égard a la qualité de 
la foute. Enfin il paraît fort desirable que 
ces pieces soient Sounijses à des epreuves 
suffisantes avant d'être employees dans les 
edifices, puisque meme quad les formes 


‘ont ete bien determinees, que la qualite de 


la fonte est bonne, et qu’on a lasse le re- 
froidissement s’opérer graduellement, il 
prui encore se trouver des soutflures ivté- 
rieures qui les rendent incapables de por- 
ter les poids dont elles doivent êue char- 
gées. 

Nous ferons encore observer que, bien 
que parmi les fontes d'un même district, il 
y at, en genéral, des varietes qui occasion- 
neutes différences analogues dans le prix 
venal , c’est avec beaucoup de reserve que 
l’on doit consulter les tables qui presentent 
les résultats relatifs aux fontes de telles ou 
de telles usines. Toutes les personnes ver- 
sees dans cette industrie savent, en effet, 
que le même fourneau peut donner, à dif- 
ferentes époques, des qualités inegales de 
fonte, quoique l’on s’efforce d'obtenir aes 
produits uniformes. On serait donc souvent 
uijuste à l'égard des propriétaires des usi- 
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nes qui ont fourni des qualités inférieures, 
lors del’exécution desexpériences publiées, 
si l’on supposait que leurs produits sont 
toujours de mauvaise qualité, puisqu'il a pu 
suffire, pour les mtttre moinentanément 
dans cet etat, d'un pen de néglisence dans 
la fabrication, et que le simple changement 
du maître fondeur peut apporter de gran- 
des modifications dans la qualité des p:o- 
duits, quoique les matières premières 
n'aient paschangé. 

Pendant que nous en sommes sur ce su- 
jet, nous devons exprimer la conviction 
bien arrêtée de l'importance qu’il y aurait 
à remplacer les charpentes en fonte par des 
charpentes en fer, partout où cela serait 
possible. En considérant la grandeur des 
pieces laminées que l’on fabrique mainte- 
nant, nous prévoyons d'ailleurs que lon 
parviendra toujours à laminer des charpen- 
tes en fer d’une dimension suffisante. On 
aura fait alors un grand pas vers l'emploi 
du fer dans les constructions, car on possè- 
dera des pièces dont la résistance sera beau- 
coup plus assurée. 

Nous croyons que quand on pourra fa- 
briquer etem, loyer ainsi le fer, l'usage en 
deviendra fort étendu, et que l’accroisse- 
ment de corsommation qui en résultera 
tournera au profit de cette branche impor- 


| tante de notre industrie. 


Extrait d'un rapport supplémentaire, sur 


le même sujet adresséà la reine d'Angle- 
terre; par M. Cuir. 


Je représenterai humblement à votre 
majesté, dit l’auteur, que Femploi du fer 


| dans les bâtiments va toujours encroïssant, 
Let qu’il est désirable d'encourager un mode 
| de construction qui préserve les édifices de 


l'incendie, des effets des variations hygro- 
métriques de l'atmosphère, de la pourri- 
ture des bois et des dégâts occasionnés par 
| les animaux nuisibles. Cependant, il ne: 
nous est pas permis de dissimuler que la 
fonte qui est surtout employée à cet usage 
présente de grands dangers résultant de la 
connaissance imparfaite que nous avons de 
sa qualité etde sa propriété. 

Les écifices dont la charpente est en hoïs 
ont à redouter l'incendie, et sont sujets à 
plusieurs inconvénients, mais présentent 
au moins l’avautage qu’une construction 
peu judicieuse n’entraîne pas ordinaire- 
ment, à beaucoup près, les mêmes dangers 
que quand on emploie la fonte. 

le bois, beaucoup plus élastique que 
celle malière, reçoit, sans dommage, des 
chocs qui la briseraient ; sa grande flexibi- 
te le rend propre à manifester safaiblesse, 
Presque toujours lorsqu'il est temps encore 

de prévenir les accidents, tandis que la 
fonte ne donne aucun avertissement, etque 
la chute des bâtiments qui en sont compo- 
sés est rendue plus désastreuse par sa du- 
rete et son grand poids. 

Cependant, malgré les dangers inhérents 
à l'emploi de la fonte, l'introduction de 
cette matiere dans la Construction des édi- 
fices a éle un grand progrès, el je crois que 
malyré tous les défauts de la fonte il est 
arrivé moins d'accidents que l’on ne devait 
raisonnablement le craindre. L'usage du fe 
permet d’ailleurs de construire dans Les 
villes populeuses des édifices qui présen- 
tent beaucoup de garanties contre les ra- 
vages du feu, scil parce que l'inceadie y 
éclate plus diflicilement, soit parce qu'ils 
interrompent la communication des flim- 
mes. 


2? 


La substitution du fer forgé à la fonte 
dans l’étallis-ement des charpentes suffirait 
pour prévenir presque tous, sinon tous les 
dangers, inais jusqu'à présent l'idée de 
ceux substitution n’est pas assez genérale- 
ment connue pour engager les manufactu- 
riers à fabriquer des fers d’une assez forte 
dinension pour ces charprntes. On peut 
méme observer que plus l'édifice est grand, 
plus la charpente en fonte présente de dan- 
gers de rupture, ét plus les désastres qui 
résultent d'un écroulement sont redouta- 
bles. C'est donc précisement quand il fau- 
drait prendre un surcroit de précautions 
que la difficulté de prévenir les accidents 
devient plus con id-rable. 

Les dépen.es de premier établissement 
nécessaires pour la fabrication du fer de 
grande dimension propre aux charpenies, 
£länt L'Op importantes pour que des eta- 
blissements particuliers pensent à les faire, 
avec la cerutude que lPuuliié de ces char- 
peutes est encore si peu connue, que l’on 
ne peut espérer des commandes capables 
de garantir le fabricant de toute perte, il est 
à craindre que nous ne devions encore at- 
tendre pendant quelque temps un change- 
ment si désirable, à moius que nos forges 
ne reçoivent une impulsion qui les y dé- 
cide. 

L'auteur termine ces réflexions généra- 
les en priant la reine de faire les fonds de 
prix qui seraient offerts aux manufactu- 
riers dont les usines auraient produit des 
sommiers capables de porter 25,000 kilog. 
au invins, entre des appuis sépares par 7 
mètres SU0 et plus. Il demande aussi une 
exposition annuelle de ces produits, eu la 
cousirucuon d'appareils publics d’épreu- 
ve, pour tous les Constructeurs qui vou 
draient faire essayer leurs charpentes. Il 
termine sou mémoire en faisant ressortir 
les avantages qui résulteraient d'un large 
développement de ce système de construc- 
on, 


FAITS DIVERS, 


NOUVEAU SYSTÈME DE FILATURE DU COTON. 


Ln Américain, M. Francis M'Cully, de Paterson, 
dans le New-Jersey, a, dit-on, apporté récemment 
de notables simplifications dans les procédés à filer le 
colon, Son invention porte principalement sur le per- 
feclionnement de la machine appelée throstle, et de- 
Via, suivant des juges compélents, amener une révo- 
tion complète dans la filature, Le nouveau procédé 
uyigerait moilié moins de force qu'avec les machines 
ordinaires et moins de graissoge ; il dispenserait de 
emploi des courrcies, ferait moins de déchets, per- 
Meltrail a un seul ouvrier de diriger un plus gran 
nombre de broches, et, malgré toutes ces économies, 
produirait plus de fil et du fil de meilleure qualité, 
Un pelit modèle de cette invention, contenant envi- 
on 492 broches, à marché pendant plusieurs semai- 
nes dans l'établissement de M, Goodwin, à Paterson, 
où son utilité et son succès ont été constatés par un 
grand nombre de praticiens qui ont assisté aux essais, 
M, M'Cully s'est déjà, assure-t-on, assuré le privilège 
do son invention en Angleterre, en France, en Bel- 
mique, 


CHARGES ET VITESSES DES CONVOIS SUR 
QUELQUES-UNS DES PRINCIPAUX CHEMINS 
DE VER DE L'ANGLETERRE, 


Dans un rapport publié récemmet sur les chemins 
de for de PAngleterre, on trouve divers documents 
tléressants parmi lesquels nous cxtrairons les chif- 
fros rolatifs Lux charges et vitesses des convois sur 
quelques-unes des lignes principales établies dans ce 
" LA 5 


Chemin de Brighton, charge moyenne, 50 ton- 
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neaux; vitesse, 50 milles en 4 heure 27 minutes, ou 
34 milles à l’heure (54,716 mètres), y compris les 
stations. 

Chemin dit Northern and Eastern, 27 lonneaux, 
32 1/2 milles en 43 4/3 minutes, ou 45 milles (72,420 
mètres) à l'heure, 

Chemin dit South-Western, 33 tonneaux, 78 mil- 


les en 4 heure 57 minutes, ou 40 milles (64,372 mè- 
tres) à l'heure, 


Chemin de Birmingham, 27 1]4 tonneaux, 112 1/2 
en 2 heures 57 minutes, ou 38 milles (61,154 mètres) 
à l'heure, 

Chemin dit South-Eastern, 35 tonneaux, 67 milles 
en 2 heures 28 minutes, ou 38 milles (45,060 mètres) 
à l’heure, 

Chemin dit Great-W/estern, 76 tonneaux, 494 
milles en 4 heures 30 minutes, ou 42 milles (67,564 
mètres) à l’heure. 


Un convoi de 94 tonneaux w’a pas mis plus de 
temps pour franchir la distance complète. On sait 
que ce dernier chemin a une largeur de voie beau- 
coup plus considérable que celle généralement adop- 
tée, 


Un agriculteur du département de Lot-et-Garonne 
ayant reconnu, dit Le Conservateur de la Dordogne, 
que les loches qui détruisent les blés sortent de terre 
à l'entrée de la nuit pour n’y rentrer qu’à l'aurore, a 
imaginé de faire répandre à la volée, un peu avant 
le jour, sur un champ de blé qu’elles avaient presque 
dévoré, de la poussière de chaux hydraulique, À peine 
les loches ont-elles ressenti l’action de la chaux, 
qu’au rapport du métayer chargé de celte opération 
elles se sont repliées sur elles-mêmes et sont mortes 
peu de temps après. Ce procédé est fort simple et peu 
dispendieux : un hectolitre de repasse de chaux hy- 
draulique (chaux de rebut) ne se vend pas au-delà de 
30 à 40 centimes. 
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Poétique de Marc-Jérôme Vida, tra- 
duite en vers français, texte en regard, par 
P. Bernay ; avec une introduction, une notice 
sur l’auteur, quelques mots sur le traducteur 
et des notes par H. Bernay, ornée de deux 
portraits gravés sur acier. 1 vol. in-80 — 
À Paris, chez Challamel, éditeur, rue de la 
Harpe, 13. 

M.-J. Vida, évêque d’Albe, naguit à 
Crémone vers l’an 1480 et mourut le 27 
septembre 1566. Aussi bon théologien qu’ex- 
cellent poète, il prit part aux affaires publi- 
ques et particulières de son temps. Au siége 
de sa ville épiscopale par les Français, il 
donna des preuves d’une grande valeur ; il 
soutint le courage des impériaux , et Albe 
ne fut ni prise ni sagcagée. Son plus beau 
titre à la reconnaissance de la postérité git 
tout entier dans ses travaux littéraires. Le 
plus important de ses poèmes est la Chris- 
hiade , qui à été traduite en français par 
M. Souquet de la Tour, curé de Saint-Tho- 
mas-d'Auuin; puis viennent ses poèmes des 
Vers à svt des Echecs ; il a composé aussi 
des hyrines, des odes, des églogues, des 
dialogues, des discours et des lettres. 

L'une de ses premières productions, peut- 
ètre son premier essai, fut un poème sur le 
combat des treize Français contre treize Ita- 
liens sous les murs de Barletto, Ce poème 
n'est pas venu jusqu'à nous. Cet auteur pos- 
sède le grand art de plaire et d'émouvoir, Il 
sait donner à tous les sujets qu'il traite un 
sens pur et clair. Lorsque le pape Léon X 
eutentendu les premières pages deson poème 
sur les Echecs, il s'égria qu'il fallait avoir 
un Dieu dans le corps pour faire agir ainsi 
des petites figures de bois! 

La traduction de M, Bernay, qui vient de 
paraitre nouvellement, se recommande par 
sa fidélité et sa precision. 1 était impossible 
de micux rendre la couleur, le mouvement 


-style des XVe et XVI siècles, par A.-W. 
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harmonieux de la poétique ee. 
d’Albe. > 

Les notes qui accompagnent chaque chant 
sont faites avec beaucoup de soin et faciil- 
tent simplement lintelligence du texte. Ces 
notes sont dues à la plume consciencieuse de 
M. H. Bernay, traducteur du poème sur la 
peinture de Dufresnoy. 


CH. G.. 
Dessins pour fer et bronze dan: le 


Pugin, gravés sur cuivre par Variv. Un 
cahier m-4° de 27 planches, avec frontis- 
pice. Prix : 12 fr. le cahier ; 60 centimes la 
feuille. Ce cahier comprend : gonds , cof- 
frets, lampe, lustre, fenétres en fer et têtes 
de clous, anses et po'gnées , marteaux et 
heurioirs, verrous, entrées de serrures , 
serrures de portes , serrures pour coffres, 
clés, croix pour aiguilles &’églises, girouet- 
tes , flèches pour terminer tours et tits, 
pupitre d'église, grilles pour tomheaux , 
grilles ordinaires, grille à charbon de terre, 
chenets, branches de cheminées, cadre et 
tableau. 

À Paris, chez Victor Didron, place Saint- 
André-des-Arts, n° 50. 

Ce recueil contribuera à seconder les 
efforts que plusi-urs ont tentés pour renou- 
veler notre ameublement civil et religicux, 
dont les formes éiaient raou re si raides et 
si disgracieuses. Le burin gracieux et exact 
de M. Varin ajoute un agrément aux des- 
sinsoriginaux de M. Pugin d'une imaÿin- 
tion si variée. 


Appel aux lépislateurs, aux antiquaires 
et à l'opinion publique sur les projets de 
restauration et d'achèvement de leglise 
Saint-Ouen de Rouen ; par T. de Johmont. 
In-40. Prix : dÙ centimes. 

Chez Victor Didron , place Saint-André- 
des-Arts, n° 50. 


La pharmacie au Congrès médical; 
par P.-E. Dubail, pharmacien. In-8° d'une 
feaille 1/4. A Paris. 


M. Thiébault, fils du lieutenant général 
du même nom, met en ce moment la der- 
nière maio à un travail important sur la le- 
gislation architecturale. Le talent de l’au- 
teur, les longues recherches auxquelles il 
s’est livré sont un garant du succès que ce 
travail est appelé à obtenir dans le monde 
artistique et industriel. Nous ne pouvons 
done qu'encourager M. A. Thiebault, atta- 
ché aux travaux du palais de l'Institut, à 
complèter un ouvrage aussi important et 
aussi nécessaire. 

Un nouveau volume de biographies vient 
de paraître à la direction des archives his- 
toriques, 95, rue de Richelieu. Ce volume, 
intéressant par les details peu connus quil 
donne sur les personnges dont il contient 
les notices, est destiné à appeler de plus en 
plus la faveur du publie sur une entreprise 
qui dejà a obtenu les encouragements de 
plusieurs souverains. 


gg, 


Le vicomte A, DE LAVALETTE, 


Paris, —Jnprimerie de Cossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 5 janvier 1846. 


La plus grande partie de cètte séance a 
été occupée par des nominations au scrutin 
sans qu'aucune lecture ait pu y trouver pla- 
ce. La durée en a été abrégée d’un autre cô- 
té par un comité secret dans lequel devait 
avoir lieu la discussion des titres des candi- 
dats pour une place dans la section d’astro- 
nomie, vacante par la mort de M. Cassini. 

Le règlement appelant, au commencement 
de l’année, le passage du vice-président au 
fauteuil de la présidence, il a été d’abord 
procédé à l'élection d’une nouveau vice-pré- 
sident en remplacement de M. Mathieu, à 
qui revient de droit la présidence pour 1846. 
A un premier tour de scrutin, les votants 
étant au nombre de 55, les votes se sont ré- 
partis de la manière suivante : 


MM. Ad. Brongniart 26 
Es Roux 19 
Beudant 8 

Serres 


y 
Billet blanc 1 


Personne n’ayant atteint la majorité abso- 
lue, qui était de 28, il à été procédé à un 
nouveau tour de scrutin dans lequel les voix 
ont été distribuées de la manière suivante : 


MM. Ad. Bronguiart. 37 
Roux 17 
Billet blane 1 


Ceïtefois, M, Ad. Brongniart ayant obtenu 


la majorité absolue a été proclamé vice-pré- 


_sident pour l’année 1846. 


Pour notre part, nous ne saurions qu’ap- 
plaudir au choix que vient de faire l’Acadé- 
mie. Parmi les savanis qui la composent, il 
en est peu qui soient plus dignes de l'hon- 
neur de la présider. Digne héritier d’un nom 
illustre dans les sciences naturelles, M. Ad. 
Brongaiart s’est signalé de très bonne heure 
par des travaux qui l'ont fait classer de bonne 
heure parmi nos botanistes les plus éminents. 
Ainsi nous rappellerons que ses beaux tra- 
vaux sur la fécondation des plantes et sur le 
développement de leur embryon 6nt puissam- 
ment contribué à ouvrir la voie qu'ont suivie 
les observateurs pendant le cours de ces der- 
nières années, et qui les a conduits à des ré- 
sultats d’une haute importance relativement 
à cette partie de la physiologie végétale. De- 
puis cette époque, ses travaux monographi- 
ques, phytotomiques, et surtout ceux relatifs 
à la botanique fossile, ont établi sur des ba- 
ses solides sa réputation scientifique com- 
mencée d’une manière si brillante, et à la— 
quelle il ne peut manquer d’ajouter encore 
tous les jours. 

— La commission administrative devait 
épalement être renouvelée par élection; 
MM.Chevreul et Poinsot ont été nommés par 
35 et 28 voix. 


— Enfin la nomination d’un correspon- 
dant dans la section de mécanique est venue 
compléter cette série d'élections. La dernie- 
re nomination dans la section ayant porte 
sur'un Français, il avait été décidé que cette 
fois l’élection aurait pour objet un savant 
étranger ; la liste avait éte arrêtée de la ma- 
nière suivante : en première ligne, M. Ey- 
telwein, à Berlin ; en seconde ligne, M. Ven- 
turoli, à Rome; en troisième ligne, M. Mo- 
seley, à Londres. Au serutin, M. Eytelwein 
a éle nommé par 39 voix sur 45. 


— Les catalogues astronomiques viennent 
décidement de s’enrichir d’une nouvelle 
planète. Déjà, dans la précédente séance, M. 
Arago avait donné à cet égard des rensei- 
gnements qu’il a confirmés et étendus au- 
jourd’hui. L’auteur de la découverte de ce 
nouvel astre est M.Heneke, de Berlin, quasi- 
homonyme du cèlèbre directeur de l’obser- 
vatoire de cette ville. Au milieu d’un groupe 
d'étoiles de 9° grandeur à peu près, cet as- 
tronome en remarqua, il y à peu de temps, 
une non indiquée sur une Carte céleste toute 
récente, et, après peu de jours, il reconnut 
que ses rapports de position avec les étoiles 
voisines avaient changé. Il crut dès lors que 
cepouvait être une comète ; mais l’absence de 
queue et de nébulosité l’ont amené à penser 
que c’était une planète. Cette opinion est au- 
jourd’hui entièrement confirmée, Le nouvel 
astre a été observé à Berlin, à Altona, à 
Hambourg, enfin à Paris dès que le temps l’a 
permis. Il est reconnu aujourd’hui que ses 


dimensions apparentes sont celles d’une 
étoile de 11° grandeur et non de 9°, ainsi 
qu’on l’avait dit d’abord. Quant à son volu- 
me réel, il est comparable à celui des quatre 
petites planètes déjà connues, Junon, Vesta, 
Cérès et Pallas. M. Hencke, auteur de sa dé- 
couverte, ayant cédé à M. Encke, directeur 
de l’observatoire de Berlin, le droit de lanom- 
mer, ce dernier savant a proposé pour elle 
le nom D’AsTRÉE. Dans la séance de ce 
jour, M. Arago a communiqué à l'Académie 
les résultats des calculs qui viennent d’être 
faits à l'Observatoire de Paris par MM. Faye, 
Mauvais et Goujen. Ceux obtenus par M. 
Faye diffèrent peu de ceux donnés par M. 
Encke; ils ont été basés sur les observations 
du 14 décembre à Berlin, du 24 décembre à 
Altona, du 1e janvier à Paris. Ceux aux- 
quels est arrivé M. Mauvais en different très 
notablement; M. Arago pense que cette 
différence provient de ce que cet asironome 


. à fait usage d’une observation de M. Rumke, 


à Hambourg, dont l'exactitude n’est pas in— 
contestable. — La révolution de la nouvelle 
planètesera d'environ quatre ans et un quart. 


— M. Letellier envoie une note sur læ 
conservation du bois contre la pourriture. 
Cette question présente, en°cé moment sur= 
tout, un bautintérêt, le bois devenant cha= 
que jour de plus en plus rare en France pan. 
suite de l’extension consitlérable données 


suite aussi du peu de soin apporté 
nagement de la plupart de nos forê 
surtout pour la confection de nos | 
chemins de fer qu’il importerait d’a 
une solution satisfaisante du problèma& 
conservation des bois; la quantité cons hé 
rable de traverses de chêne qui supportent 
les rails amène de 1rès grands frais de 
premier établissement, et ces frais, venant 
s'ajouter à ceux de remplacements très fré- 
quents , pourraient exercer une influence 
fâcheuse sur l’avenir de ces voies de com- 
munication. On ne doit done pas être surpris 
de l’intérêt avec lequel sont accueillis tous 
les travaux qui ont pour objet la recherche 
d'un moyen sûr pour la conservation des 
pièces de bois. 


Dans sa note, M. Letellier examine d’a- 
bord le mérite relatif des procédés employés 
jusqu'ici pour introduire dans le tissu du 
bois des substances conservatrices. Ces pro- 
cédés consistent: 10dansl'absorption par l’ar- 
bre vivant; c’est celui queM. Boucherie avait, 
d'abord employé et qui à abanaonne én 
dernier lieu; 2° dans l’injection à l’aide d’un 
moyen mécanique ; on connaît les essais qui 
ont été faits dans ce genre, notamment par 
M. Bréant; 3° dans l’immersion du bois sec 
et tout travaillé. Ce dernier procédé est le 
plus simple ; il demande moins de temps, et, 
selon M. Letellier, il produit de très bons 
effets. On a successivement essayé l'emploi 


de 
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de diverses substances ; celle à laquelle s’est 
arrêté M. Letellier est le persulfate de fer; 
il commencé par en irmprégner le bois, puis 
il fait sécher celui-ci etil le plonge dans une 
solution de sulfure de clinux dans uné eau 
gélatineusé (1/16 de, collé de FiandreS com- 
mune), ou mieux, dans l’eau albumino-gé- 
latineuse de matières animales macérées a 
froid. La gélatine détermine une précipita- 
tion de l’oxyde de fer en laque ; il en résulte 
üne masse glairease caillebotiée , insoluble 
et comme grasse, qui empêche l’action des- 
tructive de l’humidité sur le bois. Le prix de 
revient des substances employées dans ce 
procédé est de 27 fr. par stère. Ce mode de 
conservation est applicable aux bois bruts ; 
quant aux bois travaillés , ils exigent l’em- 
ploi d’une matière plus coûteuse et dans 
laquelle entre le deuto-chlorure de mercure, 
L'expérience montrera si cette méthode de 
conservation est réellement préférable à 
celles qui ont été déjà essayées. 

— On se rappelle les détails curieux rela— 
tifs à la circulation des Raiïes qui ont été 
communiqués récemment à l’Académie. 
M. Gaspard écrit de Saint-Etienne-en-Presse 
qu’il a sighälé un phénomene circulatoire 
analogue chez les mollusques Gastéropodes, 
dâns un mémoire publié en 1822 et inséré 
dans le Journul de physiologie de M. Ma- 
gendie (tome IT, page 295-343). Ce mémoire 
parait n'avoir pas été connu des divers ob- 
$ervateurs qui Se sont occupés de la circu- 
Jation chez ces derniers animaux. 


..— M, Elie de Beaumont communique à 
l’Académie une lettre de 1. Schimper, j’ha- 
bile cryptogamiste de Strasbourg, dans la- 
uelle ce savant combat les idées émises par 
. Durocher au sujet du phénomène erra- 
tique de la Scandinavie. Dans un voyage 
qu'il a fait dans la péninsule scandinave dans 
le but d'en recueillir et d’en étudier les 
végétaux cryptogames , il a eu occasion de 
faire de nombreuses observations sur les 
roches striées d’une mañièré si remarqua- 
ble sur lesquelles portait là communication 
récente de M. Durocher; il a même réconnu 
l'existence des stries sur un nombre de points 
assez considérable. Selon M. Schimper, plu- 
sieurs faits démontrent que ces Stries ne 
peuvent être attribuées à l’action d’eaux 
courantes ; elles s'expliquent, au contraire, 
sans difficulté par Taction des glaciers qui 
agissent par les fragments de rochers qu'ils 
transportent, tant Sur leurs côtés que sur le 
plan qui les supporte à la mañière de rabots 
gigantesques. L'existence dés immenses 
glaciers qui ont produit les stries de divers 
points de la Scandinavie est éncore rendue 
évidente, d'après M. Schimpér, par les’ bloës 
érratiques qu où voit en très grande quantité 
dans toutela Wérmländie, la Dalecarlie ét 
Ja Gestricie; tes bloës sont souvent de très 
fortes dimensions , et HIS né portent pas la 
moindre trace qui indique qu'ils ont été 
charriés par les eaux; en 'éffet, leurs angles 
se sont conservés parfaitement intacts. Il 
en est parmi eux qui ont dû faire plus de 
100 lieues pour arriver à l'endroit où on les 
observe aujourd’hui, Or, dit M. Schimper, 
« ces roches, deplusieurs milliers de pieds 
cubes, auraient, suivant la théorie de M, Du- 
rocher, franchi des montagnes assez élevées 
et des lues profonds, par la simple force de 
l’eau, Sans se heurter et sans perdre quelque 
chose de la fraicheur de leur cassure! » Ces 
données conduisent M. Schimper à nommer 
la Scandinavie la terre classique des anciens 
glaciers. 
— M, Ch, Delaunay présente un mémoire 
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sur une nouvelle méthode pour la détermi- { mark. Quoique sa coquille ait été fréquem- 


nation du mouvement de la lune. : 
— M. Milné Edwards Cofimunique à l'A- 


cadémie des Obséryations sur l'existenee | 


d'une substance térnaire ilentique à là cet 
lulose dans lüutéuñerclasse d'unimautsanñs 
vertèbres (les Tuniciers) ; par MM. C. Lœvig 
et A. Koelliker,.—M. Schmidt avait signalé, 
l’an dernier,chez deux Tuniciers, l’existence 
d’une substance terpaire, voisine de la cellu- 
lose; MM. Lœvig et Koelliker ont voulu 
vérifier l’exactitude de ce fait important, et 
ils ont entrepris pour cela une série de re- 
cherches chimiques et microscopiques dont 
leur note renferme lés résultats. Au nombre 
des animaux de la classe des Tuniciers sur 
lesquels ont po”té leurs travaux, nous Ccite- 
ronsles Phallusia mamällaris,intestinalis et 
Monachus, le Botryllus polycyclus, \é Salpa 
maxima , le Pyrosoma giganteum. Chez 
tous, une très grande partie du corps est 
composée d’une substance parfaitement in- 
soluble dans une solution de potasse concen- 
trée. Cette substan-e forme la couche exté- 
rieure coriace chez les Asridies simp'es et 


| agrévées ; elle constitue, chez les Ascidies 


composées, là massé gélatineuse dans la- 


, quelle les groupes d’invividus sont logés ; 


enfin, chez les Srlpa, elle compose toute 
l’enveloppe extérieure, résistante, dans la= 
quelle sont contenus les muscles, les viscè- 
res, les nerfs, etc. Il en résulte qu’un de ces 


| animaux , traité par la potasse caustique, 


conserve parfaitement sa forme extérieure, 
malgré la dissolution de ses parties internes. 
Cette substance, insoluble dans la potasse 
caustique , Manque enlièrement d'azote. 
Deux analyses élémentaires, entreprises avec 
08,391 de l’enveloppe extérieure de la 
Phallusia mamillaris et avec 05-130 de 
celle de la Cynthia papillosa, ont donné les 
résultats suivants : 


Pour la 1'e,100 parties ont 


donné : —43,40 
H= 5,68 
0251532 

Pour la 2°, 100 parties ont 
donné : C=43,20 
D KE 
0==50,64 
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Or ces chiffres correspondant éxactément 
à céux qui ont été trouves pour la cellulose, 
qui ellé-même est insoluble dans une sulu- 
tion alcaline, les deux auteurs n’hesitent pas 
à Soutenir que , chezt les Tuniciers, une 
grande partie du corps est composée par une 
substance manquant d'axôte, identique avec 
la cellutose des plantes 

Parmi les autres animaux inférieurs , les 
déux observateurs n’ont retrouvé la même 
substance ternaire que chez un seul, le Do- 
liolum mediterraneum, Otto. Is eroïént pou- 
voir en conclure que cè dernier änimal doit 
être rangé parmi les Tuniciers, près du 
Salpa. Chez ces derniers êtres, plus de la 
moitié ou même les trois quarts sont formés 
de cette cellulose animale, « Dorenavant, 
» disent MM. Lœwis et Koelhker, on me 
» pourra plus distinguer entre cellules ani= 
» males à membrane quaternaire et cellules 
» végétales à membrane ternaire; il faudra 
» plutôt avouer que, chez les animaux, il y 
» à des parties, cellules, fibres, ete., douées 
» d’un caractère animal et d'autres qui tien= 
° nent des caractères des plantes. » 

— M. Deshuyes présente un memoire sur 
l'anatomie du Gañirochène de la Méditér- 
ruée (Gastrochæna dubia), Cet animal 
appartient à la famille des Tubieolëés de La- 


F3 M. Caïll 


ment observée, le Mollusque qui l’habite- 


l'était resté à peu près inconnu, Of n’en pos- 
| Sédait encdre que deux figures sans détails 


données , LÉ M. Delle Chiaje, Fautre 

itud. dans un petit mémoire 
spécial qui a paru dans le Magasin de z00- 
logie de 1844: Il résulte des observations 
de M. Deshayes que le Mollusque du Gas- 


trochœne a beaucoup plus de points de res- 


semblance avec celui de l’Arresoir qu'’avee 
celui des Clavagelles. De tous les faits que 
lui a montrés l’anatomie de cét animal, ce 
lui qui lui paraît le plus frappant consiste 
dans l'existence de deux organes spéciaux : 
Compris dans la paroi intérieure du manteau 
et suivant en dedans le contour du bâiile- 
ment extérieur des valves. Ces organes ; 
placés à la partie antérieure de l'animal, 
serviraient,, selon M. Deshayes, à sécréter 
la liqueur corrosive à l’aide de laquelle l’a- 
nimal augmente sans cesse la cavité qu’il 
habite dans la pierre calcaire, de telle sorte 
que cette cavité est ainsi maïntenue en pro 
portion avec le développement du Gastro- 
chène.Il existe chez beaucoup de Mollusques 
acéphalés un organe spécial , placé dans la 
profondeur des erochets ‘et en connexion 
constante avec les branchies ; dans le temps 
de la ponte il est turgescent, rempli d’une 
matière blanche et muqueuse. Cet organe 
fournit aux œufs, pendant leur incubation , 
la matière muqueuse qui est nécessaire à 
leur dernier terme de développement; or 
on ne le trouve pas chez lé Gastrochène, où 
plutôt M. Deshayes soupconne qu’il a été 
déplacé et transporté dans une partie du 
manteau où il ne se trouve pas habituelle- 
ment. 


—M. Hercule Straus-Durckheïm fait hom-- 
mage à l’Académie d’un exemplaire de son 
bel ouvrage intitulé : Aratomie d,scriptive 
et comparative du Chat, type des Mammi- 
fères en général et des Carrivores en parti. 
culier. Ce travail, digne , par le-soin qui a 
présidé à son exécution, de l’auteur de l’a- 
natomie du Hanneton, est conçu sur un plan 
extrêmement étendu. En deux vol. in-49, il 
ne renferme encore que l'ostéologie, la myo- 
logie et la syndesmologie, ou la descrip= 
tion des os, des muscles et des ligaments. R 
est accompagné de très belles planches 
grand in-folio. - 

— M. G. Gros présente deux mémoires 
intitulés lun : Recherches sur la vésicuta- 
tion du lait, l'autre : Note sur les spermato- 
soaires (avec une planche). 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


Oservations et explications, pat M, Lañrent, au su 
jet des idées émises par lui dans son dernier mé- 
moire, 


Le derhier mémoire que j'ai présenté à 
l'Académie des seiences ayant reçu diverses 
interprétations très defavorables pour moi, 
je me vois dans Ia nécessité, d’une part, 
d'expliquer nettement ma pensée, de l’autre, 
de démontrer par de nouveaux faits que mes 
idées ‘ne Sont pas aussi bizarres qu'on s'est 
plu à le répéter. 

Je commencerai par rétablir dans son vé— 
ritable sens la première phrase de mon mé- 
moire, phrase qui, prise isolément , devait, 
j'en conviens, exciter l’étonmément, parce 
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qu'elle semblait généraliser une critique qui, 
. dans ma pensée, ne s’adressaitu’à la chi- 
- mie dualistique. : 

J'ai dit que le but de Ja chimie était de 
nous faire connaître les propriétés des corps 
qui n’existeut pas. La suite de mon mémoi- 
re faisait voir clairement que je n’avais en 
vue que le dualisme. Je retirerai donc eette 
défiuition qui était incomplètement formu- 
lée ; je dirai et j’essaierai encore de prouver 
que la chimie dualistique est basée, non- 
seulement sur des corps hypothétiques, mais 
sur des'carps qui ne peavent point exister. 

Pour mieux faire comprendre ma-pensée!, 
je c'terai un exemple : l’éther acétique: On 
nous dit encore aujourd'hui, dans presque 
tous les mémoires et tous les traités de ehi- 
mie, que ce corps est composé d'acide acéti- 
que anhydreet d'oxyde d’éthyle ; quel’acide 
acét que anhydre est une combinaison d’a- 
cétyle et d'oxygène ; enfin que: l’oxyde d’é- 
thyie est form? par l’union de l’éthyle avec 
Voxysène. Or, l’acétyle, l’acide acétique 
anhy ire, loxyde d'éthyle et léthyle, sont 
quatre corps bypothetiques et quatre corps 
me peuvent point exister. 


es mêmes rémarques peuvent s’appli- | 
quer à presque tous les corps composés , car | 
les chünistes dualitiques nous en expliquent | 
la composition en se basant sur un où deux 


et même trois et quatre corps hypothétiques. 


Je vais rappeler rapidement quelques- | 
unes des idées que M. Gerhardtet moi nous | 
avons émises : je dirai quel est le jugement | 


que les chimistes classiques ont porté sur 
elles; je ferai voir comment l'expérience a 
répondu à leur attente ; enfin, j’apporterai 
de nouveaux faits, qui serviront, je pense, 
à hâter la solution de ces difficultés. 

J'ai supposé, il y a longtemps, que lar- 
rangement des atomesavait, dans beaucoup 
de cas, plus d'influence sur les propriétés 
de là matière que la nature même de ces 
atomes ; ou, en d’autres termes, que des 
eorps négatifs, comme le chlore et le brome, 
pouvaient remplacer des corps positifs, 
comme l’hydrogène,sans changer les proprié- 
tés fondameutales du composé primitif. Per- 


sonne n’ivnore combien cette idée a paru ab- | 
surde dans le principe, parce qu’elle était en | 


Opposition directe avec le dualisme, qui ré- 


Suait alors sans partage sur la chimie ; mais, | 
depuis les belles. recherches de MM. Re- : 
gnault et Malaguti sur les éthers, de M. Du- : 


mas sur l'acide chloracétique, de M. Hoff- 


man sur l’aniline, et les miennes sur la ! 
naphthaline, l’isatine et la cinchonine, un 
grand nombre de chimistes on déserté la 


cause du dualisme, 


En poussant ma première idée dans ses 
conséquences, j’ai supposé que le chlore, et | 


même un corps composé comme l'acide hy- 
Poazotique, pouvaient être. isomorphes avec 
l'hydrogène. Cette idée, mal accueillie dans 


le principe, se trouve maintenant confirmée | 


par l'expérience. Je ferai remarquer, en pas- 
sant, que M. Berzelius, qui trouve absurde 
de faire jouer à l'acide. hypoazotiine | corps 
formé de 6 atomes, le rôle de2, atomes d'hy- 


drogène, admet, cependant que,le composé | 


hypothétique l’ammonium, formé. de, 10 
atomes, peut jouer le rôle de 1 atyme de po- 
tassium et être isomorphe avec lui. 

-Paisupposé que deux corps à lai fois Ghlo- 
rés et bromés appartenant à un même type 


chimique pouvaient être à la fois isomères 
etisomorphes, et offrir des réactions con- 


traires à affinité. Les preuves.que j'ai don- 


nées jusqu’à ce jour ne sont peut-être pas | 
suffisantes ;-mais j'ai la conviction que je. 
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pourrai bientôt en donner de telles qu’elles 
ne laisseront d'incertitude dans l'esprit d’au- 
cun chimiste. 

J'ai supposé que larrangement des:ato- 
mes avait une telle influence sur les proprié- 
tés des corps, etque le chlore devait jouer, 
dans certains cas, tellement le rôle de l’hy- 
drogève, que toutes les prétendues règles 
de l’affinité pouvaient être violées à son 
égard. Un exemple bien frappant nous a été 
donné par M. Hoffman. Ce chimiste distin- 
gué, en voulant s'assurer jusqu’à quel point 
les idées que j'ai émises sont vraies, a cher- 


ché à faire des alcalis chlorés. Ayant vu que ! 
l’isatine, sous l’influence de la potasse, se | 


changeait en un alcali, l’aniline, et en car- 
bonate de potasse, il a supposé que l'isatine 


chlorée etbichloréc donnerait, sous la même | 
influence, deux alcalis, l’aniline chlorée et | 
L'expérience a complètement | 


bichlorée. 
répondu.à son attente : or, s’il avait con- 
sulté les règles de l’affinité, il aurait pen- 
sé que la potasse devait retenir le chlore, et 
nous serions privés d’une des plus belles dé- 
couvertes de la chimie organique. : 

Je ferai remarquer qu'aucune des prédic- 
tions qui ont été faites sur les réactions: des 
chlorocarbures d'hydrogène ne s’est réali- 
sée, et que, sur, Cent combinaisons de ce 
genre, il n'en est pas encore une seule qui 
se soit soustraite aux règles que j'ai don- 
nées. 

J’ai avancé que, dans tousles acides sup- 
posés anhydres, le nombre des atomes de 
carbone devait être à celui des atomes d’hy- 
drosène daus un rapport plus simple que 
celui qui existe dans les acides hydratés. 
L'expérience a confirmé jusqu’à ce jour mon 
hypothèse. 

M. Gerhardt a dit que le poids atomique 
de presque toutes les substances organiques 
et d’un grand nombre de substances minéra- 
les était de moitié tropélevé;.ou bien, en 
d’autres termes, si l’on part de l’acide acéti- 
que. C'H*0* comme point de comparaison, 
que toutes Jes substances organiques non 
azotées devaient renfermer un nombre d’a- 
tom s de carbone divisible par 4, un nombre 
d’atomes d'hydrogène également divisible 
par 4, et un nombre d'atomes d'oxygène 
pair ; d'où il résulte nécessairement que les 
acides. monobasiques anhydres ne peuvent 
pas exister, et que Ja théorie dualistique des 
sels est fausse. 

J'ai dit, dernièrement que toutes les sub- 
stances organiques qui renferment de l’hy- 
drogène, de l'azote, du phosphore, de lar- 
senic, du chlore ‘et du brome, ou seulement 
quelques-uns de ces corps, devaient toujours 
présenter une somme d’atomes de ces corps 
divisible par 4, mais que chacun de ceux-ci 
pouvait offrir un nombre d’atomes seulement 
visible par 2. 

J’ai, dit encore qu’une substance organi- 
que pouvaitrenfermer2, 6,10, 14... atomes 
de chlore, de brome ou d'iode, mais que les 
réactions n’avaient jamais lieu qu'entre des 
mulliples de 4. 4 

Je rappellerai, enfin, la loi de saturation 
des acides, copulés de ,M..Gerhardt et ma 
théorie-des acides amidés. Or, les faits sur 
lesquels s’appuient cette: loj.et cette théorie! 
ne s'accordent, nullement ayÿec la théorie 
dualistique. 

Personne jusqu'à ce jour n’a admis les 
équivalents de. M. Gexhardt et ma loi des 


-composés azotés. Ja pourrais m’appuyer sur 
-des considérations genérales pour soutenir 


nos, hypothèses ; je pourrais rappeler que M. 
Reonault, en partant de la chaleur spécifique 
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5 du carbone, a pensé que le nombre des ato- 


mes de carbone de toutes les substances oï- 
ganiques devait être divisible:par 4; jepour- 
rais rappeler que la densité de la vapeur du 
mercure, de l’eau, de l'hydrogène, que! la 
chaleur spécifique des métaux, l’analogie 
desréactions, l’isomorphisme de l'hydrogène 
et du potassium,.… nous conduisent à ad- 
mettre que le poids atomique des métaux est 
de moitié trop elevé. Mais je veux laisser de 
côté tout ce qui pourrait paraître hypothéti- 
que à quelques personnes, et je m'en tien- 
drai seulement à l’expérience. 

À l’époque où nous avons émis ces der- 
nières idées, sur trois mille composés que 
l’on connaissait. il y en avait peut-être deux 
ouitrois cents qui leur étaient contraires. J'ai 
déjà fait remarquer que sur es deux ou trois 
centscomposés, ily en aplus des neuf dixiè- 
mes sur l'analyse desquels iléstimpossiblede 
compter, comme la fibrine, l’albumine, la 

-caséine, les acides ulmique, erenique, etc, 

Néanmoins, une si grande exception ne 
pouvait autoriser la regle. Mais depuis la 
publication de nos idées, un assez grand nom- 
bre d'analyses ont été refaites. 

Tout le monde m’accordera que, si parmi 
ces deux :ou trois cents composés, on en 
prend cent au hasard, et si l’on prouve que 
leurs analyses sont défectueuses, il y aura 
beaucoup de probabilité pour que les deux 
cents-auires le soient également. 

Je me bornerai a citer les principales cor- 
rections. 

M. Laurent, en terminant sa note, cite les 
principales corrections qui ont été faites par 
lui et par M. Gerhardt à des analyses déjà 
publiées par divers chimistes etiqui contredi- 
saient sa manière de voir, etil en ajoute deux 
nouvelles importantes qui, selon lui, font 
rentrer dans la loi commuse une) vingtaine 
de composés qui s’en écartaient. Ces: deux 
corrections nouvelles sont relatives à la qui- 
none. et à l’acide opianique, 
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SCIENCES NATURELLES, 


BOTANIQUE. 


Observations pour servir à l’histoire des Champi- 
gnons hypogés; par MM, L.-R. et CH. TuLAsnes, 
(Résumé). 


Le but de ce travail a été de grouper et 
coordonner les documents épars publiés jus- 
qu'ici sur les Champignons qui vivent nor- 
malement dans une condition où ils sont 
plus ou moins complètement à l’abri de l'in- 
fluence de la lumière, et de faire connaître 
en même temps les résultats d'observations 
et de recherches nouvellessur ces végétaux. 

La structure des Champignons de la grande 


* classe des Gastéromycètes étant celle qui se 


prête le plus facilement à une habitation 
souterraine , c’est à cette même classe que 
se trouve appartenir l'immense majorité des 
espèces hypogées ; néanmoins toutes les 
elasses-de Champignons ont sans doute par- 
mi celle-ci quelques représentants. 

Les Gastéromyertes hypogés peuvent être 
réunis en trois groupesiprincipaux : les Æla- 
phomycées, les Hyménogastrées et les Tu- 
bévacées. Le premier appartient aux Tri- 
chospermes, les deux autres aux Angiogas- 
tres; sous le rapport du mode de fruelifica- 
tion, les Hyménogastrées se rangent seules 
parmi les Champignons basidiosporés ; les 
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Élaphomycées et les Tubéracées parmi les 


Thécasporés. 


Aux faits déjà connus de l’histoire des 
Elaphomycées,on peut ajouter, relativement 


à la structure de leurs spores, que ces corps, 
bien qu’ils semblent habituellement lisses, 
sont hérissés de pointes fines aciculaires, 
égales, et pressées les unes contre les autres 
comme les soies du velours; trois membra- 
nes cellulaires entrent dans leur composition. 

Deux plans d'organisation peu différents 
$e partagent les genres d'Hymenogustrées ; 
ils correspondent à ceux des Lycoperdons et 
des Sclérodermes. Chez tous ces genres, en 
effet, la gleba est creusée d’une multitude de 
logettes; mais tantôt celles-ci sont et de- 
meurent constammant vides, tantôt elles 
sont, dès le principe , envahies par les fila- 
ments fertiles. Dans le premier cas, qui est 
de beaucoup le plus fréquent, les spores 
naissent sur les basides qui tapissent les 
parois des cavités fructifères. Les Æymeno- 
gaster offrent le type de cette structure, 
leurs corps reproducteurs sont composés , 
comme ceux des Elaphomyces, de trois tu- 
niques dont l’extérieure est quelquefois iné- 
gale à sa surface. 

Cértaines Tubéracées sont, à l'instar des 
Hyménogastrées, cerusées de chambres aé- 
riennes, soit parfaitement closes et indépen- 
dantes les unes des autres, soit communi- 
quant entre elles et avec des sinus qui cor- 
respondent à une ou plusieurs ouvertures 
toujours béantes à la surface du Chambpi- 
guon. Ces lacunes sont remplacées chez 
d’autres genres par des anfractuosités irré- 
gulières qui pénètrent jusqu’au centre de la 
plante, et, dans les Tuber et genres voisins, 
par des canaux étroits extrêmement multi- 
pliés et que remplit un tissu spécial toujours 
stérile. Ces canaux où veines forment les 
marbrures qui ornent la chair des nom- 
breuses espèces de T'uber, de Pachyphlocus, 
celle du Siephensia (Genea bombycina , 
Vitt.), etc. Ce qui caractérise ls veines, 
c’est que, nées sur divers points dans lesein 
du Champignon , elles vont toutes s’épa- 
nouir a sa Surface en traversant l'épaisseur 
de l’enveloppe générale; si l'espèce est 
pourvue d’une véritable anfractuosité basi- 


laire (foveu), elles viennent en très grand 


nombre, sinon toutes, s'ouvrir dans cette 
cavité ; leur rôle est celui de conduits 
aérifères. Un autre système de veines se 
rencontré quelquefois concurremment avec 
celui-ci ; il se présente sous la forme de 
lignes colorées qui, de la paroi interne du 
tégjument du Champignon, s'étendent en se 
ramifiant vers son centre; vues sous une 
faible épaisseur, elles sont transparentes, 
humides, et doivent servir au transport des 
sucs nourriciers jusqu'aux sporanges qui 
naissent plus abondants le long de leurs 
bords. Leur direction, comparée à celle des 
veines blanches , est donc inverse; leur 
structure, leurs fonctions sont aussi loutes 
dilférentes. 

Enfin, les marbrures de quelques espèces 
(Choiromyces Delastria) ne correspondent 
peut-être exactement ni à l’une ni à l’autre 
de ces deux sortes de veines, et semblent 
participer de leur double nature, 

La théorie qui propose d'expliquer la 
structure interne des Tubéracées par une 
intromission et une conduplication du peri- 
dium, conduit à des interprétations des di- 
verses parties de leur organisation, qui sont 
peu en harmonie avec les conséquences de 
l'observalion directe, et paraît résulter d'une 
geucralisation abusive de la structure des 
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Genea, qu’on peut comprendre autrement 


qu’elle l’a été. 


La disposition des sporanges davs le sein 
du Champignon est telle , le plus souvent, 
que leur sommet est dirigé vers les lacunes, 
les méats aériens ou les veines blanches; 
leur association à de nombreuses paraphy- 
ses rapproche quelques genres des’ Disco- 


mycètes, et ces derniers organes ne man- 


quent même pas peut-être aux T'uber et aux 


espèces analogues. 

Les conceptacles sont les cellules extré- 
mes des filaments ou séries de cellules qui 
composent la trame du Champignon ; en ce 
sens ils sont toujours terminaux : Jeur vo- 
lume est, habituellement, hors de propor- 
tion avec celui des autres cellules du tissu 
fongique. Observés chez les Tuber ils sont 
elliptiques ou arrondis, et leur membrane 
est composée de deux tuniques intimement 
jointes. Sous l’influence des acides, l’exté- 
rieure prend une grande épaisseur ; l’interne 
demeure très mince, continue, lisse, et ré- 
siste beaucoup plus longtemps à l'action 
dissolvante de l’agent chimique; ni l’une ni 
l’autre ne se colorent aisément. 


Les conceptacles ont acquis leur dévelop- 
pement normal quand les spores apparais- 
sent dans leur sein; ils sont alors distendus 
par un liquide qui tient en suspension des 
molécules irrégulières, de petits corps gra- 
nulaires, et que l’iode colore en rouge-brun. 
Les spores naissantes sont de petites cellu- 
les transparentes et incolores qui ont à peu 


-près la forme qu’elles devront conserver ; 


elles s’accroissent aux dépens du liquide 
qui les baigne, et sans présenter aucune 
adhérence, soit entre elles, soit avec les pa- 
rois du conceptacle : celui-ci se vide au fur 
et à mesure qu’elles grossissent, et quand 
elles sont parvenues à leur entier dévelop- 
pement, les inatières qu’il renfermait sont 
totalement épuisées. Les spores, dans cha- 
que conceptacle, naissent plusieurs ensemble 
ou successivement; leur nombre norma! pa- 
raît être quatre ou huit; mais le premier 
n’est jamais constant dans la même espèce, 
où il s’associe aux nombres un, deux ou trois 
qui sont souvent même plus fréquents que 
lui ; le nombre huit, chez les espèces qui le 
présentent, n'admet pas plus d'exceptions 
que dans les Discomycètes. Les deux nom- 
bres quatre et huit se rencontrent à la fois 
dans le genre Tuber. 

Les spores sont sphériques , elliptiques , 
subcylindriques, ete., et généralement assez 
grosses. Elles sont lisses, verruqueuses ou 
hérissées de pointes mousses ou aciculaires ; 
beaucoup sont aussi relevées de côtes mem- 
braueuses, minces et transparentes, anasto- 
mosées et figurant un réseau d'alvéoles. Si 
l'on peut généraliser une structure observée 
surtout chez celles qui sont hérissees de 
pointes ou rétieulées, la membrane cellulaire 
qui les forme serait composée de trois tégu- 
ments; les inegalités de la surface de la 
spore affeetent le seul tégument externe qui 
est intimement uni à la tunique moyenne, 
et se colore avec elle en jaune ou en brun 
sous l’action de l'iode ; la cellule interne, 
facile à isoler, est lisse, continue, se dissout 
lentement dans l'acide sulfurique à froid , 
et se colore peu ou point par l'iode. 

La cavité des spores est simple et remplie 
exclusivement, quand elles sont mures, 
d'un liquide oléagineux que l’iode colore en 
jaune ou en jaune-verdâtre, teinte que l'a- 
cide sulfurique change en brun-rougeûtre ; 
l'éther sulfurique paraît sans action sur €e 
même liquide. 
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Parmi les Champignons hypogés qui n’ap- 
partiennent point aux trois familles ci-des— 
sus désignées, on peut citer les Rhizoctonia, 
qui méritent de fixer l’attention tant des my- 
cologues que des agriculteurs , à cause du: 
tort qu’ils font à quelques végétaux cultivés. 
et en particulier au Safran et à la Luzerne. 
La mort de ces deux plantes semble être due 
à un même Champignon, qui ne consiste 
pas seulement, ainsi qu’on l’a eru jusqu'ici, 
en un byssus violacé, accompagné de noyaux 
solides de même couleur (Tub-roides , Du 
ham.; Tuber parasiticum, Bull.); ce byssus, 
qui investit les bulbes du Safran et les raci- 
nes de la Luzerne, n’estque le myc-lium du 
Champignov , et les noyaux solides sont: 
aussi formés par les filaments du même or- 

gane, légèrement modifiés et extrémement 
condensés; le Champignon lui-même est un 

petit tubercule charau, d’abord d’un blanc 

sale, puis violet, et enfin noirâtre, beaucoup 
moins gros qu’un grain de millet qui naît à 

la surface des racines de la Luzerne, ou 

à la face interne ou supérieure des tuniques 

desséchées des buibes du Safran. Une cir- 

constance à noter, c’est que, dans ce dernier 

cas, chaque tubereule est placé au devant 
d’un des stomates de l’épiderme du bulbe 
et remplit la petite cavité conique au fond. 
de laquelle cet organe respiratoire est situé. 

C’est ainsi, sans doute, qu’en s'opposant sur 
tout aux fonctions d’exhalation du bulbe, le 

Rhizoctonia crocorum, DC., amène sa des- 
truction. 


ER SE EE PE SES à 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


THÉRAPEUTIQUE. 


Propriétés du Phellandre aquatique; par M, 
. docteur de Rores, de Guhrau. 


M. Rothe, après une longue expérimen- 

tation du Phellandre aquatique, affirme que: 
c’est un moyen très précieux dans les cas de 
toux chronique due à une augmentation de 
l’irritabilité de la membrane muqueuse des 
voies aériennes, compliquée d'une sécrétion 
de mucus plus ou moins abondante. 
Ce médecin a retiré des avantages remar-- 
quables de l'emploi du même moyen, dans 
beaucoup de cas de toux catarrhale entrète- 
nue par une prédisposition à la dégénéres- 
cence tuberculeuse. 

Il faut connaître , dit-il, que ce médica- 
ment contient des principes nareotiques- 
doux, qui calmentcomme l’opium, sans don- 
ner lieu aux effets consécutifs désagréables 
qui accompagnent l'administration de ce 
dernier. 

M. Rothe pose en principe qu'il est parti- 
culièrement indiqué chez les sujets débiles 
et à système nerveux très irritable. Plusieurs 
fois il l’a prescrit avec le plus grand suecès, 
chez des femmes hystériques, pour arrêter 
rapidement une toux d'irritation très fati- 
gante et véritablement inquiétante, qui avait 
duré des mois entiers en résistant opiniâtre- 
ment à tous les autres moyens employés. 

Toutefois, lorsqu'il existe des lésions or- 
ganiques des poumons , des ulcères, des tu- 
bercules, on ne peut en attendre qu’un se- 
cours palliatif, comme de tous les autres 
agents thérapeutiques qui ont été conseillés 
jusqu'ici. 

On doit observer, d'ailleurs, que, si ce 
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médicament est des plus convenables. pour 
la-pratique des pauvres, en raison de la mo- 
dicité de son prix, il a un inconvénient réel, 
celui de déplaire au plus grand nombre des 
malades par son odeur désagréable. 

M. Rothe le prescrit aux indigents sous 
forme pulvérulente, à la dose de 50 à 75 
centigrammes , trois fois par jour, seul ou 
associé à 25 vu 50 centigrammes de chlorhy- 
drate d’ammoniaque , ou encore à parties 
égales de poudre de réglisse composée (Phar- 
macopée de Prusse). Aux gens riches, il l'ad- 
ministre ordinairement sous forme pilulaire. 

Suivant M. Rothe, l'infusion est moins 
active. 


“ 


ROLE USER RIT IE SEE EP NE RES 


SCIENCES APPLIQUÉES,. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur la théorie des effets optiques que présentent 
les étoffes de soie; par M. E. CHEVREGL, 


(2° article.) 
ÉTOFFES MOIRÉES. 


On donne le nom de moire à des dessins 
produits au moyen d’une pression appliquée 
convenablement à des étoffes à côtes. 

Pour qu’une more soit belle, les côtes de 
l’étoffe doivent avoir une certaine saillie , 
et, pour la produire , la pression à laquelle 
Pétoffe est soumise doit agir inégalement sur 
les diverses parties d’une même côte et obli- 
quement à son axe, ainsi que je vais le déve- 
lopper. 

La moire présente des dessins différents, 
suivant que l’étoffe est pressée après avoir 
été ployée en deux dans le sens longitudinal, 
ou après lavoir été plusieurs fois dans lé 
sens transversal, ou lorsqu’on a pressé deux 
pièces parfaitement semblables endroit con- 
tre endroit ; enfin destractions ou des tiraille- 
ments exercés perpendiculairement à l’axe 
des côtes en des points symétriquement 
placés apportent des modifications à la moire 
én produisant des ondulations dans la direc- 
tion de cet axe primitivement rectiligne. 

Théorie. — Si les côtés des deux faces de 
Pendroit qui se voient s’appliquaient exacte- 
ment les uns contre les autres, qu’il s’agisse 
d’une seule étoffe ployée sur elle-même, soit 
dans le sens transversal , soit dans le sens 
longitudinal, ou qu’il s’agisse encore de deux 
étoffes pareilles appliquées lune contre 
Vautre , il ne se produirait pas de moiré si 
chaque côte, parfaitement homogène, n’exer- 
çait contre la côte qui la regarde et ne rece- 
vait de celle-ci que des pressions perpendi- 
culaires aux axes. des côtes que je suppose 
compris dans un même plan et exercées 
symétriquement relativement aux anneaux 
des côtes formées par la chaîne lorsqu'il s’agit 
de gros de Naples, étoffe évidemment propre 
à recevoir l’apprêt de la moire; il n’y aurait 
qu'un simple aplatissement, un simple 
écrasement des parties saillantes, et l’étoffe 
tendrait conséquemment à se confondre avec 
les tissus à surface unie, Mais cette condition 
d’homogénéité des côtes et des pressions 
perpendiculaires à leurs axes, ne pouvant 
être réalisée dans la pratique, une côte, en 
s'appliquant contre une autre ou contre elle- 
même, exerce en différents points de sa lon- 
gueur des pressions inégales et obliques à 

Son axe, en même temps qu’elle reçoit de 
semblables pressions de la côte qu’elle re- 
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garde; dès.lors la symétrie initiale des di- 
verses parties de chaque côte se trouve ainsi 
dérangée. 


Une seule côte peut éprouver dans toute 


sa longueur certaines modifications par le 
procédé qui donne la moire. 


La modification essentiellequ’une descôtes 


a reçue de ce procédé, c'est qu’au lieu de 
présenter à l’endroit, comme elle le faisait 
avant d’avoir été moirée, une surface par- 
tout identique , cylindrique , à sillons fins 
transversaux, elle affecte une forme prisma- 
tique, apparaissant sous des aspects divers 


dans ses diverses parties, et la côte, au lieu 


d’être rectiligne, est ondulée. 


Ainsi, lorsque, faisant face au jour, on a 
placé sur un plan horizontal une étoffe dont 
les côtes sont perpendiculaires au plan de la 
lumière, en regardant une senle côte de cette 
étoffe , il en est une portion qui apparaît 
sous la forme d’un angle dièdre dont une des 
faces peut être completement éclairée et 
l’autre face obscure; une autre portion de 
côte présente une face plane horizontale ou 
peu inclinée, qui permet particulierement 
d’observer l’effet de la pression sur l'ensemble 
des fils perpendiculaires aux côtes qui con- 
stituaient, avant la moire, des anneaux. En 
effet, ceux-ci, par l’aplatissement qu'ils ont 
subi, forment une série de petites ellipses 
brillantes et comme satinées ; enfin ces deux 
portions aboutissent chacune à une troisième, 
qu'on dirait avoir été tordue à cause de la 
manière dont elle réfléchit la lumière, mais 
qui, en réalité, par suite de la pression qu’elle 
a subie obliquement à son axe de la part 
d’une côte arrondie, apparait comme un 
sitlon dont une extrémité semble renversée 
en avant, tandis que l’autre semble l’être en 
arrière. On peut apercevoir à la loupe les 
petitesellipses soyeuses du sillon, pliées en 
deux dans le sens de leur petit diamètre. 

En tirant d’une moire à gros grains les fils 
qui forment l’intérieur d’une côte, on voit 
l’ensemble de ces fils comprimé , prismati- 
que , comme tordu, et, en outre, sillonné 
perpendiculairement à sa longueur par l’effet 
de la pression qu’il a reçue des anneaux qui 
le couvraient partiellement à l’endroit aussi 
bien qu’a l’envers. 

Les diverses côtes d’une étoffe non moirée 
étant toutes parallèles entre elles et dépen- 
dantes les unes des autres comme parties 
d’un même système de tissu, il y aura tou- 
jours des parties contiguës appartenant à des 
côtes différentes qui éprouveront nécessaire- 
ment, d’une même action, des modifications 
semblables et dans un même sens; ajoutez 
l’effet des tractions ou tiraillements en des 
points symétriquement places sur la lon- 
gueur d’une côte, qu’on pourra exercer per- 
pendiculairement à l’axe de cette côte, et 
vous concevrez aisément comment ces parties 
contiguës et dépendantes les unes des autres, 
éprouvant la même modification, présente- 
ront des zones d'une certaine largeur et d’une 
certaine symétrie. 
L'examen fait, afla loupe , d’une étoffe 
moirée, placée sur une table de manière que 
les côtes en soient perpendiculaires au plan 
de la lumière incidente, peut convaincre de 
ce que je dis. Toutes les parties fortement 
ombrées apparaissant comme les faces posté- 
rieures d’un certain nombre d’angles dièdres 
de côtes contiguës, les parties demi-ombrées 
se rapporteront à des portions de faces anté- 
rieures et de faces postérieures d’angles diè- 
dres, devenues visibles par l’inclinaison que 
ees portions de côte ont reçue de la pression 
à laquelle elles ont été soumises ; eufin, vous 
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remarquerez que les parties les plus lumi- 
neuses appartiennent à des portions de côtes 
qui, ayant été fortement comprimées, mon- 
trent la face horizontale un peu inclinée d’un 
prisme aplati. 

En regardant une étoffe moirée à l’envers, 
la moire est parfaitement visible, quoiqu'il 
n’y ait pas dans la saillie des diverses part'es 
d’une même côte la même inégalité qu’à 
l'endroit : on distingue, en outre, parfaite- 
ment l’ondulation que l’axe de la côte, pri- 
mitivement rectiligne, a subie par l’effet de 
la moire. 


Nous faisons deux divisions d’étoffes moi- 
rées: la première comprend les étoffes mo- 
nochromes moirées, et la deuxième les étoffes 
glacées moirées, parce que l’apprêt de la 
moire peut être donné aux étoffes monochro- 
mes et aux étoffes glacées. Mais est-il écale- 
ment avantageux, dans les deux cas, aux 


“étoffes qui le recoivent ? Cette quesiion m'a 


conduitaux considérations et aux Conclusions 
suivantes : 


Il y a cette grande différence entre une 
étoffe moirée monochrome et une étoffe 
glacée non moirée, que la première paraît 
avec le plus d'avantage lorsqu'elle offre à 
l’œil de larges surfaces planes à dessins 


d’une grande simplicité, doués d’une appa- 


rente mobilité et d’une variation d'aspect 
qui ne les dénature jamais, tandis qu’une 
étoffe glacée, non moirée, doit être plissée, 
comme elle l’est dans les vêtements, pour 
présenter les effets qui la fout rechercher, 
car alpes elle présente des couleurs variab'es 
avec les positions où le spectateur les ob- 
serve, et douées, sous ce rapport, de la #0- 
bilité apparente de la moire, mais sansrevé- 
tir la forme des dessins ondulés qui font le 
caractère essentiel de celle-ci. Si le plisse- 
ment d’une étoffe moirée ne nuit pas abso- 
lument au bel effet qu’il est de son essence 
de produire , cependant on doit reconnaître 
qu’elle n’apparait jamais avec tant d’avan- 
tage qu’à l’état de tapisseries de luxe tendue 
uniment ou bien encore comme g rde ce 
livre dans les reliures les plus ‘recherchées. 
En définitive, on voit donc que l'usage le 
plus spécial possible des tissus moirés et des 
tissus glacés est d’accord avec les considera- 
tions précédentes ; ajoutons que les dessins 
de la moire ne tranchent avec la couleur de 
l’étoffe que. par l'opposition de l’ombre à la 
lumière, tandis que les effets du glacé peu- 
vent présenter les oppositions de couleur ics 
plus contrastantes sans cesser d’être beaux. 
C’est dans cette différence essentielle des 
effets de la moire d’avec les effets du glacé 
que réside la possibilité de les réunir dans 
une même étoffe, sans qu’on soit fondé à 
affirmer , à priori, que la confusion naîtra 
nécessairement de cette réunion. 


Je vais exposer maintenant ce que l’ex- 
périence m'a appris relativement à la ques- 
tion que j'ai élevée. 


Etoffes monochromes moirées. 


Du goût pour le dessin et du plaisir de la 
vue d’une image simple douée d’une appa- 
rente mobilité et d’une variation-dans l’as- 
pect qui ne la dénature jamais, se déduit la 
cause de la beauté de la moire, et, pour 
atteindre au maximum de l'effet dont elle 
est susceptible, elle doit présenter l’image la 
plus simple possible, afin d’être légère, mo- 
bile, et pour ainsi dire aérienne. Telle appa- 
raît la moire dans les étoffes monochromes, 
sinon dans toutes, du moins dans le plus 
grand nombre. 
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Eto/fes glacées.moirées. 


lus un glacé est beau par le contraste de 


ses couleurs, son brillant métallique, ou par 


la lécereté de ses nuances qui rappellent les 
teintes les plus variées des nuages éclairés 
par le soleil, et plus la moïre est évidemment 
contraire à la beauté des effets dont je parle. 
Enoutre, une moire deglacé offrant àl’æil un 
grand contraste de couleur entre les diverses 
parties de son image perd toujours de Ja 
beauté qu’elle aurait si elle était mono- 
chrome. 3 

Je conclus de là qu'incontestablement , 
tout glacé, dans lequel la couleur dela chaîne 
et la couleur de la trame sont employées de 
Ja manière la plus convenable, perd rar l’ap- 
prê: de la moire qu’elle reçoit. 

Mais tous les glacés ne perdent pas égale- 
ment par l'apprêt de la moire;-et parce 
qu'aupres de certaines: personnes la moire 
peut ajouter à l'effet d’un glacé, je vais parler 
des cas où, si elle n’est pas décidément avan- 
tageuse, elle n’est pas, du moins, évidem- 
ment nuisible, 

Moins il y a d'opposition entre les cou- 
leurs de la chaine et de la trame, etmoins la 
moire'est désavantageuse ;,par exemple, le 
bleu et le violet, le bleuet le vert: donnent 
des glacés dont la moire est,assez homogène 
pour paraître belle aux yeux de beaucoup. 
de personnes. 

Enfin la moire est décidément avanta- 
geuse à un glacé qu’une inégalité quelconque 
de ses fils rend défectueux par des ligneset 
des barres que la moire atténue plus ou 
moins en en interrompant la continuité. 


B. ÉTOFFES FAÇONNÉES. 


e 
Les étoffes fagonnées présentent six cas 
généraux relativement à l’influence de la 
disposition des fils sur les effets optiques, 
abstraction faite de toute couleur, 


Premier cas. — Une éloffe façonnée ne 
présente qu'un seul effet où dé chaîne ou de 
W'ame. 

Deuxième cas. — Ælle présente à la’ fois 
un effet de chaine et un effet de trame. 

Troisième cas. — Une étoffe présente un 
effet de trame sur un fond du genre taffetus. 

Quatrième cas. — Elle présente un effet 
de chaîne sur un fond du yenre taffetas. 

Cinquième cas. — Elle présente des effets 
de chaire et des effets de traimesur un fond 
cu genre taffetas. 

Sixième cas. — Elle présente des effets 
provenant d'un tissu du genre taffetas sur un 
tissu du même genre. 


C'est à ces étoffes que se rapportent sur- 
tout les applications du principe du con- 
traste de lumière , parce que deux ou plu- 
sieurs couleurs peuvent être employées non 
plus pour former un glacé, mais des figures 
permanentes. 

M. Chevreul termine son exposé, qui 
m'est que le résumé succinet d'un grand 
ouvrage , par un tableau que nous croyons 
pouvoir nous dispenser de reproduire, et 
dans lequel il présente l’ensemble des divi- 
sions qu'il a établies parmi les étoffes sous 
le rapport de leurs elfets optiques. 


CLIMIE APPLIQUEE., 
Trabsport des gravures on tuille douce sur le bois; 
par M: Kunsr, h 
Sur une planche, en bois. parfaitement 
dressée et bivn ponceeet..ce qui est. préle- 
ruble, de bois de tilleul, on étend une feuille 


A 


| debon: papier à -écrire, bien pur, qu’on en- 
 duit d’une couche de belle colle animale et 


qu’on ponce délicatement, lorsque l’enduit 


est bien desséché. Alors on prend une épreuve 


de gravure en taille douce qu’on posesur une 
autre planche en bois fortement mouillée, 
et on l’y laisse appliquée jusqu’à ee qu’elle 
se soit parfaitement humectée et pénétrée 
d’eau, et qu'elle soit tout-à-fait ramollie, 
Dans cet état, on exprime lexcédant d’eau 
dont l’epreuve aurait pu se charger en Ja 
pressant entre deux linges fins, puis on l’en- 
duit au moyen d’un pinceau bien propre et 
fin, et, du côté du dessin, d’unecouche de 


vernis a transport dont la recette est donnée, 


plus-bas,, et enfin on a eouche.et.on la colle 
sur la feuille de papier à écrire, étendue sur 
la planche en bois, où on la frappe légère- 
ment et à ‘petits coups avec, ua tampon de 
linge après avoir placé dessus une feuille de 
papier. 

Il s’agit maintenant d'enlever le papier 
sans.colle de l'épreuve en taille douce de ma- 


| nièreià ce que l'impression reste: sur le pa- 
| pier.à écrire tendu sur la-planche, ce qui s’o- 


père en frottant habilement Le papier sans 
colle jasqu’à ce quon commence.à décou- 
vrir l’impression} et aussitôt après que l’é- 
preuve a été collée sur la planche, peadant 
qu’elle estencore humide, avec une brosse à 
denttres fine et très douce, oxbien avec une 


| éponge sèche on même simplement avec:les 
| doigts. Dans cet état, après avoir ainsi en- 
! levé une portion.du papier par le frottement, 


on:laisse xeposer-et sécher un peu l'épreuve, 


puis, au bout.de quelque temps, et pendant 
. qu’elle est encore humi:le, on recommence à 
: frotter jusqu’à-ce que Pimpression apparaisse 
dans tousses points et ne semble plus eou- 
| verte que d’une légère-gaze. 


Arrivé en:ce: point, on coupe surles côtés 


| le papier à étrire tenda sur la planche etsur 


lequelion a transporte la: gravure: ainsi qu'il 
vient.d’êitre dit, puis on euduit la face: qui 
porte cette gravure d’une couche de verais à 
transport, et on la colle aussi promptement 


que possible sur une autre:planche de bois 
| bien dressée et polie; on l’y laisse sécher 


quelques minutes et on enlève le papier à 
écrire par le frottement absolument de la 
même manière qu'on a détruit l’autre, de 
façon que la gravure sur cuivre se trouve 
transportée sur la planche:en bois. 

Préparation du vernis. A 50 grammes de 
sandaraque pure et choisie on ajoute dans ua 
vase propre un peu d'alcool et on agite ce 
melange pendant quelques minutes; il en re- 
sulte une liqueur trouble qu'on décante de 
dessus la résine. Cette opérationa pour but 
de purifier la sandaraque: Quand celle-ci est 
ainsi pucifiée, on y ajoùte 60 à 70 grammes 
d'alcool, on met le vetre:dans l’eau chaude 
et on, laisse dissoudretà moitié la sandaras 
que. Celle-ci est alorstranspontée dans un 
verre propre, où on l'agite eny ajoutant ume 
seconde fois 60 à 70 gram. d'alcool, et'on 
fait dissoudre en entier la. résine en ym ajou- 
tant moitié de la quantité ci-dessus d’aleaol, 
8 gr. de térébenthine.fe Venise et 4 gr..de 
camphre. Ou laisse dissoudre complètement 
le mélange pendant quelques minutes, au 
bain-mane, on filure àtrayers un liugest on 
recoit dans un yerre propre. 

Préparation du vernis à transporter. À 
45, gr. du vernis donton a donné l& prépu- 
rulionei-dessus, on ajoute 30 gram. de téré- 
benthine de Venise .et-on laisse: le: mélange 
s'operer itimement àtlæiehaleur de Feau 
bouillante, On filtre de même à travers.un 
linge et où conserve dans un flacon: Si'cæ 


vernis, par suite d’un long séjour, devient. 
trop épais, on l’étend avec un peu d’alcook.. 


| emanés d’oiliciers supéneurs du genie en 


_ 4 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE: 
Sur lecabestan Branette, auquel l'auteur vient 


d'ajouter une machine:hy draulique appelée barbe, 
_feuse. ” : : FE 


sou LD 
« 


Le) 


La première de ces machines, nommée par 
l'inventeur CaBeStTAN-GAUE, Parce qu’elle 
réanit avantageasement {a double fonction 
de ces deux appareils, est particulièrement 
destinée aux travaux de terrassements; elle 
se distingue par une graude simplicité: 

Quoique cet appareil ne soit müû que par- 
un seul cheval, qui n’a jamais besoin de ré- 
trograder, soit pour déposer le fardeau sur 
lesrails,soitpourrendrela exrde-ou la enaine 
dont le treuil s’est emparé, on peut cepen- 
dant au besoia en appliqaer plusieurs, selon 
la force ou la vitesse que l’on veut en obte- 
air; mais, tel qu'il est maintenant, il peut 
elever verticalement, à la hauteur de dix à 
douze metres, cent cinguantes metres eubes 
de terres, dans une journée ordinaire de 
travail. Oaze hommes et un cheval suffisent 
pour piocher, charger etrendre ces terres à 
cent cinquante mètres de leur poiut de dé- 
part. Septde-ces appareils fonctionnent sans 
interruption, depuis qaatre,aus,, dans, les 
travaux des fortitieations de Paris, etun sur 
ane carrière à Gentilly. Unautre deses avan- 
tages précieux, c’est que, la grue ayant un 
de ses.becs qui.est mobile, on. peut faire dé- 
crire au fardeau qu'elle élève, ua quart, de, 
cercle, à sa droite comme à sagaache. D'ail- 
leurs sa grande superiorite,sur tous, les au 
tres appareils employés dans les fortitica— 
tions pour les travaux de terrassement est 
constatée par des rapports authentiques 


ehef.. Il: vient de subir d2s ameliorations qui 
ue laissent plus rien à désirer. 

L'appareil hydraulique qui estjoint à ce, 
cabestan.estaussi sim)le quele canestaa lui- 
même. ILest misen nouvementpar ie mème 
moyen, c'est-a-dire par ua mauege/qu'un 
cheval fait, mouvoir. Ii peut élerer Yeruca- 
lement, à une hauteur de, trois à quatre mê- 


| tres (maximum des épuisements vrdinares), 


soixante à soixante -cing. mule litres d’eau 
à l'heure; avantage immease qui, par SOR 
économie, peut résoudre le probieine. des 
desséchements,. 

Ces deux appareils. présentent plusieurs 
avantages, puisqu'on peut avec eux seuls 
pratiquer des fouilles à telle profondeur que 
ee soit, en élever verticalement les terres à 
des: hauteurs indeterminées du sol, extraire 
les pierres des carrières, el les entrainer au 
besoin; dans, les constructions, elever toute 
espèce de materiaux, à importe leur iwrme 
ou leur poids,etentin faire toutes sortes, d'é- 
puisements. s 

Lorsqu'il ne.s'agira que. d'appliquer la 
machine hydraulique seule, Soit pourJes 
épuisements, soit pour. les irrigations,ou, les 
desséchemeunts, rieu alors, de, plus. simple 
qu'elle. Supprimant les deux roues à dents 
et da chaine Vaucanson (aiasi-qu'elle figue 
rait à l'exposition), uu seul engreuage adap- 
té à L'axe de la roue, qui dans ee.cas sera/äls 
longé, sullra pour la faire mouvoir, et la 
charpente destinée. à la: fixer, ainsi.que, le 
manège, si peu volumineuse qu'en peud'in- 
stants toutson matériel pourraitêtre deplacé 
et replace sur un autre puiuë. Loute personne 
serai-aute pour opener: ce ehangement.. De 
cette fueilite de mutation resuléerait, cet 
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avantage que, pour irriguer les prairies, par 
exemple, il ne s'agirait que de pratiquer des 
puisards sur les-points les plus élevés. Elle 
peut se placer également sur le bord des ri- 
vières, des étangs et des lacs. : 

.. Un seul de ces appareils suffirait pour irri- 
guer, en fonctionnant douze heures, dix hec- 
tares de prairies (environ vingt arpents) de 
superficie, à raison de huit litres d'eau par 
mètre carré. Comme chaque irrigation ne 
coûterait qu'environ 75 centimes par hec- 
tare, on serait àmême de pouvoir les renou- 
veler souvent. 

Pour lesepuisements et les desséchements, 
elle peut aussi remplacer avec avantage tous 
les procédés mis en usage jusqu'ici, tels que 
pompes, vis d’Archimede, chapelets, écopes 
flamiandes, etc., en ce sens que, tous ces 
objets étant mûs manuellement, et sujets à 
de fréquentes réparations, ils ont toujours 
besoin d'hommes spéciaux pour les diriger, 
tandis que cette machine, par sa conforma- 
tion, peut fonctionner plusieurs années sans 
en exiger aucune, et qu'on n’a besoin pour 
la gouverner que d’une personne capable 
seulement de pouvoir attéler et deteler un 
cheval, et de le stimuler au besoin. 

(Bulles. de la Soc. polyt.) 


Mote sur un nouveau moteur à vapeur de MM, Isoarp 
et Mercier; par M. SÉGUIER, 


La nouvelle machine est du genre de celles 
dites à réaction ; elle diffère essentiellement 
pourtant de tous les appareils jusqu’ici pro- 
posés pour utiliser la force de réaction d’un 
jet de vapeur. La description peut en être 
ainsi donnée : 

Un axe creux, soutenu verticalement au 
centre d’un trépied, supporte un plateau 
horizontal; un tube de fer, enroulé plusieurs 
fois sur lui-même, est disposé en forme de 
vis cylindrique sur le plateau ; ce tube 
adhère, par son extrémité inférieure, à l’axe 
vertical dont il est comme la continuation : 
son extrémité supérieure se termine par-un 
orifice rétréci dirigé à la tangente. 

Un cône de tôle s’élève au ceutre du tube 
enroulé ; une trémie, fixée à un second pla- 
teau, sert de couvercle à l’appareil. L’axe 
verticalestmuni d’une poulie ou d’un pignon 
pour transmettre la force par courroie ou 
par engrepage; un réservoir supérieur, ou 
un organe d'injection, forme le complément 
de cette curieuse machine. ) 

. Elle fonctionne de la manière suivante : 

Des fragments de coke enflammés sont 
jetés dans la trémie qui surmonte l’appareils 
en tombant sur le sommet du cône central , 
ils se distribuent circulairement autour de 
sa base; l’espace ménagé entre le cône et le 
tube enroulé en est rempli; le foyer garni, 
lefeu s'allume, le tuyaus’échauffe, et bien- 
tôtla machine se trouve prête à commencer 
à tourner. Il suffira qu’un filet d’eau descen- 
dant d’un réservoir supérieur , ou injecté 
avec une-pompe, pénètre dans les circonvo- 
lutions du tube en passant au travers de l’axe 
creux et se ‘transforme en vapeur, pour 
qu’en s’échappant par l’orifice tangent , la 
force de réaction.du jet de vapeur commu- 
nique une vitesse angulaire à tout l’appa- 
reil. 

. La forcecentrifuge résultant du mouve- 
ment giratoire fait. passer de l’air au travers 
de fentes ménagées dans la base du cône 
central; le feu est activé, la chaleur du tube 
augmente, la vaporisation devient plus con- 
sidérable , lé mouvement redouble ; cette 
progression d’effet se continue, la vitesse 
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devient énorme: la résistance qui sert à la 
modérer: sera l'expression du travail utile de 
ce nouveau moteur. 

Nous avons dit quecette machine à réac- 
tion était essentiellement différente de toutes 
celles qui l'ont: précédée. La différence de 
construction ne motive pas seule cette 5 é— 
flexion, elle nous'est suggérée surtoutpar la 
manière toute Spéciale dont la vapeur est 
employée dans cet organe: au lieu d’être 
dirigée du générateur dans l'appareil mo- 
teur, et de subir, chemin faisant, ou au mo- 
nient mémeoù elle produit son effet utile,les 
pertes dues à la diminution de volume par 
suite des causes nombreuses de refroidisse- 
ment, la vapeur, dans la nouvelle machine 
de M. Isoard, est maintenue à une très haute 
température dans le tube même où elle a été 
générée, et les relations de surfaces chauf- 
fees et d’eau injectée sont calculées de façon 
à ce que la vapeur ne s’échappe par l’orifice 
qu'après avoir acquis un surcroît de tempé- 
rature qui lui permet d'agir à la fois comme 
vapeur et comme gaz dilaté. 

Des dispositions mécaniques ont été adop- 
tées, il est vrai, pour débarrasser les ma- 
chines à vapeur à cylindre et à détente de ce 
grave inconvénient C’est ainsi que de doubles 
enveloppes remplies par de la vapeur en 
communication incessante avec la chaudière 
ont été employées par les constructeurs ha- 
biles ; mais jusqu'a présent aucun organe à 
réaction n'avait pu être soustrait à l’action 
refroidissante de l’air dans lequel il tourne 
avec rapidité. Les boîtes métalliques dans 
lesquelles quelques machines de ce genre 
ont été renfermées n’ont fait qu’aggraver 
l’inconvénient du refroidissement de la va- 
peur au moment de son emploi, puisque, 
dans ce cas, l’organeaà réaction , au lieu de 
travailler dans de l’air mauvais conducteur 
de calorique , fonctionne dans un milieu de 
vapeur qui se détend, c’est-à-dire dans le 
milieu le plus prompt à luienlever.sa chaleur 
propre. 

Sous ce point de vuesurtout , la machine 
de M. Isoard est une application toute nou: 
velle du principe pourtant si vieux dela 
réaction. 


AGRICULTURE. 


Observations sur la culiure de la vigne; par M, 
Comvesse, curé de Ghampagne-sur-Vingeanne 
(Côte-d'Or). 


Je me propose de faire connaître les ré- 
sultats de plusieurs années d'observations sur 
Ja culture de la vigne. Il s’agirait de se pas- 
ser d’échalas. < 

Je ne dirai rien que je ne l’aie expérimenté 
par moi-même dans 8 ares de vignes cultivés 
de mes mains. 

Le procédé que je propose réunit trois 
avantages bien.marqués : 

Le premier consiste à épargner au vigne- 
ron une dépense annuelle et continue, fort 
onéreuse, par la nécessité de remplacer, à 
chaque printemps, les échalas mis hors de 
service. 

Le second est la facilité d’aller et venir à 
travers la vigne en la cultivant. Débarrassé 
de ces inutiles soutiens, l’ouvrier cultive 
mieux la terre, parce que rien ne gêne son 
opération ni le déploiement de ses forces ; et 
en outre, il laboure une plus grande super- 

fiice, qui n’est pas au-dessous de la propor- 
tion de 3 à 4, 

Le troisième avantage, et le plus impor- 
tant , Consiste à procurer au raisin el une 
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maturité plus parfaite, et une grosseur plus 
considérable. Voici la raison : elle est tirée 
de la manière detenir le cep. Quand je suis 
assuré que-les pampres ont fait paraître 
tout le fruit que l’on peut en attendre, je 
les coupe, en laissant une seule feuille sue 
le raisin, et ralentis l'ascension de la sève 
qui, à l’instant, se répartit entre les feui- 
les restantes, les raisins, et le bois destiné 
à la taille de l’année suivante, qui acquerra 
plus de force par ce surcroît de nourriture 
qui ne semblait pas lui être destiné. Mais 
l'abondance de sève ue sera pas long-temps 
absorbée par les trois récipients indiqués : 
aussi, aprés huit jours au plus, le bouton 
voisin de la feuille laissée sur le raisin, part, 
et se hâte de rétablir le mouvement ascen- 
sionnel ou perpendiculaire de la sève. Alors 
la prudence exige de ne pas contrarier La 
nature en faisant disparaître ce nouveau jet: 
on s’exposerait à refouler la sève dans les 
boutons inférieurs qui perceraient, et anéan- 
tiraient l'espérance de l’année suivante, 
Néanmoins, le moment viendra de le cou- 
per à son tour : c’est quand il aura 15 ou 18 
centimètres d’élévation, ou;plus si lon 
veut. À ce moment, je le retranche, obser 
vant toutefois de laisser deux feuilles à sa 
base, qui suffiront, avec la troisième men- 
tionnée plus haut, pour couvrir le raisin, 
Après cette double opération, si la vigne 
pousse encore, il est inutile de s’en occuper, 
tant sa vigueur est ralentie. 

Mon cep, dirigé de la sorte, forme une 
espèce de gobelet sensiblement évasé. Je 
parle maintenant de la maturité. Cet évase- 
ment produit un bien précieux avantage, 
celui de concentrer les rayons du soleil sur 
le raisin et sur le bois, qui se trouvent for- 
tement échauffés à la partie supérieure; ef 
cet effet, par manière de dire, parle aux 
yeux. Ici on peut demander ce que devien- 
dra la partie inférieure du raisin, qui, hori- 
zontalement, reçoit peu de chaleur. La ré- 
ponse ect facile. Le feuillage de ma vigne 
n'est pas très épais; conséquemment , plu- 
sieurs rayons solaires pénètrent à travers 
ses ouvertures , arrivent jusqu’à terre , OÙ 
ils sont réflétés et contraints de porter leur 
atlion sur le bas des raisins, qui, placés 
maintenant entre deux foyers de calorique, 
arriventaune maturité des plus satisfaisantes. 

Mais, dira-t-on, si Vous tenez la vigne 
aussi courte, il sera impossible de la coucher. 
Les ceps destinés à subir le recouchage doi- 
vent êtres jeunes et vigoureux : alors vous 
laissez monter deux ou trois branches, qui 
Süffisent, et au-delà, pour atteindre ce but : 
attachéés ensemble , elles dominent tonte la 
vigne, et Sont faciles à trouver quand vous 
voulez pratiquer les fosses destinées à les re- 
cevoir : e Est un quatrième avantage. Et si 
l’on ajoute que laccolage disparaît à peu 
près en totalité, il sera bien difficile de ne 
pas recontiaîtré au procédé proposé une in- 
contestdble supériorité sur la vieille routine 
d’échalasser la vigne. Je ne sais s’il me ser: 
donné de persuader mes concitoyens, €'est 
mon grand désir ; mais 6e qui nest point 
un problème pour moi, c’est que quiconque 


| voudra m'imiter, satisfait plus qu’on ne poui- 


rait l’espérer, ne me quittera que le jour où 
un plus heureux procédé viendra renverser 
celui qué je propose. : 

Il serait facile d'étendre ces apeï eus, chose 
parfaitement inutile. J'ai eu l'intention de 
rendre service, et non de peraitre savant. 
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Emploi de feuilles de Tomates pour éloigner les 
fourmis ; par M. Pepix. 


Les fourmis dans les jardins sont, comme 
on le sait, fort nuisibles lorsqu'elles se 
fixent au pied des végétaux. On emploie 
plusieurs moyens pour les détruire ou pour 
les éloigner. Il m'est arrivé, cette année, en 
taillant des branches de Tomates, Lycoper- 
sicum esculentum, d’en jeter une poignée 
sur une petite fourmilière ; au bout de quel: 
ques jours, je m’aperçus que les fourmis 
avaient disparu. C'etait dans les premiers 
jours de juillet que je fis cette expérience ; 
je l’ai répétéé depuis et j’ai obtenu les mé- 
mes résultats. Je désire que ce moyen si 
simple soit emplo;é par plusieurs personnes. 
Il est peu de jardins où l’on ne cultive pas 
cette plante; on sait que ses feuilles et ses 
tiges ont une odeur forte et nauséabonde 
qui paraît déplaire aux fourmis et être la 
cause de leur déplacement : de mon côté, 
je me propose de continuer, l’an prochain, 
cette expérience, et j'ai lieu de penser que 
les résultats seront les mêmes. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 


Sur les poteries gallo-romaines ; 
par M. Sirann, 


Moyens de fabrication. 


Tout dans la poterie gallo-romaine indi- 
que l’emploi du tour ; la régularité des for- 
mes et les traces circulaires des doigts de 
l’ouvrier , à l’in'érieur des vases surtout, 
le démontrent assez. Ces traces circulaires 
se voient également sur de petits vases fins; 
elles dénotent de l’inexpérience dans la fa- 
brication, Nos potiers, à l'aspect de cette 
irrégularité , disent : Aujourd'hui , onnese 
permettait pas cela. Les circonférences con- 
centriques et inégales que l’on voit au-des- 
sous de plusieurs vases, et qui sont l’effet 
du fil métallique dont on se servait alors 
comme aujourd’hui pour détacher la pièce 
de dessus le tour, le prouvent encore. On 
conpait à l'examen seul du fond de certains 
vases qu'ils ont été coupés sur la base qui 
les tenait au tour. On voit que nous avons 
peu inventé depuis cette époque lointaine et 
que les potiers romains étaient nos maîtres. 
1Is se servaient aussi de moules portant des 
{igures ou dessins en creux , destinés à 


produire ces gracieux reliefs que nous re- 


trouvons sur la poterie fine, 

La régularité et la surface très mince des 
vases et de leurs moulures porteraient à 
croire qu'on a dû employer , pour l'obtenir, 
un mandrin où gabari , dont le profil donnait 
Ja forme eten même temps le poli à la sur- 
face. La simple inspection annonce égale- 
meontque certains vases fins ont été mis deux 
fois sur le (our pour être polis et enjolivés. 

Le galbe des vases était très varié et tou- 
jours pur et de bon goût ; c'est surtout pour 
les collets de ceux à large orifice que le po- 
Lier faisait preuve d'une grande imagination, 
Parmi les nombreux fragments que j'ai re- 
cueillis, li netteté des moulures et la diffé- 
rence qui existe entre les ouvertures des va- 
ses m'ont frappé. 

Où à des indices du moulage de grandes 
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urnes et d’amphores dont les dimensions ne 
permettaient pas de les façonner sur le tour. 
Je dois noter ici un objet qui m’a paru re- 
marquable, c’estun corps plat, arrondi , de 
vingt-un centimètres de diamètre , en plâtre 
grossier , épais de quatre centimètres et se 
terminant au milieu par un mamelon ou lé- 
ger monticule ; le tout enduit d’une couleur 
noirâtre , usée par le frottement ; la surface 
parait avoir été huilee. Je n’ai pas hésité à 
regarder cet objet curieux comme une ma- 
trice à potier. Les lignes circulaires et irré- 
gulières qu’on voit encore sur son périmètre 
et l’aspect huileux qu’il conserve, son ma- 
melon destiné à produireun fond de vase en 
creux , me semblent ne laisser aucun doute a 
cet égard. On voit que ce corps a subi des 
rotations. On peut en conclure que les Ro- 
mains plaçaient pour la fabrication de cer- 
tains vases des matrices de ce genre sur le 
tour, et qu’ils endétachaient facilement leurs 
poteries au moyen d’une légère secousse, la 
couche d'huile empêchant une adhésion trop 
forte , ou bien encore à l’aide d’un fil métai- 
lique, Ce corps singulier pourrait démon- 
trer que nous avions à Bourg une fabrique 
de poterie sallo-romaine ; les inmensesquen- 
tites de tessons trouvés à Bourg il y a trente 
ans m'ont encore confirmé dans cette der- 
nière opinion. Je reviendrai sur ce sujet 
dans le cours de cette dissertation. Mais ce 
que je regarde comme démontré, c’est que 
les Romains confaissaient l’usage du plâtre. 
On a recueilli à Bourg plusieurs moules faits 
avec cette matiere. Je possède la moitié de 
l'un d’eux, trouvé avec d’autres débris ro- 
mains. | 


Couleurs et vernis de la poterie. 


On a longuement agité la question de sa- 
voir si les poteries gallo-romaines étaient re- 
couvertes d’un vernis. Les débris ou les va- 
ses entiers qu’on recueille dans notre pays, 
et ceux surtout que j'ai trouvés moi-même, 
annoncent qu'un vernis les recouvre. Les po- 
teries noires ou noirâtres le sont bien plus a 
la surface qu à l’intérieur de la pâte ; j'en ai 
cependant quelques fragments qui sont-aussi 
noirs dans la pâte qu’à l'extérieur, mais il 
sont très rares. 

J'ai des fragments de couleur gris clair 
qui portent les traces des doigts de l’ouvrier 
pendaut que l’objet reposait encore sur le 
tour ; les légers filets, formés par l'épiderme 
des doigts, se distinguent parfaitement; ce 
vase n’a pas été verni, car tous les petits fi- 
lets capillaires eussent disparu sous cet en- 
duit. 

La poterie rouge-clair est plus foncée à l'in- 
térieur qu'a l'extérieur. La belle poterie 
rouge ou orangée, comme je crois devoir la 
désigner, est bien plus colorée à l'exterieur 
que dans la pâte. On a prétendu qu'elle 
est aussi foncée en dedans qu'au dehors ; 
je nepeux partager gette opinion, car l'in- 
spection seule denote le contraire. 

La couleur noire qui recouvre certains 
fragments de terre, téls que ceux provenant, 
par exemple, des urnes cinéraires, se deta- 
che facilement en l'humeetant avec de l’eau. 
Je dois dire cependant qu'il y a des vases de 
ce genre plus fins et dont la couleur est fort 
tenace; la surface de ces derniers est très 
lisse et brillante ; ils ont dù subir un polis- 
sage très soigné ; on y remarque aussi quel- 
ques guillochages ou autres ornements , ce 
qui nese voit jamais Sur la terre noire gros- 
sière, à l'exception de plusieurs moulures au 
col, 

(La suite au prochain numéro.) 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE DE 
| PARIS. 


Séance du 3 janvier 1846. 


Il a été fait dans cette séance une commu- 
œication orale relative à un fait qui, si son 
æxactilude est bien reconnue, pourra con- 
duire à des conséquences importantes; nous 
croyons dès lors devoir en donner connais- 
_Sance à nos lecteurs. M. de Quatrefages: à 
rapporté à la Société l’observation suivante : 
en examinant au microscope, æt par transpa- 
rence, un petit Planorbe qu'il croit être le 
Planorbe tuilé, il a cru reconnaître que son 
fluide sanguin, au lieu d’être incolore ou 
blanchätre ou très légèrement violacé, comme 
<hez les autres animaux du même embran- 
chement du règne animal, est d’une couleur 
xouge lie de vin assez prononcée pour pou- 
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| voir être aperçue dans l'épaisseur des orga- 
nes. Ge sang lui a paru aussi ne pas présen- 


ter de globules. Une autre observation que 
‘ce zoologiste a rapportée en même temps, 
Sans cependant la donner encore comme éta- 
blie pour lui sur un assez grand nombre de 
faits, estque, chez le même Mollusque, en- 
core jeune, le fluide sanguin est incolore ; 
qu'il prend peu à ‘peu sa coloration rouge, 
à proportion que le développement s'opère. 
Il y aurait donc là un phénomène analogue 
à celui dont l’existence a été reconnue chez 
les Annélides, ou vers à sang rouge des 


| anciens zoologistes, par M. Milne Edwards 
| qui a vu la coloration du sang se prononcer 
| par l'effet des progrès de l’âge. 


Si l’observation de M. de Quatrefages est 
exacte, elle fournira un nouveau motif pour 
abandonner l’ancienne division des ani- 
maux en animaux à sang rouge et animaux 
à sang blanc. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


Formation de l'acide sulfhydrique dans l'huile 
de mucilage ; par M. Jean Riemini. ( Annali di 
chimica applicata alla medicina; par le docteur 
Jean Pozcr ; vol. I, n°4.) 


La présence du soufre dans certaines cé- 
réales a été reconnue depuis déjà longtemps. 
Rust et d’autres chimistes ont reconnu dans 
quelques sucs végétaux des réactions d’acide 
sulfhydrique. Il y a quelques années , le 
professeur Pleischl est revenu sur ce sujet, 
et il a mis à nu le soufre du Riz, du gros 
Blé, de l’Orge , etc. Tout récemment j'ai 
séparé de l'huile de mucilage l’acide sulfhy- 
drique à la suite d’une fermentation spéciale 
qui s’y était opérée (l’huile de mucilage 
avait été préparée avec des graines de Lin, 
de Fenu grec, de Psyllium, et avec la racine 
de l’Alfhœa, en faisant digérer ces substan- 
ces dans de l'huile d’olive et conservant 
pendant quelques années). Voici les phéno- 
mènes que me présenta l’huile décomposée, 
et les réactions qu’elle offrit lorsqu’elle fut 
mise en contact avec des corps propres à y 
faire découvrir la présence de l’acide sulfhy- 
drique. 

Lorsqu'on débouchait la bouteille qui con- 
tenait l'huile de mucilage, il s’en dégageait 
une odeur, prononcée d'acide sulfhydrique. 
L'huile se divisait en deux parties; la pre- 
mière liquide, comme aqueuse; de couleur 
jaune roussâtre ; la seconde formait une 
masse pultacée, granuleuse et grasse. Le 
liquide, examiné à part, rougissait le papier 
bleu de Tournesol; en l’étendant d’eau, il 
développait l’odeur caractéristique de la so- 
lution aqueuse d’acide sulfhydrique ; versé 
daos une solution d’acétate de plomb, et dans 
une solution de nitrate d'argent, il donna un 
précipité noir, un sulfure. J'introduisis ce 
même liquide dans une cornue de verre que 
je disposai sur un fourneau convenable, et 
j’ajustai à la cornue un ballon contenant un 
peu d’ammoniaque liquide ; en opérant par 
une légère chaleur, j'obtins un dégagement 
d’acide sulfhydrique, qui, se combinant avec 
l’ammoniaque , me donna un véritable sulf- 
hydrate d’ammoniaque. Ces diverses réac- 
tions rendaient donc évidente la présence de 
l’acide sulfhydrique dans l’huile de mucilage 
décomposée,. 
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N'étant pas entièrement satisfait d’avoir 
confirmé par des faits l’existence de l'acide 
sulfhydrique dans l'huile de mucilage dé- 
composée, je passai à l’examen de la matière 
grasse pultacée et presque granuleuse. Je 
reconnus quele mucilage y avait totalement 
disparu et que cette matière ne donnait 
qu’une réaction électro-négative ; par la cha- 
leur la plus légère, elle se présentait sous la 
forme d’un liquide oléagineux, limpide, ayant 
une odeur de beurre rance et une saveur 
piquante ; il s’évaporait facileinent à l’air 
libre et il bouillait à 1000. Ces caractères me 
suffirent pour juger que cette matière était 
de l’acide butyrique. 

Dans cette décomposition spontanée, j'ai 
reconnu la véritable fermentation butyrique 
étudiée par Larocque (Journal de pharmacie 
et de chimie, 1844, page 349), et obtenue 
par lui avec la racine de Mauve, avec les 
graines de Lin, de Fenu-grec et de Psyl- 
lium ; mais ce chimiste n’y a remarqué dans. 
le commencement que la productif 1- 
lière d'azote, et ensuite celle d’hyfrogèreet. 
d'acide carbonique , et il n’y a Pas reconnu. 
la présence de l’acide sulfhydrigne.- #1" 7" 

Les faits qui viennent d'être exposés 
vent donc que dans les céréales\güifr 
ment du soufre et dans les mucilaëe 
l'effet de fermentations déterminées g 
produit de l’acide sulfhydrique. Cette parti- 
cularité n’avait été encore, à ce qu'il me 
semble, ni étudiée, ni même entrevue, 


mm 
SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE, 


Aperçu de l’histoire géologique des terrains tertiai= 
res du canton de Vaud; par M. Rodolphe BLan- 
cueT, (Lausanne, 1845.) 


La molasse tertiaire qui remplit la partie 
basse du canton de Vaud s’étend à l'E. vers 
le:mont Cubli, à Chailly, Bulle, etc.,- où 
elle s'appuie sur les montagnes portlan- 
diennes de la Pleyau, du Molesson et de la 
Béra; au midi, elle se-termine vers Lau- 
sanne par un grand es.arpement, s’ubuisse. 
dans le Léman, et se retrouve à Thonon, à 
Genève et sur la rive vaudoise, à Morges, 
Rolleet Nyon; à l'O., M. Agassiz l’a limi- 


tée par une ligne allant de Gex à Orbe et la 


Lance, où elle repose partout sur le ter- 
rain néocomien. Les alluvions recouvrant 
presque toujours les derniers dépôts ne 
permettent pasd’en suivre les traces.Au N., 
la molasse s’étend dans toute la basse Suisse 
et une partie de l'Allemagne, le long du 
Rhin. | 

Ce terrain, dont les matériaux paraissent 
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avoir été arrachés à la plupart des roches | 


des Ales, et surtout au grès vert, peut, 
selon M. Blanchet} se diviser en troiszones. 
La première versle S.-£. estcellé des pou- 
dingue;, Caractérisée par des: alternances 
de imarnes de sables, de poudirgues, de 
lignites, ayant à sa base un grès fin com- 
pacte à ciment calcaire (Epesses, Rivaz, 
Chatelard). La seconde, formée de la molas- 


se proprement dite, comprend des bancs 


‘considérables de sable siliceux, à grains 
d'uue grosseur assez égale, passant, pres 
de la zoue précédente; à une roche. plus 
dure qui est exploitée’ comme pierre de 
taille (Lausanne, Savigny, Moudon). Vers 
PO, les grès deviennent plus fins et la ro- 
che plus terreuse (Romanel). La partie su- 
Périeure st, vers lé N., de Saint-Ciergues 
à Payerne, une couche particulière, noi- 
née parpin dans la contrée : c’est le sable 
des molasses, mais devenu calcarifère, co- 
quillér et très propre aux constructions en 
r'älsort dé son endurcissement. La troisieme 
Zoé est formée par l'argile, qui s'appuie 
directemént sur lé terrain névcomien et 
constitue lé sol des environs de Nyon. Au- 
tour d'Yverlon elleest'en outre caraciéri- 
sée par cles bancs dé calcaire compacte 
inélés à des argiles moins alumineuses. 
L'auteur voit uné analogie frappante entre 
cêtte distribution de matériaux et celle 
que l’on observe à l’entrée d’un fleuve dans 
une: riasse d'eau én repos, ce qui lui fait 


présuner un Courant d'eau venant du, 


S.-E., déposant d’abord les poudingues, 
un peu plusloin les sables, et enfin les ar- 
giles ou le lion. 

Les fossiles de première zoné, trouvés 
surtout dans les marnes entre Lausanne et 
Clarens, sont le Palmacites (Flabellaria) 
Lamanonis (\ronc, feuilles et fruits), des ro- 
seaux calamites, dés Rhannus terminulis, 
Clidmerid'et Populus. La couche inférieure 
au poudingue a fourni en outre des feuilles 
d'Ostia, Fraxinus (1). Vous les débris de 
ces espètes végétales sont quelquefois en- 
tassés en 45562 grindequantité pour former 
des couches de lignites. Les animaux fos- 
siles sont réprésentés par un rhinocéros, 
dont M. Donat a trouvé les mächoires à Bé- 
thusy, et une Hélice (H. rubra? Agass.) 
aboudante à Niallins. 

La zone des poudingues, selon M. Blan- 
chet, aurait été anciennement occupée par 
des marécares où s’est formée une marne 
très riche en Moules-et en Planorbes, Le 
courant d'eau abandonnant son lit, la végé 
tation s'y serait établie et: aurait été cou- 
verte d’une nouvelle couche de marne, et 
ces alternatives expliqueraient l'origine 
d'une tourbe charbonnéesous l'eau, et, dur- 
cie par la pression des"terrains supérieurs, 
quise trouve dans ces localités: 

La zone des molhsses est pauvre en fos- 
siles, Le: gréside la Molière contient surtout 
des bivalves du genre Venus, eu des frag- 
inents de parties solides d'animaux terres- 
Lust Muviatiles, M, Agassis y a reconnu 
des Rhin céros (inasivus etrmmurtus?) Bu- 
biroussa, Hyotheriummedium, Hyoth. Meis- 
ner, Pachyodon miralilis,  Pulæwomerix 
Soheuelze, Renards; et M, H, de Meyer, 
Jàù 10'espèces de Testudo, Hinys, Trionyæ, 
son nouveau {jenre l'rachyaspis, des. Pois- 
sous etdes Venus, 

(4): M. Ad, Brongniart y mdique. le: Flabellaria 
raplafolia et.nou la Lamanonis: les. chaumes sont 
désignés par lui sous le nom de Cnimites et non Ca- 


léonites : enfin nous n'avons pu trouver de plante qui 
portat le nom de Clidmeria (W,.), 


ha ; rt L 


Helices près de Genève et d'Orbe, le Ceri- 


'ihiureplæctum prés,d’Yyerdon. Ellés éxi-- 
brchiessous le rapport pa— 


geralentdesirec 
léontosiques 


A l'époyne de la formation de ces dé- ‘ 


pôts, le Léman n'existait pas; la majeure 
partie dur pays: calcaire était: couverte de 
dômés jortiandiens arrondis (Voirons, Fol- 
lv, eic.). C’est à l’époque de l’apparition du 
granit que ces masses auraient été crevas- 
sees dans tous les sens, et traversées à: la 
surface-par de grandes fenteslongitudinales 
ettransversales, offrant en grand la figure 
d'une toile d’araignée, et dans lesquelles 


les eaux se sont réunies pour” former les 


fleuves et les rivières. Ces fentes ont le plus 
souverit élé simples : mais dans a vallée du 
Rhône, de Bex à Aigle, quoïque les deux 
parois de rochers dans le canton de Vaud 
et celui du Valais soient semblables aux 
mêmes hauteurs, iln’y à aucun rapport en- 
tre les roches du niveau de la plaine et le 
marbre-de Saint Priphon. Celui-cr est un 
massif cunéifurme de terrain crétacé, qui 
s’est enfoncé dans une double-crevasse dont 
les parois ont éte soulevées en sens inverse, 
el par conséquent se sont écariées, Ce qui 
l’a placé bien au-dessous de son contempo- 
rain. C'est probablementà un accident sem- 
blible du calcaire portlandien qu’est due la 
loriation du Léman , comme l'indiquent 
assez les montagnes dela Savoie inchinées 
du midi et la molasse vers le nord, et sur- 
tout le nivellement du fond du lac, qui a 
donné pour profondeurs : à Évian, 300 mè- 
tres; x Méillerie, 320:mètres; à Saint-Gin- 
g0lph;, 196 inètres ; à Chillon, 470 metres ; 
eLà Vevey, 200 mètres. D’après cela, le 
fond:du bassin serait un plan incliné vers:la 
Savoie, et sa plus grande profondeur se 
trouverait sur les bords du coin, du côté 
méridional. 


BOTANIQUE. 


Sur les relations du genre Noggerathia.ayee, les 
plantes vivantes ; par M. Adolphe BRoxGNranr. 


Plus nous remontons dans la sucves- 
sion des temps vers les premières époques 
géologiques, plus nous nous éloignons aïnsi 
de la création: actuelle, plus les différences 
entréles êtres vivants et les êtres fossiles 
deviennent grandes ; cette loi générale est 
bien constatée pour le règne animal, elle 
n’est pas moins vraie pourle rèone végétal. 

Ainsi, la plupart des plantes fossiles des 
terrains tertiaires rentrent dans les genres 
actuellement existants, et n'offrent que des 
différences spécifiques, ce sont des Pins, des 


| Ormes, des Bouleaux, des Erables, des 
| Noyers, des Nymphæa, ete. 


Celles des terrains secondaires peuvent se 
rapporter, presque toujours sans hésitation, 
& des familles connues, mais paraissent, dans 
la plupart des eus, devoir y constituer dès 
genres nouveaux, 

Enfin, duns les terrains plus anciens, dans 
le terrain houiller en particulier, beaucoup 
de fossiles végétaux ne peuvent évidemment 
pas se classer dans les familles actuellement 
vivantes et doivent former des groupes nou 
veaux d'une même impontunce. Les Gklami- 
tées!, les Lépidodendrées, les Nigillariees, 
les Astérophyilées, sont duns-ce ens, et plu- 
sieurs genres moins bien connus devront 
probablement aussi être élevés au rang de 
familles distinetes. 


des-|-- Mais au-dessus des familles sont les clas- 


«mians ssebixise TO 


“tal, eton peut se demander Si/ées‘familles | 
“È8 a du glôbe, 


ses et les grandes divisions duerègne végé- 
propres à é ( mi 
abitent mai n- 


et si différentes decelles! quil e 
_bant, rentraïentieependant dénsiles grandes 
divisions admises dans le règne végétal ac- 
:tuel, ou si quelques-unes d’entre elles se 
rapportaient à une nature toute spéciale et, 
pour ainsi dire, étrangère aux grands types 
de l’organisation végétale vivante. 

Cette grande question me. pourrait-peut- 
être pas être résolue d’une manière certaine 
dans l’état actuel de nos connaissances sur | 
ces fossiles. Cependant toutes les observa- 
tions faites jusqu’à ce-jour semblent annon- 
cer que cette ancienne création rentre dans 
les typés principaux de la création actuelle 
sans cependant les présenter tous. 

Ainsi, le règne végétal vivant nons offre 
cinq grandes divisions : les Cryptogames cel- 
lulaires ou amphigenes, les Cryptogames vas: 
culaires ou acrogènes, les Phanérogamesdi- 
cotylédones , gymnospermes. et angiosper- 
mes, et les Phanérogames-monocotylédones. 
De ces cinq divisious, les: troïs premières 
existaient évidemment à’ l'époque des ter- 
rains houillers ; tandis que les deux derniè- 
res paraissent avoir manqué completement: 
rien au moins.n’établit diune manière cer 
taine leurexistenee; tout, au contraire, tend 
à la faire révoquer en doute. 

À cet égard, les recherches récentes n’ont 
fait que confirmer ce que j'avais établi déjà 
il y a plus de vingtans, c’est-à-dire l'absence 
des Phanérogames dicotylédones angiosper- 
mes, et même cellè des monocotylédones, 
dont l’existence me paraissait alors très.dou- 
teuse. = c 

Mais des échantillons nouveaux, très ra— 
res jusqu’à ce jour, recueillis et étudiés avec 

soin en Angleterre, en Allemagne et en 
France; ant apporté des:changements im— 
portants relativement aux végetaux que j'a- 
vais considérés comme des Cryptogames 
acrogènesioutvasculaires. 

Ces progrès sonb dus & la découverte de 
morceaux de tiges de ces végétaux, dont la 
structure interne est conservée. Hsont mon- 
tré que les Sigillaria, les Stigmaria, proba- 
blement la:plupart des Calamites, sont, non 
pas des végétaux voisins des Fougères, des 
Lycopadesou des Prêles,, mais: des familles 
spécidles du groupe des-Dicotylédones gym- 
nospermes plus voisines des-Conifères.et des 
| Cycadées, 

Aiosi, à l'époque des dépôts houillers, la 
| végétation aurait été composée uniquement 
| où presque: uniquement de deux des grands 
| embranchements du règne végétal, les Cryp- 
| togames acrogènes, représentés par les Fou- 
gères herbacées: et arboreseentes (ces der- 
| nières reduites aux vraies Cawlopteris ), par 
| les Lépidodendreées, famitle voisine des Ly- 
| copodiacees, et par quelques Equisétacées ; 
| les Dicotyledones gymmespermes , compres 
| prenant les Sigidfariées (Sigiltarin, Sigma 
| rèm, Lepidofluyes), les Calamitavées ( Cala- 
mätes), les Cornifères (Wattha)!, et proba- 
| blement les Astérophyllées (Asterophyllites, 
| Anmadarimet Sphenophyllum). : 
| On voit combien ce dernier: embranche- 
| ment du règne végétal, si limité dans la vé- 
gétationactuelle, parait avoireud'importan- 
ee à cette époque ancienne. 

M. de Sternberg a donné le nom de Nog- 
gerathia foliosa à une impression de feuille 
des houillères de Bohême. Il n’a d’abord in- 
diqué aucun rapport entre ces végétaux ek 

| les végétaux vivants ; plus tard , il les a rap: 


95; 


- prochés des Palmiers en les comparant aux 
feuilles des Caryota; puis, de nouveau, il Les 
| arplacésà la suite des Monocotylédones sans 
: fixer leur position. 

J'avais admis lanalogie de ces feuilles 
aveccelles des Caryota à une époque:où jeme 

Connaissais ce fossile que :par. Ja figure de 
| M. de Sternberg. 

M: Lindley,:et tout récemment M.:Corda, 
admettent encore cette -position des Nosge- 
rathia parmi les:Palmiers. “. Unger (1),au 
contraire, et M. Gosppert (2), à. ce que je:pré- 
| sum», ont classé ee genve parmi les Fouge - 
| Deces deux opinions, :quelle-est:la plus 
| probable ? N’yast:il pas des-rapports plus 
| imtimes'entre cette plante fossile et-d’antres 
végétaux vivants ?\C'est.ce que mous allons 
| examiner. 

-Remarquons d'abord que le georeNosge - 
rathia n'est pas borné à la seule espèce très 
rare décrite en premier parM.de:Sternberg, 
| et qui n’aété trouvée jusqu’à  cejour que 
| dans les mines dehouille de Bohême. 

Déjà depuis longtemps MM. Lindley .et 
Hutton ont ajouté à cegenreila Voygerathia 
flabellatu-des mines de Newcastle. 

M: Ungerénumère, en outre, {deux espè- 
ces décrites par M.‘Goeppert,et j'en ai fait 
connaître deux des grès permiens de Russie 
dans le grand ouvragede MM .Murchison et 
de Verneuil. 

«Je dois ajouter que l’examen sur place :de 
beaucoup d'empreintes végétales sur ‘les 
schistes et les grès sortis des mines ‘de 
houille de France, et l'envoi de -collections 


génieurs qui ‘les dirigent, m'ont fait con- 
maître plusieurs espèces nouvelles de ce 
genre, pet 


et surtoutique l’espèce décrite en premier 
par M. de Sternberg. 


Généralement onine ‘trouve .que des folio- | 


les isolées des grandes feuilles pinnées de ces 


plantes, et, le plus souvent même ,.que des | 


fragments de ces folioles qu’il faut reconsti- 


tuersurleslieuxpar-le rapprochement des | 


diverses portions-eontenues dans des mêmes 
roches. 


"On reconnaîtainsi  querles vrais Noggera- | 
thiaont des feuilles: pinnées à folioles.cunéi- | 


formes plus ou moins élargies, tantôt en | 
foume d’éventail, tantôt presque linéaires, | 
tronquées ausommet ou ‘arrondies ænforme 
de spatule, souvent fendues en ‘lobes étroits 
etlinéaires, tronqués ou arrondis.Ges : fo- 
lioles sont généralement terminées ioblique- | 
mentausommet,-ce quiindiquemême, ilors- | 
quelles sont isolées ,:queirce sont des:ifolioles ! 
d'une feuille pinnée et mon pas des |feuilles | 
simples. Leur caractère le: plus important | 
Gonsiste , dans ‘la: disposition «des, nervures, 
Ces'nervures naissent:touteside la baseassez 
large de la folicle, elles :sont parfaitement | 
égalesientreelles;;aucune ne; domine, la (fo- | 
_ liole neprésentant ainsini nervuremédiane, 
ni nervures secondaires prédominantes ;1ces ! 
nervures naissant de la base de la foliole 
sont parallèles entre elles ou légèrement di-! 
Veérgentes suivant la forme plus ou moins 
élargie de ces fotioles:;-elles restent simples 
ou se bifurquent par un dédoublement insen- 
—————_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—pZp 
ci Synopsis plantarum fossilium, 
(2) Genres des plantes fossiles, livraisons 5 et 6. 


(Cité par M. Unger; cette livraison n’est pas encore 
parvenuê à Paris.) 


|: plus. fortes vers la. base , plus fines vers le 


importantes faites dans ces mines parles in: | 


Plusieurs beaux échantillons et examen | 
d'un grandnombre defragments m'ont prou- | 
vé que la plupart de ces-espèces étaient beau- | 
coup plus graades que celles déjà connues, | 
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:sible.et non par une.bifurcation nette comme 
dans les Fougères. 
Il en résulte que ces nervures sont un peu 


milieu ou l'extrémité des folioles, maistoutes 
| égales entre elles, et atteignent, ainsi l’extré- 
mité tronquée ou arrondie deces folioles. 

Tels sont les caractères d'organisation de 
ces feuilles qui doivent nous servir à appré- 
cier leurs rapports avec les feuilles des vé- 
gétaux vivants. 

Il est évident que lesrelations établies en- 
tre les Noscerathiaet les Palmiers sont mal 
fondées car, danstous.les.Palmiers à.folio- 
les cunéiformes tronquées:(Caryota,: Hari- 
na, Martinexin, ete.), comme dans ceux à 
foliotes linéaires ou laneéolées, il.y a une 
nervure médiane plus marquée, puis des ner- 
vures secondaires plus faibles, et enfin des 
nervures très’fines entre celles-ci ; les ner- 
vures sont done très'inégales, ‘et la nervure 
médiane surtout est presque toujours très 
prononcée. 

Dans les Fougères à feuilles pinnées dont 
les folioles se rapprochent un peu par leur 
forme de celles de Nogsgerathia, les nervures 
partent également d'une nervure médiane 
fort distincte, au moins vers la base ; elles 
sont, en outre, dichotomes à bifurcation net- 
te, et formant un angle très ouvert. 

Quelques Fougères à fonde simple flabel- 
liforme présentent seules une structure assez 
analogue à celle :des folioles des Noggera- 
thia : ce sont les Sthizea latifoliu et eleyans, 
mäis la forme générale de la-feuille est très 
différente. 

Ces caractères d'organisation des feuilles 
semblent exclure toute analogie réelle en- 
tre les plantes fossiles qui nous occupent, ét 
les deux familles des : almiers et des Fou- 
gères.. 

Mais il y a une autre famille très répandue 
dans les premières créations du règne végé- 
tal, qui offre dans la structure de ses feuil- 
les une analogie bien plus marquée avec les 
Noggerathia : C’est célle des Cycadées. 

Les Cycadées ont des feuilles pinnées à 
folioles. linéaires, lancéolées ou oblongues et 
presque spatulées. Dans les Cycas, elles sont 
parcourues par une seule nervure médiane; 
dans Jes Zamia, et surtout dans les Zamia 
américains, chaque foliole, au contraire, est 


folioles. est aussi très analogue lorsqu'on | 
compare certaines espèces de Noggerathia, | 
tels. que les Noggerathia foliosa et spatulata, 
avec quelques espèces de Zamia américains, | 
tels.que les Zamis furfuracéa , integrifolia| 


| 
| 


et pygmeænu. | 

D'autres espèces ;s’éloignent .dayantage| 
-par da forme.de leurs folioles des Cycadées! 
‘vivantes ; mais.les caractères de nervation! 
restent les mêmes .et leur importance est 
‘évidemment bien plus grande, que celle ;de 
sla forme des feuilles. Ainsi, par la,structure 
de leurs feuilles, les Noggerathia me parais- 
«sent évidemment;se rapprocher des Cyçadées 


-etrentrer dans la division des Dicotylédones 


gyxmnospermes. 

Mais des Cycadéesiet les familles voisines 
‘sont des iNégétaux ‘souvent arborescents , 
présentant.des fleurs mâleset femellesetdes 


parcourues par des nervures fines etnombreu- | 
ses toutes ,égales entre elles, naissant direc- | 
tement dela ‘base de la foliole, simples et | 
paralleles lorsque la foliole est linéaire ou | 
oblongue , un peu divergentes et bifurquées | 
sous un angle très aigu lorsque les folioles ! 
sont obovales ou spatulées. En un mot, la | 
nervation est exactement la même que celle ! 
des Noggerathia. La forme générale de ces | 
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graines volumineuses. Ne trouverait-on pas, 
«Lans les mêmes couches qui contiennent les 
Noggerathia, des portions de ces organesqui 
pourraient, confirmer et mieux fixer les affi- 
nités de ees plantes ? | 

Chaque couche de houille est, à mes yeux, 
le produit d’une végétation spéciale, sou vent 
différente de celle qui l’a précédee et de cellé 
qui l’a suivie. 

Une même couche de houïille et lés roches 
qui la recouvrent doivent contenir les diver- 
ses parties des végétaux vivants au moment 
de sa formation , et, en étudiant avec soin 
l’association de ces divers fossiles, formant 
autant de petites flores spéciales, ordinaire- 
ment très peu,nombreuses en espèces, on 
peut espérer de parvenir plus facilement à 
reconstituer ces formes anomales de l’ancien 
monde. 

Or, dans les mines de Bessége, près d’A- 
lais, j'ai été frappé, parmi les déblais sortis 
d’une même galerie et provenant d’une mé- 
me couche, de trouver én grand nombre 
et presque sans mélange d’autres fossiles: 

1° Beaucoup de fragments de feuilles de 
Noggerathia à longues folioles , presque! li- 
néaires, faiblement cunéiformes et lobées au 
sommet; 

2° D'autres frondes en forme de panache, 
d’un aspect tout particulier; 

3° Un grand nombre de grosses graines 
elliptiques ou oblongues. L 

Ces /frondes singulières, dont je n'ai: pu 
voir que des fragments assez étendus, mais 
dontij'aitrouvé depuis lors d’autres espèces 
presque ævmplètes dans d’autres :mInes, 
doivent, dans l'espèce de Bessége,, la plus 
grande, que. je connaisse , atteindre pres de 
50: centimètres de long ,sur,environ 30 Cen= 
timètres de large. Elles sont bjpinnatifides ; 
leur pétiole et.leurs rachis. larges , aplatis, 
s’épauouissent.en pénétrant dans Îles rachis 
secondaires, et de la dans les lobes arrondis, 
recourbés .et frangés .qui forment la partie 
d'apparence foliacee. 

Cette, partie «même n’asnullement l'aspect 
des feuilles minces.et nettement limitées des 
Fougères si fréquentes dans ces terrains ; 
ici c’est plutôt un petiole aplati, dilaté,s 
aminci .et lobé sur les bords ; aucune, petite 
foliole ne s’insère sur ces rachis aplatis, ét 
ne peut faire supposer que.ce soit une jeune 
fronde de Fougère encore enroulée en 
crosse. 


Après avoir comparé Ces empreintes à 
tous, les organes foliacés que je connais, je 
n'en trouve aucun avec lequel elles aient 
plus  d’analogie ‘que les .frondes :avortéet 
qui, dans, les Cycas, portent les organes ds 
la reproduction. 

Il y.a certainement une,grande difference, 
quant à la taille et au détail , des formes, 
entre ces organes et.ceux.que.je.leur com- 
pare; mais leur structure génerale me .pa- 
Fait très analogue, et, lorsqu'on ;serappelle 
que les-folioles des Gycasisont enroulées en 
spirales dans leur jeunesse, comme les la- 
bes de .ces singulières frondes;; lorsqu'on 
penseique Jes Noggerathia, et particulière 
mept-l’espèce quiles-accompagne , ont des 
foholes ar plus grandes que celles 
des Cycas; dorqu’enfin ontrouve ces {ron- 
des associées à .des folioles qui ont tant de 
Caractères communsavec:celles d'autres Cy- 
cadées, on est porté à penser que ces fron- 
des anomales sont les frondes avortées et 
fructifères des Noggerathia. 

Cette supposition se trouve confirmée:par 
la :présence en grande quantité, dans les 
mêmes couches qui renferment ces deux sor- 
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tes de frondes, de fruits ou plutôt de grai- 
nes, qui ressemblent , de la manière la plus 
frappante, à celles des Cycas. Ce sont de 
grosses graines oblongues ou ellipsoïdes, 
aplaties par la compression, parfaitement 
symétriques, plus épaisses et comme tron- 
quées vers la base, dans le point qui corres- 
pond à la chalaze, plus aiguës au sommet et 
offrant souvent, vers cette extrémité, les 
traces d’un corps intérieur qui paraît indi- 
quer la place du micropyle et l’origine de 
l’embryon. 

Il est difficile de ne pas être frappé de 

l’analogie de forme et de structure des par- 
ties appréciables de ces graines avec celles 
des Cycadées et de certaines Conifères, telles 
que l'If et le Gingko. Mais c’est surtout avec 
les graines des vrais Cycas qu’elles offrent 
les rapports les plus marqués pour la forme 
et la taille. 
… Ainsi, nous trouvons réunis dans une 
même couche d’une mine de houille et sou- 
vent dans les mêmes morceaux de grès ou 
de schistes : 

1° Des feuilles dont les folioles ont la 
forme et la nervation de celles de certaines 
Cycadées vivantes, surtout des Zamia amé- 
ricains ; 

20 Des feuilles d’une forme toute spéciale, 
ayant cependant une analogie très marquée 
avec les feuilles modifiées qui portent les 
fruits dans certaines Cycadées, surtout dans 
le Cycas revoluta; 


30 Des graines ayant la ressemblance la 
plus frappante avec celles des Cycas. 

Il est difficile de ne pas en conclure que 
ces trois sortes d’organes appartiennent à 

une même plante, et que cette plante doit se 
placer très près des Cycadées, probablement 
même dans cette famille où elle devait con- 
stituer un des genres les plus remarquables 
par la grandeur et la forme des feuilles, 
genre qui paraît avoir réuni des feuilles ana- 
Jogues à celles des Zamia avec un mode de 
fructification semblable à celui des Cycas. 

Je dois ajouter que cette association, qui 
m'a paru si frappante dans les mines de Bes- 
sége, à cause de l’abondance de ces fossiles, 
paraît exister dans plusieurs autres mines 
où ces fossiles sont plus rares. 

Cette détermination de la position des 
Noggerathia dans lé règne végétal n’est pas 
sans quelque intérêt, car ces végétaux pa- 
raissent tres nombreux et très généralement 
répandus dans le terrain houiller , et les 
débris de leurs feuilles ‘elles-mêmes sem- 
blent, dans certaines localités , avoir essen- 
tiellement contribué, par leur accumulation, 
à la formation de la houille. 

On remarquera en outre que, ce genre 
étantexclu de la division des Monocotylédo- 
nes, le Élabellaria borassifolin de M. de 
Sternberg, des houillères de Bohème, étant 
aussi rejeté de la famille des Palmiers pour 
passer dans la division des Gymnospermes, 
Je: genre Artisit paraissant dans le mème 
‘cas, il ne-resté plus dans ces terrains an- 
-ciens, Comme indice de cette grande divi- 
sion du règne vegétal. que quelques fruits 
dont la structure est trop imparfaitement 
æonnue pour qu'on puisse les placer, avec 
quelque probabilité, dans cette division na- 
‘turelle, lorsqu'on ne connait plus ni tiges ni 
“feuilles qui s'y rapportent. 

Ainsi tout semble nous porter à conclure 
des recherches faites jusqu'à ce jour que la 
végétation terrestre de l’époque houillère 
était limitée à deux des grandes divisions 


du règne végétal : les Cryptogames acrogè- 
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nes ou vasculaires, et les Phanérogames di- 
cotylédones gymnospermes. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


Nouvelle m‘thode d’analyse du sang, principale- 
ment à l’usage des cliniciens; par M, Pozzr, (An- 
nali univers. di medicina.) 


L'analyse du sang comme élément de dia- 
gnosticn’est pas encore vuede bon œil par tous 
les cliniciens.Les principes organiques qu’elle 
isole peuvent-ils être regardés comme les mé- 
mes que ceux que ce principe fluide conte- 
nait à l’état de vie? En supposant méme l’iden- 
tité parfaite, leur proportion quantitative 
peut-elle être exactement reconnue dans le 
laboratoire ? Voilà une partie des doutes que 
l’on oppose encore à l'introduction de la 
chimie dans le domaine de la pathologie des 
liquides. Le mode de procédé que M. Polli 
décrit répond a ces objections; ear il donne 
le moyen de séparer les divers éléments 
organiques du sang l’un de Pautre avec le 
moins de risques de les altérer, c’est-a-dire 
sans l’intervention de corps étrangers qui, 
formant entre eux des combinaisons, don- 
nent lieu à de nouveaux produits : il fait 
également découvrir leur quantité propor- 
tionnelle avec beaucoup plus de justesse, 
puisqu'il ne la calcule pas d’après le poids 
de ces éléments isolés, mais d’après la perte 
de poids de ceux qui restent dans le sang 
après la séparation successive de chacun 
d’eux. 

L'analyse chimique du sang qui intéresse 
principalement le médecin est celle qui lui 
fait connaitre la quantité différente de /i- 
brine, d'albumine , de globules où cruor, de 


sels et d’eau que contient un sang donné. 


Les autres principes plus ou moins connus, 
qui n'existent qu'accidentellement ou en 
quantité minime, ont à ses yeux une impor- 
tance bien secondaire. Non que je veuille 
par-là insinuer que l'analyse complète du 
sang est un travail superflu et de pure cu- 
riosité; mais il n’est pas moins vrai de dire 
qu’en face des malades, ce que le praticien 
a surtout besoin de connaître, c’est l’état et 
la proportion respective de ceux des éléments 
dont la maladie altère le plus fréquemment 
les conditions, — Ce qui lui importe en- 
coré, c'est que le procédé d'analyse soit sim- 
ple, prompt et donne des résultats facile- 
ment comparables ; qu’il paisse s'exécuter au 
lit du malade, sur le sang même qu’on vient 
d'extraire; qu'il n’exige ni beaucoup de con- 
naissances chimiques, ni un grand nombre 
d'instruments, ni des manipulations dispen- 
dieuses. Or, le procédé suivant présente, ce 
nous semble, tous ces avantages. 

La saignée étant faite, on commence par 
remplir, du sang qui sort, une petite éprou- 
vette, dont on determine de suite la densité 
et la température, en y plongeant l’aréomètre 
et le thermomètre. On à ainsi la pesanteur 
spécifique où la densité du sang avant sa 
coagulation. 

Le sang restant est ensuite mèlé, dans un 
bassin, à celui qu'a fourni la saignée : im— 
médiatement il faut le battre avec un peut 
balai jusqu'à ce que toute la fibrine paraisse 
prise à son extrémité, ou réunie en masse 
jaunâtre et spumeuse sur le liquide ; on re- 


cueille cette fibrine avec les mains, et, après: 
l'avoir exprimée du sérum dont elle est im-- 
prégnée, on remplit de nouveau l’éprouvette 
du liquide ainsi défibriné, et on explore ce-- 
lui-ci avec l’aréomètre. Si maintenant , en 
plongeant cette éprouvette dans un bain: 
d’eau chaude, on fait remonter le liquide à. 
la température que présentait le sang au 
moment. de son extraction, on.obtiendra de 
cette manière la densité du sang défibriné, 
c’est-à-dire du sérum contenant en suspen-- 
sion les globules ou le cruor. ; 

Le sang défibriné est ensuite laissé en- 
repos dans un récipient qui soit convenable 
ment haut et étroit, de manière à ce que le 
cruor se dépose au fond et que le sérum s’é— 
lève clair et limpide à la surface. On décante- 
ce sérum dans l’éprouvette ordinaire, et on 
l’essaie avec l'aréomètre et le thermomètre- 
comme précédemment, ce qui donne la den- 
sité du sérum, c’est-à-dire du sang privé de 
fibrine et de globules. 

On finit en faisant coaguler, par la cha- 
leur, le sérum , après l’avoir préalablement 
étendu d’une quantité déterminée d’eau, afin 
qu’il puisse fournir assez de liquide pour être- 
exploré après la coagulation, et on le sépare, 
au moyen d’une toile, des grumeaux d’al- 
bumine. En examinant ce liquide avec les. 
instruments accoutumés, on détermine la 
densité du sérum dépouillé d’albamine, c’est-- 
à-dire la densité qu'a l’eau du sang, chargée. 
des sels et des autres matières organiques 
qu’elle contient en dissolution. Ce chiffre 
accuse non-seulement la proportion de l’al— 
bumine que renfermait le sérum, mais en 
core, en le comparant à celui qui représente 
la densité de l'eau distillée {zéro de l'aréo- 
mètre ), on arrive à savoir la quantité des: 
matières salines et organiques qui existaient 
dissoutes dans le sang. 

Il est clair qu’en soustrayant successive- 
ment l’un de l’autre les chiffres des diverses 
densités obtenues , on aura les chiffres pro- 
portionnels des quantités de fibrine, de glo- 
bules, d’albumine , de sels , ete., contenues 
dans un sang donné. Toutes ies analyses 
qu’on répétera d’après le même plan présen-- 
teront done des résultats parfaitement com-- 
parables entre eux. 

Toute cette analyse se réduit, on le voit, à 
la séparation de la fibrine par d'effet du fouet- 
tage, à la séparation du eruor d'avec le sérum 
par la déeantation, à la séparation de l'al- 
bumine d'avec le sérum par l'ébullition 
enfin à quatre explorations areometriques et 
thermométriques. L'opération peut se faire 
en moins d’une heure, avec une eprouvette, 
un aréomètre, un thermomètre, uu récipient, 
uneampe à esprit-de-vin et un fourneau. 
Malgré l'extrême simplicité de cet appareil, 
ainsi que du procédé, ses résultats sont peut- 
être supérieurs en exactitude à ceux que 
donne l'analyse chimique la plus minutieuse, 
parce qu'ici on ne court pas le danger d'al- 
térer les éléments qu'on examine , et , par 
suite , de se tromper sur leurs proportions, 
puisqu'on les pèse dans l'état même où ils se 
trouvent dans le sang, et qu'on les sépare de 
ce liquide sans l'intervention d'aucun corps 
étranger, 


: SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Des moyens d'utiliser les animaux morts, sous les 
rapports agricule et industriel; par M. SALADIN, 
pharmacien, 


A. De toutes les questions agricoles, la 
plus intéressante , celle dont on doit con- 
stamment s'occuper, est sans aucun doute 
la question des engrais. Rendre la végéta- 
tion plus active, souvent même fertiliser les 
terres ari:les, est un problème d’une impor- 
tance capitale. Aujourd'hui, à l’aide des 
sciences naturelles, un agriculteur instruit 
peut arriver à ce grand résultat. Il est donc 
indispensable de tirer parti de toutes les 
substances qui peuvent concourir à la nu- 
trition des végétaux, et qui, avec le moins 
de frais possible, puissent leur fournir une 
plus forte somme de m tières alimentaires. 

Chez les animaux , tels que bêtes à cor- 
nes, à laine, chevaux, chiens, chats, etc., 
les épizooties, les. affections de toute es- 
pèce, et enfin la loi de la nature, fournissent 
annuellement un nombre immense de vic- 
times. Quel parti en tire-t-on ? Tout le 
monde sait qu'après en avoir séparé la 
peau, on s’empresse d’enfouir le cadavre 
pour le mettre à l'abri des gaz méphitiques 
qui se dégagent pendant la putréfaction. A 
part quelques grandes villes où l’industrie 
utilise la majeure partie de l'animal, dans 
les campagnes, partout on s’empresse de le 
recouvrir de 0m,95 à (m,50 de terre. 

En considérant la nature de la chair mus- 
culaire et c-Ile des os, on ne comprend pas 
que la culture soit privée de matières émi- 
nemment fertilisantes ; tandis que dans cer- 
tains endroits, pour augmenter ses engrais, 

e laboureur recueille une multitude de dé- 
bris organiques presque sans valeur, 

La crainte-de contracter quelques mala- 
dies dangereuses en dépeçant ces cadavres 
a été une des printipales causes de leur 
inutilisation: Sil’onse reporteaux mémoires 
qui ont été écrits à ce Sujet, et qui prou- 
vent tous l'innocuité des maladies auxquel- 
les ont succombé les animaux, on sera par- 
faitement rassuré. 

 Auzard rapporte qu'une grande partie 
des armées de Sambre-et-Meuse, de Rhin- 
Moselle, du Rhin, d'Italie, ont été 1limen- 
tées de viandes de bœufs et de vaches qui 
avaient succombé à l’épizootie qui régnait 
depuis l’an IV, sans qu’il en soit résulté 
aucune maladie grave parmi-ces nombreux 
consommateurs. 

Les mémoires du baron Larrey relatent 
les mêmes faits pendant les guerres de 
l'empire: ; 

Pour parer à toutes les objections, ilsera 
toujours facile, si la‘putréfaction est avan- 
cée, de préserver l'opérateur en arrosant 
letcadavre ouvert de quelques verres de 


_ chlorite(de chaux liquide (vulgairement ap- 


pelé chlorure de chaux). Toutes les chairs 
musculaires, dépecées le plus menu possi- 
ble, seraient fortement saupoudrées de plà- 
tre, et mises en couches stratifiées de fu- 
miers pailleux ou simplement de paille. 
Pendant l'été, en arrosant de temps à autre 
cette masse de composts, la fermentation 
S'établirait rapidement, l'ammoniaque ab- 
sorbée parde plâtre et transformée en sul- 
fate se trouverait avec tous les autres sels 
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fixes dans le fumier qui formerait alors 
l'engrais le plus puissant. 

Quelques savants agriculteurs ont eu 
l’heureuse idée d’incruster les semences 
avec des substances très azotées, possédant 
alors sous un petit volume une grande eff- 
cacité. 

La chair des animaux morts servirait 
merveilleusement à cette opération, en la 
calcinant dans une chaudière de fonie avec 
1/10 de potasse. Le résidu parfaitement 
sec et pulvérulent serait délayé dans une 
solution de colle forte, et servirait à prali- 
ner les semences d’après la méthode ordi- 
paire. 

Les os superposés en cônes, dont la pre- 
mière couche reposerait sur des pierres de 
deux décimètres de hauteur, séparées en- 
tre elles de 20 à 25 centimètres, seraient 
calcinés fortement. Le four qui sert à la 
cuisson du pain pourrait convenir, en lais- 
sant l’ouveriure libre, pour éviter la pro- 
duction d'une grande quantité de noir de 
fumée, et surtout une odeur empyreuma- 
tique qui persisterait et se communique- 
rait au pain; cette calcination ayant pour 
but de désagréger les molécules des sels 
calcaires, en détruisant la gélatine qui y 
joue le rôle de ciment. 

Les os seraient ensuite bocardés facile- 
ment, et formeraient un amendement d’au- 
tant plus avantageux qu'il persiste 4 ou ÿ 
ans. 

B. En passant sous silence comme en 
dehors de cette question la quantité de bas- 
ses viandes qui alimentent à Paris un grand 
nombre de malheureux; sans noter icila 
consommation annuelle de la société des 
hippophages de Londres, il'est facile de se 
rendre compte de la multitude des profes- 
sions qui utilisent les nombreux produits 
que les animaux morts offrent à l'industrie. 
Crins, laine, poil, plumes, graisse, tendons, 
sabots, chair musculaire, os, peau, ergots, 
cornes, «leviennent l’objet d'une applica- 
tion spéciale. 

Quant aux crins, plumes et poils, dont 

on tire peu parti à la catipagne, en les sou- 
mettant pendant 45 à 20 minutes à la va- 
-peur de soufre en combustion (acide sulfu- 
reux), on pourrait les conserver jusqu’à ce 
que la quantité soit assez considérable pour 
les vendre. 
Aujourd'hui il existe des établissements 
industriels dans lesquels les os des animaux 
sont traités de la manière’ suivante : les os 
plats des épaules, ceux cylindriques des 
-gros membres sont sciés à leurs extrémités 
spongieuses, Les côtes et petits os sont con- 
cassés, et tous son soutnis à une ébullition 
de 30 à 40 minutes dans 25 fois leur poids 
d’eau. Toute la graisse sort des cellules 
pour gagner la surface du bain; par le re- 
froidissenientelle se concrète, et on l’en- 
lève facilement. 

Les gros os sont ensuite vendus aux ta- 
bletiers: 


Les-os de pieds de bœufs, moutons et: 


chevaux, fournissant une graisse plus Mui- 
de, sont traités à part, pour en séparer le 
prodsit que l’on vend ‘ensuite sous le nom 
d'huile de pieds de bœufs, etc. Tous ces os, 
à l'exception de ceux qui peuvent être ven- 
dus aux tabletiers, sont ensuite mis en ma- 
cération. dans l’eau fortement acidulée à 
-Pacide hydrochlorique. La matière calcaire 
.Sy dissout, et'une subStance précieuse, la 
gélatine, se: prend en gélée. Elle est lavée 
à l’eau froide, concentrée ensuite par l’é- 
.bullition, et coulée en tablettes. 


, 


-lorante n’est pas extraite. 


GS 

Un autre procédé consiste à soumettre 
les os à une ébulli ion prolongée, sous l’in- 
flueice d’une température élevée et Ix 
pression de 3 à 4 atmosphères ; la gélatine 
se dissout , et les os peuvent eusuite être 
bocardés et servir comme amendement. 

Je ne pense pas que l’on ait jamui: em- 
ployé en agriculture le chlorhydrate calci- 
que provenant de l'opération précédente , 
et qui cependant devrait y recevoir une ap- 
plication spéciale. 

L'hydrochlorate de chaux étant un sel 
très hygrométrique devrait être rérindu 
sur les terrains siliceux, un peu culmi: ux, 
et peut-être mieux connus sous le nom vul- 
gaire de sécherins. Tout en agissant comme 
amendement, il offrirait aux terres le pré- 
cieux avantage d’absorber un peu d’eau à 
l'air ambiant, et de leur conserver une hu- 
midité bienfaisanie, condition indispensa- 
ble de végétation. 

Nous savons que, dans quelques locali- 
tés, la chair des animaux morts est cuite 
et sert à nourrir les porcs. 

Le ang, contenant autant d'azote que 
la chair musculaire, pourrait servir à pré- 
parer ie cyanure comme fumure de céréa- 
les. 

Sec et mélangé à un peu de noir animal 
lave, il constitue les poudres à clarifier les 
vins dits de Julien. 

Dans les campagnes, les fréquentes in- 
dispositions qui nécessitent la saignée des 
bêtes à cornes ou des chevaux mettent à la 
disposition des colons une assez grande 
quantité de sang qui se perd ordinairement; 
on l’utiliserait d’une manière profisable à l’a- 
griculture en en arrosant les terres, comme 
en Allemagne on le fait des urines. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Sur une machine de M. Meissonnier, servant àrex=: 
traire la partie colorante du bois de teinture ; par 
M. IWAN SCHLUMBERGER, 


Pour faire les décoctions de campêche, 
on met le plus habituellement, dans une 
chaudière à feu nu, un poids quelconque de 
ce bois varlopé, et la quantité d’eau néces- 
saire pour couvrir entièrement le bois; de 
manière qu'après une ébullition de quel- 
ques heures, le bois en soit encore couvert. 
On prend alors le liquide, et on renouvelle 
encore deux fois la même opération, pour 
réunir après trois ébullitions successives 
les décoctions et les évaporer au déoré 
voulu, 

Cetteopérationa plusieursinconvénients. 
On ne peut employer que du bois varlopé; 
car s’il est réduit en poudre, il absorbe 1el- 
lement d’eau qué l’on perd' beaucoup de 
liquide: 

Ce bois varlopé étant encore en copeaux 
assez épais, l’eau ne peut le pénétrer qu’a- 
près ur certain temps, cequi oblige à pro- 
longer beaucoup l’ébullition. 

Malgré cette ébullition assez longue et 


renouvelée trois fois, quand on fait bouillir 


cemême bois une quatrième fois, on en re=- 
tire un liquide qui est encore assez coloré ; 
ce qui fait penser que toute la matière co- 

D'ailleurs, dans des moments où l’on à 
besoin d’avoir de grandes quantités de dé- 
coction de cimpêche, on est obligé d'avoir 
un local et des vases très grands, ainsi que 
plusieurs fourneaux pour pouvoir en pro- 
duire suffisamment ; car le bois varlopé a 
beaucoup de volume sans beaucoup :de 
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poids,.et il fur déjà de:grandes chaudières 


pour pouvoir y faire une dévoction ide 25 
kilog. de, bois varlopé, avec.la quantité! 


d’eau nécessaire. -Onest donc forcéd'avoir 
plusicurs chaudières, ou d'y entretenir le 
feu jour.et nuit. 

On peut encore: opérer.à la vapeur ‘par 
deux moyens,maisil fut, chaque fois, beau-: 
coup de temps,,et l'on n’épuise pasentière- 
meut le buis.{)n,obtient des résultatsheau-: 
coup plus avantageux avecla machine: de 
M. Meissonnier , par l'économie de mäain- 
d'œuvre et surtout de combustible. 

Cette machine consiste dans une: chau- 
dière en cuivre rouge, de 25, cenuümetrestde 
diamètre et de 70 centimètres de profon-; 
deur. À 15 centimètres du fond de-achau- 
dière, il y a un ,doubie fond percé d'une 
grande quantite de 4rousicoume-une écu- 
moire, qui enipèche le bois de tomberjus- 
qu'au fond et forme un espace vide dans 
lequel arrive l'eau bouillante. On remplit la 
chaudière ae bois en poudre, on:couvre.ce 
bois, abord d’une, forte toile en treillis, 
puis d’une plaque de cuivre percée de pe- 
tits trous. Gette plaque forme leccouvercle, 
et estappuyée fortement;sur le:bord dela 
chaudiere par un cadre et des cales enbois 
fixées solidement, A ;côté de la chaudière 
est une petite pompe aspirante et foulante, 
très simple, qui pompe l’eau bouillante 
d’un vase quelconque et la foule par un 
tuyau de 2 centimètres dans l’espace laissé 
de au bas de la chaudière .de:cuivre ou 
chaudière à.extraction. L'eau , après avoir 
traversé le.boiset le couvercle dé. la chau- 
dière, coule et se rend par une ouverture 
dans un vase quelconque. 

. Pour la cowmodité du travail, onipeut 
disposer à côté de la pompe une chaudière 
à feu nu, chauffée à la-houille, de la conte- 
nance de 450.litres, dans laquelle‘on fait 
bouillir l'eau nécessaire à chaque opéra- 
tion. y 

On commence par laremplir d'eau et l'on 
allume le feu. On charge alors la chaudière 
à extraction de bois de cam pêche moulu, 
que l’on1asse le plus également-possible, 
de manière à y faire entrer de 42 a 4% kil. 
debnis:de campéche. On ferme le/couver- 
cle avec «ain, et pendant qu on disposetous 
les accessoires, l'eau arrive à l'ébullition. 
Dniinmneet l'on comprime alors cette eau 
dans l’espace vide situé au bas de la chau- 
diôre à extraction el On la force (de ;cette 
manière passer du bas en haut, à travers 


le bois. Cette opération se faitsi facilement | 


qu'en deux heures de temps les 450 litres 
ont passét(et 
matière colorante: | 

Om » soin derséparer en !trois portions 
distinctes le liquide qui a wraversé le bois. 
De cette manière, ON peut avoir une pre- 
mière portion de décoction qui manque 9 
degrés 1/2 M'aréomêtre de Baumé, une se- 
conde portion qui manque 1 degré 1/2, une 
troisième portion !quiMarque 1/2 depré,et 
enfigune quatrième lportion de liquide lai- 
blement coloré, que l'on mêle leauqui 
servira pour une autre Operation. C est de 
cette manière que l'en retire le plus «d'a-| 
vanrage de lasmachine, PuIsqu on übuent 
par un seul passage, eLsSans étreablige d'é- 
vaporer, trois décoetions: de degrés ditfé- 
rents. t 

Quand on me mecommence)pas de Suile 


mne seconde opérationpour utiliser lerreste 


de feu de lachaudièrezoù l'on à faitbouilbr 
l'eau, on y verseda liqueur la plus concen- 
trée, qui s'évapere eneore, 7 endant une 


enlevé au campêche toute sa | 


65 


muit, presque de 4 degré, en employant 
:simplement la chaleur. perdue du fourneau. 


En:comparaänta l'an tien procédé; son 


‘trouve un avantage de 21) heures w’un feu 
soutenu. : Jos Et 


. Outre :cela,. on retire mieux la matière 


_colorante du bois, et l’on a une grande éco-: 


nomie de main-d'œuvre, paisquiua seul 


homme fait deux opératio :s-daus la jour-11 
née. 

Pour la bonnerréussite de l'opération , il! 
ya plusieurs précautions à prendre, :qur- 


sont indispensables , et qui, faute d'éue 


observées par quelques: personnes:qui ont 
essayé la machine, ont probablement. au à 
abandonner! son emploi. 


Aiasi, ilfaut que: e1bois soit réparti-et 
tassé “bien éga-ement dans darchaudièrea 


extraction, afin: que l'eau conprim:e par) 
la pompe éprouve partout lxrmame-résis- 0 


Lance pour iraverser celbuts, et ne sefraye 
pas un chemin d'un côté ou dan awure. 
A cet -éffet, ilyne laut ;pas :je1er une 


grande poruüon de bois «dans la Cnauarere 


etitasser Le tout ensemble, mais al faut rein- 
plir en:cinq:ou.siportions difiérenies, et 


chague fois (bien eyaliser et tasser le bois. 


Une, des:choses des plus inportanies, c'est 
d’avoir du bois moulu ou-räpé, diun: cer- 
taine grosseur, sans poussière ;:Car, lors- 
que:l'on.prenddu:campéche:en poudre or- 


 dinaire du commerce, qui contientbeau- 


coup de poussière très fine, cette poussière 
setasse beaucoup plus querie-boisanoulu. 
[Ls’ensuit:que:là oil 1y a «le laspoussiere 
en quantité, la résistance olterte a l'eauvest 
plus 4rande ; elle se fraye-xlorsiun passage 
à uu autre endroit, et, à jacia de l'opéra- 
ton, lil y.a.des-paruesou l’eau aa pas pe- 
netré. Anssi,-quandon emploie de ces :sor- 
tes de bois, ,a-t-on ‘quelquefois des :décac- 
uions-beaucoup plus fuibles , et quand-on 
retire de bois après l'opéraiion er qu’entle 
fait, bouillir dans une Chaudière à feu nu, 
avecde, nouvelle eau, on-en-retire encore 
beaucoup de mauere colorante. , 


| 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Sophistication des farines, 


L'industrie semble rivaliser avec la 
fraude pour sophistiquer les substances 
les plus usuelles et occasionner ainsi des 
mécoiuptes journaliers. 1 n° ÿ a pas lonv- 
Lemps que nous ayi0nS à examiner -une 
louruiture Considerable de ;cassonade di- 
vrée pour le service de la marine par ane 
maison de Bordeaux. {Celte cassonade avait 
et rendue blonde et de deuxième qualite 
_par d'adjoncuvn de 25 p. 0/v,de farine de 
fromesL. Les bles livres à la marine etrecus 
par des commissions sont de, première qua- 
te, mausices blés envoyés aux meuniers 
des environs de la ville et rendus em mou- 


gères. 
ces derniers,Jours à présenté: les particula- 


rités suivantes, Le blé qui avait servi à la 
mouture avt donné,9 gram. B0eentg. 


de gluten, La mouture n'en:aplus présenté | 
que 20, gr. SU centig. à l'état frais: Ce gla- | 
en, desséche. à l'étuye à température :con- 


state, mia pese al'étatsec que 7 gr; 50 cent. 


pour 100 6ram. Cette farine avait par 0/0! 
gr. perdu 25 d'eau, et ne donnait plus 


que d1 gr, 0 cent..deféeule, 7 gr. b0c. 


Lures sout fraudes parides farines étran- | 


Unéchanuillon de ces farines analysédans 


de son ,et avait perdu 10 gr. 50 c. de mu- 
queux et matière sucrée solubles. 

Au lieu du blanc ruatsoyeux dela farine 
ipure, cette mouture affectait un œil jaune. 
. Son orleur et sa saveur décelaient la présen- 
ice de la fécule de Gesse cultivée. Le son 
avait des parcelles d'épicarpes de blé et des 
fragments parcheminacés jaunes et minces. 
d'un légume, aiasiquede montrai la loupe 
IStanhope. 05 sq 

La Gesse cultivée, assez commune dars 
l’arrondissement de Marennes (où on ‘la 
caltive en sr'antl er où son prix varie dei8 
fr. a 15 fr. au plus'les 10kiloz.) escla ma- 
itière da plus einployéé pour frauder 125 ta 
irmes. Da emploi ici les Féverolles où Fèves 
ide inarais, mas moins que li Gesse, dontla 
lfécule, qumd elle à été broyée-par le nou- 
linapres dessicuition au four de leyume,” 
imite à fare illusion la mouture wès 
broyée ds farine de froment. La'léçumre, 


À iqui remplace le #lutea par sx graude ten-° 


dance à se wonfler vu à se boursoaïler, 
prête au -paia qu'on en fabriqu: ua asect 
léger, mas elle absorbe bsaucoup d’eau. 
Lespropriétés alimentairessont bien anoin- 


\dries par ce mélange. Le bas prix des Gesses 
fait donc ac qpaérir aux meanters, aux dé- 
.pens du consommateur, un béneñice 1diei- 


te; car les farines de froment reçoivent par-” 
fois ane aljonction qui varie-entre 4 a 55 
pour cent et quélquelois plus. 

Ces frautles, qui-se propagent et-se:pra- 


tiquent ea grand (ans plusieurs parires-de 


ia france, doivent faire preudre des inèsu- 
res séveres pour leur répression. li est 
Leinps d'arrêter des fraudes qui s'adressent 
a l'atinentation première eL presque um- 
que dujpauvre. 

'R.=P. Lesson. 


LJECONOMEE RUR&LE, 
Valeur. de diverses -suhstances alimentaires déten+ 
_. 4 minée par lathéorie et l'expérience, 

= 
Il est certain que, pour différentes causes, 
toutes. les substances ne sont pas, à beaucoup 
près, également nutritives. Ge fait est d’une 
grande importance ;, non-seuleunent daas la 
préparation dela nourriture des nee aux 
hommes , mais encore dans l'alimentation 
du bétail. Un grand nombre d'agriculteurs 
ont fait des expériences à ce sujet ei ont 
trouvé les,résultats; Suivants : 
1° Ea prenant du foin ordinaire comme 
point de cou paraison pour our air la inème 
quantité de substances alimentaires que 10 
kilog. de foin, il faudra un poids en kiiog, 
des autres espèces de nourriture , IMArqué 
par les.chiffres,qui correspondent daus ce 
tableau. 


Foin ordinaire 10 

— -deltrèfle 8 à 10 
Trèfle fauché. en vert 45 à 60 
Paille de froment 40 à 50 

— ‘d'orge 20 à 40 

— ‘d'avoine 20 à 40 

—  depois 10 à 48 
Pommesde: terre 20 

— vi 40? 

{Carottes 25 à 30 
Æurneps 180 
Choux 20 à 80 
Pois etrharicots Ssà 6 
Froment : : 2 
Orge as 
Awoine 4à 7 
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Mais + EAi Se. 
Tourteaux 2 à, 4 


On atrouvé;.en la:pratique, comme-nous 
lemontre letableau précédent, que 20/kilog: 
de pommes de terre ou 3 kilog. de tourteaux 
nourrissent autant un animal.que le font 10 
kilog, de foin, et que 5 kilog. d'avoine valent 

” autant que 20 kilog. de pommes deterre ou 
8 kilog..de tourteaux. 

Cependant.Ja quantité de chacune de ces 
substances-alimentaires, l’âge et la constitu- 
tion de l'animal ont leur part d'influence sur 
le résultat. Un éleveur habile sait quel avan- 
tage il en retire en variant la nourriture ou 
en faisant un mélange des diverses espèces 
d'aliments végétaux qu'il à à sa disposition, 

90 On a aussi representé d’une manière 
|: théorique la valeur de diverses substances 
| alimentaires végétales, en supposant qu’elle 
élait à peu près proportionnelle à la quantité 
d'azote ou de gluten que renferment ces 
végétaux. ; 

Ce principe n est pas entièrement correct ; 
cependant, comme les substances dont les 
animaux se nourrissentle plus ordinairement 
contiennent, en général, une ample propor- 
tion de carbone pour être rejeté par la res- 
pirstion , comparativement à la quantité 
d'azote qu'elles renfrrment, ces valeurs, 
assignées par la théorie, ne sont pas du tout 
sans utilité, et, dans bien des cas, elles ap- 
prochent beaucoup des résultats fournis par 
la pratique et qui ont été donnés dans le 
tableau précédent : ainsi la théorie nous en- 
seigne que, pour remplacer 10 kilog. de 
foie, il faut : 


Foin ordinaire 10 
— de trèfle (1) 8 
— de vesces (2) 4 
Paille de froment 5% 
—. d'orge 52 
— d'avoine 53 
— de pois: s 6 
Pommes de terre! 28! 
— vieilles 40 
Turneps 60 
- Carottes 35: 
Choux 30 à 40 
Pois et haricots | D'h1e 
Froment 5 
Orge 6 
À voine- Re 
Maïs: Lie Gi 
‘Tourteaux 2 à 4! 


Sr éleveur a soin de varier’ de temps à 
autre la nourriture de ses animaux ou de la 
mélanger, il peut se régler avec sécurité sur 
les. chiffres cotés dans, ces deux tables. pour 
savoir quelipoids il faut leur donner de telle 
substance qu'il désire substituer à telle au- 
tre ,. puisque les résultats de la théorie et 
ceux de: l'expérience. sont généralement 
assez d'accord. . 

30 Il n’est pas strictement vrai de dire que 
tel vésétal soit plus nutritif que tel autre 
simplement parce qu'il renferme une plus 


sagement pourvu à ce que toutes les plantes 
continssent, outre de l'azote, une certaine 
proportion. d’amiden ou.de sucre.à, laquelle 
se joignent toujours des substances terreu- 
ses ; de sorte que l’on peut aussi considérer 
la quantité d’azote que renferment les plan- 
tes-comme- un-indicateur grossier de-la-pro- 
portion des ingrédients salins et terreux si 
importants dans la plante. 


- (1)—(2) Ces deux plantes fauchées en fleur. 


forte proportion d’azote; car la nature & | 
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L’étude- des sages décrets de la nature 
nous: fournit, à ee sujet, une leçon pratique 
d’une haute importance: non-seulement'le 
lait de lamère présente-un mélange de tous 
leséléments d’une bonne nourriture, et l'œuf 
contient tous les: aliments appropriés aux 
besoins du jeune oiseau avant qu’il ait brisé 
la coque qui. le, renferme, mais. encore: ce 
même mélange se rencontre. uniformément 
dans tous nos riches herbages; ç’est pour- 
quoi les animaux qui paissent sur un herbage 
mélangé introduisent dans leur estomac une 
portion.des diverses plantes qui composent le 
pâturage: les unes.abondent en amidoneten 
sucre, d’autres en gluten ou albumine, quel- 
ques-unes sont naturellement plus riches.en 
matières salines ; enfin les autrescontiennent 
une plus grande, abondance d'ingrédients 
terreux,,et c’est panmi ces substances. variées 
que le tube digestif extrait une juste pro- 
portion de chacune. ét rejette le reste. Par- 
tout. où une, ou deux espèces. de plantes four- 
ragères envahissent un herbage, ou bien 
les animaux cessent de s’y développer , ou 
bien il leur faut consommer une bien plus 
grande quantité. de, nourriture pour réparer 
les pertes naturelles qu'éprouve chaque 
partie de leur corps. 

On peut poser .eomme un: principe à peu 
près général que, toutes les fois qu’un. animal 
est nourri avec une seule espèce de végétal, 
il se fait une grande perte de l’un: ou de 
l'autre des éléments nécessaires dans sa 
nourriture, et le grand art que nous enseigne 
la nature sur ce point, c’est que, par un 
mélange judicieux, non-seulement on écono- 
mise de la nourriture , mais aussi on dimi- 
nue eonsidérablement le travail de l'appareil 
digestif. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Sur les poteries gallo-romaines; 
par M. SiranD, 


(2° article.) 


Il est permis de présumer que le peu:de 
solidité de. la. surface de certaines; poteries 
est le résultat d’un long séjour en terre. Les 
vases communs étaient probablement enduits 
d’un vernis moins. solide que celui des vases 
fins. 

Mais un fait viendrait établir l'usage d’une 
couleur ou enduit métallique sur les poteries, 
c’est l'existence de ces mêmes couleurs dans 
les vases où on les délayait. Parmi les objets 
recueillis dans.mes fouilles, et sur une éten- 
due de trente metres carrés seulement, j’ai 
recueilli une dizaine de petites sebiles ou 
godets en terre, très bien conservées. Les 
ayant examinées de près, j'ai vu que les unes 
| étaient très noires en dedans, et que les au- 
tres étaient rouges ; toutes cependant, à l’ex- 
térieur'et en dessous, avaient une teinte bien 
| moins foncée. L'idée m'est venue que ces 
petites soucoupes avaient contenu les cou- 
| leurs dont, se servaient les' potiers pour en- 
| duireleurs vases. Les. godets qui contiennent 
la couleur rouge surtout semblent, lever 
| tous les doutes ; en.effet, on y: remarque des 
atomes brillants, mélangés à la couleur qui, 
| certainement, est de l’oxyde de fer. 

Mais quelle. sorte de vernis employaient 


| les Romains ? « L’on ne peut admettre qu'ils | 


| » fussent. métalliques, dit M. de Maistre, 
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» Car ceux-ci sont tellement solides qu’ils se 
» fussent conservés jusqu’à ce jour. « Ce- 
pendant là surface extérieure de la poterie 
fine; jaune-orangé, est, à mes yeux, un ver- 
nis, Car si je frotte avec un corps dur ce ver- 
nis, ils’en va; la pâte alors apparaît d’une 
nuance bien plus claire. « Nous sérions donc 
» reportés à l’opinion des vernis salins, dit 
» l’auteur précité. Ce vernis salin, que peu 
» de vases ont conservé, à pu’suffire pour 
» donner à la poterie usuelle la solidité né- 
cessaire qui lui aurait manqué, parce que 
» l’argile des anciens contenait une trop 
» faible partie de silice pour prendre cette 
» solidité à la cuisson. » 


Ë 


Cuisson de la poterie. 


Les Romains, qui étaient parvenus à fa- 
briquer le verre, ont bien pu donner à leur 
poterie un haut degré de cuisson. Dans un 
grand nombre de fragments, j’ai remarqué, 
que, entre deux surfaces rouges, il existe 
une partie grise, ce qui annonce que les 
vases auxquels ils ont appartenu n’ont 
pas subi üun degré de chaleur assez fort 
pour oxyder en rouge le fer contenu dans le 
milieu. Cependant on observe avec raison 
que des briques et des tuiles romaines beau- 
coup plus épaisses que ces vases sont très 
cuites partout ; on ne s’explique pas dès lors 
le motif qu'avaient les potiers pour ne cuire 
qu'à demi certaines poteries. J’ai sous les 
yeux un fragment de vase assez difficile à 
classer, en raison de sa ténacité; mais il me 
paraît provenir d’une urne dont l’orifice au- 
rait 18 centimètres et demi de diamètre, à en 
juger par la courbe qu’il présente ; il est re-- 
couvert d’un vernis noir sur les. deux sur- 
faces ; mais ce qu’il offre de remarquable, 
c’est que l’intérieur de la pâte est rougeâtre 
et que les couches extérieures sont grises; 
c'est précisément le contraire que nous ve- 
vons de constater pour les vases qui n’ont 
subi qu’une action incomplète du feu. Du 
reste, cela‘ pourrait être un effet de la cuis- 
son, Car sur certains vases de nos potiers et 
que Pon cuit avant de les vernir, j'ai remar- 
qué qu’ils sont très rouges an centre et que 
les'bords p'ésentent. une -couche plus blan- 
che’et plusou moins épaisse. 

D'un sutre côté, cetteteinte grise peut pro- 
venir de l’enduit placé sur les vases, qui les 
aurait pénétrés. 

On doit admettre que les Gaïllo-Romains 
fabriquaient des vases qui ne subissaient pas 
Vaction dufeu. Quelques fragments que j'ai 
recueillis l’établissent. J’en ai de noirs dont 
la pâtetest tendre; en les chauffantau rouge, 
ils: ont changé de'couleur; d’autres ont con- 
servé la couleur de l’argile et ressemblent 
aux:vases: de nos potiers avant qu’ils soient 
placés au four et sans vernis. M. de Maistre & 
veconnu l’emploi du charbon dans la pâte 
noire de certains vases. À læçassure, on le 
voit emeffet, puis l’action du feu’ détruit le 
charbon par laicombustion. Cette pâte char- 
bonneuse’était-elle destinée à fabriquer des 
vasesisalubres pour contenir l’eau PEest ce 
queijene puisaffivmer, 

Le noir était un symbole de deuil et de 
tristesse chez les Gallo-Romains ; en effet, 
toutes. lesiurnesi cinéraires que: j'ai recueil- 
lies à Bourg'ont cette teinte plus ou moins 
foncée; il s’en est trouvé de grisâtrescepen- 
dant ; puis, à Montmerle, j'ai examiné plus 
| de-trente: urnes de cette nature, dont une 
portion était en argile rougeâtre très gros- 
sière; c’étaient les plusigrandes et les plus 
| communes; une: moitié était en terre gri- 
| se, recouverte d’un enduittrès noir; ces der- 
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nières étaient de dimension moyenne et an- 
monçaient par leur élégance et leur finesse 


qu’elles contenaient les cendres de person- 


nes aisées. J’en possède deux dans mon ca- 
binet. 

Si le noir était la couleur du deuil, il faut 
reconnaître en même temps qu’elle était coùû- 
teuse et qu’elle n’était pas obligatoire; cha- 
cun, suivant ses moyens, prouvait sa dou- 
leur et sa piété envers les défunts. Les urnes 
cinéraires de Montmerle, noires ou rougeä- 
tres, en nombre égal, viennent démontrer ce 
que j’avance. 


ote sur une médaille portant, d’un côté, la figure 
du Christ, et de l’autre une légende hébraïque; 
par M. Nozxac 


La Guzetlle de Lyon, du jeudi 3 juil- 
let 1845, renferme cet extrait d'un journal 
qui s'imprime à Chambéry sous le titre de 
Courrier des Alpes : 

« Dans la séance tenue, sous la prési- 
» dence de monseigneur l’archevêque , par 
» la Societé académique de Savoie, à Cham- 
» bery, le 25 du courant (juin vraisembla- 
» blement), M. le chanoine Humbert-Benoît 
» Pillet a donné lecture d’un travail aussi 
» Savant que curieux sur une médaille dont 
» l’iutérprétation est aujourd'hui l’objet de 
» vives discussions. Elle porte l'effigie 
> du Christ avec une inscription en langue 
» hébraïque. 

» L’exemplaire que l'auteur a mis sous 
» les ye:;x de la Société est mieux conservé 
» que tous ceux qui ont été publiés jusqu’à 
» présent; et sa seule inspection eût épar- 
» pné bien des conjectures aux numismates 
» qu ont étudié ce singulier monument 
» d’archéolopie chrétienne. 

>» Après avoir rapporté les opinions émi- 
» ses à cet égard par MM. Walsh, Boré, 
» Caben, Munk et Bonnety, M. le chanoine 
» Pillet propose, avec cette modestie qui 
» est l'apanage du vrai savoir, les modifi- 
» cations qui, selon lui, devraient être faites 
» aux leçons adoptées par ses devanciers. 
» Voici sa traduction : 

» Règn’ le Messie !—Il est venu dans la 
»paix.—Îl a été la lumière des hommes. — 
» Qu'il vive! 

» L'auteur justifie cette traduction par un 
» graud nombre d'exemples puisés dans 
» les livres stints. Nous ne le suivrons pas 
» à travers ses intéressantes élicubrations ; 
» nous dirons seulement que la suscription 
» le la médaille dont il s'agit paraît appar- 
» tenir, par le goût de sa conception, à la 
» littérature orientale, et, par sa rédaction, 
» au siècle de fer de cette littérature , au 
» Style rabbinique, Dans la seconde partie 
» le son travail, M. le chanoine Pillet se 
» propose de déterminer l'epoque à laquelle 
» remonte celte médaille, et de rechercher 
» le but dans lequel elle a pu être frappée. » 

Je dois à l'amitié de M. Coste, conseiller 
honoraire à la cour, un très bel exemplaire 
de la médaille qui est le sujet de la comuu- 
pication faite à l'Académie de Chambéry 
par M, le chanoine Pillet, 

Dès que le Courrier des Alpes, cité par la 
Gaxcite de Lion, m'eut appris que l'atten- 
tion de l'Académie de Chambéry avait été 
appelée sur ce sujet, je m'empressai d'a- 
dresser au rédacteur de la feuille savoi- 
sienne la lettre dont voici quelques passa- 
RAC US ] 

« Monsieur, 

» Un de nos journaux annonce, en vous 

+ Cituut, dans son numero duo juillet de 
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» cette année, que M. Pillet a mis sous les 


» yeux de ses collègues, à l’Académie de 


» Chambéry, une médaille dont l’interpré- | 


» tation, dites-vous, est aujourd'hui l'objet 
» de vives discussions. Ayez, je vous prie, 
» la complaisance de prévenir le proprié- 
» taire de ce monument d’une antiquité très 
» peu reculée que j’ai en mon pouvoir un 
» exemplaire vraisemblablement beaucoup 
» plus intact que celui qu’il possède : j'en 
» juge par l'irterprétation qu'il donne aux 
» mots hébreux qui se trouvent sur lune et 
» l’autre face de la méd.ille, et qui sont tel- 
» lement nets sur mon exemplaire qu'il 
» m'est impossible de ne pas être convaincu 
» que M. Pillet a été réduit, au moins pour 
» quelques lettres, à de pures suppositions 
> qui, toutingénieuses qu'elles puissent être, 
» ne sauraient obterir le même degré de 
> certitude que celui qui résulte du temoi- 
» gnage évident des yeux. Or, la médaille 
» qui est en mon pouvoir est si bien conser- 
» vée, qu’elle semble sortir tout récem- 
» ment de l’ateliér du fondeur. 

» Je connais ici trois exemplaires plus ou 
» Moins altérés de cette medaille qui ne 
» peut être considérée comme un monument 
» d'archéologie (ainsi que vous l’appelez, 
» sans doute d’après M. Pillét), mais qui, au 
» contraire, est très moderne, et dont l'exis- 
> lence ne parait pas remonter plus-haut 
» que le seizième, ou tout au plus le quin- 
» zième siècle. 

» Deux personnages recommandables de 
» notre ville ont répondu à mes questions 
» à ce sujet que, dans l'opinion générale 
» des numismates, la médaille est l’œuvre 
> d'un faussaire. Mais je ne puis adopter 
» celle manière de voir. » 

Voici maintenant la description de la mé- 
daille. 

Elle a l’étendue d’une pièce de un déci- 
me et une épaisseur à peu près double ; elle 
est en argent doré; j'en ai vu d’autres absolu- 
ment semblables, mais qui sont seulement 
en cuivre, et cette première observation sur 
la différence de la matière me paraît être 
contraire à l’opinion selon laquelle un faus- 
saire serait l’auteur de ce petit monument 
numismatique. 

Sur une de ses faces est une tête de Christ, 
d’un très beau caractère, et qui remplit a peu 
près tout le champ de la médaille. A droite 
de la tête , on lit la première lettre de l'al- 
phabet hébreu, et, à gauche , trois lettres 
qui, réunies à la première, composent un 
mot hébreu qui ne peut être traduit que par 
ces deux mots latins, dr meus. 

Remarquons ces mots, vir meus, les seuls 
qui, sur ce côté de la médaille, accompagnent 
la figure du Christ ; qui, par conséquent, ont 
une grande signification, et de l'étude des- 
quels nous avons droit d'attendre la révé- 
lation de la pensée de l’auteur. 

Cela compris, j'ouvre le prophète qui a le 
plus explicitement annoncé aux Hebreux 
leur future conversion au christianisme : ce 
prophète est Osée, qui, dans son chapitre 2, 
verset 2°, fait ainsi parler le Seigneur à son 
peuple : 


Cette nation n'est plus mon épouse, 
Etje ne suis plus son épouæ. 

« Ipsa non est uxor mea, 

» Étego non vir ejus.» 


Puis, dans le verset 7 du même chapitre, 
1 montre cette nation infidèle, et maintenant 
repentante, revenant à son époux, et disant : 


€ Vadam, et revertar ad virum meum 
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» priorem ; quia benè mihi erat tune magia 


» quûM nunc. » API O 


: Enfin, dans le verset 16°, le prophète, 
parlant toujours au nom du Seigneur, pro- 
clame que la séparation qui existait entre le 
Seigneur et son peuple a cessé, et que celui- 
ci appellera désormais le Seigneur vir meus, 
le même mot , on le voit, qui occupe une 
place si remarquable et si exclusive. 

Ainsi, selon ioute vraisemblance , cette 
médaille aura été fondue en mémoire de la 
conversion d’un juif, ou de plusieurs juifs, au 
christianisme. 

Jetons maintenant les yeux sur l’autre 
face de la médaille, et étudions les mots hé- 
breux qui en remplissent tout le champ, de 
sorte qu’il a fallu presser les lettres, partager 
deux fois les mots, pour que la légende entière 
pût convenablement y trouver place. Or, 
qu'y lisons-nous ? une magnifique profession 
de foi chrétienne, telle qu’elle devait natu- 
rellement sortir du cœur d’un nouveau con- 
verti; et je répète que mon exemplaire est si 
bien conservé, que je n’ai pas eu grand mé- 
rite à ne pas confondre quelques lettres avec 
d’autres auxquelles elles ressemblent un peu, 
petit malheur qui a pu arriver aux hébraï- 
sants qui n’ont eu à leur disposition que deux 
exemplaires frustes de cette médaille, et 
auquel vraisemblablement n’a pas échappé 
M. le chanoine Pillet. Voici donc cette pro- 
fession de foi: 


Messias 
genitus venit in integrilate ; 
el homo, honuni positus (est) 
signum. 


Maintenant, quelle est l'époque à laquelle 
la médaille a été fondue ? Cette question est 
la moins intéressante de toutes celles que 
l'on peut faire. Il suffit de voir la médaille 
pour penser qu'elle n’est point un monu- 
ment archéologique , et que vraisemblable- 
ment elle n'existait pas avant le XVI 
siècle. 


FAITS DIVERS. 


— A propos de la perte récente du navire le Pa- 
pin, M. By Delessert, dans une lettre adressée à un 
journal quotidien, exprime le regret qu'on ne se 
serve pas d'un moyen bien simple de sauver les nau- 
fragés. Ce moyen, qui a été essayé avec succès, COn- 
siste à se serrir de matelas de hège en poudre ou 
pilé, au lieu de matelas de laine. On S'y repose aussi 
bien que sur les autres ; ils coûtent moins cher et Ont 
l'immense avantage qu'en les jetant dans l'eau, ils 
peuvent soutenir, sans s'enfoncer, des poids considé- 
rables. Quatre et même six personnes peuyent S y 
soutenir au moyen de cordons qui sont cousus au 
matelas ; une personne malade, une femme, des en- 
fants, peuvent y être assis, Un oreiller, fait de mème, 
peut soutenir aussi une personne. Il est donc à dési- 
rer, dit ayec raison M. B. Delesserl, et nous nous 
associons complètement à son désir, que M. le mi- 
nistre de la marine fasse faire l'essai en grand des 
matelas et oreillers de liége pour s’en servir au be- 
soin, 


— On a reçu dernièrement des nouvelles de Reï- 
kiavik (Islande), en date du 29 octobre; elles ap- 
prennent que les éruptions du mont Hécla, qui avaient 
cessé pendant quelque temps, ont recommencé avec 
beaucoup de violence, 
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études mathématiques pour base et une ha- 
bitude de l'observation que quelques années 
peuvent donner, permet d'arriver de bonne 
heure à une haute réputation scientifique? 
Serait-ce à l’excellente organisation de l’Ob- 
servatoire de Paris, organisation dont le ré- 
sultat infaillible doit être de faire de ce ma- 

nifique établissement une pépinière de 
jeunes. sävanis de mérite? Serait-ce enfin à 
des circonstances fortuiles que serait dû ce 
résultat remarquable? C’est ce qu’il ne nous 
appartient nullement de dire; nous nous 
contentons de signaler le fait sans prétendre 
en donner l’explication. 


— M. Durand, de Caen, avait présenté à 
l’Académie, il y a peu de mois, un mémoire 
sur la tendance des racines à chercher la 
bonne terre,et sur ce qu’on doit entendre par 
les mots : bonne terre. Aujourd’hui il de- 
mande à retirer sou premier écrit sur ce 
sujet et il le remplace par une nouvelle ré- 
daction dans laquelle il a introduit quelques 
modifications. Ces modifications portent 
principalement sur la première partie de son 

travail , celle dans laquelle il se propose de 
déterminer par l’expérience ce qu’on doit 


— Les progrès rapides des sciences phy- 
siques depuis (e commencement de ce siè- 
cle, particulierement de la chimie, ont réagi 
de là manière la plus avantageuse sur une 
foule d'operations industrielles ; les procé- 
dés opératoires ont eté perlectionnés, et la 
qualite des produits a éié souvent ameliorée 
de manière notable. L'art du tannage , si 
important comme fournissant une matière 
d'utilité première , a eu aussi ses essais 
d’amelioration ; mais il faut le dire, et lex- 
périence nous le démonire chaque jour , 


Sous ce rapport, les progrès ont été assez 


peu sensibles jusqu’à ce jour ; si l'on a 
abrége la durée du tannage , ce n’a été le 
plus souvent qu'au prejudice de la bonté 
des cuirs, et toutes les fois qu’on a vouiu, 
dans l’état actuel des choses, obtenir des 
qualités vraiment bonues , il à fallu prolon- 
ger considérablement le séjour des peaux 
dans les fosses. Ce sont là des inconvenients 
majeurs que M. Turnbaull s’est proposé de 
faire disparaître. Il a imagine plusieurs 
perfectionnements dont 1l donne une idée, 
malheureusement trop succinte, dans une 


enteudre par bonne terre. Après avoir rap- 
porté les recherches qu'il a faites à ce sujet 
sur la Bourrache, le Buplevrum rotundifo- 
liun, et le Seiïgle, il arrive aux conclusions 
suivantes : 


note présentée aujourd’hui en son nonè= 

l'Académie par M. Payen. Æ DD 
Le tannage n’est que la conversigfde 1 \ < 

peau des animaux en tanuate de gélitiné 5". 


le cuir qui en résulte est d'autant phis-par-- 


| ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 12 janvier 1846. 


La séance de ce jour a été de courte durée 
‘et s’est terminée à quatre heures et demie, 


à cause du comité secret qui a eu lieu à son 
issue et dans lequel a été présentée la liste 


| des candidats à la place vacante par la mort 


de M. Cassini. Siles renseignements qui nous 
Sont parvenus à ce sujet sont exacts, voici 
quels seraient les noms des astronomes qui 
auraient cette fois l'honneur de figurer sur la 
liste de presentation et l’ordre selon lequel ils 
seraient rangés : en première ligne, M. Lever- 
rier, au deuxième rang, M. Largeteau: au 
troisième, M. Delaunay; au quatrième, 
M: Eugene Boutard. D’après la marche 
adoptée pour les élections académiques , la 
discussion des titres des candidats devra se 
faire en comité secret, lundi prochain; après 
quoi, la liste étant définitivement arrêtée, 
l'élection aura lieu dans la séance suivante, 
Si certaines probabilités se vérifient, la sec- 
tion d'astronomie sera celle de la docte as- 
semblée qui réunira les savauts les plus jeu- 
pes et en plus grand nombre, celle, par con- 
sèquent, de laquelle on sera en droit 
d'attendre le plus d’activité. Si même les 
choses suivent léur cours naturel, il est pro- 
bable que, dans un assez petit nombre d’an- 
nées, cette section se composera tout entière 


| d'hommes distingués, encore dans toute la 
| force de l’âge. À quelle cause faut-il attri- 


buer cette particularité assez rare dans 
l’histoire de l’Académie? Serait-ce à la na- 
À ure même de Ja science qui, avec de bonnes 


1° S’il faut aux plantes, pour vivre et se 
développer, de l’eau, de l’acide carbonique, 
de l’oxyde d’ammonium, du carbonate ou 
de l’azotate d’ammoniaque, sources d’oxy- 
gène, d'hydrogène , de carbone et d’azote, il 
leur faut aussi des substances minérales dont 
les qualités et les quantités doivent se trou- 
ver en rapport avec les besoins de la plante; 
ce rapport est constant pour une plante don- 
nee où pour une certaine classe de plantes. 

2 La végétation peut avoir lieu dans un 
sol qui ne lui offre que la matière minérale 
necessaire; et, dans ce cas, l’atmosphère 
fournit à elle seule à la plante l'oxygène, 
l'hydrogène, le carbone et l’azote. 

30 Il est possible , en physiologie, de ré- 
duire à un seul terme la question si com- 
plexe en apparence de ce qu’on doit entendre 
par bon terrain. Le bon terrain ne peut être 
qu’une chose relative ; c’est celui qui fournit 
à une plante donnée les substances minéra- 
les dont elle a besoin pour parcourir toutes 
les phases de sa vésétation; il va sans dire 
que ce terrain devra réunir, en outre, les 
propriétés physiques voulues pour transmet- 
tre aux racines les influences de l’atmo- 
sphère et les matières qu’elle renferme. 

Dans la seconde partie de son mémoire, 
M. Durand examine s’il est vrai que les ra- 
cines aient une tendance à se porter vers la 
terre. Des expériences qu’il a faites et qu'il 
rapporte en détail, il conclut que cette 
tendance n’existe pas. 


fait, que les rapports de la gélatink et- dl 
l'acide tannique sont plus intimes. Uk 

les procédés actuellement en usage , M 
combinaison est rendue peu facile p 
suiie de la présence sur les peaux de 
la chaux qui à servi à faire tomber leurs 
poils. Ceute chaux altère la peau, se coins 
bine en partie avec l’aciie tanunique , dont 
elle ‘iminue ainsi l'action. Or M. Turubull 
a profite de la prop:iété que possede le 
sucre de rendre la chaux soluble pour en 
débar: asser les peaux qu'on a deja depouil- 
les de leurs poils à l’aide de cette sub- 
stance ; 1Î lui suffit pour cela de plonger le 
cuir imbibé de chaux dans une soiutiou de 
sucre concentré avant de le soumettre à 


l’action du tannin. Après qu'il l’a ainsi dé- 


barrassé de la chaux , 1l le met en contact 
avec le liquide du tannage, qu’il fait passer 
à travers Son tissu par endosmose. Pour 
obtenir ce second résuliat, M. Furnbull 
fait de chaque peau à tanner une sorie 
d'outre, qu'il repli de la matière tannante; 
cette outre est ensuite plongée dans une 
solution de tannix rendue trés dense par 
l'addition d’une forte proportion de sucre 
ou de melasse ; la difference de densité des 
deux liquides séparés l’un de l’autre par Ia 
peau détermine le passage du premier à 
travers le tissu animal, et par suite la com- 
binaison de l'acide tannique avec la gélatine 
ou le tannage. Pour empécher qu'il n'y ait 
formation acide gallique, qui, dissolvant 
la gélatine , altère les qualités du cuir, ül 
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suffit, dit M. Turnbull, d'empêcher le con- 
tact du liquile tanmant avec l'air atmosphé- 
rique. 

En terminant sa note, M. Turnbull 
donne, par des chiffres, une idée des amé- 
liorations que , selon lui, sa nouvelle mé- 
thode introduirait dans le tannage des cuirs. 
Ainsi, dans l’état actuel de l'art du tannage, 
400 livres de peau à l'etat frais ne donnent 
que 453 ou 50 livres de cuir 1anne ; elles 
exigent oU0 livres d’ecorce de chene et 
l'opération dure 48 mois. Au contraire, 
par le procédénouveau, 14 jours suffiraient; 


pour 100 livres de peau , il ne faudrait que: 


400 livres d’évorce de chêne, et, après l’o— 
pération , on obtiendrait 60 livres de cuir 
tanné. Pour le tannage du veau, qui exige 
aujourd’hui ci q ou six mois, il suffirait de 
deux ou quatre jours. L'expérience seule 
pourra montrer si ces divers perfectionne- 
ments sont aussi importants que le dit le 
savant anulais. 

— M. Au. Miquel présente une noie 
Sur un nouveau moule d’occlusion du tube 
propulseur des chemins atmosphériques. 
Dans cette nouvelle disposition, la rainure 
à travers laquélle passe la tige serait fermée 
par une longue lanière horizontale plus 
large que cette rainure ;-el qui reposerait 
sur deux rebo: ds intérieurs, ou bien par un 
cordon bien uni qui s’appliquerait sur l'ou- 
verture de cette rainure sans être fixé à ses 
boriis par aucune attache. M. Miquel pro- 
pose éfalement de fermer cette méme rai- 
nure dans le cas où le piston devrait être 
mü en vertu du vide fait en avant et d'une 
compression de l'air faite en arrière par un 
long cylindre à parois flexibles et rempli 
d'air ou d'eau. Ce cas , dit-il, offrirait l'a- 
vantage de doubler la force motrice sans 
augmenter Ja pression supportée par les 
parois du conduit atmosphérique parcouru 
par le piston. 


— M. Lecoq, de Clermont-Ferrand, écrit | 


pour faire connaitre son procédé (le pré- 
Parauon des Thes péko ei souchonp. Par 
Suite de ses nombreuses expériences , 1l 
régarde la culture du Thé conme pouvant 
réussir parfaitement en France. Même avant 
ses essais de culture, 11 avait été reconnu 
que cet arbuste pouvait passer en pleine 
térre au moius dans les parties méridionales 
de la France ; aujourd'hui ce premier résul- 
tai est pleinement Confirmé par M. Lecoq. 
Mais ce n'était pas là la seule difficulté qui 
se presentàt pour l'introduction de la pro- 
duciion du Thé eh coucurrence avec le l'hé 
chinois ; on sait en effet que la préparation 
des leuilles fraîches est une opérat on d’im- 
portance majeure et dont les détuils ne sont 
Pas eucore bien connus. C'est faute d’étre 
fixe sur ce sujet que l’on a échoue jusqu'à 
ce jour dans beaucoup de tentatives qui 
ont ét5 faites pour détrôner la precieuse 
feuille que nous tirons en si grande quantité 
de la Chine. Ainsi, pour ne citer qu'un 
exemple récent, M. Bojer s'occupe en ce 
moment avec beaucoup de zèle et d'habileté 
de doter l'Ile-de-France de fa production du 
hé; il y à environ deux mois, il a euvoyé 
à M. Benjamin Delessert des échantillons 
des Thés vert et noir obtenus de sa dernière 
récolte. Or, à l'essai, il a été facile d'y re- 
connaître l'absence complète de l'arome 
particulier qui donne son prix au Thé de 

hine, c'est-à-dire qu'il manque précisé- 
ment de La qualite fondameniale, M. Legoq 
est-il plus héureux ? Pour nous il sera facile 
de réseudib cette question, puisque quel- 
ques échantillons de ses Thés sulhront pour 
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cela. En attendant, nous ne saurions trop 


encouraser des essais qui peuvent avoir 
un résuliat avantageux pour notre pays. 


encore tenu secretel qu'il a exposé aujour- 
d’hui dass sa note. 

On prend , pour faire le Thé péko ou 
pointe blanche, les bourgeons en végétation. 
Ces bourgeons sont revêtus d’un duvet 


imerCial le nom de pointe blanche. A faut, 
auiant que possible, les cueiliir avant Ja 
rosée. On iles étale sur une tabie pour les 
laisser faner , Ce qui a lieu en 12 heures 
lorsqu'on opère dans un lieu aéré. On les 
froisse ensuite legèrement dans les mains ; 


lorsque les jeunes feuilles ont pris une teinte 
brune, on recommence, en les froissant 
plus fort. On les étale encore ei l’on recom- 
rence la méme opération trois fois dans la 
seconde journée et quatre fois dans la troi- 
sième,en les froissant toujours plus fort à 
mesure qu'elles se dessèchent. Dans un lieu 
bien aére, trois jours suffisent pour la com- 
plète préparation de cette sorte de The. 
M. Lecoq croit qu'il est possible de rouler 
de la sorte au moins 50 kilogrammes de 
the par jour. 

Pour le Thé souchong, on n’emploie que 
des feuilles dejà un peu avancées. Les Chi- 
nois y äjouteni quelques parties un peu li- 
sneuses des pousses de l’année. Du reste la 
préparation en est absolument semblable à 
celle du peko. 

Toutes les espèces de Thé noir se pré- 
parent à l'ombre ou au soleil, mais toujours 
préférablement à l'ombre; de plus , elles 
proviennent toutes du Thé vert, Thea vi- 
ridlis. 

— M. Chasles lit un mémoire étendu sur 
les lignes géodésiques et Sur les lignes de 
courbure des surfaces du 2° degré. 

— M. Voisin, ingénieur à Courgemont 
(Suisse, canton de Berne) , écrit pour trans- 
mettre, en termes malheureusement tres suc- 
cincts, l'observation qu’il a eu occasion de 
faire dans la puit du 15 au 16 décembre, à 
11 heures 15 minutes, d’un arc-en-ciel lu- 
naire très bien dessiné, qui semblait être 
blanc aux deux tiers et bleu dans le troisiè- 
me tiers. Apres une disparition de 4 minu- 
tes de durée, il reparut tel qu’il s'était montre 
d'abord et persista pendant 35 minutes. 

— M, A. Brachet présente une note sur ce 
qu’il nomme l’aero-télégraphie, ou sur lap- 
plieation de la pression atmosphérique au 
transport des dépêches et des lettres. Ce pro- 
céde consisterait à faire voyager les lettres 
dans un tube de 0m,15 dediamètre intérieur. 
Ce tube pourrait êtres en fonte de fer ou en 
verre très fort. Un piston entrerait à frotte- 
ment dans le tube eth'aïnerait après lui les 
boites dans lesquellesseraient contenues les 
lettres. Ces boîtes séraient en métal, de 
0m,30 de longueur, @un diamètre un peu 
plus petit que celui ditube ; on en rattachie- 
rait plusieurs l’une à la suite de Pautre. Le 
vide serait fait dans létube, en avant du pis- 
ton, par une pompe #pneumatique mise en 
mouvement par une machine hydraulique. 

— M.Binet fait unrapport favorable sur 
un mémoire présenté par M.Y von Villarceau, 
ayant pour objet une méthode de correelion 
desélémentsapprochésdes orbites de comète. 

— M. Mulot présente un mémoire des- 
criptif d'un nouvel outil de sondage destiné 
à agir par percussion à une profondeur quel- 
conque avec aussi peu de barres que l'on 
veut, et au moyen duquel on peut aussi exe- 


Voie: le moïle de préparation qu’il avait. 


blane, qui a valu à cette sorte de Thé com- - 


on les étale de nouveau sur une table, et, : 


En : Dr à 


cuter le forage par les mouvements alterna- 


| tifs du battage et du rodage. Däns le forage 


des puits artésiens , lorsqu'on est arrivé à 
upe profondeur considérable, Popératiom se 


| complique demombreuses difficultés à cause 


de-la grande longueur de tige à d'extrémité 
de laquelle on est obligé d’agir. En effet, 


l'outil destiné à casser la roche et à agir 


comme un ciseau est fixé à l’extrémité d’une 
très longue série de fortes barres de fer; 
toute cette lourde ligne métallique , -dont le 
poids est énorme, est soulevée d’une certaine 
quantité ; après quoi, onla laisseretomber de 
son poids pour entamer la roche sur laquelle 
on opère. C’est par une suite de coups suc- 
cessifs de ce genre qu’on opère principale- 
ment le forage ; mais on sent qu'il doit ré- 
sulter de là de nombreux inconvénients. 
Retombant en effet de son poids, cette longue 
et lourde tige de fer se fléchit .et-se.eourbe 
souvent par suite de ce ehocwiolent, on se 
casse même quelquefois; en se courbanf, 
elle vient endommager le tube dont.on gar- 
nit souvent le trou de sogde à mesure qu’on 
opère; dans les cas oùle trou n'est pastubé, 
elle élargit ses parois irrégulièresment sur 
divers points,-ce qui amène de graves incon- 
vénients dans le tubage qui a lieu plus tard. 

Pour éviter ces divers inconvénients, 
M. Mulot s’est proposé de construire son ap- 
pareil de forage de telle sorte qu’il püt ne 
laissef retomber,pour casser la roche,que 20, 
25 ou 30 mètres, à volonte, delatige métalli- 
que. Pour cela la tige est en deux portions 
dont les deux extrémités adjacentes entrent 
l’une et l’autre dans un fortcylindre de fer. 
Celle de ces deux parties (le la tige métalli- 
que qui est inférieure et qui porte le ciseau 
n’a que la longueur qui paraît convenable > 
elle se termine dans l'intérieur du cylindre 
de fer par une sorte d’anneau dans lequel 
un simple mouvement elreulaire , imprimé à 
la longue portion supérieure de cette même 
tige, faitrentrer une sorte deerochet. Le tout 
peut alors être soulevé simultanément , après 
quoi yn nouveau mouvement circulaire dé- 
gage le crochet et laisse par conséquent re- 
tomber la portion d: tige qui porte l'outil 
perforant. On sent fort bien qu'à l'aide de 
cet ingénieux mécanisme, dont nous ne poy- 
vons donner ici, sans figures, qu'une idée 
très grossière, et en le reduisant à sa plus 
simple expression, on évite Les divers incon- 
venients que nous avons signalés dans le fo- 
rage ordipaire des puits artésiens. 

M, Mulot avait joint à sa note un dessin 
représentant les détails de son ingénieux ap- 
pareil et un modèle en fer que M. Arago 
fait fonctionner sous les yeux de l’Acadé- 
mie. Déjà un appareil de ce genre a fone- 
tionné dans le forage du puits artésien de 
Calais ; mais le modèle présenté aujourd'hui 
renferme quelques madifications à la dispe- 
sition employee d'abord pour cette imper- 
tante opération. 

— Eu présentant à l’Académie le bulletin 
de l'Académiede Saint-Petersbourg,M. Ara- 
go a signalé un fait important pour la physi- 
que du globe qui se trouve rapporté dans un 
mémoire que renferme le eahier, A Ia- 
koutsh , em Sibénie , il existe @n puits dans 
lequel, à ure profondeur de 382 pieds, on 
avait observé une température de — 1/29 R. 
Ce résultat extraordinaire, n'ayant pas été 
obtenu avee tous les. soins qu'exige mne opé- 
ration délicate, avait été regardé commedou- 
teux ; mais taut récemment M. Middendorf, 
qui vient d'exéeuter eu Sibérie un xa 
dent uous avons en @stasion d'en ts 
nos lecteurs, a refait cette mesure avec 
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les soins désirables. Il a exécuté des percées 
latérales et il s’est entouré de toutes les pré- 
cautions qui devaient éloigner toute chance 
d'erreur; néanmoins il à obtenu un résultat 
plus fort encore que le premier, puisqu'il a 
obtenu, à cette grande profondeur, une tem- 
pérature de — 30 C. Il s’ensuit que, dans 
cefte partie de la Sibérie, la terre est gelée 
jusqu’à plus de 400 pieds de profondeur. Du 
reste il n’en existe pas moins une augmenta- 
tion graduelle de la température à partir de 
la surface sur laquelle il règne un froid ex- 
trême et qui descend annuellement à —30° 
et — 400 C. 


… SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE; 


Du granite eb dugneïss: considérés sousle rapport 
de leurs formes extérieures ; par M: Léopold: de 
Buce, UÜeber Granit und Gneuss, vorzüglich in 
Hinsicht der œusseren Form mit svelcher diese 
Gébirgsarten auf der Erdflaeche érscheinen, 


Le Brocken, vu d’Elbingerode ou de la 
routequi mène de Halberstadt à Brunswick, 
apparait sous la. forme d'une coupole, d’un 
dômeoud’unecalottesphérique parfaitement 
- régulière. Toute la surface de cette: monta- 
guelest: parsemée de: bloes de granite. Le 
Ramberg, lacolyte du Brocken, est dans le 
même cas, et'les blocs qui le recouvrent 
sont célèbres par la légende des moulins du 
Diable. Sur le:Gasque (die Sturmhaube), en 
Silésie, dans l'Odenwald, dans la Forêèt- 
Noire; ces agglomérations ont reçu le nom 
de mers de rochers, et sur le Parnasse celle 
de daimonatona. Les.formes ellipsoides des 
parties culminantes du:granite, et la sépara- 
tion de! leur surface supérieure en des mil- 
liexs de bloes séparés, paraissent être un 
phénomène général sur toute la surface du 
globe. Il est done naturel de supposer que 
cette roche à apparu sous la forme de bulles 
gigantesquesqui ontsurgià l’étatsemi-flui de. 
Les couches soulevées par le granite sont re- 
jetées de côté, comme les schistes argileux 
quifentourent le Brocken, ou. forment une 
| espèce de coiffe au-dessus, de la bulle, du 

… granite, comme le gneiss au-dessus du. bel 
ellipsoïde granitique qui s'élève entre Car is- 
bad.ef Marienbad,.en Bohème. 

# Quand: on examine de plüs près les blocs 
qui recouvrent le Brocken,on:reconnait que 
leurs angles et leurs arêtesse correspondent, 
£t-qu'il est impossible de ne pas Les considé- 
rer. comme les parties séparées d’un seul 
tout; de plus, leur. composition est identi- 
que à celle de la roche sous-jacente. Ces 
blocs ont donc pour origine, le retrait, par 

le refroidissement de l’écaille la plus su per- 
ficielle, et par conséquent la plus disten due 
dw dôme granitique. On reconnaît bientôt, 
sur, des coupoles de moindre dimension.,, 
qu’elles se composent d’écailles superposées 

à un noyau presque conique ; la courbure de 
æes. écailles va en augmentant de la circon- 
… férence au centre, et cette inclinaison variée 
des couches.les distingue très bien de celles 
desédiment. Souvent les dôm es granitiques 
ne sont pas isolés, mais form ent des grou- 
pes ; tels sont ceux que l’on observe aux en- 
 virons du Brocken, dans le Riesengebirge et 
_ même dans lInde, où un officier anglais 
» (Asiat. Journ., mai 1842) en a observé et 

dessiné sur le plateau de Mysore. Grégoire 
Wait, ayant fondu 300 kiloorammes de ba- 
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| les rochers appelés Hvitan Backen:. Dans 
| quelques rues de Stockholm, Bondagata 
|| et Tiaerabrugsgata, par exemple, la surface 

| unie’de ces écailles forme même un pavé na- 
| turel. Ces apparences se voient aussi très 


| de Carlsberg. 


| ceux de Stockholm, on voit, de la manière 
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salte, le vit prendre une forme sphéroïdale, 
et se séparer par le refroidissement en un 
certain nombre de Couches concentriques. 
Quand les Indiens veulent exploiter les dô- 
mes granitiques dont nous parlons, ils allu- 
ment du feu à {eur surface, et ces dômes se 

séparent en écailles plus où moins minces, 

suivant l'intensité de la chaleur. 

En Finlande, tout le pays est parsemé de 
ces dômes granitiques,; ils ont soulevé le 
gneiss, qui n’est qu'un schisté silurien mé- 
tamorphosé par l'injection du granite et des 
gaz ou autres principes minéralisateurs qui 
l’accompagnaient ; car, partout où ces schis- 
tes ne sont pas soulevés par le granite, on 
reconnaît clairement. qu'ils appartiennent 
aux roches de transition : telles sont les cou- 
ches.qui s'étendent uniformément en strates 
horizontales et parallèles sur toute l’Estho- 
nie, jusqu’à Pétersbourg. Elles se rattachent 
naturellement au vieux grès rouge et au 
calcaire carbonifère, et au nouveau grès rou- 
ge, qui vont jusqu'à l’Oural et les bords de 
la mer Noire. Si l’on considère la grande dé- 
pression de la Suède méridionale , occupée 
par les lacs Wennern, Western, Roxen, 
Hjelmar et Maeler, comme un prolongement 
du golfe de Finlande, on.ne sera pas surpris 
de retrouver çà et là des schistes siluriens 
qui ont échappé à l’action métamorphique 
du.granite. Ces schistes n'existent plus au 
nord de la grande‘ dépression dontnous par- 
lons, excepté dans la partie septentrionale 
de la Dalécarlie, où on doit les considérer 
comme le prolongement du golfe de Chris- 
tiania. C’est dans cette même dépression et 
sur le prolongement du golfe de Finlande 
que se trouvent les: célèbres montagnes de 
tran$ition couronnées de sommets de trapp 
qui occupent depuis longtemps les géolo- 
gues. Là, les couches de schistes et de cal- 
caire renferment Ics mêmes fossiles qu'aux 
environs de Revel et dePétersbourg, savoir : 
Asaphus expansus, IUœnus crassicauda, Te- 
rebratula sphœæra, Orthis calligranma et O. 
| calluctis \äinsique des Sphéronites et des Or- 
thocératites. 
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collines suédoïises présentent souvent un 
côté vertical et un autre arrondi: celà tient 
à ce que lellipsoïde de granite a été rompu, 
et que l’un des côtés est formé par les têtes 
des couches, l’autre par leurs faces arron- 
dies. M. de Buch a retrouvé ces forrnes ar- 
rondies à la Handeck, sur la route de la Grim- 
sel, en Suisse. Près du Baechli-Thal, on 
aperçoit le noyau d’un ellipsoïde granitique. 
Il en conclut que M. Agassiz a eu tort d’at- 
tribuer à l’action d’anciens glaciers le poli 
de ces roches. L’argument serait victorieux 
si la forme arrondie était la seule preuve de 
l’action nivelante du glacier qui descendaïf 
autrefois de la Grimsel et remplissait toute 
la vallée du Hasli; mais l’existence de ce 
glacier repose sur un ensemble de preuves 
dont le poli des rochers de la Handeck n’est 
pas la plus forte. Admettons, ce qui est pos= 
sible, que ces formes moutonnées soient 
celles de la roche ; il resterait encore à expli- 
que, sans recourir à l’action d’un glacier, 
19 les stries, toutes parallèles à l'axe de læ 
vallée, qui couvrent ces roches quelle que 
soit leur forme, et que l’on retrouve égale- 
ment sur la surface presque plane de la Æels 
lenplatie et sur les petites coupoles voisines 
du chalet de la: Handeck ; 2° les coups de 
gouges, parallèles aussi à l'axe de la vallée, 
que l’on remarque sur les parois verticales 
des rochers qui s'élèvent au-dessus de la rive 
droite de | Aar ; 3° la présence, dans toute 
la vallée, de blocs erratiques-dont la compo- 
sition et l'aspect sont ceux des roches qui 
dominent actuellement les glaciers de l’Aar, 
Il'en.est de même en Suède. Comment ex- 
pliquer par'le frottement des écailles l’o- 
rientation constante des stries qui sont tous 
jours perpendiculaires à la ligne de faîte de 
la:grande chaîne, ainsi qu’on peut le voir 
sur une carte dela presqu'île scandinave qui 
fait. partie de l’atlas des voyages de la com- 
mission du Nord? Les formes arrondies que 
présentent d’autres roches sont dues àl’ac- 
tion d'anciens glaciers : ainsi, dans la vallée 
de Chamounix, en face du village des Ou- 
ches;. on voit trois monticules arrondis en 
amont, coupés à pic-en aval. Ils sont formés 
de schistes talqueuxet argileux, inclines'de 
459, et venant: affleurer à la surface;: sur 
toute la partie convexe des monticules , qui 
est:sillonnée de striesparalièles à l'axe de la 
vallée et: formant uw angie dé 450 éhvirom 
avec le:plan des couches schisteuses. Ces 
monticules sont en outre chargés. de blocs 
gigantesques de protogyne. Les mêmes ap- 
parencés se retrouvent dans le val dé Mont: 
joie. Près du hameau de Nan-Bouraüt, on 
observe des coupoles tout-à-fait semblables, 
pour Ja forme, à celles de la Handeck Elles 
sont composees-de couches inelinées de 60°, 
qui viennent effleurer comme les écailles d'un 
poisson sur toute la surface convexe. Là 
aussi, des cannelures'et des striès faisant des 
angles plus ou moins ouverts avec le plan 
des couchesiet des’ blocs erratiques anguleux 
prouvent que c’est à l’action desglaciers vois 
sins de Tré-la- Tête que'sont dues ces appa- 
rences: Le rédacteur de”cette analyse avait 
déjà observé en 1841: les écailles qui font le 
sujet du mémoire de M. de.-Buch, à l’ouver: 
ture: inférieure: du: tunnel qui conduit du 
Pont-du-Diable àla vallée d’Urseren, sur le 
Saint-Gothard. Comme lui, il a été’ frappé 
du poli.dela surface de ces écailles; mais il 
n’y. a point aperçuiles:stries caractéristiques 
de l’action. des:glaciers , ikn’y'a vu que des 
traces d’impressions.. M. de Buch, dans ce 
beau, mémoire rempli de grandes: vues’ et 
écrit d’un style qu’on ne se lasse pas d’ad- 
mirer, ouvre un nouveau champ à l’obser- 
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Il est peu d’endroitstoù l’action du gra- 
nite sur le gneiss soit plus évidente que dans 
le voisinage des villes: de Stockholm. et de 
| Gothembourg. Dans les rues mêmes dela 
| première de ces villes, la Stona Glasbrucks- 
| gata par exemple. on voit. près de l’église 
| de Sainte-Catherine des rochers qui se com- 
| posent d’écailles concentriques., traversées 
| par des filons de granite qui. ne:se corres- 
| pondent pas: d'une écaille, à l’autre, ce qui 
| prouve clairement que ces écailles ont glis- 
| sé l’une sur l’autre. On comprend aussi que 
| ces écailles en chevauchant l’une sur l’au- 
| tre doivent se polir réciproquement comme 
| on le voit sur toutes les surfaces de glisse- 

ment. Cette action ne saurait-être attribuée à 
, des agents extérieurs, tels que la glace ou 
| des blocs erratiques:; car les écailles-inté- 
| rieures sont aussi bien. polies: que l’écaille 
| superficielle, comme on-peut s’en assurer sur 


bien dans les rochers et les carrières du bois 


Dans les environs de Gothembourg. et 


la plus évidente, comme l’ogliclase a soule- 
vé et pénétré le gneiss. On s’en assure sur- 
tout à la colline de Ottahaelbaken et à la 
carri ère d'Yterby, près de Stockholm, Les 


52 

vation des géologues qui s’occupent des mo- 
difications de surface imprimées aux roches 
par les dernières révolutions du globe, en 
montrant qu'il faut soigneusement distin- 
guer la forme sous laquelle la roche a surgi 
à la surface de l'écorce terrestre de celles 
qui ont pu lui être imprimées par des agents 
postérieurs. 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES.. 


HYGIÈNE NAVALE. 


Ventilation des navires; par M. le docteur - 


POïSEUILLE, 


Toutes les personnes qui ont observé la 
peste ont reconnu qu’un bâtiment ayant sé- 
journé dans le port d’une ville où rèyne la 
maladie peut devenir lui-même foyer de 
peste ; c’est-ä-dire que les gens du bord, 
équipage et passagers, par cela seul qu’ils 
se trouvent sur le bâtiment, peuvent être at- 
teints de la peste, lors même que le navire 
ayant quitté le port pour une autre destina- 
tion est en dehors du rayon dans lequel l’é- 
pidémie exerce ses ravages, 

Ainsi, Marseille à constaté souvent la 
peste à bord des bâtiments marchands ve- 
nant des Echelles du Levant; et quelques- 
uns de ses pardes de santé préposés à bord, 
ainsi que des portefaix qui, sur le bâtiment, 
aidaient au déchargement des inarchandi- 
ses, en ont été victimes. 

Il est aussi établi qu’un navire reconnu 
foyer de peste cesse de l'être, peut recevoir 
impunément les personnes à bord, dès que, 
par suite de l'absence des marchandises, 
l'air a pu circuler dans intérieur, et le bâti- 
ment etre alors convenablement ventilé. 

Ce que nous disons ici des foyers de peste à 
bord trouve son analogue dans les foyers de 
peste partiels qu’on observe à Alexandrie , 
par exemple, où, comme dans tout l'Orient, 
la maladie est endémique : ainsi un ‘cas de 
peste sporadique se déclare dans une maison 
il est bientôt suivi d'un second, d’un tror- 
sième cas chez les personnes qui séjournent 
un certain temps dans le lieu occupé par le 
pestiféré; mais si la chambre est abandon- 
née, de manière à pouvoir l’aérer et la net 
toyer convenablement, les attaques de perte 
pe s’y reproduisent plus et son habitation 
n'offre plus de danger. 

Si donc il était possible de ventiler un 
bâtiment peu de temps après avoir quitté le 
port d'une ville où sévit la peste, on aurait 
la certitude que le bâtiment ne serait point 
un lieu d'infection ; les personnes du bord 
ne courraient plus le risque d'être atteintes 
de la peste, en supposant toutefois qu'aucune 
d'elles n'avait la maladie à l’état d'incuba- 
tion au moment de l'embarquement ; et rien 
ne s'opposerail à ce que le navire, arrivant 
dans nos ports, ne ft admis immédiatement 
en libre pratique. 

Tout bâtiment partant d'un port où règne 
la peste, et qui a présenté des attaques en 
mer, était-il nécessairement foyer d’'infec- 
tion au moment du départ? C'est ce qu'il 
nous est difficile d'affirmer. Toujours est-il 
que les premières attaques qui se sont pre- 
sentées en mer depuis le départ du navire 
n'ont jamais eu lieu après un laps de temps 
supérieur à celui qui est assigné à la période 
d'incubation de l'affection pestilentielle, A 
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ce point de vue, la peste est importée à bord 
par des personnes qui l’auraient prise avant 
l’embarquenent : de telle sorte que les cas 
de peste qui suivent ultérieurement les pre- 
miers, soit pendant la traversée, soit à l’ar- 
rivée chez les personnes qui se rendent à 
bord, doivent être attribués à l’infection du 
bâtiment par suite de la présence de la mala- 
die à bord ; et alors il y aurait presque iden- 
tité entre ce foyer de peste à bord du navire 
où l’air ne circule pour ainsi dire point, et 
ceux dont nous venons de parler, au sein 
des pays où la peste est endémique, 

On voit donc qu’il importe peu à la ques- 
tion qui nous occupe que le bâtiment soit 
primitivement où consécutivement foyer de 
peste, puisqu'il perdrait sa funeste propriété 


-de communiquer la maladie si pendant la 


iraversée 1l avait été convenablement aéré. 

ia conséquence immediate des faits que 
nous venons de rappeler sommairement est 
qu’en cherchant à établir un courant d'air 
dans les Jiverses parties des navires, ils ne 
seraient plus foyers de peste, et pourraient 
être immédiatement admis en libre pratique, 
comme neus venons de le dire. 

Nous allons d’abord nous oceuper des bâ- 
timents marchands ; il sera facile d'appliquer 
aux autres navires le mode de ventilation 
que nous avons à faire connaître. 

Les navires marchands, comme on sait, 
offrent ordinairement le pont, des chambres 
à l’arrière, d’autres à l’avant, et la cale; 
faire circuler l’air dans ces divers points, 
lorsque le bâtiment est hors de l’influence 
épidemique, est le but que nous voulons 
atteindre. 

Nous serons forcé d’apporter quelques 
modificatious dans l’arrimage ordinairement 
suivi de la cale; mais si le commerce a ses 
exigences , la conservation de 14 santé de 
l'homme, la Sécurité des populations ont 
aussi les leurs , et elles ne sont pas moins 
respectables. 

Nous proposons d’abord dediviser la cale, 
que nous supposerons, pour fixer les idées, 
entièrement libre, en compartiments à l’aide 
de pièces de bois de forte épaisseur ; ces 
pièces de bois mobiles, en glissant dans des 
coulisses placées au fond du navire et à la 
lace interieure du poit, où bien aux faces 
supérieure, et inlérieures de charpentes 
transversales, pourraient être espacées de 
maniere à se prêter aux volumes divers 
qu'offriraient les differentes parties de la 
cargaison ; ces pièces de bois ou membrures 
auraient, en outre, pour objet de maintenir, 
par leur résistance et leur solidité, les rap- 
ports des différentes piles de la cule; ces pi- 
les, espacees de 15 a 20 centimètres, offri- 
ralent-euviron { mèlre‘de largeur sur une 
longueur parallèle à luxe iongitudinal du 
navire, de 1®,50 à 2 mètres ; la bauteur de 
ces piles, qui pourraient présenter au besoin 
des espaces horizontaux de quelques centi- 
mètres, serait celle de Ja cale ; à l'exception 
toutefois d’un espace de 2 décimètres, qu'on 
conserverait à leur partie inférieure, et qui 
les élèverait d'autant au-dessus du plancher 
de la sentine, et cela pour le libre passage de 
l'air, 

Nous nous bornons jei à cette idée géné- 
rale de la disposition des marchandises de 
la cale; on pourra la modifier plus ou moins, 
suivant la nature du chargement, mais son 
observation rigoureuse nous permettra , 
comme on va le voir, de résoudre aussi com- 
plètement que possible la question que nous 
nous sommes proposée. 


La cargaison étant ainsi disposée, des cou - 
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ches d’air longitudinales et transversales 
existent dans toute la capacité de la cale. IE 
ve s’agit plus maintenant que d'y faire cir- 
culer l’air extérieur, et dans des temps dé-- 
terminés, c’est-à-dire lorsque le bâtiment est. 
loin du lieu de l'épidémie. 

A l’avant du vavire, sur le pont , on éta- 
blit, sur la ligne médiane et à une distance 
de la proue de 1”,5 environ, un tuyau de 
20 centimètres de diamètre environ, qui, 
coudé en deux endroits, offre trois parties , 
la premiere verticale, la deuxième inclinée 
de bas en haut, et la troisième veriicale; 
la moyenne, par suite de sa disposition, 
passe à travers le fuyer d’un fourneau placé 
sur le pont ; ce tuyau , appelé tube d'aspira- 
tion, immédiatement après avoir pénétré à 
travers le pont, se bifurque en donnant nais- 
sance à deux branches de même diamètre, 
dirigées respectivement à babord et à tribord, 
lesquelles, en se reccurbant, cheminent dans 
les chambres de l’avant et la cale, en offrant 
en outre une double courbure pour s'accom- 
mod-r à celles des flancs du navire et de la 
proue ; les extrémité; inférieures de ces deux 
branches ouvertes s'arrêtent à une distance 
du plancher de la sentine de 30 à 40 centi- 
mètres environ. et portent chacune une clé 
ou soupape ; ces mêmes branches offrent 
aussi à leur partie supérieure, près de la bi- 
furcation, deux autres soupapes qui permet-- 
teut, comme les inférieures, de fermer au 
besoin chacun des tuyaux. Ces tuyaux. qui 
vont du pont vers le fond de la cale, présen- 
tent en outre des ouvertures reétangulaires 
occupaut la moilié de leur contour et regar— 
dant l'arrière du bâtiment; ces ouvertures, 
espacées de 1m 5 environ, Sont fermées par 
de petites portes qui sont les soupayes anté- 
rieures de l'appareil. 

A l'arrière du bâtiment est placé un tuyau 
bifurqué appelé tube d'inspirauon, de même 
forme et de même construction que celui de 
l’avant : il présente deux soupapes infe- 
rieures, deux autres supérieures, et des sou- 
papes postérieures qui regardent la proue, 
Son extrémité supérieure diffère de celle du 
tube d'aspiranon de l'avant; elle se rend 
dans la partie supérieure d’une caisse placée 
sur le pont, et qui contient des substances 
propres à fumiger au besoin l’intérieur du 
navire, par exemple du chlorure de chaux. 

Cette description succincte des diverses 
parties de l'appareil peut néaumoins frire 
concevoir de quelle manière il doit fonetion- 
ner lorsque le fourneau du tuyau d'aspira- 
tion sera allumé, après toutefois avoir fermé 
hermétiquement tou'esles écoutilles du pont; 
le jeu alternatif des soupapes respectives des 
tubes d'aspiration et d'inspiration permet 
d'établir dans la cale des courants d'air, les 
uns parallèles aux flines du navire, et dia- 
gonalement de babord à tribord et de tri- 
bord à babord dans des plans horizontaux ; 
les autres de même variété, mais allant 
dans des plans de plus en plus obliques à 
l'horizon de l'arrière à l’avant, soit de bas 
en haut, soit réciproquement de haut en bas; 
ces derniers Courants ne sauraient être né- 
gligés, puisque la cavité où nous voulons 
faire circuler l'air présente, par suite de l’ir- 
regularité des masses qui l'encombrent, des 
anfractuosités d'où l'air ne peut êtr e chassé 
qu’à la faveur de la direction multiple des 
courants. Le même appareil donne aussi le 
moven de ventiler les chambres, soit de l’a- 
vant, soit de l'arrière. d 

Dans certaines circonstances des locali- 
tés, où un Aussi grand nombre de Épre La 
ne serait pas indispensable , par exemple 
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s'ils’agissait,pour fixer les idées, de ventiler : 


trois chambres placées les unes au-(lessus 
des autres, l'emploi du tube d'aspiration 


avec ses deux branches suffirait, en ayant: 


soin de pratiquer deux ouvertures, l’une à 
babord , l’autre à tribord, à l'arrière du 

lafond de la chamtire inférieure où se ren- 
dent les extremiiés ouvertes des deux bran- 
ches du tube a-pirateur situé à l'avant ; 
deux autres ouvertures a l'avant et opposées 
aux premieres, au plafond de la chambre 
placée au-dessus ; et enfin deux nouvelles 
ouvertures à l'arrière du plafona de la 
chambre la plus el-vée , ouve: tures que 
nou supposerons la fare communiquer 
avec l'atmosphère. On concevra aisément, 
sans même le secours d'une figure , que le 
seul courant ascendant de l'air dans les 
deux brauches du tube asiirateur ‘eter- 
mivera , dans chacune des chambres , des 
courants de haut en bas qui iront, pour la 
chambre supérieure, de l'arriere à l'avant, 
dans la moyenn-, de l'avant à l’arrière, ‘eu, 
dans la chambre inférieure, de l'arrière à 
l'avant, pour se rendre dans le tube d’aspi- 
ration. 

Notre mode de ventilation concourriit 
non-seulement à changer l'air des diflé- 
rentes parties du navire, mais à favoriser 
l'évaporation de l'humidité , qui est une 
cause incessante d’insalubrité à bord. 

. Nous ne nous sommes occupé que des 
bâtiments marchaniis , mais il est facile de 
voir que cet appareil peut s'appliquer à 
toute autre espèce de navire, en lui faisant 
subir quelques modifications en rapport 
avec les dispositious diverses de l’emmé- 
nagement , et en adoptant d'ailleurs quel- 
ques changements propres à favoriser le 
passage de l'air dans les divers comparti- 
Meuts du vaisseau : ainsi il serait indispen- 
sable que les cloisons qui divisent la cale 


des bâtiments de guerre en différentes 


soutes fussent, autant que possible, à claire- 
voie, de manière à permettre à la plas 
grande quantite d'air de circuler d'une ex- 
tremité à l'autre de la cile. 

Quant aux bâtiments à vapeur dans les- 
quels l'avant est sépiré de l'arrière par 
l'emplacement qu'uccure la machine, il 
suffira d'etablir convenablement des tuyaux 
horizontaix le lous des flancs du navire, 
pour meitre en ‘onmarication les tuyaux 
d'asp ration et d'inspiration. 

Ilest facile de voir que cet appareil pourra 
fonctionner sans uieme exiger Lous les loi- 
sirs d'un seul homune. 

Le bâtiment ayant quitté le port d’une 
yille où l'on redoute la pest+, si elle n°y 
sévit déjà, et se trouvan: en dehors du rayon 
présumée du foyer epidemique, on fera 
marcher le ventilateur au moins dix à 
douze heures par jour, pendant tout le temps 
dela traversee, en passant successivement 
des Courants h .rizontaux aux courants obli- 
ques, et reci.roquement. 

Si une attaque de peste a lieu à bord, il 
sera opportun de continuer la ventilation 
jouret nuit jusqu’à l’arrivée du navire, pour 
empêcher qu’il ne devienne foyer de peste, 
ainsi qu'on l’a vu nombre de fois. 

Est-il nécessaire d'ajouter que le bâtiment 
étant à l'ancre dans un des ports des mers 


du Levant, le ventilateur ne doit pas mar- 


cher ? Alors, il serait bien de boucher les 


Ouvertures supérieures des deux tubes 
d'aspiration et d'inspiration. 
-. Ajoutons encore que cet appareil faci- 


lite en même temps l'introduction dans l’in- 
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térieur du bâtiment, des substances pro- 
pres aux fumigations. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


ECONOMIE RURALE. : 


Méthode écossaise pour la préparation des engrais 
liquides. 


L’instruction est générale en Écosse. II 
n’est pas rare de rencontrer dans les monta- 
gnes des bergers qui lisent et comprennent 
Homère et Virgile dans leur langue; on 
trouve dans toutes les fermes à côté des 
meilleurs livres d'agriculture les classiques 
anciens et modernes: iln’y a pas un fermier 
aisé qui ne fasse faire ses études à son fils 
avant de lui remettre en main le manche de 
la charrue. Cela explique comment l’agricul- 
ture écossaise est la plus savaute de l'Europe, 
c’est-a-dire la plus avancée dans les applica- 
tions des sciences. Dans les grandes exploi- 
tations tenues par des fermiers à la fois 
riches et éclairés , les engrais liquides sont 
reçus dans des citernes et saturés pour pré- 
venir la déperdition de l’ammoniaque, avec 
de la chaux, de la terre brûlée et de l’acide 
sulfurique. Ces procédés ne sont point à la 
portée des petites exploitations, surtout dans 
les localités éloignées des fours à chaux, 
parce que les transports en rendraient le prix 
trop élevé. Un cultivateur instruit du comté 
de Roxburgh, M. May, a substitué à la mé- 
thode dispendieuse des grandes fermes écos- 
saises la méthode suivante beaucoup moins 
coûteuse et d’un emploi aussi avantageux. 


Les urines provenant des écuries et des éta- 
bles, le jus au tumier mis en tas dans la cour 


et Le contenu liquide des fosses d’aisance, se 
rendent par des conduits souterrains dans 
une citerne munie d’un couvercle en bois ; 
une pompe, également de bois, sert à puiser 
le liquide qu’on 1épand sur les prairies au 
moyen d’un tonneau d’arrosage. À côté de 
cette citerne est une fosse découverte dans 
laquelle on jette toutes les cendres de bois , 
de tourbe ou de houille produites dans le 
ménage; ctte fosse n’a que 30 ou 40 centi- 
mètres de profondeur; on y jette aussi les 
balayures du poulailler et du pigeonnier où 
l’on a soin de répandre de la sciure de bois 
renouvelée au moins une fois par semaine, 
Quand cette fosse est presque remplie , on y 
fait arriver au moyen de la pompe autant 


d'engrais liquide que son contenu en peut 


absorber. Le tout doit être exactement mé- 
langé et reduit en consistance d’une pâte 
molle; à mesure que l’on a de nouvelles 
matières sèches à mettre dans la fosse, on les 
étend par-dessus la masse ainsi préparée 
jusqu’à ce qu'il y en ait assez pour les con- 
vertir en pâte à leur tour , en les saturant 
d'engrais liquide. 

Rien n’est moins dispendieux que l’emploi 
de ce procédé ; d’une partla citerne ne s’em- 
plit jamais complètement, et l’engrais liquide 
n’a pas le temps de s'y décomposer , parce 


| qu’on en répand de temps en temps une 


portion sur les prairies ; de l’autre, la partie 
saturée par les cendres et les balayures de 
poulailler peut être conservée pendant un 
temps indéfini sans déperdition , pour être 
employée au moment des semailles comme 
engrais en poudre, 

Deux substances d’une grande énergie fer- 
tilisante, le sang provenant des boucheries 
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et le résidu liquide de la même matière ; en 

cosse les fermiers, qui obtiennent ces sub- 
stances à très bas prix, n’en laissent pas 
perdre la moindre parcelle, 

Quand le liquide provenant du gaz doit 
être employé sans être saturé, on le mélange 
avec huit fois son poids d’eau et une petite 
quantité d’acide sulfurique à la dose d’envi- 
ron 700 grammes par hectolitre. On répand 
sur un hectare de terre deux hectolitres de 
résidu liquide du gaz étendu dans seize hec- 
tolitres d’eau auxquels on ajoute onze litres 
d’acide sulfurique. Dans le comté de Rox- 
burgh cette quantité d’acide coûte environ 
10 francs ; c’est le seul déboursé dont les 
fermiers tiennent compte , parce qu’on ne 
leur fait pas payer les résidus des usines au 
gaz. Les détails nous manquent quant aux 
resultats de l’emploi de cet-engrais liquide ; 
il faut bien que ces résultats soient avanta- 
geux, puisque la méthode que nous venons 
d'exposer est d'un usage général parmi les 
cultivateurs les plus éclairés de la Grande- 
Bretagne. L'effet des résidus de gaz est, dit- 
on, plus sensible sur la seconde que sur Ja 
premiere récolte ; si par exemple on a cultivé 
des navets arrosés avec cet engrais, et qu’on 
sème sur la même terre un froment de prin- 
temps au mois de mars de l’année suivante, 
l’engrais profitera beaucoup plus au froment 
qu'aux navets. On regarde ce genre d’en- 
grais liquide comme le meilleur de tous pour 
les prairies naturelles ou artificielles de nou- 
velle création qui ont beaucoup à souffrir 
des sècheresses du printemps. 

Nous sommes loin en France d'apporter 
cette louable attention à ne rien laisser per- 
dre des ressources en engrais de toute espèce 
qu’il est possible de se procurer dans le voi- 
sinase de chaque exploitation. Cependant 
foutes où presque toutes nos villes sont 
éclairées par lo-gus, ct les résidus liquides 
des usines au gaz pourraient être recueillis 
au profit de l'agriculture, au lieu de se perdre 
dans les égoutsæomme il arrive le plus sou- 
vent. Quant au purin où pui eau où lixier , 
partie liquide des engrais mêlée aux urines 
du bétail , ce n’est guère que dans certains 
départ ments qu’on sait en tirer un assez 
bou parti ; mais on le laisse fermenter tout 
à Son àise en attendant le moment opportun 
pour s’en servir, et personne ne songe à lui 
conserver toute son éneigie en le saturant 
avec de la chaux et un peu d'acide sulfuri- 
que, selon la méthode écossaise , ou tout 
Simplement avec des cendres qu'il est tou- 
Jours facile de se procurer. Dans les années 
Comme celle-ci, où la cherté et la rareté des 
Subsistances sont générales en Europe, nos 
cultivateurs doivent redoubler de vigilance 
pour obtenir en 1846 une récolte abon- 
dante ; nous leur recommandons lengrais 
lquide pour les blés de mars , et les résidus 
de gaz pour les jeunes prairies au printemps 
prochain ; ces engrais ne leur coûteront pres- 
que rien, et ajouteront sensiblement au pro- 
duit de leur récolte. 


Alimentation des chevaux, 


Le journal d'agriculture de la hante 

cosse publie, sur le mode d’alimentation 
des chevaux dans cette partie de la Grande- 
Bretagne, une note que nous publions dans 
l'intérêt de ceux de nos lecteurs qui cal- 
tivent en grand les féverolles, l’une des 
plus précieuses d’entre les plantes fourra- 
gères de notre climat. 

Pendant les mois d'hiver, chaque cheval 
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recoit une ration de tiges de féverolles ha-. 


chées avec quelques poignées de grain léger 
ou de féverolles inférieures , provenant du 
nettoyage de ces produits au moyen de 
tarare; on ajoute à la ration quelques na- 
vets et une poignée de sel. Le tout doit être 
cuit dans une chaudière couverte avec le 
moins d’eau possible, et réduit en une pâte 
ou masse homogène qu’on laisse refroidir 
de manière qu'elle soit encore tiède au 
moment où elle est distribuée. Rien n’est 
plus agréable pour le pauvre cheval harassé 
revenant du labour, trempé à la fois de 
sueur et d’une pluie placiale, que cette 
nourriture chaude. qu’on lui présente, aus- 
sitôt aprés qu'il a été déharnaclié etessuyé; 
l’avidité qu’il met à la manger montre assez, 
combien elle est de son goût; il ne touchera 
pas au fourrage. Il temoigne beaucoup 
plus d'impatience quand. il attend cetie 
ration que quand il doït avoir seulement 
sa ration habituelle d'avoine. Son repas 
fini , il reste en repos devant sonrâielier, 
ou même, s’il est bien las, il se couche, se, 
trouvant parfaitement rassasié, Ainsi, des 
denrées de rebut, le fourrage le moins pré- 
cieux qui soit dans la grange (les tiges de 
fèves) et quelques ingrédients, d’un prix 
très peu élevé, forment, avec une prépara- 
tion convenable, la base d’une aliuentation 
suffisamment substantielle pour les chevaux 
qui ont à exécuter dans les fermes les tra- 
vaux les plus pénibles; on y ajoute seule- 


ment le matin et à midi une faible ration: 


d'avoine de qualité inférieure et de féve- 
rolles crues. Dans toutes les fermes (les 
districts argileux d'Écosse, les chevaux sont 
régulièrement soumis.à ces régimes, qui 
les maintiennent, dans le meilleur état, de 


forcetet de santé, de l'automne à l'été sui- 


vant, sans la plus petite parcelle. de fourrage: 
quelconque: Comme les tiges do fèves qui 
ne sont pas suffisamment sèches peuvent 
incommoder les chévaux, on a! soinidien 
réserver toujours quelques4bottes de la 
récolte de l’année précédente, l'expérience 
ayant démontré que celles de la récolte de 
l'année valent mieux, pour le bétail quand 
elles ont: séjourné quelque temps: dans, la 
strange. 

Les cantons dont le sol nlestrpas favo- 
rable. à la culture des-féverolles suiventune 
méthode analogue en:substituant aux féve- 
rolles les pois et leurs tiges: hachées ‘et 
bouillies ; les chevaux s'en trouvent bien, 
mais jamais aussi bien que du régime des 
tiges «de  févérolles cuites comme-nous Pa 
vous indiqué. On soit qu'en Ecosse eten 
Angleterre les fèveseuites sont l'aliment:qui 
les maquignons préfèrent à toute autre , 
quand ils peuvent se le procurer, pour 
vefaire en peu de‘temps les chevaux mai 
pres où fatigués. C'est avee unimélange! de 
féverolles et d'avoine que lés-chevaux des 
voïturespubliquesetdesvoituresde lounge, 
dans lesivilles, résistent àde rudes fatigues. 
Les fèves entrent aussi pourune fonte part 
dans l'alimentation des vaches laitières chez 
les nourrisseurs des grandes villes ; cet ali- 
ment augmente à la fois la quansüé de lait 
et sa qualité, 

Où distingue aisément à l'aspeet lustré 
des animaux, et à leur état de vigueur.et 
d'embonpoint, ceux qui ont été habituelle- 
ment soumis à cette alimentation à: la fois 
saine eb économique, 

La méthode que nous venons de: faire 
connaitre est d'un usage général.dans la 
moitié de l'Ecosse et toutle nord del'Angle- 
terre, c'est-à-dire dans les parties: dela 
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Grande-Bretagne où l'agriculture est pra- 
tiquée avec le plus de soin et de science. 
On cultive avec grand avantage la fève 
fourragère ou féverolle dans plusieurs dé- 
piriements; un moyen nouveau de tirer 
parti de ce précieux fourrage peut être 
un encouragement donné à extension de 
B culture. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


SÉPULTURES DES ROIS ET REINES DE 
FRANCE. 


Tombeau dela reine fngelburge dans l'église de 
Saint-Jean-en-lIsle, à Corbeil. 


Ingelburge, Isemberque, fndelbergue ou 
Isburge, fille de Waldemar-le-Grand, roi 
de Danemark, et femme de Philippe-Au- 
guste, à élé, vantée par tous les historiens 
ses contemporains à cause de sa beauté et 
de sa vertu. Malgré tous les attraits et les 
qualités dont la nature l’avait douée, elle ne 
put fixer le cœur de.son volage époux. Le 
lendemain même, de son mariage, qui avait 
été célébré à Amiens, le vigile de l’Assomp- 
tion de Notre-Dame, Philippe, par un motif 
que.nous ignorons, la. répudia sous-prétexte 
de parenté. 

Cette infortunée princesse, reléguée d’a- 
bord dans un.couvent de Lille, en Flandre, 
se retira peu de temps après dans l'ile d’Es- 
sonne, près Corbeil,,et y: fit bâtir la modeste 
retraite où elle cacha.ses larmes. Le roi Ca- 
nut,.son père, fit retentir l'Europe de ses 
protostabione, sontre Philippo-Auguste, et 
ses.plaintes furent accueillies par le pape. 

Lorsque Philippe voulut contracter une 
nouvelle union avec Agnès de Méranie, Cé- 
lestin LIL et son successeur [nnocent ELL 
prirent la défense de la princesse danoise. 
Leroyaume de France fut mis en interdit, 
jusqu'à. ce qu'enfin le roi consentit à .com- 
paraître dans s27 mois Six semaines six 


jours elsix heures, aveela reine Ihgelburze, 


devant le tribunal des légats du saint-siége 
et du clergé de France. 

Ces assises sacrées se tinrent à Soissons, 
le jour de la, Chandeleur 1201. Le roi de 
France se fit accompagner des avocats les 
plus.célèbres pour plaider sa cause, devant 
ce tribunal, composé de sujets inviolables et 
souverains. Ingelburge wavait pas de dé- 
fenseur. Personne ne se présentait pour sou- 
tenir ses droits ; on attendait avec une vive 
impatience , lorsqu'un jeune homme, au 
maintien noble et dighe, Sort de la foule.et 
demande, à défendre la reine abandonnée. 
Son éloquence persuasive et entrainante pé- 
nètre au fond du cœur fe tous les assistants. 
Le roi lui-même est ému; tandis, que les: 
juges délibèrent dans la chambre du con- 
seil,.il s'avance vers fhgelburge, la priant 
dele,suivre, ets'élancg à-cheval, la prenant 
en croupe derrière lui, 

Ce dénoüment, romanesque termina le 
procès, et la princessedanoise régaa vingt 
ans à.ses.côtés sur le trône. 

A peine rétablie dans ses. droits, son pre- 
mier soin fut de consacrer à la, gloire de 
Dieu. la-retraite d'Essonne, où elle avait tant 
souffert, En 1203, elle fit donation de l'é- 
glise qu'elle y avait fondée et du cloître qui 
y était annexé à l'ordre. de Saint-Jean de 


\ grain, mesure de Corbeïl, moitié froment, 


! beil. < 
‘ derie avec un prieuré de douze prètres , in= 


 stitués pour desservir la chapelle, placée 
sous l’invocation de saint Jean, et qu'on ap- 


lettres de régence sont datées : Lai} 


Jérusalem, si célèbre dans les fastes militai- 
res du Moyen Are. + PP 
Le 14 jüillet 1223, Philippe, étant mort, 
laissa à sa chère épouse Ingelburge 10,000 nn 
livres parisis, environ 250,000: francs dé 
notre monnaie. Dr re 
Celle-ci revint à Saint-Jean-en-l’Tsle pleu- 
rer sur cette seconde et dernière sépara= 
tion. Elle y resta treize ans, et mourut le 
29 juillet 1236, âgée d'environ soixante ans. 
Louis VIII, fils de Philippe-Auguste et 
d'Isabelle du Hainaut, avait ratifié, en 
1224, à son avènement à la courorne, læ& 
fondation de la tres chère dame Il ieburge, 
sa belle-mère. 
Il assigna au prieuré cinquante muïds de 


moitié avoine, à prendre tous les ans en 
trois termes dans ie minage royal de Cor= 


La fondation consistait dans une comman- 


pela Suint-Jeæn-en-l Isle. Ts devaient mener 
la vie commune suivant la règle des'hospi- 
taliers de Saint-Jean de Jérusalem, et eélé- 
brer chaque jour la messe pour le repos des 
âmes de Philippe:Auguste et d’Ingelburges 
Depuis, la reine Blanche de Castille, veæ 
ve de Louis VIIL, qui avait le comté de Cor= 
beil dans son douaire, habits presque con- 
stamment cette piense retraite. C'est que - 
saint Louis vint, en 1248, faire’ses adieux: 
sa mère, à son départ pour la Palestine: Les. 


Apud hospital, juxta Corbolium, 


C’est là, en effet, qu'il lui remit les rênes du 
pouvoir. 

Peu de temps après, Le grand-maitre Jear 
de Villiers agrandit là commrunauté d’une 
vaste salle qu'il destinait aux asSse-nblées de 
l'ordre, et qui s’appelale Palais. Plas tard, 
le chef-lieu de la grande trésorerie de Malte 
fat fixe. à Saint-Jean-en PEle: 

Ées commun leurs se sutcédèrent Sans in- 
terruption jusqu'a la révolution de 1789: 
Jacques-Axmand-Roger de Lusighan Caam- 
pignolles Fat le dérnter de tous. Larrevolu- 
tion ayant exproprié Fordre de Maitez, le 
commanderie de Srint-Jean Fat reauie à une! 
poirière dont'elle n’était séparée-que parie 
bras droit de l’Bisonne. Le cloître, le palais, 
l'église, furent dévastés, ou'consacres des 
MAgASINS | 

La plupart des bâtiments disparurent ÿ le: 
porche de l’église, son toitaigus ane toarquit 
la:surmontait et servait d'ubservatoire sur 
toute la vallée, farentraséss Ont wiola les sé 
pultures des”chevaliers et des autres grands: 
personnages qui y reposaient. Oo: achevw de 
détruire le peu: qui restaitide.la tombe dela: 
fondatrice Iugelbarge: 

M. Botté de Toulmont, du comité histo- 
rique desiarts: etrmomuments, nous à appris 
que son père, directeur-de la: poudrièreroyas" 
le d'Essonnesousl'empire, avait trouvédäus 
le cercueil: de là reine :unecouronneen: Cui-- 
vre doré fermée pv le haut, , parfaitement: 
conservée, et deux:ou trois vases enterré: : 
contenant des: debris-d'ossements caleinésæti, 
de charbon. On igaore ce que sont devenues 
cesreliques. qi 

Ge quisauva l’église Saint-Jean-en-l'Isle: 
pendant la tourmente révolutionnaires e’esbt., 
qu'elle fat transforméeen magasin à chatbou,, 
eten poudrière. nt hi 


Dans les premières, années, du consulat, Î 
lorsque la trauquillité fat un.peu.rétablie em ! ÿ 


j 
A 


91 


‘France, la vallée d'Essonne se couvrit de ri- 


ches fabriques. Oberkampf, fondateur de la 


fabrique de toiles peintes de Jouy, établit,:en 


1804, dans la propriété de Chantemerle, de 


yastesateliers. 

-1Chantemerle avait appartenu au surinten- 
dant des menus-plaisirs Hesselin, qui y 
donna des fêtes splendides à Louis XIV, à 
Christine de Suède, aux Stuarts et à Mlle de 
Mancini. c 

M.Feray, gendre d'Oberkampf, y fit con- 
struire unefilature de coton et une tisseran- 
derie. Ces établissements ayant été dévastés 

par deux explosions, dont la dernière eut 
lieu en 1823, il obtint du gouvernement, en 
1827, qu'on transportât au Bouchet la pou- 
‘drière royale. 

Les domaines dont se composait la pou- 
drière royale furent vendus par l'Etat. En 
1835, M. Feray se rendit acquéreur de la 
commanderie de Saint-Jean-en-l'Isle (1). 

Le nouveau propriétaire s’occupa active- 
vement de déblayer le sol, de réparer l’é- 
lise et.d’y rassembler les débris des pierres 
funéraires et des chapiteaux. Cette restau- 
ration intelligente, sans lui rendre sa pre- 
mière destination, est venue assurer pour 
longtemps encore l’existence de cet élégant 
édifice. 

C’est avec émotion quenous avons lu l’in- 
scription suivante, gravéeen lettres d’or, sur 
une tablette de marbre noir. Dans un siecle 
commellenôtre, où l’art est trop souvent un 
objet de trafic, on aime à voir le haut com- 


… merceencourager le culte pour les arts et les 


souvenirs du temps passé : 


L'an 1836, 
cette église a été restaurée 
par M. Louis Feray, 
fondateur de la filature 
et des établissements de Chantemerle, 
et cette pierre placée le 27 décembre, 
jour de ses obsèques, . 
par mad. julie Oberkampf Feraÿ, 
sa veuye, 


Le jour des funérailles de son père, M. Er- 
nest Feray, beau-frère de M. de Salvandy et 
propriétaire actuel de Chantemerie, fit re- 
placer, à l'endroit même où repose depuis 
ixsiècles la reine Ingélburge, la pierre qui 
avait recouvert son sépulcre. Sur la plaque 
de marbre noir, on voit deux écussons ac- 
cotés : l’un porte des fleurs de lis et l’autre 
ing lions avec des ailes. On lit au-dessous 
l'inseription Suivante .en lettres d’or ; elle 
fut mise pour remplacer l'inscription pri- 
mitive : 
= Hic jacet Isburgis, Danorum resis filia, uxor 

Philippi Augusti Francorum regis, 
bujus prioratôs sancti Johannis in insul4, 
@rdinis sancti Johannis Hierosolimitani 

 fundatrix pia et munifica ; 
obüt anno MCCXXXVI mense julio. 
Marmoreum hoc saxum,, in gratitudinis 
ÿ monumentum, 
poni curaverunt prior et religiosi 
b cumaltare, vetustale dirutum, : 
movum. construxerunt 
anno MDCCXXX VI, 


Nous avons dit que la tombe d’Ingelburge | 


était couverte d’une lame de cuivre, sur la- 
quelle on voyait son portrait grayé, avec la 
couronne et le sceptre; on voyait autour 


l'inscription suivante en lettres gothiques ca- 


pitales: 


… (4)Les ruines de Saint-Jean-en-l'Isle, telles qu’elles 
existaient au moment de l’acquisition de M. Feray, 
ont été reproduites par M. Maille-Saint-Prix dans 


) ane peininre à l'huile, Ce tableau, exposé au salon 


î 


| 


de4835, à valu à l’auteur sa première médaille d’or 
#&t est devenu la propriété de M, Moyon, 
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- Hic jacet Isburgis regum generosa propago : 
Regia quod regis fuit uxor signat imago. 
Flore nitens morum vixit, patre rege Danorum, 
Inclyta Francorum regis adepta thorum. 
Nobilis hujus erat, quod in orbis sanguine claro 
Invenies raro, mens pia, casta caro. 
Annus millenus adcrat deciesque vicenus 
Ter duo, terque decem, cum subit ipse necem, 
Felici duce, vitæ subducta caducæ. 


Ce dernier vers, qui est dans la bordure 


de la niche au-dessus de sa tête, n’a point été | 
aperçu par ceux qui ont copié cette épitaphe, | 
et l’ont donnée sans la date du jour, dit Pab- | 


bé Leheuf (1). Cette épitaphe nous apprend | 
par rapport à Sobahest la découverte d’une 


que cette reine mourutle 14 janvier, jour de 
saint Félix. On y lit tout de suite : Hugo de 
Plagliaco me fecit. 


- Cette épitaphe est rapportée assez inexac- | 
tement dans l'Histoire de Corbeil, par Dela- | 


barre, et dans l’ouvrage de Duchène (2). L’ab- 
bé Lebeuf la rapporte en entier et sans rien 
omettre, ainsi que Dulaure. 

A l’époque où écrivait ce studieux anti- 


uaire, l’église du prieuré de Saint-Jean-en- | 
q 3 


l'Isle était presque intacte. « C’est un grand 
» édifice gothique, dit-il, en forme de croix 
» et tel que la reine Isemburge le fit con- 


» struire. [l est sans ailes, mais avec des ga- | 


» leries et une nef fort longue. On y voit 
».des sépultures de presque tous les côtés. 
» La plus considérable est celle d’Isembur- 


» le chœur, élevée d’un pied ou un peu plus, 
» et qui en a été Ôtée dans le siècle présent, 
» pour être placée au fond de la croisée du 
» côté du midi {3). » — Il parle aussi d’une 


vieille chaise de bois que l’on prétendait | 
avoir servi à cette reine pour entendre la | 


messe, et qui était conservée dans la tribune | 
| Quelques documents sur le Bahr-el-Abiad ( extrait 


dubailli , à l’angle droit du sanctuaire. 
Ch. Grouer. 


Rapport de M. le révérend docteur ABeken, com- | 
| gne sur le fleuve Blanc. Nous sommes allés 


| aussi loin que les expéditions qui nous ont 
| précédés. Vous direz à M. d’Arnaud , qui 
| connaît le pays, que nous avons vu les suc- 


pagnon de voyage.du docteur Lepsius, fait à la So- 
ciété égyptienne du Kaire en assemblée générale, 
sur leur voyage en Nubie, f 


Mon projet n’est pas de donner ici un ex- 


posé en forme de rapport complet sur les ré- | 
sultats de nos voyages en Éthiopie; j’appel- | 


lerai seulement votre attention sur quelques | : 3 
| gouverneur local lui donne six piastres par 


points qui peuvent jeter une nouvelle lu- 


mière sur la question longtemps contestée de || 


la priorité dela civilisation éoyptienneoude !| ; 
P EJP | Berh. Cette contréeest la plasbelle:que nous 


| ayons vue Sur ce grand fleuve. Le terrain 


la civilisation éthiopienne. 
En remontant le cours du Nil, nous éten- 


dimes nos recherches jusqu au Sennär ; mais || : 
le point le plus avancé au sud, où l’onren- | du dourah, des haricots, des courges, du 

= j Ac i à 23. do . 
CR SR AE d'hommes qu’il y ait, je erois. sur la terre. 
obtenir, est Sobah, grand amas de ruines à | LS femmes se teignent en rouge avec une 
une demi-journée de Khartoum, à la rive | 
orientale du fleuve Bleu , et qui fut jadis la | seulement nous nous sommes trouvés dans 
Capitale du royaume chrétien d’Aloa (nom | fou 


meilleures informations que nous ayons pu 


encore conservé pour les pays circonvoisins). 


Les ruines que l’on y trouve aujourd’hui ap- | 


partiennent évidemment à cette capitale | 


chrétienne et à ses églises : cependant le lion | 


ou le bélier qui, dit-on, en a été enlevé par | 


que moderne, que nous vimes à Kamorim, et 
qui a été trouvée à Sobah, sembleraient in- 


diquer que cette ville existait dès le temps du | 


(4) Histoire. du diocèse de Paris, par Fabbé Le- 


beuf, tome XI, p. 196, édition de 1757, in-12, 
(2) Duchesne, Rerum frahcorum scriptores, t V, 
p. 262. 


(3) Lebeuf, tome XI, p. 196. — Voyez aussi les | 
|. Antiquités nationales, par Millin, tome IV, n° 33. | 


Khourchid-Pacha, et une statue d’Osiris | 
‘en granit d’un mauvais style, et d’une épo- | 
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paganisme; il n’est pas probable qu'après 
K l’introduction du christianisme, des statues 
:{ et des idoles y eussent été transportées d’un 
| autre endroit. Une petite statue de Vénus, 
| d’un bon style grec, et qu’on dit avoir été 
| trouvée à Sobah, ne peut y avoir été appor- 
| tée que comme article de commerce : mais 
| sielle à été trouvée à Faz-Oglou, comme 


nous l’a assuré Osman-Pacha, qui affirmait 
avoir vu lui-même un soldat l'apporter, ce 
serait encore une preuve plus étonnante de 
l'étendue de l’ancien commerce, 

Mais le point le plus intéressant peut-être 


pierre portant une inscription en caractères 


| grecs, mais dans une langue inconnue , in- 


diquant évidemment qu'avec l'introduction. 
du christianisme les ÆEthiopiens d'Aloa, à 
l'exemple des Coptes, avaient adopté les let- 
tres grecques pour écrire leur propre lan- 
gue ; Car anciennementilsécrivaient, comme 
j'aurai bientôt l’occasion de le faire remar- 
quer, avec des caractères très semblables au 
démotique égyptien. 

Ou à cru longtemps, d’après les publica- 
tions de Cailliaud et de Hoskins, que toutes 
les ruines de l'ile nommée Méroé, Wadi- 
Kirbékan (Naga de Cailliaud, près du fleu- 


| ve), Wädi-Hava-Taïb (Aoua-Tep) et Wädi- 
| Saffra (Mécaourat deCailliaud) devaient ap- 


» ge, qui était au pied du maïtre-autel dans | partenir, comparativement, à une époque 


récente, qui ne dépasserait pas le siècle des 
Ptolémées, et se rapprocherait même très 
près de l’époque de la conquête romaine. 


- GÉOGRAPHIE. 


d’une lettre de M. le docteur Perron }), et d’après 
les renseignements fournis par MM, LArARGUE et 
CASTELLE, 

Caire, 3 sptembre 1845. 
« Nous sommes de retour de notre campa- 


cesseurs du sultan Lagono, et qu'un de ses 
fils, le cadet, a eu la fantaisie de visiter 
Khartoum, où il se trouve actuellement. Le 


jour à lui et à ses gens, Le fils aîné de La- 
gon0 est maintenant le sultan des Chir et des 


est élevé. Les noirs y cultivent du sésame, 


tabac, etc. C’est bien la plus belle race 


terre ferrugineuse..……. Deux ou trois fois 
la nécessité de faire usage de nos armes à 


» Nous avons pris des renseignements sur 
la direction que suit le fleuve Blanc au-des- 
sus du point où nous nous sommes arrêtés, 
et.ce qui nous a été indiqué n’est pas sans 
intérêt pour la science géographique. Rollet 
el moi, nous Sommes convaincus que le fleuve 
Blanc n’est autre que la continuation du Ni- 
ger. Vous savez qu’une brauche du Niger 
est déjà bien connue ; e’est le Misselad ou 


| Keilak, qui se jette dans le fleuve Blanc au 
| grand lac No, au-dessus du pays des Sehou- 


louk. Les diverses expéditions qui ont été 
faites du Kordofan dans les montagnes de 
Tagala (ou Takala) ont reconnu cette bran- 
che. Plusieurs officiers ont bu de l’eau de 
ce fleuve. Nous sommes nous-mêmes entrés 


9% 


dans son embouchure, et nous avons vu un 
magnifique fleuve ayant un courant assez 
rapide. Au dire des noirs des montagnes du 
sultan Lagono, la seconde branche, celle que 
nous avons parcourue, prendrait après six 
jours de marche du lieu où nous nous som- 
mes arrêtés une direction vers l’ouest, qu’elle 
continuerait. Nous avons parlé à des noirs 
qui, en longeant ce fleuve , seraient arrivés 
ches des peuples connus pour habiter la 
branche supérieure du Niger, savoir, les 
Fellatah, gens rouges, qui sont en commu- 
nication, par le même fleuve, avec des habi- 
tants voisins du Barnou. » 


Notes ajoutées par M. PERRON, 


.….. Un fait assez curieux de la lettre de 
M. Lafargue est l’arri vée du fils du sultan 
Lagono à Khartoum. Le jeune prince enten- 
dit vanter Khartoum par nos deux voyageurs 
et par l'expédition «rabe, et il lui prit envie 
de voir une wlle. Il exprima son désir à nos 
deux Français , se mit de préférence sous 
eur protection , et partit avec eux sous la 
condition qu’ils le ramèneraient au Berh. La 
condition fut sans peine acceptée, et, chose 
inouie sans doute dans ces hautes régions du 
Ml, un prince jaloux de voir un pays rela- 
tivement civilisé se mit en voyage, alla visi- 
ter une ville, prendre une leçon à une dis- 
tance de plus de 10 degrés géographiques 
de ses États. Et dans Khartoum , dans cette 
cité si brillante pour le nrince Berh, le royal 
voyageur reçoit, comme haute honorification 
de la part du gouvernement local , la noble 
somme de six piastres, ou environ 1 fr. 50 
cent. par jour ; les frais d'entretien du jeune 
sultan et de son entourage sont généreuse- 
ment couverts par cette allocation journa- 
liere. Et sachez que le prince susdit à 6 pieds 
4 pouces, quatre femmes et huit hommes de 
cortége. Toute cetto cour vit très bion à 
Khartoum avec 4 fr. 50 cent. C’est que la 
vie à Khartoum est à très bas prix, et que 
les sultans du Haut-Nil vivent ordinairement 
de dourah. Le prince, fils du sultan Lagono, 
s’en retournera enchanté, et vantera jusque 
par le 5e degré de latitude la bienveillance 
de deux Français et la générosité du gouver- 
nement égyptien de Khartoum, Probable- 
ment il résultera d'un fait aussi simple et 
aussi intéressant plus de facilité à tenter 
d’autres voyages chez les Chir et les Berb. 

J'ai entendu il y à quatre ans, de la 
bouche d'un Wadäyen appelé Ilaly,qui pas- 
sait au Caire allant en pèlerinage, que trois 
cours d'eau coulaient au delà des limites du 
nord du Wadäây, dans les contrées habitees 
par les Djenäkheruh , outre le grand cours 
de l'Iro, et que le Nil-Blanc tenait au fleuve 
Noir, Buh:-el-Esoued | Niger ). De plus, il 
m'indiqua encore un fleure Blanc courant 
du nord au sud av delà des limites ouest du 
Katukau et du Mandarah, et venant se ver- 
ser dans le grand lac de Barnou. Il résulte 
de tous ces documents, quelle que puisse être 

. leur valeur, qu'il y a encore de grands tra- 
vaux géographiques à accomplir sur le Sou- 
dan, et surtout sur le Soudan méridional, à 
partir depuis le centre del'Abyssinie... 

Des sommes considérables ont été sacri- 
fées à des recherches et à des découvertes 
aux contrées boréales du pôle, dans des lati- 
tudes désertes, mortes, inhäbitables : pour- 
quoi ne pas faire pour l'industrie , l'ethno- 
graphie , le bien des peuplades africaines 
centrales, aussi bien que pour la science, des 
courses investigatrices dans les régions rive- 
raines du Haut-Nil, dans les pays Soudaniens 
de l'équateur, pays vivants, habitables, 
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améliorables, fertiles , fructifiables , pays 
fourmillants de peuplades ? L’équateur est-il 
moins intéressant que les pôles, parce qu’il 
est habité?..…. 

Entre les bords du Nil-Blanc et ceux du 
fleuve Bleu, des tentatives d'exploration ont 
été faites, et M. Castelli s’est hasardé assez 
loin dans les terres, élargissant ainsi les 
reconnaissances entre les rives des deux 


fleuves. Les déterminations de localités n’ont 


pas, il est vrai, été fixées par des observa- 
tions astronomiques comme les détermina- 


tions de M. d’Arnaud; il n’avait pour tout 
instrument qu’une boussole. Mais avec le 


secours des données de M. d’Arnaud, nous 
pourrons nous repérer et donner des indica- 
tions au moins satisfaisantes. 


(Bull. de la Soc. géogr.) 


FAITS DIVERS. 


— On vient d'établir, dans une usine des environs 
de Newport, une machine très curieuse qui sert à 
élever au gueulard du haut-fourneau les matières 
premières qui alimentent le haut-fourneau. On sait 
que les hauts-fourneaux étant très élevés, le montage 
des matières s'effectue très difficilement, et que l’on 
est obligé de faire desterrassements très coûteux pour 
mettre le terrain au niveau du sommet de l'appareil 
métallurgique, Or, voici comment le haut-fourneau 
de Newport est desservi étant isolé. A côté de ce haut- 
fourneau, un cylindre en fonte et surmonté d’une 
plate-forme peut monter et descendre; quand il a 
achevé sa course ascendante, la plate-forme chargée 
de coke, de minerai et de fondant se trouve au niveau 
du gueulard ; un ouvrier enlève ces matières et le 
cylindre descend dans la terre, Cette course étant 
accomplie, la plate-forme est au niveau du sol; ce 
cylindre esl entouré d’une charpente qui le guide 
dans sa course, Il paraît que l'ascension est produite 
par de l’air que l’on comprime dans le cylindre; la 


descente est produite par la communication avec l'air 
libre de l'ais COHprié,; eœttt mwochiue fouctioune 


très bien ; elle offre pour principal avantage de sim- 
plifier beaucoup la construction d’un haut-fourneau 
et de rendre la manœuvre très facile. 


— À Bruges, en creusant dans un jardin situé sur 
l’ancien emplacement d'un couvent de dominicains, 
on a découvert un caveau voûté considérable, situé à 
42 pieds au-dessous de la surface du sol. Ce caveau 
présentait trente-deux niches creusées dans ses murs, 
et sur ce nombre dix-sept renfermaient des cercueils, 
Ces cercueils ayant été ouverts, on a reconnu qu'ils 
renfermaient des corps de moines plus ou moins 
conservés. L'un d'eux était bordé d'ornements gra- 
vés dans le fer, et il était surmonté d’une croix de 
bronze doré, Le corps qu'il renfermail avait la tête 
séparée du tronc, mais portant encore la milre d’é- 
vèque. L’anneau épiscopal était encore au doigt du 
squelette ; ses mains croisées sur sa poitrine tenaient 
une croix magnifique, On suppose que c'est le corps 
de l’évêque Jean Bloesbek, qui fut condamné à mort, 
à Bois-le-Duc, pour crimes politiques, sous {e Gueux, 
et dont on sait que les restes mortels furent donnés à 
l'abbaye des dominicains de celte ville, 


— La Gazette de Montréal donne des détails inté- 
ressants sur les mines de cuivre qui avoisinent le lac 
Supérieur (Amérique septentrionale). Le côté du lac 
qui appartient au Canada est regardé comme pré- 
sentant les mêmes richesses minérales, et deux com- 
pagnies se sont forméespour les exploiter, Les cou- 
ches de roches dans lesquelles les filons métalliques 


vaincre ; mais déjà, à cet égard, beaucoup a êlé fait, 


el tout fait penser que les travaux et l'exportation 


prendront beaucoup de développement, 


-ville le célèbre archéologue M. Guillaume Dorow, - 


etenitalien. Celui qu’il a publié à Paris en 1829, 


quesnel Rozet. 


ont été reconnus occupent une largeur de six milles 
et d'un mille dans la portion la plus étroite, Quel- 
ques-uns de ces filons sont très riches, Déjà l’exploi- 
lation de ces mines a donné une quantité considéra- 
ble de minerai, Pour arriver jusqu'à ces mines et en 
exporter le minerai, de grandes difficultés étaient à 


— Le conseil municipal de Marseille vient de vo= 
ter une somme de 40,000 fr. pour les dépenses du 
congrès scientifique qui tiendra sa session à Mar- 
seille l’année prochaine. LE 


— On écrit de Halle (Prusse), le 23 décembre : 
«Une mort prématurée vient d'enlever dans notre 
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äcé de cinquante-cinq ans seulement. M. Dorow 

était né à Kænigsberg en 1790, et il avait d’abord 
suivi la carrière diplomatique. Ii a fondé le célèbre 
musée d’antiquités germaniques de Bonp, et on a de 
lui de nombreux ouvrages en allemand, en français 


sous le-titre de Voyage archeoloyrque dans Pan- 
cienne Etrurie, a obtenu une célébrité européenne, 


— La Société géologique de France vient de re 
nouveler son bureau, qui est ainsi composé pour « 
1846: 

Président, M. Ed, de Verneuil. 

Vice-présidents, MM. Dufrénoy, Defrance, Vis 


Secrétaire pour la France, M. Raulin. 
Vice-secrélaire, M. Le Blanc. 

Secrétaire pour l'étranger, M. de Wegmann. 
Vice-secrétaire, M, Martins. 

Trésorier, M. Lajoye 

Archiviste, M. Clément Mullet, 


BIBLIOGRAPHIE, 


Congrès médieal de France. No- 
vembre 1845. Vœux émis par la section de 
pharmacie. In-8° de trois quarts de feuille; 
à Paris. 

Histoire de la maladie des pommes de 
terre en 1815; par M. J. Decaisne. In-8° de 
6 feuilles 3/4.— Paris, chez Dusacq, rue 
Jacob, 26. 

Notice sur l'exploration des forêts d'Ou- 
rek (port de Batoum).-In-8° d'une feuille. 

Le Sundgisk de Batoum est situé dans la 
partie turque de Gouriel; et le port de Ba- 
toum, placé à l'extrémité orientale de la côté 
sud de la mer Noire. 

Nouvenux renseigzements sur 
l'usage du daguerréotype ; par Charles Che-w 
valier (fils et seul successeur de Vincent 
Chevalier). In-8° de 3 feuilles 1/2, plus 
une pl.—A Paris, chez l’auteur, Palais- 
Royal, 163. 

Anatomie descriptive et comparative 
du Chat, type des Mammifères en général, 
et des Carnivores en particulier; par Her- 
cule Straus-Durckheim. Deux volumes in-40, 
ensemble de 142 feuilles.—A Paris, chez 
l’auteur, rue Copeau, 4. 
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Ænstitut historique de France, 
Rue Saint-Guillaume, 9. 


COURS PUBLICS ET GRATUITS 


le ministre de l'instruction 
publique, 


TOUS LES DIMANCHES. 


COURS DE PHYSIQUE, par M. Miior, de midi à 
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CONGRÈS HISTORIQUE. 


Ouverture le 45 mai prochain, 


Autorisés par M. 


— La ville de Bourges vient de prendre une me- 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÈTÉ GÉOLOGIQUE DE | 
LONDRES. 


Séance du 7 janvier. 


Dans cette séance, il a été donné commu- 
nication d’un mémoire du professeur Sedg- 
wick sur la classification des roches schis- 
teuses du Cumberland, du Westmoreland 
et du Lancashire; ce travail est un supplé- 
ment à un mémoire lu par le même savant 
à la Société géologique au mois de mars 
dernier. Ce mémoire est principalement con- 
sacré à la description d’une nombreuse série 
de coupes menées dans les comtés en ques- 
tion en diverses directions, Les roches infé- 
rieures de tout le groupe fossilifère paraissent 
être le terrain silurien inférieur qui n’est, il 
est vrai, que faiblement développé. Les 
couches siluriennes supérieures sont au 
contraire très développées et continues ; mais 
elles ne sont pas subdivisées comme dans la 
contrée qui présente le type de cette forma- 
tion, quoique les fossiles qu’on y rencontre 
soient en majeure partie les mêmes et que 
les deux séries se terminent également à 
Vardoise tégulaire. On peut comparer ces 
formations , sous le rappprt de leur déve- 
Joppement, avec la série silurienne du nord 
et de l’ouest du pays de Galles plutôt qu'avec 
celle du Shropshire ; la ressemblance est 
frappante et elle semble suffisante pour au- 
toriser une comparaison des différentes par- 
ties de l’un et de l’autre côté. 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE 
LONDRES. 


Séance de décembre 1845. 


Cette séance présente fort peu d'intérêt. 
— M. Miers présente un échantillon du fruit 
du Talauma fragrantissima, du Brésil.—Le 
révérend M. W. Hincks présente à la Société 
une collection de plantes de l’Australie re- 
cueillies principalement dans les environs de 
Sidney, et avec elles le fruit d’une espèce de 
Lecythis.— I| est donné lecture d’un travail 
du même observateur sur les causes de rup- 
ture du tissu végétal, particulièrement dans 
le sens horizontal. Le mémoire est accom- 
pagné d'échantillons. — Enfin le docteur 
Hooker continue la lecture de sa description 
des plantes des iles Galapagos. 


A 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


Procédé pour obtenir un bon cyanure d’argent; 
par M. BRANDEL, 


Pour obtenir une belle et facile prépara- 
tion d'argent, on doit choisir parmi tous les 
sels de ce métal le eyanure, comme donnant 
les meilleurs résultats; mais jusqu'ici les 
marchands de produits l’ayant vendu fort 
cher, les amateurs et les industriels mêmes 
l'ont rejeté. D’autres, par économie, voulant 
l'obtenir eux-mêmes, achètent l’acide cyan- 


hydrique, mais c’est encore une dépense. 


trop élevée, indépendamment de l’obliga- 
tion de l’employer immédiatement pour ne 
pas avoir à garder chez soi une substance 
essentiellement dangereuse etdifficile à con- 
server, car, ainsi qu’on le sait, la présence 
del’air ou de la lumière décompose rapide- 
ment cet acide. 

En supposant même que l’on parvienne, 
en le bouchant bien et le tenant à l’obseuri- 
té, à le maintenir incolore, et en apparence 
propre à donner de bons résultats , l’expé- 
rience démontre que si la décomposition 
n’est pas sensible à l’œil , elle se manifeste 
bientôt il suffit pour cela de l’employer. 

En effet, que l’on prenne de l’acide cyan- 
hydrique tel qu’on le vend dans le com- 
merce, au 1/4 ou au 1/6, et préparé depuis 
quelque temps, 15 jours par exemple, que 
l’on en verse dans une dissolution d’azotate 
d’argent éteudue de 10 fois le poids du sel, 
que l’on remue avec un agitateur de verre, 
il se formera réellement un cyanure du mé- 
tal, mais il sera plus ou moins jaunâtre sui- 
vant que l’acide sera plus ou moins vieux, 
et sa formation sera accompagnée d’une for- 


te exhalaison d’ammoniaque et d’acide cyan- 
hydrique. Néanmoins lavez bien ce préci- 
pité jusqu’à ce qu’il n’affecte plus le papier à 
réactif. 

D'autre part, faites une dissolution de cya- 
nure de potassium, filtrez-la et dissolvez-y 
le cyanure d’argent. Aussitôt, cette dissolu- 
tion, qui devrait rester claire et incolore, se 
troublera et deviendra noire ; comme le cya- 
aure d'argent elle décèlera une odeur pronon- 
cée d’ammomiaque et d’acide cyanhydrique. 
Cette odeur sera permanente tant que la dis- 
solution existera ; un dépôt de charbon aura 
lieu au fond de la capsule qui la contiendra. 
Ce dépôt provient de la décomposition d’une 
partie du cyanure de potassium provoquée 
par la présence de ce cyanure d’argent. 

Ayant eu occasion d'employer beaucoup 
de ce sel d’argent pour obtenir des repro= 
ductions de bas-reliefs et pour couvrir des 
flacons et autres cristaux que j'ai, le pre- 
mier, livrés au commerce, j'ai dû chercher 
à me mettre à l'abri d’inconvénients graves 


qui compromettaient la beauté et la solidité 


de mes dépôts, en même temps qu 


comment je my prends : 

Au moyen de l’acide azotique p 
que l’argent vierge en grenaille du 
ce. Je fais évaporer jusqu’à siccité” 
sous le nitrate obtenu dans l’eau dù 
je verse la dissolution dans un flacon 
3 tubulures. J’ajoute ensuite de l’eau j 
qu’aux trois quarts du flacon. 

D'autre part, je concasse du cyano-ferrure 
de potassium que je jette dans un matras, 
et au moyen d’un tube recourbé 2 fois à an- 
gle droit je monte un appareil composé de 
la manière suivante : . 


1° Un matras, contenant le cyano-ferrure 
de potassium ; 

20 Un flacon, contenant l’azotate d'argent ; 

30 Un tube en verre, établissant la commu 
nication de 1° en 2°; 

40 Un tube pour conduire sous la chemi— 

née l’excédant de gaz ; 

5° Un tube, pour verser les liquides dans 

le ballon 1°. 


L'appareil étant ainsi disposé et les tubes 
bien ajustés sur les cols et tubulures au 
moyen de bouchons de liége troués, on lute 
tous les joints. Alors on verse par le tube 
4° de l’acide sulfurique étendu de 2 fois son 
poids d’eau dans le matras jusqu’au milieu 
de la panse et on rebouche ce tube. Le ma- 
tras étant placé sur un fourneau ou une lampe 
à l'esprit de vin (pour de petites quantités), 
on allume le feu. 

Bientôt après on voit s’opérer la décompo- 
sition des substances et le gaz provenant de 
cette décompisition se rendre par le tube 3e 
dans le flacon 2° qui contient l'argent en dis- 
solution, et ÿ former un magnifique cyanure 
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blane comme neige, caillebotté et à flocons 
volumineux. On laisse marcher lopération 
tant qu’il se forme du précipité, ayant soin 
de maintenir le féu pour évitér l’absorption. 
Lorsque toute la liqueur est dépouillée du 
sel, on retire adroîtement le tube 4°, ét lors- 
qu’il est arrivé au-dessus du liquide contenu 
dans le matras, on le débouche. L’absorption 
ne pouvant plusavoir lieu, on laisse refroidir 
et on lave le cyanure obtenu à l’eau distillée; 
on le conserve ensuite sous l’eau dans des 
flacons que l’on tient à l'abri de la lumière, 

Ainsi préparé, ce. sel se dissout parfaite- 
ment sans résidu ni couleur et donne des ré- 
sultats de la plus grande beauté. On peut se 
rendre compté facilement pour composer son 
bain si l’on a tenu note de la quantité d’ar- 
gent employée et du poids de l’eau et du 
flacon. 

Cette opération doit se faire sous le labo- 
ratoire ou, tout au moins, sous une chemi- 
née qui tire bien. Le tube 3° doit avoir envi- 
fon 10 mill. de diamètre, Car s’il était plus 
petit, le eyanure d’argent qui se forme dans 
lä partie qui plonge dans le flacon pourrait 
se boucher et occasionner des accidents. 

Pour donner une idée de l’économie de ce 
procédé et de la préférencé que l’on doit lui 
accorder sur Vacide cyanhydrique acheté 
Chez les marchands, il suffit de savoir que 
pour précipiter 500 grammes d’azotate d’ar- 
gent il faut un poids équivalent d'acide hy- 
drocyanique ; que cet acide coûte de 40 à 
60 fr. le kilog. étendu au 1/4; qu’en consé- 
quence, en süpposant que l’acide soit bon, 
c’est-à-dire tiès récemment préparé, cela 
coûte de 20 à 30 fr. suivant les localités : 
tandis qu'avec 500 grammes de cyano-ferru- 
ré en poudre ou petits morceaux qui coûte 
3 fr. à 3 fr. 25 et 250 grammes d’acide sul- 
furique=1 5 centimes, et 25 à 30 centimesde 
Combustiblé, on arrive à un résultat infailli- 
ble et qu’il est facile d'obtenir partout , car 
presque partout où trouve le prussiate de 
potasse ét l'acide sulfurique. On voit donc 
que l'amateur et industriel pourront se pro- 
éürer toujours, et au moment du besoin , du 
éyanure d'argent excellent, à un prix ré- 
duüit des 4/5, ce qui ést une considération. 
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SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE. 


Des formations tertiaires du centre de l'Espagne ; 
des anciennes digués du bassin du Douro; par 
D, J, Esquenna p1 BAY0, 


La péognosie de l'Espasne est encore 
très peu connue, D. Esquerra di Bayo a 
observé, dans les vallées où coulent les fleu- 
yves qui l'arrosent, de vastes plaines dont le 
sol, par les fossiles lacustres qu'on y ren- 
vontre à de grandes profondeurs, indique 
l'existence de grands lacs pendant la période 
tertiaire ; et Comme ces terrains ne portent 
l'empreinte d'aucune dislocation, que les 
fossiles Lymmen socialis, Planorbis carinata, 
Paludina impura, eXistent encore dans les 
eaux stagnantes du pays, D. Esquerra pense 
que ces terrains dorvént étre classés dans la 
période tertiaire la plus récente , étage 
pliocène, 

Ges terrains forment trois groupes dis- 
tincts : 1e supérieur, principalement cal- 
cuire ; le moyen, marneux et gypseux ; l’in- 
ferieur, argileux , avec des assises d'un 


conglomérat de cailloux roulés auquel Pau- 


teur donne le nom usité en Suisse de Na- 
celfluhe. : ; 


… Le bassin tertiaire du Douro, qui s’ap 


puie au nord sur le versant méridional des 


Pyrénées cantabriques, vers Saldanha, 
s’étend au midi jusqu'à Mingoria, sur plus 
de 40 lieues de longueur. Sa limité ouest 
est une ligne présque droite passant à Be- 
navenie, Zamora et Salamanque; à l'E. de 
Reynosa elle s'approche de Burgos, conti- 
nue par une ligne onduleuse à Sepulveda, 
et se dirige au S.-O. jusqu’à Mingoria, pas- 
sant près de Ségovie et suivant le versant 
de la chaîne dé Guadarrama. Les cours d’eau 
y ont creusé des vallées étroites, dont la 
profondeur atteint 500 pieds. L'étage su- 
périeur a environ 50 à 60 pieds. Les assises 
calcaires, qui out 5 à 4 pieds de puissance, 
offrent quelques aliernances de grès, de 
marnes et d’argiles ; près d’ Arevalo il de- 
vient siliceux ; ét passe même au silex, 
quelquefois semi-opalin et calcédonieux ;, 
comme à Vicalvano et à Vallecas dans le 
bassin-du Tage, Le groupe moyen a plusde 
200 pieds dé puissance Les couches sont 
généralement inarneuses, et contiennent 
en abondance de peaux cristaux de pypse. 
À Ja base est une assise de 5 pieds de puis- 
sance de calcaire lacustre tendre. Le groupe 
inférieur, dont les excavations n’ont point 
encore atteint le fond, commence par une 
assise de Nagelfluhece15 à 16 pieds depuis- 
sance, queljuelois assez fortement agglo- 
méré, puis des couches d’argile alternant 
çà et là avec des grès, des marnes, et même 
de nouvelles assises de Nagelfluhe, à cail- 
loux plus petits indiquant plusieurs af- 
fluents, et dans lesquels, près de Paredès, 
on a trouvées ossérments de grands Pachy- 
dermes, un fémur et une mâchoire du Mas- 
todon angustidens. 

Dans un second mémoire, l’auteur parle 
de terrains de transport formant comme 
des digues, et masquant le contact de la for- 
mauion tertiaire-avec lesterrains antérieurs. 
Au nord, il forme un coteau de plus de 10 
lieues de l'E. à PO. et de 2 lieues de large 
du N. au S., au pied du versant meridioual 
de la chaîne cantabrique. Il y en a de pa- 


-réils au débouché des vallées de la chaîne 


de Guadarraina. in remontant les vailees 
on trouvé partout ce dépôt, dont les roches 
sont en place vers leur origine, et la grus- 
seur des débris auymente à mesure qu'on 
en approche. La diguedu nord est reinar- 
quable par l'egalite des cailloux qui la com- 
posent; leur grand diamètre est toujours 
de 5 à 4 pouces. 

Le bassin tertiaire de l'Ëbre présente 
exactement la méme Composition. Les Cou- 
ches gypseuses Soul Souvent rougies par 
le peroxyde de fer, et à la base du groupe 
moyen on trouve des touches de sel. Tan- 
dis que le bassin tertiaire du Douro semble 
aunoncer l'existence d'un seul lac immense, 
il parait qu'il ÿ en avait plusieurs successi- 
vement échclonnés dans R vallée de l'Ebre. 

Le bassin tertiaire du Tage se rapproche 
davantege de celui dû Dourv. Le calecure 
siliceux superieur couÿre la plaine de Tor- 
rica, les territoires de Madrid, Alcala, Gua- 
dalaxara, Golmenos , ét outre les füssiles 
déja ertes contient dés Helices, L'étage 
marno-gypseux, qui affleure dans les val- 
lées, oflre une cristallisation du gypse qui 
différe de celle de T'Ébre et de celle uu 
Douro. Le Nageliluhe est rarement à de- 
couvert. Près de Tolède, on y trouve des 
restes d'Eléphants et de Mastodontes. 


_Cédents en ce que les cours d’eäu 
 lonnent n’y oni point creusé de vallées, en 
sorte qu'on me peut y observer que Vé- 


de Guadiant est répété en petitsut-un grimd 


était encore réduite par la présence de- 


ilesik- 


tage supérieur. Le phénomène des @os 


nombre de points, ce qui est dû sans doute 
à quelques couches de tuf calcaire qui re 
tiennent à une faible profondeur les eaux 
filtrantes. Ces couches affleurent sur les 
deux flancs de la Sierra d'Alcaraz. Ce lac, 
compris entre les chaînes de Tolède au N. 
et de la Sierra Morena au S.-E.., était moins 
étendu que les précédents. Sa superficie 


quelques îles ; telle est celle que formaient | 
les coteaux de Valdipenas à Santa-Crux 
(Ann. des mines d'Espagne, tom. IE, 
1845). 

Deux notices de M. Esquerra di Bayo 
sur les provinces de Paléncia ét de Zämora, 
insérées dans le Bulletin officiel des mines, 
n% {1 et 12, ajoutent quelques details sur 
la chaine cantabrique qui limite au nord le 
bassin du Douro, où les terraies de tran- 
sition el métamorphiques sur lesquels s'ap- 
puie la formation tertiaire lacustre ont été 
disloqués par les granites et les porphyres, 
et Sur la chaîne granitique qui sépare l'Es- 
pagne du Portugal, dans laquelle le Douro 
s’est ouvert un lit profond et sinueux, tan- 
dis que son cours est assez direct dans le 
bassin tertiaire. Ea direélion générale de 
cêtte chaîne aïnsi que de la fissure où coule 
le Douro est assez exactement du N.-N.Æ. 
au S.-S.-0. W. 


BOTANIQUE, 
Sur l’ascension de la sève dans les plantes. 


M. Ernest Brügge à publié dans les An- 
nales de physique de Poggendorf un mé- 
maire sur la sè-e et les pleurs des plantes, 
particulièrement de la Vigne On admei or- 
dinarement que Îés sucs montent dans les 
végétaux par les vaisseaux spiraux et, (Out 
recemment encore, M. Roœminger à soutenu 
cetie opinion. Cet observateur n’a cepen- 
dant pas prouvé d'une manière incontesta- 
ble autre chose sinon que, vers le temps 
où la Vigne pleure. les vaisseaux. spiraux 
ne renferment pas de l'air, mais du see; 
mais avant le moment de la sève le: xais- 
seaux spiraux sont remplis d'air, tandis 
que toutes les cellules du bois renferment 
des liquides. Déja, pour ee motif, on ne 
peut pas croire que les vaisseaux spiraux 
sont remplis par les liquidespuises dans fa 
terre par les racines, et que c'est R la pre- 
mière cause qui détermine kes pleurs de la 
Vigne ; les liquides arrivent plutüt dans les 
vaisseaux Spiraux en passant du tissu ecl a 
laire dans teur intérieur. Mais on ne doit 
pas penser que ce passage ait leu par l'effet 
d'une attraction : le liquide est plutôt pous- 
se des cellules du bois dans Îles vaisseaux 
Spiraux. La cause pour laquelle tes cellules 
ligecuses se remplissent de suc consiste 
seulement en ce que les matières solubles 
qui sont déposées dans leur intérieur pos- 
sedent ane forte affinité pour l'eau et l'ati- 
renLavec énergie. Quant à l'écoulement du 
suc par les vaisseaux spiraux, il se prodéit 
parceque la surface qu'ils présentent à la 
pression du liquide renfermé dans les cel- 
lules voisines estextrémememt considérable 
comparativement au vide intérieur du vais- 
seau, L'attraction de capillarité ne peut 
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être en jeu pour cela parce que le dia- 
mètre de ces vaisseaux est considérable- 
ment plus fort que celui des cellules. La 
pression que subit le suc dans les vaisseaux 
spiraux se trouve ainsi différente sur les di- 
wers côtés de ces derniers. Déjà Hales a fait 
à ce sujet des expériences exactes ; cepen- 
dani l’auteur croit que cet ingenieux el ha- 
bile physiologiste ayant opéré sur des vignes 
en espalier, n’a pas suffisamment tenu 
compte de cette particularité queles racines 
des pieds voisins se soudent fréquemment 
l'une à l'autre ; il faut, de plus, considérer, 
lorsqu'on fait de pareilles expériences, que 
Torilice des vaisseaux s'obstrue fréquem- 
ment, et que, dès lors, on doit rafraiehir 
souvent la surface des sections. M. Brüz- 
ge a fait lui-même des expériences ayec 
45 tubes de verre différents sur des 
pieds de Vigne distincts, avec toutes les 
précautions possibles; il à fai -plusieurs 
absenvations chaque jour ; et il a réum 
toutes ces données dans un seul tableau. 
Parmi des résultats qui ressortent de ces 
recherches, on voit que la grosseur des 
Branches sur lesquelles a été disposé l'ap- 


€e pas d'influence particulière sur l'énergie 
de la pression ‘exercée par la sève, mais 
ue celte énergie dépend principalement 


sol à laquelle l'appareil se trouve adapté à 
la section de la branche. Si l’on dispose 


accusera toujours une pression plus consi- 
dérable. M. Brüsge a trouvé que la force 
que possédait la sève alla en croissant jus- 
qu'au 2 ou 4 mai, époque oùles bourseons 
se développèrent ; àpartir de cet instant, 
elle alla en diminuant jusqu’à ce que les 
pleurs eussent entièrement cessé ; ilse pro- 
duisait un changement journalier et pério- 
dique dans la force de pression que possé- 
dait le suc. Dans les pieds de Vigne expo- 
sés à l’est, le maximum se prduisait vers 
7 heures du matin; il avait lieu un peu 
Dlus tard dans ceux qui étaient exposés au 
midi. À partir (le cette heure du maximun, 
la'force ascensionnelte décroissait, et elle 
arrivait à son minimum vers midi, plus tôt 
ou plus tard, selon que le véyétal avait été 
plus ou moins lonstemps exposé au soleil ; 
<lès cet instant du minimum, on observait 
une nouvelle auzmeniation jusqu'au maxi- 
mum Suivant. Au reste, les variations jour- 
malières dans la température et dans l’hu- 
#midité de l'air exercent sur ces phénome- 
ues une grande influence, ainsi que Hales 
#avait déjà montré. 

(Flora oder Allyem. botanische Zeitung, 

numéro 19, 184%.) 


: 


SCIENCES MÉDICALES 
‘ ET PHYSIOLOGIQUES, 


—— 


Æravaux communiqués au Congrès scientifique 
italien, . 

Des mémoires importants et nombreux 

welatifs aux sciences médicales ont été pré- 

sentés au Congrès scientifique italien ‘dans 


Sa dernière session qui a eu lieu à Naples. 


Nous croyons faire plaisir à la plupart ‘de 
-mos lecteurs en mettant sous leurs yeux un 
umé sucéinet des principaux 1d'entre ces 


UT 


* 


pareil destiné à mesurer la pression n’exer- | 


dela hauteur au-dessus de la surface du ! 


deux tubes ‘sur un même pied de Vigne, | 
lun plus haut que l’autre, le tube inférieur | 


10% 


travaux, résumé que nous extrayons de la 
Gazette médicale, numéros 1 et 2 (3 et 10 
janvier). 


Des rapports de la matière colorante du sang avec 
la matière colorante jaune de la bile; par M. Polli. 


Le docteur Polli a lu sur cette question 
un mémoire étendu. Il part de ces deux or- 
dres de considérations : la premiè:e est la 
dégradation de couleur que preud le sang 
épanché dans le eas de contusion, passant 
successivement du rouge noir au violet, puis 
au vert etau jaune; la seconde est la colora- 
tion d’abord jaune, puis verte, puis violette, 
et.enfin noire, que la bile subit-dans quel- 
ques circonstances pathologiques. Ces faits 
ayant porté M. Polli à soupçonuer l'identité 
de l’hématosine et du principe colorant jau- 
ne de la bile, il se mit à la recherche d’un 
caractère chimique qui püt à la fois différen- 
cier ces deux substances l'une de l’autre, et 
leur êtrecommun à toutes deux. Or, ce carac- 
tère, il le trouva dans le fer, dont il constata 
la présence dans la bile, dans la sérosité san- 
guine et dans l’urine des ictériques. Il mit 
l’hématosine en rapport avec les agents chi- 
miques désoxydants, et put observer qu'à 
mesure qu'elle perdait de l'oxygène, elle se 
colorait successivement en violet, puis en 
vert, puis en jaune. Réciproquement, ayant 
essayé la matière jaune de la bile avec les 
réactifs propres à oxygéner, ll put noter des 
sradations inverses dans le changement de 
couleur de cette substance, qui, de juune, 
devint verte, violette, et enfin noire. 

Ainsi, les deux principes culorants sont 
identiques en nature; seulement celui du 
sang est au maximum et celui de la bile au 
minimum d'exygénation. Ils pourraïent donc 
se changer lan dans l’autre sous l'empire 


de l'influence vitale, comme ils le font dans 
le Faboratoire du chimiste. Plusieurs obser- 


vations de pathologie, faits absolument em- 
piriques, viennent confirmer cette présomp- 
tion. Parmi les plus remarquables, on peut 
citer : l’ictère des nouveau-nés, coïncidant 
chez eux avec lhypérémie de la peau ; lex- 
pectoration jaune qui, dans la pneumonie, 
suit fréquemment l’expectoration sanguine ; 
le flux bilieux verdätre qui:sort par l’anus 
ou par la bouche dans quelques irritations 
des intestins ou du foie; la couleur pale de 
l'urine chez les anémiques où les globules 
sanguins font défaut, la rougeur de Furine 
chez'les pléthoriques dont le sang est très 
riche en globules ; les ictères partiels, ceux 
qui sont spasmodiques, ceux qui tiennent à 
une cause -délétère, à la morsure d'un ani- 
mal ,'ete., cas dans lesquels on voyait autre- 
fois une altération bilieuse, ‘et que M. Polli 
explique par la désoxygénation ou par l’hy- 
peroxygénation du principe jaune de la bile. 

Ces diversesespèces d'ictère sont entière- 
ment différentes de celles qui tiennent à 
une altération décidée du foie, ou à la diffu- 
sion dans l’économie des’éléments de la bile. 
Dans ces dernières (et c’est la la conséquen- 
ce pratique de ce travail) on peut saigner ; 
mais , lorsqu'il s’agit des autres genres d’ie- 
tère, la saignée serait dangereuse, puisqu'il 
y à alors défaut de quantité des globules 
sanguins. L'auteur intline à penser que 
l'administration de corpsoxygénés, tels que 
le peroxyde de manganèse et de fer, l'eau 
oxygénée, les boissons aiguisées avec laci- 
de mitrique, seraît plus ävantageuse, ou du 
moins setrouverait rationnellement indiquée 
dans ces cas. 
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Sur ‘e meilleur mode de préparation des graines 
Da l 2 
de ricin ; par M. Parors, 


L'huile de ricin est un purgatit d’une ac- 
tion très incertaine ; elles’altère ficilement ; 
souvent aussi elle provoque le vomissement 
au lieu d'amener des évacuations alvines: 
Ces défauts ne sont point évités par le si- 
rop, ni l’'émulsion de ricin , qu'ont proposés 
MM. Mialhe et Nardo. M. Parola, fondé sur 
des recherches chimiques et sur des obser- 
vations cliniques nombreuses , considère 
l’extrait et la teinture éthérée, mais surtout 
la teinture alcoolique, comme les deux pré- 
parations les plus sûres et ‘es plus efficaces 
des graines de ricin. Des expérimentations 
qu'il a répétées sur lui-même et sur plu- 
sieurs malades et convaleseenis il ressort : 

1° Que la teinture éthérée, ainsi que Pal- 
coolique, ont une action purgative quatre 
fois plus forte que l’huile obtenue par ex- 
pression, et qu’elles ne sont ni plus éméti- 
ques ni plus irritantes que l'huile ordinaire ; 

3° Que ces nouvelles préparations demeu- 
rent inaltérables pendant un très long 
temps, quel que soit le climat ou la saison ; 

3° Que le principe extractif éthéro-alcoo- 
lique posséde une faculté purgative compa- 
rativement moindre que la lie ou pulpe de la- 
quelle on le retire ; ce qui prouve qu'elle 


renferme encore un autre principe , qui est 


insoluble, soit dans l'alcool, soit dans lé- 
ther ; 

4° L'avantage de ces nouveaux médica- 
ments, de n’être pas émétiques, s’explique 
aisément si l'on considère que, n'ayant pas 
besoin d'être pris en grande quantité, ils ne 
chargent pas l'estomac et ne le sollicitent 
point à se contracter pour les rejeter. 


Sur la pellagre ; par M. Car. Ampelio Caznerinr. 


Ce n’est pas un mémoire isolé qu’a lu 
M. Calderini. Les considérations qui suivent 


‘émanent d'une commission permanente, 


nommée, lors du sixième congrès tenu à Mi- 
lan, pour étudier les causes et rechercher le 
remède de cette maladie épidémique. 

La commission regarde comme parfaite- 
ment démontrée, de quelque facon qu’on 
veuille expliquer, l’origine héréditaire de la 
pellagre, ainsi que l’influence de l'insolation 
sur la production de l’erithèmecutane. Quant 
à la cause des désordres internes qui actom- 
ünent la maladie, elle se comprehd aisément 
par l’altération des viscères chylopoïiétiques. 

La commission de Milan place encore 
parmi les points de doctrine actuellement 
incoptéstables l’influence qu’a sur le déve- 
loppement du mal une alimentation pauvre 
en principes réparateurs, les boissons alté- 
rées ou peu spiritueuses, une nourriture 
composée de substances capables de se gâter 
comme le maïs récolté a\ant sa maturité ou 
par un temps pluvieux. L'action déletère de 
ces aliments de mauvaise qualité est surtou# 
prononcée sur les personnes qui eù font un 
usage suivi et.prolongé ; il est sûr et positif 
que là est la principale eause prétisposañte 
à l'affection pellagreuse dont lexanthème 
cutané n’est qu'une des graves et nombreuses 
manifestations. Ceci est d'autant plus cer- 
tain que, d’après Favis de tous les praticiens 
judicieux, le premier, le plus efficace, le seul 
traitement curatif de ia pellagre (du moins à 
ses premières périodes) consiste dans une 
nourriture saine, animale, substantielle, 
dans l'usage habituel du lait et du vin. 

Par l'organe de son rapporteur , là com- 
mission permanente rappelle encure que cet 
ordre de faits étiologiques concorde aämira- 
blement avecles conditions et prédispositions 
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individuelles, puisqu'il est d’ofigéivation que 
toutes ces causes anti-bygiéniques opérent 
bien plus promptement loïsfu'elles agissent 
sur des sujets faibles naturellement, ou exté- 
nués par les fatigucs, ou convalescents. 


Liquide lithontriptique; par M. SEMENTINI 


Ce médecin , honorable doyen des chi- 
mistes de Naples , dit avoir observé qu’on 
peut dissoudre un calcul dans la vessie de 
Phomme vivant au moyen d’un liquide 
légèrement acidulé avec l’acide chlorhydri- 
que et mêlé à une-petite portion d’acide sul- 
furique. Cette injection, ajoute-t-il, ne cause 
aucune irritation au patient, même lorsque 
l’affection calculeuse est compliquée de ca- 
tarrhe vésical. 


De la chorée électriques par M. Duginr, 


Sous cette dénomination, M. Dubini dé- 
crit une maladie qu’il à observée trente-buit 
fois, et sur laquelle il n’a trouvé aucune in- 
dication dans les auteurs. Ses principaux 
phénomènes consistent en secousses fortes 
se succédant à intervalles déterminés, pré- 
cédées par de la chaleur à la peau e° une ac- 
célération du pouls simulant la fièvre, capa- 
bles de laisser à leur suite un état paralyti- 
que des membres. C’est la rapidité extrême 
de ces secousses qui a conduit l’auteur à 
nommer la maladie chorée électrique. Elles 
occupent le plus souvent une partie isolée, 
communément un côté seulement du corps, 
et sont entièrement indépendantes de la vo- 
lonté. La maladie s’accompagne toujours de 
tristes pressentiments , même chez les indi- 
vidus les plus jeunes et les plus courageux ; 
et effectivement, sur 38 cas, M. Dubini n’a 
vu que deux gnérisons. Ses causes les plus 
ordinaires sont une frayeur, ou la présence 
de vers. Pendant l'accès, la faculté de par- 
ler est abolie, mais l'intelligence persiste : 
la langue se tuméfie, la déglutition devient 
difficile, et souvent une attaque d’apoplexie 
termine la scène. À l’autopsie, on reconnaît 
la présence de vers dans l'intestin; on trouve 
des tubercules dans les poumons , un épan- 
chement séreux sous les méninges, et la 
substance cérébrale pointillée. Mais aucune 
de ces altérations n’est constante et ne peut 
être regardée comme cause de l'affection. Le 
cautère, les narcotiques et les saignées n’ont 
aucun résultat avantageux entre les mains 
de M. Dubini. Les seuls médicaments qui lui 
aient paru produire quelque effet favorable 
{autant du moins qu'il est permis d’en ju- 
ger d’après l'issue de la maladie) sont les 
frictions mercurielles, les préparations de 
zine, la valériane et l’arnica. Mais il avoue 
franchement que les preuves manquent pour 
lui permettre d'affirmer positivement la réa- 
lité de leur influence bienfaisante, — [l faut 
ajouter, pour ce qui regarde le diagnostic, 
que, selon M. Dubini, la chorée électrique 
ne s'accompagne jamais de fièvre, et se dis- 
‘tingue nettement par ce caractère du typhus 
tétanique et des fièvres pernicieuses. 


Sur l'auscultation; par M, Lanza, 


Ce travail ahonde surtout en vues géné- 
rales sur les services que rend l’auscultation, 
et sur la méthode à suivre pour tirer le meil- 
leur et le plus sûr parti possible de ce pré- 
cieux moyen de diagnostic. Depuis Laennec, 
dit l'auteur, l’auscultation n'a pas réalisé de 
progrès bien signalés. Parmi les causes qui 
ont rendu stationnaire cette partie de la 
science, on doit compter l'importance trop 
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excl usiV& accordée aux stéthô$ :ôpiques, l’ou- 
bit on moins ivrationnel frit par quelques 
médecins de ces mêmes signes, l’habitude 
de ne pas tenir suffisamment compte des 
phénomène vitaux dans les maladies thora- 
ciques, enfin les hypothèses plus ou moins 
gratuites que l’illustre inventeur français a 
trop souvent mêlées aux faits d'observation 
pour l’application des bruits pathologiques. 
Selon M. Lanza, si l’on veut élever cette 
branche des études médicales au rang qu’elle 
peut atteindre, il faut conserver comme un 
précieux dépô: l’ensemble de notions recueil- 
lies par Laennec, mais recommencer l’édifice 
par les fondements, et créer, en faisant con- 
corder les signes physiques et vitaux, une 


enñts, même le plus faible, atteignent ou 
dépassent les rendements les plus forts des … 
meilleures roues connues. Je n’ose pas affir- - 
mer que ces résultats sont irréprochables,, 
bien que ces expériences aient été faites sous. 
les yeux de M. Belanger, professeur d'hy-. 
draulique à l’école des ponts et chaussées, et 
de quelques autres habiles ingénieurs, et Que. 
je ne me sois pas fié à mes propres calculs 
pour déterminer l’effet utile. 


TECHNOLOGIE. 


physiologie exacte des résonnances naturel- 


les du corps humain. 
(La fin au prochain numéro). 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE,. 


Note sur une roue à aubes emboitées dans un cour- 
sier annulaire fendu pour le passage des bras; par 
M. Mary, ingénieur en chef des ponts et chaus- 


sées. : 


Forcé, par les fonctions dont je suis char- 
gé, d’aviser au moyen d'établir une dis- 
tribution d’eau dans les parties hautes des 
quartiers de Chaillot et du Roule, j'ai été 
conduit, par les circonstances dans lesquelles 
je me trouvais, à imaginer un système non 
encore essayé jusqu'ici, et dont les résultats 
m'ont paru dignes d’être signalés. 

Description. La roue construite aux bas- 
sins de Chaillot est montée sur un axe hori- 
tal ; elle est formée de six palettes ellipti- 
ques adaptées à la circonférence de 0", 12 
de longueur et 2°,28 de rayon; accompa- 
gné de deux disques annulaires placés de 
0,30 de largeur perpendiculaires à l’axe, et 
fixés. au moyeu par six bras renforcés de 
nervures et masqués par des feuilles de tôle. 
Pour separer les eaux d’amont de celles d’a- 
val, deux plaques en fonte, noyées en partie 
dans la maçonnerie, vienuent s'appuyer sur 
les disques dont il a été question, et forment, 
dans leur partie inférieure, les lèvres d’un 
coursier annulaire en ciment romain cali- 
bre avec les palettes elles-mêmes, qui s’y 
emboîtent ainsi très exactement. Ce coursier 
se prolonge au delà du plan vertical mené 
par l'axe de la roue d’une longueur à peu 
près egale à l'intervalle entre deux aubes ; 
du côté d'amont, il s'évase en entonnoir pour 
faciliter l'entrèe de l’eau, qui en couvre ainsi 
l’orifice et y pénètre comme elle ferait dans 
une conduite placee au fond d'un réservoir. 
Il résulte de cette disposition que l'eau de la 
retenue agit sur les palettes comme elle agi- 
rait sur le piston d’un cylindre. 

Pour diminuer la résistance de l’eau sur 
les aubes ou palettes, elles sont taillees en 
forme de proues par dessous, et en forme de 
poupe par dessus. 

La roue ne perd à peu près rien de son 
effet utile pour une même chute quand l'eau 
s'élève en amont jusqu'au point de surmon- 
ter le petit cylindre au delà duquel sont pla- 
cées les aubes. 

Pour que cette roue jouisse des avantages 
qui lui sont propres, il faut que sa vitesse 
n'excède pas 1",30 par seconde. 

Essai au frein. La roue qui vient d'être 
décrite, essayce au frein, a donné 0,825, 
0,75, 0,824, 0,850 pour 100. Ces rende- 


‘épreuves ont éte traités comparativement 


Moyens de reconnaître la bonté des toiles à voiles 
qu'emploie la marine de l’État; par M. Lessox . 
pharmacien en chef de la marine au port de Roche- 
fort : 


Les ateliers de la marine réclament sans 
cesse le secours de la chimie et, fort sou- 
vent, pour des matières sur lesqueiles ies 
auteurs ne donnent que des renseignements 
parfois incomplets. Il n’y a pas longtemps 
que, nommé membre d’une commission 
supérieure pour l'examen des toiles à 
voiles, dont la qualité importe tant à la 
navigation , il m'a fallu recourir à des ap- 
préciations fort diverses qui peuvent trou- 
ver leur application dans la marine com- 
merciale. J'avais à expérimenter sur des 
échantillons de onze sortes de toiles à voiles, 
portant les numéros d'ordre suivants , qui 
serviront à les désigner : 


N°4, 1559 
4 bis. 1566 S 
2, 1543. 
3. 41594 : 
3 bis. 4619 
4. 1574 
4 bis. 1544 
5 1547 
6. 1544 
7. 1563 
8. 49563 


L'examen chimique de la matière fila- 
menteuse, prescrit par l'article 46 du mar- 
ché, a fourni quelques dounees intéressan- 
tes. Onze morceaux des toiles soumises aux 


avec les échantillons venus de Paris rt d'o- 
rigine connue pour apparienir à du lin et 
à du Chanvre, simultanément avec des 
tissus de Chanvre et du Lin des environs de 
Kochefort, et fabriqués sous mes yeux. Ces 
morceaux , placés dans des capsules en 
porcelaine, numérotées à la mine de plomb, 
et dont les récipients portaient aussi les 
mêmes numéros, ont élé traités par de 
l'eau acidulée avec l'acide azotique ou ni-— 
trique , dans les proportions de neuf par- 
ties d'eau distillée pour une d'acide. Ces 
capsules, chauffees au bain de sable jus- 
qu'à l'apparition des premières bulles, ont 
été retirées de dessus le feu, et les mor= 
ceaux de toile en ont été enlevés pour être 
immergés dans une ussiette pleine d'eau 
fraîche. La reaction du Chanvre au jaune A 
clair a été constante, et celle du Lin au rose 
vineux ou chamoïs toujours égale. c 
Les mêmes résultats ont elé présentés 
par l'action de l'acide sur les filaments non 
tissés comme sur la toile, et sur celle-ci, « 
que ses bords soient franges ou qu'on ait 
négligé de le faire. | 
coloration jaune serin pe le Chan- 
vre et celle rose vineux ou chamois tendre 
pour le Lin sont donc deux caractères con 
stants et précis qui feront toujours recon 
naître ces deux matières lorsqu'elles seront 
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/ soumises à la réaction de l'acide azotique. 
- Les onze échantillons de toiles soumises 
à mon examen, pour le service de là ma- 
rine, ont donc présenté tous une coloration 
franchement jaune serin uniforme qui n’ap- 
artient qu’au Chanvre, et nous ne pouvons 
outer qu’elles ne soient uniquement com- 
posées de cette matière textile. Un seul 
échantillon, le n° 6, a conservé une nuance 
jaune grisätre qui paraît tenir à l'espèce 
méme du Chanvre employé et à la nature du 
sol où il avait cru, car ce Chanvre a done 
- au dynanomèire 251 pour la chaîne et 259 
pour la trame. 
Après avoir rempli, sous ce rapport, les 
principales recommandations du mixistere 
par la constatation de la qualité (les ioiles 
fournies à la marine, j'ai cru devoir entrer 
dans quelques nouveaux clétails sur les re 
cherches d'analyse dont ces matières pour- 
raient être l'objet, 
Un microscope de Stanhope pourrait 
servir àreconnaitreles filamentsde Chanvre 
de ceux de Lin, car les premiers sont arti- 
culés, cylindriques, cloisonnés et à fibrilles 
très rapprochées ; les seconds sont lisses , 
arrondis et à cloisons très espacées et fi- 
brilles rares. Les fils dégagés de la toile 
doivent être détordus, macérés dans l’eau. 
séchés à l’étuve et puis soumis à l'examen, 
qui demande un œil exercé. 
La réaction de l'acide sulfurique qui 
donne plus ou moins de matière gommeuse 
à poids égal de Chanvre ou de Lin, et qui 
produit une gelée noir-pourpré pour le 
Lin, et noir-bistré pour le Chanvre, pour- 
rait servir à déceler ées deux matières, bien 
qu'il faille une certaine habitude- pour 
apprécier. ces différentes nuances. L’acide 
chlortiydrique, ou muriatique, donne au 
Chanyreuneteiute jaune et auLin une nuance 
rose, mais nul agent ne l'emporte eu sûreté 
sur l'acide nitrique , et on devra s’en tenir 
à son emploi, qui est aussi sûr que facile. 
C'est peut-être en cédant Je son oxygène 
et oxydant! une matière résinoi le propre 
au Chanvre et au Lin que cet acide agit ; 
mais cotnme il donne aux fibres ligneuses 
et filamenteuses des végetanx monocotvy- 
lédons, et surtout aux fibres d'A ave, de 
Phormiu:m tenax et d’Abacaunebellenuance 
rose, et que les filaments de l’Abaca, du 
Chanvre de Manille, produits par le Bana- 
nier textile , ont peu de force et sont à bas 
prix, et pourraient être confondus avec ceux 
du Lin, dans le service de la marine qui 
proscrit cette dernière matière , je propo- 
sai un procédé dont il va étre parlé plus 
bas. 
Les onze échantillons des toiles de Chan- 
yre à éprouver ont été essayés , Compara- 
tivement avec des échantillons de toile de 
Chanvre d’origine positive, venus de Paris 
ou fabriqués dans les campagnes aux envi- 
rons de Rochefort, et avec des morceaux 
de toile de Lin de Saintonge, de Berg er de 
Bretagne, et tous ces échantillons de même 
grandeur , placés dans des soucoupes de 
porcelaine , ont eté arrosés jusqu'à immer- 
Sion complète avec de l'acide azotique du 
commerce, mais incolore et marquant 34 
degrés. La toile de Chanvre passe vivement 
Au jaune rouge, qui devient uniformément 
Jaune, sans fausse nuance, tandis quele Lin 
devient brunâtre foncé et passe au chamois 
_ et devient rose vineux. Après six heures, 
le Chanvre est constamment jaune d’or et 
le Lin constamment rose vineux foncé. Ces 

caractères ont été fournis avec persistance 
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par les filaments comme par les toiles les 
plus diverses, et permettent (le reconnaître 
même les filanvnts tissés avec du Chanvre 
er du Lin mélangés, employés dans une 
même toile, sans qu’on puisse hésiter un 
seul instant. Ces caractères persistent pen- 
dant plus de quatre jours sans subir aucune 
variation. ; 

Quant aux matières textiles que l’acide 
azotique, étendu d’eau , pourrait faire con- 
fondre avec le Lin par une nuance chamois 
ou rose, elles prennent, per l'acide azotique 
concentré, uue nuance, rouge de sany, fort 
vive. 

ia force du Chanvre étant de 16 1/5, 
celle du Liu n'est que de 11 5/4, d'après les 
expériences de Labillardière, et il est donc 
important d'en bannir l'usage dans la fa- 
brication des toiles à voiles. Nous propo- 
sons donc avec confiance le procédé cité 
plus haut comme corollaire de celui indi- 
qué par M. le ministre, et qui consiste à 
employer de l’eau acidulée au dixième. 

Je devais constater les substances em- 
ployées au lessivage. J'ai fait macérer dans 
un vase clos, avec 60 grammes d’eau disul- 
lée (.essayée avant d'étre versée dans le 
vase } 49 grammes de toile. Après une ma- 
cération à froid , le liquide expérimenté 
avec divers réactifs ne s’est trouvé ni acide, 
ni alcalin, et n’a pas précipité par lazotate 
d'argent. La même quantité de toile, sou- 
mise à l’ébullhion avec de l’eau distillée, 
n’a donné aucune réaction que l’on doive 
noter. 

Le blanchiment de ces toiles n’a pas eu 
lieu par l'acide sulfurique étendu qui noir- 
cit la fibre et qui précipite par la baryte, 
ni par le chlore et l'acide chlorhydrique 
qui précipitent par l’azotate d'argent, ni 
par l'acide nitrique étendu qui jaunit le 
tissu, ni par l'acide pyroligneux qui rend 
les fibres rigidules et sèches, etc. 

Les onze échantillons de toile ont donc 
été bien lessives, puis blanchis à l'air, et les 
pièces d’où on les a détachés se trouvent 
parfaitement remplir les conditions du 
cahier des charges. 

On s’est confo: mé, pour obtenir le poids 
de l’encollage et le degré d'épuration des 
fils, à ce que prescrit le paragraphe 6 
de l’article 16 du cahier des charges. Jai 
opéré sur un mètre de toile; en voici les 
chiffres : 


POIDS POIBS PERTE 
A LA SORTIE ou 

PRIMITIF, DE L'ÉTUVE,  ENCOLLAGEs 
.N° 4, 1559 5635r.,00 545,60 17,40 
Abis, 1566 540 ,00 536,00 4,00 
2, 1543 472 ,60 | 470,60 2,00 
3, 1594 442 ,80 440,90 4,90 
3bis, 16149 430 ,80 429,80 1,00 
4. 4574 399 ,20 398,20 1,00 
Abis, 4544 400 ,40 400,00 0,40 
de 1547 368 ,40 365,20 3,20 
6. A54h 329 ,70 335,00 4,70 
fe 4563 264 ,80 257,00 7,80 
8 1565 252 ,80 250,00 2,80 
&474g.,50 | 4428,30 46,20 


L’encollage , lorsque les toiles ont été 


extraites de l’étuve légèrement chaudes et 


parfaitement sèches par une température 
de 50 degrés pendant deux heures, et de 


100 degrés pendant la troisième heure, a 


été enlevé par des lavages répétés à l’eau 
chaude. Il eût été facile d'évaporer toute 
l’eau employée et d'obtenir ainsi l’encol- 
lage lui-même, mais je me suis astreint à la 
prescripuon du cahier des charges, L’eau 
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de lavage, d’un blanc laiteux, épaisse, trai 

tée par la teinture d’iode, a donné un pré- 
cipité vert excessivement abondant, préci- 
pité qui a passé rapidement au bleu intigo. 
C'est donc la preuve que le parement est 
fait avec de la fécule, et l’on sait que c’est 
celle de pomme deterre que certains fabri- 
cants emploient aujourd’hui d’une manière 
presque générale. 

Le comte de Perrochel à proposé un 
parement qui paraît très estimé des fabri- 
cants du Nord. Il consiste à employer lé 
mucilage ve graine de Lin (192 grainmes 
pour 5 litres d’eau bouillis pendant 10 
minutes}, exprimé et recevant 456 gram- 
mes de farine de blé pour former une bouil- 
lie épaisse, (3 kilog. 50 de ce parement 
peuvent encoler 72 mètres de toile de 3 à 
400 fils de chaîne.) 

Les échantillons, ayant été rincés à l’eau 
froide, ont ensuite été mis à sécher à l’étuve 
pendant 24 heures, temps nécessaire pour 
chasser toute lhumidité que les fibres 
‘avaient pu absorber, et l’éluve a été main- 
tenue de 80 à 100° ; malgré cela on observa 
des variations assez grandes dans les pesées 
relatives, qui semblent indiquer qu'il y a 
fixation d’une certaine quantité d’eau dans 
les filaments du Chanvre, et qu'il faudra 
arriver à une évaporation lente du liquide 
pour obtenir d’une manière assez précise le 
poids du mucilage employé à l'empesage 
des fils. 

Pour le lessivage, on a pris du mètre de 
toile, séparé de son parement par l’opéra- 
tion que je viens de décrire, un demi-mètre, 
qui a été traité par 134 grammes 69 centi- 
grammes de soude caustique dans une 
quantité suffisante d'eau et soumis à une 
ébullition de 42 heures. Les toiles expéri- 
mentées, retirées de la lessive, lavées à 
grande eau, onv été desséchées à l'étuve 
pendant 24 heures , et la température n’a 
ete portée à 1000 que pendant 8 heures de 
jour. Ces toiles chaudes et parfaitement 
sèches ont été pesées et ont donné par de- 
mi-mètre les chiffres suivants; mais il est 
bon d’observer que cette épreuve à été 
poussée à son extrême limite : 


DIFFÉRENCE, PERTE 
POUR 0/@, 

N° 1. 1559 272,80 8,70 3,189 
A bis, 4566 268,00 2,00 0,746 
2, 235,30 1,00 0,425 
3. 1594 220,45 0,95 0,431 
3 bis, 1619 214,90 0,50 0,232 
Le 4574 499,10 0,50 0,251 
Lbis, 4541 200,00 0,20 0,100 
5, 182,60 1,60 0,876 
6, 167,50 2,35 4,403 
7h 128,50 3,90 3,035 
8 125,00 4,40 4,147 


Le paragraphe 7 du cahier des charges 
prescrit la pesée des fils de la trame et celle 
des fils de la chaine du demi-mètre de toile, 
séparé de son encollase et lessivé comme 
il a été dit plus haut. Ce dlemi-mètre, effilé 
avec précaution , a donné des poids relatifs 
dont il a été soigneusement tenu compte. 

Le paragraphe 8 du cahier des charges 
ministériel recommandait d'examiner les 
éléments constitutifs de la couleur des toiles. 
Les fils étaient d’une nuance égale , natu- 
relle, et celle de la matière textile elle-iné- 
me. Lavées à froid comme à chaud, ces 
toiles n’ont laissé échapper aucune matière 
eolorante appreciable , soluble dans leau 
pure, dans l’eau aiguisée où dans l'ammo- 
niaque liquide. Comme rien ne portait à 
suspecter une nuance donnée par des oxy- 
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des, on n’a pas poussé plus loin les recher- 
ches; ces toiles d’ailleurs ont un tissage 
satisfaisant et régulier. L’échantillon de 
toile envoyé de Paris, et que l’on suppo- 
sait teint artificiellement, a, au contact de 
l'acide nitrique, abandonné une matière 
mu ilagineuse, colorée en grisàtre, qui for- 
mail une couche mince sur la surface des 
filaments , et qui a semblé formée d’acide 
gallique délayé dans le mucil ge. 1 sera 
toujours facile de reconnaître ce genre de 
fraude au contact de divers réactifs. 

Les toiles que j'ai examinées ainsi ont 
éié jugées par les marins de qualité su- 
périeure et remplir parfaitement les con- 
ditions les plus importantes de celles im- 
posées par le ministère. La force dynamo- 
métrique et les autres expériences avaient 
prouvé leur bonté comme tissu. 

N'ayant aucun guide pour des essais de 
ce genre, ces notes sont destinées à appe- 
Jer l'attention des hommes pratiques. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Fréparation de produits farineux ; par M, Tromp- 
Û sn, de Cornwall-Road, 


L'auteur dit que son mvention consiste 
dans des moyens de préparer la fécule etles 
autres produits que lon peut tirer de la 
pomme de terre, dans l'application de ces 
produits à plusieurs usages , et dans des 
modifications apportées aux machines qui 
servent pour cette fabrication. 

Les pommes de terre, après avoir été 
plongées pendant cinq ou six heures dans 
l'eau, sont introduites dans un cylindre à 
jour composé d’an certain nombre de trin- 
sles en bois, séparées par des intervalles 


es ARE « , 
de 0n,025 à On,050. Ce cylindre est monté | 
sur des paliers et tourne dans une caïsse | 


pleine d’eru. En le faisant tourner, on sé- 
pare des pommes de terre, rron-seulement 
toutrs les matiéres étrangères qui peuvent 
y athérer, mais encore la plus grañde par- 
tie de leur enveloppe. À nrésure que l'eau 
se charge de boue et de pelures , elle s’é- 
coule par un trou pratiqué dans le fond de 
la caisse, et est remplacve par d'autre eau 
fournie par un tuyau placé au-dessus de la 
cuissé, tuyau dont le diametre duil être 
proportionné à l'écoulement qui se fait par 
Le trou de décharge, Les ponimés de terre, 
après avoir été ainsi Lrempées, lavées et en 
partie pelées, sont soumises à l'action (d'une 
râpe fine, dela méme marière que dans les 
fabriques de lécule. On doit alors'Séparer 
avec soin la fécule du parenchyme coutenu 
dans à pulpe, par am'mombre suffisait de 
laivages dans des tamis eylindriques formés 
de toile métallique, dans lesquels reste le 
pareuchyme, tundis que la Févule vst entrai- 
née par les eanx de lavage. Un mèle àcette 
eau, pour précipiter leparenchyme qui y 
flotte encore, du sel marin dims Ja pro- 
portion de 0 kil, 028 pour 4 lie. 545 de li- 
quide. On reve alors de ce liquide, en le 
laissant reposer, mme belle fécule que Fon 
soumet à un nouv.au lavage, à la dessieca- 
tion, au tamisage el aux antres opérations 
ushéos dinslesianrufrctures de ce produit. 
Le parenhiyme est ensuite converk enune 
excellente levure perumn moyen que l'au- 
teur dévnit Ccenmietl suit: 

Ou soumut c'ahord ce parenchyme tune 
forte pression, afin de chasser toute Peau 
qu'éleoumrent ; on lesècheet on leréduit en 
une tar ne à hui elle on mêle une décoction 


143 


de houblon ; on passe le tout dans un tamis 
et on le laisse fermenter pendant un court 
espace de temps, on le trouve alors converti 
en unelevure très convenable pour la bou- 


langerie ou pour d’autres usages. 


La fécule obtenue par le procédé qui 
précède peut être employée à améliorer 


la qualité du pain où de la pâtisserie. 


Si l’on fabrique du pain, on ajoute une 


petite quantité de cette fécule à Veau 
qui sert à faire Ja pâte , dans la proportion 
de 0 kil. 450 a 0 kil. 900 de fécule’pour un 
sac de farine de froment, ou bien on pré- 
pare avec cette fécule une gelée dont on se 
sert pour faire la pâte. L’effer de cette ad- 
dition est de conserver le pain frais pen- 
dant beaucoup plus longtemps et de l'em- 
pécher de s'émietter. £n fabriquant la pà- 


tüisserie, on mêle, à peu près danses mêmes 


proportions que pour faire le pain, la fé- 
cule avec les autres ingrédients réduits en 


pâte, et celte addition, en géneral, a pour 


effet de rendre la pâtisserie beaucoup plus 
légère. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Rapport de M. le révérend docteur ABekeN, com- 
pagnon de voyage du docteur Lepsius, fait à la So- 


ciété égyptienne du Kaïre en assemblée générale, 
sur leur voyage en Nubie, 


(2° article.) 


Je ferai remarquer seulement à ce propos 
que, dans un séjour de plusieurs mois, 
nous ne pümes trouver aucune trace d’une 
antiquité plus haute, excepté la statue d’un 
des premiers rois de la XVtile dynastie, 
travail d'un beau style égyptien, et que 
nous vimes à Wadi Kirbekan, mais qui doit 
avoiraussi été transporte de la Basse-Nu- 
bie. Parmi les nombreux cartouches que 
l'on rencontre à Wädi-flawa-Taïb et par- 
ticulièrement aux pyramides-de Wädi-es- 
Sur (Méroc), beaucoup portent les noms 
sacrés des anciens rois égyptiens, tels que 
Sesoriasen 1, Aurénopls I, etc., adoptes 
evidemment par Shwplé’mitation. Un d'eux 
porte Je mom d’une reme que I on pourrait 
lire Kentahée, ce qui approcherait beau- 
coup du nom bien connu de Candace ; etla 
partie spéciale du cartouche que prennent 
dans des sculptwres et les inscriptions les 
titres des reines, et aussi les titres de quel- 
ques homunies et ceux des prêtres, esi par- 
linemert en harmonie, avec ce que racon- 
tent les anviems sur Pempire d'Ethropie. 
J'ijuuterai que non-seulement le style de 
l'architecture et de la seulpture, maissaussi 
les inscripuons biéroglyphiques, qui por- 
temtevidemment le caractère d'une époque 
très recente, presentemt eXacLement le Ca- 
ractère égvplen. Cesinscnplionssontquel- 
quetols iauuives, COHme SLIeS auteurs à- 
vaient pas parfaitement compris la lingue 
et la literature égyptiennes. 

din effet, de st le dewesinseriplions, ainsi 
que les caractères, sontegyptiens ; les sujets 
mythologiques sunt, à queiqnes exceptions 
près,-emuèremrent égyptiens ; et les divimi- 
tés sunit mième accumpagnees d'eprthètes 
locales, prises des villes egyptiennes, preu- 
ve la plus coneluante que lesdonuees prin- 
cipales de la religion et de la wrythologie 
eg yptiemmes n'etrrent qu'une dérivation de 
celles des Ethiomiens. 


Avec larehyion, et proballementavecles 


religieux ; mais d'autre part ils écrivaient 


sciences et les arts de la civilisuion en gé- 
ral, ils avaient adopté la langue et les hié- 
roglyphes égyptiens pour tous les sujets 


leur propre laague en caractères particu- 
liers. Ceci devieut évident d'apres plu- 
sieurs inscriptions en Caractères sembla- 
bles au démotique égyptien ;et le doceur 
Lepsius est le premier voyageur, je crois, 
qui y ait fait attention. 

Oa trouve beaucoup de ces inscriptions 
aux pyramides de Wadi-es-Sur, sans 
doute contemporaines de la construction de 
ces monuments ; nousles observâmes easui- 
te le long du Nil, jusqu'à l'ile de Phile ; et 
ilw’est guëre permis de douter que l'empire 
de Meroé ne se soit étendu, a son époque 
la plus florissante, depuis Méroé jusqu'aux 
frontières de l'Égypte. Le temple qui est à 
Amara (entre Donyolah et Wädi-Hatfa. un 
peu avat S0l-b) porte les mêmes uoms que 
les temples de Wädi-Hawa-fab; etila'ya 
pas de raison pour que l'empire Ge M-roé 
ne se Soit pas prolongé jusqu'à la frontière 
romaine. Dans d'autres temps, eue vaste 
étendue de pays aurait pu étre divisee en 
royaumes. 

Ce fut seulement à Gebet- Barcal, après 
avoir traverse le désert et le pays monta- 
gneux de Gebel- Agwylilif Gmpropremest 
compris par plusieurs voyageurs dans te 
nom de desert de Baivudah, qui appartient 
seulement à la partie la plus meridiopale, 
route la plus directe de Dabbe à Kliar- 
Loum) , que nous fùmes ramenés à ce que 
l'on peut réeliement appeler anciens temps. 
Mais ici encore la plus visible epoque dont 
on puisse trouver quelques «races n'est pas 
celle de la domination mdépeniante def £- 
thiopie, mais c’est celle de la conquete deee 
pAys par les Esypuens , probabiement du- 
raut le règue de la XVHH dyuasue. Quaut 
aux beliers sur lesquels est wrace Le nom 
d'Amenophis Ill, lés deruiers rois éthio- 
piens pourraient bien Les avoir Lrausporkés 
de Suieb, où Amenopluis avai ériyse ‘un 
mavuilique temple d'apres Sa propre idee, 
lequel temple est aussi aneutionue daus Les 
inscripuous de ces bebhers ; anais le grand 
el magulique temple d Awäa, au pied da 
mont Barcal, à ete coustruit au iwoins par 
Ramses 11, où Ramses-le-Grand, ei axait 
exe seuleweutrepare ourestaure par L'ba- 
ka: on trouve fréquemment le num de 
Ramsès parmi les ruines de ce teup.e,sar 
uu grand nombre de pierres dispersées çà 
ei la aux environs, où employees gum ae 
pieries funéraires par des iudigènes. À punt 
le uom de Tixhaka, où trouve les noms de 
plusieurs autres rois éthiopiens, parmi kes 
ruines des nombreux temples qui entourent 
le grand temple. Ces rois sont três probable- 
ment lesisuccesseurs immédiats de Tirhaka ; 
quelques-uns cependant appartiennent à da 
dernière époque meroélique, qui est aussi 
l'époque de quelques pyramides que l'on 
rencontre près du dont Sacré; c'est aunsi 
qu'il est nomme dans les inscripuuns h:ere- 
glyphiques. Ce nom est peut-être le meme 
que le Nysa d’Herodote {[DIT, 97) dout tes 
habitants etuient tributaires des Perses. Ha 
couservé son caractère de sainteté pendant 
en grand nombre de generations , et encore 
à present il est en venération parmi les Ara- 
bes Schaïgia, qui, en raison de son voisina- 
ge, l'ont vhoisi de préference comüe lieu de 
sépulture. Cest la malheureusement une 
des principales causes de la destruction con- 
tinuelle des monuments. Les dégradations 
ont fait de granûs progrès depuis Cailliaud ; 
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car les pierres bien taillées et carrées prove- 
nant des ruines sont très commodes pour 
servir de pierres tumulaires. 

Les noms de Tirhaka et des monuments 
qu'il a érigés sont ainsi les plus anciennes 
traces que nous ayons pu reconnaître de Ja 
puissance des Ethiopiens ; mais, de plus, ses 
travaux et ceux de tous ses successeurs Sont 
parfaitement égyptiens dans leur style et 
leur caractère; de sorte qu'il est presque im- 
possible de douter qu’ils aient été exécutés 
par des ouvriers égyptiens envoyes là par le 
vainqueur, et qui peuvent avoir formé des 
sujets parmi les Éthiopiens, afin de propager 
leur art. Nous ne pouvons non plus hésiter à 
admetire que la grande ville dont les ruines 
s'étendent sur les deux rives du fleuve n’ait 
eu la gloire d’être la plus ancienne capitale 
de l’Éthiopie avant Méroé, et il est remar- 
quable que les auteurs grecs et romains n’en 
font mention qu'à une période plus récente. 
Son nom était Napata, comme le prouvent 
indubitablement les inscriptions hiérogly- 
phiques : il reste à savoir comment Hérodote 
a su le nom de Méroé plutôt que celui de 
Napata. 


Aux pyramides de Nouri, sur la rive occi- 
dentale du fleuve, nous ne pümes trouver 
aucune inscription ou sculpture dont le sty- 
le pourrait faire connaître l’époque de leur 
érection : mais, d’après l’aspect et la forme 
de la construction de ces pyramides, nous 
sommes très persuadés qu’elles étaient la 
métropole de l’ancienne Napata aux temps 
de l’indépendance et de la splendeur de cette 
ville, et ces pyramides contenaient, selon 
toute probabilité, les cendres des successeurs 
de Tirhaka. 

Il est plusdifficile encore d’assigner une 
date certaine à une quantité de sépultures et 
de pyramides ruinées qui s’étendent de Gé- 
bel-Barcal à l’angle où le Nil reprend son 
cours primitif vers le nord ; ces pyramides 
et sépultures semblent avoir échappé à l’ob- 
servation des autres voyageurs. On les trou- 
ye à Tengasi (ouest), à Kurroo (est) et à Soo- 
ma (est) ; elles sont appelées, par les natu- 
rels, comme celles de Meroé, Tarabils : mais, 
bien différentes de celles que nous venons 
de nommer, ce ne sont aujourd’hui que de 
hautes collines en forme conique ; quelques- 
unes d’entre elles ne sont que des amas de 
texre et de décombres : quelques-unes pa- 
raissent être bâties de briques crues , tandis 
que les autres sont construites en grandes 
pierres de taille, mais très irrégulièrement 
taillees,, il n'y a aucune trace de revêtement; 
muis, devant quelques-unes d’entre elles, les 
fondations de petits sanctuaires ou temples 
qui leur sontannexés sont encore visibles. 
A Sooma sont aussi les ruines d’une forte- 
resse considérable, avec d'épaisses murail- 
les derbriques crues et de pierres brutes ; ces 
ruines sembleraient plutôt, comme quelques 
autres des environs, appartenir à l’ère chré- 
tienne; quant à l’âge des pyramides, je ne 
hasarderai pas d'opinion à ce su jet. 

Dans la province de Dongolah, nous nous 


attendions à ne trouver que les deux coles- 


ses bien connus de l'ile d’Argo, qui, bien que 
Sans inscriptions qui aient pu servir d’indi- 
cation, doivent être considérés comme ap- 
partenant à des temps plus récents, je pour- 
rais même dire aux temps méroétiques : 
nous fümes agréablement surpris d'y trouver 
des lraces d’un âge plus reculé. D'abord, à 
l'ile d’'Argo même, nous trouvâmes parmi 
les ruines, la statue d’un de ses anciens rois 
auquel on ne peut guère assigner une autre 
période que le temps de la domination des 
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pasteurs ou celle qui l’a immédiatement pré- 


cédée; son nom est Sebek Atep, et le style. 


de la statue est très beau; ensuite à Kerma, 
à la rive orientale, un peu au-dessous d’Ar- 
go , la construction massive que Cailliaud et 
Hoskins prirent pour une forteresse semble 
être réellement un toinbeau d’une date très 
ancienne ; un peu plus loin, dans l'intérieur, 
est une autre construetion semblable, nom- 
mée par les naturels Deflufa, sur la partie 


supérieure de laquelle il y a deux gros | 


blocs de pierre, et qui semblent avoir appar- 
tenu à un obélisque, quoique sans inscrip- 
tion. Ces deux tombeaux ressemblent beau- 


coup pour la forme au Mastabet Pharaon de | 
Saccârah, si ce n’est qu'ils sont beaucoup | 


plus hauts; ils sont entourés d’un grand 
nombre d’autres tombeaux dont on n’aper- 
çoit cependant que les fondations ; quelques- 
uns sont ronds, d’autres carrés, quelques 
autres oblongs, et plusieurs d’entre eux sont 
d’une grande dimension. Le tout a évidem- 


ment été un grand cimelière appartenant à | 
quelque grande ville située aux environs, et | 


de laquelle même on peut reconnaître quel- 
ques vestiges. Les fragments épars de sculp- 
ture indiqueraient, par le style de leur tra- 


vail et le peu d'hiéroglyphes qui y sont | 


gravés, une période très reculée. 


Je n’insisterai pas sur les magnifiques | 


monuments de la XVIII: dynastie trouvés 


entre Dongolah et Wädi-Halfa, monuments | 


de haut intérêt dans leurs détails architec- 


turaux et mythologiques; je me contenterai | 
seulement de mentionner Semné , à laquelle | 
aucun voyageur précédent, je crois, n’a ac- | 
cordé l'attention qu’elle mérite. Là nous | 
trouvâmes, au milieu d’une grande chaîne | 
de montagnes , non-seulement les ruines de | 


beaux temples bâtis par les rois de la même 


dynastie, mais encore les traces d’immenses | 
travaux de fortification exécutés à une pé- | 


riode plus éloignée par la dynastie des Se- 


sortasens et d’Amenemhi. Le D' Lepsius à | 
prouvé que ces trayaux étaient antérieurs | 
aux rois pasteurs et correspondaient à la | 
X1I° dynastie de Manéthon. Plusieurs stèles | 
de granit rapportent les exploits de Sesorta- | 
sen IIT, qui est adoré dans les temples | 
comme le seigneur et la divinité tutélaire de | 
l'endroit. Cette vénération particulière que | 
lui conservèrent les derniers Pharaons s’ex- | 
pliquerait facilement en supposant qu'ils | 
aient été les premiers à élever un point de | 
défense solide pour l'autorité égyptienne | 
dans ces contrées , et aussi par l'érection de | 
cette forteresse, qui dans ce temps peut avoir | 
été la frontière méridionale de la domination | 
égyptienne, et avoir protégée pays contre | 


les invasions de ses voisins du sud. 


Mais le point le plus intéressant en rap- | 
port avec la localité est le nombre d’inserip- | 


tions gravées, partie sur les rocs, partie sur 
-les murailles adossées à la montagne comme 
appuis de ces constructions, Ces inscriptions 
sont courtes, contiennent une date avec le 


nom, d’un roi de la XII° dynastie, dont nous | 


avons déjà parlé (très probablement Ame- 
nemhi IIT), et commencent par un groupe 
hiéroglyphique qui, au premier coup d'œil, 
évidemment, ne peut que signifier à crue 
du Nil à cette date; ce groupe contient litte- 
ralement bouche ou ouverture du Nil. Nous 
fûmes d’abord frappés de quelques inscrip- 
tions tracées sur des blocs tombés sur la rive 
orientale, et il était évident, d’après la place 
de ces inscriptions, qu’elles ont été gravées 
avant que les pierres fussent tombées ; nous 
trouvâämes ensuite plusieurs de ces pierres 
| sur la rive de l’est à leur place primitive, 
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mais à une hauteur que le Nil n’atteint pas 
à présent; car elles ne sont pas à moins de 
9 à 10 mètres au-dessus des plus hautes eaux 
d'aujourd'hui. Par conséquent, ces anciens 
nilomètres paraissent prouver qu'avant le 
temps des pasteurs, le Nil, dans cette partie 
de la Nubie, s'élevait beaucoup plus que de 
nos jours ; et on est, je crois, fondé à croire 
positivement qu’à cette époque il a dû exis- 
ter dans les cataractes un obstacle plus grand 
que celui que l’on y voit aujourd’hui; cet 
obstacle a dû être la raison pour laquelle le 
Nil s'élevait à cette époque, en Nubie, et 
non en Egypte, à une hauteur qu’il n’atteint 
pas maintenant, et a ainsi formé le dépôt 
d’un limon fertile pour le sol, que nous trou- 
vâmes , dans la Haute-Nubie, à des distan - 
ces et hauteurs hors de toute proportion avec 
les crues actuelles du fleuve. A une dernière 
période cet obstacle a été rompu par quelque 
grand bouleversement qui a entraîné aussi 
la chute des blocs dont nous avons parlé; 
dès lors les eaux au-dessus des cataractes 
furent réduites au même niveau que celles 
qui étaient au-dessous, et la Nubie fut ainsi 
privée d’une grande partie du bénéfice de 
lPinondation. 
(Bull, de la Soc. de géog.) 


VARIÉTÉS, 


Neuvième Congrès agricole allemand, 


La neuvième réunion des agronomes ct 
forestiers allemands a eu lieu cette année à 
Breslau en Silésie ; elle comptait 895 mem- 
bres (1), ainsi répartis : 


Prusse 118 
Autriche J4 
Saxe 18 
Hanovre 4 
Brunswick 4 
Anbalt 1 
Bavière b 
Würtemberg à 
Bide 4 
Schleswis-Holstein 4 
Mecklembourg 44 
Hambourg î 
Hesse-Eleetorale 
Danemarck 14 
Etats Unis > 
Pologne 42 
Russie 4 
Anpgleterre (l 


Le Conorès a tenu ses séances dans les 
salles de l’Université, décorées avec goût à 
cette occasion. Au fondde l'antique salle du 
conseil universitaire s’élevaieat deux pyra- 
mides portant Îles attributs des arts agri- 
colés et forestiers. 

Le président, comte de Burghaus, ouvrit 
la séance par un discours dans lequel il se 
livra à des considérations sur plusieurs in- 
dustries agricoles de Silésie, et principale- 
ment sur les distilleries d'alcool de pom- 
mes deterre; il développa l'influence des 
sociétés de tempérance sur la décadence 
de ces établissements. Là où leau-de-vic 
se vendait par tonneaux , elle ne se veni 
plus que par litres. À dater du mois de 
mai, le droit d’accise sur l'eau-de-vie a 
rendu en moins la somme d'un deri-mil- 
lion de francs. Si les succès obtenus par Les 


(1) Le roi de Danemarck et le grand-duc de 
Mecklembourg-Strelitz s’y étaient fait représenter, 
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apôtres de la tempérance sont très satisfai- 
sants sous le rapport moral, ils s’en com- 
promettent pas moins une branche impor- 
tante de l'industrie agricole. L’auteur Con- 
seille de chercher à remédier au tort qui 
en résulte par une culture plus étendue 
du Lin et des prairies artificielles. Le pro- 
fesseur Hlubeck, de Gratz, à prononcé un 
discours sur les avantayes qu’offrent les 
sciences naturelles appliquées à l'agricul- 
tue. Les conclusions de l'orateur sont que 
loa doit : 

1° Produire les graines les plus parfaites 
et varier fréquemment les semailles ; 

So Donner au sol cultivabl- les meilleures 
proportions de sable, de chaux, d'argile et 
d'humus; 

3° Préparer et appliquer le fumier selon 
les principes d’une economie rationnelle ; 

4° Appliquer lesel aux aliments des ani- 
maux domestiques, tout en leur donnant 
une nouiriture abundante et convenable ; 

50 Accorder aux races chevaline et bovine 
indigènes les mêmes Sois que l’on prodigue 
aux reproducteurs étrangers ; 

Go Eviter les eroisemenis faits au hasard. 
L'observation de ces règles conduit à l’em- 
ploi des moyens propres à relever l'agri- 
culture, et à faire vivre dans l’aisance sur 
le sol germanique une population de plus 
en plus compacte. 

Dans la deuxième séance , le conseiller 
Gumprecht a lu un Mémoire sur l'éducation 
agricole. Il existe, dit-il, en Silésie une 
commission spéciale destinée à faire subir 
aux jeunes agronomes des épreuves eL des 
examens. Une semblable institution est 
seule en état de meitre les plus capables 
en évidence. Il faut aussi encourager ceux 
qui s’adonnent à l’enseignement agricole : 
car quelques établissements de ce genre 
sont insulfisants ; on doit chercher à les 
muluüip'ier sur toute la surface du pays, en 
lcur donnant surtout une direction prati- 
tique. Aucun agriculteur ne devrait pou- 
voir s'établir avaut d’avoir fait preuve de 
connaissances pratiques suffisantes. Il est 
enc: re bon d'encourager les voyages agro- 
nomiques; mais il ne faut pas qu'ils soient 
faits trop rapidement. 

Le baron de Kraker, succédant au pré- 
cédentorateur, a entretenu le Congres sur la 
culture de la Garance en Silésie. Cette plante 
üuctoriale est cultivee dans les campagnes 
qui s'étendent à quatre lieues au sud de 
Breslau ; cette culture date du seizième 
siècle, On recolte aunuellement dans ce 
dis riet 50 à 40,000 quintaux de racines de 
Garance, qui se vendent de 57 fr, 50 €, à 
45 fr. le quintal. Toute cette culture se fuit 
à la bèche, 

Le docteur Stolle propose la création 
d'une commission permanelfte chargée 
d'expérineuter les procédés secrets qui se 
prétendent applicables à l'agricultnre. Le 

"culüivateur n'a ni le temps, ni le capital, ni 
les contissauces nécessaires pour soumetl- 
tre à des essais les nouveautés proposées : 
il scrait uule de former par actions une 
societe pour acquérir et livrer au domaine 
public les secrets dont les avantages se- 
raient confirmés par l'expérience; on par- 
VICNHOTAIL AINSI à mettre un terme au Char- 
latunisme dont les culivateurs sont dupes 
si lrequeiniment, 

L'assemblée à reconnu ln haute portée 
de la proposition ; mais, n'étant elle-même 
que temporure, elle ne pouvait prendre 
aucun enapcment permanent ; elle à fut 
tout ce qui dépendait d'elle en engageant 
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les représentants des sociétés agricoles de 


l'Allemagne à prendre cet objet en sérieuse 
considération. 


FAITS DIVERS. 


— Nous apprenons qu’une expédition anglaise vient 
de partir de Liverpool pour explorer la partie occi- 
dentale de l’Afrique, qui a été déjà l’objet des re- 
cherches de plusieurs voyageurs, et qui cependant 
laisse encore tant à connaître. Le chef de l’expédition 
est M. G.-W. Daniell, chirurgien. Le but qu'elle se 
propose est de s’avancer aussi join qu’il lui sera pos- 
sible dans ces contrées, quiontété si souvent funestes 
aux voyageurs européens. On sait aussi que ce même 
côté occidental de l'Afrique va être, sous peu de 
temps, exploré par une expédilion française composée 
d’un bateau à vapeur et de deux bricks qui doivent 
remonter le Sénégal jusqu’au point où il cesse d’être 
navigabie. Il est probable que ces deux voyages d’ex- 
ploration auront pour résultat d'augmenter beaucoup 
nos connaissances tant sur ces pays eux-mêmes que 
sur leurs productions naturelles et sur leurs habi- 
tants. 


— Le célèbre chimiste Liebig vient de recevoir 1€. 


titre de baron qui lui a été conféré par le grand-duc 
de Hesse-Darmstadt à l’occasion du 68° anniversaire 
du jour de sa naissance, 

— Les journaux des bords du Rhin rapportent une 
découverte intéressante qui vient d’être faite tout 
récemment dans la démolition de la vieille église 
d’Urbach , monument remarquable par son ancien- 
pelé qui remontait à la première période du moyen 
âge, et qui menaçait ruine. Dans l’intérieur même du 
mur du chœur, qui avait quatre pieds d'épaisseur, 
on a découvert un sarcophage de marbre long de 
neuf pieds quatre pouces et orné de figures en 
relief très bien exécutées L'ouverture de ce sarco- 
pbage a été une opération dilcile, car les jointures 
en avaient été fermées avec un ciment qui, par l'effet 
du temps, avait acquis la dureté du marbre lui-même. 
Par suite de celle circonstance, on a été obligé de le 
briser à une extrémité; l’on a ainsi reconnu qu'il 
renfermaitun corps revêtu d’habits sacerdotaux, aussi 
frais que s’il était mort d'hier. La couleur de sa peau, 
la fermeté de sa chair, Ses cheveux, ses ongles étaient 
dans un état de conservation parfaite. Ses membres 
avaient conservé leur souplesse et leur flexibilité ; les 
dents étaient entières, régulières et blanches comme 
l'ivoire ; les yeux mêmes , quoique à moitié couverts 
par les paupières, avaient conservé une partie de leur 
éclat, Le cadavre était revêtu d’une soutane de soie 
bleu-pâle, entremélée de fils d’or pur, et d'une aube 
de toile extrêmement fine, bordée de dentelles. Ces 
vêtements, qui remontent à tant de siècles, semblent 
être entièrement neufs, Autour des mains, quiétaient 
croisées sur la poitrine, était entrelacé un rosaire 
formé de perles blanches enfilées d'un fil d’or, auquel 
était fixée une petite boîte en forme de médaillon, 
faite d’un métal dont la composition est inconnue, 
Ce médaillon portait, sur l'une de ses faces, l’inserip- 
tion suivante en caractères qui dénotent le onziéme 
siècle : Oito imperator parocho Urbicchtuno scul- 
ptor: excellentissimo, «L'empereur Othon au curé 
d'Urbach, sculpteur du plus grand mérite, » Sur 
l'autre face se trouve la figure du bon pasteur, En 
ouvrant la petite boite, on a vu qu'elle contenait un 
parchemin plié sur lequel étaient tracées des lettres en 
or etoutremer, Les caractères sont difliciies à déchif- 
frer ; ils apprennent que le prêtre en question, l’un 
des plus grands artistes de son époque, était l'auteur 
des sculptures merveilleuses représentant des sujets 
d'Ecriture sainte qui se trouvaient su” la face princi- 
pale du grand autel; et que le pupitre sculpté qui 
était le principal ornement de l’église était dù à son 
ciseau. Le corps du curé-artiste mesure , du sommet 
de la tête à lu plante des pieds, sept pieds onze pouces, 
mesure du Rhin, Les pieds, presque couverts par la 
soulane, reposaient sur un volume in-folio en par- 
chemin dont la première page porte pour titre : 
Chronicon scouts IL, 
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BIBLIOGRAPHIE, 


Code thérapeutique. Méthode d'im- 
bibition dans laquelle on considère l’influence 
que les liquides potables peuvent exercer sur 
l’organisation morbide, ou Traité des tisa- 


nes ; par le docteur G.-E. Norgeu. In-8° de 
11 feuilles 3/4, plus un tableau. — A Paris, . 
chez Germer-Baillière, rue de l’École-de-Mé- 
decine, 17. | | 


Congres central d'agriculture. 
Deuxième session, du 12 au 20 mai 1845. « 
Compte-rendu et procès-verbaux des séan- 
ces. In-8° de 24 feuilles. — A Paris, chez 
Bureau, rue Coquillière, 22. 


Coutumes, mythes et traditions des 
provinces de France; par Alfred de Nore. 
In-8° de 25 feuilles 1/2. — A Lyon et à Pa- 
ris, chez Périsse. 


Description d’une précieuse réunion 
de sculptures en bois représentant une grande 
partie de l’histoire de l’Europe, composant 
le magnifique monument Bonzanigo. En-8° 
de trois quarts de feuille. 


Essai sur l'organisation générale du corps 
médical ; par F. Gout, D. M. P. in-8° de2 
feuilles. — A Niort, chez Robin. 


Études sur la culture, les industries et 
le commerce du lin et du chanvre en France. 
Deuxième partie. Culture du lin en Irlande 
depuis 1841 et de la même culture dans la 
Bretagne et l’ouest de la France; par Au- 
guste Cherot. In-8° d’une feuille 3/4. 


Exposé sueeinct d'un nouveau sys- 
tème d'organisation des bibliothèques publi- 
ques ; par un bibliothécaire. Ia-&8° de 2 feuil- 
les. 


Hygiène des familles, ou du per- 
fectionnement physiqueet moral de l'homme, 
considéré particulièrement dans ses rapports 
avec l'éducation et les besoins de la civilisas 
tion ; par le docteur Francis Devay. Tome 
second. In-8° de 27 feuilles 1/4. — A Paris, 
chez Labbe. | 


Leçons de chimie élémentaire appli- 
quées aux arts industriels, et faites le di- 
manche à l’école municipale de Rouen. Par. 
M. J. Girardin, professeur de chimie à l’é- 
cole municipale de Rouen. Troisième édi- 
tion, revue, corrigée et augmentée, avec 
deux cents figures et échantillons d’indien- 
nes intercalés dans le texte. Deux volumes 
in-8°, ensemble de 69 feuilles. — A Paris, 
chez fortin, Masson et compagnie. 


Manuel de matière médicale de théra- 
peutique comparée et de pharmacie; par 
M. Bouchardat. Deuxiéme éuilion. In-12 de «x 
38 feuilles 1/2.— A Paris, chez Germer- 
Ballière, rue de l'Ecole-de-Médecine, 17. 


Nouvelle doctrine médicale, con- 
tenant guérison des maladies par la methode 
paturelle purifiante. Histoire des maladies 
physiques et morales dela femme; tableau 
des maladies contagieuses et secrètes; par 
Antoine de G. In-8° de 10 feuilles. —A Pa- 
ris, chez l’auteur, rue Saint-Martin, 10. 


ERRATUM. 


Une erreur de chiffres assez importante 
s'est glissée dans l’article de M. Lesson, que 
uous avons publié dans notre n° 3, sur lan 
sophistication des farines. Au lieu de 45 à 33 
p. 0/0 qu'on a imprimé, il faut lire 15 à 25 
p. 0/0. | 
go 


Le vicomte A. DE LAVALETTE, 


Paris, — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Sain 
Germain, 47. tj 
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L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


TRAVAUX DES SAFANIS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LEX NUIENCER, 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT parait le JEUDE et le DIMANCHE de chaque semaine et fornie par an 2 volumes de plus de 4,200 pages chacun. On s’abonne 
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5 fr. en sus pour.les pays payaut port double. — Adresser tout ce qui concerne le journal à M. le vicomte A. DE LAVALETTE, directeur et rédacteur en chef. 
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BIBLIOGRAPHIE, 

TABLEAU MÉTÉOROLOGIQUE de décembre 1845. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 19 janvier 1846. 

L'ordre du jour appelle la nomination 
d'un membre pour une place vacante dans 
la section d’astronomie par la mort de 

M. de Cassini. Les candidats présentés par 

a section sont : 

4° M. Leverrier ; 
20 M. Largeteau ; 
3° M, Delaunay ; 
4° M. Eugène Bouvard. 
-Sur 95 votans, M. Leverrier a obtenu 
44 sutfrages, 
M. Eugène Bouvard 9 
2 billets blanes. 
— M. Biot lit un mémoire sur les phéno- 
sènes rotatoires opérés dans le cristal de 
roche. Ce travail, d'une étendue considéra- 
ble, ne peut pas être s0 mis à une analyse 
succincle. 
— M. Dumas communique l'extrait 


- d'une lettre que lui a écrite M. Faraday sur 


‘de nouvelles relations entre l'électricité, la 
lumière et le magnétisme (1); mais il n’a pu 
citer que quelques passages de la lettre du 
savant anglais, car la Sociétéroyale de Lon- 
dres à écrit dans ses statuts qu'aucun de 
ses membres n'aurait le droit de communi- 


quer à une autre société savante des tra- 
* Vaux quine lui auraient point été préalabla- 


ment présentes. Nous citons ici 


S ICI quelques 
passages de cette lettre : « Si 


l’on fait, dit 


| M. l'araday, passer la ligne de force ma- 
-&gnelique engendrée par un puissant élec- 


(1) L'Écho du 4% décembre 4845 (n° 47) ren- 
ferme une analyse assez étendue du mémoire présenté 


-à ce sujet par M, Faraday à la Soci 
ue p y à la Société royale de 


tro-aimant ou par une helice à travers un 
corps transparent, parallèlement à un 
rayon lumineux polarisé qui traverse le 
même corps, le rayon lumineux polarisé 
eprouvera une rotalion. Cet effet se pro- 
duit dans tous les corps transparents liqui- 
des ou solides non doués de la double ré- 
fraction, mais à des degrés différents sui- 
vant la nature des substinces. M. Faraday 
voit là une action masnétique s’exerçant 
sous le rayon lumineux lui-même ; mais 
plusieurs de ses amis ne partagent point 
cetle opinion. 

«Si le rayon lumineux est tourné à droite 
pour une certaine direction donnée de la 
force magnétique ou du courant dans l’hé- 
lice, il le sera à gauche pour la direction 
contraire des forces magnétique: ou élec- 
trique. Le sens de la rotation dépend es- 
sentiellement de la direction de ces forces, 
ce qui-constitue la différence extraordinai- 
re que:je vais exposer entre celle rolation 
et celle que déterminent lequartz; le sucre, 
l'huile de térébenthine. 

> Placez cô1e à côte negertaine quantité 
d'eau dans une hélice et un tube contenant 
de l’huile de térébenthine. Si l'huile possé- 
de la rotation à droite, faites passer un cou- 
ran( electrique à travers une hélice d’hor- 
logerie, de manière à donner la rotation à 
droite : l'eau dans le tube acquerra le pou- 
voir rotateur à droite, et les deux liquides 
posséderont le même mode d'action. Lais- 
Saut maintenant les tubes, l’hélice et lecon- 
rant dans l'état que nous veuous d’indi- 
quer, faisons passer le rayon polarisé en 
sens contraire à travers les tubes, et pla- 
çons-nous pour observer à l'extrémité op- 
posée de ces tubes. Nous verrons encore 
l'huile de térébenthine tourner le rayon 
vers la droite; maisil n'en sera plus de 
mème de l'eau : elle tournera le rayon à 
>auche , la rot tion étant absolument liée à 
la direction du courant électrique qui se 
meut dans le circuit et qui, par cette extré- 
unte, passe à gauche ; ou si, au lieu d’eau, 
il y avait dans l’helice de l'huile de terében- 


1hine, et que le courant électrique fût assez 


intense pour produire sur le rayon lumi- 
neux une rotation égale à elle déterminée 
par lhuile, son pouvoir roiiteur observé 
sur un rayon passant dans uné certaine 
direction paraîtra doublé, tandis que, exa- 
miné sur un rayon passant dans la direction 
contraire, il sera reduit à zéro. Ce fait est 
celui sur lequel s'appuie sur.out mon opi- 
nion contre celle de mes amis. 

» Voici maintenant mes résultats sur la 
condition magnétiquede la matiere. Jetrou- 
ve que toute matière sous la forme solide 
ou liquide (peut-être méme sous la forme 
gazeuse) est affectée par Flaimant, mais 
non conme le serait le fer. Une substance 
magnétique à la façon du fer est auirée par 


l’aimant, et une portion de forme allongée 
d'une telle substance se place dans la direc- 
tion des lignes de force magnétique, tandis 
qu’une substance qui n'est pas magnéti- 
que à la façon du fer est repoussée par l’ai- 
mant, e! une portion allongée d’une telle 
substance prend la direction transversale 
aux lignes de force magnétique. L'eau, l’al- 
cool, l’éther, l'huile, Le bois, la chair, le 
sang et mille autres substances possèdent 
cette dernière relation magnétique ; mais 
les meilleures sont peut-être le verre pe- 
sant, le phosphore, l'antimoine et le Dis- 
muth, » 

Dans la série de ses recherches, M. Fa- 
raday est arrivé à constater que tous les 
composés ordinaires de métaux magnéti- 
ques sont ésalement magnétiques. Ainsi, ce 
ne sont pas seulement les oxydes de fer 
qui sont maynétiques, mais tous les sels de 
fer le sont également , et toutes les disso- 
lutions de ces sels à un degré de concentra- 
tion suffisant pour contrebalancer la force 
diamagnélique de l'eau ou de l'alcool em- 
ployés comme dissolvants. En procédant de 
la sorte, il a pu constater que le cérium est 
un métal magnétique, car tous ses sels sont 
magnétiques, et qu’il en est de même pour 
le chrôme et le manganèse. 

— Enfin l’art culinaire vient d’ Lo 
Gannal! M. Mulot propose, ppff aro 
user , embaumer , parfumer 186 vi 


Carottes. Mais, à prodige de là 
l'embaumemeni ! M. Mulot, pÂ 
d'extrait de truffes dans la caro Ng-du à 
gaire lapin , est parvenu à le transtorrre 
cn un lièvre succulent et estimé des plus 
fins gourmets. Le membre le plus sastro- 
nome de l'Académie a été charpé de goûter 
les extraits de M. Mulot et de rendre compte 
de leur saveur et de leurs qualités. 

— M. Poggiale, professeur à l'hôpital 
militaire d’instrucuvn de Lille, envoie un 
mémoireut à pour titre: Nouveau composé 
de brôme et de bore, ou acide brômobvrique 
el brômoborate d'ammoniaque. Il commence 
par idiquer la préparation de l'acide brô- 
moborique. Pour ceute préparation on fait 
arriver des vapeurs de brôme pur dans un 
mélange d'acide borique vitrifié et de char- 
bon chauffe au rouge. L'appareil dont s’est 
servi M. Poggiile est à peu près semblable 
à celui que MM. Dumas et OErsted ont 
employé pour les aciles chloro-silicique et 
chloro-borique, c'est-à-dire qu’on à fait 
passer un Courant de brôme sur un mélange 
de charbon eu d'acide borique élevé à une 
grande température dans un tube disposé 
au centre d'un fourneau. 

L'acide brômoborique est gazeux et in- 
colore, d’une odeur très piquante et d’une 
saveur très acide, analogues à celles de l’a- 
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cide hydrochlorique; il rougit fortement le 
papier de touraesol ; il éteint les corps en 
combustion et répand des vapeurs blan- 
ches au contact de l’air. 

Quand on introduit quelques bulles de 
chlore sec dans ane éprouvétte contenant 


de l'acide brômoborique, à l'instant même 


apparaissenc des vapeurs rutilantes, de 
brôme — sa densité = 8,4615 , sa for- 
mule donne BBr°.—Si l'on mêle un volume 
d’acide brômoborique avec un volume et 
demi de #a7 ammoniac , on obtient un sel 
blanc , pulvérulent, volatil et d’une saveur 
piquante. 11 est soluble dans l'eau qui le 
décompose en brômhydrate et borate d’am- 
moniaque. j 

— M. Ripaut écrit pour réclamer la 
priorité de quelques-unes des idées émises 
par M. Simon dans son travail sur le thy- 
mus. Nous ne contestons pas la grande 
similitude d'idées qui existe entre M. Ri- 
paut et l’anatomiste anglais. 

— Dans la séance du 5 janvier, M. Gros 
présenta un travail sur la sécrétion du lait, 
travail dans lequel on lit que les vésicules 
butyreuses se produisent sur la paroi in- 
terne des utriçules mammaires, qui, dans 
la période de lactatiom, se vésiculisent à la 
manière des ovaires, cyèventet versent leur 
coutenu avec la granulation et les vésicules 
butyreuses duns les méats lactifères. — 
M. Lereboulleu écrit aujourd'hui à l'Acadé- 
mie pour établir qu'il a déjà indiqué, en 
1845, un mode analogue de formation de 
la bile dans la Ligidie, et en général dans les 
Crustacés, de la famille des Cloportides. 
Mémedisposition pour la sécrétion des œufs 
et du spexine. Dans beaucoup de glandes, 
les canaux sécréteurs sont tapissés inté- 
rieurement par des vésicules que l'on re- 
garde comme une sorte d'epithelium. Mais 
M. Lerebouillet pense que ces vésicules 
épithéhales mürissent, se détachent des 
parois de iutricule et tombent dans sa ca- 
vité, pour crever plus tard et répandre leur 
contenu. Ces vésicules diffèrent de l’epithe- 
lium ordinaire en ce qu’elles ne tombent 
point Comme hui à l'état de détritus orga- 
nique, puisqu'après leur chute elles con- 
tinucnt à vivre, 

— M.Bcllenger est un médecin de Senlis 
qui s'exprinc à peu près en ces termes : 
Où, n'a jaais vu un idiot, un Créun , un 
lyophatique, bien, insouciant, bien lourd, 
un Sani pur, ui un seul enfant de deux 
à trois, aus pris, «le, la rage, même après 
avoir été iuordus par le plus enragé des 
quad: upédes. L'auteur de cette proposition 
défie tous les lyssographes du moude d'en 
cilei uu seul exemple parfaitement authen- 
tique et convenablement détaillé. IL parait 
que M. Bellenger,, comme ce médecm de 
Molière, a refain la rue. Nous. ne Connais- 
sions pus à eue maladie de Si bénignes 
qualies. Mais puisque désormais ce n'est 
plus qu'une malulie causée par la lrayeur, 
‘CéSSONS, d'en, parler ,; Cal nous COUFFIQNS 
risque de déve enrages. 


" \ 
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ce TON ERSRPEMEN SET GA A SNRNEN 


SCIENCES PIFYSIQUES. 
PLLYSIQUE, 


Y ote sur le refroidissement pur les gaz ; par MM, F, 
pi LA Paovosravs et Paun Dusarns, 


Dans uu précédent Memoire, nous nous 


: rapport de trois à un. Encore faut-il remar- 
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sommes proposé d'étudier les diverses cir- 
constançes qui peuvent influer sur le refroi- 
dissement ou le réchauffement des corps. 
Sans revenir sur l'ensemble de nos résultats, 
nous rappellerons qu’en observant compa- 
rativement le refroidissement d’un même 
thermomètre dans des enceintes de dimen- 
sions différentes, nous avons reconnu que la 
loi au moyen de laquelle on peut, d’après 
MM. Dulong et Petit, lier la pression de l'air 
à son pouvoir refroidissant donne des résul- 
tats qui s’écartent de plus en plus du phéno- 
mène réel quand la grandeur de lenceinte 
va en diminuant. Dans un cylindre de 2 litre 
de capacité, le refroidissement sous des pres- 
sions voisines de la pression atmosphérique 
est plus lent que dans un ballon de 7 litres ; 
il est, au contraire, considérablement plus 
rapide sous de faibles pressions. Enfin, dans 
ce même cylindre, la vitesse de refroidisse- 
ment est la même sous la pression de 15 
millimètres, sous la pression de 70 millimè- 
tres et sous toutes les pressions intermé- 
diaires. 

Nous avons cru devoir examiner quelles 
modifications un changement dans la nature 
du gaz pourrait apporter à la marche du 
phénomène. Ce sont les résultats de ces re- 
cherches que nous allons exposer. 


Nous avons opéré avec un thermomètre 
argenté dans un eylindre noiïrei de { litre de 
capacité , et successivement avec l’hydro- 
gène, l’acide carbonique et le protoxyde 
d'azote. 


Expériences dans l'hydrogène. 
L1 


Dans l’hydrogène, le temps total du re- 
froidissement varie à peine de -L de sa va- 
leur lorsqu'on fait passer la pression de 760 
millimètres à 60 ; d’un peu moins de :£ lors- 
qu’on la fait passer de 60 millimètres à 20. 
Ainsi, lorsqu’à partir de cette dernière li- 
mite on rend la pression trente-huit fois plus 
forte, la vitesse varie de + seulement. Si 
l’on opérait dans l'air et dans une grande 
enceinte pour une pareille variation de pres- 
sion, on verrait le temps total varier dans le 


quer que cette variation est inférieure à celle 
que subit, en réalité, le: pouvoir refroidissant 
de l’air ; car, en calculant, comme on le fait 
facilement dans ce cas, la part que l’air seul 
a dans le refroidissement, on la trouve sous 
la pression. de 760 millimètres quintuple de 
ce qu'elle est sous la pression de 20 milli- 
mètres. Dans l'hydrogène, au contraire, et 
dans les circonstances où l’on a opéré, le 
faible changement observé daus le temps du 
refroidissement représente, à très peu près , 
celui qu'éprouve le pouvoir refroidissant du 
gaz seul, parce qu'il ny à guère que -£ de 
la chaleur totale quisse perde par voie de 
rayonnement. 

Au-dessous de 20 millimètres, le temps du 
refroidissement s'aceroit rapidement quand 
la pression diminue, il double quand on des- 
ceud à 4, millimètres, eb pounaut, alors, la 
vitesse totale est supénieure à celle qu'on oh- 
serve dans l'air libre sous la pression de 760 
millimètres, dans le rapport de 4 à 3 envi- 
ron; ou, Si on l'aime mieux, elle est neuf 
fois plus grande que la vitesse due au ayon- 
nement. On voit done combien, sous cette 
très faible pression, on.est encore éloigne du 
refroidissement tel qu'il serait ebsenve dans 
le vide, 


L'ahieau des temps mispar le the, man être à 
passer du tai GG0 Gu tra 570, dans 


Expériences dans l'acide carbonique. 


Dans l’acide carbonique, la durée du re- 
froidissement s'accroît quand la pression di-— 
minue jusque vers 35 millimètres. Au-des- 
sous de ce terme, elle demeure constante 
jusqu’à ce qu’on atteigne la pression de 12 
millimètres. Enfin , et ce fait nous a vive- 
ment frappés, sous une pression de 4 milli- 
mètres le refroidissement est plus rapide 
que sous la pression de 35 millimètres; la 
différence est d'environ ne minute sur 
douze. 

L’imprévu de ee dernier résultat nous à 
d’abord fait douter de son exactitude, et 
nous ne l’avons définitivement admis qu’a- 
près avoir soumis à un examen sévère notre 
méthode expérimentale. 

L'état de la surface du thermomètre était 
parfaitement identique à lui-même quand 
on opérait sous ces pressions différentes. 
D'une part, en effet, nombre d'expériences 
à 35 milimètres, répélées à différentes épo— 
ques, se sont trouvées d’accord entre elles ; 
d'autre part, il nous est souvent arrivé de 
terminer sous la pression de 4 millimètres 
une expérience commencéesous la pression 
de 12 millimètres ou sous la pression de 35 
millimètres. La première partie de cette ex- 
périence double était toujours identique avec 
la partie correspondante d’une expérience 
antérieure faite tout entière sous la pression 
de 35 millimètres; la seconde, au contraire, 
présentait constamment une accélération 
notable. Quant au gaz, nous l’obtenions 
toujours au même état de pureté, ce que 
prouve d’une manière satisfaisante la con— 


: stance des résultats obtenus sous une même 


pression. 

Une seule objection peut, à la rigueur, se 
présenter. Le refroidissement étant wa peu 
plus rapide daos l'air que dans l'acide car- 
bonique, on doit se demander si l'accroisse— 
ment de vitesse observé dans ce dernier gaz. 
sous les très basses pressions, ne tiendrait 
pas au mélange d’une petite quantité d'air 
injecté dans l'appareil par le jeu même des. 
pistons. La chose est en soi peu probable, 
car un accident de ce genre, irrégulier de sa 
nature, aurait dù rendre les experiences dis- 
cordantes. De plus, nous operions avee une 
excellente machine pneumatique, et mous 
preuions tous les soins,qu'en imagine facile- 
ment pour rendre impossible l'effetque nous 


_redoutiops. 


Enfin, les expériences ont été répe- 
tées, les mêmes résultats ont été obtæuus 
par une méthode differente contre laquelte 
on ne peut elever aucune diffieulté. 

L’enceinte cylindrique dans laquelle on 
opérait pouvait, à l’aide d'un tuyau long et 
étroit, être mise en commanication, à une 
époque quelvenque de l'expérience, avee un 
grend balten que lon avait primitivemeut 
rempli d'acide carbonique, puis vidé jusqu'a 
3 millimètres environ. On comnrengait par 
fairerefroidir le thermomètre sous une pres- 
sion de 12 millimètres. Après s'être assure, 
par une vingtaine de minutes d'observatien, 


que la marche du, refroidissement était par- 


faitement iudentique à.eelle d'une expériruce 
antérieure faite tout catière sous lampression 
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de 12 millimètres, on amenaïit la pression à 
4 millimètres en ouvrant pendant quelques 
secondes seulement un robinet qui permet- 
tait au gaz du cylindre de se précipiter dans 
le ballon. Après quelques minutes d’inter- 
æuption, pendant lesquelles l’équilibre inté- 
æieur se rétablissait, on continuait la série 
des observations , et l’accélération se mani- 
festait comme à l’ordinaire. 


Tableau des temps mis par le thermomètre 
à passer du trait 610 au trait 570, dans 
d'acide carbonique sous diverses pressions, 


| Pressions. [0,035 REA 0,004 


—_——— dt 


Temps... 1924219" 3888/4172 599 


Expériences dans Le protoxyde d'azote. 


 Tacide carbonique sont les mêmes; leurs 
 -chaleurs spécifiques différent peu. Cette si- 
æilitude dans les propriétés physiques se 
retrouve dans les pouvoirs refroidissants. 
| Celui du protoxyde d'azote ne surpasse que 
| très peu celui de l’acide carbonique. Comme 
ce dernier , il demeure constant quand la 
pression décroit de 35 à 12 millimètres; et 
si on la réduit à 4 millimètres, il éprouve un 
| accroissement assez notable pour qu'on n’en 
| puisse pas contester La réalité. IL est d’en- 
| viron 


Æxpériences faites dans un mélange d'air et 
d'hydrogène. 


Dans un mélange à volumes égaux d’air 
et d'hydrogène soumis à une pression totale 
de 60 millimètres, le refroidissement .est 
beaucoup moins rapide que dans l’hydro- 

| gène seul à 30 millimètres; en sorte.que l'air 
surajouté diminue l’action refroidissante de 
l'hydrogène, au lieu de l’accroître de l'effet 
qu'isolément il serait capable de produire. 
En mélangeant 1 volume d'hydrogène avec 
3 volumes d'air, on a obtenu une réduction 

| de vitesse encore plus considérable, 

| & Ces résultats sont, il nous semble, de na- 

| ture à établir que dans de pareils mélanges 

_ les gaz s’influencent réciproquement, modi- 
fient mutuellement leur mobilité de telle 
sorte que l'effet total n’est pas la somme 
des effets que chaque gaz produirait sion 
l’employait seul à la pression qu’il supporte 
dans le mélange. 
“Nous ne chercherons pas à donner une 
explication complète des différents faits cités 
dans cette communication. Nous ferons re- 
marquer seulement que le pouvoir refroidis- 
sant d’un gaz dépend de sa densité et de sa 
mobilité. Ces deux éléments varient en sens 
inyerse quand on change la pression, et l’on 
tonçoit que les effets de ces variations con- 
Sraires puissent tantôt s’équilibrer, tantôt,se 
surpasser dans un sens ou dans l’autre. 


ASTRONOMIE. 


Rapport de M, Biner sur un Mémoire de M.. Yvon | 


Vicrarceav, ayant pour objet une méthode de 
correction des éléments approchés des orbites des 
-comèles.. : 


_ L’astronome qui entreprend de détermi- 
ner les éléments d’une nouvelle comète est 
obligé, par la difficulté de ce problème, d'en 
partager la solution en deux séries distinc- 


Les densités du protoxyde d’azote et de 
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tes d'opérations : la première ne le conduit 
qu'à une approximation de la valeur de 
chaque élément de l'orbite ; la curréction 
de ces valeurs donnelieu à un nouveau tra- 
vail et à des méthodes spé-iales qui ont 
beaucoup occupé les séomètres: On doit à 
Newton un procédé fort délicat pour abor- 
der ce genre de difficulté : il est exposé 
dans la dernière proposition de’ses Prnci- 
mes mathématiques de la philosophie natu- 
relle. On y reconnait avec évidence le germe 
dela plupart des solutions proposées jusqu’à 
ce jour.Ce procédé repose sur uuemploifort 
remarquable, à cette epoque, de la précieuse 
règle des fausses positions. Newton en dé- 
duit deux équations linéaires, entre les 
corrections del’inclinaison et de lalongitude 
du nœud de l'orbite ; et, après avoir résolu 
ces équations, il possède des données suffi- 
santes pour la détermination complète de 
l'orbite, au degré d’exactitude que compor- 
taient les observations dont il faisait usage. 

La même idée, prise dans un point de 
vue plus général, a fourni à Euler une mé- 
thode régulière pour former des équations 
linéaires entre les corrections indéterminées 
des éléments , supposés connus à très peu 
près (anciens Mémoires de Berlin, tome VIT, 
1745, et ailleurs). Le principe analytique 
de cette théorie consiste à regarder la lon- 
gitude et la latitude géocentriques de la 
comète comme des fonctions du temps et 
des six éléments de l'orbite ; en sorte que 
si l’on possédait exactement les valeurs des 
éléments , et qu’on les substituât , dans ces 
fonctions , avec le temps d’une observation 
particulière , les deux fonctions devraient 
reproduire la longitude et la latitude obser- 
vées. Mais si, dans l’une de ces fonctions, 
la longitude par exemple, on a employé des 
éléments un peu défectueux à la place des 
véritables , il arrivera généralement que la 
substitution de la valeur du temps d’une 
observation ne reproduira qu’approxima- 
tivement la longitude observée. Dans la 
fonction longitude on peut substituer à 
chaque élément algébrique une valeur ap- 
proximative, accrue d'une pelite correction 
exprimée par une indéterminée, et, après 
avoir développé selon les puissances de 
toutes les corrections supposéés assez peti- 
tes, On supprinéra, Pour cette raison, les 
dimensions supérieures à la première : l’ex- 
pression obtenue sera composée d’une partie 
dépendante du teisps, ajoutée à une se- 
conde partie dont chaque terme sera affecté 


| de l’une des petites corrections indétermi- 
| nées ; dans cette expression, le temps d’une 


observation étant substitué , le résultat 
devrait reproduire, à très peu près, la lon- 
gitude observée, et, en formant l'équation, 
on à une première relation linéaire entre 
les corrections indéterminées qui sont au 
nombre de six. Cette équation n’est exacte 
qu'aux quantités près du second ordre qui 
ont été népligées. 

Ce qui vient d'être dit de la longitude 


géocentrique s'applique à la latitude , et: 


chaque observation complète fournit deux 
équations semblables entre les corrections. 


Il n’est pas nécessaire de former ces fonc- ! 
tions analytiques de longitude et de lati-! 


tude : elles sont remplacées par un système 
de formules, ou de règles qui en tiennent 
lieu. Pour obtenir les différents termes de 
ses équations, Euler fait usage des fausses 
positions, à la manière de Newion, mais il 
west plus assujéti à certaines particulari- 
tés dans le choix de l’une des observations. 
Les opérations arithmétiques qu’exige ce 
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procédé sont extrêmement pénibles, et l’on 
a regardé comme une simplification fort 


utile de faire porter d’abord les corrections 
sur deux ou trois éléments convenablement 
choisis. Pour les orbites paraboliques , 
Laplace a conseillé de corriger d’abord la 
distance du périhélie et l'époque du pas- 
sage par ce point. Quand on a reconnu que 
l'orbite n’est pas bien représentée par une 
parabole, on joint à ces deux éléments une 
excentricité qui diffère peu de l'unité, et, à 
l'aide de quatre observations, Laplace forme 
trois équations linéaires entre des correc- 
tions toujours supposées très petites. C’est 
aussi à la méthode des fausses positions 
qu'il emprunte le moyen de calculer les 
coefficients des petites corrections indéter- 
minées. 

L'objet que s’est proposé M. Yvon Vil- 
larceau a été d'écarter entièrement de la 
recherche des corrections l'emploi des 
fausses positions : dans cette vue, il s’est 
appliqué à former des expressions analyti- 
ques qui tiennent lieu des deux coordon- 
nées géocentriques observables , longitude 
et latitude, et à en déduire deux élements 
de l'orbite en fonctions implicites ou expli- 
cites, des données géocentriques, du temps 
et des quatre autres éléments. Les deux 
éléments choisis par l’auteur, afin d'obtenir 
des formules qui ne fussent pas trop com- 
pliquées, sont : 4° l’époque du passage au 
périiélie; 2 l'angle formé par l'axe de 
l'orbite avec le nœud sur l’écliptique. Dans 
les expressions analytiques , on substitue 
encore les valeurs approximatives des élé- 
ments, accrues de leurs petites correcuons 
indéterminées : on a ainsi, pour chaque 
observation , deux éléments qui , étant dé- 
véloppés selon les puissances des accruisse- 
ments des quatre autres, sont simplement 
exprimés en fonctions linéaires, en rejetant 
toujours les dimensions supérieures des 
corrections. Les coefficients des premières 
puissances des accroissements sont calculés 
analyuquement , à l’aide de la differentia- 
tion, par M. Viliarceau, et c’est principale- 
ment sur ce calcul, bien dirigéeL bien dis- 
culé, que repose sa méthode. £n rapportant 
ses formules à crois observations, 1l obtient 
trois valeurs de l’époque qui, égalees entre 


| elles, fournissent deux equations ; il en 
| forme deux autres par le second élément 


angulaire que nous avons indiqué , et ces 
quatre formules ne renferment les correc- 
tions restantes qu’à la première puissance. 
À celte occasion, 1 convient de remarquer 
que l’idée de faire intervenirdes differentia- 
tons analytiques, pour le calcul des coeffi- 
Cients des petites corrections , avait été 
p'oposéeet pratiquée dans un but analogue 
à cclui de M. Villarceau : on trouve, en 
effet, dans le deuxième volume dela Théorie 
analytique du sysième du monde, de M. de 
Pontécoulant , le procédé dela dérivation , 
appliqué à la methode de Laplace, pour la 
correction de deux élémeuts, l'époque et le 
paramètre, dans le cas des orbites parabo- 
liques, et il évite ainsiles fausses positions; 
toutefois le travail de M. Villanceau diffère 
complètement de celui de M. de Pontécou- 
lant, et ses formes explicites conviennent à 
une orbitequelconque dont tous les élé- 
ments ont reçu des Corrections à détermi- 
ner: les deux systèmes de formules sont 
essentiellement distincts. On pouvait crain- 
dre que les résultats provenant de différen- 
Uations effectuées sur des équations très 
composées nese présentassentavecun degré 
de complication quiles rendit inapplicables; 
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mais l’auteur,ayantuné grande hab tude des 
calculs astronomiques et des formules al;jé- 
briques, a su donner aux siennes une disposi- 
tion qui en simplifie l'expression et l'usage. 
Dans l'appréciation d'ure telle méthode, les 
astronomes n'oublieront pas l'étendue des 
supputations numeriques qu'elle a surtout 
pour objet de réduire : à cet égard, nons 
sommes portés à penser, avec l'auteur; que 
les calculateurs trouveront souvent une 
notable économie dans leur travail, après 
s'être rendu familiers les procédés et les 
formules de M. Villarceau. Vos commis-— 
saires ont pu suivre tous les développements 
du calcul numérique des corrections de 
l'orbite de la comète de, M. Mauvais par la 
méthode de Laplace et par celle dont rous 
rendons compte en ce moment : celte CoM- 
paraison semble favorable à la méthode 
nouvelle. 


SCIENCES NATURELLES. 


BOTANIQUE. 


Sur la place des Cycadées dansle système naturel, 
avec quelques mots sur lPanamorphose (Ueber die 
Stellung der Cycadeen im natürlichen Systeme, 
nebst einigen Worten über Anamorphose); par 
M. H.-F, Link (Flora, 4845, numéro 19). 


Un mémoire sur la place des Cycadées 
dans le système naturel a été imprimé tout 
récemment dans la coll: ction de l'Acadé- 
mie des sciences de Berlin. Les Cyca- 
dées ont été placées près des Conifères 
et des Fougères, et quoique ce dernier 
rapprochement ait des raisons en sa fa- 
veur, le premier est très forcé. L’observa- 
tion montre en effe que les Cycadées sont 
très voisines des Palmiers. 

Lorsqu'on examine  superficiellement 
une tige de Cycadée, on y distingue une 
écorce, du bois et de la moelle, comme 
chez les dicot\lédons. Mais lorsqu'on y re- 
garde plus attentivement, on reconnait en- 
tre les deux de très grandes ditferences. 
Dans les tiges des Cycadées, un réseau de 
faisceaux lisneux compose de spiroïdes tra- 
verse partout Li moelle et pénètre même 
dans ce qu on nomme le bois, pour se ren- 
dre aux feuilles. La tise des dicotylédons 
ne présente rien de semblable : on n'y voit 
jamais de faisceaux ligneux dans la moelle, 
du moins dé faisceaux ligneux ramitiés en 
réseau. Dans la moelle des monocotyledons 
il n’yapas de moelle proprement dite ; mais 
sil'on veut donner ce nom à la portion cen- 
trale de leur tige, on trouve encore une dif- 
férence importante : les faisceaux ligneux 
vont en effet en ligne droite du bis vers le 
haut ; dans chacun d'eux les spiroïdes (ou 
vaisseaux spiraux) sont régulierement pla- 
cés vers l'axe et les cellules vers la circon- 
férence. Ce qu'on nomme le bois, parce 

u’il enferme la moelle comme dans un cy- 
lindre, consiste dans la tige des Cycadées 
en faisceaux régulièrement courbes de spr- 
roïdes entremêlés d'un peu de tissu cellulai- 
re, et dès lors il diffère beaucoup du bois 
de la tige des dicotylédons et de celui des 
-monocotylédons, où les vaisseaux montent 
tout droit, Mais cettestructure se rapporte 
très bien à celle d'un rhizome, par exem- 
ple, de Nymphæa, de Veracum, où à celle 
du plateau d'un bulbe. Quant à son orga- 
nisation intérieure, la tige d'une Cycudée 
n'e.t donc pas une tige proprement dite, 


A31 


ais un rhizome allongé. Lorsque je pré- 
sentai mon mémoire à l'Académie, je n’a- 
vais pas encore examiné la tige d'un jeune 
Dattier, qui présente, particulièrement 
pendant sa jeunesse, l'organisation d’un 
rhizome, et qui démontre l’affinité des Cy- 
cadées avec le; Palimiers. Mais, d’un autre 
côté, la tige des Cycadées présente à 
peine quelque an:lopie avec la structure 
de la tige des Conifères. 

Les Cycadées sont des Palmiers peu dé- 
veloppes ou des plantes bulbeuses en forme 
de Palmiers. Du rhizome ou du plateau de 
lognon partent des feuilles en forme d’é- 
cailles, conne elles le sont dans la règle 
chez les Ognons, et c’est seulement de l’ais- 
selle de ces écailles que part ce qu'on nom- 
me les feuilles. Dans tout le règne végétal, 
une véritable feuille n’est jamais portee par 
une autre partie de nature foliuire; et lors- 
que cela a lieu, On peut conclure avec toute 
certitude qu'une autre partie a pris cette 
conformat'on de feuille. Or, puisque, dansla 
regle, à l’aisselle d’une feuille se développe 
une branche, on peut admettre que ces 
pretendues feuilles des Cycadées sont des 
branches ou des rameaux. L’organisition 
intérieure ne COntredit pas celte assertion. 
On voit dans tes prétendues feuilles un 
cercle de faisceaux lisneux , et, de plus, 
quelquefois, comme chez le Cycas revoluta, 
ueux rangees d’autres faisceaux liyneux. 
Les faisceaux ligneux ont absolument l'or- 
ganisauon de ceux de la tige des monocoty- 
lédons ; les spiroïdes sont situés sur un côté 
du faisceau, et le tissu cellulaire sur un au- 
tre côte ; et la direction de ces deux côtés 
est coustante. Le Cycas circinalis porte ses 
fruits au bord d'une feuille; M. Rob. 
Browa a vu là une preuve que Les valves du 
péricarpe portent les graines à leur bord 
comme des feuilles; je pourrais en tirer 
plutôt une preuve que ces feuilles fertiles 
ue sont des feuilles qu’en apparence et Sont 
proprement des branches. La germination, 
telle que Dupetit-Thouars l’a décrite d'après 
le Cycas circinahs, est celle d’un monoco- 
tyléion ; la radicule entraîne avec elle le 
corps cotyledonaire hors de la noix; celui-ci 
se fendi, et, de sa fente sort un bour- 
geon d’ecailles dans le mileu desquelles 
s'elève une des preteudues feuilles. Il y a 
ici évidement une germination latérale, 
comine chez toutes les vraies monocotylé- 
dones. Le buurgeon se compose d écailies 
qu'on peut bien comparer à des feuilles, et 
plus propremeut à des feuilles rudimentai- 
rés; ais On n'a jamais vu que, dans une 
germinauion, une feuille bien developpée 
partit du nulieu d'un bourgeon ; ce qu'il y au- 
rai là de singulier S'evanouit aussitôt qu'on 
reconnait dans ce qui parait étre une feuille 
une branche qui ne se distingue pas de la 
tige quant a sa nature essenticile, De même, 
ce que uous nommons tige chez beaucoup 
de monocotyledons n'est en realité qu'une 
branche, puisque la tige principale et réel- 
le se trouve en totaliteou en partie dans R 
terre sous la forme de rhizome , de plateau 
d'ognon, de tubercule, ete, Depuis Dupe- 
üt- lhouars, je ne connais que M. Miquel 
qui ait observe la germination d'une Cyca- 
dee chez l'Encephalastus spinulosus ; maïs il 
se borne à dire eu très peu de moisqu'elle 
ue dillère pas de celle du Cycas circinalis. 

Le phénomène dontil s'agit si, celui re- 
latif à des branches qui reyètent la lorme 
de feuilles, à ee désigné par moi sous le 
nom d'anamor, hose, Il ne faut pas le con- 
fondre avec là me:amorphose des plantes. 
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La métamorphose consiste dans les traus-- 
formations par lesquelles passe une seule- 
et même plante dans le cours de sa vie ; l'a-- 
namorphose consiste dans les transforma- 
tions que subissent les parties d’une plante 
lorsqu'elles prennent une forme qui leur 
est étrangère. Aïcsi les feuilles prennent. 
souvent la forme d’épines, comme, par 
exemple, chez les Berberis et Grossularia > 
lees pédoncules se conforment en feuilies - 
commeichezles Ruscus, Asparagus, Phyilan- 
thus ; les stipules en épines , com :e chez. 
le robinia pseudo-acacia ; ou la corolle en 
fruit, comme chezles Mirabilis, etc. M. de 
Saint-Hilaire a constamment confondu cette 
anamorphose avec la métamorphose. Goe-. 
the lui-même n’avait eu que quelques itées 
au sujet de cettedistin‘uüon. L’honueur d'a- 
voir enseigné le premier ce que c'est que la 
métamorphose des plantes n’appariient qu'à 
Linné. Ce grand homme avait très bier 
conçu la belle pensée que la plante passe 
de son état grossier de larve, où elle ne 
porte que des feuilles, à celui plus délicat 
et plus beau de fleur; cette pensée raita- 
che l'un à l’autre deux des règues de la na- 
ture. 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


Travaux communiqués au Congrès scienlifique- 
italien. - 


(2° article.) 
Abstinence complète depuis trois ans ; par M. Borezrr, 


Ce faita été l'objet d’une diseussion as- 
sez étendue au sein du Congrès. Il s'agit 
d’une jeune fille de 16 ans qui eut, dv æ 
trois ans, en bas et au devant du cou, ur 
abcès dont elle refusa d'abord de laisses- 
pratiquer l'ouverture. Cependant , vaincue- 
par l’imminence de la suffocation, elle con— 
sentit à laisser donner un coup de bistouri 
qui évacua beaucoup de pus. Depuis lors 
elle éprouva une difficulté d’avaler, qu? 
bientôt ne lui permit plus de prenire ni 
aliments ni hoissons. Soutenue quelque- 
temps au moyen de lavements nourrissants, 
elle se fatigua enfin de ce régime et y re— 
nonça ; de telle sorte qu'elle vit, depuis 
lors, privée de toute alimentation solide ow 
liquide. Elle est faible, un peu assoupie,. 
mais conserve, du reste, ses facültés mtel-. 
lectuelles. La sueur, les urines et les éva-- 
cuations menstruelles sont, ainsi que les. 
selles, peu abondantes. Elle à un graa® 
besoin d'air pur et libre. Elle se montre in 
sensible à l'odeur des viandes, mais ne Fest 
point aux douces et suaves effluves d'un 
beau jour de printemps. MM. Borelli et 
de Nobili se sont assurés, par le cathétéris- 
me fait avec une sonde en gomme élasti- 
que, qu'il existe, à la partie inferieure de 
l'œsophage,un obstacle qu'ils n'out pu fran 
chir. 

Ces deux auteurs, et aussi le professeur 
Gorgone pensent qu'avant de rechercher 
l'explication du phénomène, il faudrait com— 
mencer par enfermer la malade à l'hôpital, 
et la tenir, durant plusieurs jours, sous 
une rigoureuse surveillance, afin de démé-- 
ler ce qui, dans ce cas, appartient à la na— 
ture d'avec ce qui n'est peut-être qu'um 
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effet de charlatanisme ou de supercherie 
religieuse. 


» La physiologie d'Homère, 


Le chevalier Quaranta a lu, dans la sec- 
tion d’archévlosie et de géographie, un 
mémoire très curieux sur la physiologie 
d'Homère. Le président de la section de 
médecine avait désigné une commission 
pour aller entendre la lecture de ce travail 
et en faire un rapport. Et voici comment le 
rapporteur rend compte des idées du che- 
valier Quaranta. Cet archéologue croit 
avoir trouve la plus ancienne doctrine phy- 
siologique dans l'Liiade et l'Odyssée. C’est 
cette doctrine qu'il a développée dans un 
assez lonë traité, qui forme le mémoire 
méme. Il y dit d’abord que cette base dy- 
namique dela vie, où se rattachent toutes 
les fonctions de | animal, est comprise, dans 
l’ancien poëte de la Grèce, au point de vue 
synthétique dont s’honore la bonne philo- 
sophie. Dans Homère, en effet, les deux 
mots #u et Bios, qui expriment, le premier 


| la respiration, et le second le mouvement, 
| sont employés seulement pour désigner la 


vie végétative. Or, les physiologistes et tous 
les savants ne sont-ils pas d’accord là-des- 
sus, et ne reconnaissent-ils pas dans cette 


| vie, qui se cowupose seulement du mouve- 
| ment et de la respiration, la vie qui est en 


partage aux êtres inférieurs ? Quant aux si- 
gnes de la mort, Homère place en première 


_ ligne l’immobilité et la rigidité permanen- 
| tes, sans oublier le signe qui constate, en 


derrière analyse, l’état cadavérique, c’est- 
à-dire la putrefaction. Enfin, le sommeil 
est pour le grand poète un relâchement 
dans les tendons, produit par une émana- 
tion somnifère que dispense doucement la 
main d’une divinité. Cette forme mytholo- 
gique n’exprime-t-elle pas parfaitement 
l'allourdissement des organes locomoteurs, 
et l'auguientation de l’exhilation cutanée 
qui accompagne toujours cette période de 
repos pendant laquelle Se recomposent nos 
forces épu:seës? Le docteur Antoine Se- 
mentini à délini la vie : la faculté d’agir et 
de se mouvoir. N'est-ce pas une traduction 
fidèle des croyances physiologiques du 
vieil Homère ? La seule difierence entre la 
science contemporaine et celle du poète 
grec, C'est que celle-ci estune science d’in- 
sunct, de divination, er l’autre une science 
qui n’est parvenue à formuler «les vérités 
qu'après de laborieuses recherches. La 
commission comble d’éloges l'ngenieux 
travail du chevalier Quaranta ; elle felicite 
cet habile archéologue d’avoir démontré 
que l'étude des classiques peutétre très uti- 
le à lascience de notre temps malsré l’im- 
mense progres que les connaissances hu- 
maines Ont faits dépuis l'antiquité. 


Méthode thérapeutique contre la cataracte. 


Le professeur Paliotti préconise comme 
remède contre la cataracte l'usage interne de 
l'iodure de potassium et la cautérisation 
ammoniacale appliquée aux tempes. Il as- 
sure que, dans les Gis mêmes où cette mé- 
dication ne produit pas la guérison, elle 


prépare à l'opération un succès plus certain, 


MM. Quadri et de Horatiis ont été nommés 
par le président pour faire , sur cette me- 
thode curative, des expériences desquelles 
ils feront part au Congrès de Gênes. 


Nouvelle ventouse, . 


Le docteur Cortelli présente une ventouse 
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de son invention. La cloche reçoit l'air par 
un robinet qui s’ouvre à l’intérieur au mi- 
lieu de sa concavité, de sorte que quand on 
veut, après l’opération terminée, enlever le 
verre, on n’a besoin que d'ouvrir ce robi- 
net. C’est là sans doute une amélioration de 
fort minime importance. Une autre modi- 
fication un peu plus utile est la suivante : 
un morceau d’éponge est suspendu par un 
fil (vraisemblablement métallique) au mi- 
lieu de la cavité du verre. De cette mauie- 
re, on n’a pour faire le vide qu'à imbiber 
d'alcool la petite éponge, etce liquide s’en- 
flamme sans exposer la peau à être brûlée, 
ce qui arrive souvent lorsqu'on se sert d’un 
morceau de papier où de quelques brins 
d’étoupe. + 


Cas d’atrésie de l’arrière-bouche, 


Le docteur Bresciani Borsa a vivement in- 
téresse l’assemblée en rapportant unexem- 
ple d’atrésie presque complète de l'isthme 
guttural, qu'il a pu guérir radicalement par 
une opération difficile et délicate avec un 
long et étroit bistouri boutonné introduit 
par la petite ouverture persis(ante. [l coupa 
d'abord le pilier palatin du côté droit dont 
l'hypertrophie était l'origine de cette diffor- 
mite ; il fit ensuite la dilatation au moyen 
des branches d’une pince courbe à polypes ; 
enfin, à l’aide de ciseaux à cuillers, ilexeisa 
tout ce qu'il fallut pour donner à la nouvelle 
ou\erture la courbe et les dimensions de 
l'orifice naturel. 


Traitement des déviations du rachis par la myotomie 
sous-cutanée, 


M. de Beaufort a porté devant le Congrès 
italien cette importante question. Dans le 
travail lu sur ce sujet, l’auteur a cherché à 
déterminer : 4° si l'opération est dangereu- 
se ; Jo si elle est utile ; 3° si elle est ration- 
nelle. À première vue, dit-il, on ne saurait 
concevoir pourquoi la section des muscles 
du dos ne serait pastrouvée innocente, utile 
et rationnelle, alors que celle de tous les 
autres muscles du corps est partout jugée 
ainsi. Pour bien faire apprécier les vérita- 
bles indications de l’ovération, M. de Beau- 
fort décrit ensuite le mécanisme et les ca- 
ractères de la rétraction musculaire, tant 
convulsive que secodaire, el montre com- 
menton peut par-là disiinguer les déviations 
rachidiennes tenant à la rétraction de celles 
qui sont produtes par toute autre cause. 
Il traite de l’ana omie des muscles sacro- 
lombaire etlons dorsal, etapprend les lieux 
où l’on peut les couper. Il dit enfin qu’on 
ne doit pas regarder la myotomie rachi- 
dJienne comme un moyen absolu de guéri- 
son des déviations, mais comme unauxiliai- 
re qui abrége de beaucoup la durée de la 


cure. 


Dans la discussion qui a suivi la commu- 
nication de M. de Beaufort, il a été reconnu 
qu’une série plus nombreuse de faits était 
nécessaire pour pouvoir se prononcer sur 
la valeur de l’operation. On a renvoyé la 
discussion au Congrès de Gênes, en com- 
prenant spécialement cette question parmi 
celles qui y seront discutées l’année pro- 
chaine. - 


{1° Contagion de la peste: utilité des lazarets. 


La peste, qui a le privilége des préoccu- 
pations publiques depuis qu'on s'occupe à 
décider si on doit ou si on ne doit pas sup- 
primer les quarantaines, la peste a conser- 
vé, devant le Congrès de Naples, son an- 
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cienne réputation ; elle a été déclarée con 

tagieuse, et par conséquent assez sedouta” 
ble pour que le comité de santé et les laza” 
rets ne renoncent pas à leurs mesures de 
rigueur. Les statistiques, qui avaient une si 
grande valeur aux yeux de la classe 1 plus 
nombreuse des médecins, dans ces dernie- 
res années, Sont toujours en grand hon- 
neur en ltalie ; une commission a émis le 
vœu que les souverains des divers États de: 


: la Péninsule ordonnassent les mesures né- 


cessaires pour obtenir régulièrement les 
statistiques annuelles ce tous les hôpitaux 
grands et petits. D'autres commissions, qui 
avaient été nommées dans les Congrès pré- 
cédents , ou ont fait leurs rapporte, ou se 
sont adjoint de nouveaux membres, afin de 
préparer le travail pour le prochain Con- 
grès. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MECANIQUE APPLIQUÉE. 


Machines pour carder la laine ; par M. Porrirr, n'E- 
DENFIELD, LANGASTRE. (Patente ar glaise.) 


Les modifications qui font l’objet de la pa- 
tente consistent premièrement dans une nou- 
velle disposition des pièces alimentaires des 
cardes ordinaires à laine, et dans la manière 
d’y appliquer une chaleur artificielle par le 
moyen de boîtes, de tuyaux, ou de cylin- 
dres creux , chauffés avce de la vapeur, de 
l’eau ou de l’air. Le but principal de cette 
partie de l'invention est de diminuer la quan- 
tité de l’huile que l’on mêle ordinairement 
avec la laine, avant où pendant qu’on l’ou- 
vre où qu’on la carde. L'auteur dit que son 
invention rend cette économie considérable 
et améliore beaucoup le travail de la laine, 
parce que cette matière est fort assouplie par 
l'influence de la chaleur, pendant qu’elle 
passe sur la toile alimentaire. Il attribue cet 
effet à ce que la matiere grasse contenue 
dans Ja laine est liquéfiée par l’action de 1a 
chaleur et sert d'huile en quelque sorte. H 
croit aussi que l’huile se distribue plus com- 
plètement dans toute la masse de la laine, 
qui, par conséquent, se travaille plus promp- 
tement et plus également, en laissant ses 
filaments s’ouvrir librement et s’étendre, au 
lieu de se tordre et de se rompre. 

On réalise la premige partie de l’inven- 
tion par le moyen d’une caisse et de deux 
cylindres creux, chauffés avec la vapeur où 
autrement, et adaptés à l’avant de la ma- 
chine. Ces pièces sont placées près de la 
carde, ou bien y sont attachées, devant les 
cylindres distributeurs, et peuvent être em- 
ployées non-seulement pour les machines 
qui servent à préparer la laine, mais encore 
pour celles qui terminent le cardage. 

La seconde partie de la carde de M. Por- 
ritt consiste dans l’application de deux tam- 
bours de décharge et de deux cylindres can- 
nelés à l’extrémité où se termine le travail. 
Ces tambours de décharce sont disposés dans 
la machine et revêtus de plaques de cardes, 
de telle sorte que quand ils tournent tous les 
deux avec une vitesse égale, les plaques qui 
sont placées longitudinalement sur l’un 
d'eux correspondent aux vides laissés catre 
les plaques de l’autre, disposition qui occa- 
sionne l'enlèvement de toute la laine qu'ils 
reçoivent du grand tambour et empêche la 
portion de laine qui restait auparavant sur 
le cylindre, dans les int: rvalles des plaques 
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du tambour de décharge, de repasser de nou- 
veau sur le grand tambour, sur les travail- 
leurs et sur les nettoyeurs. Cette disposition 
empêche également la laine cardée de se mé- 
ler avec les longs filaments de laine qui s’é- 
tendent en travers des-pelits espacesexistant 
sur le tambour ordinaire de décharge, et de 
réunir ainsi deux portions de nappes. L’au- 
teur pense que cet arrangement permet aussi 
de produire dans un temps donné plus de 
travail que ne le font les autres cardes. 

M. Porritt dit qu’il n’ignore pas que l’on 
a déjà appliqué la chaleur au cardage, mais 
il ajoute que l’on avait adopté de mauvaises 
dispositions, différentes de celles qui précè- 
dent et incapables de produire les mêmes 
effets ; qu’il a déjà réalisé ces effets en pra- 
tique, par l’application directe de la chaleur 
à la laine, après avoir placé cette matière 
sur la toile alimentaire et immédiatement 
avant son entrée dans les cylindres alimen- 
taires. 

Il indique également Papplication de son 
appareil aux machines à préparer ou à ou- 
vrer Ja laine, 


Modifications dans la disposition des meules de mou- 
lin; par MM, Niomozs Er Mans DE FAIRFIeLD. 


Les auteurs proposent de faire porter la 
meule courante sur un fer vertical immo- 
bile, et de commander cette meule par en 
haut. 

Le fer immobile traverse la meule dormante 
et son extrémité supérieure est fraisée en 
forme de crapaudine, pour recevoir une 
pointe qui fait saillie sur la partie inférieure 
du manchon de l’anille, lequel manchon est 
creusé de manière à recevoir la partie supé- 
rieure du fer immobile, Le dessous de l’a- 
nille fixée dans la meule courante porte 
aussi une pointe qui repose dans une €ra- 
paudine pratiquée sur le manchon, ce qui 
permet d'équilibrer la meule courante. Le 
«dessus de l'anille est disposé de manière à 
recevoir l'extrémité, forgée en fonme de 
fourchette, du fer mobile de commande qui 
se trouve ainsi par dessus la meule. 


Machine pour neltoyer la laine et le coton; par 
M. Mumronp ve Nonrn-PnOvIDENGE, 

La laine est nettoyce par l’action d’un cy- 
lindre armé de dents, tournant dans une 
caisse où elle parvient sur une toile sans fin 
qui Ja délivre par une ouverture pratiquée 
sur le côté de la machine. Les ordures et Ja 
laine qui n’a pas été suffisamment nettoyée 
par ce premier passage sont jetées avec vio- 
lence contre l'arrière de la machine, où elles 
sont reprises par d’autres cylindres ou reje- 
tées dans la caisse de manière à repasser une 
seconde fois sur le premier cylindre, La laine 
légère et suffisamment netloyée passe par 
dessus ce cylindre et sort par une couloire, 
Cette couloire part de l'arrière de Ja ma- 
chine, passe sous le cylindre ainsi que sous 
Ja toile alimentaire, et vient sortir à l'avant 
de l'appareil, où elle rejette la laine avec un 
fort courant d'air excité par la rotation du 
tylindre, 


ECONOMIE INDUSTRIELLE, 
Qualités physiques de la bonne dextrine, 
La dextrine de bonne qualité a une teinte 


qui tire loèrement sur le jaune : elle a une 
odeur douccâire particulière et caracté- 
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ristique, une saveur sucrée très marquée ; 
elle ne crépite pas sous les doigts comme 
l’amidon ; lorsqu'on la mélange avec de 
l'eau-de-vie, elle acquiert la couleur, la 
consistance et le poissant du miel, et, en 
étendantce mélange d’une suffisante quan- 
tité d’eau chaude , on a une solution qui 
jouit d’une propriété agglutiative irès 
marquée. 

La mauvaise dextrine est plus blanche, 
moins sucrée ; elle erépite sous les doigts, 
presque comme l’amidon ; avec l’eau froide, 
elle est tout-à-fait impropre à fournir une 
solution agglutinative. % 

La dextrine de bonne qualité délayée 
dans l'eau , puis traitée par l’eau iodée, 
prend une teinte rouge vineux ou pelure 
d’ognon. La dextrine de mauvaise qualité 
prend une teinte d’un bleu violet qui indi- 
que la présence de l’amidon. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Surun appareil à distiller ’eau de mer pour la ren- 
dre potable, inventé par M. Th. SGHEIDTWEILER , 
mécänicien à Bruxelles. ( Extrait et résumé d’un 


mémoire de M, Louyer, professeur de chimie à ! 


Bruxelles, 


L'appareil de M. Scheidtweiler se com- 
pose d'une chaudière, d’un foyer, d’un ven- 
üilateur et d'ua serpentin; leaa de mer est 
versée dans la chaudière, chauffée par la 
combustion du charbon placé dans le foyer; 
quand sa température est suffisamment 
élevée (85 à 100 C. ), on fait agir le venti- 
lateur. Le courant d'air produit est dirigé 
sur la surface de l'eau chauffée ; il abaisse 
la température de cette eau si elle dépasse 
80° C., entraîne tes vapeurs dans le serpen- 
un refroidi, et fa condensation s'opère dans 
cette dernière partie de l'appareil. Comme 
on le voit, le principe de l'appareil de 
M. Scheidiweiler est fort simple; C'est une 
distillation accélérée par l'enlèvement con- 
tinu des vapeurs formées; eL comme cette 
distillation a lieu à une température infe- 
rieure à celle de l'ébullition, il s'ensuit que 
l’eau produite n’a pas ce goût particulier, 
dit d'empyreume, que possède ordinaire- 
ment l'eau distillée à feu nu ; l'esu qui à 
contracté ce goût a été appélee eau grillée 
par les marins qui en ont fait usage. 

— Il y a trés longtemps que lattention 
des physiciens et des chimistes s'est portée 
sur a nécessité d'inventer un appareil de 
construction simple , consunrant peu de 
charbon et destiné à la distillation de l'eau 
de mer à bord des navires dans les voyages 
de Tong cours. Baumé , l'un des premiers, 
donna la description d'un appareil de ce 
genre, etl'on trouvera dans sa Chimie expe- 
rimentale et raisonnée (tome ME, page 576, 
Paris, F, Didot le jeune, 1775] la description 
d'une machine de cette espèce inventée par 
M. Poissomnier en 1765, et adoptée par 
M. de Grand Closmélé, armamteur de Sunt- 
Malo, pour distiller l'eau de mer à bord. 
« Tous ceux, dit Baumé, qui ont fart usage 
» de l'eau distillée par cette machine s'en 
» sontinfiniment mieux trouvés que de l'en 
» de la Cale, et n'ont absolument ressenti 
» aucune incommodité. M. de Bougainville, 
» dans.la relation de son voyage autour du 
» monde , dit mème , d'une manière for- 
» molle, qu'il doit à l'usage de l'eau distil- 
» lée par cette machine le salut de son équi- 
» page, » 

H purañ, d'après ee que dit Baumé, 
qu'un Anglais , nommé ruane, s'est appro- 


le ventilateur à 9 51° ; l'expérience avait 


produite. 


sur de l’eau de mer d'Ostende. La chau- 


prié la découverte de M. Poissonnier, et 
qu’il a obtenu du parlement, à titre de ré- … 
compense, une pension de 5,000 livres. Ce 
qui vient d’être ciié prouve donc qu'il y a 
longtemps que le problème de la distillation 
économique de l'eau de wer a été résolu; 
et la nouveauté del’inventian de M. Scheïdt- 
werler consiste simplement dans l'économie 
apportée dans la consommation du com- 
bustible , et dans ce que l’eau produite n’a 
pas besoin, pour être potable, de subir une 
seconde opération , le bautage avec l'air. Il 
était à croire que l’eau de cet appareil pré- 
senterait encore un aulre avantage; que 
ceue distillation, effectuée sous l'influence 
d'un violent courant d'air, devait donner 
une eau très légere, chargée de gaz, ei par 
conséquent très digestive et tonique. Ce- 
pendant il n’en est rien. 

Les expériences ont été faites sur deux 
machines : la première à chaudière rectan- 
gulaire, allongée etalaryeserpentiaterininé 
par un second serpentin en zigzag ascen- 
dant ; la seconde, avecune chaudière cylin- 
drique et un système de serpentins com posé 
de trois tubes d’étain parallèles, d’un assez 
faible diamètre. 

La chaudière du premier appareil avait 
2 mètres de long, sur 0,25 de large et 
02,12 de hauteur. : 

lo Une entre autre des expériences a été 
faite sur de l’eau de mer d Ostende, mar- 
quant 80,5 à l'aréomètre de Baume; on fit 
du feu dans le foyer à 7* 45°, employant 
pour cet usage 2 kilog. de houille et quel- 
ques peuts morceaux de bois. Avant l’e- 
chauffement, la hauteur de l’eau dans la 
chaudière était de 6 centimètres et sa tem- 
pérature de 18°C. On commença à souffler 
a 8h-16 , c'est-à-dire 51 minutes après 
avoir allumé. De 87° C., la température de 
l’eau tomba à 76° environ ; le tuyau du 
serpentin coula presque immédiatement ; à 
8. 21°, c'est-à-dire 5 minules après avoir 
commencé à souffler , le tuyau adapté au 
zigzag donna quelques gouttes; on arrèta 


duré 1%: 15; la température de l'eau etait 
alors de 70° C.; iln'y eut que 4 litres d'eau 


2 Uneautre expérience a encore été faite 


dière contenait 20 litres d'eau. Un a soutflé 
pendant 1 heure. La température s’est 
abaissée de 100 à Ste c. ; il y a eu 15,25 de 
charbon cousume. On à obtenu à litres 
d'eau ; enexaminant le contenu de la chau- 
dière, on a vu qu'il y avait 7 litres d’eva- 
porés ; il y a donc eu une perte de 2 litres, 

La chaudière de la deuxième machine 
était cylindrique avec un prolongement rec= 
angulaire à sa partie superieure. La cha- 
leur du combusuble n'était pas uniquement 
employée à la distillation ; on avait reservé 
un tuyau avec ouvertures munies de cou- 
vercles pour la cuisson des aliments. 

5e Dans une des experiences , on a mis 
158 litres d’eau de mer dans la chaudrère et 
6 kilog. de charbon dans le foyer ; on a 
commencé à chauffer à 2* 48; l'ébullition 
n'a eu lieu qu'à 5% 50’; on a soufilé jusqu'à 
æ 50, c'est-à-dire pendant { heure, et lon 
a obtenu 7 litres d'eau. Il restait du cons 
bustible dans le foyer à la fin de l'expé- 
rience. Dans ce dernier appareil , le venti- 
lateur était plus petit que dans la machine 
srécédente ; la manivelle tournée par un 
bus faisait environ 56 1ours par MI 
nute, ce qui donne 720 tours par MINULEN 
pour le ventilateur. 1] 
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Postérieurement aux expériences précé- 
« dentes, M. Scheidtweiler a fait, d’après l'ob- 
servation de M. Seghers, un léger change- 
ment à son appareil ; il a pu ainsi obtenir 
un produit beaucoup plus considérable. 
Dans les premières expériences , le tuyau 
- du ventilateur venait déboucher à peu de 
distance de la surface du liquide, dans la 
partie cylindrique de la chaudière située en 
face du prolongement rectangulaire. Par 
cette disposition, le liquide était soumis à 
une pression assez considérable par l'effet 


| du violent courant d'air qui frappait sa 
| surface, et cette pression devait nécessaire- 
: ment retarder son évaporation. Onallongea 
le tuyau du ventilateur de manière à amener 


son extrémité au commencement du pro- 
longement rectangulaire. Ea recommen- 
çant l'ex érience avec la même quantité de 
combustible que dans l'expérience 2°, on 
obtint d’une manière assez régulière 14 
litres par heure, Il est probable que l'on 
pourra encore augmenter le rendement de 
cet appareil en utilisant tout le calorique 
produit et évitant les pertes de vapeur. 

M. Scheidiweiler à encore augmenté le 
rendement de son appareil en adaptant au 
centre du couvercle cylindrique de la chau- 
dière un tuyau recourbé, dont l’autre extré- 
mité va déboucher dans le milieu de la 
partie rectangulaire. 


AGRICULTURE. 


Des semailles claires et épaisses. 


Peu de questions offrent plus d’intérêt que 
celle de la quantité de semences qu’il con- 


| vient d'employer pour obtenir, toutes cir— 


constances égales d’ailleurs, les récoltes les 


| plus avantageuses possible. Il reste encore 
| beaucoup d’expériences à faire à ce sujet; 


nous n'avons pas encore une table exacte 
des quantités de chaque espèce de semences 
les mieux appropriées à chaque nature de 
terrain. Un agronome anglais évalue à trois 
millions de quarters la quantité de céréales 
employée de trop pour les semailles de la 
Grande-Bretagne. Au prix actuel de 65 fr. 
environ le quarter, ce serait une économie 
de 495 millions par an, si l’on se bornait à 
employer pour les semailles la quantité ri- 
goureusement nécessaire; quoique le prix 
des céréales ne soit ordinairement que de 45 
francs le quarter, ce qui donne environ 3 mil- 
lions de quarters, 135 millions de francs, on 
voit que la chose vaut la peine d’être étudiée. 

Les semis clairs augmentent la hauteur 
des céréales ; ils sont favorables au dévelop- 

pement de la tige, de l’épi et du grain; ils 
prolongent la durée de la végétation et re- 
tardent par conséquent l’époque de la matu- 
rité. 

Les semis épais produisent l'effet con- 
traire ; ils diminuent toutes les dimensions 
des plantes. qui deviennent individuellement 
moins productives ; ils abrégent la durée de 
la végétation, et hâtent par conséquent l’é- 
poque de la maturité. Ainsi, quand on sème 
clair on moissonne tard , et quand on sème 
épais on moissonne de bonne heure. 

À égalité, de fumure et de fertilité du sol, 
une petite quantité de semence produit dans 
un temps plus long une récolte égale à celle 
que peut rendne- une quantité plus grande 
de semence dans un temps plus court. 

Le binage des céréales a pour effet de re- 
tarder la maturité du grain; mais il dispose 
les plantes à taler, 

Les semis en lignes hâtent la maturité des 
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céréales; mais en diminuant leur disposition 
à taller. 

En dehors de ces principes, les circon- 
stances locales, c’est-à-dire la nature et l’ex- 
position du sol, influent puissamment sur 
les résultats d’un semisclair, épais ou moyen; 
la température, et surtout le degré d’humi- 
dité du climat, doivent régler la détermina- 
tion du fermier relativement à cette partie 


| de ses opérations. En général, les quantités 


de semences reconnues comme les plus con- 
venables pour les climats à la fois doux et 
humides , et pour les terres où la végétation 
est très vigoureuse, doivent être considérées 
comme insuffisantes pour les terres moins 
fertiles et les contrées plus élevées, ou plus 
septentrionales, qui ont des hivers très longs 
et des étés très courts. 


On aura beau prodiguer la semence ou l’é- 
conomiser, si le terrain n’est pas dans les 
conditions de culture et de fertilité néessai- 
res, il n’en produira pas davantage. Mais si 


| le terrain est bon, on peut espérer une très 


bonne récolte d’une petite quantité de grain 
semé en temps convenable, le plus tôt possi- 
ble en automne, après plusieurs labours pro- 
fonds, surtout si le semis est fait en lignes 
assez espacées pour que la herse à cheval 
puisse manœuvrer dans les intervalles. 

Le fermier qui dirige une grande exploi- 
tation doit avoir l'attention de n’ensemen- 
cer tous ses champs ni très serré, ni très 
clair, mais de varier l’épaisseur des semis 
autant que la nature du terrain le permet. 
Par ce procédé, il évitera l’inconvénient, 
souvent très grave, d’avoir toute sa moisson 
müre à la fois, et de manquer de bras pour 
enlever en temps convenable. 

Lorsqu'une semaille de Froment succède à 
un défoncement ou qu’elle suit une culture 
de racines (Carottes, Betteraves, ete.) qui a 
profondément ameubli le sol, on peut être 
certain que la récolte se fera au moins huit 


| ou dix jours plus tard que dans le reste des 


cultures. Si dans ces circonstances on sème 
clair, les plantes, déjà disposées par l’état 
de la terre à prolonger leur végétation, se 
trouveront encore plus retardées, et l’on ris- 
quera de moïssonner très tard, ce qui arrive 
assez souvent aux fermiers qui n’ont pas 
fait attention à cette particularité. Si Pon 
sème au contraire aussi serré et d’aussi bonne 
heure que le comportent la nature du sol et 
l’état de la temperature, on hâte le moment 


| de la maturité du grain de manière à comp- 


penser l’effet du défoncement et de l’ameu- 
blement du sol, et l’on parvient ainsi à faire 
arriver la moisson au moment opportun. 
Les axiomes que nous venons d'exposer 
sont connus de bien des praticiens; nous 
avons vu beaucoup de vieux paysans, juste- 
nent considérés: dans leur canton pour leur 


longue expérience pratique, consultés comme 


des oracles sur ce point délicat, décider où 
etquand ilconvient de semer clair ou serré, 
mais sans en Conner les raisons, bien que 
l'observation fût, sans nul doute. la base de 
leurs décisions. Tant que l’usage des semoirs 
ne sera pas devenu plus général, un bon se- 
meur: sera toujours un homme rare et pré- 
cieux, disposé à se prévaloir d’une habileté 
à laquelle tant de praticiens ne parviennent 
que très difficilement. Avec les semoirs et 
l'application judicieuse des principes, le suc- 
ces des semailles ne dépend plus: du coup de 
mäaiu d’un: bon semeur,. et chacun peut espé- 
rer une belle végétation s’il emploie de bons 
ivstruments, et qu’il ne mette pas sa routine 
au-dessus des principes puisés: dans lPétude 
de la marche de la végétation. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Note sur les communes de Loiré, de Néré, de Seigné, 
de Gicq, de Fontaine-Chalendray, de Paillé et de 
Nuaillé-d’Aunay. 


Lomé, sur la Nie, n’a rien d’antique que 
son église, dontles murs, de plusieurs épo- 
ques, sont crevassés de toutes parts, dont 
les côtés sont effondrés et la toiture enlc- 
vée. Avant peu cet édifice aura disparu , et 
cependant il est fort intéressant pour l'art. 
Bitie sur un tertre calcaire dégagé, cette 
église a eu sa façade refaite au XIVe siècle. 
Un krge portail, ayant son encadrement 
terminé par deux têtes, est du XIV: siècle, 
tandis qu'une porte latérale surmontée des 
armes seigneuriales est du XVIe. Les côtés 
de nef crevassés et couverts d’arbustes ne 
sont d’aucun intérêt particulier, maisiln’en 
es! pas de même de l’abside, véritable bi- 
jou de l’art roman et du X{° siècle. Cette 
petite abside , bâtie en pierres de moyen 
appareil, encore intacte, a été surmontée 
d'une tour défensive en moellon, érigée 
dans le XIII: siècle, Cette tour, disjointe 
par vétusté, a ses créneaux tombés et ses 
murs très lézardés. L’abside a des demi-co- 
lonnes pour contre-furts etuneseule fenêtre 
au milieu, c’est-à-dire à l’est; elle est voù- 
tée en cul de four. L’entablement, évidé en 
dessous, repose sur les4 chapiteaux des co- 
colonnes et sur neuf corbeaux sculptés, 
avec parvis. Leschapiteaux présentent deux 
démons enlacés, des têtes de monstres ou 
des palmes grossières ; les corbeaux, 
jambe d'homme, une tête de loup dév 
une face d'enfant, un oiseau, un chien, 
deux dragons à têtes avec diadème, des frè- 
tes fleuries, des billettes, etc., etc. Le côté 
droit de labside à 7 mascarons et une fené- 
tre romane ébrasée ayant un plein cintre 
monolithe. L'intérieur a les mêmes cor- 
beaux romans. Cette abside est évidem- 
ment ou du IX° siècle ou du X°; mais, je 
crois, plutôt du IX: 

Néré, entouré de sources vives qui en 
baignent les abords et qui donnent naissan- 
ce à la Nie, remonte à des temps reculés. 
Il en est fréquemment fait mention dans 
les chartes du Xe siècle. Un titre de 965 
relate le don fait par Maïnier à l’abbaye 
de Saint-Jean-d’Angély de plusieurs héri- 
tages silués à Neyré, et un autre de 970 
mentionte d’autres dons faits à la même 
abbaye : in villé Niraeus, inpago santonico, 
invicar& Audeniaco (dom Fonteneau). Il ne 
reste plus de vestiges de son vieux chà- 
teau ni de son prieuré de lordre de Saint- 
Benoît, dépendant de Saint-Jean-d’Angé- 
ly. Je m'en suis assuré. Son église dédiée à 
Saint-Pierre offre aussi peu d'intérêt. Son 
cloctier quadrilatère et assez élevé est la 
seulepartie intéressante; ildate du XEL° siè- 
cle par les fenêtres bouchées de sa première 
assise qui sont largement ogivales, et par 
les 3: fenêtres ouvertes de la deuxième as- 
sise entièrement à plein cintre. La facacte, 
les côtés dela nef sont d’époques diverses ; 
mais au-dessus et au chevet est une large 
feiêtre à menaux décussants de la fin du 
X Ve siècle. 

SEIGNÉ , placé sur la source de la Gra- 
velle qui alimente l’Antenne, est un hameau 


: entouré de vignobles. Son église, dédiée à 


Notre-Dame, est solidement bâtie en pierres 
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de taille posées sur une sorte de tertre; 
elle est du XII: siècle, mais curieuse par la 
] arbarie de son ornementation. Son portail 
est ogival, mais de cette large ogive primi- 
üve qu'encadre un tailloir couvert d'étoiles, 
et dont le, retombées se continuent horizon- 
talement par deux linteaux. Au-dessus est 
ouvérte une fenêtre ayant sur ses côles une 
colonnette à chapiteaux barbares; ilen est de 
méme de ceux des deux colonnes latérales du 
portail. Le reste de la façade est moderne. 
- Sur les côtés de la nef on remarque deux 
fenôires romanes, à clavaux plats, évidem- 
ment du Xesiècle. Les modillons sont très 
grossiers. L'abside est romane pur, écra- 
sée, ayant ses fenêtres plein cintre, des 
demi-colonnes pour Contre-fort et une to1- 
ture en cul de four. EHle me semble dater 
du X° siècle comme les côtés de la nef. 
Gico, que les habitants prononcent Git, 
occupé une position pittoresque au fond 
d’un vallon sillonné par des eaux vives qui 
alimentent l’Antenne. Son église a dû étre 
vaste, à en juger par le profil du terrain ; 
mais, dégradée et mutilée, ce n’est plus 
qu'une grange par l'aspect, car murs et 
baies tout a été refait de la manière la plus 
apresle. 
(La suile au prochain numéro.) 


Phservations météorologiques. — Ebécembre 184253. 
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FAITS DIVERS. 
CHEMINS DE FER, ; 

MM. Bergeron et Cambres, ingénieurs civils, pro- 
posent la construction d’un chemin de fer atmosphé- 
rique du quartier nord de Lyon à Vaise. Ce chemin 
de fer partirait du port Saint-Clair, passerait en tun- 
nel sous la Croix-Rousse et communiquerait avec 
cette commune par des puits dont l’ascension s’opé- 


rerait au moyen de caisses élégantes ou espèces d’ap- 
partements élevés par une machine fixe. 
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Le vicomte A. DE LAVALETTE. 


Paris. — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47. 
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E Barom, [Therm. a Barom. |Therm. E 
5 à 0°, . l'extér. | 60 à Ov, |extér. | & 
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11760,44| 2,9, 759,95) 5,5 
21760,60! 7,9, :|760,2210,1 
31749,38| 6,2 |749,21| 7,6 
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28 755,36| 8.1 753,29! 9,4 
29758,93] 3,6 760,23) 6,0 
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765,83| 5,0 |755,62 6,6 


Nora, Toutes les températures non accompagnées d'un signe sont au-dessus de 0. 


3 heures du soir. |} 9 heures du soir. || Thermom | 
: - il fat du ciel à midi | Vents à midi 
DR TU | 5 | État du ciel à midi. | Vents à midi 
à 0”, exlér, £o à 0°. extér. Z Æ | Æ | 
= HE | | 
| ee F tes NET. 
759,26; 7,7 761,03] 8,1 8,1) 1,3|Couvert. |S- S. 0. 
758,04) 8,5 754,60| 8,2 10,0 3,0| Nuageux. ls. S. O. 
148,12} 7,2 747,55] 3,2 8,0 6,0 Quelques nuages. 0. S. O. 
154,90) 7,3. [753,88] 5,4 7,5, 1,1|Beau. 0 S. 0. 
150,11, 9,9 750,11 8,4 ul 5,4) Nuageux. 10. N. 0. 
747,10, 8,2 747,69! 6,8 8,2, 6,0 |Couvert. |S- 
752,30 8,2 756,76! 4,4| || 8,7] 3 7|Beau. IS’ 0. 
765,04, 6,1 765,13, 2,7 6,0, 0,7]Quelques nuages. (0. N. O0. 
762,97 10,3 (163,67 6,7, 10,9 2,4|Très nuageux. 10. N. O. 
765,16, 7,5 766,31 2,3) 7,6, 3,0|Beau. (0. N..0. 
754,95) 7,2 755,50 7,1| |) 9,7, 0,8|Couvert. IS..0. 
762,64! 4,7 764,83 3,4 6,0! 3,4/Eclaircies. N.N.O. fort. 
767,65, 3,9 767,68 1,5| 4,0, —0,9/Quelques éclaireies.  {Q. N. 0. 
167,18! 4,7 765,65 3,4! 4,9 O,1/Beau. 0. N. O. 
155,70, 9,3] |156,80 8,3) || 9,3) 3,1/Pluie fine. IS: O. 
754,75 9,1!  |755:37 9,7, |11,8) 7 0/Pluie continuelle. NON. 0. fort. 
753,49 10,0] |751,19 7,1 10,2 7,0/Nuageux. 10. NX. 0. | 
741,09 8,8 7h1:60 8,2 | 8,7) 7,0 Couvert. |S. | | | 
742,62) 5,9 736,92 6,3 7,1! 5,0 Quelques gouttes d’eau/O, S: Q. {| 
734,35, 6,1, 173427 3,9) | 6,6, 3,2|Couvert. S. O. | 
743,21, 4,0) [748,89 3,1) || 4,5! 1,0/Pluie, 0. N. O. [l 
7h6:74| 2,5 737,17 3,5 | 6,9 0,0/Couvert. IS. O. 11 
IST h2)  |78M28 1,9! | 5,0 2,0/Écaircies. 0. N. 0. | 
1759 ,05 k,0! 762,86 2,5. 5, 1| 2,5|Beau. IN. O. fort. 
766,30 3,4! 176737 2,9) || 3,6. -1,3/Voilé. IN. 
763.60 6,2! 1761:06 6,2 | 6,8 3.1lCouvert. IS. O. | 
765,14 8,0 762,53 6,8 8,0, 5,3/Vaporeux. 0. 1h 
151,0110,2)  |749,58 10,5! 110,6! 7,0lCouvert. IS. 0. L: 
(759,87, 4,7]  |758,92| 5,9! || 6,8) 3.8/Nuageux. S. | 
757,53 10,8 760,07. 9,8 11,0 6,8!Couvert. 0.8. 0. 
760,97 6,8] 755,12 7,8! ./10,1 dr Mens S. O. ù 
| — | — —||— mr 
756,62! 8,1 756,67! 5,6 8.6! 3.3 Moy. du 1% au 10. pis en centim. î 
753,44) 7,0! |752,98) 5,9! | 7,8 3,6/Moy. du 11 au 20. |Cour..7,832 ; 
lire #,9! 755,25! 5,8 | 7,1, 3,1/Moy. du 21 au 31.  {Terr..6,447 k 
—— —|| — —— 
TE HAT TT pr, EN î 
755,25) 6,6 175,98) ss! | 7,8 3,3] Moyeune du mois... “s 2 ! 
4 « 
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‘INSTITUTION DES INGÉNIEURS 
CIVILS DE LONDRES. 


Séance du 13 janvier. 


- Dans cette séance, la première de la ses- 
sion , la Société a entendu la lecture d’un 
| mémoire de M. A.-J. Robertson, relatif à la 
| description des appareils imapinés et em- 
ployés sur le chemin de fer de Blackwall, à 
la station de Minories, par MM. Maudsley 
et Field.Lemémoire commence par une des- 
criplion générale de ce chemin de fer, et 
par une comparaison entre les avantages 
relatifs du système de chemin de fer à trac- 
tion et de celui par propulsion atmosphé- 
rique. Le railway dont il s’agit ici est d’en- 
viron 5 5/4 milles de longueur , établi sur 
des arceaux et muni de deux couples de 
Machines stationnaires de 400 et de 200 
chevaux aux deux points de Minories et de 
Blackwall. Des câbles de 3 + Pouces de 
circonférence ou 4 1/4 pouce de diame- 
tre, formés de quatre torons, chacun com- 
posé c'e 42 fils, s'étendent dans la longueur 
üu chemin de fer guidés par des poulies, et 
ils s'enroulent à chaque extrémité sur des 
*ambours qui sont mus parles machines. Les 
Voitures sont fixées aux câbles de telle sorte 
qu'elles peuvent étre détachées à volonté ; 
les appareils sont disposés de manière 
que l’on peut déposer les passagers aux 
rOmbreuses stations le long de la ligne. Les 
Waÿ: ns voyagent alternativement dans l’un 
æt l’autre sens sur la ligne; les divers si- 
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gnaux nécessaires au service du chemin 
sont donnés par le télésraphe électrique. 


- D'abord, on éprouva quelques difficultés, 


par suite de la rupture fréquente des câbles 
de chanvre, dès qu'ils étaient usés ; mais on 
substitua à ce système des câbles métalli- 
ques, avec des anneaux placés à des dis- 
tances données, et, depuis ce moment, ces 
inconvénients sont devenus fort rares , au 
point qu'il n'arrive pas deux fractures par 
mois sur environ deux mille voyages qui 
ont lieu dans cet espace de temps. — 
M. Stephenson et M. Bidder, qui prennent 
part à la discussion amenée par la lecture du 


mémoire de M. Robertson , donnent quel- 
ques details sur les difticultés provenant de 
la torsion des cäbles qui amenait la prompte 
destruction de ceux de chanvre. On ne 
peut expliquer d’une manière satisfaisante 
la cause de cette torsion ; mais il semble 
que la circonstance que ces câbles s’enrou- 
lent sous le Lambour à l'extrémité qui se 
trouve à Blackwall , et sur l’autre tambour 


à la seconde extrémité placée à Minories, 
peut bien avoir à ce sujet quelque influence. 


— Le mémoire de M. Robertson renferme 
de longs développements sur la construc- 


tion des machines et des appareils , et il 
est accompagné de figures. Le câble qu’on 
emploie maintenant est formé de 6 torons 
enroules autour d’un 1oron central de chan- 
v'e; chaque toron se compose de 6 fils 
métalliques également enroulés autour d’un 
cordon de chanvre, Il à été reconnu que la 
partie des fils de fer en contact avec l'axe 
de chanvre s’use rapidement. La force né- 
cessaire pour trainer le câble seul était 
de 200 chevaux-vapeur lorsque ce câble 
était de chanvre; elle est de 250 chevaux 
avec celui de fer, à cause de son poids plus 
considérable. Le vent produit des effets 
très marqués sur les convois, qui sont, en 
moyenne, plus lourds que sur tout chemin 
à locomotives. Dans le court trajet de 3 + 
milles delongueur, qui s'étend de Blackwall 
à Minories , il y a sept stations , et, par 
Suite, autant de temps d’arrêt, ce qui amène 
des inconvénients qu’il est cependant im- 
possible d'éviter à cause des exigences du 
commerce. 


EE 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Note sur la conductibilité de la terre pour le courant 
électrique ; par M. Cu. MarTreuccr. (Extrait d’une 
lettre à M, Arago.) 


Après avoir prouvé par un très grand 
nombre d’expériences la bonne conductibi- 
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lité de la terre pour le courant électrique, il 
restait à s'expliquer cette propriété dans un 
corps dont le pouvoir conducteur est si fai- 
ble. 

Deux hypothèses ont été mises en avant 
au Congrès scientifique de Milan , lorsqu'on 
a présenté les résultats des expériences que 
j'avais tentées à ce sujet sur le chemin de 
Milan à Monza. Il paraît que, dans une dis 
cussion qui a eu lieu sur ce même sujet à 
l’Académie des sciences , ces deux mêmes 
hypothèses ont été reproduites et appuyées. 
Faut-il regarder la terre comme tout autre 
corps conducteur qui, avec son grand volu- 
me, peut suppléer à sa mauvaise conducti- 
bilité? ou bien, faut-il admettre que les deux 
charges électriques , libres aux extrémités 
de la pile , trouvent toujours à se répandre 
dans la terre, qui, réservoir universel, par- 
vient à neutraliser ces charges avec son 
fluide naturel, décomposé par les fluides 
libres de la pile ? 


- Cette note contient la description de quels 


ques expériences qui me paraissent Lore 
ture à prouver en faveur de la no? 
hypothèse. Imaginons un long inf ÆûN, 
sol traversé par le courant électrig >. 
chons dans cet intervalle Jes cd RAS EP 2 
rivés. Voici l’expérience : jai étabh=l 5 
cuit d’une pile des dix éléments dé; 
en faisant plonger les deux pôles da 
puits qui étaient à 160 mètres de distèteeæ 
Un galvanomètre était dans le circuit, pour 
être sûr du passage du courant. Dans cet 
intervalle se trouvaient deux autres puits, 
et à peu près en ligne droite avec les deux 
puits extrêmes. La distance entre ces deux 
puits était de 30 mètres ; ils étaient éloignés 
des deux puits extrêmes, l’un de 80 mètres, 
l’autre de 50, J'ai fait plonger les extrémites 
d’un bon galvanomètre à fil long dans les 
deux puits intermédiaires : ces extrémités 
étaient ou en argent, ou en platine; jai tou- 
jours attendu que l'aiguille du galvanomètre 
revint à zéro. Alors j’ai fait passer le couran 
dans le grand circuit : à l'instant j'ai obtenu 
une déviation de 35 ou 40 degrés. J'ai répété 
l'expérience , apiès avoir renversé la direc- 
tion du courant de la pile dans le grand 
circuit; aussitôt la direction du courant, que 
j'appellerai désormais dérivé, s’est renversée 
aussi. Je m'étais bien assuré d’avance du 
parfait isolement de mes deux circuits. 

Enfin j'ai répété ces expériences en rédui 
sant l'intervalle de dérivation à la longueur 
de 1 mètre, c’est-a-dire en plongeant les 
extrémités du galvanomètre dans le même 
puits. Dans ce cas , en fermant le circuit de 
la pile, je n’ai obtenu qu'une déviation de 3 
ou 4 degrés, mais qui s’est aussi renversée 
en changeant la direction du courant de la 
pile. 

Ilest done bien prouvé que les courants 
obtenus dans le cireuit intermidiaire étaient 
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des courants dérivés. Or, cela devait être, 
en admettant que le courant électrique se 
transmet dans la terre de la manière ordi- 
naire, tandis qu’on ne peut pas le concevoir 
dans l’autre hypothèse. 

IL est clair que la neutralisation de deux 
fluides libres aux extrémités de la pile ne 
devrait pas troubler uniquement les fluides 
naturels de la masse terrestre interposée 
entre ces extrémités, mais que cela se ferait 
en tous les sens autour de ces extrémités. 

Si l’on admet la neutralisation des deux 
électricités dans la masse de terre interposée, 
s’opérant successivement de molécule à mo- 
lécule, on admet alors l'hypothèse que nous 
faisons toujours pour la propagation des 
courants électriques. 

- Je continue a m'occuper de la possibilité 
d'établir un télégraphe électrique à travers 
Ja mer : il parait que la perte du courant 
transmis par le fil de cuivre plongé dans 
Veau augmente rapidement avec la distance. 
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SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE, 


Géognosie de la Catalogne et d’une partie de l’Ara- 
gon; par D. Amalio MAgstre, ingénieur de deuxiè- 
me classe. 


Le versant espagnol des Pyrénées pré- 
sente, au-dessus des terrains primitifs , les 
terrains de transition représentés par le 
groupe dela granwacke, le terrain houil!er 
avec ses roches accessoires, les terrains ju- 
rassiques très restreints et crétacés très dé- 
veloppés, plongeant sous les terrains ter- 
tiaires. 

Le granite, noyau de la chaîne, paraît 
rarement au jour dans la partie espagnole. 
I affleure dans la partie supérieure des val- 
lées de Bielsa, Gisteau, Benasque, Aran, 
au pic de la Maladetta, au midi de Bonai- 
gue, el ne reparait ensuite qu'aux caps 
Corfeo et de Creuz, où la chaîne plonge 
dans la Méditerranée. Il reparaît au pied de 
quelques ramifications de la chaîne princi- 
pale, sur le littoral près de l’Abisbal, aux 
montagnes d'Anglès entre Vieh et Olot, 
aux montagnes de sb à celles qui 
bordentle Llobrégat, etc. Il présente toutes 
les variétés et les minéraux accidentels de 
ce genre de roches. C'est le granite qui est 
la principale roche soulevante et qui à im- 

rimé son caractère à la grande chaîne des 
?yrénées ; d’autres dislocations partielles 
sont dues aux porphyres contemporains du 
wrrain houiller, aux ophites des terrains 
crélacés, et aux basaltes, dont les crup- 
tions contemporaines des terrains tertiai- 
6846 sont prolongées jusqu'à une époque 
tros recente. 

Au-dessus du granite on vait assez ra- 
renent, en Espagne, le gneiss passant au 
micaschiste par un lepunite qu'on observe 
au cap Greuz, au pie de Salvador. La di- 
rection générale des assises pour ces ro- 
ches stratuiformes est E.-S.-2E, à O-.N.-0, : 
leur inclinaison est différente sur les deux 
Y rsants, mais elle est indépendante deleur 
pente, Elles sont moins bouleversées qu'en 
France, Souvent le quartz disparaît pres- 
que eulièrement dans le micaschiste et est 
reuplicé par des macles ; d'autres fois le 
mica diminue, la roche perd la schistosité et 
passe à un veritable byalonucte, Il passe 
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quelquefois au schiste talqueux et à un 
schiste argileux employé à la fabrication 
de l’alun. Le calcaire forme des couches 
subordonnées au gneïss et au micaschiste : 
il est par conséquent aussi ancien, fl forme 
aussi des montagnes indépendantes assez 
considérables, dont l’âge ne peut être aussi 
bien fixé, et qui probablement doivent se 
rapporter au groupe de la grauwacke ; telles 
sont celles du cap Corfeo. Ge calcaire doit 
sans doute à l'influence des roches ignées 
sa cristallinité et l'absence de tout fossile. 
Il ne conserve que de très faibles traces de 
stratification, et passe à la dolomie. I four- 
nit un marbre aussi beau que celui de Car- 
rare, 

A ces roches, qui représentent sans doute 
le système cambrien, succède, par ordre 
de superposition, une immense formation 
de schistes argileux et de grauwackes, qui 
compose à peu près les deux tiers de la 
masse totale des Pyrénées. Il n’existe pas 
d'ordre constant de superposition entre 
ces diverses roches, dont les couches appro- 
chent souvent de la verticale, et qu’on 
peut suivre dans les vallées transversales 
sur 8 à 10 lieues de longueur. L'ordre le 
plus ordinaire est: 4° schiste argileux et 
ses variétés ; 2° calcaire; 3° brèches calcai- 
res et conglomérats ; 4 roches quartzeuses ; 
Jo grauwacke commune et schisteuse. 

Le sthiste argileux passe au schiste sili- 
ceux, au Calcaire et à la grauwacke ; une 
variété s'emploie comme ardoises, une au- 
tre comme pierre à repasser ; une autre en- 
fin est tellement abondante en tale ou mica 
qu'on la rapporterait au groupe précédent 
si elle w’altérnait avecun calcaire très fossi- 
lifère. Les calcaires, moins communs que 
les schistes et plus rares qu’en France, sont 
ordinairement gris ou rougeâtre foncé avec 
des veines spathiques. Des couches voisines 
de la grauwacke, présentant une épaisseur 
variant de quelques pouces à 5 ou 4 pieds, 
fournissent un marbre très estimé. Il est 
très développé au cap Creuz. Les brèches 
sont composées de fragments anguleux 
soudés par un ciment de même nature. Les 
quartzites sont ordinairement subordonnés 
aux schistes argileux, comme on peut le 
voir au cap Creuz. La grauwacke est formée 
de fragments de granite, de quartz, ete., 
avec un ciment de sehiste argiieux. Elle al- 
terne souvent avec ce sthiste et avec quel- 
ques couches calcaires subordonnées. Ce 
terrain offre quelques traces d'anthracite, 
avec empreintes végétales, de l'ampeélite, 
des schistes alumineux. Il est très abondant 
en pâtes metallifères peu exploités, sauf des 
fers hydratés, carbonatés, magnétiques et 
oligistes, qui ofirent des couclres assez puis- 
santes subordonnées aux schistesargiteux et 
au calcaire. Les priagipaux fossiles sont des 
Nautiles (2 especes), des Terébratules, des 
Orihocérautes (striaius, annulatus, latera- 
lis, tenus, giçanteus, jusqu'à 1,60 de 
long), des Pecten, des Cardium, des Avicu- 
les, etc. 

Sur le versant on Wouve quelques gi es 
de combustibles compris entre le terrain de 
transition et le terrain cnétaré, Pinsicurs 
géologues, et entre autres M. Lyell, les 
rapportent aux lignites de la craie, [existe 
cependant un terrain houiller bien caracte- 
risé à San-Juan de las Abaderas, sur la ri- 
vière du Ter, province de Girone. 11 forme 
une bande étroite de 2 lieues de long, s'ap- 
Piyantsur le terrain de transition. Qu y 
trouve d'abord un calcaire noir et des mar- 
nes de mome çoulour à Nuuules, Orthueè- 
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res, etc., appartenant sans doute au lerrair 
devonien, accompagnés d’un porphyre. 
uartzifère argileux ou feldspathique , af- 3 
eurant dans la direction E.-0., ei servant 
tantôt de toit, tantôt de mur au combusti- « 
ble, qui est accompagné de conglomérats « 
feldspathiques, peu quartzeux, passant au. 
grès, et de schistes arpileux, avec nom- 
breuses empreintes d'Équisétacées, Calami- 
tes, Sigillaires, etc. La rocbe porphyrique æ 
produit dans ce terrain des inclinaisons et 
directions très variables. 
L'auteur ne cite aucun terrain jurassi- 
que. Au-dessus de ce terrain houiller, et 
partout ailleurs quele terrain de transition, 
s'étend en stratification discor{ante un grès 
quartzeux rougi par le peroxyde de fer, 
que M. Charpentier a décrit commele new 
red sandstone des Anglais. Mais il s’en dis- 
tingue par ses fossiles et sa composition mi- 
néralogique. L'auteur le rapporte en con- 
séquence, ainsi que le calcaire qui le recou- 
yre en stratification concordante, au #roupe- 
du grès vert. On y trouve plusieurs Hippu— 
rites, les Cyclotites ellipticus et hemisphwæri- 
cus, le Pecten quinquecostatus et autres , la 
Trigonia scabra, plusieurs Térébratules , 
Dicérates et Ostracées. Au-dessus de ces. 
deux assises on trouve quelquefois un cçal- 
caire argileux ou marneux, bleu ou gris 
cendre, avec très peu de fossiles, mais pres- 
que toujours compacte, rarement subsac- 
charoïde, bitumineux, à veines spathiques, 
et plus habituellement un grès querizeux. 
passant au calcaire, l’un et l’autre pétris 
d’une telle quantité de Nummulites qu'on 
pourrait les prendre pour un conglomérat 
composé de ces fossiles. L'auteur désigne 
enfin, comme dernier terme de la formation 
crétacée, une immense assise d’un conglo— 
mérat composé de cailloux roalés des ro 
ches antérieures, surtout calcaires, à ciment 
de même nature, sans aucun fossile (1). Ce 
terrain s'elève dans les Pyrénées jusqu'à 
de hautes cimes, entire autres celle du Mont- 
Perdu, d’où il descend sur les deux versants. 
français et espagnol. Toutes les chaînes se 
condaires qui se rattachent aux Pyrenees et 
leur servent de contre-forts, telles que celles. 
de Guara (Huesca), Torruelo (Lam purdan), “ 
Monsech (Lerida); celles qui descendent “ 
vers Figuières ; celles de Berga , où se trou- « 
ve la fameuse saline de Cardonne ; celles 
même de Pontons, Prades, Tortose et du 
Maestrazgo, qui s'étendent dans le royaw- 
me de Valence, présentent la formationçeré- 
tacée, au moins à leur partie superieure, 
Elie plonge sous R formation tertaire ma= 
rine (mollasse) qui comprend toutes les 
plaines du littoral, et sous celle d'ea doueg 
qui forme toutes celles de Fintericur, Elle 
a ête aifectée par des roches érupuves. Ce 
sont des pyroxènes augiles En RIAssCS ga« 
volamellaires, seclivant en prismes rhom< 
boïdaux ebliques, aux angles de 88e er Je à 
des diorites perçant les granites, les caloai- 


(1) L'auteur, dans une note, présient que quel+ 
ques géologues, délachant le terrain à Nummuliteg 
du groupe crétacé, en font un terrain intermédiai 
sous le nom d'épicrétacé, De puissantes autoritéss 
entre autres MM, Deshayes el d'Archiac, le regare… 
dent comme tertiaire, Dans notre opinion persons, 
uelle, il serait dans le Midi l'équivalent du calcaire 
grossier parisien et de l'argile de Londres, Dans, tous 
les cas, il nous parait certain que le conglamérat: 
qui lui est supérieur doit appartenir 'au terrain tèr 
tiaire, periode éacène. Les conglomérats et terrains 
détritiques ne peuvent ètre que lerésultat dun cat: 
clysme, et ne se trouver par conséquent qu'àdak l 
ct jamais au sommet, d'une des grandes divisions 
géo:ogiques, : 


ts dé. let ile 


ni 
.. 


res et surtout les micaschistes ; quelquefois 
des porphyres argileux de couleurs claires 
- et rosées avec grains de quartz hyalin; enfin 
- des ophites toujours associés au #ypse et au 

sel gemme, qui forment des collines ordi- 
| naïrement coniques à l’issue des vallées , à 
| F'extrémité du versant. 


(La suite au prochain numéro.) 


BOTANIQUE. 


Memarques sur la division systématique des Crucifèe- 
res (Bemerkungen ueber die systematische Einthei- 
lung der Cruciferen) ; par M Maly, professeur à 
Gratz (Flora, 1845, numéro 23, pag. 353-357). 


La division des Crucifères d’après les 
caractères tirés de l'embryon a été presque 
vuniversellement adoptée depuis De Can- 
dolle. Cependant M. Maly pense quil ne 
| pouvait y avoir une idée plus fâcheuse que 
:celle des sections jprincipales de ceute fa- 
mille en Pleurorhizées et Notorhizées, d'a- 
près la situation de la radicule sur le côte 
ou sur le dos des cot\lédons. 1° Ce caractere 
n’estpas constant. En effet, M. Koch faitre- 
: marquer que, dans le genre Kernera, la 
même loge renferme des graines à cotylé- 
dons accombants (Pleurornizsées), obliques 
€ incombanis (Notorhizées). 2° Il n’est pas 
naturel. Aussi trouve-t-on chez De Candolile 
| les Zuichinsia et Capsella rangés parmi les 
| Pleurorhizées avecles Thlaspi, lberis, Tees- 
| dulia, tandis que ces deux mêmes genres 
se trouvent, dans Koch, parmi les Noio- 
) rhizées à côté des Draba, Lepidium et 
| Æthionema. De plus, les caractères tirés 
de l'embryon sont peu pratiques à cause 


| Crucifères, et cette particularité amène tous 

| les jours de nouvelles erreurs. Ges défauts 

majeurs de la division établie par De Can- 

dolle ont été bien reconnus par M. Koch, 
qui l’'aabandonnée dans son Synopsis et qui 

a établi ses sous-ordres d’après les carac- 

 ières présentés.par le fruit (I, Siliqueuses ; 

Il, Latiseptées ; HI, Angustiseptées; IV, 

| Nucamentacées ; V. Lomentacées). 

La division des Crucifères d'après l'or- 
Sauisation et la forme du fruit est, selon 
M. Maly, uon-seulement la plus naturelle, 
mais encore, dans la pratiqu®, la plus sûre 
et la plus commode. Ce savanc pense qu’on 
a beaucoup trop subdivisé les genres de 
cette famille. La science ne gagne pas, dit- 


mal fondés qui amènent la création d’une 


superflu de donner des noms aux sous-#en- 


sente beaucoup d’irrégularités, elle ne peut 
servir à l'établissement des genres. Dès 
lors, on devrait réunir de nouveau l’Æ1hio- 
nemaaux Thlaspi, le Barbarea aux Erysi- 
| mmum, le Leptocarpea aux Sisymbrium. 

2. Le nombre des ovules cans les loges 
des silicules fournit un caractère très incer- 
#ain, lorsque, par exemple, il s'agit de dis- 
tinguer les Farseia par leurs loges 6— 
spermes des Alyssum dont les loges sont 
| 1—4 spermes. De même la distinction n’est 
-pas suffisante entre les, Lepidium (à loges 
1-Spermes) , les Huichinsia (à loges 2-sper- 
“mes), les Capsella (à loges 5-spermes), 
“<omme le monire aussi le port de ces plan- 
tes. 


.8. La soudure du funicule par laquelle le 


de la petitesse des graines de la plupart des, 


il, à l’établissement .de nouveaux genres | 
foule de nouveaux noms. Il croit qu'ilest | 
es. 1] résume son opinion sur la classica- | 


ton des Crucifères de la manièresuivante : | 
1. Quant àla radicule, comme elle pré- 
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genre Petrocallis (qui a du reste un port 
particulier) se distingue des Draba est en- 
core un caractère de trop peu de valeur. 


unes des autres les espèces les plus voisi- 
nes ; ainsi M. Koch fait remarquer que ce 
caractère eloïigneraitl Erysimum austriacum 
à valves trinervées de l’Erysimaun crientale, 
sa voisine immédiate, dont les valves sont 
uninervées, et le reporterait daus les Sisym- 
brium. M. Koch pose comme caractère gé- 
nérique principal des Sisymbrium leurs 
valves à trois nervures longitudinales ; or, 
le S. sophia n’a qu'une nervure, le S. tha- 
lianum n’en a presque pas d’appréciables, 
tandis que l’Erysimum austriacum en pre- 
sente trois. Par suite, le caractère géneri- 
que des Sisymbrium est faux comme celui 
des Erysimum. Les Brassica et les Sinapis 
se distinguent encore uriquement par le 
nombre des nervures de leurs valves, et 
devraient donc naturellement étre réunis 
en un seul genre. 

», Un peut douter qne les graines ran- 
gées sur deux lignes dans le fruit fournis- 
sent un bon caractère, puisque ces grai- 
nes sont quelquefois bisériées avec tant d'ir- 
regularité qu'on reste tout-à-fait dans l’in- 
certiude à cet égard. Une vépétalion vi- 
goureuse parait influer puissamment sous 
ce rapport. Ainsi M. Maly trouve dans 
ses échantillons venus de Suisse du Braya 
pinnatifida, Koch (Sisymbrium, Auct.) les 
graines-rangées en une seulesérie. 

Ce qui précede montre qu'il y a encore 
beaucoup à faire pour asseoir la classification 
des Cruvifères sur des l'ases solides ; il en 
est de inème, selon M. Maly, pour plusieurs 
autres familles parmi lesquelles ce savant 
cite les Alsinées, les Légumineuses, les 
Orchidées, les Gramiuées, etc, , 

(Revue botanique.) 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUÉE, 


cuve à froid ;-par M, J,-F, KRAUSE, 
épuisée dans une cuve élevée À, qu’on rem- 


tières qu’elle renferme. Puis on y ajoute, 
suivant les circonstances (1), de la chaux 
éteinte et du sulfate de fer dissous ; on pallie 
bien le mélange à plusieurs reprises , jusqu’à 
ce que Je contenu prenne une couleur jaune 
de cire brute, alors on couvre la cuve et l’a- 
bandonne au repos. Au bout de 12 à 18, et 
même 24 heures, suivant qu’on a pris plus 
ou moins de dépôt (2), on ouvre un robinet 


(1) Tout ouvrier qui sait conduire une cuve à 
froid apercevra s’il convient d'ajouter de la chaux et 
du sulfate de fer, et la quantité qu’il faut en ajouter, 
Il se réglera ordinairement sur la quantité de l’eau 
qui aura été ajoutée. Il arrivera très souvent que ce 
ne sera pas seulement le dépôt d’une cuve, maïs tout 
son contenu, qu'il faudra évacuer, Dans ce cas, la 
cuve A sera entièrement remplie, et il n’y aura rien 
à ajouter, £ 

(2) Pour opérer convenablement, il ne faut dé- 
mêler dans la cuve qu’une quantité de dépôt telle, 
qu'après un repos de 24 heures, il ne s'élève qu’à 


4. Le nombre des nervures sur les val- | 
ves de lasilique est un caractère insuffisant | 
pour la distinction de; geures ; de plus, en 
l’'admettant, on serait conduit à eloivner les : 


Procédé pour recueillir l’indigo des dépôts de la | 


On transporte le dépôt de la cuve à froid | 


plit d’eau jusqu’à quelques centimètres de | 
son bord, et on agite soigneusement les ma- : 
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placé vers le milieu de la hauteur de cette 
cuve, et on fait écouler le liquide jaune 
clair et limpide comme du vin dans un vase 
plus petit B placé auprès, dans lequel on a 
préalablement versé un lait de chaux récent 
bien clair et homogène (1). Alors on enlève 
l’écume bleue ou fleurée qui s’est formée 
pendant qu'on remplissait le second vase B, 
et on la rejette dans la cuve À qu’on remplit 
aussitôt d’eau fraîche et traite comme la pre- 
mière fois, couvre, puis abandonne au repos, 

Dans l'intervalle on pallie avec soin à 
plusieurs reprises le contenu du second vase, 
et alors, au lieu d’une fleurée bleue, il ne tar- 
dera pas à se former une écume blanche 
qu’on enlèvera après avoir pallié et qu’on jet- 
tera ; le liquide sera maintenant clair pres- 
que comme de l’eau. On n’en agitera plus le 
contenu entier, mais seulement la surface de 
temps .en temps en enlevant la pellicule qui 
s’y formera assez souvent pour que la por- 
tion supérieure du contenu du vase se trouve 
constamment en contact avec l'air libre, 
Bien entendu que le vase B ne doit pas être 
couvert. 

Lorsque, le lendemain matin, le contenu du 
deuxieme vase B aura bien déposé, on ou- 
vrira le robinet placé près de son fond, puis 
on fera écouler le liquide clair qu’il ren- 
ferme à l’aide d’une gouttière dans une fosse 
C.On laissera ainsi couler et vider le vase 
jusqu’à ce qu’on arrive à un petit dépôt bleu 
qui s’y forme toujours; cela fait, on rouvrira 
le robinet du vaisseau À, et on remplira de 
nouveau entièrement le vase B; enfin, on 
procédera comme la première fois, à l’ex- 
ception qu’on p’ajoutera pas de Chaux. 

La liqueur qui s’est écoulée dans la fosse 
est alors reprise à l’aide d’une pompe, et 
reportée dans le vaisseau À qu’on remplit 
d’eau, pallie avec soin, couvre et laisse en 
repos jusqu’au lendemain matin, etc.; où l’on 
répète le procédé comme auparavant et ainsi 
de suite. 

La continuité de l’opération se trouve donc 
ainsi établie, car, pendant le temps que l’in- 
digo s'élève du dépôt dans le vaisseau A, il 
se dépose dans le vase B, et tout doit être 
disposé de facon telle que toutes les 24 
heures les deux vases se soient préparés au 
point qu’on puisse y faire une cueillette et 
les décharger. 

Quelque long que paraisse le procédé qui 
vient d’être décrit, il est cependant tellement 
simple, lorsque le roulement a été bien éia- 
bli, qu’un ouvrier, tous les matins, n’a pas 
besoin d’y trevailler plus de 25 à 30 minu- . 
tes. On continuera donc ainsi jusqu’à ce que 
l’indigo du dépôt ne laisse plus la moindre 
trace, ce dont il est facile de s'assurer Jors- 
qu’en palliant la cuve À on ne voit plus se 
montrer de veines à la surface, Alors on ti- 
rera les chevilles placées près fond, cette 
cuve sera enüuèrement vidée, et le résidu 
écoulé au dehors. Puis on la rechargera de 
nouveau avec d’autres dépôts renfermant de 


quelques centimètres au-dessous du robinet. Toutes 
les fois qu’on ouvrira le robinet, il faudra en outre 
recevoir les premiers produits dans un petit vase à la 
main, parce que la portion du dépôt qui se sera:logée 
dans ce robinet touillerait le contenu du second yase 
et s’opposerait au départ. ; 

(1) La quantité de chaux à ajouter dans le second 
vase B se règle suivant les dimensions de celui-ci et 
la proportion du dépôt dans la cuye A, Lorsque cette 
cuve renferme 4,000 Litres, il peut y avoir jusqu’à 
450 litres de dépôt. Alors 2 à 2kil:50 de chaux ré- 
cente qu'on a fait fuser et délayer convenablement, 
sufliront généralement. Dans le cas où les matières 
contenues dans le yace B ne se seraient pas déposées 
au bout de 24 heures, il faudrait aider l’opéralion 
par une petite addition dechaux. 
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Tindigo, ainsi qu’on l’a dit en commençant, 
et l'opération recommencera. 

Quand le contenu du vase B s’est bien dé- 
posé, on en fait écouler, avons-nous dit, le 
liquide clair par le robinet; ce qui reste en- 
tre le robinet et le fond est. transporté dans 
un vase D, lavé à l’eau pure et abandonné 
au repos. On décante avec précaution le li- 
quide clair et le dépôt, ou lindigo qu’on a 
récolté est reporté à la cuve à froid pour y 
être employé comme de Vlindigo ordi- 
naire (1). 

Les indigos que j'ai régénérés et préparés 
ainsi ont été jusqu’à présent amenés à une 
consistance solide, parce que d’un côté ils 
sont plus transportables sous cette forme, et 
de l’autre parce qu’il est plus facile de juger 
de leur qualité, et enfin parce que j'ai voulu 
démontrer, preuves en main, que dans les 
dépôts des cuves épuisées on trouvait en- 
core de l’indigo qu’on pouvait recueillir et 
utiliser. 

On pourra donc, par le procédé que je 
viens de décrire, récolter tout l’indigo ren- 
fermé dans les dépôts qu’on abandonnait au- 
paravant ; probablement on a ainsi laissé per- 
dre pour des millions de francs de cette sub- 
stance dans les dépôts qu’on a rejetés jusqu’à 
ce jour. 

La grandeur des vaisseaux se règle sur 

: l'importance de la fabrique, ou mieux sur la 
quantité de dépôt qu'on a à traiter. Il faut 
environ 14 jours pour recueillir tout l’indigo 
contenu, en supposant que chaque opération 
ou le roulement s’exécute toutes les 24 heu- 
res. 

Le vaisseau À est en sapin et légèrement 
conique, ou d’un diamètre plus grand par 
le bas; il est libre tout autour et assujéti 
fortement sur un bâti. Le robinet qu’il porte 
y est inséré à fort peu près au milieu de sa 
hauteur. Le vase B est du même bois, d’un 
diamètre un peu moindre, et le robinet est 
placé à 15 centimètres de son fond. 

La fosse C est construite en bonnes bri- 
ques cimentées, doublée en bois et recou- 
verte de madriers; elle doit au moins avoir 
une contenance égale à celle du vase B. La 
pompe est établie dans la fosse; elle doit 
pouvoir monter tant l’eau pure que l’eau 
chargée de dépôt dans le vaisseau A. Le 
troisième vase D est aussi en sapin et n’a 
besoin que d’une capacité qui soit environ 
le tiers de celle du second vase B. 


Argent chinois. 


On trouve maintenant en Allemagne, 
sous le nom de Chinasilber où argent chi- 
nois, un produit nouveau, propre à la fabri- 
cation des objets de table et de luxe, et qui 
paraît de nature à remplacer avantageuse- 
ment l'argent lui-même ; au titre ordinaire 
auquel on l'emploie communément dans la 
confection de ces objets, puisque ceux 
qu'on en fabrique se trouvent revêtus d'une 
couche aussi épaisse qu'on veut d'argent 


(1) L'indigo, récolté par le procédé qu'on vient 
de décrire, n'a pas l'aspect d'un indigo de premier 
choix; mais cela tient au sulfure et carbonate de 
chaux qui se trouvent unis mécaniquement À lui, Sa 
valeur est égale À celle d'une sorte moyenne, Des ex- 
périences qui ont été faites avec les plus beaux indi- 
gos du Bengale, et avec lesquels on a broyé par voie 
humide 500 grammes d'indigo en pain, 00 grammes 
de chaux délilée, puis qu'on a ramenés à une con- 
Sislance solide, ont démontré que cet indigo Bengale 
D'avait plus alors l'aspect extérieur aussi satisfaisant 
que celui que je recueille, quoiqu'il n'ait rien perdu 
«le sa valeur intrinsèque, 
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qur. Du vinaigre bouillant, qu’on verse 
dans des vases de ce genre, et qu’on y laisse 
séjourner 12 heures, ne dissout pas la 
plus faible portion du métal, tandis qu'il 
en est tout autrement avec les vases d'or- 
fèverie en argent et ceux en argentan. Cet 
argent chinois, analysé par M. Meurer, a 
présenté la composition suivante : 


2,05 argent, 
65,24 cuivre, 
49,52 zinc, 

13,00 nickel, 
0,12 cobalt et fer, 


C’est, par conséquent, un argentan revêtu 
d'argent par voie galvanique, mais qui se 
distingue de l’argenture galvanique ordi- 
naire par sa densité et par l'épaisseur de 
la couche d'argent. Les objets en argent 
chinois sont des deux tiers meilleur marché 
que ceux ea orfévrerie ordinaire ; ils seront 
probablement aussi d'une très grande du- 
rée, et au commencement seront beaucoup 
plus salubres et préférables, sous ce rap- 
port , à ceux fabriqués en argent en Alle- 
magne au ütre de 812-à 815, et, encore 
mieux, à CEUX En argenlan, 

(Technol.) 


Couleur violette avec indigo; par M. Th, LeyKkaur. 


L’indigo fournit une belle couleur vio- 
lette pour la peinture quand on en dissout 
une partie dans 5 parties d’acide sulfurique 
du commerce et qu’on chauffe jusqu’à 500 
à 56° C. La liqueur qu’on obtient ainsi, 
étendue de 10 parties d’eau et filtrée, laisse 
sur le filtre l’indigo violet, qui, après avoir 
été lavé avec une dissolution concentrée de 
carbonate de soude, fournit cette belle 
couleur violette solide pour la peinture , 
tandis qu’il en découle un liquide d’un vert 
sale et louche. Cette même couleur violette, 
unie à de la potasse et à un sel d’étain , et 
introduite dans une cuve, donne, quand on 
y plonge le coton, et qu'on évente, une 
belle couleur rose, qui passe au violet quand 
elle est concentrée , mais qui, toutefois, 
exposée à l’air, prend, au bout de quelque 
temps , une teinte d’un vert sale. 

Quand on fait fondre le sel d’étain en y 
ajoutant quelques gouttes d'acide chlorhy- 
drique, et qu on y déméle de l’indigo, on 
obtient une masse jaune qui, avec une so- 
lution potassique, donne une liqueur ser- 
vant aussi à teindre, au contact de l'air, le 
coton en rose. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 
Sur les explosions des chaudières à vapeur. 


A l'enquête du Coroner, tenue sur les res- 
tes des malheureuses victimes de l'explosion 
de Bolton, M. W. Fairbairn de Manchester 
(constructeur de machines), ayant été chargé 
d'examiner la question, lut un mémoire don- 
nant d'une manière très circonstanciée le ré- 
sultat de ses recherches. D'un homme de 
tant d'expérience pratique, ces observations 
sont dignes de sérieuses considérations. Il 
rejette l'opinion, si généralement admise 
maintenant, que les explosions sont dues à 
l'inflammation du gaz hydrogène, engendrée 
par la décomposition de l’eau projetée sur 
des surfaces de fer rouge, 

Il serait impossible de s'expliquer l'aceu- 
mulation d'une quantité suffisante d'hydro- 
gène pour causer l'explosion sans la présence 
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de l'air atmosphérique qui ne peut être in- 
troduit dans une chaudière pleine de vapeur... 

Il a fait exécuter les dessins des ruines eë&- 
la position des chaudières; elles étaient au. 
nombre de trois; deux étaient placées sous 
la filature qui était à six étages, et la troi- 
sième près des deux autres, mais en dehors- 
du bâtiment, reliées entre elles par un tuyau 
à vapeur et ayant chacune une soupape de 
sûreté séparée. 

L'une d’elles est une chaudière neuve- 
d’une forme cylindrique, de 30 pieds de ion- 
gueur et de 7 pieds de largeur, présentant 
toute apparence de force et de bonne con- 
struction; les autres , au contraire , sont de 
la forme dite wagon, de 20 pieds de longueur 
et de 7 pieds et demi de diamètre (c’est une 
de ces dernières qui fit explosion). Ces chau- 
dières, de la plus grande dimension du genre, 
sont de la plus mauvaise forme pour résistez 
à la pression. Elle a naturellement cédé la 
première à la force accumulée interieure- 
ment qui agissait sur elle. 

Il considère que non-seulement elle était 
d’une mauvaise construction quant à la for-- 
me, mais qu’en outre la force du métal était 
insuffisante. Les tôles variaient en épaisseur 
d’un quart de pouce à trois huitièmes de pou-- 
ce au plus; les tôles du fond, formant 
l’assise de la chaudière, étaient fendues eÿ 
elles portaient avec elles les marques évi- 
dentes d’une qualité imparfaite. 

M. W. Fairbairn ajoute que, dans des cir- 
constances ordinaires, il éprouverait quel 
que hésitation à donner une opinion quà 
pourrait entrainer ceux qu’elle regarde dans 
de sérieux embarras de responsabilité. Ayant 
été appelé officiellement -à se prononcer, it 
sent qu’il est de son devoir de rapporter les 
faits et l'impression que ces faits ont pro- 
duite. Les soupapes de süreté, dans sa pen 
sée, n'étaient pas en état de fonctionner aæ 
moment de l'accident, et en supposant 
qu’elles fussent toutes dans cet état ou seu— 
lement une, il leur est très facile d'établir la 
cause de l’explosion. 

Une des causes d’explosions qui a fait des: 
progrès récemment dans l’esprit des hommes 
de science est la théorie de l’état sphéroïde 
de l’eau développée par les expériences dæ 
professeur Boutigny, et de M. Bourman, qui 
montrent qu'une goutte d'eau projetée sur- 
une plaque métallique à la chaleur rouge- 
n’y touche pas, mais qu'une action de ré- 
pulsion a lieu parce que le globule possède: 
une surface réflectante parfaite, et qu'em 
conséquence la chaleur de la plaque inean- 
descente est reflechie sur elle. Le côté fe- 
plus étonnant de cette expérience est ce fait 
que le sphéroïde d'eau n'excède jamais une 
température de 104 degrés Fahvenheit (48 
degrès centigrades), et, afin de produire l'é- 
bullition , il est nécessaire de refroidir læ 
plaque, jusqu'à ce que l'eau commence à 
bouikir; alors elle est rapidement dissipée- 
en vapeur. 

Maintenant, une chaudière presque à sec- 
pourrait recevoir une injection d'eau, quand 
les tôles se trouvent à la chaleur rouge, d’où 
résulterait une génération de vapeur rapide 
et destructive. Il ne pense pas que cette- 
théorie soit applicable dans l'investigation 
actuelle. Et il considère que l'accident doit- 
être attribué à la conservation de feux très 
intenses sous les chaudières quand la ma- 
chine était arrêtée, et que l'accumulation de 

vapeur très élastique qui ne pouvait s'échap- 
per, les soupapes de sûreté étant fermées, à 
causé l'explosion de la chaudière ct la dévas— 
tation qui en a été la suite, Finalement il 


| 
| 
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recommande que les contre-maîtres et les 
chauffeurs soient des personnes de quelque 
éducation, au courant de l’arithmétique et 
des lois les plus simples de la physique, et 
que par dessus tout elles soient d’une bonne 
conduite, tant sous le rapport de la morale 
que de la sobriété. Elles devraient être au 
courant des propriétés de la vapeur et de la 
| machine à vapeur, et ne devraient jamais 
| être employées si elles ne possédaient pas 
ces qualités. Après le choix d'ingénieurs 
|} compétents , il recommande les précautions 
| suivantes : premièrement ,.que la pratique 
de placer les chaudières sous des bâtiments 
| élevés dans lesquels on emploie beaucoup 
| d'ouvriers soit discontinuée ; deuxième- 
ment, qu’il soit placé deux soupapes de sü- 
-reté sur chaque chaudière, de moitié de la 
| surface du tuyau de vapeur, ou d’un pouce 
carré pour chaque fois deux chevaux de 


| force ; troisièmement, que dans les usines 


où les chaudières sont placées sous les bâti- 
ments, un manomètre à mercure et à colonne 


| d’eau montante, correspondant à la pression, : 


serait de grande utilité en cas de négligence, 
et finalement, que toute chaudière soit mu- 
nie d'un manomètre à eau et de deux ron- 
delles fusibles, composées d’alliages, adap- 
tées à la pression de la vapeur comme elles 


| ont été recommandées par l’Institut de Fran- 
klin. 


! 
| 


ARBORICULTURE. 


| Expériences sur la greffe-bouture de l’Olivier, exé- 


cutée sur les espèces voisines, dans l’ordre naturel; 
par Antoine Masczaun, jardinier, 


L’Olivier, si utile, et trop souvent victime 


| des variations de notre climat , NOUS a fait 


éprouver de vives craintes sur son existence 


| à venir, lorsque l’exécution d’un procédé 
| qui parait nouveau peut nous faire espérer 


aujourd’hui les plus heureux résultats. Tou- 
tefois doit-on attendre de l’avenir la confir- 
mation et surtout quelle sera la durée du 
succès. 

D’après quelques auteurs, au rapport d’A- 
moreux, ({raité de l’Olivier), on a greffé 
cet arbre sur quelques espèces, telles que les 
deux Phyllirea, le Rhamnus alaternus, Le 
Ligustrum vulgvre. On propose encore le 
Celtis austrahs , le Cornus sanguinea, ete. 

Mais nous ne voyons pas que ces expé- 
riences aient eu des résultats durables. Nous 
avons essayé nous-même de l’exécuter sur 
le Chêue-Vert, par le procédé dit en emplà- 
tre. L'opération réussit quelquefois, et dans 
çe cas la végétation de la greffe est très 
lente, sa vie dépasse rarement une année; 
e’est Ce que nous avons éprouvé. 

En 1821, étant jardinier à Gramont, chez 
M. le général de Frégeville, nous avons 
greffé sur l’Elœagnus angustifolius, dit Oli- 
vier de Bohème, le Phyllirea angustifolia, le 
Rhamnus alaternus et le Ligustrum vulgare. 
Les sujets furent placés à portée de l’eau, et 
la réussite fut complète; mais avant la fin 
de l’année le général fit tout arracher, ayant 
pris de l'humeur contre les Oliviers à raison 
de la mortalité de 1820. Le procédé mis 


alors en usage fut le même que celui que 


celui que nous allons décrire. 

Dans le mois de février de l’année cou - 
rante (1845), par l’obligeance de M. Coste, 
propriétaire de la campagne de Biar, nous 
avons fait trois expériences sur ce domaine, 
-dans un terrain très mauvais, sans fumier et 
avec peu d'arrosage, sur des sujets encore 
trop jeuues, et de médiocre vigueur. Les ré- 
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sultats nous ont paru mériter quelque atten- 
tion, et dignes d'être communiqués aux hom- 
mes qui s'occupent des progrès de l’agricul- 
ture. 

L'époque de l’opération a été la même 
pour les trois greffes; elle doit être pratiquée 
en sève morte. Le procédé à peu près sem— 
blable pour tous les sujets a été rabattu au- 
dessus de l’union, à la fin de mai. La variété 
d'Olivier dont nous avons fait usage est la 
Verdale comme l’une des plus hâtives dans 
les produits. 

ire expérience sur le Rhamnus alaternus. 
Nous avons pris une branche d’Olivier d’un 
mètre environ de longueur, la branche a été 
renversée, c’est-à-dire le gros bout en haut, 
Punion par approche faite sur la longueur 
de 17 centimètres, et la portion la plus me- 
nue de cette branche devenue inférieure a 
été mise en terre sur une longueur de 30 cen- 
timètres. Les rameaux latéraux ont été cou- 
pés ras, excepté les plus inférieurs placés 
au-dessous de l’union des deux sujets. 

Dans le moment actuel, 15 octobre, la 
portion inférieure cachée sous terre doit 
avoir pris racine. Le haut du petit Olivier 
présente sept rameaux provenus de l’année, 
dont la longueur moyenne est de 5 à 38 cen- 
timètres. Dans la partie intermédiaire, pla- 
cée au-dessous de la surface d’union de la 
greffe avec le sujet, se montrent quelques 
petites branches de l’année précédente , bien 
garnies de feuilles, sur lesquelles on remar- 
que huit olives aussi fraiches que celles de 
tout autre arbre. C’est dans cet état que l’ar- 
bre a été vu par M. Touchy, de la Société 
d'agriculture. Mais nous devons ajouter, 
dans l'intérêt de la vérité, qu’il a un peu 
terni, depuis quelques jours et tout-à coup, 
probablement par l'effet de quelque mani- 
pulation indiscrète, 

2° expérience sur le Ligustrum japoni- 
cum. La branche d’Olivier, un peu moins 
longue que dans le premier cas, a été placée 
dans le sens naturel, et totalement dépour- 
vue de rameaux. La surface d’union du su- 
jet et de la greffe a seulement 17 centimè- 
tres de longueur. 


Aujourd’hui l'individu a quatre branches 
provenues de l’année, dont la longueur est 
de 25 à 40 centimètres. Il possède assez de 
vigueur malgré la médiocrité du sujet. 

3e expérience sur le Ligustrum vulgare. 
Ici le sujet, encore plus mauvais que dans 
les deux premiers cas, a été uni sous terre à 
greffe, seulement sur une longueur de 10 
centimètres. 


La végétation de cet individu est un peu 
moins vigoureuse que dans la 2° expérience. 
Il y a douze petites branches de l’année qui 
ont de 7 à 18 centimètres de longueur. 


Procédé opératoire. Les sujets que rous 
avons opérés ont à peu près un centimètre et 
demi à deux de diamètre à leur base; une 
grosseur double et plus ne serait pas de trop. 
La branche greffée doit ètre presque de 


même grosseur. Sa longueur peut varier en- 


tre un et deux mètres. Il paraît convenable 
de la placer dans le sens naturel ; cependant, 
dans le cas contraire, on a l’avantage d’en- 
fouir plusieurs plusieurs petites branches, 
dont les racines sortent plus facilement que 
des grosses. On peut ajouter que ce renver- 
sement influe sur l’arcure des branches à 
venir; qu’il favorise le produit, ainsi qu’on 
le remarque sur quelques arbres, même sur 
ceux qui ne donnent que du bois, tels que 
les Saules. Cette arcure, par le retardement 
dans la circulation de la sève, aide au déve- 
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loppement des bourgeons à fruits, ct par 
suite au fruit lui-même. 

L'union des deux individus est exécutée 
au moyen d’une opération faite par un in- 
strument bien tranchant, avec lequel on en- 
lève toute l’écorce d’un côté seulement et 
même un peu de bois, à l’effet d'obtenir une 
surface aussi plane que possible. L'opération 
doit être calculée de manière que le bois soit 
en rapport avec le bois et l’écorce avec l'é- 
corce, et sur la plus grande longueur. En vue 
de multiplier les surfaces d'union, nous avons 
pratiqué une fente presque longitudinale sur 
le sujet, de haut en bas, laquelle pénètre à 
mi-bois, et recoit une portion longitudinale 
aussi , soulevée de la greffe. Le tout doit 
s’accorder parfaitement et dans tous les sens. 

En vue de diminuer l’action du soleil, le 
sujet doit rester au midi, et la greffe placée 
au nord. Enfin, la totalité de l’un etde l’au- 
tre, dans leurs parties mises en rapport, 
sont liées et bien recouvertes par un osier 
ou une écorce de Mürier, dont les circonvo- 
lutions sont assez rapprochées pour interdire 
l’action de l’air autant que possible. 

Les soins à donner aux individus greffés 
se réduisent à supprimer les rejetons du su- 
jet, à cultiver plusieurs fois, plus quelques 
arrosages. 

Les trois expériences dont nous venons de 
parler, plus celles exécutées à Gramont, ont 
eu des résultats très analogues ; cependant 
les conditions n’étaient pas les mêmes. Le 
Troëne du pays et celui du Japon sont des 
arbustes très voisins de l’Olivier dans l’ordre 
naturel. Le Nerprun alaterne et l’Olivier de 
Bohème en sont plus éloignés, cependant 
nous avons réussi, ce qui s'explique facile- 
ment et autorise à croire que le succès sera 
possible avec des espèces encore plus éloi- 
gnées. Notre procédé est une véritable bou- 
ture, à laquelle nous donnons un demi-lait 
par le voisinage d’un individu qui l’alimente, 
Il est probable que celui-ci périra tôt ou 
tard, avant l’Olivier, qui doit prendre racine 
et vivre bientôt par lui-même. 

Le but que nous nous sommes proposé 
n’est pas de créer de grands et beaux Oli- 
viers, mais d’avoir à peu de frais des indivi- 
dus nombreux, lesquels pourront vivre très 
rapprochés dans leur culture. Par le choix 
d’une branche déjà à fruit, on peut espérer 
de jouir sous peu d'années. 

Nous avons essayé de greffer par le pro- 
cédé que nous venons d'indiquer quelques. 
arbres à fruits. Le Figuier a parfaitement 
réussi et donné de très belles figues la 
même année. Le Pêcher a produit quan- 
tité de fleurs, mais peu de fruits. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Note sur les communes de Loiré, de Néré, de Seigné, 
de Gicq, de Fontaine-Chalendray, de Paillé et de 
Nuaillé-d’Aunay. 


(2° article.) 


FONTAINE - CHALENDRAY. Ce hameau, 
placé dans un admirable site, sur les confins 
de la Saintonge et de l’Angoumois , domine 
une vaste étendue de pays; à ses pieds cou- 
lent de nombreux ruisseaux d’eaux vives, et 
sur les flancs du relief élevé où il a été bâti 
sont des cultures variées et des accidents de 
terrain pittoresques. 
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Ce hameau, que la nature avait protégé 
efficacement , l’avait été aussi par l’art. Il 
possédait un de ces puissants châteaux féo- 
daux qui, avant l'invention des armes à feu, 
devait efficacement le défendre. 


Ce château, flanqué de grosses tours ‘et 
enveloppé de douvés, esteomplètement rasé; 
à peine peut-on en retrouver les traces, tant 
les cultures ont nivelé le lieu qu’il occupait 
sur la croupe d’un abrupte coteau. Après 
avoir appartenu aux Montberon, ce castrum 
devint la propriété des Salignac-Fénélon, et 
enfin des dues de Laval, qui le possédaient 
encore au conmencement de ce siècle. 


La famille des Montberon (1) nous inté- 
resse par quelques détails curieux. Les sires 
de Montberon, seigneurs de Fontaine, comp- 
tent un maréchal de France en 1424. Son 
petit-fils Louis épousa Radesonde de Roche- 
chouart-Mortemart, tige de la branche des 
Fontaine-Landry. 


Ce Louis de Montberon à pris une grande 
part le 1er juin 1449 au célèbre pas d armes 
du tournoi de Tarascon, dont nous possé- 
dons une rélation en vers qué M. Crapelet a 
publiée duts l’année 1828. Ce pas d'armes, 
intltolé DE LA BERGÈRE, à eu pour düteur 
Louis de Beauvau, grand sénécha! du bon 
roi René, et a été rédigé en vers avec une 
fidélité de description et une exactitude de 
détails qui le font estimer de tous les ama- 
teurs des anciennes coutumes qu'il peint 
avec une vérité et une naïvété extrémes. Ce 
pas de la Bergère différa des pas d'armes de 
Bazilly et de Saumur, qui étaient exclusive- 
ment guerriers , en ce qu'il fut à la fois che- 
valeresque et pastoral , et que l’héroïne fut 
une pastourelle gardant ses agneaux , et que 
ses tenants étaient des bergers. Les assail- 
Jants devaient toucher l’un des deux écus 
noir et blanc (signes de tristesse et liesse) 
suspendus à un arbre auprès de la chaumière 
de la bergère. Le prix consistait en un bou- 
quet attaché sur une tige d’or, et, ce qui va- 
Jait mieux, en un baiser de la pastourelle que 
l'on suppose avoir été la belle et jeune 
Jeanne de Laval. 

Louis de Montberon fut le troisième assail- 
Jant et parut dans le lice le premier jour. 
Louis de Beauvau en parle en ces termes : 


Tantost aprez Loys de Monbéron 

Sur ung destrier bay vint sans remanoir, 
Bien gentemen ferant de l’esperon 

Pour plus appert ferir à l’escu noir, 

Trop longuement ne fit là son manoir, 

Parti avoit, comme il lui avoit pleu, 

Housse et cseu de Tenné (rougeûtre) et de bleu, 
Et des dessus dittes couleurs portoit 

Ung gent plumail (panache) lequel d'austusse estoit 
À tout un beau couvrechief de plaisance 
Derrier pendant; et bien se comportoit 

En son harnoïs et à toute puissance. 

Contre lui vint pour l’escu noir deffendre 
Philebert de l'Aigue, l’un des pastours, 

Sur ung destrier bay, lequel sans atténdre 
Ses deux lances lui rompil à deux cours 
*Dedaus l'escu, et n'ot onques recours, 

A ces deux cours Monberon de touehier 

Le pastoureau fors d'ung cop qu'il tint chier, 
La tierce fois il rompit bien sa lance 

Yault en l'escu, cambien qu'à nonchalance 
À cellui cop ne le mit le borgier ; 


(1) Maichin dit que le comté de Montheron dé- 
pendait du marquisat de Rufec et que le comte de 
J'ontaine descendait de cette famille, qui portait les 
aumes de Lusignam, l'écu lascé de dix pièces argent 

et azur, , Sy 
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Car sans doute si grandement s’avance - 
Qu'’au bas la tierce il rompit de legier, 


Une motte subsiste encore, veuve de son 
donjon ; mais les accidents les plus riches 
d’un sol calcaire rempli de fossiles, boisé, ou 
planté en vignes, ou coupé de sentiers taillés 
dans la bâche, une fontaine sourdant sur un 
haut coteau, entre Aunay et Fontaine, ren- 
dent les alentours de ce hameau très curieux 
à visiter , même pour le simple promeneur. 
On ne peut oublier non plus , peut-être le 
doyen des Ifs de France, qui mesurait en 
1817 plus de 17 pieds de circonférence. Peu 
élevé , mais d’un port imposant , cet arbre 
s'élève orgueilleux dans sa robuste vieillesse 
et il excite l'admiration. 

Le docieur Merveilleux a trouvé aux en- 
virons quelques objets antiques, tels que 
médailles et une statuette en bronze , haute 
de 2 pouces 1/2, ayant pour support un 
socle mince et d’un petit diamètre. Cette 
statuette me paraît être gallo-romaine et 
ressemble à une figurine de Faune ; elle est 
grossièrement fondue et sans proportions. 

Fontaine-Chalendray doit être un ha- 
meau fort ancien : de vieilles chartes du X° 
siècle le mentionnent sous le nom de Z’illa 
ad Fontanas, in vicarid Odenacense. 

Son église romane, du XI° siècle, est dé- 
diée à saint Maixent. Elle a été restaurée 
plusieurs fois, et surtout dans son abside, 
qui a été rasée el transformée en chevet 
droit, bien qu’on y remarque encore à gauche 
des petites colonnes romanes; mais le por- 
tail de Saint- Maixent et les détails de l’an- 
cienne église, conservés dans La façade lors- 
qu’elle a été rebâtie, sont singulièrement 
curieux. Le portail est central et unique, à 
deux voussures ; son archivolte a desetoiles, 
et les voussoirs, d’abord deux corps allongés 
en palettes, puis de larges damiers, puis des 
sortes de fer à cheval et des palettes en fré- 
tes , comme je n’en ai rencontré nulle part. 
Au-dessus du portail on a encadré un grand 
morceau de sculpture , représentant les 12 
apôtres ; à côté un autre morceau de l’an- 
cienne façade, ayant un cheval ailé et un 
personnage flustre ; sur le côté, une gloire 
ovalaire , très ornée, au milieu de laquelle 
est le Père Eternel assis’; sur les côtés de la 
nef, les anciens modiHoris, taiHés en biseau, 
subsistent encore. Tout le reste a été refait. 
Combien on doit regretter que cette façade ait 
été rebâtie et quelle richesse ne devait-elle 
pas avoir, à en juger par ce qui reste ! 

Sur le linteau d’une porte, j'ai copié un 
écusson des Laval probablement, portant en 
pal une croix épatée , entre trois rochers, 
dont deux au chef, 

Parvzé me paraît être la Villa Pokiacus 
d'une charte de 1044. Dans ee vieux titre, lle 
viguier Rainulfe donne à l'abbaye de Saint- 
Jean-d'Angély des héritages qu'il possédait 
en Saintonge dans la viguerie d'Aunay, aux 
villages appelés ad Angulos et Poliacus. 
Suivant Maichin, la famille de Lostanges 
possédait la terre de Paillé au XVI: siècle, 
et l'avait reçue en dot de la famille de Mont- 
beron. 

NuaïLLé D'Aunay, Nulliacum,comprend, 
sur le territoire de la eommune, l'areien 
prieuré d'Oulmes , qui a joui d'une grande 
réputation. Oulmes tire son nom de l'udmus 
sacré des Gaulois, et c'était évidemment un 
vicus celte. Au moyen âge ( Morery, t. x, 
p. 678), Oulmes était une seigneurie impor- 
tante, Sibylle d'Archiae, dame de Vivonne, 
porta en dot à Rochechouart les seigneuries 
d'Oulmes, de Thorset d'Esnandes. En 1239, 
Thibaud Chabot , seigneur d'Oulmes et de 


Font ou Fontaine , fit un don de rentes à 
l’abbaye de Maillezais. | | 

En 988, une charte du duc de Guyenne, 
comte de Poitiers, donna en dot à Emma, sa 
femme, parmi beaucoup de terres, le village 
d'Oulmes, à présent, dit Besly , une grosse 
rene de la maison de la Chastaigneraïe 

p.29): 

En 1843, on a découvert à Oulmes des 
tombeaux antiques, ayant à côté des squelet- 
tes des poteries friables; ces poteries , fort 
voisines de ce que nous appelons aujourd’hui 
pots d'Olonne, ne me paraissent pas très 
anciennes. Celles que J'ai vues chez M. le doc- 
teur Fenioux étaient minces , percées de 
trous, ayant un vernis ou couverte vert en 
dedans et une anse. Il m’assura les avoir 
retirées des cercueils en pierre, qui conte- 
paient chacun quatre de ces pots. 


= GÉOGRAPHIE. 


Exploration du Pilcomayo (1) {extrait du Restaura- 
dor de Bolivie) ; par M. BERTRELOT, 


La seconde exp-dition ordonnée par le 
s#ouvernement bouvi-n pour. explorer le 
Pitcomayo dans sa partie navigable n’a pas 
eu les resultats qu’on.en espérait ; des obsta= 
cles insurmontables, des ditficultés impré- 
vues ont fait échouer cette entreprise. Une 
poignée d’homrnes privés de ressources , 
en présence des tribus sauvages qui s'op- 
posaient à ses dessein, a dû céder a la force 
des circonstances , malgré ses courageux 
efforts. | 

Un rapport officiel, adressé au ministre 
dela guerre de la Bilivie par M. Van Niel, 
lieutenant de corvetié chargé de cette 
mission, nous fait Connaitre avec detail tous 
les évènemenis qui unt eu lieu pendant le 
voyage. D’après ce rapport, il parait que le 
Pilcomayo n’est navigable que dans une 
partie de son cours; que les marécages 
qu'il forine, en se repandant sur de vastes 
espaces dans les endruis où il cesse d’être 
encaisse par les 1erres adjacentes, inter- 
rompent entierement la navigation. Les 
indigènes dû Chaco se sont montres tout-à- 
fait hostiles, et lon ne peat espérer d'ouvrir 
par celle voie une communication avec Île 
RTS avant de les reduire. L'entreprise 
est donc beaucoup plus difficile qu'on ne 
l'avait pensé ; mais SOn 1mporiance , en Cas 
de reussite, est trop bien connue du gou- 
vernement bolivien pour qu'il renonce à ses 
projets. Les nouveaux rense)ÿnements qu'il 
vient d'acquérir dans celte seconde tentalve 
lui feront mieux apprécier les dificulles à 
vaincre et les moyens à employer pour arri- 
ver à son but. 

Voici un extrait du rapport adressé au 
ministre de la guetre , et inséré daus le 
Restauwrador de Bolivia. 

Ce lut le 50 septembre, dit M. Van Ni- 
vel, que je mis à la voile de Ra colonie de 
Villa Rodrigo ayec la flottille composée de 
3 jangadas (2) et de 8 pirogues; mais CoM- 


(1) D'après les connaissances acquises sur le cours 
du Pilcomuyo, on sarail que celte grande rivière 
était formée de la confluence du Tarapaya et de plu- 
sieurs torrents considérables qui descendent de R 
province de Porco, dans le département de Potosi ; 
qu'elle se réunissait ensuite ave le Cachimayo qui 
passe près de Chuquisaca, et qu'après aroir traversé 
les provinces de Cinti, la lagune et une grande par= 
tie des Ulanos de Manso, en se dirigeant à l'E., elle 
tournait au S.-E. pour se jeter dans le Paraguay par 
25° 80° de latitude méridionale, 

(2) Espèce de radeaux, 


| 
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me celles-ci retardaient notre marche, nous 


nous décidâmes à les laisser avec une partie 
des vivres, après avoir réparti sur les jan- 
gadas tout ce que nous pümes de provi- 
sions. Ces dispositions étant prises , nous 
continuâmes notre navigation jusqu’au à 
octobre , sans autres dilficultés que celles 
occasionnées par les bas-fonds que nous 
rencontrions souvent. L'attitude hostile des 
nombreuses tribus indiennes des environs 
de Caballosipoti me fit prendre la mesure, 
d'accord avec le major Cavino Acha, qui 
commandait notre petite troupe, de retenir 
à bord eomme otage , bien. que d'une ma- 
nière dissimulée , les chefs des Indiens 
Girey, Matacos, Yumay et Tobas. 

À partir de ce point (Caballosipoti), nous 
commençâmes à concevoir*quelque espé- 
rance de succès dans l'entreprise, ayant 
rencontré un canal de 4 à 5 pieds d'eau, 
que nous suivimes jusqu'au 10. Le 11, à 
deux heures du matin, nous fûmes attaqués 
au mouillage par environ 10,000 Indiens 
qui nous chargèrent avec audace, mais que 
nous forçames à la retraite après en avoir 
tué un très grand nombre. Nous passämes 
Ja nuit dans cet endroit, et le jour suivant 
nous fûmes constamment assaillis durant 
notre navigation par les flèches d’une mul- 
tinude mnombrable de sauvages qui occu- 
païent les deux rives. Quatre de nos hom- 
mes furent blessés, et l’un deux très griève- 
ment. Vers deux heures de l'après-midi, 
nous nous aperçümes que la rivière se 
divisait en deux bras, et nous entrâmes 
dans celui de droïte , dont les eaux nous 
parurent plus profondes ; mais celui-ci nous 
offrit bientôt une autre bifurcation dans la- 
quelle nous nous engageâmes , toujours 
suivis et attaqués par les Indiens jusqu’à 
une immense plaine où le Pilcomayo se 
subdivise en plus de 60 bras, qu'on pour- 
rait comparer à des prises d’eau de mou- 
lin. 

Comme je devais, d’après mes instruc- 
tions, pousser la reconnaissance aussj loin 

ue la rivière serait navigable, je résolus 
de réunir tous ces cours d’eau en un seul 
canal, et creusant le sable avec nos mains, 
retenant les eaux avec des herbes et de l'ar- 
gile, nous parvinmes à improviser un Caual 
assez large que nous suivimes , ét qui nous 
conduisit dans un lac de 25 lieues de cir- 
conférence. J'en fis aussitôt reconnaître les 
bords par des guerillas détachées à droite 
et à gauche , afin de chercher une issue. 
Guidés par le courantque je reconnus, nous 
nous avançâmes au milieu d'une forêt d’ar- 
bres qui ombrageait les rives, et qu'ilfallait 
éclaircir à coups de hache pour nous frayer 
un chemin. Sur ces entrefaites, j’envoyai un 
petit détachement à la découverte pour voir 
Si le courant suivait plus loin son cours 
sans obstacle. Mes gens ne tardèrent pas 
à venir m'aviser que le Pilcomayo se per- 
dait dans un immense désert de sable. 
Voulant vérifier le fait par moi-même, je 
montai sur un arbre élevé d’où jereconnus 
l'exactitude du rapport qu’on venait de me 
faire: mais en même temps j’aperçus à ma 
droite un cours d’eau qui paraissait suivre 
une bonne direction. Je descendis aussitôt, 
et, prenant 15 hommes avec moi, je m'ache- 
minai vers cette pelite rivière, qui mal- 
heureusement se perdait aussi dans une 
forêt impénétrable. Etant donc retourné 


sur mes pas, je tins conseil avec les offi- 


ciers, et, d'accord avec eux, je me décidai à 
nous laisser guider par l’'Indien Yumay, 
qui assurait que trois journées de marche 
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devaient suffire pour arriver sur les bords 
du Paraguay. Nous résolümes donc de faire 
la route à pied, chacun armé d'un fusil, et 
muni d’un havresac rempli de charqgue et 
de riz. Le restant des vivres que nous ne 
pouvions emporter et les bagages des offi- 
ciers furent transbordés sur la Belle-Caro- 
line, à laquelle nous mimes le feu, afin que 
les Indiens n’en pussent profiter pour nous 
suivre et nous inquiéter dans notre mar- 
che. 

Les choses étant ainsi réglées, nous nous 
mîmes en route le jour suivant, après avoir 
effectué une navigation de 189 lieues. Nous 
nous vimes bientôt dans la dure nécessité 
de fusiller notre blessé, le malheureux Man- 
cilla, qui ne pouvait plus se mouvoir. Vers 
midi , Indien Yumay , qui nous guidait , 
nous fit passer malicieusement à travers 
des marécages, où nous nous embourbâmes 
juqu’à la ceinture. Il était sans doute d'in- 
telligence avec les indigènes ; car presque 
aussitôt plus de 8,t00 sauvages sortirent 
des bois environnants et nous entourèrent 
dans l'intention de nous combattre. Heu- 
reusement que six des nôtres, qui s'étaient 
tirés du milieu de la vase et se trouvaient 
sur un terrain solide, nous sauvèrent d'une 
complète destruction, Après cette attaque 
et nous être tirés de ce mauvais pas , nous 
continuâmesnotre marche, observant toute- 
fois que l’'Indien Yumay paraissait s’enten- 
dre avec l'ennemi, et l’aviser , par certains 
signes , qu'il allait nous mettre une autre 
fois dans les marais ; mais le major Acha 
disposa des embuscades de 4 chasseurs sur 
nos flancs, et cette manœuvre fit tomber en 
notre pouvoir un des chefs ennemis, qu’on 
livra sur-le-champ à l’indien Girey pour 
qu’il le tuàt. 

Le jour suivant, à dix heures, nous nous 
trouvämes de nouveau sur les bords de la 
rivière. Elle coule dans cet endroit à 12 
lieues de son ancien lit, que nous reconnü- 
mes d'après les indications de notre guide. 
Le Pilcomayo ne paraît pas avoir abandon- 
né depuis longtemps ce canal, qui suit une 
direction en ligne droite vers les grands 
marécages où nous faillimes trouyer la 
mort. Nous poursuivimes notre marche 
pendant neuf jours et neuf nuits sans pren- 
dre presque aucun repos, côtoyant la ri- 
vière, dont les bords sont très encaissés ; 
uous comptâmes treize cataractes au lieu 
d’une, comme l’assure Patino dans sa rela- 
ton. Le Pilcomayo se perd ensuite dans 
d’autres mara s qui, observés du sommet 
d'un grand arbre sur lequel je parvins à 
monier, s'étendent en une immense lagu- 
ne d'environ 80 lieues de circonférence, Il 
fallait en finir avec notre guide. Ce perfide 
Indien avait lassé ma patience ; nous l’é- 
tendîmes par terre, et, au dixième coup de 
fouet, il avoua qu’il ne connaissait pas le 
Paraguay; que les lagunes sur les bo ds 
desquelles nous nous trouvions avaient une 
telle é endue qu’il nous fallait au moins 
huit jours pour les traverser. Dans ces cir- 
constances aussi critiques, le mauvais état 
de nos armes, le manque de munitions, la 
pévurie de vivres (réduits comme nous 
étions au chanal pour aliment), tout cela, 
dis-je, joint aux continuelles hostilités des 
tribus indigènes, qui nous poursuivaient 
de jour et de nuit, nous détermina à re- 
brousser chemin ; ce qui fut exécuté aussi- 
tôt. Pendant les quatre premiers jours de 
notre marche rétrograde, nous ne vécûmes 
que de l'herbe des champs, jusqu’à ce que la 


divine Providence nous conduisit à un vil- 
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| lage indien où nous trouvâmes «lu poisson 
| grillé en abondance, que nous dévorämes 
| comme des tigres affamés. Le jour suivant, 

| Dieu sans doute nous vint en aide, car une 
| crue subite s'’opéra dans les eaux de là ri- 
| vière, et la rapidité du courant obliseant 
les poissons de se tenir sur les bords, nous 
en primes sans peine une très grande quan- 
| tité. 

Enfin, il me serait impossible de raconter 
tout ce que nous avons souffert. Je me bor- 
nerai pour le moment à dire que notre petit 
détachement est arrivé hier au soir ( 2 no- 
vembre 1844) à cette colonnie de Villa R »- 
drigo , entièrement nu, tous nos soldats 
marchant avec des bâtons pour se soutenir, 
tant ils sont faibles et exténués aprè:; les 
rudes épreuves du Chaco, où malgré la 
faim, la soif et les fatigues, ïl leur à fu 
combattre contre douze nations de barl:a- 
res, les Tobas, les Matacos, les Notenis, 
les Ghorotés, les Guiseis, les Tapietés, les 
Calacalas, les Petus, les Opas, les Ocieyas, 
les Norotés etles Tobas dela grandelasune. 


VARIÉTÉS. 


Rapport annuel sur les progrès de la chimie, fait em 
A84h, par M. Berzenius, secrétaire perpétuel de 
l’Académie des sciences de Stockholm, 


Nous empruntons à l’Investigaleur une 
partie d’un article dans lequel M. Favrot 
résume le dernier rapport annuel du célè- 
bre chimiste suédois sur les progrès de 1x 
chimie. Ce résumé très succinet ne pourra. 
sans doute faire connaître suffisamment les 
divers travaux qui en font le sujet ; mais il 
aura du moins l'avantage de signaler les 
faits fondamentaux dont ils ont enrichi la 
science. 


Parmiles travaux chimico-physiques pu- 
bliés en 1845, M. Berzelius analyse un mé- 
moire intéressant de M. Ed. Becquerel sur 
| l’action chimique des rayons de lumière s0= 
 laire. Ce physicien a observé que certains 
| rayons ont une propriété ox ydante, tandis 
que d’autres, au contraire, réduisent les 
| oxydes métalliques ; mais une particularité 
assez remarquable, c’est que, bien que 
| cette action soit spéciale à certains rayons, 
elle n’est cependant pas absolue; de sorte 
que le même rayon qui agit énergiquement 
sur une substance n’a qu'une très faible 
action chimique sur une autre, M. Bec- 
querel conclut de ses expériences que Fac- 
uon chimique des rayons de lumiere tient 
plutôt à la wature de l’agent qui y est expo- 
sé qu’aux rayons eux-mêmes, qu'il consi- 
dère tous, lumineux, calorifiques et chimi- 
ques, comme dus à un seul agent dont l’ef- 
fet est modifié par des circonstances diffé= 
rentes. 
M. Draper est d’une opinion toute con- 
| traire, c'est-à-dire qu'il admet des rayons 
chimiques tout-à-fait différents des autres, 
et, à l'appui de sa théorie, il a inventé un 
instrument qu’il anommé tithonomètre pour 
mesurer l'intensité de la force chimique 
d’une lumière. Cet instrument est fondésur 
. la propriété que possède la lumière de com- 
biner le chlore et l'hydrogène de manière à 
e nfaire de l'acide chlorhydrique. 
Ea exposant des mélanges de même na- 
ture à l’action de différents rayons, il est 
facile d’apprétier ceux dont Paction chimi- 
que est la plus intense. Il a observé que 
l'action chimique dans les rayons rouge et 
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orangé est presque nulle, tandis que dans 
le bleu fonce ell: atte.nt son maximum d’in- 
tensité. Ce résuliat est analogue celui qu'a 
obtenu M. Becquerel dans ses expériences 
sur la réduction des sels d'argent. 

M. Bunsen a fait de curieuses recherches 
eur la lumière hydro-électrique ; il est arri- 
yé à ce résultat que, pour produire pen- 
dani une heure u e lumière hydro-électri- 
que égale à la lumière de 572 bougies de 
stéarine, il faut 300 grammes de zinc, 466 
grammes d’acide sulfurique et 608 gram- 
mes d'acide azotique. Le prix de ces diffé- 
rents objets est tel qu’il est impossible de 
produire d’une autre manière la même 
clarié avec aussi peu de frais. Si les diffi- 
cuités que l’on éprouve à faire une applica- 
uon de ce moyen d'éclairage ne permettent 
pas de l’employer dans la plupart des cas, 
il en est cependant où il nourrait être d’une 
utilité incontestable ; ainsi, par exemple, 
dans les mines de houille, où chaque jour la 
vie des ouvriers se trouve dans le péril le 
plus imminent. En renfermant cette lumiè- 
re dans un globe de verre, on éclairerait 
parfaitement un certain nombre de gale- 
ries, ét on n’aurait jamais à redouter les 
explosions du feu grisou. On a fait dans 
quelques mines des essais sur l'emploi de 
ce mode d'éclairage qui ont parfaitement 
réussi, et il faut espérer que l'application 
s’en étendra de plus en plus. 

M. Boutigny a fait de nombreuses expé- 
riences sur le phénomène de Leidenfrost. 
Ce phénomène consiste dans la propriété 
que posède une goutte d’eau projetée sur 
un corps incandescent d’être repoussée du 
corps chaud, de conserver la forme de gout- 
te qui s’aplatit en vertu de son poids, ac- 
quiert une forme sphéroïdale et présente 
un mouvement de rotation très rapide. 
M. Boutigny a remarqué que l’eau n’est 
pas le seul liquide qui possède cette pro- 
priété ; tous ou presque tous l’ont égale- 
ment ; sculement la température varie pour 
chacun d’eux ; ainsi, pour l'eau, c’est à 171 
degrés que le phénomene a lieu ; pour l'al- 
cool, c'est à 154, et à 61 pour l'éther. Mais 
le phénomene le plus curieux qu'a observé 
M. Boaugny et qui causera une grande sur- 
prise aux personnes qui n'ont pas une 
connaissauce approfondie des sciences phy- 
siques et chimiques, c’est qu'en soumettant 
à la même expérience l'acide sulfureux, li- 
quide eminemment volatil, dont le point 
d'ébuliiok est à 10 deyrés au-dessous de 0, 
ce liquide suivit la loi ordinaire, devint 
sphéroïdal, tournoya au'our de lui:même, 
se vaporisa beaucoup plus lentement qu'à 
la température ordinaire, devin opaque, 
et, en projetant le résidu hors du creuset, 
il se trouva transformé en uu bloc de gla- 
ce. Ce que ce phénomène présente de re- 
marquab'e, c'est que l'experience reussit 
d'autant micux que la température est plus 
élevée. M. Boutigny a mème exposé le creu- 
set à l'énorme chaleur d'un fourneau d’essai, 
eLil a remarqué que les phénomènes éiaient 
beau ‘oup plus apparents et plus faciles à 
observer. 

(Lu suite au prochain numéro.) 
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FAITS DIVERS. 


SIÉGE DU CONGRÈS SCIENTIFIQUE ITALIEN DE 4846; 
: PROGRA ME DES QUESTIONS, 


La huititme session du Gon,rès en Halieaura livu, 
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en 1846, à Gènes. Le corps municipal de celte ville, 
désireux de donner une preuve de sa reconnaissance 
aux savants qui l’ont choisie pour le siége de leur 
réunion, et voulant en même temps que rien n'y 
manque de ce qui peut rendre ces assemblées plus 
utiles pour les sciences'et les arts, a cru nécessaire 
de voter une somme de six mille livres de Piémont, 
destinée à subvenir aux frais des expériences que les 
membres du Congrès jugeront à propos d’instituer. 


PROGRAMME ARRÊTÉ DES QUESTIONS QUI SERONT DISCU- 
TÉES, EN 18/46, DANS LE HUITIÈME CONGRÈS, À GÈNES, 


4° La pelviotomie, exécutée avec les modifications 
les plus avantageuses de son procédé opératoire, doit- 
elle être préférée à l’opéralion césarienne, dans quel- 
ques cas déterminés ? 

2° Décider si l’inflammation gangréneuse profonde 
du tissu cellulaire sous-cutané, causée par la morsure 
du Dragæa drago, vulgairement nommé par les pê- 
cheurs italiens tracina, doit être considérée comme 
l'éffet-d’un principe vénéneux de cet auimal ou 
comme la conséquence de la plaie par morsure. 

3° A. Déterminer quel est le volume et la nature 
des calculs vésicaux qui excluent la lithotritie, — 
B. Déterminer quel est le volume des calculs qui 
peuvent être extraits par la méthode sous-pubienne, 
et quel est le meilleur procédé opératoire à employer. 

4° A. Déterminer les cas de déviation de la co- 
lonne vertébrale qui dépendent de la rétraction des 
muscles sacro-spinaux, — B. Dire si, dans ces cas, 
la myotomie peut rationnellement être pratiquée, et 
quels avantages on en peut obtenir. 

5° Déterminer si, dans le cas où une femme a 
déjà accouché plusieurs fois, dans le cours du huïi- 
üème mois, d’un enfant mort, il convient de provo- 
quer l'accouchement prématuré dans les grossesses 
suivantes. 


— On lit dans le journal l'Insulaire français: 


L'usine de Toga (Gorse), après deux mois de chô- 
mage, vient d’être remise en activité. Ce temps a été 
employé à d'importantes améliorations. La machine 
a été réparée à neuf, On a renouvelé la chemise inté- 
rieure avec des briques anglaises et agrandi le creu- 
set, On se dispose à placer dans la tour de charge- 
ment un apparcil ingénieux pour faire monter le 
minerai et le charbon jusqu’au gueulard. Le produit 
journalier s'élève déjà à 70 quintaux métriques, et ce 
chiffre sera incessamment doublé. La qualité de la 
fonte est même supérieure à celle que l’on avait pré- 
cédemment obtenue, quoique éga'e aux meilleures 
fontes de ia Suède. On s’en sert avec le plus grend 
succès pour la fabrication des tôles et des aciers, Le 
directeur a conclu des marchés pour plusieurs mil- 
liers de tonnes avec des maîtres de forges du Nord el 
de l'Isère ; il ne peut suflire aux commandes, Aussi la 
société a-t-elle résolu de construire un second haut- 
fourneau et des feux d’affinerie. Ces travaux seront 
exécutés dans le courant de cette année. 

L'usine de Toga a besoin chaque jour d'un bâti- 
ment de 50 tonneaux pour ses approvisionnements de 
charbon et de minerai et pour l'expédition de ses 
fontes à Marseille. De là le mouvement extraordinaire 
qu'elle a imprimé à notre marine marchande, mou- 
yement qui sera accru de moitié par la construction 
d'un second haut-fourneau. La création de cette in- 
dustrie, qui est destinée à recevoir de vastes déve- 
loppements, a été un immense bienfait pour notre 
yille (Bastia). 


PRIX QUI SERONT DÉCERNÉS, S'IL Y A LIEU, DANS LA 
SÉANCE PUBLIQUE DU 6 JUIN 1848 DE LA SOCIÉTÉ 
D'ÉMULATION DE ROUEN, 


Une médaille d’or de la valeur de 300 fr, sera dé- 
cernée à celui qui aura trouvé le moyen de fixer 
trés solidement, sur laine ou sur coton, par la tein- 
ture, une matière colorante qui, jusqu'alors, n'aurait 
pu y être fixée que fugitivement, telle que le bleu de 
Prusse, couleur de campèche, de la gaude, du ecur- 
cuma, du safranum, ete,, ete, 


— Une médaille d'or d'une valeur de 300 fr, sera 
donnée à l’auteur du meilleur mémoire jugé digne 
du prix, sur celle question capitale : 

Quelle serait l'organisation industrielle: qui con- 
viendrait à la France pour assurer une répartition 
équitable des produits et salaires entre 1ous ceux 
qui concourent à la création des produits manufac- 
turés, capitalistes, industriels, ouvriers, COmMISSION- 
naires et marchands ? 


— D'après les dernières observations des savants 
chargés des travaux géodésiques du royaume ‘de 
Naples, communiquées par M. Pentland à l'Aca- 
démie des sciences de Paris, la hauteur du point le 
plus élevé du Vésuve, d'un point qui n'a pas changé 


4203 1/4 mètres au-dessus de la mer moyenne, 


depuis plusieurs années, la Punta del Palo, est de 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Almanaelh du dentiste pour 1846, à 
l’usage des gens du monde; par Cohen, fils, 
médecin dentiste de la Faculté de Paris, 

L'ouvrage que nous annonçons contient 
de précieuses et savautes recherches sur 
l'hygiène de la bouche; M. Cohen a eu l’heu- 
reuse idée de faire précéder son opuscule 
d’une nomenclature bibliographique de tous 
les ouvrages publiés depuis le xvi° siècle 
relatifs à l’art du dentiste. Cette liste est fort 
intéressante à consulter et fait connaitre des 
ouvrages que l’on ne retrouve plus guère 
que dans les bibliothèques publiques. 


Ameublements historiques, ou notice 
sur les meubles sculptés des xve et xwi° siè- 
cles ; par Ch. Grouët, auteur des Sépultures 
des rois et reines de France. Prix un franc. 
—Chez Victor Didron, éditeur, place Saint- 
André-des-Arts, n° 30, A Paris. 


Notiee sur ie château de Montesquieu 
à la Brède; par Ch. Grouët. In-8°. Ornée de 
deux lithographies. 

Cette notice, qui est en quelque sorte le 
complément des œuvres de Montesquieu , 
renferme des détails inédits ou peu connus 
sur la vie intime de ce grand philosophe. 

Atlas élémentaire de botanique, avec le 
texte en regard , comprenant l’iconographie 
des familles d'Europe; par Emmanuel Le 
Maout. Ouvrage contenant 1,684 figures, 
dessinées par M. L. Steinheï. In-4° de 17 
feuilles 1/2.— A Paris , chez l’auteur, rue 
Copeau, 15. Les planches sont imprimées 
dans le texte. 


Choix de plantes de la Nouvelle-Zélande, 
recueillies et décrites par M. E. Raoul. In- 
folio de 15 feuilles , plus 30 planches. — A 
Paris, chez Fortin, Masson et comp., place 
de l’Ecole-de-Medecine. 


Considérations sur l’économie et sur 
la pratique de l’agriculture, adressees aux 
propriétaires des départements méridionaux 
qui régissent directement leurs terres ; par 
A. Mahul, membre du couseil général et de 
la Société d'agriculture de l'Aude, ancien 
député de ce departement. In-8° de 20 feuil- 
les 1/2. — À Carcassonne , chez Labau; à 
Paris , chez madame veuve Bouchard-Hu- 
zard, rue de l'Eperon, 7 ; à Toulouse, chez 
Douladoure. 


Des indications à suivre dans le trai- 
ternent moral de la folie; par F. Leuret. 
Mémoire lu à l'Académie royale de méde- 
cine le 2 décembre 1845. In-8° de 7 feuilles 
1/8. — À Paris, chez madame veuve le Nor- 
mant. 


Etudes hippologiques ; par Eug. 
Gayot.In-8° de 14 feuilles. — À Paris, chez 
Dusaegq, rue Jacob, 26. 


Mémoire sur l'inscription de la Maison- 
Carrée. À MM. de l’Academie royale des 
inscriptions et belles-lettres. {Par J.-F.-A. 
Perrot, antiquaire.) In-S° de 5 feuilles 5/8. 


, 


Le vicomie A. DE LAVALETTE. 


—————_—— ———————— 


Paris, — Imprimerie ce Cossox, rue du Four-Saint- 
Grmain, 47% 
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FATTS DIVERS, 
BIBLIOGRAPHIE, 


Re 


Paris,le 29 janvier 4846, 


Dans notre compte-rendu de la séance 
de l'Académie, en date du 12 janvier der- 
nier , NOUS AVONS CGMMIS une erreur que 
nous tenons à rectifier. Trompé par la simi- 
litude de nom, nous avons attribué à 


| M. Lecoq, de Clermont-Ferrand , habile 


botaniste, bien connu de la plupart de nos 
lecteurs par ses travaux , notamment par 
son dernier ouvrage sur les plantes hybri- 
des , une note sur la préparation du Thé 
qui appartenait à M. Lecoq, inspecteur des 
plantations de la ville de Paris. C’est en 
effet ce dernier qui, depuis quelque temps, 
s’est beaucoup occupé de la culture de ce 

récieux arbuste en France, et qui, après 

eaucoup d'essais, se flatte d’avoir décou- 


| vert un moyen de préparation qui nous 


permettrait de tirer de notre propre sol la 


| substance que nous recévons de Chipe en 


quantité de jour en jour plus considérable. 

En exposant, dans notre compte-rendu, 
ce mode de préparation que M. Lecoq avait 
tenu secret depuis quelque temps et qu’il 
s’est décidé à livrer à la publicité par sa 
note présentée à l'Académie, nous expri- 
mions nos craintes sur l’exacütude des ré- 


sultats si avantageux énoncés par M. Lecoq. 


Une lettre de M. Mérat, qui, comme le 
savent les lecteurs de l'Echo, s'occupe avec 
tant de zèle de la même question, est venue 
confirmer nos appréhensions et nous faire 
Mieux connaître encore les obstacles qui 
semblent s'opposer , peut être pour long- 
temps, à ce que nous cessions d'être tril u- 
taires de la Chine pour son Thé. 


Paris, jeudi 29 janvier 1846. 


Pour que la récolte du Thé füt possible 
en France , il faudrait d’abord que l’arbuste 
pût y végéter avec assez de vigueur pour 
donner des feuilles en abondance. Or, con- 
trairement aux assertions de M. Lecoq, 
M. Mérat assure, soit dans son mémoire sur 
la culture et la préparation du Thé, soit 
dans sa lettre, que jamais encore on n’a pu 
obtenir une quantité de feuilles suffisante 
pour en préparer plus de quatre onces. 
Nous ne sommes pas juge sur ce sujet, et 
nous nous contentons de l'aire connaître ces 
deux assertions contradictoires. Au reste 
cette question toute de fait doit être facile 
à décider , puisque, pour cela, il suffit de 
voir. 

En second lieu, et en supposant, ce qui 
est possible, que les soins et l'habileté de 
nos horticulteurs parviennent ou même 
soient déjà parvenus à vaincre celte pre- 
mière difficnlté, et à obtenir une quantité 
suffisante de feuilles pour qu'on puisse la 
qualifier de récolte, il reste encore un 
obstacle bien autrement important el au 
sujet duquel, nous Éavouons, les assertions 
positives de M. Lecoq ne peuvent encore 
dissiper toutes nos craintes. Nous le disions 
dans notre aalyse de la note présentée à 
l’Académie, on a fait jusqu’à ce jour beau- 
coup de tentalives pour la préparation du 
Thé au Brésil, dans l'Inde et depuis deux 
ans à l'Ile-de-France. Or, dans ces diverses 
contrées , le Thé qu’on a ainsi obtenu a 
toujours été de qualité médiocre ; il lui 
manquait en effet ce qui lui donne tout son 
prix, c'est-à-dire cet arome queles Chinois 
savent si bien et seuls encore lui conserver 
ou lui donner. Une expérience personnelle 
nous rend très défiants à ce sujet. Nous 
avons eu dernièrement entre les mains un 
discours prononcé à la dernière réunion 
solennelle de la Société d'histoire naturelle 
de l'Ile-de-France , et dans lequel on pré- 
sentait un résumé des travaux de cette So- 
cité. L’orateur exaltait surtout comme de 
grands services rendus par ce corps savant 
la conquête du Thé et de la Vanille. La ré- 
colte du Thé, disait-il, est désormais ac- 
quise à l’île et deviendra pour elle une 
nouvelle source de richesses. Or,nous avons 
eu occasion d'apprécier tout récemment les 
qualités de ce hé, dont une quantité assez 
considérable avait été envoyée par M. Bo- 
jer à M. Benjamin Delessert; plusieurs 
personnes ont fait la même expérience que 
nous, et nous avons le regret de dire que le 
résuliat en a été très peu favorable. M. Lecoq 
a-1-il été plus heureux que les membres 
de la Société d'histoire naturelle de l'Ile-de- 
France, que le climat favorise, et qui ont 
consacré tant de soins et de recherches à la 
solution de cette question qui est pur eux 
d’une si haute importanc: ? Nous nous 
garderozs de le contester, puisque nous 
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n'avons aucun motif pour cela ; ma’s nous 
tenant sur une réserve prudente, d'autant 
plus légitime que le passé l’autorise, nous 
attendrons, pour nous exprimer positive- 
ment à ce sujet, que des témoignages suf- 
fisants aient donné plus de poids aux asser- 
tions de M. Lecoq, ou que notre propre 
FnEEtR nous ait assuré de leur exacti- 
tude. 


SOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 26 janvier 1846. 


M. Pouillet expose les résultats de quel- 
ques expériences qu’il a entreprises dans le 
but de vérifier les phénomènes remarqua- 
bles annoncés par M. Faraday. Nous ferons, 


dans un de nos prochains numéros, connai- 


tre ces curieuses recherches. 
— L'Académie procède à Ja nominatj 


d'astronomie et de navigation: 


NZ 
Sir Jobn Franklin, capitaine/de véisseau, \ 
de la marine anglaise, obtient AE suffragé 
sur 46; : Fe 
M. Démidoff, À (co 
M. Ross, 1 


Sir John Franklin est proclamé cor- 
respondant de l’Académie. 

— M. Arago communique l'extrait d'une 
lettre que lui écrit M. Lallemand. Le célèbre 
chirurgien pense que, dans certaines condi- 
tions réalisables, il est plus utile de prendre 
les eaux en hiver qu’en été,parce que,la belle 
saison venant après, les malades ont le temps 
d’entrer dans une convalescence que lin- 
tempérie des saisons ne vient point dé- 
truire. Déjà, à Vernet (Pyrénées-Orien- 
tales), M. Lallemand a essayé de réaliser 
ces conditions. Les malades habitent un 
vaste établissement au milieu d’une at- 
mosphère d’eau thermale sans cesse pro- 
jetée dans les appartements. Ils vivent ainsi 
au milieu de l’eau thermale en vapeur. M. 
Lallemand raconte quelques succès obtenus 
déjà pendant l'hiver à l’aide de ces condi- 
tions. 

— M. l'abbé Moigno communique à l’A- 
cadémie un fait d’une haute importance 
scientifique dont la découverte est due à M. 
Haidinger, le célèbre minéralogiste et cris- 
tallographe de Vienne. Ce fait, c’est la pré- 
sence si curieuse des houppes colorées dans 
tout faisceau de lumière polarisée. En ob- 
servant avec attention des plaques d’anda- 
lousite, tailléss parallèlement à l’axe, M. 
Haidinger remarqua qu’en outre de la cou- 
leur rouge très pile, on voyait quelquefo's 
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comme un fantôme fugace d’une couleur 
jauuâtre qui disparaissait lorsqu’on fixait la 
plaque d’une manière plus ferme. IL ne put 
trouver une figure déterminée à la couleur 
jaune, ni en la regardant directement ni en 
la fixant au moyen d’ane leupe ; maïs quand 
il dirigea son regard suivant les axes opti- 
ques d’une andalousite taillée perpendicu- 
lairement à cet axe, il vit distinctement de 
belles aigrettes lumineuses d’un vert pâle, 
environnées de deux espaces d’un rouge 
foncé. Avec le spath d'Islande, M. Haidin- 
ger a obtenu des phénomènes analogues. Il 
en est de mme avec la tourmaline. En va- 
riant de plusieurs manières ses expériences, 
M. Haidinger est arrivé à prouver que, par- 
tout où la lumière est polarisée, on retrouve 
un double faisceau orangé et violet, et que 
la position du faisceau détermine constam- 
ment la position du plan de polarisation. 
Plus la lumière est polarisée, us la couleur 
des faisceaux est vive. M. l’abbé Moigno a 
vu et répété les expériences de Haidinger. 
Quant aux explications qu’en donnent ces 
deux savants, M. Arago déclare qu’elles ne 
lui paraissent pas admissibles. 

— M. le professeur Catullo présente un 
ouvrage inédit sur la géognosie paléozoïque 
des Alpes vénitiennes. Dans la première 
partie dé son ouvrage, il décrit la distribu- 
tion des terrains dans les Alpes vénitiennes, 
leur constitution géologique. Dans la se- 
conde, il étudie les espèces fossiles du cal- 
caire coquiller des Alpes, vénitiennes,, les 
Terebratula macrocephala, aculeata, tri- 
gonella, elongata, vulgaris, amygdala, 
ete., l'Avicula socialis, Myvphkoria curviros- 
tra, Posidonomya Bechert, radiata, et Ger- 
véllia angusta, ete., etc. ! 


— M. le docteur Mandi envoie le premier 
numéro d’un journal qu’il publie sous ce 
titre : Archives d'anulomne générale et de 
physiologie. Un tel recueil manque aux sa- 
vants, Analyser d’ane manière complète et 
sérieuse les travaux anatomiques et physio- 
logiques qu’on publie maïntenant en si 
grand nombre dans diverses parties de FEu- 
rope eten Allemagne surtout, appeler un 
instant l’attention sur les discussions, les 
ouvrages qui chaque jour enrichissent l’ana- 
tomie et la physiologie, est une tâche diff- 
cile, mais qui doit rendre de grands services 
à ceux qui s'occupent de ces sciences. Dans 
ce premier nuiéro nous trouvons un mé- 
moire de M. Bernard sur la digestion stoma: 
cale; un résumé de quelques expériences 
physiologiques dues aux frères Weber. 
L'étude de l'anatomie pathologique compa- 
rée trouve aussi sa place dans le recueil de 
M. Mandi} et C’est sous ce titre que nous 
classons un’examen microscopique d'un foie 
de Lapin altéré et'une note de M, Rayer sur 

les /œufs de distème dans le (oié du Lapin. 

Enfin on y rencontre un résumé d'un tra- 
vail de Retzius sur le développement des hé- 
misphères du cerveau. 

— MM. Choiselat et Ratel présentent 
quelques épreuves photographiques prises 
dans une excursion récemment exécutée 
dans l’Auyergne et les montagnes de l'Oi- 
sans, Ces pluques sont remarquables par 
Jeux grande exactitude et par la netteté de 
leurs contours. 

— M, Delaunir envoie un mémoire sur 
les dangers de la machine à vapeur et théo- 
rie d’une nouvelle puissance motrice, 

— M, Schumacher envoie d'Altona deux 
observations faites à Pulkowa et des élé- 
ments de la nouvelle planète, Le passage au 
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périhélie aura lieu, 1846, juin, 19,582, d’a- 
près le calcul du célèbre astronome. 

— M. Laugier présente un mémoire-sur 
quelques comètes anciennes. Halley publia 
le premier un catalogue des comètes etcal- 
eula les orbites paraboliques. Il y avaitiume 
grande difficulté à transformer en calculs 
exacts les récits des chroniqueurs ; toute- 
fois M, Laugier a essayé et à parfois réussi. 
C’est ainsi que, pour la comète de 1472, il 
est parvenu à obtenir des résultats qui pa- 
raissent satisfaisants. M. Laugier a étudié 
les comètes de 568, 770, 1299,1337, 1433, 
1468, 1472, 1506, 1799. 


— M. Gaudin indique une modification 
qu’il a appliquée a la lumière Drumond. Il 
est parvenu à produire cette lumière sans 
employer l'hydrogène, em substituant à ce- 
lai-ei la vapeur d'éther ou l’alcool. Par une 
combinaison de cette lumiere, il a construit 
ce qu'il nomme un fanal sidéral. Il a été 
constaté que ce fanal permet de distinguer 
un bâtiment à un kilomètre de distance et 
de lire des imprimés très fins à 4,500 mè- 
tres. 

— M. Mauvais présente un mémoire sur 
les mtersections mutuelles des plans des or- 
bites des petites planètes. 

—M. Boutigny (d'Évreux) envoie un mé- 
moire sur l'influence de l'épaisseur des pa- 
rois des chaudières sur la production de la 
vapeur. C’est une centième édition de ce 
qu’il a dit et écrit sur certains phénomènes 
de caléfaction aujourd’hui bien connus. 
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PHYSIQUE. 


Sur les phénomènes rotatoires opérés dans le cristal 
de roche ; par M. Bior, 


En présentant à l Académie des sciences, 
dans la séance de lundi dernier, son travail 
sur les phénomènes rotatoires opérés dans 
le cristal de roche, M: Biot a otfort, sur 
les expériences faites par lui tout récem- 
ment à ce sujet , quelques considérations 
que nous mettons sous lés yeux de nos lec- 
teurs. 


La nécessité de .revoin mes anciennes 
recherches m'avait été sugyérée par deux 
remarques, quim'avaientjusqu'alors échap- 
pé. La première, c'est que l'étendue du 
spectre visible, pour laguelle Newton a 
établi sa règie de la composition des teintes, 
est notablement moindre que ne le eonsta- 
tent les expériences de Fraunhofer. La 
seconde, c'est quecesporuons excedantes, 
qu'il à négligees où omises,, sont sensibles 
dans les 1uages colorées développées par 
les phénomènes rotatoires , ineéme lors- 
qu'elles sont lormees avec la seule lumière 
des nuées, polarisée par néflexion sur une 
glace noire, conne on efait habituellement. 
Averti de celte circonstance par une ob- 
servation isolée , cela mia fourni des isdi- 
cations qui devaient servir à la rendrena- 
nifeste dans beaucoup d'autres, en denvant 
à la section principale du prisme analyseur 
les divections convenables pour fure pre- 
dominer, dans l'une etd'autre image, l'in- 
fluence de ces portions extrèmes, H a done 
fallu reconmencer toutes mes expériences 
precedentes pour y introduire où y spéei- 
liur cette addition, Et elles onteté complé- 


| tées ainsi, dans le travail que je présente. 


 généralié des conséquences physiques à 


| un type de comparaison qui pût confirmer, 


“défaut de ce secours , il fallait chercher 
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aujourd’hui. 
. Mais ceci m'a imposé une autre abliga= 
tion, à laquelle je n'ai pas pu davantage me | 
soustraire. Pour confirmer la justesse , am 
moins très approchée , des valeurs que 
J'avais attribuées aux vitesses angulaires 
de rotation, par lesquelles les plans de 
polarisation des divers rayons simples sont … 
progressivement disperses dans les plaques 
de cristal de roche perpendiculaires à l'axe, 
je n'étais appuyé, 6p parlie, sur une grande 
classe d'expériences, où les éléments chro- 
matiques.des images , conclus de ces vites- 
ses, étant combinés par la règle new1o- 
nienne, se trouvaient parfaitement coucor=- 
der avec l'observation, tant pour le carac- 
tère chromatique dominant des teintes 
résultantes que pour le progrès des muta- 
tions qu’elles éprouvent avec l’accrois-e 
ment des épaisseurs. Cet accord e:t tres. * 
réel. Mais, par une de ces rencontres for- 
tuiles qui restreisnent trop souvent: la, 


l'insu de l'observateur , il se trouvait être 
special pour les cas que j'avais considérés.s 
parce que les porlions extremes du spectre, 
omises par Newton, se trouvaient précisé. 
ment n'y avoir qu'une influence très faible 
et négliseable. Or , maintenant que cette 
cause de limitation m'était connue, la règle 
de Newton ne n’offrait évidemment pus 


assez généralement, les valeurs que j'avais 
attribuées aux vitesses de rotation; et, à 


quelque mode de discussion nouveau par 
lequel, dans des circonstances convenable- 
ment choisies, on püt étabhr directement 
les caractères chromatiques des teintes 
résultantes des vitesses supposées, pour les 
comparer ensuile aux teintes réelles des 
images qui s'observent. C’est à quoi j'ai 
réussi pour deux cas très étendus , sans 
avoir besoin d'introduireaucune hypothèse 
sur les intensités relatives d'illuminarion 
propres aux diverses divisions ehromatiques 
du spectre, comme Newton l’a fait pour 
établir sa règle de la composition des 
teintes. 

Le premier de ces cas est celui où tous 
les rayons simples compris entre les raies 
extrêmes B, H , de Fraunhofer , ont leurs 
plans de polarisation dispersés dans une 
amplitude angulaire totale qui n'excède pas: 
un quadraut du cercle. D'après mes: éva-- 
luauons , cette condition a lieu, dans le 
cristal de roche , pour toutes les plaques. 
Lerpendiculaires à l'axe, dont l'épaisseurne 
depasse point, ou plutôt n'atteint pas tout- 
à-fait 5 millimètres. Alors, supposant [æ 
section principale du prisme aral vseur di- 
rigee dans le pkn de polarisation: primitif, 
je parviens, par uu,procede de discussion 
direct , à débinir complètement, pour les 
deux images, le caractère dominant des 
teintes résultantes, et la marehe de leurs 
mutations progressives, avec une débcatesse 
d'appreeiation qui aiteint-leurs moindres 
particularités. Et je montrequel'experience 
suit minutieusement ces indications du cal- 
cul dans tous leurs détails, 

Le second cas que j'ai pu atteindre sans 
recouri à la règle de Newton, c'est celui 
où la seeiun p: incipale du prismeanalyseur 
est dirigee de manière à produire ; dans 
l'image extraordinaire, cette temte violet- 
bleuâtre que sa rapide transition du'bleu au 
rouge, quand on tourne le prisme, ma fait 
appeler la teinte de passage , et dont l'ap- 
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“parition est rendue si délicatement saisis- | 
‘sable par ce caractère qu’elle remplace | 
_ ‘avec avantage l'emploi dela lumière simple 
dans les expériences courantes faites avecles 
pliques de cristal de roche ou de toute autre 


substance dont le pouvoir rotatoire disperse 
des plans de polarisation sensiblement selon 
a même loi. J'ai pu suivre cette teinte, par 
une discussion directe, jusqu'à une épais- 
seur de 8 millimètres de cristal de roche 
perpendiculaire à l'axe, limite à laquelle, 
d'après mes évaluations, la totalité du spec- 
tre comprise entre les raies extrêmes B, H, 
de Fraunhofer, a ses plans de polarisation 
répartis sur une amplitude angulaire de 
95% deprés. Cela comprend toutes les 
phases dans lesquelles le caractère de tran- 
Sition de cette teinte est pratiquement ap- 
plicable. En me fondant sur les vitesses de 
rotation, absolues et relatives, que j'avais 
attribuées aux plans de polarisation des 
divers rayons simples, j'ai pu, dans tout cet 
intervalle d'épaisseur , établir directement 
le caractère chromatique dominant de la 
teinte, sa connexion avec celles qui la pré- 
cèdent ou la suivent immédiatement, lors- 
que l’on détourne le prisme analyseur d'un 
petit nombre de devrés, la constance pres- 
que complète de sa nuance, et sa dégrada- 
tion progressive vers le rouge à mesure 
que l'épaisseur s'accroît. ‘fous ces résul- 
tats, minutieusement conformes à l'expé- 
rience , dérivent rigoureusement , et sans 
“æxception , de la loi physique que j'avais 
attribuée aux vitesses de rotation dans le 
cristal de roche. Ils ne peuvent subsister, 
tels qu'ils sont, qu'avec elle. De sorte qu'ils 
en donnent une confirmation positive entre 
les limites de précision que ce genre d’ob- 
servation atteint. Tous les détuls de certe 
comparaison expérimentale sont rapportés 
«ans mon Mémoire. 
Lors que l’on sera parvenu à mesurer les 
witesses . de rotation des rayons simples , 
dans toute l'étendue du spectre visible, avec 
plus de rigueur que je n'ai pu le faire, le 
.mode-de discussion direct que je viens de 
signaler sera encore utile pour les vérifier 
par leur application, dans les deux castrès 
étendus auxquels ils’ adapte; et les nombres 
qu'on ea déduira, étant comparés à ceux 
_que je donne, serviront pour les confirmer 
ou les corriger. Dans là même vue d’amé- 
Lioration et de progrès ultérieurs, j'ai an- 
nexé à mon Mémoire les détails d’un grand 
nombre d'observations nouvelles, faites 
dans toutes les positions angulaires du 
prisme analyseur sur des plaques de cristal 
de roche exactement perpendiculaires à 
l'axe, ayant des épaisseurs très variées, soi- 
Dé ten mesurées au Sphéromètre, et 
ont j'ai constaté les effets optiques avec 
toute l’atttention dont j'ai été capable. Je 
les ai accompagnés de figures coloriées , 
a représentent les positions relatives des 
Plans de polarisation propres aux diverses 
divisions chromatiques du spectre, comme 
Je l'avais fait dans mon Mémoire de 1348. 
Mais cette représentation est ici étenauc à 
“ouves les portions du spectre comprises 


“entre les raiesextrêmes B, H, de Fraunho- 
fer. Jai rapporté aussi les formules que 


j'avais autrefois établies pour calculer les 
éléments chromatiques des images dans 
toutes les positions quelconques du prisme 


analyseur , d’après les valeurs mathéma- : 


tiquement assignées aux vitesses angulaires 
de rotation, afin qu'on ne fût pas obligé 


d’aller reprendre ces détails dans les diver- 


ses publications antérieures où ils sont 
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épars. De cette manière, les physiciens qui 
“voudraient analyser de nouveau ces curieux 


phénomènes trouveront dans mon Mémoire 
tous les matériaux d’une étude complète ; 
et les séomètres qui voudraient essiyer de 
les soumettre à desthéories mathématiques, 
déduites des hypothèses que l’on peut for- 
ner sur la nature de là l:mière, y trouve- 
ront aussi des éléments d'application tout 
préparés. Jai tâché de faire en sorte qu'ils 
fussent suffisamment multipliés pour ce 
but, mais surtout qu'ils fussent fidèles. 

Je n'ai pas négligé non plus d'employer 
le procédé ingénieux que MM. Fizeau et 
Foucault ont imaginé, et proposé dans le 
Compte-rendu du 24 novembre 1845, pour 
vérifier, à posteriori, les valeurs assignées 
aux wvilesses de rotation des differents 
rayons simples. Ce procédé peut s’énoncer 
mathématiquement de la manière suivante : 
Etant donnée une plaque de cristal de ro- 
che, ou de toute autre substance dont le 
pouvoir rotatoire «est censé connu , eXpo- 
sez-la normalement à un faisceau blanc, 
préalablement polarisé en un seul sens ; 
puis, ayantiplacé la section principale du 
prisme aual,seur dans une certaine direc- 
tion angulaire, calculez, d'après les vitesses 
de rotation assignées aux plans de.polari- 
sation des divers rayons simples, quels 
sont, dans ces circonstances , les éléments 
chromatiques qui, doivent manquer dans 
l’une etl'autre image. Cela fait, placez , 
après l'analyseur , un prisme à réfraction 
simple, très dispersif, et voyez si les spec- 
tres des. deux images, ainsi développés, 
présentent, dans leur longueur totale , les 
intermittences prévues. Pour adapter ce 
procédé d’expérimentation'aux dispositions 
de l'appareil dont je fais usage, j'ai fixé Le 
prisme dispersif sur l'alidade de l’analyseur 
par un bras métallique tournant, qui per- 
mettait de l’amener dans le trajet des 
rayons, ou de l'en écarter à volonte; puis 
j'ai interpose antérieurement, dans ce mé- 
me trajet, une fente métallique étroite que 
je diripeais parallelement à l’alidade, pour 
obtenir, par cette limitation, des spectres 
dont les éléments chromatiques de réfran- 
pibilités voisines n'emprétassent point trop 
les uns sur les autres. En opérant ainsi, 
dans les conditions les plus diverses, tant 
d'épaisseur des plaques que de position 
angulærede l’analyseur, j'ai toujours trouvé 
les intermittences réalisées dans chaque 
spectre , comme le voulait le calcul , tant 
pour leur place que pour leur nombre. 
C’est donc une veritication matérielle des 
valeurs que j'avais attribuées aux vitesses 


de rotation. Toutefois, malgré la partialité - 


favorable que cet accord doit naturellement 
m'inspirer pour le procédé dont il s’agit, je 
n'ose pas trop m'en prévaloir, parce que, 
telle que j'ai pu l'adapter à mon appareil, 
l'épreuve pourrait bien paraître plus sedui- 
sante que rigoureuse à des expérimenta- 
teurs scrupuleux. En effet, chaque élé- 
ment chromatique qui, selon le calcul, doit 
manquer mathématquement dans l’une ou 
l'autre image , n’y disparaît pas physique- 
ment seul. La disparition s'étend, pour 
l'œil , aux éléments homochromatiques 


voisins, dont la direction de polarisation 


propre diffère trop peu de celle-là pour 
que le carré du sinusou du cosinus de cet 
ecart les amène en proportion perceptible 


‘dans la même image. Or, lindétermination 


qui naît de cette circonstance est assez 
grande quand en opère, comme je l'ai fait, 
avec la lumière des nuées transmise à tra- 
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vers des plaques ou des systèmes de pla- 

ques, dont l'épaisseur ne peut jamais être 

que fort restreinte. Car, par la réunion de 

ces deux circonstances, les bandes noires, 

qui se forment dans chaque division homo- 

chromatique des spectres, ont toujours 

imevitablement une notable largeur. Alors, 

dans les limites d'épaisseur où ce genre 

d'épreuve peut être réalisé, sans avoir à 

craindre d’autres causes d'erreur, il fau 

drait que Les valeurs attribuées aux vitesses 

de rotation fussent bien defectueuses pour 

que les intermittences ne se montrassent 

point dans les divisions chromatiques où le 

calcul les place. On pourrait csperer plus 

de precision en opérant sur ue trait de lu- 

mière polarisée, dont la vivacité rétrécirait 
l'amplitude que chaque intermittence em- 
brasse pour l'œil, à épaisseur égale ; maïs 
ony rencontrerait peut-être d'autres diffi- 
cultés pratiques ; et, ne l'ayant pas essayé, 
je n’oserais exprimer une ‘opinion sur ce 
point. Quant à l'augmentation hypothéti- 
que des epaisseurs qui produirait le même 
effet, en rendant les intermittences plus 
nombreuses et leurs amplitudes plus fines, 
elle est bornee par des impossibilites phy= 
siques dans le cas actuel. Toutefois l'expé- 
rience, telle qu'on la réalise avec la lumière 
des nuées, à travers de médiocres épais- 
seurs, est déjà très belle ; er l'apparition 
des intermittences, aux points précis de 
chaque spectre où le calcul les indique, of- 
frira un spectacle très intéressant dans les 
cours publics, ces spectres. étant alors for- 
més avec la lumiere solaire ,iet reçus en 
projection sur des tableaux blancs tres’eloi- 
gnés. Un doit donc savoir beaucoup de gré 
aux deux jeunes auteurs de l'avoir suggé- 
rée. À-cetie occasion, je donne dans mon 
Mémoire une regle arithmétique fort sin— 
ple, par laquelle on prévoit tout de suite le 
nombre total des intermittencés qui doivent 
se former nécessairement ou {acultative- 
ment, dans l’une et l’autre image, à travers 
toute plaque d'épaisstur assiÿnee , pour 
chaque position que l’on veui donner à la 
seclion principale du prisme analyseur au= 
tour du faisceau lumineux transmis. Ces 
nombres croissent graduellement, par sauts 
brusques, à mesure que l'épaisseur aug- 
mente; et 1l est assez singuher que, dans 
une meme plaque, quelque épaisse qu'on 
la supjiose, ceux qui appartiennent a l'um 
ou à l’autre des deux specires ne peuvent 
jamais differer entre eux de plus u’une 
unite. En même temps qu'ils auymentent 
ainsi avec l’epaisseur , la raie noire que 
Chaque intermittence présente à l'œil de- 
vient plus fine, parce que les élements 
Chromatiques de réfrangibiltés voisines 
ayant leurs plans de polarisation propres 
plus séparés les uus des autres, 1ls echap- 
pent plus promptement aux conditions phY- 
siques d’une dispariion comune. Mais le 
progres ideal de ce retretissement est bien= 


"tôt borne, dans les applicauons, par la 


lenteur avet laqueile ie nombre des inier- 
miltences s’accroit. Car, pour l’étendre au 
delà de limites assez restreintes , 1l faudraié 
supposer des épaisseurs trop grandes pour 
se prêter à des observations precises ou 
même pour être 1 éausables pratiquement. 
Ces diverses particularités, aiusi que le nom 
bre absolu des intermittences qui peuvent 
se former dans chaque plaque, et les places . 
où elles doivent se voir pour chaque posi- 
tion donnee du prisme analyseur, seront 
annoncées manifestement aux yeux, indé- 
pendamment de l'expérience, mais toujours 
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en concordance avec elle, si l’on se sert de 
cercles colorés, représentant sur leur con- 
tour la répartition actuelle des plans de 
polarisation propres à tous les éléments 
chromatiques de la lumière transmise à 
travers chaque plaque. Car, en fixant au 
centre de ces cercles des croix tournantes 
à branches rectangulaires, dont deux, dia- 
_métralement apposées, représenteront la 
section principale du prisme analyseur, et 
les deux autres la section perpendiculaire, 
ces branches marqueront, sur le contour 
colorié , les rayons lumineux qui doivent 
manquer mathématiquement dans l’une ou 
l’autre image, selon la position du prisme, 
tout comme le ferait le calcul, quoique non 
pas sans doute si exactement. Et cette sim- 
ple construction graphique pourra même ne 
pas étre inutile au physicien expérimenta- 
teur, en lui désignant les directions du 
prisme analyseur qui sont propres à mettre 
en évidence les phénomènes les plus déli- 
catsou les plus instructifs que la distribution 
des plans de polarisation, à leur sortie de 
chaque plaque, peut spécialement pré- 
senter. 


—— 


SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE; 


Géognosie de Ia Catalogne et d’une partie de l’Ara- 
gon; par D. Amalio Marsrre, ingénieur de deuxiè- 
me classe, 


(2° article.) 


Le conglomérat forme la cime de la hau- 
teur nommée Capsicosta, près d’Olot ; les 
couches, dirigées:8. h. 1/4 de la boussole 
des mineurs, plongent au S. de 6ào à 70 
sous la pliine de Viana, dont le sol est un 
terrain de transport. Là, vers le ruisseau 
de Ridaura, commenceur terrain volcani- 
que, couvrant 20 lieues carrées, d’Argc- 
laguer à l'E, à S.-Fclix de Peyrols à | O. 
et Amer au 5, Ce sont des landes à cris- 
taux d'olivine, et des zéolithes, en masses 
ou en piismes, se réduisant en boules par 
la décomposition, accompagnées de sevrics 
pouceuses, de pouzzolanes, avec des cris- 
Laux de tourmaliues, quelquefois recouver- 
LS par des concrétions calcaires. Les points 
ics lus 1emarquables sout les montagnes 
de là Cruz,etde Sainte-Margucrite del Got, 
à 10 ieue S.-K. d'Olot, qui paraissent 
avoir, été, des. points d'éruption. Il y a 
un a,s0Z grand nombre de cratères bien 
é\i cuis. L'auteur place les premières éru p- 
liuns à la fin de la jériode crétacée, telle 
qu'il la présente (probablement done à l'o- 
rigine de la période miocène); elles se sont 
contiuuces jusqu'aux Leinps modernes, En 
ll, Lois bouches de feu, selon l'expres- 
siou ds aichives d'Olot, s'ouvrirent dans 
le bo:s de la Fosca, au S. d'Olot, et deux 
pres d’Amer, qui fut prèsque entièrement 
détruit. Ce fait a été constaté par Marian- 
na (lstoire, d Espa,ne). 

Près Je, Guoue, ce terrain volcanique 
recouvre le.c,lcaire à Nuuimulies et des 
masses de [à iièiue formation, La ville de 
Girone est bitie sur € calcaire, qui forme 
ausst toute la plane de Vicls à l'O. d'Olot, 
On le retrouve duns le haut Ara;,un, près 
de Graus, au confluent de l'Esera, Sur la 
route te Girone en France est la plaine de 
Bagnole-, d'environ 2 lieues de diumètre, 
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dont le sol est un calcaire lacustre caver- 
neux et tendre, à empreintes de dycotylé- 
dons; à l'O. est encore un lac très profond, 
d'une lieue de tour, sans issue. Auprès est 
une fente d’où se dégage de l'hydroyène 
sulfuré chaud. Ce terrain a éprouvé des 
changements de niveau de 8 vares (6,78) 
et plus, substituant subitement des esçar- 
pements à une surface plane. 

Du mont Serrat, formé par le conglomé- 
rat crélacé superposé aux schistes machfè- 
res, jusqu'aux faluises de la côte, aussi 
crétacées, toute la plaine et celle de Barce- 
lone, où le mont Joui appartient au grès 
crétacé à Turritelles, est couverte d’un ter- 


rain de transport recouv:ant les assises ter - 


tiaires, 


>.1 Dans la province de Tarragone, le grès 


rouge et les autres assises crétacées se pré- 


-Séntent dans le même ordre que dans les 


Pyrénées. Dans les montagnes de Prades, 
qui les limitent, et dont le noyau est grani- 
tique et de grauwacke, un porphyre feld- 
spathique les a soulevées à 1200 vares de 
hauteur. Aux falaises du ruisseau Franco- 
li, il y a des assises de gvpse; près de 
Valls et Picamuxons, des masses de sel 
gemme; puis un calcaire rougeâtre et un 
autre calcaire blanc ou bleu, terreux, et un 
autre calcaire blanc à Térébratules, Gry- 
phées, Huitres, Nautiles, formant toutes 
les hauteurs de cette province, du Mues- 
trazoo, de la province de Teruel, en cou- 
ches presque horizontales. Le terrain ter- 
tiaire y offre la Coupe suivante de bas en 
haut : 1° argile rouge ou bleue, avec cou- 
ches peu importantes de lignite de 2 à 3 
vares de puissance; 2° calcaire grossier 
(mollasse) à Véréricardes, Huîtres, Cônes, 
Peignes, Clypéastres, etc., 10 à 12 vares, 
atteignant aux carrières de Tarragone 60 
vares ; les Cônes deperditus et Noe très ca- 
ractéristiques ; 5° .un>sable siliceux blanc, 
2 à 5 vares ; 4 un sable jaune, 2 à 5 vares ; 
un banc d'Huitres, surtout l'Ostrea gi- 
ganiea, dans une argile, 2 à 3 vares; 6° un 
calcaire à dents et palaisde Squales, 15 à20 
vares; 7° un sable calcaire passant à un 
conglomérat, 6 à 10 vares ; S° un terrain 
de transport plus ou moins agglutiné cou- 
vrant toute la plaine. 

Au midi de là Seu d'Urgel est un terrain 
tertiaire lacustre avec Paludines, Lymuees, 
Planorbes, Hélix, Nérites, interrompu au 
Mout-Sec, se retrouvant à la conque de 
Tremp, atteignant à l'E. Teualada sur le re- 
vers du Mont-Serrat, formant toute la 
plaine de Gervera et de Tarragone, à l'O. 
de la chaine de Prades et jusqu'à Huesca 
dans le haut Aragon. Dans la province de 
Barcelone, la partie inférieure offre des 
couches de lignite de bonne qualité ; dans 
celles de Lérida et de Tarragone, la partie 
supérieure acquiert un grand développe- 
ment et dépasse quelquefois 80 vares. Ce 
terrain offre de bas en haut un conglomé- 
rat de cailloux roulés, surtout cretacés, 
peu adherents ; des argiles plastiques rou- 
1,68, des marnes siliceuses jaunes, des grès 
Jaunes, des gypses souvent lamellaires, 
blancs où routes, des marnes grises..où 
jaunes, eufin des cailloux roules superfi- 
ciels. Près de Cervera et sur quelques au- 
tres points, les gypses sont impregnés.de 
sulfate de suude jusqu'à moitié de leur 
poids. Ce terrain, où quelquefois il y a des 
assises calcaires intercalées, forme aussi 
toute la vaste plaine de Saragosse. 

En entrant dans la province de Teruel par 
le chemin de Valence, on quitte un calcaire 


crétacé de couleur obscure, plein de fossiles . 
et surtout de Bélemnites, pour entrer dans 
un terrain de sédiment lacustre, de plus de 
25 lieues carrées de superficie, limité au S. 
et à l'E. par les chaînes d’Ademuz et Cora- - 
cem, au N. et à l'O. par celles de l’Albara— 

cin, d’où coule le Guadalavier, dont le lit, : 
creusé entre deux rives escarpées , met au - 
jour toute cette formation, laquelle se divise 
en quatre groupes distincts ; le supérieur « 
forme, au N.-0, de Teruel, les collines où se 
trouvé le gisement d'os de Mammifères de 
Concud, cité par Buwles. Ces débris se trou- 
vent dans une terre alluviale qui présente 
les caractères d’un terrain desséché ; ce sont 


surtout des Bœufs, des Chevaux, des Hyènes? 


des Mastodontes et un Ruminant de grandes 
dimensions. Au-dessous de cette assise sont 
des gypses blancs ou rouges, compactes ou 
cristallins , sans aucun fossile , et plus bas 
une assise de 40 à 50 vares d'épaisseur, d’un 
gypse sablonneux, avec efflorescences de 
sulfate de soude et des cristaux d’un carbo- 
pate quadruple de chaux , magnésie, fer et 
manganèse, variété du bitterspath ou de la 
braunerite. Puis un calcaire friable avec 
Lymnées, Planorbes et autres fossiles bien 
conservés passant à un grès très calcaire 
et à un conglomérat sans fossiles. En des- 
cendant le Guadalavier, on observe le seeond 
groupe : d’adord un calcaire siliceux à fos- 
siles lacustres, puis un grès jaunâtre et un 
conglomérat en couches épaisses sans fossi- 
les et un second calcaire pareil au premier. 
En allant de Libros aux mines de soufre, on 
trouve le troisième groupe : {° calcaire cili- 
ceux, jaunâtre, dur, avec Planorbes, Palu- 
dines, etc.; 2° gvpse compacte rouge; 3° cal- 
caire siliceux avec les mêmes fossiles, rendu 
fétide par le soufre qu'il coutient; 4° cal- 
caire noir, dur , fétide, 5° gypse compacte 
blanc ou rouge; 6° calcaire b'anc terreux 
(ces six couches, variant de puissance rela- 
tive, ont ensemble plus de 80 vares); 
7° marne gypseuse, bitumineuse , à cristaux 
de gypse et végétaux carbonisés , qui accom- 
pagne toujours le soufre et sert de guide aux 
mineurs; S° gypse spéculaire, fibreux ; 
9° soufre, dont les masses les plus pures, 
disséminées dans le gypse, sont jaunes et 
contiennent jusqu'à plus de 93 p. 0/0; plus 
ordinairement cis masses sont verdâtres et 
donnent de 50 à 60. On y trouve des Palu- 
dines, Planorbes, Lymnées, avec leur test, 
des Conifères et des plantes aquatiques con- 
servant leurs formes; tous ces fossiles sont 
convertis en soufre ; il y a jusqu’à sept alter- 
nances de soufre et de marnes; leur plus 
grande puissance est vers le N. à Zanillos 
et Sainte-Anne de Herrero; au S., vers Cel- 
tibera, ce sont des couches de silex pyroma- 
ques contenant des nodules de soufre; 10° 
marnes gypseuses, bitumineuses, gris clair ; 
11° calcaires à fossiles lacustres. Toutes ces 
couches présentent une inclinaison générale 
de 6° à l'E. Le 4° groupe se compose de grès 
et calcaires sans fossiles, de marnes bleues 
avec lignite de médiocre qualité, enfin de 
grès passant à un conglomérat qui repose 
sur les assises crétacées, qui contiennent sans 
doute des minerais de fer pisolithique; car on 
ya trouvé, dans le ruisseau de Deva, un bloc 
de ce minéral, en grains brillants, avec deux 
exemplaires du Belemnites mucronatus bien 
conservés. (Ann. des mines d'Espagne , 
t. II, 1845.) 
(Bullet. de la Soc. géolog.) 
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SRE PT AE EE CE LE ET ED SE SEE 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


Des occlusions intestinales et des étranglements 
internes, 


Nous empruntons à la Guxetle médicale 
du 24 janvier un résumé de quelques leçons 
que M. Chomel a consacrées à l'étude des 
occlusions iatestinales et des étranglements 
interues. 


Les occlusions intestinalcs peuvent être 
produites par des causes très diverses, mais 
agissant toutes de la même manière, C'est- 
à-dire en interrompant le cours des ma- 
tières dans le tube digestif. C’est tantôt une 
oblitération du calibre de l'intestin par un 
corps qui bouche sa lumière, tantôt une! 
construction de l'extérieur à l’intérieur qui | 
produit le même résultat. Ces sortes d'é-. 
tranglements sont assez souvent produites 
par une bride épiploïque ou par une portion 
d’épiploon accidentellement  adhérente. 
Dans queljus circonstances, l’épiploon 

ré-ente des appendicts graisseux plus 
üngs que de coutume qui, par suite d'ad- 
hérences anormales, deviennent l’occasion 
de ces étranglements. Une anse intestinale 
dont les deux extrémités ont contracté des 
adhérences par suite d’une inflammation 
partielle de la tunique sércuse peut égale- 
ment étrangler les portions d'intestins si- 
tuées au-dessous. D'autres fois, c'est l’ap- 
pendice cœcal qui, dans des circonstances 
semblables d’adhérence anormale, opère la 
constrictüion d'une ause d'intestin. Îl n’est 
pas sans exemple que de pareils étranglc- 
ments aient été le résultat de la déchirure 
de l’un des points des parois abdominales , 
du diaphragme par exemple, ou de l’épi- 
ploon lui-même, déchirure dans laquelle se 
serait glissée une anse intestisale qui s’y 
serait ainsi trouvée prise. e 

Une autre cause d’occlusion est l'invagi- 
nation. Ce n’est pas que les invaginations 
aient toujours les conséquences graves 
qu on suppose Ici. On sait qu’une portion 
plus ou moins considerable d'intestin grèle 
peut accidentellement se trouver invaginée 
dans une portion inférieure du même intes- 
tin, le jéjunum dans l’iléon, par exemple, 
sans qu'il en résulte d'accidents notables. 
Ainsi 1 n'est pas rare de rencontrer, à l’ou- 
verture des corps de jeunes enfants, de ces 
* Sortes d'invagination sans qu'aucun sym- 

ptôme d'étranglement se soit manifesté pen- 
dant la vie, ni que rien indique que ce soit 
là un phénomène morbide. Aussi n'est-ce 
pas de ce genre d’invagination qu'il s'agit, 
mais de celles qui se font du pctit intestin 
dans le gros intestin, La présence de la 
Valvule iléo-cœcale, l'immobilité du gros 
intésuin, d'une part, la mobilité de l'ileon, 
d'autre part, sont autant de circonstances 
qui rendent très grave ce dernir genre 
d'invagination par la constriction inéviiable | 
qui résulte de la disposition dela valvule | 
iléo-cœcale. 

, Al est une autre sorte d’étranglement furt 
rare que [on pourrait appeler par torsion. 


marquahle. Chez un sujet qui avait :uc- 
combé aux symptômes d éranglement, on 
-Lrouva tout le paquet intestinal tordu sur 
lui-même su niveau du jéjunum, d'où était 
résulté une oblitération complète. 
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1 peut se faire aussi que le conduit di- 
gestif soit oblitéré par des corps étrangers 
tels qu’un noyau ou un amas de matières 
stercorales durcies. Mais dans ce cas les 
symptômes n'ont pas l'acuité qu’ils présen- 
tent dans l’étranglement; la marche des 
accidents est ordinairement chronique. 

Il n’est pas rare enfin de voir des tumeurs 
abdominales comprimer une porticn des 
intestins contre un des points solides du 
bassin. 

Lorsque les malades succombent, on 
trouve constamment cette disposition par- 
ticulière : dilatation considérable de la por- 
üon du tube digestif située au-dessus du 
point oblitéré, rétrécissement plus ou moins 
prononcé et quelquefois oblitération com- 
plète des portions situées au-dessous. Le 
plus ordinairement il y a une inflammation 


du péritoine dans les points les plus voisins: 


de l’occlusion et même quelquefois dans des 
points plus éloignés; et l’on trouve ‘une 
perforation avec épanchement stercoral 
dans le péritoine, Il n’en est cependant pas 
toujours ainsi; assez souvent les sujets 
meurent par le seul fait de l’étranglement 
sans qu’il se soit fait d’épanchement dans 
la cavité séreuse. 

Les symptômes de l’occlusion sont ceux 
de l’étranglement externe, et ce n’est que 
par l'absence des signes extérieurs d’une 
hernie étranglée que l’on est conduit à pré- 
sumer l'existence d’un étranglement ou 
d'une occlusion interne. Le premier phé- 
nomène par lequel cette lésion se manifeste 
est une douleur vive, circonscrite dans un 
des points de l'abdomen, douleur dont l'in- 
tensité va toujours croissant ; puis survien- 
nent des nausées, puis plus tard des vomis- 
sements, l'accélération da pouls, le ho- 
quet, etc. Les matières vomies sont d’abord 
des aliments et des: boïssons ; les vomisse- 
ments deviennent ensuite bilieux, puis fa- 
des et nauséeux, ct ils finissent par n'être 
plus constitués que par des matières mani- 
festement stercorales. En même temps les 
selles se suppriment, mais la constipation 
west pas d'abord absolue. Il sort en- 
core pendant quelque temps quelques ma- 
tières dures jusqu’à ce que toute la portion 
d'intestin située au-dessous de l’étrangle- 
ment soit évidée; une fois celte évacuation 
complète, les selles sont entièrement sup- 
primées. Les vents sont également suppri- 
més par en bas, tandis qu'ils sont rendus 
en abondance par la bouche. 

Un autre caractère se déduit de la forme 
du ventre. Il y a une tension de l'abdomen, 
mais cette tension n’est pas uniforme, elle 
a lieu par places, elle se manifeste sous 
foru.e de bosselures qui dessinent, à tra- 
vers les parois, les anses intestinales plus 
distendues les unes que les autres. On re- 
marque par instants un mouvement parti- 
culier de reptation des intestins qui mérite 
aussi une attention spéciale. Dans quelques 
circonstances il est possible, par l’explora- 


on, de reconnaître le siége de l'occlusion, - 


ce qui est d'une grande importance, car 
cette determination peut conduire à distin- 
guer;‘d'une manière au moins très probz- 


| blesGune invaginätion d'avec toute autre 


formé'd'étranglement. Ainsi si le siége de 


: 1 On pourrai ï | 1'oeelusion est dans la fosse iliaque droite, 
M. Andral en a cié un exemple fort re- | "pur 


Fr exemple , il y a tout lieu de penser 
qu'on a affaire à une invagination de l’iléon 
dans le cœcum. On conçuit quelle peut être 
l'influence de cette détermimation sur le 
>.oix des moyens à emploi er. 

La durée de ces accid.nts est ordinare- 
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ment assez courte, de six à huit jours le plus 
communément. La mort n’en est cepen- 
dant pas toujours la conséquence inévita- 
ble. De même qu'on parvient quelquefois à 
réduire une hernie externe à l'aile du ta- 
xis, de l'application de la glace ; on peut, 
dans quilques cas, faire cesser les accidents 
d’un étranglement interne par Its mêmes 
moyens ou par des moyens analogues. IL 
n'est même p2s sans exemple que ces acci- 
dents aient cessé spontanément. Cette so- 
lution heureuse arrive par exemple dans 
les cas où l’occlusion est due à l'accumula- 
tion de matières stercorales durcies dans un 
point de l'intestin. Une débâcle suftit, dans 
ce Cas, pour mettre un terme aux accidents, 
Dans quelques autres cas non moins heu- 
reux, mais plus rares, la portion d’ivtestin 
invaginée est frappée de gangrène, se dé- 
tache, tombe, etil se fait une adhésion qui 
rétablit la continuité de l'intestin. D'autres 
fois, c’est un abcès aigu du bassin qui cau- 
sait la compression et l'étranglement d’une 
anse intestinale ; l'explosion du pus par les 
selles ou à travers les parois abdominales 
amène la cessation de la compression et des 
accidents qui en étaient la suite; mais ces 
cas sont rares, et ces sortes d’abcès se for- 
ment avec trop de lenteur, d’ailleurs, pour 
qu'ils puissent aisément donner lieu aux 
accidents de l’étranglement. 

Plusieurs maladies peuvent simuler une 
occlusion interne. En première ligne, se” 
présente la hernie étranglée. Il arrive quel- 
quefois que la portion d'intestin herniée 
est tellement petite qu’elle échappe aux plus 
minutieuses investigations ; la confusion est 
d’autant plus facile alors que les symptô- 
mes dans les deux cas sont absolument {es 
mêmes. M. Chomel rappelle, à c_tte occa- 
sion, le fait d’une femuie qui succomba à 
une hernie crurale étranglée: méconnue, 
dissin.ulée qu’elle était par une épaisse cou- 
che de graisse qui avait rendu toutes les 
explorations infruciueuses. 

La péritonite pourrait jusqu’à un certain 
point, peut être, en imposer pour une oc- 
clusion intestinale, mais on sera tenu en 
garde contre! cette cause d’erreur par ce 
sul fait que la péritonite est rarement une 
affec'ion primitive, qu’elle est dans l’'im- 
mense majorité des cas secondaire. Les 
symptômes de la péritonite ne survenant 
dans ce cas qu'après les premiers symptô- 
nes de l'étranglement, la confusion ne sera 
plus:possible. Rec 
‘oles anciens médecins almettäient un 
iléus nerveux produit par ün mouvement 
péristaltique de bas en haut; mais en ad- 
mettant cetie forme particulière d'iléus, il 
y aurait bientôt, par suite des évacuations 
par le haut, un affaissement complet du 
ventre, ce qui n'arrive jamais dans le cas 
d’occlusion. 

La pérforation intestinale est de tous ces 
accidents celui qu'il peut être le plus diffi- 
cile de distinguer de l'étranglement. Les 
accittents débutent, comme dans ce dernier 
cas, par une douleur violente locale, sou- 
daine, s'accompagnant de nausées, de vc— 
missetuents et de fièvre secondaire, Il est 
de la plus grande importance cependant de 
ge pas confondre deux états qui réclament 
des moyens de traitement si différents. Le 
plus souveut on sera éclairé par les circon- 
s'ances qui auront précédé le développe- 
ment des accidents. Si le malade se trouve 
placé dans les’ conditions les plus habituel- 
les où ont lieu ces perforations , à là: fin ou 
pendant la convalescence d’une fièvre 1\- 
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phoïde, par exemple, l'erreur sera facile à 
éviter. Mais si les accidents sont soudains, 
s'ils surviennent er état de santé, comme 
cela à lieu, par exemple, dans certains cas 
de perforation de l’appendice vermiforme, 
il devient extrêmement dificile au premier 
abord de distinguer la perforation d’avec 
l'étranglement. La marche ultérieure des 
accidents peut seule faire cesser le doute 
dans ce cas. Lorsqu'il y a indécision toute- 
fois, il y amoins d’inconvénientà se compor- 
ter comme s’il s'agissait d’une perforation 
qu’en se plaçant daus l'hypothèse contraire, 
car les moyens que fo: dirigerait contre 
une occlusion présumée, soit par étrangle- 
ment ou par invagination, seraient on ne 
peut plus funestes s'ils s'adressaient à un 
cas de perforation, tandis que l'erreur con- 
traire serait ioins grave: 

Enfin un dernier point de diagnostic 
comparatif qu'il est très important, au point 
de vue du pronostic et des indications , de 
chercher à ctablir, autant du moins que le 
permettent les moyens bornés d’explora- 
tion, c’est, lorsqu'on a déjà acquis la certi- 


tude qu’il s’agit d'une occlusion intestinale, | 
de savoir si cette occlusion est le résultat | 
d’un, étranglement ou d’une invagination, | 
On conçoit aisément l'importance de cette | 


distinction en se rappe'ant que de ces deux 


formes d'occlusion, colle par invagination ! 


offre seule quelques chances de salut, et 


que c’est à peu près la seulecontre laquelle : 
le traitement. ait quelque prise en impri- | 
mant de vives secousses aux mouvements | 
péristaltiques des intestins. Mais cette dis- | 
üunction est Join d’être aisé à faire. Cepen- | 
dant il est une circonstance anatomique | 


propre aux invaginations qui peut, jusqu’à 
un certain point, mettre sur la voie de cette 


distinction, c'est la forme de tumeur qu’af- | 


fectent les parties invaginées, tumeur plus 


ou moins volumineuse, dure , résistante , : 


rendant un son complètement mat, à la 


percussion, dans toute son étendue, comme | 


ferait un phlegmon. 


Telle est, en raccourci, l'histoire des par- 


ticularités principales et les plus importan- 
tes que présente cette grave lésion. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MECANIQUE APPLIQUÉE, 


Nouveau système de filature pour le Chanvre et le 
Lin; par MM, Chérot, de Nantes, 


L'industrie linière est une des grandes 
richesses du pays. Il n'y a guère que dix 
années cependant qu'elle a franchi la pé- 
périvde des essais et des tâtonnements, 
pour se classer, comme d’un seul bond, au 
- premier rang des grandes industries natio- 
nales, de ces industries auxquelles le génie 

d'invention de notre époque et le don de 
- progrès illimité qui paraît appartenir à Ja 
science mécanique, doivent ouvrir un avenir 
qu'il n'est pas permissans doute de mesurer, 
Aussi le gouvernement apprécie vivement 
toute l'importance de cet avenir, toute la 
aleur du présent, et c'est à sa sollicitu- 
que nous devons en partie le mouve- 
ment de prospérité dans lequel sont en- 
trées les filatures mécaniques; cette heu- 
reuse situation ne date guère que de dix- 
huit mois ou deux ansà peine, il est 
vrai; les années précédentes avaient été 
plemes de souffrances et de sacrifices, mais 
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parmi les causes qui ont changé cette exis- 
tence douloureuse, sont inscrites en pre- 
mière ligne les dernières mesures protec- 


trices du gouvernement. Il est permis de 
croire maintenant que l’état de prospérité 


doit devenir l’état normal de cette indus- 
trie. s 


Mais il n’en peut être ainsi qu'à la condi- 


tion d’un progrès incessant dans toutes ses 
parties constitutives : progrès dans les ma- 
chines de la filature, progrès dans la cultu- 
re des matières premières, progrès dans 
leurs préparations préliminaires. 


Il ya bien peu d'années que cette indus- 


trie a pris son essor en Angleterre, et ce- 


pendant plusieurs améliorations graves 


dans les machines ont déjà bouleversé plus 
d’une fois les conditions de la production ; 
un établissement de filature qui serait mon- 
té aujourd’hui avec des machines construi- 
tes sur les modèles antérieurs à 1855 ne 
pourrait soutenir la concurrence , ni pour 
la qualité du fil, ni‘pour le prix du revient. 
C'est que, quelque ingénieux, quelque ad- 
mirable même que soit le système de fila- 
ture mécanique du‘Chanvreet du Lin, qui 
fait mouvoir à ce jour tant de milliers de 
broches sur toute la surface de l’Europe, ce 
système laisse encore beaucoup à faire, 
beaucoup à améliorer pour satisfaire aux 
lois naturelles de filature qui sontécrites en 
quelque sorte dans la constitution de ces 
plantes, et répondre aux exigences de la 
logique et de la raison. 


Unnouvelle machine à filer vient d’être 


produite, Empruatant au système existant 
tout ce qu’il a de vrai et de bon, et déya zée 
de ses principales défectuosités (lesquelles 
d’ailleurs sont les causes de toutes Les dif - 
cultés pratiques qui se présentent dans la | 
filature mécanique), cette machine paraît 
appelée à faire toute une révolntion, car 
son travail est essentiellement-rationnel, et, 
ce qui devrait être, beaucoup plus parfait ! 
et plus économique. - | 
Les conséquences qu'il est possible d’en- ! 


trevoir de son applicativn, sont tellement 
graves, et particulièrement pour la France, 
que nous croyons bien faire en essayant de 
les expuser. 

llest nécessaire d’emtrer d'abord dans 
quelques détails préliminaires concernaut 
les procédes sur lesquels sonthasés les sys- 
tèmes de filature en vigueur. 

Système de filature mis en usage aujour- 


“e de deux procédes distincts, dont cha- 
cun comporte «n métier à liler d'uae con- 
struction particuliere, 

L'un est designe sous de nom de filature 
a sec ; l'autre, de Hlatare à l'eau chaude ou 
par décomposition. 

Dans les deux systèmes, le mode de pré- 
paration de la mauèreest le même jusqu'au 
momentoüellese présente au metier à tiler. 

Le Chanvre et le Lin,prépares par lepei- 
{nage , c'est-à-dire débarrassés des étoupes 
et des corps etrangers, et divisés à un de- 
gré convenable, sunt amenés à l'état de 
rubans les plus reguliers possible, par des 
élirages successifs surles machines à étirer ; 
puis, sur le banc à broches, ces rubans sont 
convertis en une sorte de gros fil légère- 
ment tordu, lequel, porté sur le métier à 
filer, est éuire en fit définiuif, 

Cegros fil est désigné dans la langue 
technique de la filature anglaise sous le 
nom de rove, dont l'équivaient n'a pas été 
créé en français. 

ÆFilatune à sec. Sur le métier à filer à sec, 


à filer à l'eau chaude ou à décomposition, le 


-Te gommeuse Ou ;0MMo-résiIneuse qui en= 
tre dans la constitution du Lin ou du Chan- 


dissement, en congelant ia gomme, rend 


telle que la nature l'a constituée; en un 


d'hui. La fiiature mécanique-du jin fait usa- 
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les filaments composant le rove sont étirés. 
dans toute leur longueur, au moyen d’un. 
système de cylindres à l'avant du métier, 
lesquels, marchant avec une vitesse supé- 


rieure à celle des cylindres qui fournissent 
le rove à l'arrière du métier, dégagentsuc- 
cessivement un certain nombre de fla- 
ments juxtaposés dans le rove, où ils sont 
maintenus ensemble par la légère torsion 
dont il a été question. Ces filameats for- 
mant la quatrième, cinquième ou dixième 
partie de ceux qui composent le rove, sont 
immédiatement tordus et envidés sur une 
bobine par ia broche du métier à filer. 
Filature par décomposition. Surle métier 


rove, avant d’être étiré en fil entre les deux 
systèmes de cylindres, traverse une bassine 
remplie d'eau à une chaleur constante de 
60 à 80 degrés. Pendant ce séjour dans le 
liquide à une température élevée, la matiè- 


vre se ramollit au point que les fibres élé- 
mentaires dont chaque filament est compo 
sé sont dessoudées. Lorsque le rove se pré- 
sente au travail des cylindres étireurs, om 
pourrait dire la matière presque arrivée à 
l'état de pâte, dont le métier se borne à éti- 
rer un fil plus on moins régulier. Le refroï- 


au fil une certaine résistance; mais, la na- 
ture constitutive du Lin ayant étéessentiel- 
lement détruite, ce n’est plas, à propre- 
ment parler, un fil de Lin, c'est un proiuit 
nouveau, ingénieux, utile, dont la mécaai- 
que a enrichi l'industrie du tissage. On con- 
çoit qu'il y a loia de ce filé à celui qu'il est 
possible d'obtenir en employant sans alté- 
ration la matière filameuteuse, c'est-à-dire 


mot, à celui que peut produire là filature 
manuelle. Les industriels ie savent parfai- 
tement, les consom maieurs apprécient éga- 
lement la différence de qualité du tissu; 
aussi la fitature par décomposition ne com- 
meace guère que Îà où la filature à sec n’est 
plus possible par procédes connus. 

Tout-empiétement sur son domaine est 
doncune amélioration réelle, un progrès 
incontestab'e.de haute portée. 

La filature à sec est la seule vraie. La fi- 
lature à sec comporte donc seule le carac- 
tère de vérité, puisque seule elle Fait un 
emploirationnel de la matière tilamenteuse 
à l'état qui sert de base à la filature ma- 
nuelle. Mais, sous le rapport du produit 
utile, elle est bienen arrière de celle-ci, et 
parle rendement économique et par les H- 
mites qui circonscrivent encore le champ 
de son exploitation. 

Inconvéments et insuffisance du procédé 
ex usage. Quelques mois sufront pour en 
faire apprécier l'insufisance. Pour obtenir 
le même numéro de fil par la filature ma- 
nuelle et par le procédé de filature mécani- 
que à see, il faut des filasses beaucoup plus 
raflinees pour la secon te que pour la pre- 
mière ; genéralement donc, de filasses d'an 
prix de revient plas élevé. Autrement, 
d'une filasse donnee la filature manuelle 
peut produire un fil plus fin, d’une valeur 
plus élevée que la filatare mecanique. L'a 
vantage ne reste à celle-ci qu'en raison de 
l'énorme économie et de la régularité de ses 
procédés ; et cela est facile à concevoir. 

Le gros fil préparatoire, le rove, est évi- 
demmentun intermédiaireirrationnel. Em- 
prunte à la filatune par continue du coton 
ou de la laine, il s'applique mal à des fila- 


| 
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| ments- beaucoup plus longs, plus élasti- 


ques, moins fins et moins soyeux. Pour 

obtenir un filrégubler, d’un:fil préparatoi- 
re qui doit être étiré de 1 à 6, par exem- 
ple, il faut une finesse et une régularité 
dans les. filaments telle, que du ruban.tor- 
du qui constitue le rove, les cylindres éti- 
reurs amènent toujours la sixième partie 
des filaments, et seulement la sixième par- 
tie. Il est évident que le glissement de ces 
filaments les uns sur les autres rencontre 
dans la torsion qui les maintient ensemble 
un obstacle qui fait que la moindre inegalité, 
le plus petit corps étranger (et ils sont 
nombreux dans la filature du Lin comme 
dans celle du Chanvre) déterminent des ir- 
répularités dans l’étirage, qui se traduisent 
par des irrégularités dans le fil. 

En un mot, la régularité dans le fil ne 
s'obtient qu’au prix d’une régularité, et 
surtout d’une division dans les filaments. 

ui dépasse les exigences de la quantité et 
de la vaieur du fil. 

En principe, d’ailleurs, cette torsion pour 
maintenir entre eux les filaments du Lin 

dans l’intervalle qui sépare les cylindres 
fournisseurs des cylindres étireurs, est es- 
sentiellement: peu mécanique. 

Les conséquences de ces exigences du 
procédé de filature à sec en usage sont infi- 
miment: plus graves qu'on n’est porté à le 
supposer aupremier aperçu. 

(La suite au prochain numéro:) 
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SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHÉOLOGIE, 
Histoire. et, archéologie de la Saintonge: 
(4er article.) 


Les historiens se taisent sur les temps 
antérieurs. à la fondation de Rochefurt en 
4666, ow du moins ce qu’ils rapportent du 
vieux donjonqui a légué son nomà la ville 
se borne à quelques faits sans liaison et 
à'quelques dates stériles. Et, cependant, il 
serait possible:de refaire le tableau du litto- 
ral de cette époque; à l’aide de renseigne- 
ments empruntes aux vieilles chartes etpar 
Pétude géologique des localités. 

- Le castrum de Rochefort a dû être élevé 
pour la première foissous les Mérovirgiens 
ou sous les ducs d'Aquitaine qui descen- 

"daïent de Clothaire HI. Ce devait être une 
forteresse en bois, plicée:sur la pointe avan- 
cée de: l’île du Breuil ou du Vergeroux 
(Brolium ou Vergobretus), dominant l'em- 
bouchurede làCharente:er face de lèquelle 
elle se trouvait. Cetve ile commandait amsi 
l'entrée du fleuve et'un péage à dù étre 
établisur les navires qui allaient au port de 

Phalnayum (Toimay-Charente) ou sur ceux 
quidoublaient le cap de la Gharente à gau- 
cle, aujourd’hui Saint-Hippolvte de Biard 
(Bia ou Via), pour se rendre à Ponti La- 
bium, notre Pont-Labbé actuel. L'ile du 
Brueil, assise sur un puissant rocher cal- 
caire, n'était séparée que par d'assez larges 
bras de mer des iles de l’Exile, Exilium 
(Echillais), Beaugeais, Moëze, Sulbisia, 
Saint-Nazaire. Le golfe de la Charente en- 
tamait profondément les terres, et la mer 
venait baigner au.nord les falaises de Mora- 
gne, Genouillé, Muron(Muro), Ardillières, 
Ciré, Ballon, Thairé. 

La mer couvrait les vastes prairies de 
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Rosne, et ses vagues déferlaient sur les 
couches de brie et de sables qui les consti- 
tuent. Arrêtée par [2 pointe méridionale de 
l'embouchure de la Gharente, par le cap 
Biard, qui s’avançait en langue de terre, 
usée sur ses bords’ et sur le sommet de la- 
quelle on a élevé au XI[° siècle une chapelle 
dédiée à saint Hippolyte, la mer formait 
un très large canal qui séparait les îles d’'E- 
chillais et de Monthérault (Mons Hercu- 
lis) (1) et venait, en longeant la côte de Tri- 
zay ( Friziacum), baigner Monstierneuf 
(Monasterium novum) et Pont-Labbé. Ce 
lieu, non loin duquel se trouvait, sous les 
Romains, le Portus Santonum, défendu par 
l'île appelée aujourd’hui l'Islot et sur la- 
quelle était une forteresse gallo-romaine, 
communiquait ainsi avec le golfe par plu- 
sieurs larges bras de mer, et c'est ce qui 
lui à valu son nom de Ponti Labium, entrée 
de la mer. Outre le canal de Biard, il y 
avait en effet un plus large caval se diri- 
| geant au S.-O., entre Nancras et Balanzac. 
Le Ga, de Gades,conduisait à l’aide de bacs 
à l’ffe de Saint-Sornin. Puis les iles de Brou, 
! d'Hiero, de Lussac, de Marennes, de Pater- 
ra (Arvert), etc.,elc., étaient semées devant 
| la côte de la Santonie. Deux caps avancés, 
| ceux de Saint-Fort et de Saint-Jean-d’An- 
gles, se trouvaient entamer le solfe, et l'un 
| d'eux a dû être le promontorium Santo- 
! num, à moins qu’il n'ait.été placé au Ga, 
} mais cela s’accorderait moins avec les an- 
ciens auteurs. 

Le bras de mer qui entourait l’Tslot se 
divisait en bras secondaires, et surses riva- 
ges on avait bâti les villes deSouligaonne, 
la Clyce, Luchat, Colma ou Corme, ete., 
dontles noms anciens tirent leur origine de 

l’eau qui les baignaït. Sur l'Islot, encore en- 
| touré de vastes marécases, sous les ruines 
dela fortéresse romaine, au milieu desquel- 
les s’élève le castrum bâti au X[- siècle, 
 inexpupnable par sa position: isolée et par 
des abords impraticables. 

A'marée basse, l’île de Brou était ratta- 
chée à la terre par un banc de sables marins 
très visible encore aujourd’hui. Son extré- 
mité occidentale formait un promontoire 
abrupte; les Romains y avaient placé une 
forteresse, et, chez eux, leurs châteaux dé- 

 fensifs, dans les premiersisiècles de notre 
‘ère, consistaient en um prétoire Carré, en- 
| veloppé d’une épaisse muraille quadrilatè- 
re, épaulée aux quatre angles par quatre 
| grosses pyramides de moellons. Les loge- 
. ments militaires, les citernes , étaient pla- 
cesà l'intérieur, et peut-être que de larges 
| parapets permettaient aux assiégés de dé- 
fendre les murailles, Telles étaient du moins 
les fortifications de l’Islot et de Brou. Les 
murs de: l'enceinte sont évidemment ro- 
mains, tandis que les donjons ont été rebä- 
tis dans le XI° siècle, et dans un autre sys- 
tèmeet pour un autre but.: 


La-Charente est cette rivière profonde que 
lescygnes chérissaient et sur laquelle ils 
s’ébaitaient par essaims, 

(Opinion des Celtes.) 


(La suite au prochain numéro.) 
R.-P. Lessonw. 


(4) -Le nom d’Hercule a été donné à:une foule de 
lieux maritimes: Herculis Columneæ, Herculis Arenæ, 
Herculis promontorium, etc, Il y à deux caps dédiés 
à Hercule en Angleterre, 


LA 


VARIÉTÉS, 


Rapport annuel sur les progrès de la chimie, fuit en 
1844, par M. Berzecrus, secrétaire perpétuel de 
l’Académie des sciences de Stockholm, 


(2° article.) 


M. Lomonosoff a «découvert du diamant 
dans les rochers du Brésil, où ilest exploité 
à l’aide de la mine ; jusqu'ici on ne l'avait 
rencontré que dans les terrains d’alluvion, 
dans les sables de la rivière des Amazones, 
et, bien qu'on lui ait attribué une origine 
prunitive, néanmoins on n’avait pas encore 
rencontré les rochers d’où on le supposait 
détaché. Ce fait vient donc confirmer une 
opinion qui,jusqu’ici, était considérée com- 
me hypothétique. C’est à quarante-trois 
milles portugais de la ville de Tijucco ou 
Diamantina que l’on exploite ces roches de 
diamant. 

Dans un voyage que M. Diart a fait à 
Bornéo, ila rapporté dece pays un diamant 
noir d’une dureté extrême. C'est un fait 
unique jusqu’i i qu'un diamant ayant con- 


| servé la couleur noire et l’opacite du char- 


bon. 
M. Brewster a observé un phénomè- 


| me assez singulier dans un diamant qu’il 


avait fait tailler en loupe : c’est que ce dia- 
mant présentait ne réfraction triple ; en 
d’autres termes, l'image que l'on observait 
à travers se voyait trois fois. Il a attribué 


| ce phénomène à ce que ce diamant se com- 
| pose de plusieurs individus cristallisés dont 


la différente position relative était cause de 
cette réfraction irrégulière. 
Parmi les mémoires de chimie végétale 


| qui offrent de l'intérêt, se trouveun travail 


de M. Chatterley sur l’action de certains 
sels employés comme engrais ; il a étudié 
spécialement l’emploi du sulfate d’ammo- 
niaque, et il est arrivé à ce résultat que, 
dans une terre qui donne par acre 3700 li- 
vres de paille et de froment, 28 livres seu- 
lement de selammoniacal lui font produire 
5900 livres de paille et de froment ; une 
quantité plus considérable desel, loin d’aug- 
menter le produit, le fait diminuer de plus 
en plus, c’est-à-dire qu’elle donne bien un 


poids plus considérable de paille, mais une 


moindre quantité de grains. 

M. Gris a remarqué qu’en arrosant avec 
une dissolution de sulfate de protoxvde de 
fer, tous les cinq ou six jours, des plantes 
étioléés et jaumissantes que l’on conserve 
dans des vases, on leur rend leur fraîcheur 
et leur aspect primitifs. i 

M. Dley, en analysant un terrain fort 
stérile, y à rencontré une quantité considé- 
rable de sulfate et de carbonate de magné- 
sie, sels auxquels il n’hésitepas à attribuer 
la stérilité du sol. 

M. Bottger a trouvé un procédé très 
ingénieux pour distinguer le fil de coton ; 
il a observé que la réaction de la potasse 
caustique sur le coton et sur la toile de fil 
est si différente qu’on peut la mettre à profit 
pour s'assurer si une toile de fil est mélan- 
gée ou non avec du coton. Pour cela, il fait 
bouillir. pendant deux minutes un pouce 
carré du tissu dans lequel il soupçonne un 
mélange de ce genre dans une dissolution 
formée de parties égales de potasse et d'eau ; 
il le retire , l’'exprime entre des doubles de 
papier à filtrer; puis , en l’examinant avec 
soin, il reconnaît facilement les fils de Chan- 
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vre ou de Lin de: fils de coton. En effet, les 
premiers <ont jaune foncé et les fils de 
coton sontincolores ou faiblement jaunâtres. 

Il est évident que cet essai n'est applica- 
ble qu'a de la toile incolore; maïs cette 
réaction prouve qu’il existe une différence 
chimique notable entre les deux. à 

Daus la chimie animale, M. Berzelius, 
après avoir cité longuement et même com- 
battu différents travaux de M. Liebig et de 
ses élèves, dont les résultats font opposi- 
tion avec ceux qu’il a obtenus sur les mêmes 
sujets, analyse un mémoire fort intéressant 
des chimistes français relatif à la formation 
de la graisse dans l'organisme animal. 

M. Liebig attribue la formation de la 
graisse aux matières non azotées qui consti- 
tuent les aliments, tandis que les chimistes 
français soutiennent que toute la graisse est 
due à celle qui préexiste dans ces mêmes 
aliments, et qu’elle est simplement distri- 

_Dbuée dans le corps de Ja manière convena- 
ble. A l'appui de leur opinion, ils ont publié 
de nombreuses analyses de fourrages et de 
céréales, dans lesquels ils démontrent une 
quantité considérable de graisse; ainsi , le 
Maïs en contient jnsqu’à 8 pour 100, le Foin 
3 à 4, le Fromen12 1/2, la Luzerne 31/2, la 
paille d’Avoine 5 pour 4900. Ils ont en outre 
expérimenté sur une Vache qui avait vélé 
depuis trois mois ; ils l’ont soumise pendant 
trente jours à une alimentation déterminée, 
et, au bout de ce temps, en examinant la 

uantité de #raisse contenue dans le lait et 
ans les matières fécales, ils sont arrivés au 
résultat suivant : ils ont trouvé 1614 gram- 

mes de graisse dans le fourrage et 1423 
grammes dans le lait et les excréments. 
C'est donc une perte de 201 grammes qui a 
pu se répandre dans le corps de l'animal ou 
subir une transformation inconnue ; ce ré- 
sultat est certainement une prenve convain- 
cante contre l'assertion émise par M. Lie- 
big. 

M. Lassaigne a utilisé la propriété d'une 

dissolution d'oxyde de plomb dans la po- 
tasse où la soude caustique de noircir des 
malières animales qui contiennent du sou- 
fre, Îles que lalbumine, la fibrine , l'épi- 
derme, les cheveux, la corne, les plumes, 
en vertu de la formation du sulfure de 
omb, pour découvrir la présence de la 
fine dans un tissu dans lequel on soupçonne 
un mélange de soic et de laine. On traite le 
üissu en question par une dissolution de 
plomb qui noireit la laine et qui n’altère pas 
la soie. Si le issu est coloré , il faut préala- 
bleinent en enlever li couleur convenable- 
ment, au moyen de l'acide sulfureux. 

M. Dumas a conclu de ses expériences 
sur les Abeilles qu'il a nourries avec du 
sucre el du miel que la cire était un produit 
fait exclusivement par ces insectes, et que, 
par consequent, lo graisse pouvait aussi être 
formée chez les"auimaux , même quand ils 
se nourrissent de substances qui n'en ren- 
feruient pas du tout. 

M, Matieucci a examiné la matière lui- 
saute des Vers luisants ; elle constitue un 
organe particulier situé sous les deux der- 
nicrs anneaux abdominaux. Cet organe est 
jaune, présente une texture organique, des 
vaisscaux déliés contenant de petits corps 
velus jaunes et rouges. On peut les enlever 
sans qu'ils perdent la propriété de luire 
dans l'obscurité, du moins pendant assez 
Jongt'emps. 
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FAITS DIVERS. 


LOCOMOTIVE POUR LE SERVICE DES DÉPÈCHES AUX 
ÉTATS-UNIS, 


On vient d'introduire, sur le chemin de fer améri- 
cain de Long-Is'and aux États-Unis, une nouvelle 
locomotive appelée Jacob Litile, sortant des ateliers 
de M. Norris, qui est destinée au service des dépé- 
ches entre Brooklyn et Greenport, distance qui est 
de 97 milles ou 456 kilomètres. Cette machine a été 
commandée pour franchir cet espace en deux heures 
et demie; mais il paraît qu’elle ne met que deux 
heures pour faire ce voyage, c’est-à-dire qu’elle 
voyage avec une vitesse de 48 4/2 milles, 78 kilomè- 
tres ou 49 4/2 lieues à l'heure! La locomotive, du 
reste, paraît établie sur un système différent des au- 
tres. En avant, on remarque l’avant-train ordinaire 
à quatre roues des locomotives américaines ayec sa 
cheville ouvrière, maïs derrière il y a une paire de 
roues motrices qui ont 12,75 de diamètre et portent 
les cinq sixièmes du poids; immédiatement après 
elles, et sous la plate-forme, existe une autre petite 
paire de roues de même diamètre que celles de l’a- 
vant-train et qui portent le sixième restant de la 
charge. Ces roues de décharge ne sont pas comman- 
dées par les roues motrices Le diamètre du cylindre 
est de 0,263 ; l'étendue de course du piston 02,507, 
et le poids de toute la machine à peu près 44 ton- 
neaux. 


— M. le ministre de l'instruction publique porte 
au budget de celte année une allocation pour trois 
chaires nouvelles : pour une chaire d'anatomie pa- 
thologique à Montpellier, pour une chaire d’histoire 
de la médecine à Strasbourg et pour une chaire d’a- 
natomie comparée à l’École de médecine de Paris, 


— Le même ministre porte également au budget 
une somme de 60,000 fr. pour trois écoles prépara- 
toires, On présume que celte allocation s’appliquera 
à Lyon, Bordeaux et Toulouse. Il est d’ailleurs pro- 
bable que le nombre des écoles préparatoires sera 
réduit, 


— À la suite d’un concours auquel ont pris part 
MM. Boyer, Alquié et Quissac, M. Boyer vient d'être 
nommé, à l'unanimité, professeur de pathologie ex- 
terne à Montpellier. — Le jury a accordé à M, Al- 
quié une mention très honorable, exprimée dans les 
termes les plus flatteurs pour ce candidat, 

— Une Jeutre écrite de Gusrayus, dans l'Ohio 
(États-Unis), en date du 24 août 4845, et rapportée 
dans le journal de Silliman, donne des détails inté- 
ressants sur des sources de goz inflammable qui ont 
été observées dans cette partie de l'Amérique du Nord. 
Le pays situé dans les environs de Southington, dans 
le comté de Trumbull, dans l'Ohio, est bas et maré- 
cageux, quoique l’on y trouve difficilement l’eau en 
creusant. Le sol est argileux à la surface; la roche 
sous-jacente est un grès faiblement coloré. On n’a 
pas trouvé de houille sous cette roche, ni au nord ni 
à l'ouest de celte localité. La houille exploitable la 
plus rapprochée est située à trente milles de distance, 
Au mois de juin 4845, M. Wannemaker fit creuser 
un puits jusqu'à 24 pieds de profondeur ; après quoi 
il fit forer dans une nouvelle profondeur de 67 pieds 
7 pouces. Le forage traversa des argiles qui, dans 
certains points, renfermaient de la sélénite: au fond 
on alteignit du sable grossier duquel est sorti du gaz 
et qui repose sur une roche qui paraît être du grès. 
Lorsqu'on pénétra dans ee sable, il en sortit du gaz 
hydrogène carboné avec un sifflement aigu ; les ou- 
vriers jugérent aussitôt prudent d'abandonner le 
puits et ils retirèrent leur sonde, Ils n'éprouvaient 
pas, au reste, de difliculté pour respirer, et mainte- 
nant ils peuvent descendre dans sa cavilé sans être 
incommodés. Un ouvrier ayant allumé une lampe 
dans l'intention d'y descendre, la masse de gaz in- 
flammable prit feu instantanément et produisit une 
explosion qui fut entendue à trois quarts de mille de 
distance, Deux personnes furent blessées par l'explo- 
sion. Après cette explosion, le gaz continua à brûler 
au fond du trou pendant douze jours, Depuis cette 
époque, le gaz a continué de sortir sans interruplion, 
et souvent on l’enflamme pour amuser les curieux. 
Le son qu'il émet en sortant du trou de sonde res- 
semble à celui de l'eau qui bout dans une machine à 
vapeur, et la quantité qui sort est sufisante pour 
chauffer une petite chaudière à vapeur, Il y a sept 
ans que le gaz, provenant d'une source située dans 
le voisinage, prit feu subitement et brûla pendant 
Lrois ou quatre jours, Pendant l'été de 4842, un puits 
fut crcusè à Wethersfield, à soixante milles de celui 
dont il vient d'être question, jusqu'à la profondeur 
de 50 pieds, où l'on rencontra également le gaz hy- 


drogène carboné, Un laboureur ayant voulu y des- 


cendre avec une lampe, fut tué par l'explosion qui 
cut lieu, 


. BIBLIOGRAPHIE, 


MM. Alfred Thiébault et Léopold de La-. 
tapie, que des publications nombreuses ont 
déjà fait connaître du monde savant, vont 
publier une histoire des monuments et des 
évènements qui se sont succédé sur le ter- . 
rain occupé maintenant par le palais de 
l'Institut, depuis les temps les plus an- . 
ciens. 

Cet ouvrage remplira une lacune dans les 
annales de notre histoire monumentale et 
rappellera l’existence d’édifices qui ont joué 
un grand rôle dans notre histoire du moyen 
âge, si féconde toujours en drames in- 
connus. 

Nous rendrons compte du travail de 
MM. A. Thiébault et L. de Latapie dès que 
les premières livraisons en auront été pu- 
bliées. 

Le nom des deux auteurs promet un suc- 
cès de plus dans les lettres savantes de . 
notre époque. 


Europæorum  microlepidopterorum 
index methodicus, ete. Catalogue méthodi- 
que des Microlepidoptères européens, c’est- 
à-dire Pyrales, Tortrix, Teignes et Alucites 
de Linné disposés selon un ordre nouveau et 
vaturel, avec leur synonymie éclaircie avec 
soin, l'indication des localités, et une courte 
description des espèces nouvelles ; par M. A. 
Guenée. In-8°. Paris, chez Roret, rue Hau- 
tefeuille, 10. Prix 3 fr. 75. 

Cet ouvrage a été entrepris dans le but 
d’éclaircir une partie très délicate et très dif- 
ficile de l'entomologie. On sait en effet de 
quelles difficultés est hérissée l’histoire de 
ces nombreux papillons nocturnes que leurs 
faibles dimensions et leur peu d'apparence 
ont fait négliger pendant longtemps. Le tra- 


mie de ces 
ritable service à la science. De plus les obser- 


de certaines d’entre elles, et les descriptions 
succintes qu’il a données des espèces nOU- 
velles , donnent une nouvelle importance à 
son catalogue qui nous paraît destiné à rendre 
de véritables services tant aux savants qu aux 
amateurs pour le classement de leurs collec- 
tions.—Le Cataloywue de M. Guénée avait d'a- 
bord été imprimé dans les Annales de La So- 
ciéte entomologique de France avec une 
longue introduction. Dans la réimpressiOn M 
qui en a été faite en corps d'ouvrage séparé, 
celle-ci a été supprimée en majeure partie. 


paru ; sa seconde moitié comprendra la fin. 
des Tinéites et toutes les Pyralites. Comme 
ce travail est destiné à compléter l'Index de 
M. Boisduval , en terminant ainsi la série 


cune des trois grandes divisions qui le com- 
posent une pagination séparée ; par là, la 
portion non encore publiée, qui doit être la 
première, si on l’ujoute au livre de M. Bois- 


verse à celui de sa publication. 


Le vicomte A. DE LAVALETTE. 1 
LL: 
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Paris — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint=" 
Germain, 47. 


vail de M. Guénée vient lever la plupart de 
ces difficultés; en débrouillant la synony-« 
tits insectes, il a rendu un vé- 


vations que cesavanta ajoutées en note au Sujet 


Au reste, l'ouvrage entier n’a pas encore 


des Lépidoptères , l'auteur a donné à cha- 


duval, pourra être placée dans un ordre in- 
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2 SCÉRER DE PI CES 


SOCIÉTÉS SAVANTES, 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE 
LONDRES. 


Séance du 20 janvier. 


1i est donné lecture d’un travail de feu W. 
Griffith sur la structure des ascidies et des 
stomates du Dischidia Rafflesiana. L'auteur 
rappelle que l'opinion communément adop- 
tée relativement aux ascidies de cette plante 
consiste à les regarder comme une modifica- 
tion du pétiole et à voir dans la lèvre ou 
l'opereule une modification de la lame de la 
feuille. En examinant avec soin cette plante, 
il est arrivé à cette conclusion que les asci- 
dies sont des feuilles qui ont soudé l’un à l’au- 
tre les deux bords de leur lame, conclusion 
analogue à l'opinion qui avait été exprimée 
par M. Lindley dans son Introduction. 
Quant aux stomates, M. Griffith a reconnu 
qu'ils sont imparfaitement développés, qu’ils 
setrouvent surles deux surfaces de la feuille 
mais plus abondamment sur sa face concave 
et sur la face interne de l’ascidie qui corres- 
pond à cette face concave. C'est à leur pré- 
sence qu’on doit attribuer les petites taches 
blanches qui se montrent sur les deux sur- 
faces des feuilles et des ascidies. L'existence 
de ces Stomates sur la portion des ascidies 

_qui est cachée et de couleur foncée conduit 
Tauteur à poser la question de savoir s'ils 
ont les mêmes fonctions que les stomates 
ordinaires. Ne pourraient-ils pas avoir un 
rôle analogue à celui des glandes ? 


— On lit également un second mémoire 
de M. Griffith sur la structure et la germi- 
nation des graines de Careya. Les graines 
qu’il a examinées sont celles du C. herbacea. 
Leur organisation est analogue à celle du 
Barringtonia. Les deux mémoires du bota- 
niste anglais sont accompagnés de figures. 


SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE, 


Nouvelle note sur les phénomènes erratiques de la 
Scandinavie, au snjet de diverses remarques de 
MM. Agassiz, E. Robert et Schimper; par M, J. 
Durocxer, 


Une question géologique soulevée par 
M. Durocher s’agite en ce moment devant 
l’Académie des sciences : c’est celle relative 
aux phénomènes erratiques de la Scandina- 
vie, plus particulièrement aux roches striées 
si remarquables qui se montrent sur divers 
points de cette presqu’ile. M. Durocher, en 
appelant l’attention sur ces faits remarqua- 
bles, a proposé pour eux une explication 
qui a trouvé aussitôt de nombreux contra- 
dicteurs. Depuis la publication de sa note, 
MM. Eug. Robert, Agassiz, Schimper ont 
essayé de renverser la théorie proposée par 
lui et de montrer que les roches, sujet de la 
discussion, ont été striées par des glaciers; 
en un mot, ils ont étendu à la Scandinavie 
l'explication appliquée déjà si souvent aux 
roches striées d’un grand nombre de loca- 
lités. Nous avons fait connaître à nos lec- 
teurs, soit en entier , soit par des analyses 
détaillées, les diverses notes que cette dis- 
eussion intéressante à successivement ame- 
nées sur le bureau de l’Académie ; nous ne 
peuvons dès lors nous dispenser de donner, 
du moins en majeure partie, la réponse qui 
vient d’être présentée par M. Durocher aux 
attaques dont il a été l’objet; ce sera une 
nouvelle pièce relative à ce débat scientifi- 
que. 


Les remarques qu'ont adressées plusieurs 
naturalistes au sujet de ma note relative à 
quelques faits dépendant du phénomène er- 
ratique de la Scandinavie nécessitaient de 
ma part une réponse à laquelle des circon- 
siances particulières m'ont obligé d’appor- 
ter un peu de retard; j’en profite pour réunir 
toutes les observations que j'ai à faire rela- 
tivement aux remarques de MM. Agassiz, 
E. Robert et Schimper. Je commence par 
rappeler qu'aucun d’eux n’a démenti les 
faits contenus dans ma note, et relatifs aux 
sulcatures des rochers scandinaves ; seule- 
ment, MM. Agassiz et Schimper les ont 
envisagés de manières différentes , et ont 
tâché de les mettre en harmonie avec la théo- 


rie glaciaire. Il me suffira done de montrer 
combien est peu fidèle l'interprétation que 
l’on a faite de mes observations, de protester 
contre les assertions inexactes que l’on m’a 
prètées, et dont on s’est fait une arme pour 
combattre mes conclusions. 

Dans ma note précédente, j'ai cité, comme 
exemple de sulcatures inexplicables dans la 
théorie glaciaire, l'existence de sillons er 
canaux sinueux bifurqués, ete., dont les 
parois sont striées. M. Agassiz avoue que ces 
sillons ont été creusés par l’eau, mais par 
les courants d’eau qui serpentent sous les 
glaciers , et il considère les stries fines dont 
sont revêtues les parois comme ayant été 
creusées par des glaciers. Le plus léger coup 
d'œil jeté sur de pareils sillons ou canaux, 
quelquefois profonds de 2 mètres, suffit pour 
reconnaître l'impossibilité que des courants 
d’eau ordinaires, tels que ceux dont parle 
M. Agassiz, provenant soit de la fonte esti- 
vale des glaciers, soit de l’eau pluviale, aient 
pu creuser de telles érosions sur des roches 
dures comme le granite, la syénite, le dio- 
rite , ete. La marche des courants d’eau 
ordinaires est déterminée invariablement 
par l’action de Ja pesanteur ; ils descendent 
le long des pentes des surfaces où ils cou- 
lent; or, l’un des caractères les plus frap- 
pants des sillons dont jammaglé, c’est de 
présenter une allure 
traire à celle qu’ils père 
de la pesanteur, aWù is 
sairement l’existen£é 
d’une vitesse acquiké 
et agissant dans URSS 
celle-ci. Ces sillons é 
crits, malgré leurs ondui 
même direction générale identique à celle 
des stries, serpentent non-seulement à la 
partie supérieure, mais aussi sur les flancs 
des rochers, remontent le long des surfaces 
inclinées et en sens contraire de la pesan- 
teur ; souvent ils s'arrêtent brusquement en 
atteignant une paroi rugueuse et abrupte, 
située du côté opposé à celui d’où venait 
l’agent d’érosion, et qui formait, dans le 
phénomène erratique du Nord, Le côlé abrité 
ou préservé (lee seite). En un mot, dans leur 
allure et leur matière d'être, ils présentent 
des caractères spéciaux qui leur sont com- 
mups à eux et aux stries, et qui les ratta- 
chent forcément à un même agent; et si l'on 
admet, comme MM. Agassiz et Schimper, 
que ces sillons n’ont pas été produits par des 
glaciers, on est forcé de convenir qu'ils 
sont le résultat de courantsf d'une grande 
vitesse. 

D'ailleurs, il me parait impossible de con- 
cevoir comment des glaciers auraient pu, 
d’après la manière de voir de Al. Apassiz, 
pénétrer à l’intérieur de canaux qui ent jus- 
qu’à > gt 3 mètres de profondeur, et seule— 
ment 30 à 35 centimètres de largeur, qui 
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sont quelquefois plus étroits en haut qu’en 
bas; comment ils auraient pu en strier les 
parois. Je puis encore citer, comme exemple 
de sulcatures que n’ont pu creuser des gla- 
ciers, les sillons et les stries que lon voit à 
Sksrholn, près Krageroe (Norwége), s’éle- 
ver de bas en haut dans un plan vertical , 
sur une paroi surplombante inclinée de 67 


degrés à l’horizou. On ne peut supposer 


qu’un glacier ait eu un mouvement vertical 
de bas en haut; d’un autre côté, les stries 
n’ont pu être produites par une chute des 
glaciers de haut en bas le long de cette pa- 
roi, puisqu'elle est surplombante ; et un 
glacier qui se serait mû horizontalement le 
long de cette paroi ( ce qui est le seul cas 
possible) y aurait tracé des stries allongées 
dans le sens horizontal , au lieu d’être dis- 
posées verticalement. 


Les objections et la manière de voir de 
M. Schimper différent en quelques points 
de celles de M. Agassiz ; il reconnaît que les 
sulcatures des îles et du littoral de Ja Suède 
et de la Norwége ont été produites par l’ac- 
tion de l’eau, sans s’expliquer snr la ma- 
nière dont il conçoit cette action ; mais la 
partie essentielle de ses remarques me paraît 
consister dans une distinction fondamentale 
qu’il prétend exister entre les sulcatures des 
bords de la mer et celles de l’intérieur. Sui- 
-vant l’opinion de ce botaniste, les premières, 
produites par l’action de l’eau, sont irréqu- 
lières, inégales, anastomosées, s’e[façant à 
chaque instant , etc. , tandis que les autres, 
censées produiles par des glaciers, sont des 
lignes droites , simples, fortement buri- 
nées , etc. Une pareille distinction n’a jus- 
qu’à ce jour été observée que par M. Schim- 
per, et l’on sera sans doute étonné que tant 
de savants qui habitent ou qui ont visité le 
nord de l’'Europe,que M. Brongniart, l’un des 
premiers qui ait appelé l’attention sur ce 
phénomène, que M. Selfstrom, qui a étudié 
les caractères des sulcatures sur une grande 
partie de la Suède, que M. Bothling, qui les 
a observées en Finlande, MM. Keilhau et 


Scheerer,en"Norwége, que MM. Berzelius 


Mosandér,, Langberg,. Forchammer, Beck, 
Daubrée, : Murchison , de Verneuil et tant 
d’autres savants n’aient pas aperçu une dif- 
férence aussi essentielle, et soient tombés 
dans la même méprise que moi, en ne dis- 
tingu#nt pas en deux classes les stries du 
littoral et çelles de Pintérieur des terres. J'ai 
étudié les sulcatures du phénomène errati- 
que , dans le cours de différents voyages en 
Laponie, sur une grande partie de la Fin- 
lande , de la Suède et de la Norwége, près 
et loin de la mer, même au milieu des mon- 
tagnes les plus élevées de la Norwege, non- 
seulement dans la plupart des lieux cités par 
M. Schimper, sur le Miosen, le Guldbrand- 
sdal, le Dovre, le Romsdalen, etc., mais 
aussi sur le Fillefeld, le Lanofield, l’'Iotung- 
field, cte., sur les montagnes des environs 
de Rôraas, d’Areskuttan , sur celles faisant 
la séparation de la Norwége et de la Suè- 
de, ete., dans beaucoup d’autres vallées et 
montagnes; et j'avoue que , comme les il- 
lustres savants cités plus haut, je n’ai point 
reconnu qu'il faille établir une séparation 
fondamentale entre les stries du littoral et 
celles de l’intérieur. J'ai observé en une 
foule d’endroits près de la mer des sulcatures 
aussi régulières et continues , aussi forte- 
ment et nettement tracées qu'à l'intérieur, 
ayant aussi plusieurs mètres de longueur; la 
seule différence qui existe entre les unes et 
les autres, c'est que les larges sillons qui 
accompagnent les stries fines sur les iles et 
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le littoral du midi de la Suède et de la Nor- 


wege présentent quelquefois des courbures 


arrondies et des caractères d’ondulation ou 


de bifurcation un peu plus fortement pro- 
noncés qu’à l'intérieur de ces contréess or, 
J'explique ces caractères par les mouvements 
tumultueux produits dans la mer par l’arrivée 
de grandes masses d’eau et de débris qui 


auront pu donner lieu à des ondulations ou’ 


même à quelques irrégularités locales dans 
la marche des appareils sulcateurs. Mais il 
n’en résulte pas dans les caractères des sul- 
catures de différence assez essentielle pour 
que l’on puisse en conclure que les agents 
qui ont buriné les rochers des régions cen- 
trales et ceux des rivages étaient de natures 
entièrement différentes. Les caractères vrai- 
ment essentiels dans les sulcatures, ce sont 
leur direction , leur inclinaison à l'horizon 
sur des parois escarpées, leur allure presque 
indépendante de l’action de la pesanteur et 
le caractère remarquable de leur disparition 
en arrivant du côté abrité ; or, ces caractères 
si précis se montrent les mêmes près de la 
mer et à l’intérieur du pays ; en suivant leur 
direction, on peut voir les sillons et les stries 
se prolonger , sans changer de nature, des 
bords de la mer jusque dans les régions mon- 
tagneuses. 


Pour ce qui concerne les dépôts grossière- 
ment stratifiés de sables , de graviers et de 
cailloux que l’on trouve sur les plateaux ou 
plaines de la Dalécarlié, de l’Helsinglan- 
de, etc., et aussi dans le midi de la Suède, 
dans la Norwége, la Laponie et la Finlande, 
dépôts que MM. Schimper et Agassiz consi- 
dèrent comme des alternances de moraines 
glaciaires et de couches sableuses formées 
par l’eau qui s’écoule des glaciers en entrai- 
nant avec elle du sable et des graviers ; qui- 
conque a étudié les dépôts des glaciers et 
ceux qui se forment au sein des eaux rejet- 
tera immédiatement une pareille explica- 
tion. Si l’on examine, en eflet, les sédiments 
que déposent les courants d’eau provenant de 
la fonte annuelle de glaciers même aussi 
considérables que ceux du Mont-Blanc, du 
Mont-Rose, etc., c’est-à-dire des monta- 
gnes s’élevant jusqu’à 2,000 mètres au-des- 
sus de la limite des neiges perpétuelles, on 
ne peut comprendre comment des glaciers 
qui se seraient formés dans un pays dont la 
surface constitue un plateau ondulé, où les 
montagnes ont une élévation peu considé- 
rable, inférieure à 400 mètres pour toute la 
Finlande , une grande partie de la Suède et 
de la Laponie , où elles ne présentent ni 
gorges profondes , ni vallées longues et en- 
caissees telles qu’on en voit dams les Alpes ; 
comment des glaciers aussi peu puissants , 
w’ayant pas, pour s’alimenter , d'énormes 
masses de neige comme celles qui couvrent 
les hautes sommités alpines , auraient pu, 
par leur fusion estivale , produire des cou- 
rants d’eau assez considérables pour former 
ces immenses et épais dépôts qui couvrent 
des plaines de plusieurs lieues de largeur. 
D'ailleurs, les dépôts des courants que pro- 


duit la fonte journalière des glaciers pré-. 


sentent ce caractère essentiel d’être limités 
aux parties basses du terrain , à celles où 
coulent les eaux, et d’être sabordonnés à la 
disposition des pentes; de même les mo- 
raines des glaciers, au lieu d’être répandues 
horizontalement et d’une manière uniforme 
sur de grandes étendues de pays, présentent 
une extension très circonserite et tout-à-fait 
inegale, en rapport avec la marche progres- 
sive ou rétrogressive de glaciers ; tandis 
que les dépôts erratiques et grossièrement 


stratifiés de la Scandinavieÿ s'étendent, en | 


présentant une allure un peu ondulée , sur. 


_d’immenses surfaces ; ils n’ont pas seulement. 


rempli le fond de quelques vallées , maïs ils 
ont nivelé une partie des inégalités du sol 
scandinave, et ont formé ainsi de vastes 
plaines dont l’horizontalité me paraît incom- . 
patible avec les actions glaciaires. Des dépôts « 
de ce genre n’ont pu être formés que par de 
grandes nappes d’eau, d'autant plus que les. 
cailloux ou fragments de roches qu’ils ren- 
ferment sont, en général , beaucoup moins 
abondants que dans les moraines, sont enve- 
loppés d’une grande masse de sable et de 
graviers, et sont habituellement arrondis ou 
usés sur les angles. 

M. Schimper m’a encore objecté que les 
blocs du dépôt erratique n’ont pu être trans- 
portés par l’eau, vu leurs grandes dimensions 
et leurs angles intacts ; je répondrai d’abord 
que, parmi ces blocs, une partie de ceux qui 
se trouvent à la surface du dépôt, et princi- 
palement ceux qui sont à l’intérieur, ont leurs 
arêtes émoussées et sont souvent même 
arrondis. On en voit, il est vrai, de gi- 
gantesques qui sont tout-à-fait anguleux. 
J’explique le transport de ces blocs à de 
grandes distances, non par de l’eau liquide, 
mais par des glaces flottantes; et il me parait 
au moins aussi simple et aussi rationnel de 
leur faire traverser ainsi la Baltique, ou les 
grands lacs de là Scandinavie, que sur le dos 
d'immenses glaciers. 


J'arrive maintenant à une assertion qui 
m'a été prêtée par M. Agassiz et que je ne 
puis laisser passer sous silence : j'ai dit que 
les glaciers n’usent et ne polissent que par 
leur surface inférieure , et j'appelle surface 
inférieure d’un glacier celle qui est tournée : 
vers le bas, par opposition à la surface su- 
périeure qui est tournée vers le ciel; car 
un glacier n’est autre chose qu'une masse 
terminée par deux surfaces courbes. J'ad- 
mets sans difficulté que les glaciers peu- 
vent polir et strier sur toute l'étendue de 
lèur surface inférieure, et par conséquent 
qu'ils ont pu buriner le flane des vallées ; 
mais je n'ai pas vu d'exemple de sulcatures 
produites par des glaciersisur des parois sur— 
plombantes faisant voûte au-dessus de leur 
surface supérieure ; or, sur les parois en sur— 
plomb que j'ai observées en Scandinavie, il 
y à non-seulement des stries fines , comme 
pourraient en produire, ainsi que le conçoit 
M. Agassiz, des fragments de roches gisant 
à la surface des glaciers, mais il y a aussi 
des sillons cylindroïdes plus où moins ondu- 
lés, larges et profonds de quelques pouces. 

En resumé, es observations que j'ai pré- 
sentées concernant les sulcatures et les de- 
pôts de détritus de la Scandinavie, et les 
conclusions que j'en ai déduites, ne sont au- 
cunement infirmées par les remarques de 
M. Agassiz, ni par celles de M. Schimper ; 
car j'ai fait voir que l'appareil sulcateur 
possédait les propriétés de corps fluides et 
que les dépôts de transport de la Scandinavie 
offrent lés mêmes caractères essentiels que 
les sédiments aqueux ; et quand bien même, 
parmi les effets qu'a laissés ce phénomène, 
ilen est qui ont quelque chose de commun 
avec ceux que produisent les glaciers, cette 
analogie en quelques points ne peut altére 
la rigueur de mon raisonnement, 


Quant aux remarques présentées par M. 
E. Robert, je ferai observer que les sulca- 
tures scandinaves ne peuvent pas être attri- 
buces à l'action de la mer dans un état de 
repos tel que celui où elle est aujourd'hui ; 
parmi les caractères de ces érosions, de 
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même que quelques-uns d’entre eux sont 
analogues aux effets glaciaires, de même il 
- en est aussi de semblables à certains effets 
| que peuvent produire les vagues de la mer, 


soit par un mouvement de flux et de reflux, 
soit par l’agitation qu’occasionnent les tem- 
-pêtes ; et, sous ce rapport, les observations 
de M. E. Robert sont fort justes. Ainsi, cer- 
taïnes cavités arrondies, mamelonnées, en 
forme de marmite, telles que les pots de 
géants, sont produites par de l’eau qui tour- 
noie violemment en entraînant avec elle des 
graviers et des cailloux ; ils peuvent donc 
se former sur les rivages de la mer actuelle, 
et, comme M. E. Robert, j'en ai observé sur 


| les côtes de la Scandinavie qui peuvent avoir 


cette origine. Néanmoins ils se forment bien 


| plus fréquemment vers le pied des cascades 


ou des rapides que présente le cours des tor- 
rents, et l’on a très souvent l’occasion d’en 
voir dans les fleuves ou rivières de la Scan- 
dinavie. Mais, dans le phénomène erratique 
de cette contrée, phénomène si vaste et si 
remarquable par la diversité de ses effets, ce 
n’est pas par l'observation de caractères ac- 
cessoires ou secondaires, ce n’est pas en sai- 
sissant des traits d’analogie communs à des 
agents d'espèces différentes que l’on peut ar- 
river à des notions précises sur la nature de 
la cause première; mais c’est en étudiant 
l’ensemble des caractères essentiels et des 
différences spécifiquesqui peuvent le distin- 
guer des autres phénomènes naturels. Or, en 
Finlande, dans le midi de la Suède-et de la 
Norwége, les sulcatures viennent de l’inté- 
rieur desterres du nord, du nord-ouest et nord- 
est; on n’en voit pas ordinairement sur le 
côté exposé à l’action de la mer, côté qui est 
abrupte et rugueux ; d’ailleurs le parallé- 
lisme géneval des sulcatures sur les rochers 
d’une même région, de quelque manière que 
leur surface soit orientée ou exposée à l’ac- 
tion des eaux marines, la continuité qu’elles 
offrent depuis les hautes régions jusqu'aux 
rivages actuels, enfin l’absence de sembla- 
bles érosions sur les rochers granitiques qui, 
dans d’autres contrées de l’Europe, sont au- 
jourd’hui baignés ou l’ont été autrefois par 
la mer, toutes ces circonstances me parais- 
sent être peu favorables à la manière de voir 
de M. E, Robert. 


ZOOLOGIE. 


“ur le squelette dermique des Holothuries: par 
M, Dusew, de Lund, et le docteur J, Konrew, de 
Bergen. (Résumé d’un mémoire présenté à l’Aca- 
_démie de Stockolm,) 


Les parties-calcaires déposées dans la peau 
des Holothuries et dont l’existence a été long- 
temps ignorée n’ont pas encore été étudiées 
d'ünemanière exacte. Les deux auteurs dont 
nous résumons le mémoire ont entrepris et 
exécuté des recherches comparatives de ces 
formations remarquables chez 13 espèces 
des côtes de la Scandinavie, etils ont reconnu 
par suite de leurs observations que l’on re- 
irouve partout le même type fondamental, 
mais modifié de manières si diverses qu’elles 
présentent dans chaque espèce une forme 
propre et caractéristique. Les parties cal- 
£aires se montrent : 

1° Dans la peau extérieure chez toutes 
<es espèces scandinaves, excepté chez le Cu- 


<uarin communis, Forb. Là où la peau dif- 
fère sur le dos'et sur le ventre, les parties 1 
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calcaires diffèrent également ; par exemple 
chez le Cuvieria ; 

2° A l'extrémité des pieds-suceurs con— 
stamment sous la forme d’un disque. Il en 
est de même chez les Oursins, mais non chez 
les Étoiles de mer ; 


3° Sur les côtés des pieds, comme des ban- 
des transversales allongées, mais pas tou- 
IPUESS 

49 Dans la peau des tentacules, et tou- 
jours sous d’autres formes que dans la peau 
du corps. 


Le type fondamental pour toutes ces for- 
mes diverses consiste dans des fragments 
calcaires cylindriques, minces, qui ont la 
tendance à se ramifier et à s’élargir beau- 
coup, presque toujours sur lemême plan, d’où 
il résulte que ces ramifications se rencon- 
trent et se soudent les unes aux autres, for- 
mant ainsi des disques d’une étendue plus 
ou moins considérable et de forme plus ou 
moins régulière, percés de nombreuses per- 
forations arrondies ou ovales. L’accroisse- 
ment de ces disques se fait sur les bords 
par l’allongement progressif des branches 
jusqu’à ce quecelles-ei serencontrent de nou- 
veau et se soudent en formant de nouveaux 
trous. 


Chez les Cucumaria frondosa, ce type 
n’est pas encore reconnaissable dans les 
fragments caleaires irréguliers de la peau. 
Il est déjà évident dans ceux droits, tuber- 
culeux, qui couvrent la peau des tentacules 
chez les Holothuria intestinalis, Asc., et tre- 
mula, Lin.; mais dans les pieds et les tenta- 
cules des Cucumaria lactea , frondosa, as- 
similis, Thyone fusus, raphanus, ces pro- 
ductions deviennent de plus en plus compo- 
sées et elles prennent quelquefois la forme 
dendritique. Néanmoins la plus commune 
de toutes les formes sous lesquelles elle se 
présentent est celle de disques réguliers de 
deux sortes, les uns minces, les autres épais. 
Les premiers ressemblent assez à une noix 
avec des cloisons minces et de grandes ou- 
vertures, comme chez les Æolothuria intes- 
tinalis, tremula, Cucumaria pellucida, où 
enfin des rameaux dirigés en haut forment 
un passage aux productions particulières en 
forme d’ancre que l’on connait chez le Sy- 
napla inhærens. Les disques calcaires qui 
se trouvent dans les pieds-suceurs des Holo- 
thuries appartiennent aussi en général à la 
catégorie de ceux de faible épaisseur. Au 


| contraire, les disques épais, ou bien ceux 


dans lesquels les cloisons sont épaisses et 
les ouvertures relativement petites, se trou- 
vent seulement sur la peau du corps-et tou- 
jours très rapprochés, comme chez les Cucu- 
maria lactea, assimilis, Hyndmanni, Thyone 
raphanus, Cuvieria phantapus et squamata ; 
chez ce dernier genre les ouvertures sont 
remplies par une masse calcaire vitrée, et 
les cloisons interstitielles sont finement ré- 
ticulées, comme cela a lieu dans les épines 
des Oursins, d’après Valentin. C'est parti- 
culièrement ici qu'on voit clairement que le 
squelette calcaire des Oursins et des Holo- 
thuries est formé d’après le mème type fon- 
damenial. | 

Le mémoire des deux observateurs sué- 
dois est accompagné de figures destinées à 
en faire mieux comprendre les particula- 
rités. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


De l’action physiologique des ferrugineux, et valeur 
thérapeutique relative des diverses préparations 
martiales usitées en médecine; par M. MraLue, 


M. Mialhe a consigné dans son Traité de 
l'art de formuler un long travail théorique 
et pratique sur les ferrugineux. Il résulte 
des recherches chimico-physiologiques de 
l’auteur et de leurs inductions : 

1° Que toutes les préparations martiales 
(solubles ou pouvant le devenir sous l’in- 
fluence des acides du sue gastrique), suscep- 
tibles d’être décomposées par les substances 
alcalines contenues dans le sang, peuvent 
être avantageusement employées dans Le trai- 
tement des affections organiques qui récla- 
ment l'usage du fer; 

20 Que toutes les préparations martiales 
(solubles ou pouvant le devenir sous l’in- 
fluence des acides du sue gastrique), non sus- 
ceptibles d’être décomposées par les substan- 
ces alcalines contenues dans le sang, ne 
peuvent avoir aucune aclion avantageuse 
dans le traitement des affections organiques 
qui réclament l'usage du fer ; 

30 Que les composés de fer à base de 
peroxyde, tout comme ceux à base de pro- 
toxyde, peuvent être employés avec succès 
à la régénération des globules sanguins, 
contrairement à l'opinion professée par 
M. Bouchardat; 

4° Que les oxydes de fer qui constituent 
l’action physiologique des ferrugineux n’ont 
pas besoin d’être unis à l’acide carbonique 
ou à un acide organique pour devenir assi- 
milables, contrairement aussi à l’opinion de 
M. Bouchardat; 

5° Que les préparations de fer à base de 
peroxyde ou à base de protoxyde ont la 
même efficacité finale ; seulement à la con- 
dition que, si l’on fait usage d’un composé 
de peroxyde insoluble, on en prolongera 
plus longtemps l'administration, et cela pour 
des raisons chimiques, irrévocables, consi- 
ynées dans le mémoire de M. Mialhe; 

60 Que les préparations martiales insolu- 
bles constituent des médicaments d’une ac- 
tion thérapeutique réelle, mais lente à appa- 
raître, ces préparations n'ayant d’activité 
qu’à la faveur des acides de l’estomac; le 
degré de l'acidité du suc gastrique, toujours 
borné et variable chez la plupart des mala- 
des, fait que l’action médicale de ces compo- 
sés est également bornée et variable, et leur 
effet thérapeutique est pour ainsi dire indi- 
viduel; 

7° Que, Îes préparations de fer insolubles 
n’acquierent en un temps -donné leur maxi- 

um d'effet thérapeutique qu’administrées 
à doses fractionnées; 

8° Que parmi les composés de fer insolu— 
bles usités en médecine, le fer simplement 
divisé et le carbonate de protoxyde tiennent 
le premier rang pour l’activité, puis viennent 
l’éthiops martial, préparé par voie humide, 
le safran de Mars, obtenu à l’aide des carbo- 
nates, le peroxyde hydraté ; 

90 Que les préparations martiales solubles 
sont, en général, incomparablement plus 
actives que les préparations martiales inso- 
lubles ; 

10° Que cependant toutes les préparations 
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ferrugineuses solubles ne sont pas également 
efficaces, plusieurs d’entre elles empruntant 
aux acides qu’elles renferment des proprié- 
tés astringentes et même styptiques, ce qui 
fait qu'à moins de les étendre dans une 
énorme proportion d’eau, leur absorption 
est toujours incomplète, circonstance fà- 
cheuse qui à fait croire à tort à quelques au- 
teurs, et notamment à M. Bouchardat, que 
de telles préparations étaient inhabiles à ré- 
cupérer le cruor ; 

11° Que les sels de fer solubles, étant ab- 
sorbés sans l'intervention des acides des pre- 
mières voies, les préparations ferrugineuses 
à base de peroxyde peuvent, contrairement 
aux composés de fer insolubles correspon- 
dants, avoir, à poids égaux, autant et même 
plus d'activité que les préparations martiales 
également neutres et appartenant à la classe 
des ferrugincux susceptibles d’être décom- 
posés par les alcalis du sang. Il suffit de je- 
ter un coup d’œil sur leur composition en 
centièmes pour savoir immédiatement celle 
qui est la plus active : c’est celle qui, sur 
cent parties, contient plus de fer; l’action 
des ferrugineux étant due au fer oxydé seul, 
et non au principe électro-négatif, acide ou 
non, qui l’accompagne, et ce dernier n'ayant 
d’autres fonctions physiologiques à remplir 
que de lui servir de véhicule d'absorption ; 

120 Que, parmi les préparations martiales, 
celles qui sont à la fois les moins sapides, 
les plus riches en fer, les plus complètement 
absorbables, doivent toujours être préférées ; 
et, à ces titres, aucune préparation de fer ne 
peut être mise en ligne avec le tartrate de 
potasse et de peroxyde de fer; c’est pour- 
quoi M. Mialhe pense, avec M. Soubeiran, 
que ce composé peut présenter, dans l'em- 
ploi médical, des avantages que l'on ne re- 
trouverait peut-être pas dans les autres pré- 
parations ferrugineuses ; 

13° Enfin, que le tartrate ferrico-potas- 
sique, associé à l’iodure de potassium, con- 
stitue une médication iodo-ferrée plus ra- 
tionnelle”que celle qui a pour base l’iodure 
de fer, ct pouvant lui être substituée avec 
le plus grand avantage dans le traitement 
des maladies qui réclament à la fois l'usage 
de l’iode et du fer. 


ET ST LSIDESS FAC PAT TT 4 ER NEEN 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES, 


Les grès cérames. 


Pendant le moyen âge, la renaissance et 
jusque sous Louis XEV, des hommes d’un 
talent éprouvé ne dédaignèrent pas d’appli- 
quer le génie et l'âme de l'artiste véritable 
aux conceptions de l'industrie en travaillant 
de leurs propres mains l'argile d’une am- 
phore, en pétrissant la terre glaise d’un 
plat. Parmi ces artistes que ne rebutèrent 
ni l'indifférence de leurs contemporains ni 
les sacrifices de temps et d'argent, il suffit 
de citer Bernard Palissy, ce patient et ad- 
mirable génie, si modeste et si désintéressé , 
Benvenutô Cellini, l’élégant ciseleur de 
François Je°, et Lucea della Robbia, le pein- 
tre par excellence des faïences mystiques, 
On rendrait un service véritable à la seien— 
ce en publiant la biographie des potiers 
français qui se sont illustrés dans leur art, 
Nous croyons que personne n'asongé à cette 
réhabilitation, pas même M, Brongniart, 
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le savant directe",r de fa manufacture de Sè- 
vres. Ce Seraft cependant comb er une lacu- 
ne importante dans l’histoire de la céraini- 
que française que de redire tout ce que les 
efforts courageux et intelligents de ces ar- 
tistes artisants ont produit de remarquables 
résultats. 

Les grès cérames sont restés en France 
jusqu’à ce jour uniquement réservés à la fa- 
brication d’objets d'utilité domestique, tels 
que fontaines , cruches et bouteilles, Notre 
pays était obligé de tirer de l’Allemagne, de 
la Hollande et de la Flandre les vases en grès 
d'ornement et de luxe. Ce tribut payé à l’é- 
tranger s’élevait dans ces derniers temps à 
une somme assez considérable. 

Pourquoi cet oubli, ce dédain même, pour 
les grès cérames en France, tandis que dans 
le nord de l’Europe ces poteries au ton gris, 
brun ou jaunäâtre, mais ciselées avecart, fai- 
saient l’ornement des tables somptueuses et 
des dressoirs les plus élégants ? C’est que la 
fabrication de la porcelaine à l’instar de 
Saxe, importée en France sous Louis XV, 
ayant acquis une grande importance et de 
rapides perfectionnements , ses produits dia- 
phanes devinrent d’un usage vulgaire, d’un 
prix assez minime, et semblèrent laisser au 
grès cérame bien peu de chances de succès. 

Cependant deux hommes ayant porté leur 
attention sur la fabrication des poteries in- 
digènes, après des études spéciales, viennent 
de populariser en France le grès cérame et 
de faire revivre la vogue dont il jouissait au 
XVI: siècle. 

En 1841, M. Mansard, archéologue dis- 
tingué de Beauvais, connu par sa belle et 
nombreuse galerie d'objets d'art, et M. Zie- 
gler, le peintre de l’hémicycle de la Made- 
leine, ont fondé à Voisinlieu (Oise) une fa- 
brique de crés dontles produits sont absolu- 
ment nouveaux pour la France et distincts 
des grès, fort beaux du reste, qu’on fabrique 
en Angleterre. En rendant justice à certai- 
nes créations échappées au crayon de M. 
Liegler, nous ne pouvons nous empêcher de 
critiquer certa nes compositions bizarres qui 
franchissent les limites du bon goût. Tel 
vase, par exemple, est moitié arabe, moitie 
italien, tel autre sera égyptien par le haut 
et grec par la base. Nous n'avons, il est vrai, 
remarqué ce mélange hybride que sur un pe- 
tit nombre de pièces ; la majorité porte l'em- 
preinte d’une inspiration plus calme et 
moins tourmentée. Le type distinctif de ces 
vases est meilleur, surtout depuis !: 843, épo- 
que où M. Mansard estdevenu, par la retraite 
de M. Ziegler, seul administrateur de Voi- 
sinlieu. Après de nombreux essais, il est 
parvenu à fabriquer des vases pour la chi- 
mie qui, jusqu'à ce jour, étaient regardés 
comme impossibles, ainsi que disalambies et 
autres instruments que l'on faisait autrefois 
venir d'Angleterre. 

L'essorremarquable imprimé par M. Man- 
sard à la fabrication de cette belle et solide 
poterie ne peut manquer de s'étendre loin en 
France et même en Europe. On trouve, il 
est vrai, que les objets sortis de la fabrique 
de Voisinlien sont d'un prix un peuelevé re- 
lativement à la nature de la matière premiè- 
re; mais ne faut-il pas tenir compte de la 
nécessité où l’on a été de tout inventer, de 
tout créer? Deux ou trois fabriques se sont 
formées dans le but de confectionner des 
grès semblables à ceux de Voisinlieu à des 
prix inférieurs ; mais leurs produits sont si 
médiocres sous le rapport du style, du dessin 
et de la matière première, qu'il est inutile 
d'en faire mention, 


Les porcelaines de Sèvres, que le pinceau 
de peintres exercés couvre de peintures si 
suaves et si finementexécutées, affectent des 
formes d’une raideur et d'une lourdeur dé- 
sespérantes. Le style gréco-roinain domine: 
en 1846 à la manufacture royale comme aux 
beaux jours de l’empire et de larestauration ! 
Pour s’en convaincre on n’a qu’à jeter les 
yeux sur les vases de Sèvres exposés au 
Louvre chaque année. Un résultat heureux 
qui sera entièrement dù aux efforts de. 
M. Mansard, ce sera d'introduire dans la. 
consommation journalière des poteries usuel- 
les avec les formes artistiques et originales 
imposées par leur habile auteur à ce genre 
de produits. Nous prédisons un immense de- 
bouché à ces poteries si, dépourvues des or- 
nements et de j’émaillure qui en augmen- 
tent le prix et ne les rendent pas acces- 
sibles à toutes les fortunes, elles conservent 
ce caractère d'élégance et de commodité que 
l’on chercherait vainement ailleurs. Quant à 
la manufacture royale de Sèvres, elle ferait 
bien d’opérer une réforme tardive dans ses- 
moules, d'abandonner la vieille routine dans 
laquelle elle persévère, et surtout de varier 
uu peu les formes deses vases Médicis. 


Cu. GrouEzïT. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Nouveau système de filature pour le Chanvre et le 
Lin; par MM. Chérot, de Nantes, 


(2° article.) 


Conséquences de cet état d'imperfection. Hi 
en est résulté que la filature mecanique re- 
cherehe avec une grande préférence les ma- 
tières les plusdouces, les plus souples , les 
plus divisibles : or, lecaractère des Gharvres 
etdes Lins dela Bretagne, de l'Anjou , d'une 
foule decontrées de ia France, est unecertais 
ne rigidité, une rudesse même qui, par com- 
pensation, recouvre une qualite supérieure. 
Malgré cette qualité, qui pendant plusieurs 
siècles à fait le renom de nos toiles, ces 
matières sont essentiellement rebutées par 
la filature mécanique; pour les Lies d'un 
prix peu élevé destinés à produire les fils 
de grande consommation, les approvision- 
netents sont presque exciusivement lires 
de la Russie, et jusqu’à ces dernières an— 
uées même, le Chanvre a paru devoir être 
exclu des immenses emplois qu'il avait jus- 
qu'alors dans la toilerie. 

La filature mécanique a done développe 
le commerce des Lins avec l'etranger, et 
nui de fait à l'agriculture française, à me- 
sure qu'elle aneantissait la filature ma- 
nuelle. De la est résultée cettesituation anor- 
male, que si nos relations avec les marchés 
de Lins de la Russie venaient à être inter- 
rompues, une grande parte du travail des 
filatures mécaniques serait suspendu; et 
cela en France, la terre classique de pro- 
duction du Linet du Chanvre, où no8s qua- 
lifions, et avec raison cependant, l'industri 
linière d'industrie nationale ! 

Depuis plus de sept annees que nous nous 
occupons exclusivement de la filature du 
Chanvre, elle nous a presente à un haut de 
gré toutes les difficultés que”rencontre ls 
filature mécanique dans les matières fil 
menteuses dépourvues des caractères Spe- 
ciaux que nous venons d indiquer. Lu: 
étude approfondie de la natare de la ma- 
tière et des procédés mécaniques en usage 
nous à conduits à constater que, SOUS je 
rapport du meilleur résultat à obtenir d'une 
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filassé donnée, la filature à la main nous ÿ tuclle, c’est-à-dire avec les matières qui l'a- 


laissait à une grande dist nce : que seule 
même elle pouvait tirer un parti avanta- 
geux de matières dout les procédés méca- 
niques ne pouvaient tirer qu'un produit au- 


! dessous du méJiocre. 


Améliorations à réaliser. La difficulté 
principale, souvent même insurmontable, 
est d’amencr la filasse à un état de sou- 


| plesse et de division régulière qui permette 
d'obtenir un étirage régulier dans le rove, 


et cela sans perdre par cette augmentation 
particulière de frais Les avantages économi- 


| ques ct spéciaux des procédés mécaniques, 


sans sacrifier la plus grande partie de la 


| qualité spéciale à la matière par une foule 


de pratiqies qui ne tendent en définitive 
qu'à la denaturer. 

Ilestdonc clairement démontrépour nous 
que, pour filer les Chanvres et les Lins de 
nos Coutrées dans les mêmes conditions de 


| rapport en produit utile que la filiture ma- 
| nuelle, il y avait nécessité de supprimer 
| intermédiaire du rove. Nous avons donc 


poursuivi avec obstination ce résullat et 
tenté de nombreux essais qui nous ont con- 
duits à la solution du problème comme ré- 
sultat mécanique, mais non pas dans Îles 
conditions économiques que requiert une 
construction pratique, et sur lesquel:es seu- 
les peuvent se crécr des établissements en 
grand, et l’industrie se développer. 

I! s'agissait, en effet, de combiner cer- 
tains procédés, certains organes dispersés 
dans le système général de ia filature mé- 
canique, d’ea modifier d’autres, d'en créer 
de nouveaux , de manière à produire une 
machine d’un prix aussi économique, d’un 
produit journalier aussi considérable, d'un 
travaii régulier et aussi continu que le métier 
à filer existant. 

Toutes ces difficultés, considérées par 
beaucoup de personnescompéteates comme 
d’une solution impossible, ont été résolue; 
avec u grand Louheur par MM. Decoster. 
Ces habiles et iatelligents mécaniciens, que 
nous avions mis en quelque sorte de moitié 
dans nos ol:servations, dans nos vues sur la 
manière de rendre vraie la filature à sec, 
après avoir longtemps approfondi, et dans 
nos a'eliers de tilature de Chanvre et dans 
leurs ateliers de construction de machines, 
toutes les imperfections du système actuel, 
toutes les réformes à faire, toutes les amé- 
loratious à réaliser, ont réussi complète- 
ment à résoudre ce difficile problème, Ils 
ont produit un métier à filer qui est toute 
une révolution dans la filature à sec. 

Ce métier, qui réalisait nos vues, qui ré- 
pondait à notre appel et à nos indications, 
nous l'avons expérimenté avecleplis grand 
soin, nous l'avons abordé par les difficultés 
les plus fortes qui puissent se présenter en 
filature mécanique, par des difficultés même 
qu'il sera toujou:s facile d’écarter ; en 
toutes circonstances, le résultat a dépassé 
nos plus larges espérances. 

Resultats produits par lenouveau système. 
Par lui, le filage mécanique de toutes les 
matiéres énergiques, pleines dequalié, mais 
aussi dépourvues de la mollesse et de la té- 
nuité des Lins du Nord, est parfaite ment ac 
quis, eL mieux encore que la filature ma- 
nuelle. Il n’est plus besoin de les énerver, 
de les dénaturer par un battage et un pei- 
gnage exagérés. La filature mécanique est 
doncentierement ouverte aux Chanvres de 
la Bretagne et del’Anjou,àleurs Lins, qu’elle 
a dédaignés Jusqu'à ce jour. | 

Dans les conditions de la filature ac- 


limentent, par ce métier, la même filasse 
pourra être filéc plusieurs numeros au delà 
de ce qu’il est possible d'obtenir par le pro- 
cédé en vigutur. 

Enfin, et ce dernier résultat qui procède 
du précédent est immense, parce métier, la 
lilature par décomposition perd du terrain. 
Piusieurs numéros de fil, ceux dont la con- 
somuia jon est la plus considérable, parce 
qu'elle est cel'e de la masse de la popula- 
uon, et qui n’ont pu êire obtenus encore 
que par le secours de l’eau chaude, vont 
etre filés à sec ; l'industrie toilière pourra 
livrer en filés secs uue quantité considerable 
de tissus, lesquels, fabriqués ex fils mécani- 
ques, n'ont pu l'être encore qu’en fils moul- 
les. 

Tous ces faits peuvent se résumer dans 
les résultats économiques suivants dont on 
appréciera la portée. 

Extension de la filature à sec. Diminu- 
tion des frais de filature. Accroissement du 
produit utile, conséquemment decroisse- 
ment du prix de revient. Fels sontles prin- 
Cipaux avantages au point de vue commer- 
Cial. 

Avenir nouveau ouvert à l'industrie linie- 
re. Au poiut de vue inlustriel: simplicite 
du travail, amelioration considérable dans 
la régularité du p'oduit, diminution non 
moins importante dans le déchet. 

. Enfin, au point de vue agricole, réhabi- 
litation dans la filature mecanique des pro- 
duits de notre sol, à la qualité desquels 
ceux de l’industrie linière française ont dû 
pendant si longtemps une haute réputation 
commerciale. Le nouvel avenir ouvert à la 
culture de ces plantes, si nécessaires aux 
populations peu heureuses de l'ancienne 
Bretague. 

Tous ces résultats ne tarderont pas à se 
produire publiquement, parce que, à notre 
epoque, l'industrie marche vite, et qu’en 
résumé lapplication de ce méuer offrira 
dans le priicipeaux industriels un avanta- 
ge de 15 à 25 p. 0/0. 

. Mais un examen un peu soutenu du mé- 
uer permet de les apprécier pleinement, 
car son travail présente un caractère d’évi- 
dence qui porte avec lui la démonstration 
la plus complète de tous ces faits. 


Nous l’avons dit en commencant, une re- 
marquable prospérité est promise à l’indus- 
trie linière, à la condition d’une marche pro- 
gressive dans toutes ses branches : l’inven- 
tion de MM. Decoster est un pas considéra- 
ble fait dans le perfectionnement du système 
mécanique de filature. Nous avons ajouté 
qu'il devait être accompagné de progrès, d’a- 
méliorations parallèies dans la culture et dans 
la préparation du Chanvre et du Lin. Nous 
n'avons pu nous proposer de nous étendre 
ici sur ces deux points si importants. Ils de- 
manderaient à être traités spécialement, et 
l’année dernière nous avons eu l’honneur 
de soumettre à monsieur le ministre un 
travail, résultat de nos études et de nos re- 
cherches sur les préparations du Chanvre. 
Qu'il nous soit permis seulement de consi- 
gner ici un vœu qui nous semble s’y placer 
naturellement, 


Nous venons de dire que le développe- 
ment de la filature mécanique en France 
avait été principalement avantageux à la cul- 
ture du Lin dans le nord de l’Europe; les 
états de douane sont là pour indiquer la pro- 
portion énorme pour laquelle ces Lins en- 
trent dans la consommation de nos filatures. 
Les Anglais ont été pendant longtemps pui- 
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ser leurs matières textiles presque exclusive- 
ment à ces mêmes sources ; depuis quelques 
années, ils ont entrepris de demander au sol 
de l’Irlande une partie de l’aliment de leurs 
filatures. Une société nationale pour l’en- 
couragement de la culture et de l’améliora- 
tion du Lin en Irlande s’est créée. Eile s'est 
mise à l’œuvre avec cette énergie, cette té- 
nacité, cette puissance de moyens qui seront 
l’éternel honneur de l'esprit anglais. Le suc- 
cès a dépassé toutes les prévisions. fes mas- 
ses de Lin sont aujourd’hui récoltées sur le 
sol irlandais, et leur qualité les a déjà fait 
rechercher en France. 

Est-il permis de douter que, par lesmèmes 
moyens, nous ne puissions parvenir aux 
mêmes résultats? Et si la sollicitude du 
gouvernement provoquait la création d’une 
société pour le développement et l’amé- 
lioration de la culture des Chanvres et des 
Lins dans les-départements où elle est le plus 
usitée, n'est-il pas certain que ses efforts 
pourraient conduire à d’immenses bienfaits 
pour l’agriculture, comme à de grands avan- 
tages pour l’industrie linière ? 


Assemblage d’arbre et boîte à étoupes ; par 
M. Lorer, (Patente américaine.) 


Cet appareil est surtout destiné aux ar- 
bres des propulseurs submergés. Le tube 
extérieur de la boîte à étoupes, au lieu d’être 
fixe, est enfermé dans une enveloppe métal- 
lique qui l'entoure de manière à permettre 
de le visser et de le faire passer sur le joint 
de l’arbre. Lors donc qu’il est enfoncé, on 
peut séparer les deux parties de cet arbre et 
même retirer le propulseur de l’eau ; quand 
au contraire on le fait sortir en le vissant, il 
recouvre le joint et empêche la séparation 
des deux pièces. 

Modification dansiles machines à laver; par M. Lu- 
Kens de Baltimore. (Patente américaine.) 

Cette modification consiste à suspendre 
une planche flottante percée de trous entre 
l’agitateu: ou presseur alternatif des ma- 
chines ordinaires et la paroi de la cuve à 
laver. Les étoffes sont pressées contre cette 
planche, derrière laquelle l’eau passe par les 
trous dont elle est traversée. Lorsque l'agi- 
tateur s’est éloigné, cette eau, par l'effet de 
son poids, repasse dans les lrous ou par- 
dessous la planche, repousse les étoffes, les 
retourne et les pénètre de nouveau. Le mou- 
vement que prend la planche flottante, après 
que l’agitateur est retiré , contribue aussi à 
retourner les étoffes. 


Machine pour tailler la pierre; par M. Warp, Ce 
Charlestown, (Patente américaine.) 


La pierre est piacée sur un chariot qui la 
fait passer, par un mouvement lent, sous une 
série de pointes et de planes. C?s outils glis- 
sent dans un bâti incliné sur le plan du cha- 
riot, en sorte qu'ils agissent obliquement 
sur la pierre, au lieu de ia frapper perpen- 
diculairement ; et, comme il est utile de 
pouvoir en changer l’inclinaison, un des 
bouts du bâti est assemblé à charnière avec 
le corps de la machine , tandis que l’autre 
bout monte et descend à volonté. 

Les pointes ct les planes sont élevées par 
des ressorts et abaissées sur la pierre par des 
marteaux que mettent en jeu les cames de 
deux arbres établis aux extrémités opposées 
de la machine. Le premier et le deuxième 
rang de ces outils ont la forme de pointes, 
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les autres sont plats et servent à planer les 
surfaces. Pour former les arêtes, on place 
sur chacun des deux côtés un ciseau plat 
dont la tranche est tournée convenablement 
et qui opère de la même manière que les 
autres outils. Les deux ciseaux en question 
goupent la pierre et forment les arêtes que 
Jon prend soin de ne pas endommager 
quand on retourne le bloc pour tailler les 
autres faces. 


————_—— 


Moyens d'imprimer sur la dentelle; par M. Ste, 
de Londres, (Patente anglaise.) 


L'auteur propose d'imprimer en couleur 
ou en métal des dessins sur des parties en 
fond plein ménagées dans la dentelle. 

Après avoir réservé par les moyensconnus 
wn fond convenable représentant le dessin, 
il emploie des planches, des cylindres ou 
d’autres surfaces à imprimer , semblables à 
celles dont on se sert ordinairement pour la 
soie, le coton ou les autres tissus, et dispo- 
sées conformément au dessin qu’il veut ob- 
tenir. F1 fait blanchir et apprêter la dentelle, 
qui doit être tendue également et doucement, 
ef très légèrement empesée ou même exempte 
d’empois; il la pose sur une table comme 
on le fait pour les étoffes ou les papiers que 
l’on veut imprimer. 1l applique ensuite avec 
beaucoup de soin les planches ou les cylindres 
chargés de la matière colorante , ou de la 
composition destinée à fixer soit la couleur, 
soit le métal en feuille mince ou en poudre 
que l’on appliquera plus tard , et il termine 
* Vimpression comme a l'ordinaire. 


Fabrication des tuyaux en plomb; par M. SezLers, 
de Cincinnati. (Patente américaine.) 


L'auteur coule le plomb dans un moule en 
fonte ou en quelque autre métal d’une grande 
force , assez chauffé par un fourneau pour 
que le plomb reste à l’état liquide. La partie 
inférieure du moule contient une filière dont 
l'ouverture circulaire porte le diamètre ex- 
térieur du tuyau, et un mandrin propor- 
tionné au diamètre intérieur de ce même 
tuyau. Elle renferme aussi un appareïl des- 
tiné à refroidir le plomb lors de sa sortie, 
et à maintenir la température du mandrin 
au-dessous de celle de ce métal fondu , afin 
de l'empêcher de se combiner avec la surface 
du mandrin, ce qui pourrait arriver sous 
l'influence de la chaleur et de la pression. 
Le plomb fluide est ensuite forcé de sortir 
par l’action d’un piston disposé de manière 
a remplir exactement la cavité qui le con- 
tient , et poussé par le moyen d’une presse 
hydraulique. 

(Journal des usines.) 


ECONOMIE INDUSTRIELLE, 


Note sur la conservalion des traverses de bois des 
chemins de fer; par M, Bouonents, 


Je me suis occupé de toutes les améliora- 
tions qu'on peut introduire dans les proprié- 
tes des bois en les pénétrant de diverses ma- 
tières , et j'ai observé et recueilli des faits 
d'une grande importance relativement à leur 
incombustibilité, à leur dureté, à leur flexi- 
bilité et à leur coloration. Je désire appeler 
aujourd’hui l'attention sur un résultat spécial 
de conservation du bois qui intéresse à un haut 
degré l'industrie des chemins de fer, puisqu'il 
ke. 
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est possible d'employer avec avantage de 
nouvelles essences de bois à la confection 
des traverses qui leur servent de base, et de 
prolonger considérablement leur durée. 

Déjà, dès 1838, j'avais compris toute l’im- 
portance de la conservation des bois mis en 
terre, et, pour arriver à l’appréciation exacte 
du pouvoir conservateur de diversessubstan- 
ces et connaître le prix de revient de leur 
emploi, j'avais expérimenté sur un millier 
de jeunes tiges de Châtaignier et de Pin qui 
avaient les dimensions convenables pour 
former chacune un échalas de vigne. 

Ces tiges furent divisées en onze séries 
égales en nombre: je laissai l’une d’elles dans 
l’état naturel, et les dix autres reçurent cha- 
cune, par voie d'aspiration vitale, une disso- 
lution saline différente dont j’eus soin, pour 
chaque série , de varier le degré de concen- 
tration. Les composés dont je fis usage dans 
cette expérience furent le chlorure double 
de sodium et de mercure, les sels de fer, de 
cuivre, de zinc, de plomb, le chlorure de 
sodium, le chlorure de calcium, des mélanges 
de chlorure de sodium avec les sulfates mé- 
talliques solubles, des mélanges de chlorure 
de caleium avec certains pyrolignates , et 
enfin l’acide pyroligneux brut. 

Après la préparation , toutes ces tiges, 
soigneusement étiquetées, furent enfoncées 
dans la terre à la profondeur de 30 centi- 
mètres ; j'atte: dis trente mois avant de pro- 
céder à leur examen, qui me donna des ré- 
sultats très intéressants et très inattendus, 
qui seront plus tard le sujet d’une communi- 
cation spéciale. 

Je me borne aujourd’hui à annoncer que 
je trouvai les tiges de bois naturel, ainsi que 
celles pénétrées de sels de plomb, entière- 
ment vermoulues dans toute la partie enfouie 
en terre ; elles se rompirent au moindre effort. 
Les tiges préparées par les sels de fer avaient 
également éprouvé une altération appré- 
ciable, tandis que les huit autres séries 
étaient restées parfaitement saines. Diverses 
épreuves me démontrèrent qu’elles avaient 
conservé toute la résistance du bois neuf des 
mêmes essences. 


Confiant dans ces résultats, et me croyant 
autorisé à conclure des jeunes bois aux bois 
plus âgés, je pensais avoir mis désormais 
hors de doute qu’il est possible de doubler 
au moins la durée des billes de chemin de 
fer. Je me présentai hardiment à une com- 
pagnie, m'offrant de lui préparer une partie 
de ses traverses. À mon grand étonnement 
mes convictions ne furent point partagées; 
ou m'objecta d’abord queles essences expéri- 
mentées n'étaient pas celles dont on pour- 
rait user dans l'avenir pour la confection des 
traverses , et on me fit remarquer ensuite 
que , dans une question aussi grave, on ne 
pouvait conclure que de la manière la plus 
directe , c’est-à-dire n'accepter comme un 
fait certain la longue durée des traverses en 
bois préparé autre que le Chêne que lors- 
que des billes de ces bois de la longueur et 
du diamètre des traverses auraient été pla- 
cées en terre après leurpréparation, et aban- 
données un temps suffisant aux influences 
qui détruisent le bois. 

Ces observalions me parurent très sages, 
et je compris immédiatement que je ne pou- 
vais en contester avee succès le mérite et les 
conséquences qu'en recommeneant mes re- 
cherches et en me livrant de nouveau à une 
série de constatations qui pouvaient exiger 
encoreun travail de plusieurs années. Malgré 
tout ce que présentait de décourageant une 
si longue attente, je n'hésitai pas à me mettre 
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de suite à l'œuvre, et je profitai avecempres- 
sement, pour procéder à de nouvelles expé- 
riences, de la position favorable dans laquelle 
venait de me placer M. le ministre de la 
marine en m’envoyaut préparer des bois 
dans la forêt de Compièone, 

Là, en novembre 1842, je fis couper à la 
longueur de 2,70 cent billes de divers bois 
(Hêtre, Charme , Bouleau , Aune et Chêne 
avec aubier) , dont le diamètre variait entre 
0m,25 et 0,30. : 

Quelques-unes de ces billes furent laissées 
dans létat naturel. 

Le plus grand nombre fut complètement 
pénétré des liqueurs conservatrices dont j’ai 
fait l’'énumération. 

Dix ne reçurent la dissolutior que dans la 
moitié de leur longueur. 

L'opération ainsi terminée , toutes ces 
billes furent enfouies dans un lieu clos de 
murs et recouvertes de 10 centimètres de 
terre, en présence de l'inspecteur de la forêt, 
de plusieurs de ses agents et de l’employé 
de la marine que le ministre m'avait adjoints. 
Procès-verbal fut dressé de l’époque de l’ex- 
périence et de la nature des bois ; une double 
expédition du procès-verbal fut faite : l'une 
fut adressée à administration du domaine 
privé et l’autre resta dans les maïns de l’in- 
specteur de la forêt. 

Après trois années d’attente, au mois de 
novembre 1845 , j'ai procédé à l'extraction 
et à l'examen de ce bois, en présence des 
signataires du procès-verbal, du maire de 
Compiègne, de l’ingénieur en chef de la na- 
vigation de l'Oise, de l'ingénieur ordinaire 
et de plusieurs autres personnes. 

Voici les résultats qui ontété constatés: 

1° Les billes en bois naturel, à quelque 
essence qu’elles appartiennent, sont dans un 
état de pourriture tellement avancé qu’elles 
sont pénétrées facilement, à chacune de leurs 
extrémités, par un corps mousse et divisées 
sans effort sur toute la surface. 

20 Les billes complètement préparées sont 
dans un état de conservation parfait, et 
semblent même, disent les témoins, s'être 
améliorées dans la terre. 

3° Les billes préparées dans la moitié de 
leur longueur sont celles qui offrent les ré- 
sultats les plus coneluants. En effet, les deux 
moitiés de chaque bille, quoique identiques 
dans leur composition intime, quoique dans 
des conditions de gisement identiques, pré- 
sentent entre elles les differences les plus 
tranchées. La moitié préparée est restée 
saine et d’une résistance au moins egale à 
celle du bois neuf de la meilleure qualité. 
L'autre moitié non préparée est couverte par 
de volumineux champignons , et est réduite 
en poussière par le moindre effort. 

La valeur et la portée de ces résultats me 
paraissent faciles à apprécier ; il est évident 
qu’ils démontrent que, en préparant le Hé- 
tre, le Charme , le Bouleau , l'Aune et l'au- 
bier du Chène, on pourra confectionner de 
bonues traverses d’un emploi aussi avanta- 
geux que celles formées avec le cœur du 
Chêne : il est même très probable, en jugeant 
d’après l'inspection des pièces que je mets 
sous les yeux de la Société, que les traverses 
préparées auront une durée beaucoup plus 
considérable que celles de Chêne , car le 
meilleur bois de Chène, quand il a séjourné 
trois ans en terre, présente dejà une altéra- 
tion très appréciable, tandis que les traverses 
préparées paraissent aussi saines et aussi 
résistantes que le meilleur bois neuf. 

Quant au compte des avantages qui. pour- 
ront résulter de l'appréciation de mes pro- 
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cédés, il est simple; il suffit, pour l’établir, 
* de savoir que la préparation coûte 4 fr. par 
stère, et de se rappeler que la valeur du 
mètre cube de Chêne en grume est de 35 f., 
tandis que celle de tous les autres bois-que 


j'ai expérimentés ne dépasse pas 20 fr. 
(Bull. dela Soc. d'encour.) 


ECONOMIE RURALE, 


Conférence faite à la Société d'encouragement sur la 
fabrication et l'essai des engrais par M, Payer, 
et recueillie par M. PornsorT. 


Depuis longtemps les agriculteurs ont re- 
connu l’utilité des engrais pour fertiliser le 
sol, sans pouvoir cependant définir ni ap- 
précier les agents d’une influence si favora- 
ble; mais ; depuis quelques années seule- 
ment, certains engrais riches sont devenus 
l’objet de fabrications nouvelles et d’un com- 
merce important; j ai done pensé que quel- 
ques mots sur la préparation des principaux 
engrais commerciaux et sur les moyens d’en 
apprécier la valeur méritaient de fixer un 
instant l’attention. 

Parmi les engrais commerciaux, l’un des 
plus importants est sans contredit le noir, 
résidu des raffineries ; c’est en effet celui 
qui s’est produit et qui est employé en plus 
grandes masses, et les bons effets qu’on en a 
obtenus ont donné naissance à la fabrication 
et à l'emploi de plusieurs autres engrais plus 
importants encore dans l'intérêt de l’agri- 
culture et de la salubrité. 

Lorsque l’on a commencé, dans les raffi- 
neries, à employer, pour la clarification des 
sirops; le noir fin et le sang de bœuf, le ré- 
sidu de cette opération, consistant en un mé- 
lange de noir et de sang coagulé, était en- 
tassé dans les fabriques, jusqu’à ce que, de- 
venant trop embarrassant, on füt obligé de 
le transporter aux décharges publiques. Ce 
fut en 1825, à la suite d’un concours où 
l'application nouvelle avait été signalée, que 
l’on essaya cette substance comme engrais ; 
les résultats obtenus furent tellement satis- 
faisants, que les raffineurs purent bientôt 
vendre, à des prix graduellement plus éle- 
vés, cette sorte de résidu dont le cours s’est 
depuis quelque temps élevé au delà même 
du prix du noir animal neuf. 

Le noir animal, employé principalement 
dans les départements de l'Ouest, approvi- 
sionnés par la Loire, est transporté à Nantes, 
non-seulement de toutes les villes de France 
qui comptent des raïfineries, Marseille, le 
Havre, Paris, etc., mais encore des raffine- 
ries d'Angleterre, de Hambourg, d’Amster- 
dam, ete.; la quantité de noir consommée 
comme engrais, seulement dans l’ouest de 
la France, s’élève au delà de 10 millions de 
| kilog. par an. 
| Le pouvoir fertilisant du noir a été expli- 
qué de plusieurs manières : on avait pensé 
| qu'il devait uniquement son action énergi- 
| que à la présence du phosphate de chaux ; 
} mais des expériences directes, faites avec du 
; phosphate de chaux provenant des os calci- 
nés ou,des résidus de colle d’os, ont démon- 
| tré que ce produit seul était sans action fer- 
| tilisante ; le charbon d’os employé sans mé- 

lange s’est montré peu efficace. De sembla- 
| bles résultats conduisent naturellement à 
| attribuer au sang les effets très remarqua- 
| bles produits par les résidus charbonneux 
| des raffineries, sans pour cela nier l'influence 
| utile du phosphate de chaux dans un sol qui 
| en serait dépourvu. 

En comparant l'effet obtenu du noir qui 
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contient, à l’état sec, environ 15 à 20 centiè- 
mes de sang, avec les résultats d’une quan- 
tité équivalente de sang employé seul, on a 
constaté que le noir produit quatre à cinq 
fois plus d’effet que le sang qu'il renferme. 
Ce fait, en apparence anormal, une fois ex- 
pliqué, devient un enseignement utile pour 
la fabrication et l'emploi d’engrais analo- 
gues. Voyons à quoi l’on doit attribuer cette 
sorte d'anomalie : en se rappelant que le 
charbon a la propriété de retarder la putré- 
faction, et de plus d’absorber les gazëque 
celle-ci développe, on concevra facilement 
que le sang mélangé avec du charbon pourra 
se décomposer asses lentement pour que la 
plante ait le temps d’absorber et d’assimiler 
les produits utiles ; tandis que le sang em- 
ployé seul et éminemment putrescible de sa 
nature se décomposera plus rapidement, et 
une grande partie des produits de cette dé- 
composition iront se perdre dans l’atmo- 
sphère. 

Dès que les bons effets du noir des raffi- 
neries eurent été admis dans la pratique, 
son emploi prit une telle extension que la 
production devint insuffisante pour satisfaire 
à toutes les demandes. Alors d’habiles ma- 
nufacturiers imaginèrent de fabriquer un 
engrais semblable au noir des raffineries, 
tant sous le rapport de l’aspect extérieur que 
sous celui du pouvoir fertilisant. 

En faisant des mélanges de sang coagulé 
et de matières fécales avec de la terre char- 
bonneuse, on obtint des engrais assez riches 
et désignés sous le nom de noir animalisé, 
qui produisirent de bons effets en agricul- 
ture : ils contenaient effectivement les sub- 
stances organiques azotées ainsi que les sels 
et oxydes utiles à la végétation, et dont le 
sol peut manquer. 


La fabrication de semblables engrais à 
l’aide des matières fécales, substituée à la 
fabrication vicieuse de la poudrette, est une 
amélioration immense dans l'intérêt général 
de l’agriculture et dans celui des grands 
centres de population; car il peut éviter ces 
émanations putrides qui, dans l’ancien sys- 
tème des voiries et de la préparation de la 
poudrette, infectent l'air des alentours. En 
effet, en mélangeant dans des proportions 
convenables les matières fécales avec des 
terres charbonneuses, on parvient, dans un 
temps très court et sans odeur infecte, à 
préparer un engrais riche, immédiatement 
livrable à l’agriculture et dans la fabrication 
duquel aucune substance utile n’est perdue ; 
tandis que les manipulations nécessaires 
pour amener les matières fécales à l’état sec 
et pulvérulent qui constitue la poudrette et 
la rend transportable durent environ cinq 
ans en moyenne, ét pendant ce temps la fer- 
mentation et le lavage par des eaux pluvia- 
les font perdre à ce produit les 9/10 de sa 
valeur. 


L'emploi des terres charbonneuses, com- 
biné avec celui de nouvelles substances dés- 
infectantes proposées récemment, aurait 
l'immense avantage de rendre la vidange des 
fosses dans les grandes villes moins incom- 
mode et moins insalubre , et permettrait de 
livrer tous les ans à l’agriculture un engrais 
très puissant, et en quantité beaucoup plus 
considérable qu'on ne peut le faire aujour- 
d'hui. 

Après les matières fécales, les débris ani- 
maux, tels que le sang des abattoirs, dont 
une partie se trouve utilisée sous forme de 
noir des raffineries, le sang et la chair mus- 
culaire des chevaux morts ou abattus peu- 
vent fournir à l’agriculture de riches engrais 
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et en grande quantité. On prépare en grand 
du sang coagulé et desséché et de la chair 
musculaire sèche, qui sont expédiés dans les 
colonies et servent à fertiliser les champs de 
cannes; mais, en même temps que nous ex= 
pédions à de grandes distances un des engrais 
les plus puissants, n’est-il pas bien digne de 
remarque que nous en recevons un autre 
d’une énergie non moins grande et qui vient 
principalement des côtes d'Amérique? Le 
guano, employé depuis des siècles pour fer- 
tiliser les sables arides du Pérou, n’a été 
importé chez nous que depuis quelques an- 
nées ; mais déjà les agriculteurs ont reconnu 
son efficacité, et cet engrais est très recher- 
ché maintenant. Le guano est formé par les 
excréments mixtes d’oiseaux très nombreux 
dans ces parages, et y est accumulé depuis 
des siècles. 

Outre les substances dont il vient d’être 
question, un grand nombre de résidus de 
fabrication sont encore employés comme en- 
grais, soit seuls, soit mélangés avec divers" 
produits. Si nous ajoutons à ces considéra- 
tions que la fraude ne manquera pas de s’in- 
troduire dans ce commerce, comme elle s’est 
interposée déjà entre les raffineries et les 
consommateurs du noir résidu des raffine- 
ries, on comprendra combien il est impor- 
tant de pouvoir déterminer d’une manière 
précise la richesse d’un engrais; ce serait um 
moyen sûr de moraliser ces sortes de trans- 
actions, d'introduire dans ce commerce 
l’habitude d’acheter et de vendre les mar- 
chandises suivant leur titre, ce qui a lieu 
déjà dans plusieurs autres branches d’indus-. 
trie, Voyons maintenant sur quoi pourrait 
se baser un mode d'essai des engrais et le 
moyen d’exécuter cet essai. 


(La suite au prochain numéro.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire et archéologie de la Saintonge, 
(2° article.) 


Saintes, Mediolanum (1), avec ses falaises 
littorales nues et pelées et ne produisant que 
du millet, se trouvait done ainsi à proximi- 
té de son arsenal maritime. Dans les canaux 
nombreux de ses côtes morcelées, pouvaient 
facilement naviguer les bâtiments tirant peu 
d’eau de ces temps reculé,. Ainsi, par ce sys- 
tème, fondé sur des études géologiques sé- 
rieuses, s’expliqueraient facilement les ré- 


_cits des vieux auteurs. La nature en a gra- 


vé profondément les faits principaux sur la 
surface de la terre, et les a mis en relief pour 
nous permettre d’ajouter aux donnees épar- 
ses laissées par les historiens. Le port des 
Santons se trouvait abrite par les îles que je 
viens de citer, celles de Brou, de Saint-Sor- 
nin, de Lussac ou Saint-Just, de Marennes, 
de Saint-Augustin, d’Arvert, etc., etc., dont 
les noms anciens nous sont pour la plupart 
inconnus.La Garonne des Romains,que uous 
nommons Gironde, avait son embouchure 
au milieu de ces îles. C'est là que vivaient 
ces peuplades, qui, alors comme aujourd hui, 
avaient une physionomie spéciale et que 


(4) Hic habitant Santoncs, quorum urbs Mcdiola= 
num ad mare posita juxta Garumna fluvium (Var= 
cien d'Héraclée). 
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Bourguignon a appelées Sanlonos arrivos. 
C’étaient évidemment les Garomniens (Ga- 
rumni) de Jules César , dont différaient peu 
les habitants de Suzac ou Sibutzates (56 ans 
avant J.-C.) ; ces peuples, mentionnés dans 


les Commentaires comme ayant été conquis : 


par Crassus , étaient placés , dit César, inter 
Vascones ,etil faut sous entendre Sunlones, 
entre les Gascons et les Saintongecis. Bu- 
quet déclare qu'il ne sait dans quel lieu pla- 
cer ces petits peuples aquitaniques, mais tout 
indique qu’ils occupaient les bords de la Ga- 
ronne ancienne, et par conséquent il est na- 
turel de les retrouver chez la race arvertoise 
si opposée encore aujourd’hui même à Ja race 
saintongeoise par sa conformation physique, 
sce langage et son costume. Ces Garomniens 
étaient donc des peuplades insulaires, et 
l'on doit juger de leur ancienne population 
par le grand nombre de tumulus qui sont 
épars sur leur territoireet qui témoignent de 
grandes funérailles. Les débris de tem- 
ples romains ou de villæ, les dénominations 
latines,les dolmer, les tombelles , indiquent 
que les Celtes riverains de la Garonne ont 
été conquis par les maîtres de la Gaule qui 
s’'implantèrent sur leur sol, ainsi que le 
prouve Ausone quand il écrit à son ami 
Théon, qui cultivait les sables des Dunes et 
lui envoyait des huîtres du Médoc. La Sau- 
vagère parle aussi du petit peuple des Sani, 
établi sur les rives de la Seugne, rivière que 
les Celtes nommaient Sona ou Suigona. J'i- 
gnore quelle analogie il pouvait avoir avec 
les Garumni. 


Chaque circonscription territoriale a mieux 
gardé qu'on ne le pense communément le 
cachet des mœurs, des habitudes et des cou- 
tumes des populations primitives. Le temps, 
de sa lourde herse, n’a point effacé ces em- 
preintes qui tiennent à la base organique de 
l'homme. Le moule est un, seulement les ac- 
cessoires varient, Aujourd’hui encore on ne 
peut méconnaître un descendant des Santo- 
nes liberi, dont le territoire se trouvait limité 
au midi par la Garonne, qui le séparait de 
celui des Bituriges Vivisei, des Vascons ou 
Gascons ; à l’est par les Petrocoru dont la 
capitale était Vesunna (Périgueux), et les 
Lemovices et leur capitale Cassinomagus 
(Limoges); au Nord par les Pictones, les 
Poitevins. 

Mais, sur la côte occidentale de leur terri- 
toire bordé par l'Océan, se trouvaient répan- 
dues de petites peuplades que les Sainton- 
£gcois dominaient ou avaient conquises. Ainsi, 
sous leur dépendance s'étaient placés les in- 
suluires du golfe, ceux nommés Garummai et 
Sibutzates. Puis au nord sur les territoires 
situés sur la rive droite de la Charente et 
que plus tard on a connus sous le nom d'Au- 
nis (lerres d'Orus et d’Isis : fille des Eaux), 
nom emprunté aux idées mythraïques très 
répandues dans notre province, on rencon- 
tre une population différente de celle de la 
Saintonge, mais dominée par elle. Les îles 
du golfe de la Sèvre, au nord de la Rochelle, 
avaient reçu des Alaids et des Armoricains, 
L'ile d'Oleron, peuplée par les Romains, re- 
vut plus tard une colonie de Bretons. L'ile 
de Ré ou Rhé avait été envahie par des Rhe- 
nones, qui lui donnèrent leur nom. Les 4gc- 
sinates Cambolctri de Pline s’étendaient 
done depuis la mer, à Muron, Surgères, 
Niort, Saint-Jean-d'Angély et Aunay, puis 
de Ruffec à Angoulême, et formaient une 
population nombreuse dont on forma plus 
tard la province d’Angoumois, et dont An- 
goulême, Zcolisma, devint la métropole, 
après avoir ÉLÉ sous la dependance de Sain- 
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tes durant toute l'occupation romaine, Ces 
Agesinates étaient joints aux Poitevins, dit 


Pline, Agesinates Cambolectri, Pictonibus 


juncti ; or, il les joignaient surtout par Rom, 
Briou, Melle, etc,, et ce qui était vrai du 
temps de Pline l’est encore aujourd’hui. 
Cette dernière opinion a été émise d’abord 
par M. Marvaud, et puis par M. l’abbé La- 
curie, et pour moi c’est un fait acquis à la 
science historique. ë 

Dans le moyen âge, les côtes maritimes de 
l’Aunis constituaient une viguerie, vigueria 
Santonum, dans laquéile on percevait des 
redevances pour l’ancrage et le délestage des 
navires dans les ports nombreux qui se trou- 
vaient sur cette côte depuis Blaye jusqu’à la 
Rochelle , à Blavid ad Rupellam usque. Ces 
droits ont dû succéder sans aucun doute à 
d’autres impositions de même natureet plus 
anciennes, 

Le .golfe de Santonie recélait en effet une 
grande quantité d'iles formant, par leur en- 
semble, un archipel dans les canaux duquel 
s’ouvraient des anses et des ports qui devaient 
servir aux constructions dans les quatre pre- 
miers siècles avant le Christ, et puis sous les 
occupations romaine, wisigothe et francke. 
La configuration de ces îles a été conservée 
par les siècles ; des portions du continent 
actuel formaient alors des îles bien distinc- 
tes. Antoine de Conflans, célèbreamiral sous 
Louis XII et François Ie', parle en maintes 
circonstances dans ses mémoires des îles 
d’Oleron, d'Hallevert (Arvert), de Brouage, 
de Marègnes, aux rivières de Charente et Gi- 
ronde, ce sont ces propres expressions. 

Toutes ces îles si nombreuses et reliées par 
des ressaults sur lesquels la mer montait, en 
s’engageant dans d’étroits canaux, pouvaient 
servir alors à la navigation des bâtiments 
tirant peu d’eau et à fond presque plat, qui 
longeaient les côtes et qui ne s’avançaient 
guère daps la haute mer. fous ces bas-fonds 
en se desséchant ont été transformés en lais- 
ses de mer. II s’est fait alors ce qui se fait 
journellement, et nous voyons ce phénomè- 
ne clairement indiqué au moyen âge par le 
mot relracta qui servait dans les temps re- 
culés à désigner ces laisses de mer. 

R.-P. Lesson. 


(La suite au prochain numéro.) 


FAITS DIVERS, 


— On dit que les grandes mines de turquoise de 
Nichapour, dans la province du Khorassan, vont être 
exploitées par une compagnie russe, avec la permis- 
sion du gouvernement persan, Ces mines sont célè- 
bres par la qualité supérieure et la grandeur des 
pierres qu'on y a trouvées et qui surpassent sous ce 
rapport toutes celles qi ont été trouvées en d’autres 
lieux. L'une de ces magnifiques turquoises, qui fut 
découverte lors des premiers travaux d'exploitation, 
était de si fortes dimensions qu'on la tailla en coupe 
à boire pour le père du monarque régnant, 


— Le gouvernement danois se propose de repren- 
dre, sinon la colonisation, du moins l'exploitation 
des îles Nicobar, qui ont été déjà abandonnées une 
fois à cause de l'influence mortelle de leur elimat 
sur les organisations européennes. Ce groupe d'iles 
abonde eu bois de construction el en ébène; de plus, 
son sol est d'une fertilité surprenante, Une expèdi- 
tion, composée de savants et d'hommes de pra- 
tique, y à été envoyée avec la mission d'exami- 
ner sous loutes leurs faces les diverses questions qui 
se rattachent à l'exécution de ce plan, Les iles Nico- 
bar sont peuplées par des hommes que l'on considère 
comme $e raltachant à la grande famille malaisienne ; 
leur caractère est doux; ils accueillent amicalement 
les étrangers, Les Danois ont le projet de foire culti- 


. ver l’île Thérèse, la plus occidentale de ce gro 


de ces climats dangereux, 


par des Chinois des îles de la Sonde, qui s'accom 
modent facilement à l'influence de la chaleur bumik de 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 2 Jévrier 1846. 


— La séance de ce jour n’a offert qu’un 
médiocre intérêt , et la durée en a été 
abrésée par un comité secret dans lequel a 
| dù avoir lieu la présentation des candidats 
| pour une place de correspondant. La corres- 
pondance à été, du reste, moins riche que 
| de coutume , et surtout elle a manqué abso- 
| lument de ces écrits curieux qui viennent 
| dans presque chaque séance attirer pour 
| quelques instants l'attention de la docte as- 
| Semblée et parfois provoquer un rire qu’on 
| ne connait pas d'ordinaire dans les réunions 
| de savants. Nous ne pouvons nous empécher 

d'exprimer à ce sujet des réflexions qui 
bien des fois se sont présentées à notre es- 
prit lorsque nous entendions les secrétaires 
perpétuels signaler, en conservant avec quel- 
que peine leur sérieux, certaines de ces 
étranges communications. Un exemple entre 
| mille : dans la séance précédente, une per- 
| sonne, dont nous ne tenons nullement à rap- 

peler le nom, signalait un nouveau moyen 
pour diriger les aérostats: or, voici quel était 
ce moyen surprenant : l’aéronaute devrait 
| S'armer d’un canon qu’il tiverait à des inter- 
| valles plus ou moins rapprochés ; le recul de 
la pièce aurait pour effet- de repousser le 
ballon dans le sens opposé à celui vers le- 
quel aurait eu lieu la décharge. L'auteur 
| 2 oubliait que de déterminer le calibre de la 


pièce et la quantité de poudre que le voya- 
geur aérien devrait emporter avec lui. On le 
voit, le moyen est bizarre; mais, une parti- 
cularité curieuse, c’est qu’il n’a pas mème 
le mérite de la nouveauté: il y a déjà plu- 
sieurs années qu'une idée assez analogue a 
été émise , seulement avec des modifications 
peut-être plus étonnantes encore que la con- 
ception étrange de cette artillerie aérienne. 
Qu’on nous permette (le rappeler en quelques 
mots ce singulier moyen de direction des 
aérostats , qui fut aussi soumis au jugement 
de l’Académie des sciences. Cette fois, l’au- 
teur avait reculé devant le poids d’une forte 
pièce d’artillerie, et surtout de la quantité de 
poudre dont il faudrait, pour en tirer parti, 
charger la frêle nacelle suspendue au ballon. 
Son canon était un canon à air qui devait 
fonctionner à merveille même dans l'air 
raréfié dans lequel s’exécutent les voyages 
aériens. Ce canon, tiré également à de fré- 
quents intervalles, chassait un boulet qu’une 
chaine fixait au ballon; de là une traction 
énergique qui entrainait le ballon et tout 
l'appareil dans la direction imprimée au pro- 
jectile. L’aéronaute retirait alors le projec- 
tile par la chaîne, chargeaïit, tirait de nou- 
veau son canon et se dirigeait ainsi dans l’air 
à la remorque de son boulet. On le voit, 
l'effet si ingénieusement calculé par l’auteur 
de cette amusmte communication ne repo- 
sait plus sur le recul de la pièce, mais sur 
l'impulsion imprimée par elle à un projec- 
tile. Des deux plans quel est le plus étrange, 
nous ne voulons pas dire le plus absurde? 
Nous laissons à nos lecteurs le soin de pro- 
noncer. : 

Mille autres exemples pourraient achever 
de prouver que la publicité si avantageuse 
aux sciences que fournissent les séances de 
l'Académie est exploitéeïd’une manière quel- 
quefois ridicule, d’autres fois purement com- 
merciale, par des personnes pour lesquelles 
un seul besoin domine tous les autres et qui 
désirent atteindre un but quelconque sans 
s'occuper en rien de la nature des moyens 
qu'ils emploient pour cela. Nous avons à 
peine besoin de faire remarquer que l’Aca- 
démie elle-même est entièrement étrangère à 
ces abus, que ses membres gémissent les 
premiers de ce que l’appui bienveillant et 
éclairé qu'ils accordent aux vrais sayants 
est recherché, quelquefois même usurpé, par 
des hommes à conceptions extravagantes ou 
par des spéculateurs. 


— M. A. de Jussieu a lu les instructions 
rédigées par lui pour M. Cloquet qui, au 
moment d’aller occuper en Perse les fonc- 
tions importantes de médecin du Shah, avait 
demandé à l’Académie de vouloir lui tracer 
la marche qu’il devra suivre pour être utile 
à la science, ainsi que pour M. Leguillou 
qui, en qualité de chirurgien de la marine, 
va faire partie de l'expédition contre Mada- 


gascar. M. Valenciennes a rédigé également 
et communiqué les instructions destinéesaux 
mêmes voyageurs et qui ont pour objet les 
recherches zoologiques qu’ils pourraient faire. 
Les autres parties du plan que devait leur 
tracer l’Académie n’ont pu être communi- 
quées encore par suite de diverses circonstan- 
ces et, particulièrement, si nous sommes bien 
informé, par suite de la lenteur de certaines 
formalités académiques. Les deux voyageurs, 
dont l’un avait déjà quitté Paris lundi der- 
nier, dont l’autre était à la veille de son dé- 
part, devront dès lors se diriger d’après 
leurs prop'es connaissances acquises et d’a- 
près les circonstances locales relativement 
aux autres sciences qu’ils voudront enrichir 
des fruits de leurs travaux. Les principaux 
points sur lesquels M. de Jussieu appé 
l’attention de M. Cloquet sont relatifÿà la 
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Leguillou, le savant académicien signa 
son attention ce qui a été fait sur les plantes 
de Madagascar par Commerson, Du Petit- 
Thouars, et tout récemment par MM. Bojer, 
Bernier et Pervillé. Ces trois derniers bota- 
nistes, dont le premier habite l’fle-de-Fr'an: 
ce, dontles deux derniers habitent Bourbon, 
pourront lui donner sur les lieux les indica- 
tions les plus précises relativement aux 
points qui devront être particulièrement l’ob- 
jet de son examen. 

— La maladie des pommes de terre, qui 
a tavt occupé l’attention de l’Académie pen- 
dant trois ou quatre mois, a reparu avjour- 
d’hui au scin de la savante assemblée, après 
une rémitlence de quelques semaines. 
M. Chain a présenté à ce sujet un mémoire 
dans lequel , sans arriver à aucun résultat 
bien nouveau, il se prononce contre l'in- 
fection des tubercules par des Champi- 
gnons parasites, opinion qui, Comme on le 
sait, à pour principal représentant parmi 
nous M. Payen. Nous mettrons prochaine- 
ment sous les yeux de no: lecteurs un ré- 
sumé du travail très éteudu de M. Chatin, 

—Un autre document plusimportant, rela- 
Lif au même sujet, est parvenu aujourd'hui 
à l’Académie des sciences. Cest une bro- 
chure de M. Julius Münter, de Berlin, qui 
déjà, il y a quelque temps, avait communiqué 
à l'Académie, en français et en manuscrit, 
un exposé de sa manière de voir sur celle 
affection de la pomme de terre et les résul- 
tats de ses observations. La brochure du 
savant de Berlin est en allemand , et elle 
porte le cachet de cette érudition allemande 
qui était devenue proverbiale parmi nous 
avant qu'elle eût été égalée par celle de 
divers ouvrages publiés en France, ou, si 
l'on veut, avant que l'Allemagne elle-même 
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füt entrée dans une nouvelle voie qui, trop 
souvent , lui fait préférer le nombre des 
publications à leur élaboration conscieu- 
cieuse et surtout raisonnée. M. Münter ré- 
sume tout ce qui a été dit sur la maladie 
des pommes de terre en Hollange, en Bel- 
gique, en France, en Allemagne. Le nom- 
bre des travaux qu’il sivnale est vraiment 
effrayant ; le principal intérêt que présente 
pour nous cet historique si complet est de 
nous faire connaître plusieurs travaux alle- 
mands qui ne sont pas arrivés jusqu'à nous. 
Le résultat général de ces travaux est que 
V'infection des pommes de terre par des 
Champignons parasites a fort peu de par- 
tisans en Allemagne ; que les savants les 
plus marquants, parmi lesquels il nous suf- 
fira de citer M. Hugo de Mohl, que M. Mün- 
ter lui-méme, se prononcent contre elle et 
attribuent le mal qui a sévi cetie annnée 
aux fâcheux concours de circonstances 
atiospheriques et autres qui se Sont suC- 
cédé cette année. 
out récemment M. Berkeley vient de 
ublier, en Angleterre, daus le Journal de 
b Société d'horticulture de Londres, un 
travail étendu sur le même sujet, travail 
qui malheureusement n’a pas été viré à part 
et qui reste perdu dans les colonnes d’un 
journal qui n’est pas mis en vente. Ainsi, 
nous possédons maintenant trois travaux 
étendus sur celte altération des pommes de 
terre qui a déjà produit tant de dégâts et 
dont nous ne sommes pas certains d’être af- 
franchis l’an prochain, puisque nous ne con- 
naissons aucun moyen curalif, que nous ne 
sommes pas même fixés sur sa nature réelle. 


— M. Natalis Guillot présente un mé- 
moire où se trouvent exposées quelques re- 
cherches sur l'appareil respiratoire des 
Oiseaux. On a généralement indiqué chez les 
Oiseaux l'existence d’un appareil eciluleux 
recevant l'air par des ouvertures permanen- 
tes au moyen desquellés cet air est introduit 
au travers de la capacité du thorax et de 
Vabdomen dans les os , à la surface du foie, 
des intestins, dans le tissu cellulaire inter- 
musculaire, et même, a-t-on assuré, sous la 
peau dans l’intérieur du tuyau des plumes, 
conduit, en un mot, dans toutes les parties 
du corps de l'animal. 

Les recherches de M. Natalis Guillot éta- 
blissent que l'air, pénétrant dans les pou- 
mons des oiseaux par la trachée , sort en 
partie de ces organes par des orifices capables 
de le conduire dans des réservoirs distinets, 
indépendants lun de l’autre. 

Le premier est le réservoir aérien thoraci- 
que, qui ne communique point, Comme on 
l'avait cru, avec le réservoir acrien abdomi- 
mal. Ce second réservoir peut être distendu 
par une insufflation convenable; il s'élève 
alors au milieu même de la cavité péritonéale 
avec l'apparence de deux énormes vessies 
sphéroïdales, constituées par une membrane 
transparente d’une excessive ténuité. Le 
point de départ de ces énormes vessies se 
découvre à la base de la poitrine, au niveau 
de la dernière côte, sur un point plus ou 
moins éloigné de la colonne vertébrale , sui- 
vant les espèces. Là se trouve une sorte 
d'orifice bordé par un repli membraneux 
au travers duquel on aperçoit un prolonge- 
ment du poumon percé de plusieurs ouver- 
tures. À, Guillot termine son mémoire par 
quelques considérations physiologiques. 

— M, Pelouze lit un mémoire sur un 
nouveau mode de dosage du cuivre. Les 

methodes de dosage ne sont utiles qu'à la 
condition de pouvoir être promptement mi- 
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ses à exécution et de donner en même temps 
des résultats d’une exactitude assez grande. 
Guidé par des idées analogues à celles qui 
ont conduit M. Gay-[ ussac à la découverte 
des liqueurs titrées , M. Pelouze est arrivé à 
un procédé simple et facile pour doser le 
cuivre et que nous allons faire connaitre. 
On dissout 1 gramme de cuivre bien pur 
dans 7 à 8e. c. d’acide nitrique du com- 
merce, on étend la dissolution d’un peu 
d’eau et on y verse un excès d’ammoniaque 
(20 à 25 c.c.). On a de la sorte une dissolu- 
tion d’un bleu tres intense. 

D'un autre côté, on dissout dans l’eau du 
sulfure de sodium (100 grammes de sulfure 
pour 1 litre d’eau distillée). On l’introduit 
dans une burette graduée et divisée en 
dixièmes de centim. cubes. On porte la li- 
queur ammoniacale à l’ébullition et on y 
ajoute peu à peu la liqueur sulfureuse. Nous 
supposerons qu'il en ait fallu 31 c.c. pour 
décolorer 1 gramme de cuivre, et nous au- 
rons ainsi une liqueur normale d’un titre 
connu. 

On dissout ensuite dans l’acide nitrique 
ou dans l’eau régale un poids connu, par 
exemple 1 gramme 100 milligrammes, de l’al- 
liage qu’il s’agit d'analyser. On sursature la 
dissolution avec de l’ammoniaque, on la 
porte à l’ébullition et l’on y verse jusqu'à 
décoloration la liqueur précédemment titrée 
de sulfure de sodium, en ayant soin d’ajou- 
ter de temps en temps de l’ammoniaque 
étendue afin de remplacer celle qui s’éva- 
pore. Laffaiblissement de la teinte bleue 
indique facilement à l'opérateur que la fin 
de l'expérience est plus ou moins prochaine, 
et il a soin de verser goutte à goutte les der- 
nières portions de sulfure, 

Quand il juge que l'opération est finie, il 
lit sur la burette le nombre de divisions 
qu’il a fallu employer pour la décoloration. 
S'il lui en a fallu 351, c’est qu'il y a dans 
19,100 de l’alliage 1g,000 de cuivre; sil 
en a employé 24,8, en divisant ce nombre 
par 51 et le quotient par 1,100, on a = 
pour le titre de l’alliage. 

M. Pelouze rappelle dans son mémoire 
qu'un mélange du cuivre avec d’autres mé- 
taux ne vient point nuire à la précision de 
l'opération. 

—M. Babinet lit un mémoire intitulé : 
Manipulations physiques ; Construction 
d’un aimant très fort par induction sans 
emploi de courants électriques. 

— M. Serre d'Uzès lit un assez long 
mémoire sur le hégaiement. Il cherche à 
établir que pour la curation de cette infr- 
mité plusieurs conditions doivent être réa- 
lisées. D'abord il faut une volonté ferme , 
une patience à toute épreuve. Puis il faut 
avoir soin de prononcer les mots en lais- 
sant entre les syllabes des intervalles égaux 
A ces deux conditions, M. Serre en ajoute 
une troisième , des gestes régulateurs et 
modulateurs des sons. Une experience de 
vingtannées lui permetd'affirmer l'efficacité 
des moyens qu'il propose et à l'aide des: 
quels il a pu se guérir lui-même du bé- 
gaiement. 


PR 
SCIENCES PHYSIQUES, 
PHYSIQUE. 


Note sur les nouvelles expériences de M. Faradsy; 
par M, PouiLuer, 


Les nouvelles expériences de M, Faradey, 


jet : l’un est publié dans le dernier numéro 


que nous avons fait connaître, il y a quelque. 
temps, à nos lecteurs par un résumé de l’un 
de ses mémoires , et les conséquences d’un 
ordre entièrement nouveau auxquelles elles | 
Von conduit, présentent un si haut inté- 
rêt que nous n’hésitons pas un instant à met— 
tre sous leurs yeux, malgré son éten- 
due, la note sur ce sujet que M. Pouillet a 
lue devant l’Académie des sciences, dans la 
séance du 26 janvier dernier. Notre savant 
physicien a répété avec soin ces expériences 
dès qu’il a eu entre les mains des documents 
suffisants pour cela , et les résultats qu'il & 
obtenus sont exposés dans son mémoire qué& 
nous reproduisons intégralement. 


On avait parlé, depuis quelques mois, 
d’une nouvelle série de recherches de M. Fa- 
raday, ayant pour objet une découverte des 
plus importantes : celle de l’action du magné- 
tisme sur la lumière.Deux documents authen- 
tiques nous sont eufin parvenus sur cet ob- 


du Philosophical Magazine, comme extrait 
de la séance de la Société royale du 27 no- 
vembre; l’autre nous a été communiqué par 
M. Dumas , dans notre derniere séance, au 
nom de M. Faraday lui-même, Des résultats. 
très divers sont annoncés dans ces deux pu- 
blications ; mais un seul fait s’y trouve pré- 
senté avec quelques développements , c’est 
celui qui a rapport à l’action qu’un électro 
aimant exerce sur un rayon de lumière pola- 
risé, pour faire tourner son plan de polarisa- 
tion soit à droite, soit à gauche, suivant les 
directions relatives du rayon lumineux et de 
la résultante des actions magnétiques. 

C’est avec raison que ce fait est regardé 
par M. Faraday comme un fait fondamen- 
tal ; car, jusqu'à présent, il est sans analogue 
dans la science, et à lui seul il constitue une 
découverte du plus haut intérêt. 

Tous les physiciens se sont sans doute 
empressés de le reproduire et de l’étudier 
pour en reconnaître d’abord la parfaite exac- 
titude, et pour en chercher ensuite'les carac- 
tères les plus saillants et les conditions les 
plus essentielles. Je m'étais moi-même mis 
à l’œuvre, après avoir lu le PAilosophical 
Magasine , comme je l'ai dit à l'Académie 
dans sa dernière séance ; mais ces premiers 
essais ayant éte sans résultat , et les autres 
physiciens n'ayant pas été plus heureux que 
moi dans cette entreprise, il m'a semblé 
nécessaire de la reprendre axec plus d’atten- 
tion , en variant les moyens d'expérience, 
et en suppléant de mon mieux aux indica- 
tions trop peu précises et trop incomplètes 
qui étaient venues à ma Connaissance, 

C'est le résultat de ces recherches que je 
m'empresse aujourd’hui de présenter à l’A- 
cadémie, et je le fais par un double motif : 
pour rendre hommage à l’auteur de la dé- 
couverte , et aussi pour donner aux physi- 
ciens qui voudront suivre cette nouvelle 
voie de la science quelques indications dont 
peut-être ils pourront se servir avec avan- 
tage, si, comme je le erois, elles ajoutent 
quelque chose à ce qui a ete publié jusqu'à 
ce jour. ; 

L'appareil dont j'ai fait usage se compose : 
{o d'une pile de Bunsen; 2° de un ou plu- 
sieurs électro-aimants ; 8° d’un instrument 
de M. Soleil, propre à manifester les moin— 
dres déplacements angulaires des plans de 
polarisation ; 4° des diverses substances qui 
devaient ètre soumises à l'épreuve, 


Les éléments de la pile de Bunsen sont de « 


dimensions ordinaires : il suffit, dans la plu- 
part.des cas, d'en employer dix pour rendre 
le phénomène sensible ; mais, pour le rendre î 
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- mesurable , pour en comparer les intensités 


avec une certaine approximation , il faut 
employer quarante, cinquante, et même cent 
éléments. 

Les électro-aimants sont de ceux que j’ai 
fait construire il y a quinze ans, et qui peu- 
vent porter jusqu’à 800 kilogrammes lors- 
gwils sont animés par une pile d’une ving- 
taine de paires. Ce sont des cylindres de fer 
doux de 7 à 8 centimètres de diamètre, et 
d'environ 50 centimètres de longueur, qui 
sont courbés en fer à cheval, la distance des 
axes des deux branches ou des deux pôles 


| étant seulement de 12 à 15 centimètres. Il y 
| a 5 ou 600 mètres de fil de cuivre , double- 


ment couvert de soie, enroulé autour de 
chaque branche. 

L’instrement de M. Soleil est décrit dans 
le tome XX de nos Comptes-rendus; il se 
compose , comme on sait, de deux parties : 
l’une objective, l’autre oculaire. 

La partie objective, ou celle qui est tour- 
née vers la lumière, n’est autre chose qu’un 
prisme de Nichol,derrière lequel se trouve un 
systeme de deux plaques de quartz juxtapo- 
sées , collées par un bord , et travaillées en- 
semble pour remplir la double condition de 
leur donner exactement la même épaisseur, 
et de les rendre chacune bien perpendicu- 
laires à l'axe. La surface de jonction de ces 
plaques étant parallèle au faisceau de lumière 
et oceupant le inilieu de sa largeur, on voit 
que la première moitié du faisceau traverse 
l’une des plaques seulement , et la seconde 
moitié l’autre plaque , et, comme elles ont 


été choisies de pouvoir rotatoire opposé, la 


première moitié du faisceau polarisé se 
trouve avoir ses plans de polarisation détour- 
nés, par exemple, vers la droite d’ua certain 
angle, et la seconde moitié, au contraire, se 
trouve avoir ses plans de polarisation dé- 
tournés vers la gauche dans des amplitudes 
angulaires parfaitement égales. La grandeur 
de ces deviations dépend de l’épaisseur com- 
mune des deux plaques , qui est habituelle- 
ment de 5 à 6 millimètres. 


La partie oculaire, ou celle qui est termi- 
née vers l'œil , présente d’abord une plaque 
fine de cristal de roche pareillement perpen- 
diculaire à l’axe, ayant , par exemple , un 
pouvoir rotatoire à droite, et une épaisseur 
de 5 millimètres très exactement déterminée 
au sphéromètre. Derrière cette plaque se 
trouve le compensaleur , composé de deux 
plaques prismatiques et égales , douées d’un 
même pouvoir rotatoire vers la gauche, 
c’est-à-dire en sens contraire du premier, Ces 
‘eux prismes , opposés comme deux coins, 
par leur angle aigu, sont mus simultanément 
par le même pignon; ils glissent l’un sur 
Vautre , pour se superposer tantôt par leur 
moindre , tantôt par leur plus grande épais- 
seur, et forment toujours ainsi un système 
équivalent à une plaque parallèle, mais à 
une plaque parallele qui varierait depuis 
l'épaisseur zéro jusqu’à une épaisseur pres- 
que double de celle de la base de chaque 
prisme. Pour éviter les déviations que la 
lumière pourrait éprouver à raison de la dis- 
tance variable de ces prismes et de l’obliquité 
des faces, chacun d’eux est compensé par un 
prisme de verre. 


- Enfin, derrière le compensateur se trouve 
un prisme biréfringent achromatisé , et une 
petite lunette de Galilée , contre laquelle on 
applique l'œil pour observer le faisceau de 
lumière qui a traversé tout à la fois la partie 
objective + les corps intermédiaires soumis à 
l'épreuve et la partie oculaire de l’instru- 
ment. 


M 


pourra nous servir à définir plus facilement 
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La graduation du compensateur se fait £ tion qu’il exerce ou sur le flint, ou sur la 
aisément, et, une fois qu’elle a été faite avec À lumière qui le traverse. 
les soins suffisants, l'instrument indique que Voilà done laction dont il s’agit mise en 
la cause quelconque qui fait tourrer le plan | évidence de la manière la plus frappante et 
de polarisation a une intensité équivalente à | la plus incontestable. 
celle d’une lame de quartz d’une épaisseur Dans les circonstances dont je viens de 
connue; sous la condition toutefois que cette | parler, dix éléments sont plus que suffisants 
cause exerce , sur les diverses lumières sim- | pour la manifester à un œil exercé ; mais, 
ples, des actions comparables à celle que le | avec cent éléments, elle prend une intensité 
quartz exerce lui-même. telle , que les personnes les plus étrangères 

L’instrument de M. Soleil, dont je viens | à ce genre d'observations ne manqueraient 
de rappeler la construction, a dû être séparé | pas de l’apercevoir comme un phénomène 
en deux parties pour les expériences dont je | parfaitement caractérisé. 
vais parler. La partie objective et la partie (La suite prochainement.) 
oculaire ont été montées séparément sur mon 
banc de diffraction (voyez mes Eléments de 
physique, 4° édit. , 2e vol. , pl. 26), qui se 
prête , avec la plus grande facilité, à toutes 
les recherches où il s’agit de centrer les ap- 
pareils sur un même axe. 

Une lampe ordinaire est placée en avant 
de la partie objective, et une forte loupe 
donne un faisceau de lumière sensiblement 
parallèle, qui, en se propageant suivant l’axe 
commun, traverse successivement l’objectif, 
les pièces soumises à l'épreuve et l’oculaire; 
la distance entre l’objectif et l'oculaire peut 
varier entre des limites assez éloignées, car 
elle peut s’étendre à près de 2 mètres , ou 
seulement à quelques centimètres, suivant la 
nature des observations. 

Il importe de remarquer que le faisceau de 
lumière est toujours horizontal, et l’appareil 
a été acvidentellement disposé pour que la 
lumière se propageât du sud au nord, ce qui 


ASTRONOMIE. 


Sur les intersections mutuelles des plans des orbites 
des pelites planètes ; par M. Victor Mauvais, 


En apprenant la nouvelle de la décou- 
verte d’une planète de la famille des Asté- 
roïdes, les astronomes se sont rappelé la 
curieuse proprieté signalée par Oibers re- 
lativement aux intersections mutuelles des 
plans des o: bites des petites planètes situées 
entre Mars et Jupiter. Cette propriélé cons 
siste, comme On sait, en Ce que ces plans se 
coupent suivant des lignes qui vont toutes 
aboutir par une de leurs extrémités, à peu 
près, à une méme région du ciel, située vers 
la partie nord-est de la constellation de la 
Vierge, l'autre extrémité se dirigeant vers 
la Baleine. 

La découverte de Cérès était venue com- 
bler la lacune soupçonnée par Képler, et 
satisfaire à la loi numerique de Bode ; mais 
la découverte d’une seconde planète, de 
Pallas, à la même distance du soleil, fit naî- 
tre dans l'esprit d’Olbers la pensée que ces 
deux petites planètes pouvaient bien, à une 
époque très ancienne, n’en avoir formé 
qu’une, qui, par une cause quelconque , se 
serait partagee en deux fragments. Le point 
où les orbites se croisent aurait été Le lieu 
où se serait accomplie la séparation. Junon, 
découverte peu de temps après, avait #ran- 
dement confirmé ce soupçon, car l'inter- 
section du plan de son orbite avec celui de 
Cérès s’éloisnait peu de l'intersection déjà 
remarquée des orbites de Cérès et de Pal- 
las. Olbers, persuadé de l'exactitude de sa 
prévision , en fit la base de ses nouvelles 
recherches, et il attribua lui-même à ces 
idées la belle découverte qu’il fit ensuite 
de la planète Vesta. X 

On trouve dans la Connaissance des 
temps pour 1814.un curieux mémoire de 
Lagrange sur ce sujet. Il arrive à cette con- 
séquence, qu’en tenant compte de la viesse 
de translation de la planète primitive dans 
son orbite, et en considérant les 53 deprés 
d’inclinaison de l'orbite de Pallas comme 
l'inclinaison maximum des orbites nouvel= 
les de chaque fragment, il suffirait d'une 
force capable d'imprimer à ces fragments 
une vitesse égale à 20 fois celle du boulet de 
24 pour que chacun d'eux parcoui àt une 
nouvelle orbite elliptique autour du Soleil ; 
l'intersection commune de tous les nou- 
veaux plans étant le point même où l’ex- 
plosion aurait eu lieu. 

J'ai pensé qu'il ne serait pas sans intérêt 
de rechercher si la nouvelle planète venait 
ajouter quelques probabilités à ce systeme, 

Olbers s’etait borné à comparer entre 
elles les intersections des plans des orbites 
des petites planètes sur celui de Cérès ; j'ai 
pensé qu'il fallait compléter ce calcul en 


les positions relatives du rayon polarisé, des 
électro-aimants et des corps sur lesquels ils 
agissent. 

L'électro-aimant est horizontal , c’est-à- 
dire que le plan des axes de ses deux bran- 
ches est horizontal, et précisément à la hau- 
teur du faisceau de lumière qui traverse 
l'appareil; de plus, le plan vertical , formé 
par les extrémités des deux branches ou par 
les pôles de l’électro-aimant, est parallèle à 
ce faisceau , et peut s’en approcher plus ou 
moins. Cela posé, si l’on veut soumettre à 
l’expérience , par exemple, un parallelipi- 
pède de flint-glass de 10 ou 12 centimètres 
de longueur et terminé perpendiculairement 
à sa longueur par deux plans parallèles, on 
dispose d’abord ce parallélipipède de telle 
sorte que le rayon polarisé par l'objectif le 
traverse suivant son axe, et s’il arrive que le 
flint soit pur et non trempé, comme cela doit 
être pour le succès de l’expérience sont in- 
terposition ne produit ni déviation, ni colo- 
ration dans le rayon de lumière. 

Alors on approche l’électro-aimant en le 
disposant de la même façon que si la pièce 
de flint était une pièce de fer qui dût lui ser- 
vir de contact, etil n’y a même aucun incon- 
vénient de s'arranger pour que les deux 
pôles de l'électro-aimant touchent le flint ; 
le milieu de la longueur de celui-ci cor- 
respond par conséquent à l'intervalle qui 
existe entre les deux branches de l’électro- 
aimant. Re 

Les choses étant dans cet état, on fait pas- 
ser le courant, et subitement on voit que les 
deux teintes de l’image rouge qui correspon- 
dent aux deux plaques opposées du quartz 
de l’objectif cessent d’être identiques ; sup- 
posons, par exemple, que celle de droite ait 
tourné au bleu: si l'on fait passer le courant 
en sens contraire, c’est celle de gauche qui, 
cette fois , tourne au bleu de la même ma- 
nière, Ainsi, en renversant les pôles de l’é. 
lectro-aimant , on renverse subitement l’ac_ 
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combinant, deux à deux, chacune des or- 


bites que j'aipréalablementramenées à une 
même époque, le commencement de cette 
année 1846. On verra, par les tableaux ci- 
joints, que Paccord est loin d’être rigou- 
reux; l'intersection de l'orbite de Juron 
avec celle de Pallas s’écarte assez notable- 
ment du lieu moyen des autres intersec- 
tions, mais il faut remarquer que les nœuds 
de ces deux orbites sont très rapprochés 
sur l’écliptique (la distance est moindre que 
2 degrés), et, par conséquent, de légères 
variations sur les inclinaisons et sur les lon- 
gitudes des nœuds deces orbites entraînent 
des changements très considérables sur la 
position de leur intersection mutuelle. 


Position héliocentrique de l’extrémité boréale des 
intersections mutuelles des plans des orbites des 
quatre premières planètes lélescopiques. 


en em 


LONGITUDE 


héliocentrique. 


LATITUDE 


héhiocentrique. 


ORBITES 


combinées. 


allas-CÉrès o,v90 140 187045 + 40°10° 


Junon-Cérès, 500.0 207,49 8,17 


Vesta-Cérès, 6 060.0 227, à 
Vesta-JUnON.eseovve. 203, A 
Vesta-Pallas cso400 50. 182,58 


Junon-Pallaseesse.se 173,37 


MOYeNNEs. soso 497023? 


Position héliocentrique des intersections du plan de 
l’orbite de la nouvelle planète avec ceux des qua- 
ire premières, 


LONGITUDE 


héliccentrique. 


LATITUDE 


héliocentrique. 


ORBITES 


combinées. 


Astréc-Cérès see 230°56? + 5°20? 
Astrée-Pallas,.…..... 177,16 + 8,9 
Astrée-Junon...…., 157,97 + 3,54 
Astrée-Vesta......... 235,19 + 5,19 

Moyennes sus 207°52? + 4°25? 


J'ai réuni les positions héliocentriques de 
l'extrémité borcale de toutes ces intersec- 
tions en deux tableaux séparés, afin que 
J'on puisse juger de leur accord; les écarts 
partiels de chaque tableau sont à peu près 
du même ordre, et leurs moyennes s'ac- 
cordent à moins de 10 degrés en longitude 
et à © degrés en latitude. Il est très certain 
qu'en appliquant le calcul à ces résultats, 
on arriverait à une grande probabilité que 
cerapprochement entre les dix intersections 
n'est pas l'effet du hasard, Un nouveau 
calcul des éléments de l'orbite d'Astrée mo- 
difiera, sans doute, les nombres du second 
tableau ; mais les éléments provisoires que 
nous possédons suffisent amplement à don- 
ner une idée très approchée de la position 
des intersections de ce nouveau plan sur les 
anciens, 


SCIENCES NATURELLES,. 
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GÉOLOGIE. 


Surl a production des flammes dans les volcans, 
et des conséquences que l’on peut en tirer ; par 
M, Pizza, (Résumé de M. Wegmann.) 


Les physiciens et les géolopues qui se 
sont occupés de l'étude des volcans ont, la 
plupart, nié l'existence des flammes dans 
les éruptions volcaniques, et enontattribué 
les apparences à la reflzxion de la lumière 
produite par la mütière incandescente du 
cratère sur la fumée qui s’en dégage. Cette 
opinion se trouve consignée dans les ouvra- 
ges d'un grand nombre de savants : Spal- 
lanzani, Covelli, Gay-Lussac, Poulet-Scrop- 
pe, de La Bèche, Bronsniart, etc. L’auteur 
lui-même l'avait exprimée dans son Spet- 
tatore del Vesuvio; mais alors il n’avait pas 
encore eu l’occasion d'observer de vraies 
flammes au Vésuve. Trois phénomènes de ce 
genre, heureusement observés dans ce vol- 
can pendant le cours de deux années, lui ont 
prouvé que le hasard seul avait empêché 
les observateurs précédents de reconnaître 
lexistence réelle des flammes. 

1° Dans la nuit du 2 juin 1853, M. Pilla 
était sur le cratère du Vésuve pour obser- 
ver une éruption alors près de son terme. 
Le fond du cratère supportait un de ces 
cônes si curieux par la rapidité avec laquelle 
ils s'élèvent et se détruisent , et dont le 
sommet offrait une cavité en entonnoir où 
se faisaient les explosions. Celles-ci , alors” 
un peu ralenties, se succédaient à des inter- 
valles de trois à quatre minutes , ce qui 
permit à l'observateur de monter sur le cône 
pour étudier de plus près le phénomène. 
L'intérieur de Îa cavité était en grande 
partie cachée par la fumée, à travers laquelle 
les parois ne paraissaient que de distance 
en distance. L'ouverture placée au fond de 
l’entonnoir avait à peu près 20 mètres de 
circonférence et. environ 80 de profondeur ; 
un grand bruit et une secousse violente 
annonçaient l’imminence de l'explosion ; 
tout-à-coup la bouche s'ouvrait en pro- 
duisant une détonation semblable à un coup 
de canon, et il en sortait avec violence une 
colonne de fumée noire et fuligineuse, ac- 
compagnée d'un torrent de #17 enflammé 
s’élevant avec la rapidité de l’eclair, et d’un 
jec de pierres ardentes qui retombaient 
presque toutes dansla voragine. La flamme 
vibrante qui accompagnait l'explosion avait 
une couleur rouge-violet bien marquée, et 
s'élevait à 4 ou mètres : elle était produite 
par l'inflammation du gaz au contact de 
l'air seulement; car la circonference de la 
colonne était seule lumineuse , et son cen- 
tre, obscur, offrait en grand le phénomène 
qu'on observe dans la flamme d'une lampe. 

Après l'explosion, et lorsque la chute des 
pierres avait cessé, on observait dans le 
fond de la voragine quelques grosses ger- 
bes isolées d'une flamme pittoresque qui se 
mouvait lentement près des parois de la 
voragine , de même qu'en plus petit nous 
voyons la flamme se promener sur une 
petite quantité d'alcool.On pouvait bien dis- 
tinguer sacouleur légèrement violette;la pré- 
sence de l'hydrogène sulfuré se trahissait 
alors par son odeur particulière. Cinq ex- 
plosions successives furent accompagnées 
des mêmes phénomènes, La violence de la 


dernière ne permit pas à l'observateur 
de tenir plus longtemps sa position dange-- 
reuse. F4 
2 Le 7 juin 1854, le Vésuve était em 
éruption ; son cône intérieur lançait des- 
pierres avec une telle violence qu'on pou- 
‘vait craindre d’en être atteint ; de son pied. 
sortait un courant de lave, et, près de là, 
une bosse du sol supportait huit petit cônes. 
de lave ouverts au sommet, d’où s'échap- 
paient des gaz et des vapeurs avec un bruit 
semblable à celui d’une machine à vapeur à 
haute pression. Ce phénomène était accom= 
pagné de la production de flammes un peu 
vagues, mais que l'obscurité de la nuit ren- 
dait cependant bien visibles; elles avaient 
une forme conique allongée, vibraient 
comme la flamme d’un chalumeau, et mesu- 
raient dans leur longueur 5 à 5 pouces, et 
1 1/2 de diamètre à leur base. Leur belle 
couleur verte provenait sans doute du chlo- 
rure de cuivre qui était associé à la sub- 
stance gazeuse. Îl se dégageait une forte. 
odeur d'acide hydrochlorique qui ne per 
mettait pas de sentir le gaz hydrogène sul- 
uré. 

3° Au mois d'août 1834, le Vésuxe s’é- 
tait ouvert à sa base orientale, et vomissait. 
le grand courant de lave qui à ravagé le 
territoire d'Ottajano. Au point de sortie de- 
la lave on remarquait de nombreux petits 
cônes, espèces d’hornilos , qui étaient tous 
en érupüon et produisaient des explosions 
accompagnées de grands bruits. Un de ces 
cônes , plus grand et agissant avec plus 
d'intensité, rejetait une grande quantité de 
pierres scorifiees, de fumée ;-et une flamme 
continue, de couleur rouge incandescente : 
qui sortait avec violence et s'élevait à une 
dizaine de pieds de hauteur. La fumée était 
rendue corrosive par l'acide hydrochlori- 
que , et en formait en quelques imstants un 
petit nuage très épais qui incommoda beau- 
coup M. Pilla et M. Tosone, de Milan, son 
compagnon de voyage. Tels sont les seuls 
exemples de flammes observées dans les 
éruptions volcaniques ; M. Pilla n'en à ja- 
mais observé à la surface des courants de 
lave ; mais M. Maravigua, de Catane, lui à 
assuré en avoir observe sur un courant de 
l’Etna, en 1819. 

Ces faits sont bien positifs, et donnent à. 
penser que les éruptions volcaniques sont 
de même toujours accompagnées de jets de 
flammes qui s'échappent et de la bouche 
principale et des bouches secondaires de 
l'intérieur ou de l'extérieur du cratère 
quand l'action volcanique est dans tonte son 
énergie. On doit attribuer à la difficulté de 
s'approcher de la bouche même d'explo- 
sion l'extrême rareté de leur observation. 

L'auteur du Mémoire, cherchant ensuite 
à déterminer la nature du gaz qui produit 
la flamme volcanique, passe pour cela em 
revue les différentes substances qu on ren- 
contre dans les déjections volcaniques. Les 
nombreuses analyses de la fumée du Vé— 
suye ont donné pour sa composition de là 
vapeur d’eau renfermant de l'acide hydro= 
chlorique et des chlorures de fer et de 
soude. Les substances solides des déjections. 
sont, en commençant par les plus répan- 
dues, les chlorures de fer et de soude, ceux 
de plomb et de cuivre, assez rares; les sul- 
fates de fer, de cuivre et de chaux hydra- 
tée ; des substances salines assez rares ; 
formées de mélanges de sulfates et de chlo- 
rures ; des oxydes de fer et de cuivre, re- 
sultant de la décomposition des chlorures- 
de ces mêmes substances par leur contact 
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avec la vapeur d'eau ; du soufre enfin, très 
rare, qu semble provenir de la décomposi- 
tion du gaz hydrogène sulfuré, L’ammo- 
niaque n’est pas au nombre des produits 
volcaniques du Vésuve, du moins il n'a 
jamais été observé ; mais les courants de 
4854 et 1839, en réagissant par leur acide 
hydrochlorique sur la terre végétale , ont 
produit cette substance. L’abondance de Ja 
vapeur d'eau, de l'acide hydrochlorique et 
des divers chlorures ne permet pas de dou- 
ter que les gaz enflammés qui accompanent 
les éruptions ne soient à based hydrogène ; 
et ce ne peut être que l'hydrogène pur ou 
sulfuré, l'hydrogène carboné ne s'étant 
jamais montré au Vésuve ni dans les autres 
volcans en activité. 

Le gaz hydrogène sulfuré est rare au 
Vésuve, ce que prouvent les nombreuses 
analyses des gaz de ce volcan et la rareté 
des substances qui sont le produit de ces 
réactions (soufre et gypse). Les flammes 
observées dans l'éruption du cône indi- 
quaient bien, par leur couleur et l'odeur 
qu'elles répandaient, qu’elles étaient dues à 
la combustion de ce: gaz : seulement l’é- 
ruption Sap; rochait alors de sa fin. Les 
autres flammes observées n'avaient ni la 
couleur ni l'odeur propres à ce gaz ; elles 
apparaissaient quand l'éruption était en 
pleine activité; leur couleur rouge incan- 
descente, particulièrement dans les hornitos 
de 1854, fait croire que le gaz était alors de 
l'hydrogène pur. « D’où on duit conclure, 
dit M. Pilla, que l'hydrogène pur et l'hy- 
drogène sulfuré sont les substances qui pro- 
duisent par leur combustion les flammes 
des éruptions volcaniques. L'aspect sous 
lequel elles se présentent indique qu’elles 
se forment en immense quantité dans les 
foyers des volcans, et leur apparition tient 
à une cause qui doit prendre une grande 
part à la production des phéiomènes vol- 
caniques. » 

Si l'on passe ensuite de l'exposition des 
faits aux conséquences générales qu’on peut 
en déduire, on voit que la position de la 
plupart des volcans sur les côtes ou au mi- 
lieu de la mer, la formation des nouvelles 
bouches dans les mêmes circonstances, les 
phénomènes qui accompagnent leurs érup- 
tions, les substances qui sont rejetées, dont 
les plus abondantes sont la vapeur d’eau , 
le sel marin , l'acide hydrochlorique et des 
gaz hydrogénés, ne permettent pas de nier 
l'intervention des eaux marines dans la pro- 
duction des phénomènes volcaniques. Les 
objections qu’on peut faire à cette théorie 


. perdent toute valeur devant le nombre des 


faits qui l’appuient. Les lois de l’analogie 
et l'observation démontrent que l'eau de la 
mer peut arriver au foyer incandescent de 
notre planète, sa vaporisation étant empé- 
-chée par la pression à de grandes profon- 
deurs. Son action principale dansles phéno- 
Mmènes des volcans tient à sa décomposition: 
un de ses éléments est rendu fixe, tandis 
que l’autre se dégage ; d’où on doit con- 
clure naturellement que le centre de la terre 
renferme des substances qui ont une grande 
affinité pour l'oxygène, et c’est à celte affi- 
nité qu'il faut attribuer l’origine des érup- 
Dons et des phénomènes qu'elles présen- 

ent. 

Parmi ces substances, le silicium est celle 


| qui a joué le plus grand rôle dans tous les 


âges de notre planète, car son oxyde se 
Wouve répandu en immense quantité dans 
toutes les parties de l'écorce oxygénée. On 
peut même dire avec Berzelius que l’oxy- 
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sène et cette dernière substance sont les 
deux éléments principaux qui constituent 
la matière de la térre, et c’est dans cette 
composition que nous trouvons tout le se- 
cret de la géologie; car on doit croire que 
l’affinité chimique de ces deux éléments et 
les effets de leurs combinaisons ont produit 
tous les accidents qui ont présidé à la for- 
mation de l'enveloppe solide de notre pla- 
nète. 


SCIENCES MÉDICALES 


ET PHYSIOLOGIQUES, 


Thérapeutique de l’impetigo; par M. DEVERGIE, mé- 
decin de l'hôpital Saint-Louis. 


L’impetigo est une maladie essentielle- 
ment pustuleuse, et l’on dirait peut-être 
avec plus de justesse, essentiellement puru- 
lente. Elle se manifeste par un nombre 
considérable de petites pustules le plus 
souvent confluentes, formées d’une vésicu- 
le remplie de pus et d’une base engorpée ; 
mais ce qui différencie ces sortes de pustu- 
les d'avec toutes les autres, c’est que la vé- 
sicule purulente qui les termine constitue 
les trois quarts au moins de la totalité de la 
pustule; que les pustules n’ont guère que 1 
à 2 millimètres de diamètre ; que l'engor- 
gement de la base est très peu sensible, et 
qu'enlin elles paraissent affecter la superfi- 
cie de la peau. Ainsi agglomération de pus- 
tules ; pustules très petites ; pustules pres- 
que totalement formées par une vésicule ; 
pustales attaquant la superficie de la peau ; 
pustules purulentes à leur naissance , et se 
rompant rapidement pour se confondre et 
produire un pus qui se concrète aussilôt en 
une couche solide ressemblant à du miel. 

Mais l'impetigo n’a pas toujours des ca- 
ractères aussi nets, aussi tranchés. Il prend 
des formes et des dispositions différentes. 
tout en conservant le cachet de ses pustu- 
les. Les auteurs qui en ont donné la des- 
cription en ont constitué des variétés, et 
ces variétes reposent presque exclusivement 
sur la disposition qu’affectent les groupes 
de pustules. Ainsi l’on reconnait générale- 
ment les variétés ci-après : ämpetigo figu- 
rata, ou dont les pustules occupent un es- 
pace nettement Circonscrit et ayant une 
conformation plus ou moins arrondie ; im- 
petigo sparsa, ou diffusa, dans lequelles vé- 
sicules sont irrégulièrement disséminées 
par groupes ; impetigo larvalis, qui occupe 
la figure sous forme d’un masque. On le 
nomme granulata lorsque, siégeant sur le 
cuir chevelu, le pus concret qui s’en déta- 


che reste adhérent, sous forme de granula- 


tions, à toute la longueur des cheveux ; en- 
fin, on admet un änpeligo rodens, variété 
qui, circonscrite à un très petit espace, 
semble détruire en profondeur plutôt 
qu’en surface, et qui laisse des cicatrices 
indélébiles. 

Pour moi, je ne reconnais que les varié- 
tés suivantes : émpetigo figurala, sparsa et 
rodens des auteurs ; j'y ajoute une espece 
que j'appelleëmpetigo pilaris,ainsi que trois 
variétés d’impetigo, dont deux sont des for- 
mes composées et que je nomme, la pre- 
mière impetigo purifluent, la seconde im- 
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petigo sycosiforme, et la troisième impetigo 
lupiforme. 

Nous allons nous occuper ici des deux 
premières variétés, l'impetigo figurata et 
l'impctigo sparsa. 

Ces affections sont propres à l'enfance et 
à la jeunesse; elles se montrent beaucoup 
plus rarement dans l’âge mûr, si l’on en ex- 
cepte l’impetiso de la lèvre supéricure. 

Elles sont essentiellement liees au (emjé- 
rament lymphatique, et ceite liaison est si 
tranchée que j'établis une distinction entre 
l’impetigo simple et l’impetigo de forme 
scrofuleuse; cette dernière quise rencontre 
dans la prédominancedu tempérament lym- 
phatique portée jusqu’àla mal: die, lascrofu- 
le, a son aspect à elle. La conséquence à 
déduire de ce fait d'observation, c’est qu'au 
traitement local de la maladie il est presque 
toujours nécessaire de joindre un traitement 
général. 

L'impetigo de l'enfance, c’est-à-dire ce- 
lui qui se développe depuis l'âge de quel- 
ques mois jusqu’à dix ou douze ans, a pres= 
que toujours son siége au cuir chevelu ou à 
la face ; il peut même s'étendre plus loin et 
envahir toute la surface du corps. Plus La 
maladie se manifeste à un âge avancé, plus 
elle est circonscrite. 

Le développement de l'impetgo est sou- 
vent le moment où la santé générale de l’en- 
fant s'améliore, et celui où disparaissent 
une foule de phénomènes morbides qui con- 
stituaient l'enfant dans un était que l'on 
qualifie avec raison d'état malingre. 

C'est au printemps et en automne que 
cette maladie se montre le plus souvent. 

Ces quelques corollaires sont tout-à-faié 
insuffisants pour donner la description de : 
cette maladie; ils étaient indispensables 
pour asseoir les indications thérapeutiques 
que je vais actuellement faire connaitre. 
Abordons en premier lieu l’impetigo de 
l'enfance. 

Il est très commun de voir se dévelop- 
per cette affection chez les enfants à la ma- 
melle. Ce n'est pas la plaque crasseuse ou 
crasse des nouveau-nés, mais bien lappari- 
tion d’une surface suppurante dans une 
étendue plus ou moins considérable de la 
tête, en vertu de laquelle les bonnets de 
l'enfant sont rapidement salis et traversés 
par la matière de la sécrétion. Il n’y a rien à 
faire au début de cetie maladie, à part quel- 
ques soins de propreté, quelques lavages 
avec de l'eau de sureau. Il faut respecter 
celte éruption et la respecter pendant long 
temps, c’est-à-dire jusqu’au moment où la 
suppuration est tarie et où il existe une 
croûte stationnaire, adhérente au cuir che- 
velu , et que l’on ne saurait détacher sans 
causer des douleurs à l'enfant. j'ai vu des 
cataplasmes, employés dans le but de cal- 
mer l'irritation, amener en vingt-quatre 
heures la disparition, je dirai même la ré- 
percussion de la plaque impétigineuse, et 
alors l’enfant tomber dans un état de som- 
nolence, de congestion cérébrale, auquel il 
succombe souvent. 

Mais il ne faut pas non plus tomber dans 
un extrême opposé. 

Quel est donc le moment de guérir? En 
premier lieu, il faut choisir la saison du 
printemps. En second lieu, attendu que la 
nature ind:que pour ainsi dire le moment 
favorable, celui où la sécrétion purulente 
est presque totalement tarie, et où la mala- 
die ne consiste plus qu’en une croûte sèche 
fortement adhérente au cuir chevelu, c’est 
ce moment qu'il faut choisir, à cet effet, 
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on fait tomber les croûtes à l'aide de cata- 
plasmes, on fait graisser la partie malade 


avec un peu de saindoux très frais, soir et 


matin ; enfin, sil esthesoin, on met en usa- 
ge une pommade résolutive très légère, 
celle à l’oxyde de zinc, cinq décigrammes 
pourtrente #rammes d’axonge,ou detannin 
incorporé à la graisse dans les mêmes pro- 
portions. 

(La suile au prochain numéro.) 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur un nouveau système d'éclairage destiné princi- 
palement aux bâtiments à vapeur ; par M. Gauiw, 


M’occupant depuis plusieurs années de 
l'application de la lumière Drummond, je 
suis parvenu à la prouuire sans employer 
l'hydrogène, en substituant à celui-ci la 
vapeur d’éther ou l'alcool. J'ai construit 
sur ces principes un appareil d'éclairage 
que j'appelle fanal sidéral, qui a été étudié 
avec soin par la marine royale. Il a été con- 
staté qne ce fanal (dont le pouvoir éclairant 
ne dépasse pas quinze bougies) permet de 
distinguer un bâtimeut à 1 kilomètre de 
distance. 

Ayant été chargé cette année, par M. le 
ministre de la marine, d’en faire l’applica- 
üon aux bâtiments à vapeur de la flotte, je 
me suis rendu à Toulon; et, après avoir 
pris connaissance des conditions du problè- 
me, j'ai faitetablir sur chaque tambour un 
fanal qui a pleinement satisfait la commis- 
sion; mais, cette fois, j'ai dû me borner à 
des foyers lumineux moins puissants ,inex- 
tinguibles par les gros temps, el pouvant, 
par leur éclat, signaler, à toute distance, les 
bâtiments et le sens de leur marclie, tandis 
que jusqu’à présent ils n’ont inarché qu'à 
tätons, n'ayant pour se signaler naturelle- 
ment que des lampes à l'huile qui s’etei- 
#nent à tout instant et n’émettent qu'une 
faible lueur. 

il faut avoir vu les frégates de 450 che- 
vaux, ces masses ÉnOrMES, Se MOUVOIr avec 


une vitesse de dix à douze nœuds, et n’o- 


béissant que très lentement au gouvernail, 
à cause de leur grande longueur, pour com- 
prendre le danger qu'il y à de ne pas voir 
ou de ne pas se montrer clairement et assez 
tôt. Tous les commandants m'ont parle des 
abordages auxquels ils ont à peine échappé, 
et m'ont assuré que leur marche de nuit 
était toujours timide etseméed’inquiétudes. 

Le fanal en question se compose d'un 
réservoir d'oxygène, d'où le gaz s'écoule 
sous une pression de 3 ou 4 millimètres de 
mercure, et jaiit au centre d’une flamme 
d'alcool, par un tube vertical qui occupe 
l'axe de la mèche et porte à son sommet 
un très petit trou; le dard vertical ainsi 
produit fait briller un petit globule de ma- 
gnésie soudé à un fil de platine ; enfin, la 
lampe, armée d'un réflecteur parabolique 
dont le globule occupe le foyer, est installée 
dans une lanterne très close, munie d'un 
verre plan à sa partie antérieure, Pour un 
éclairage de dix boupies, la consommation 
d'oxygène est de 17 litres par heure. 

J'ai done pensé que ce fanal sidéral serait 
d'une application avantageuse pour les lo- 
comotives des chemins de fer et les malles- 
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postes, en permettant d'éclairer la voie plu- 
sieurscentaines de mètres en avant (ce quene 
peuvent faire les fanaux actuels), et aussi 
pour les signaux de nuit à grande distance 
pour l’armée d'Afrique, attendu que ces 
feux pourront être -aperçus, suivant leur 
axe, de huit ou dix lieues; et formeront des 
dépêches par le nombre de leurs éclipses 
ou colorations successives, qui seront dé- 
terminées par le jeu d’une série d'écrans. 


ECONOMIE RURALE, 


Sur la fabrication et l'essai des engrais, conférence 
faite à la Société d'encouragement par M, Paye, 
et recueillie par M. Poinsot, 


(2° article.) 


Les agriculteurs admettent et l’expé- 
rience a démontré que les débris animaux 
sont les meilleurs engrais. Ces substances 
diffèrent des matières d’origine végétale 
surtout par les proportions des produits 
azotés, facilement putrescibles et décom- 
posables en gaz ou matières solubles pro- 
pres à la nourriture des plantes ; or les 
plantes ne peuvent assimiler que des pro- 
duits solubles ou gazeux, et la nécessité de 
matières azotées dans leurs aliments se 
trouve démontrée par la composition même 
des plantes et de la séve. On remarque, en 
effet, que la sève, les jeunes organes des 
végétaux et les parties où les fouctions vi- 
tales s’exercent avec le plus d'énergie con- 
tiennent une grande quantité de substan- 
ces azotées analogues aux matières ani- 
males. 

Les matières organiques azotces, étant, 
d’une part, indispensables et, d’un autre 
côté, le plus rarement suffisantes dans 
le sol, doivent surtout être recherchées 
dans les engrais; en déterminant donc 
la quantité d’azote renfermée dans un eu- 
grais et la comparant à celle renfermée 
dans un autre engrais pris pour unité, nous 
pouvons toujours determiner là valeur re- 
lative d’un engrais donné, et ces résultats 
seront d'autant plus concluants que ces 
debris organiques renfermeront les sels et 
oxydes qui complètent les matériaux de la 
nutrition végetale, (Les substances inorga- 
niques qui manqueraient dans le sol de- 
vraient d'ailleurs y être ajoutées.) 

Dans leur travail sur les engrais, 
MM. Boussingault et Payen ont pris pour 
unité le fumier de ferme ordinaire, et, en 
supposant une fumure annuelle moyenne 
pour 1 hectare, ils ont trouvé que, dans la 
quantité de fumier employée, il y avait 40 
kKilogramimes d'azote; par conséquent, un 
engrais aura une valeur d'autant plus gran- 
de qu'il en faudra moins pour repré- 
senter 40 kilogrammes d'azote. Voyons 
maintenant comme On pourra déterminer 
la quantité d'azote contenue dans un en- 
grais. | eg 

La première opération consiste à obtenir 
un échantillon commun de là substance à 
analyser ; pour cela, on en prend dans plu- 
sieurs points du tas, près de la surface, à 
la partie inférieure, au milieu, ete, : ces 
différentes portions duirent être bien mé- 
langees ensemble, et c'est de ce melange 
que l'on extrait une certaine quantité pour 
l'analyser. 

Après s'être ainsi procuré un échantillon 
commun représentant le mieux possible la 
composition moyenne, on détermine la 


quantité d’eau, ce qui se fait facilement en 
chauffant à 400, dans un courant d’air ou 
dans le vide, un poids déterminé d'avance. 
Pour doser lazote, on brüle une petite 
quantité de la matière sèche, dans un tube 
de verre, avec du bioxyde de cuivre; on. 
transforme ainsi son carbone en acide car- 
bonique, son hydrogène en eau, et on re- 
cueille l'azote à l'état de gaz. Voici les dé- 
tails de l’opération. 

L'appareil s2 compose d’un tubeen verre 
vert peu fusible, de 1,10 de long et de 
10 à 45 millimètres de diamètre; lune des 
extrémites est étirée et fermée à la lampe, 
et l’autre bordée de manière à pouvoir ré- 
sister à la pression d’un bouchon, très 
serré. À l'extrémité ouverte du tube on 
adapte un tube en T , dont la plus longue 
branche , qui est verticale, doit avoir un 
peu plus de 76 centimètres de lons ; à la 
parue inférieure, la grande branche est re- 
courbée de manière à recueillir les gaz, et, 
sur cette partie qui plonge dans une cuve 
à mercure , on place une éprouvette à gaz. 
La troisième extrémité du tube, en T, 
est mise en communication avee une pompe 
preumatique, destinée à faire le vide dans 
l'appareil. 

Avant de monter l'appareil comme nous 
venons de l'indiquer sommairement, il faut 
introduire la substance à analyser dans le 
tube et prendre les précautions suivantes : 
on fait chautfer d'avance, aurouge, lebioxy- 
de de cuivre qui doit servir à l'analyse; 
cer oxyde de cuivre doit être un mélange 
d'oxyde fin et d'oxyde plus gros. On rince 
d'abord le tube avec cet oxyde chaud , en 
ayaut la précaution de mettre’de côté l'oxy- 
de ayant servi à cette opération : ce rin- 
çage a pour but d'enlever les Corps étran- 
gers qui pourraient adhérer à la surface 
intérieure du tube. Le tube étant bien rincé, 
on le laisse un instant retroidir et on intro- 
duit au fond du tube, d’après une intication 
due à M. Dumas , 12 à 15 cenümèires de 
bicarbonate de soude ; par-dessus ce der- 
nier on place de l'oxyde de cuivre dans une 
longueur d'environ 10 centimètres ; on in- 
troduit ensuite la matière qui, broyee prea- 
lxbleinent en poudre tres fine, a eté melan- 
gée bien intimement avec de l'oxyde de 
cuivre: le melange de la matière avec l'oxy- 
de occupe de 15 à 20 centimetres, et, 
par-dessus, on introduit une quanite egale 
d'oxyde, que l'on fait passer dans le mor- 
tier ayant servi à faire le melange, atin d'en- 
trainer les dernières parcelles de la sub- 
stance à analyser, qui doit être pesée très 
exactement. Par dessus ce dernier oxyde 
on ajoute de la tournure de cuivre réduite 
par l'hvirogène, environ 43 centimètres, 
que l'on tasse bien avec une bagu-tie de 
verre : ce cuivre reduit à pour but d'ab- 
sorber l'oxygène et les composés oxyge- 
nés de l'azote qui prennent naissance pen- 
dant l'opération. Sur ce cuivre métallique 
on place 8 à 10 centimètres d'oxyde, et 
enfin on finit d'emplir le tube avec du eui- 
vre métallique, en meéuageant un espace 
assez grand pour que le bouchon ne vienne 
pas trop près du cuivre qui, forteinent 
chauffé, pourrait le décomposer. 

La petite quantité d'oxyde interposée en- 
tre le cuivre reduit, qui a été employée, 
pour la première fois, par M. Payen, a pour | 
but de bruler les gaz qui auraient pu echap- ! 
per à la combustion; elle a, de plus, l'avan- | 
age de changer et de muluiplier les surfa- 
ces des gaz qui se trouveront en Contact | 
avec la seconde portion de cuivre métalli- | 

| 
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que. Le tube ainsi disposé , on l’enveloppe 
d'une feuille mince de laiton ou clinquant , 
tournée en spirale, en ayant soin de laisser 
à découvert la partie du tube où se trouve 
le bicarbonate, ainsi que la partie du tube 
qu'on à laissée vide à l’autre extrémité; on 
ajoute alors, à l’aide d'un bouchon bien 
choisi, le tube en T, puis on place l’'appa- 
reil sur un fourneau, en faisant arriver la 
partie recourbée du tube en T dans une cuve 
à mercure ; on fait alors communiquer l'ap- 
pareil avec la pompe pneumatique au moyen 
d’un tube en caoutchouc, puis on fait le vide 
pour enlever l'air interposé dans le tube : 
le mercure remonte alors dans la branche 
verticale du tube en T, et on s'assure que 
la colonne ne baisse pas, ce qui indique 
qu'il n’y a pas de fuites dans l'appareil. On 
commence alors à chauffer le bicarbonate 
de soude ; le mercure baisse dans le tube, 
l'appareil se remplit entièrement d'acide 
carbonique; on fait alors le vide une se- 
conde fois, puis une troisième, et même 
quatre fois; alors on est presque certain 
que le tube ne renferme plus que de l’acide 
carbonique. On peut, du reste, s’en assu- 
rer en plaçant sur le tube à dépagement 
une éprouvelte contenant de la potasse 
caustique. Si le gaz est complètement a- 
sorbé, c’est une preuve qu’il n’y a dans le 
tube que de l'acide carbonique; alors on 
intercepte la communication de la pompe 
avec le tube, en faisant une ligature sur le 
milieu du tube en caoutchouc servant à re- 
lier ces deux portions de l'appareil. Le tube 
en caoutchouc porte daus son intérieur un 
petit tube en verre plein ou prisonnier : 
süivan1 la position que l’on donne à ce tube, 
les gaz peuvent circuler entre le prisonnier 
et le tube en caoutchouc ; maïs, lorsqu'on 
voudra intercepter la communication, 1l suf- 
fitde comprimer par une ligature le caout- 
chouc sur le prisonnier. 

Après ayoir placé sur le tube à dégage- 

ment unééprouvette à gaz pleine de mer- 
cure, ét dans laquelle on a imtroduit de la 
potasse caustique au moyen d'une pipette 
courbe, on‘eommence à chauffer le tube à 
combustion : il faut chauffer d’abord la 
partie antérieure et continuer graluelle- 
ment en avauçant vers la pointe. Il ne faut 
pas attaquer la matière avant que la partie 
antérieure du tube soit bien rouge, et, lors- 
qu'on est arrivé à la portion du tube où se 
trouve la matiere, chauffer lentement et de 
manière à ce queles gaz se degagent bulle 
à bulle, afin que, traversant lentement le 
tube, ils soient entièrement décomposés. 
Lorsque la matière est entièrement brulée, 
ce dont on s'aperçoit au ralentissement du 
désasement, on chauffe de nouveau le bi- 
carbonate pour chasser, avec l'acide carbo- 
nique, tout l'azote qui aurait pu rester dans 
le tube. Après avoir fat passer un excès 
d'acide carbonique, l'opération est termi- 
née et on casse la pointe du tube. 
. On à alors dans la cloche tout l'azote à 
| l'état gazeux; on le transvase dans l’eau, 
on le mesure dans une éprouvette graduée, 
en ayant soin de noter la température et la 
pression, et, par un calcul très simple, on 
déduit le poids du volume observé. 

IL est alors très facile de comparer l’en- 
. grais que l’on à analysé avec des engrais 
_ dont la richesse est connue. 

C’est au moyen de ce mode d'essai que 
MM. Boussingaut et Payen vnt pu établir 
une table des équivalents des engrais. 
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AGRICULTURE. 


Sur la culture de la Pimprenelle, 


Rien ne doit être négligé de ce qui peut 
servir à augmenter les ressources fourragè- 
res qui sont toujours le côté faible des ex- 
ploitations rurales. Ces ressources, si leur 
emploi était familier aux cullivateurs, leur 
permettraient d'utiliser les portions les plus 
stériles en apparence du sol confié à leurs 
soins; il n'y a pas de si mauvaise terre où 
ne puisse croître une plante fourragère quel- 
conque, pouvant concourir par là produc- 
tion des engrais à la prospérité du reste de 
l'exploitation. La Pinprenelle, depuis long- 
temps connue, mais assez généralement né- 
gligée, se contente des terrains les plus 
maigres, surtout quand ils sont plutôt lé- 
gers que trop compactes ; les expériences 
suivantes, publiées par un cultivateur alle- 
mand, méritent sous tous ces rapports l’at- 
tention du lecteur. 

‘ x Les journaux agricoles ayant recom- 
mandé la culture de la Pimprenelle des prés 
(Pouerium sanguisorba) comme plante four- 
ragère, je me procurai de la graine de cette 
plante, et, le 15 avril de cette année, j'en- 
semençai un quart d'hectare d’un terrain 
sablonneux et.un huitième d’hectare d'une 
terre forte retenant l'humidité. La première 
pièce reçut un labour profond, la seconde 
fut retournée à la bêche. 

» Aux semailles succéda un temps sec; 
je fis passer le rouleau sur le champ sa- 
blonneux. Les graines levèrent, mais la vé- 
gétation était faible; les pluies étant sur- 
venues, les jeunes plantes poussèrent de 
longues feuilles d’un vert foncé, la végéta- 
tion était luxuriante au-point d’exciter l’é- 
tonnement. Le 2 juillet, chaque plante 
ayant poussé trois à quatre rameaux sur- 
montés de fleurs, je les fis faucher pour la 
nourriture du bétail, Les vaches les man- 
gèrent avec grand appétit, et la ménagère 
remarqua que cette nourriture augmentait 
sensiblement la lactation. 

» Après la première coupe, la Pimprenelle 
se reproduisit avec plus de vigueur, et 
donna aussi un fourrage plus abondant ; 
la troisième coupe était encore plus riche 
que la seconde. Les gelées blanches étant 
survenues, la croissance diminua et je dus 
renoncer à une quatrième coupe. 

» Le second champ (terre forte) alimenta 
bien la plante, mais je n’obtins pas une ré- 
colte aussi abondante, car il ne donna 
qu'une coupe. À dater du 45 octobre, les 
deux pièces ensemencées de pimprenelle 
ont servi de paturage pendant trois semai- 
nes à trois bœufs de travail, et les ont par- 

aailement entretenus.» 


SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHÉOLOGIE, 


Histoire et archéologie de la Saintonge, 


(3° article.) 


L’embouchure de la Charente était elle- 
mème, ainsique je l’ai déjà dit, bornée au 
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nord par un cap appelé encore aujourd’hui 
la Vigerie, sans doute parce qu'il y avait un 
poste qui veillait sur cette pointe avancée; 
au sud, par le cap de Biard, légerement cor- 
rompu de Ba, synonyme de Via (Saint- 
Hippolyte de Biard). Devant ce fleuve se 
trouvait la grande île du Breuil {Brolium) 
dont le Vergeroux était une des falaises, et 
dont le terrain déclive allait en mourant 
dans le sud, oùse trouvait bâti le château de 
Rochefort, destiné à protéger un petit port. 
Devant l’ile du Breuil, se continuait la chai- 
ne des ilesde Saint-Nazaire, Soubise, Moëze, 
Saint-Froult, Beaugeay et Echillais (Eæxi- 
lium), et, après le Breuil, l’ilot de Charras et 
l’île de Touche-Longe. 

Entre ces petites îles et l’île plus grande 
d'Ulrarius (Oleron), s'élevait l’île des Eaux, 
Aix, dont le développement assez considéra- 
ble dessinait sur la mer un triangle étendu, 
ou peut-être deux presqu’iles accolées. Sur 
un des caps avancés au nord de la presqu’ile, 
Vile venaitse terminer devant l’endroit ap- 
pelé aujourd’hui les Trois-Canons, dans la 
commune d'Yves. La propriété appelée le 
Passage indiquait où était le bac qui condui- 
sait à l’ile d'Aix où à sa presqu'île de Cha- 
telaillon. Puis s'élevait au fond d'un golfe 
la ville de Mon-Meillan, Mons-Melianus , et 
non pas Mediolanum , comme le dit Arcère, 
entre la ville de Chatelaillon et la pointe de 
Fourras, mais du côté opposé. L'ile d'Enet 
(Enetes) au moyen âge n'était qu'un cap - 
morcelé, et cela est si vrai, qu’en 1430 l'ile 
d’Aix tenait encore à Fourras et à Mon- 
Meillan par des boudelettes de terre placées 
hors de l’eau. Fourras vient de Foras, de- 
hors. C’est que la pointe de ce nom comman- 
dait le petit golfe méridional, en face des 
îles de Saint-Nazaire et Madame. 

Toutes ces îles ontété habitées ou fréquen- 
tées par les populations celtiques. Les Gau- 
lois aimaient à placer leurs grands monu- 
ments funéraires et religieux sur les confins 
de chaque province, mais surtout en face de 
l'Océan, et c’est ce quirend compte du nom- 
bre et de l’importance des tombelles et des 
dolmen qu’on voit encore sur les points re- 
liés à la terre ferme. Plus tard, ces iles con- 
quises par les Romains leur servirent de 
forteresses naturelles. il est évident que la 
tradition qui place à Fourras un poste ro- 
main est réelle, et que, sur le cap battu par 
la mer, un petit prétoire fortifié a dû y être 
établi. On y trouve des monnaies romaines : 
j'en ai figuré un spécimen, pl. 280. 

Après l'expulsion des Romains par Les 
Wisigoths, er de ceux-ci par les Franks , 
tous ces petits ports, toute cette étendue de 
côtes devint le patrimoine de seigneurs, 
dont la puissance ne put ques’accroitre par 
leur importance. Sous les Mérovingiens, les 
salines de ces rivages donnaient &'abon- 
dauts produits. Sous les Carlovingiens, la 
puissance féodale s'établit avec fixité. On 
éleva de nouvelles forteresses en vue de 
nouvelles délimitations de territoires. Sous 
Charlemagne, toutes ces côtes avaient été 
mises en état d'être defendues contre les 
descentes des pirates saxons ; mais, à partir 
de Louis-le-Débonnaire, les seigneurs s’ar- 
rogèrent les droits de possession ou ache- 
tèrent au comte de Poitiers la propriété de 
ces divers territoires, souvent menacés par 
les Normands, et où ils s’établirent même 
en quelques endroits, à Aytré par exem- 


-ple. 


C'est dans des chartes de 968 et 988 
qu’on voit que sur la côte existait une de 
ces vigueries créées par Charlemagne, et que 
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es vieux titres mentionnent sous les noms 
de vicaria Sancti Johannis de Castello Al- 
lioni, in pago Almiense.Getle vicairie com- 
prenait les villæ Siniacus (Surgères?), Ver- 
diacus (Vouhé), Antezan et Saziliaco (Sar- 
zay) et Viila Daoli (Saint-Denis-du-Pin ?), 
et son chef-lieu était la ville de Chatelail- 
Jon. 

Deux ou trois maisons sur une falaise 
élevée , voilà ce qui reste de Chaïelaillon, 
fameuse, si nous en jugeons par les vieux 
titres, et sur laquelle on a imprimé des opi- 
nions fort diverses. C'était une des princi- 
pales villes de l’Aunis, et les derniers ves- 
tiges de ses ruines disparurent en 1709. 

Chatelaillon se nomme Castrum Alliomis, 
comme Montendre se nomme Mons Andro- 
mis, comme Châtellerault et tant d’autres 
villes ont reçu des noins composés, et de 
leurs châteaux et de leurs propriétaires. 
Mais on ne s’est pas contenté d’une telle 
origine, on a lu dans des titres divers Cas- 
trum Allionense, Castrum Juli , le château 
de Jules César , et Maichin a poussé lhy- 
perbole jusqu'à y voir une transformation 
de Castrum aquilæ, le lieu de dépôt des 
enseignes ou aigles romaines. Bégon expri- 


ma Je premier que Chatelaillon avait été. 


bâti par Jules César, et dans l’histoire de la 
Saintonge on cite une charte de l'abbaye de 
J’Absye de 1151, qui a consacré cenom de 
Casirum Julii. La tour de Fouras porte 
également ce nom dans l'opinion popu- 
laire. 

Fouras, Chatelaillon ont été des postes 
militaires romains, et ces postes étaient 
nombreux sur tout le littoral ; les médailles 
et les débris de constructions romaines le 
prouvent surabondamment. Mais c’est sur- 
tout sous Charlemagne que ces points for- 
tifiés ou munis de simples retranchements 
reçurent les donjons qui commençaient à 
naître à cette époque. Chatelaillon fut for- 
tifié à la mode du temps et prit le nom de 
son possesseur , lon ou Alion. Vers 995 
on connaît un Alon, vicomte dans le Poi- 
tou. En 1005, un titre de donation de l'ab- 
baye de Bourgueil commence par cette 
phrase sacramentelle: Ego, Alo, Alonis 
filius, Alonisque pater, etc. Chatelaillon 
devint donc une ville franke, un des boule- 
vards maritimes destinés à protéger l'Au- 
nis des descentes des pirates normands, 

Cette ancienne viguerie de Chatelaillon 
était érigée au moyen âge en baronie, el sa 
juridicuon s’étendait jusqu’à la Rochelle, 
qui venait d’être fondée , et vers Brouage, 
en comprenant le château de Rochefort. La 
maison de Chatelaillon s’'éteignit au XITe 
siècle, après avoir eu des princes de Cha- 
telaillon du nom de Longueville. La chro- 
nique de Richard rapporte que Guillaume, 
duc d'Aquitaine et comte du Poitou , assié- 
gea en 4150 le Castrum Juhi, proche la 
lochelle, et que défendait Isambert, son 
possesseur, Après un siége de près d'une 
annee, il prit l'Oppidum Liletto , à deux 
milles de la Rochelle, que la mer et des 
marais entourajien£. 

A la maison de Chatelaillon, puissante 
par ses alliances et par ses propriétés , qui 
s'éteignit dans Eble de Rochefort, succéda 
culle de Mauléon, puis, vers 1565, la bran- 
che de Parthenay, En 1599, un seigneur 
de Chatelaillon réclame le droit d'épaves. 
En 1622, les Green de Saint-Marsault 
étaient possesseurs de cette terre, alors 
complètement d chue de son ancienne 
splendeur. 

Tout indique que l'ile des Euux, Aix, 
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était fort grande et peuplée. Son église , 
dédiée à saint Martin, avait l’ossuaire des 
membres de la famille de Chatelailion. Cette 
église avait été fondée en 1077 par Is2m- 
bert de Chatelaillon, etelle fut consacrée en 
même temps qu'un monastère de l’ordre de 
Cluny. La ville de Chatelaillon avait deux 
églises : lune consacrée à saint Vivien, 
l’autre à saint Romain , et celle-ci dépen- 
dante dé l’abbaye de Saint-Michel en Herm 
et de l’archiprieuré de Cosnac. 

La mer recouvre aujourd’hui la ville dont 
nous parlons etune partie de son territoire. 
La mer, qui se retire évidemment de nos 
rivages, et qui, dans cent ans, aura fui la 
Rochelle, a brisé cependan! la grande île 
d’Aix , de manière à réduire en îlot cette 
grande ile , et laisser rattachées au conti- 
nent la pointe de Fouras et la faltise de 
Chatelaillon. La mer s’est-elle retirée d’en- 
tre toutes ces îles en formant un continent 
de cet archipel? ou plutôt la terre ne s’est- 
elle pas soulevée en quelques points par 
suite de brisures dans l'écorce du globe, 
suivant l’opinion de savants géo!ogues ? 
L’herbe croît épaisse et dure là ou la quille 
des navires sillonnait la mer. D'épaisses 
couches de terre glaise et de limon marin 
sont revêtues de pelouses et recouvrent des 
carcasses de navires qu'il n’est pas rare 
d’exhumer des couches inférieures. Des 
bancs d’huîtres sont étendus sous le sol de 
la plupart de nos marais. Nulle part, enfin, 
sur les côtes de France , les masses d’allu- 
vion ne sont plus épaisses et en couches 
plus puissantes. 

De cette baronnie de Chatelaillon ou 
Castellayon dépendaient les ports de la Cha- 
rente, commandés par le castel de Roche- 
fort ( et Roche au moyen âge signifiait le 
plus ordinairement château ou donjon), où 
commaudaient les Æ/buinus, Nivardo, Cha- 
lone, Gaufrido, Giliberto de Rochafort. 

Dans les ports nombreux quimorcelaient 
les côtes de l’Aunis fut armée la flotte que 
les Santons fournirent à Jules César pour 
aller combattre les Venettes sous le com- 
mandement du jeune Brutus. La construc- 
tion des vaisseaux était alors bien superieure 
chez eux à celle des Romains, car César loue 
sans réserve la légèreté des navires santons 
et leur supériorite de marche. Charlemagne 
fit sortir des mêmes ports les bâtiments 
destinés à combattre les pirates saxons, dont 
les navires se nommaient galions. La Cha- 
rente avait ses gabares, et ce nom est 
resté dans la marine militaire. C'est à Tail- 
lebourg que fut construite la nef de M. de 
la Trimoitle, De ces ports, Antoine de Con- 
flans cite les caravelles, les burches (dont 
nous ayons fait barques) et les carraques : 
« Grosses nefz, comme a été la Charente 
» (portant 120 hommes et 200 canons), qui 
» a été une des belles et bonnes nefs qui juste 
» sur mer. » Il parle en outre des « barques 
» passagères pour passer aux ils de Ré et 
» de Marennes ; et, de plus , il nomme les 

» anguilles où bâtiments subuls qui allaient 
» de Blaye à Bordeaux. » 
R.-P. Lesson. 


(La suite au prochain numéro.) 
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SOCIÉÈTÉ GÉOLOGIQUE DE 
LONDRES. 


Séance du 21 janvier. 


— Le professeur Sedewick lit la conti- 
muation d'un mémoire dont il avait donné 
le commencement dans la séance précéden- 
de, et qui a pour sujet : la Classification 
des schistes fossilifères du Cumberland, du 
Westmoreland et du comté de Lancastre. 
L'objet que se propose aujourd'hui l’auteur 
«st de donner les conclusions générales. 
auxquelles il a été conduit dans les deux 
mémoires qu'il a déjà lus relativement au 
même sujet. Il décrit d’abord rapidement 
la succession des roches paléozoïques du 
nord et il dit qu’il a la conviction que les 
idées précédemment émises par lui sont 
æxacles relativement à la classification péné- 
rale de ces roches. La conclusion définitive 
et générale à laquelle il arrive est qu’il di- 
vise les roches paléozoïques anciennes de 
la Grande-Bretagne en trois grands grou- 
pes dont chacun peut être subdivisé à son 
tour, Ces groupes sont : 1° le groupe cam- 
brien; 2°et à l'étage intermédiaire, le srou- 
pe silurien inférieur, comprenant les séries 
du Llandeilo, du Caradoc et peut-être du 
‘Wenlock; 5° le groupe silurien supérieur. 
Cet arrangement n’amèné aucune modifi- 
cation à la disposition assignée par M. Mur- 
chison à son système silurien, et l’auteur 


pense qu'il permet de classer les roches 
anciennes de manière à satisfaire aux Con- 
ditions du développement fossile, physique 
et minéralogique. 

— Il est donné lecture d’un mémoire de 
M. Dawson Sur quelques fossiles trouvés dans 
la formation houillère de la Nouvelle-Écosse. 
Ces fossiles sont : 4° des empreintes fossi- 
les qu’on suppose dues aux pieds de quel- 
queanimal ; % des corps coprolithiques ; 3° 
des plantes de la période houillère ; 4° des 
tubes de Vers très abondants dans le grès. 
L'auteur y aégalementrencontrédes bois de 
Conifères dont la structure est bien conser- 
vée : il a encore découvert un tronc d'arbre 
fossile auqueltenaient des racinssemblables 
à ce qu'on nommé’stigmaria. Une portion 
de l’une des principales racines se montrait 
attachée au tronc. Enfin l’auteur a observé 
de nombreux fragments de Sternbergia pé- 
trifié, revêtu d’une écorce de ligoite; ïl 
croit que ce fossile peut jeter du jour sur 
la véritable nature de ces restes végétaux. 

— Enfinil est donné communication d’une 
note sur les couches nômimées Jackstones, à 
Merthyr Tydvil, par M. Dickinson. Ces 
pierres se présentent en lits d'environ neuf 
pouces d'épaisseur ; sous elles et au contact 
immédiat se montrentles assises de minerai 
de fer, et plusbas celles de houille. Elles con- 
tiennent une proportion beaucoup plus forte 
de carbonate de chaux que les couches qui 
leur sont associées. On les emploie comme 
fondant dans les hauts-fourneaux pour en 
faire un cimentpar la calcination etaussi pour 
les routes. Elles contiennentenviron 45 pour 
100 de carbonate de chaux , 27 1/2 pour 400 
de proto-carbonate de fer, environ 10 pour 
400 d’alumine et de silice, et un peu de ma- 
gnésie. 


SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE 
LONBRES. 


Séance du 20 janvier. 


— Entre autres objets présentés dans 
cette séance, on remarque une masse d'E- 
piphyllum truncatum de M. Antrobus, cou- 
vert de fleurs dans toute son étendue. Voici 
le procédé pour obtenir cette espèce dans 
toute sa beauté. On greffe en mars sur de 
jeunes pieds bien vigoureux de Cereus spe- 
ciosissimus qui forment d'excellents sujets. 
On laisse les plantes en serre jusqu’à ce 
qu'elles soient assez fortes pour fleurir, ce 
qui a lieu environ dix-huit mois aprèsique 
la greffe'a été faite. Dans l’autômne de la se- 
conde année on les retire de la serre pour les 
placer dans une orangerie, ou, si le temps 
est:beau, dehors, à une exposition méridio- 
nale. À l'approche de l'hiver, on diminue 
peu à peu ses arrosements, et l’on finit par 


les supprimer tout-à-fait. On les laisse ainsi 
dans l’orangerie jusqu'au moment conve- 
nable pour les forcer. On les met en serre 
de bonne heure, au printemps, et, dès 
qu'elles ont terminé leur premier jet, onles 
retire pour les placer dans une partie bien 
exposée du jardin, ce qui les détermine à 
donner leurs boutons de fleurs ; dès que 
ceux-ci se sont montrés, on rentre les 
plantes en serre où celles fleurissent au 
mois d'octobre. Traité de la sorte, l’Epi- 
phyllum truncatum reste continuellement 
chargé de fleurs du mois d'octobre jusqu’à 
celui de mars. 

— MM. Veitch envoient deux Collonia , 
plantes voisines des Alstroemeria , originai- 
res du Pérau et à peu près rustiques. Une 
particularité singulière que présentent ces 
végétaux est que leurs feuilles, étant couver- 
tes à leur face supérieure d’une villosité 
épaisse, et glabres à leur face inférieure, se 
tordent à leur base de telle sorte que leur 
face dépourvue de poils se ge TT 
périeure. 


de Daîles 
qui deviennent de plus en plüs-prfites par 
l'effet de la-culture, tandis qu'en même 
temps le grain grossit de plus en plu$'et 
acquiert plus de consistance. On voit par-là 
combien il est’difficile de reconnaître une 
céréale cultivée lorsqu'elle est sous sa for- 
me sauvage. Les échantillons soumis à la 
Société ont été trouvés au sud des monta- 
gves Rocheuses. 

— Le jardin de la Société fournit un nou- 
veau Daphne à fleurs bleues, envoyé de 
Chine par M. Fortune, ainsi que deux Pri- 
mula du même pays. 


SCIENCES PHYSIQUES, 


PHYSIQUE. 


Note sur les nouvelles expériences de M, Faraday : 
par M, POUILLETe 3 


(2° article.) 


Avant de chercher si cet effet, à la fois si 
nouveau et si extraordinaire , résulte d’une 
action immédiate du fluide magnétique sur 
la lumière, ou d’une action médiate dans la- 
quelle intervient la matière pondérable dw 
flint-glass, ou du moins l’ensemble des forces 
auxquelles cette matière est soumise pour la 
constituer en équilibre moléculaire, il faut 
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d’abord déterminer nettement quelle est la 


nature de l’effet produit , et chercher avant 


tout à en mesurer l'intensité , afin de savoir 
quelles sont les conditions sous lesquelles le 
phénomène se montre avec le plus d’éner- 
gie. 6 

Pour cela, au lieu d'observer directement 
les teintes colorées que donne à la lampe le 
quartz perpendiculaire à l'axe, il faut re- 
composer ce que M. Biot a appelé la teinte 
du passage. On y parvient en plaçant devant 
l'objectif divers systèmes de verres bleus et 
verdâtres ; mais jai trouvé dans le cabinet 
du Conservatoire des verres très légèrement 
colorés en bleu qui donnent à cette teinte une 
sensibilité encore plus grande que celle qu’on 
peut obtenir par d’autres voies. Lorsque ces 
verres sont interposés sur le faisceau , les 
teintes du quartz deviennent d’un lilas clair 
sur lequel les moindres changements de 
nuances sont appréciables ; alors les incerti- 
tudes que présente le zéro du compensateur 
disparaissent, et il devient possible non-seu- 
lement d’apercevoir, mais de mesurer des 
effets qui correspondent à des épaisseurs de 
quartz d'un centième de millimètre. 

L'instrument étant ainsi modifié, le com- 
pensateur étant à zéro, et les prismes pola- 
risants de l'objectif et de l’oculaire étant 
convenablement réglés dans leurs positions 
relatives, on peut procéder à l'expérience ; 
seulement il y a une attention qu'il faut 
avoir encore, cest de ne pas s’occuper de 
celle des deux images qui est jaune, et de 
regarder exclusivement l’image lilas dont 
les deux moitiés sont alors exactement de la 
même nuance: 


Aussitôt que le courant passe, on voit l’une 


des moitiés de cette image, celle de droite 
par exemple , qui tourne au bleu; on voit 
que cette teinte est persistante comme le 
coiränt lui-même, et l’on peut s’assurer que, 
‘&ès le premier instant, elle a acquis toute sa 
valeur , c'est-à-dire que la durée prolongée 
de l'action n’y ajoute rien de sensible. 

Alors on fait marcher le compensateur 
dans le sens convenable, la différence des 
teintes s’efface peu à peu à mesure qu'il 
avance, et, avec un peu d’habitude , on ne 
tarde pas à trouver le point où légalité est 
réublie. Onunote le nombre des divisions, et 
l’on a une mesure, ou du moins une mesure 
approchée de l'effet produit : soit 20 divi- 
sJons, 

Lorsque ensuite on fait passer le courant 
en sens contraire, c’est l'autre moitié de la 
teinte, celle de gauche, qui tourne au bleu, 
et c'est duns l’autre sens qu'il faut faire mar- 
cher le compensateur pour rétablir l'égalité, 
Aueun intervalle de temps n’est appréciable 
entre le changement du courant et le change- 
ment d'effet sur la lumière , et c’est encore 
instantanément que la nuance prend toute 
sa valeur, Quand l'appareil optique est bien 
réglé, et que les communications électriques 
sont également bonnes dans les deux sens, 
la marche du compensateur est la même dans 
les deux cas, c'est-à-dire que, s'il a dù mar- 
cher d'abord de 20 divisions à droite , il 
devra marcher ensuite de 20 divisions à 
gauche, 

Ces effets opposés, et les mesures cor- 
respondantes , peuvent se répéter indéfini- 
ment, soit avec le même nombre de couples 
de la pile, soit avee des nombres de couples 
différents ; et il suffit de quelques heures , 
peudant lesquelles l’action de la pile est à 
peu près constante, pour passer en revue un 
grand nombre de substances diaphanes , et 
avoir une première approximation sur la 
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sensibilité relative avec laquelle elles obéis- 


sent à l’influence magnétique. 


Quand les substances que l’on soumet à 
l'épreuve sont plus ou moins colorées, il faut 
varier les systèmes des verres destinés à pro- 
duire la teinte de passage , et l’on n’arrive 
pas toujours à composer une teinte égale- 
ment délicate et facile à observer. Ii se pour- 
rait faire, par conséquent, que des substan- 
ces, même légèrement colorées , soumises à 


ces moyens d'observation, parussent bien 


moins énergiques qu’elles ne lesont-en réa- 


lité. 


Arrétous-nous donc aux substances dia- 
phanes, et remarquons que, dans l’expérien- 


ce du flint-glass citée plus haut, il a fallu 


faire marcher le compensateur de 20 diwi- 


sions à droite et de 20 divisions à gauche, 
suivant que le courant passait dans un sens 
ou dans l’autre, Remarquons que si, au lieu 
d’interposer sur le passage du faisceau un 
prisme de flint soumis à l’électro-aimant, 
on avait interposé, sans action magnétique, 
une lame de quartz perpendiculaire à l'axe, 
d’une épaisseur convenable, tournant à 
droite dans le premier cas et à gauche dans 
le second, il est certain que l'égalité des 
teintes aurait été rétablie par les mêmes mou- 
vements du compensateur. Or, on le sait, 
l'effet produit par ces lames de quartz aurait 
été de faire tourner le plan de polarisation à 
droite et à gauche, d’où il semble très natu- 
rel et très légitime de conclure que le flint, 
soumis à l’action magnétique, a produit le 
méme effet que ces lames de quartz, c’est-à- 
dire qu'il a aussi fait tourner Le plan de po- 
larisation à droite pour un direction du cou- 
rant, et à gauche pour la direction contraire. 
C'est, en effet, la conclusion à laquelle M, 
Faraday est arrivé, et il a caractérisé cette 
action nouvelle du magnétisme sur la lumiè- 
re, en disant que le magnétisme fait tourner 
le plan de polarisation du rayon lumineux 
soumis à son influence sous certaines condi- 
tions, et que le sens de cette rotation est lié 
au sens du courant. , 


Le quartz et les autres substances qui, par 
elles-mêmes, par leur nature ou par leur 
structure, ont, sans le concours du magné- 
tisme, la propriété permanente de faire tour- 
ner les plans de polarisation, exercent cette 
action avec des intensités variables, sur les 
divers éléments qui constituent la lumière 
blanche ; et il y a des pouvoirs, dispersifs 
pour cette rotation, comme il y a des pou- 
voirs dispersifs différents pour la réfraetioo. 
Il sera très important de faire, à cet égard, 
sur les substances qui prennent cette pro- 
priété par l’action magnétique, des recher- 
ches analogues aux recherches si remaqua- 
bles que M. Biot a faites sur les pr, mieres. 
L'appareil dont j'ai fait usage devrait être 
très modifié pour se prêter à ce genre d'ex- 
périence ; il est propre à montrer les phéno- 
mènes d’une manière très sensible, plutôt 
qu'à les mesurer dans ce qu'ils ont de plus 
délicat. Au reste, ce n'est pas sur des phèno- 
mènes aussi peu développés que ceux que j'ai 
obtenus que l’on pourrait entreprendre un tel 
travail; car, dans ces limites, on pourrait 
peut-être les expliquer aussi bien par des dé- 
polarisations partielles vers la droite et vers 
la gauche que par la rotation même du plan 
de polarisation ; ce qui, d’ailleurs, n'ôterait 
rien et ajouterait peut-être à leur impor- 
tance. * 

Comme je viens de le dire, dans celui des 
échantillons de flint qui m'a donne les effets 
les plus énergiques , le plan de polarisation 


_fet que j'ai pu obtenir. Puisque nous avons 


jours hypothériquement, la pièce de flint 


a tourné, par l'action magnétique, autant 


qu'il Vaurait fait par l’action d’une plaque | 
de quartz de ©. de millimètre d'épaisseur: 
or, puisqu’en changeant le sens du courant, 
la rotation a lieu dans des sens opposés, on 
voit que l'effet total obtenu en passant de 
action magnétique qui s'exerce dans un 
sens à celle qui s'exerce dans lautre est 
égal à celui qui serait produit par une plaque 
de quartz de “, de millimètre d'épaisseur. 

Telest, jusqu’à présent, le maximum d’ef- 


maintenant un moven de comparer les in- 
tensités de cette force. il nous sera facile de 
voir comment elle sera modifiée par les di- 
verses positions relatives de l’électro-aimant 
et de la pièce de flint. 

Voici, à cet égard, les observations que 
j'ai faites : 

1° Si, au lieu de mettre l’électro-aimant 
en contact avec la pièce de flint, on l'en 
écarte parallèlement à lui-même dans le 
même plan horizontal , et de manière que le 
plan vertical qui sépare les deux branches 
corresponde toujours au milieu du flint, Fac- 
tion diminue, mais elle diminue faiblement 
à mesure que la distance augmente, si bien 
qu’à la distance de 10 centimètres elle est 
encore une portion considérable de ee qu’elle 
était au contact lui-même. 

2° Si, l’électro-aimant étant remis au con- 
tact, on fait glisser la pièce de flint dans la 
direction du rayon de lumière pour la sou- 
mettre à l’action d’un seul des pôles de lai- 
mant, il arrive un instant où l'action est 
tout-à-fait nulle ; ensuite, si l’on continue de 
faire glisser dans le. même sens, en l’écar- 
tant de-plus en plus de sa position primitive, 
jusqu’à la mettre en dehors du pôle auquel 
elle est soumise, l’action commence à renai- 
tre ; mais alors elle est contraire à ce qu'elle 
était d’abord. 

Ces observations me semblent conduire à 
trois conséquences importantes : 

Il en résulte d’abord que si l’on considère 
l’action inconnue de l’aimant sur le flint 
comme se produisant par des attractions eb 
des répulsions, l’effet est nul quand la resul- 
tante de ces forces attractives et répulsives 
est perpendiculaire à la direction du rayon 
polarisé ; et elle est au maximum, au con- 
traire, quand cette résultante est parallèle 
au rayon. Qa peut aussi, par ces Consi 'éra- 
tions, prendre une idée juste du sens dans 
lequel elle agit; car, en considerant, 1ox- 


comre un morceau de fer doux, prenaut 
deux pôles par l'influence de l'aimant, le 
mouvement du plan de polarisation se fait à 
droite quand la lumière entre par le pôle 
austral et va du pôle austral au pôle boreal, 
et il se fait, au contraire, à gauche quand la 
lumière entre par le pâle boréal. Par consé- 
quent, quelle que soit la position de la piece 
de flnt, si l'on fait sur elle deux observa= 
tions sans la toucher et sans rien déranger à 
l'appareil électrique, mais seulement en rez 
tournant l'appareil optique pour faire entrer 
la lumière successivement dans lesdeux. sens, 
où verra, dans le premier cas, l'effet à droi- 
te, et, dans le second, l'effet à gauche. Ce 
qui établit, comme M. Faraday l'a indiqué, 
une différence au moins apparente entre les 
substances qui ont la, propriete permanenle 
de faire tourner les plans de polarisation eb 
celles qui la prennent par l’action magnés 
tique. ; 

Il en résulte, en second lieu, qu'en opé= 
rant de cette sorte, il faut bien se garder. de 
donner aux pièces soumises à l'électro-ais 
mant une longueur plus grande que la diss 


tance des axes des deux branches; car les 
portions qui dépasseraient ces axes rece- 
vraient des modifications pareilles entre 
_elles, et opposées à celle que recevrait la 
| portion centrale ; il est même présumable 
| que la compensation se pourrait faire exac- 
tement, en sorte qu'avec une pièce de con-— 
- &act qui déborderait la largeur de l’aimant, 
Yaction pourrait être tout-à-fait nulle. 
} Ce résultat me semble être opposé à ce 
qui est indiqué par M. Faraday ; savoir : que 
Veffet est proportionnel à la longueur de la 
| pièce soumise à l'expérience. 
| Il en résulte enfin que, pour obtenir un 
plus grand effet, on peut présenter à la pièce 
de flint deux électro-aimants, opposés l’un à 
l'autre, de sorte que les pôles de même nom 
se regardent. C’est, aussi, ce que j'ai véri- 
fié, et c’est même par le concours de deux 
électro-aimants ainsi opposés que j'ai obte- 
: nu le maximum d'effet dont j'ai parlé plus 
haut. En plaçant ainsi plusieurs systèmes 
pareils à la suite l’un de l’autre, sur le même 
faisceau, l'effet serait sans doute doublé, 
triplé, etc. 

I! m'a semblétrès important d'examiner si 
la position du plan de polarisation, par rapport 
au plan horizontal de l’électro-ajmant, avait 
quelque influence sur l’énergie de l’action, 
mais, soit que le plan de polarisation soit lui- 
même horizontal, vertical ou intermédiaire, 
les résultats m'ont paru rester sensiblement 
les mêmes. 


(La suite au prochain numéro.) 
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SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE: 


Discussion d'un fait exposé par M. Virzer, la décou- 
verte de fossiles marins de l’époque actuelle dans 
un terrain considéré, jusqu’à présent, comme ap- 
partenant à une formation d’eau douce; par 
M, Cana, 


M. Virlet a annoncé l’année dernière à 
PAcadémie des sciences la découverte de 
fossiles marins de l’époque actuelle à Bel- 
may , près de Tournus ( département de 
Saône-et-Loire }. Une fouille, dirigée par 
M. Virlet et par M. l’abbé Landriot, supé- 
rieur du séminaire d’Autun, avait procuré à 
ces messieurs. plusieurs coquilles du genre 
Murex ( Murex trunculus, M. brandaris ), 
et de grandes Huîtres ( Osfrea hippopus ), 
espèces qui vivent encore aujourd'hui dans 
l'Océan ou dans la Méditerranée. 

Le sol des environs de Tournus appartient 
aux terrains de la Brenne. Le grand lac 
‘d’eau douce dans lequel ces terrains ont été 
déposés ayant été comblé, ou s'étant écoulé 
à la fin de la période tertiaire, suivant 
M. Elie de Beaumont, la superposition à ces 
| terrains d’eau douce d’une formation marine 
| de l’époque actuelle avait de quoi surpren- 
| dre. 
| Jefs faire, en conséquence, au mois d’oc- 
| tobre dernier, une fouille au pied du mur 
| de la petite maison nouvellement construite, 
| -dans les fondations de laquelle les coquilles 
| avaient été rencontrées. À une certaine pro- 
| fondeur, un coup de pioche fit sauter trois 
| coquilles, savoir : un fragment d’Huitre et 
| deux Murex. J'apercus aussitôt que la terre 
‘extraite du trou avec les coquilles n'était 
| pas homogène ; elle contenait des fragments 
de brique rouge : jy trouvai un petit mor- 
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ceau de poterie, un os. Un des Murex, cassé 
par la pioche, laissait voir la terre grisâtre 
contenue à l’intérieur, et cette terre était 
mélangée de très petits morceaux de brique 
rouge. Un autre coup de pioche amena un 
tuileau du volume du poing, qui était situé 
au-dessous des coquilles. l'instrument fut 
bientôt arrêté par le roc jurassique qui forme 
la montagne en arrière de Tournus. 

J'obtins alors, du propriétaire de la mai- 
son, les renseignements suivants : les fon- 
dations ont eu peu de profondeur, la maison 
est assise sur le roc. En effet, la pente de la 
montagne devient fort sensible dans cet en- 
droit, et l’on n’est plus sur l’alluvion an- 
cienne. On a constamment rencontré, en 
creusant les fondations, un terrain mêlé de 
tuileaux ; on a trouvé des restes de vieilles 
constructions , des conduits en terre cuite 
empâtés dans du ciment, deux objets anti- 
ques, consistant en des cylindres creux de 
métal. On n’a découvert de coquilles que 
dans un seul endroit, vers la partie sud de 
la maison; elles étaient réunies sur un es- 
pace de 2 à 3 mètres carrés, très rapprochées 
les unes des autres, et formant un amas 
aplati. Elles étaient nombreuses ; on en a 
rempli des paniers. 

On mange l’Huître pied-de-cheval et plu- 
sieurs espèces de Murex | Dictionnaire Dé- 
Lerville ). Si nous estimons peu ces coquil- 
lages, il n’en était pas de même chez les 
Romains. Pline a mentionné les grandes Hui- 


jusdam nomenclator Tridacna -appellavüt, 
lantæ amplitudinis intelligi cupiens, ut ler 
mordenda essent.( Lib. XXXII, cap. vr.) 

J'emprunte à unouvrage intitulé Ludovici 
noni Diæteticon, sie de re cibariä, plu- 
sieurs citations qui prouveront à quel point 
les Romains recherchaient, comme aliment, 
les Murex et beaucoup d’autres coquillages 
que nous dédaignons aujourd’hui. 

La carte d’un repas donné par Métellus, 
souverain pontife, à d’autres grands person- 
pages, commence ainsi : Ante cæœnam, echi- 
nos, ostreas crudas quantum vellent, pelori- 
des, spondylos, glycimarides.… alilia ex fa- 
rind involuta, ficedulas, murices ac purpu- 
ras ( Macroge, liv. II ). 

Murice Baiano melior Lucrina peloris. 
( Horace, ) 

Trachali appellantur muricum ac purpuræ 
superiores parles, undè Aruminenses, mari- 
lin homines, cognomen traxerunt trachali 
( SExTUS PoMPEIUS ). 

Le pwrpura des anciens n'était autre que 
le Murex brandaris ( Dictionnaire  Dé- 
terville; article Pourpre ). ( Je tiens de 
M. Virlet lui-même que quelques-uns des 
Murex trouvés à Belnay appartiennent à l’es- 
pèce brandaris, ce qui n'avait pas été an- 
noncé d’abord. ) 


Sanguine de nostro tinctas ingrati lacernas 
Induis, et non est hoc satis ! Esca sumus, 
(MARTIAL) 
Ostrea nulla fuit, non purpura, nulla peloris. 
(ManTrAL,) 


La découverte faite à Belnay se réduit 
done à celle d’un tas de coquilles d’espèces 
comestibles, sur l'emplacement d’une an- 
cienne habitation très probablement -ro- 
maine. Ces Huîtres et ces Murex furent man- 
gés ou destinés à l’être. L’idée que ces co- 


- Quilles provenaient d’une cuisine ancienne 
- était déjà venue à l'esprit de plusieurs habi- 


tants de Belnay ; et les affirmations con- 
traires de deux hommes de science ne les 
avaient pas persuadés. 


em 


tres en ces termes : Jnter nos, nepotis cu-. 
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Sur les phytozoïdes (Ueber Phytozoën) ; par le doc- 
teur Scnenk, professeur à Vürzburg, (Flora, 1845, 
n° 14, pag. 209-214.) 


Dans ces derniers temps on s’est beaucoup 
oceupé des petits corps formés d’un petit fil 
spiral et d’une sorte de renflement terminal, 
qui ont été observés dans certaines plantes 
et auxquels on a donné le nom de phyto- 
zoaires ou phytozoëides, et l’on a surtout 
cherché à reconnaitre leur véritable nature, 
Depuis longtemps déjà on avait constaté leur 
existence chez les Chara , chez les Mousses 
et les Hépatiques ; tout récemment M. Nae- 
geli en a observé de tout analogues chez les 
très jeunes Fougères ; MM. Thuret et De- 
caisne en ont découvert aussi chez quelques 
Fucoides ; enfin M. Grisebach a dit en avoir 
trouvé dans les bourgeons des arbres feuil- 
lus. M. Schenk confirme l'exactilude des 
observations de À. Naegeli; en effet, dans 
le cours de l’été dernier, avant même d’avoir 
recu le travail de ce savant, il avait suivi 
plusieurs fois, non-seulement le développe- 
ment, mais encore les mouvements du fl 
spiral de ces petits corps et de leur cellule- 
tête. Leur mouvement rotatoire est, au reste, 
facile à suivre tant qu'ils sont enfermés 
dans leur enveloppe celluleuse ; il devient 
beaucoup plus difficile à distinguer lorsqu'ils 
en sont sortis. L'iode les brunit et fait cesser 
leur mouvement. 

Quant à l’assertion de M. Grisebach, qu'il 
existe des petits corps semblables à ces phy- 
tozoïdes sur les bourgeons des arbres feuil- 
lus, M. Schenk, pour en vérifier l'exactitude, 
a examiné successivement et avec soin les 
bourgeons de presque tous nos arbres feuil- 
lus sans avoir observé un seul fait qui vint 
la confirmer. Les feuilles de ces arbres ( et 
aussi celles des Conifères, d’après les obser- 
vations de M. Chalubinski)}, encore enfer- 
mées dans le bourgeon, présentent des poils 
glanduleux que le savant allemand croit 
avoir été pris par M. Grisebach pour des 
réceptacles celluleux de phytozoïdes. M. 
Schenk a trouvé ces petits poils glanduleux 
sur presque toutes les jeunes-parties des plan- 
tes, même sur celles qui sont plus tard.en- 
tièrement glabres. Quant aux petits points 
noirs que M. Grisebach a vus dans l'eau où 
if avait placé ces jeunes feuilles , ce ne sont 
que des granules de mucilage ou de fécule 
sortis des cellules déchirées. « Je crois dès 
* lors pouvoir avancer, dit M. Schenk, qu'il 
» n'existe rien dans les bourgeons des ar- 
» bres feuillus qui corresponde au phéno- 
» mène remarquable que présente la Fougère 
» sgermante, et que les phytozoïdes , admis 
» chez les Phanérogames par M. Grisebach 
» ne sont que des granules de mucilage ou 
» de fécule qui présentent le mouvement 

» moléculaire que l’on connaît fort bien. » 

M. Schenk a observé aussi chez les Con- 
ferva glomerata les spores en mouvement 
rotatoire; mais il n’a pu y apercevoir des 
cils. 

La cause du mouvement des phytozoïdes, 
avec leur fil spiral et leur petite cellule-en 
forme de tête, n’a pas été encore reconnue. 
Chez Rs Chara, M. Thuret a observé_des 
cils vibratiles ; or, comme l’analogie qui 
existe entre tous ces petits corps est incon- 
testable, il faut s'attendre à ce qu’on retrouve 
également chez tous ces cils vibratiles lors- 
qu’on les examinera plus scrupuleusement. 
Dans tous les cas, le mouvement des phyto- 
zoïdes doit être attribué à des faits physi— 
ques ou ehimiques; ainsi celui de leur fi 
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spiral a été comparé par M. Schleiden au jeu 
d’une vis d’Archimède, et M. Schenk pense 
que l’endosmose et l’exosmose produisent le 
mouvement de leur petite cellule-tête. Ce 
savant croit que le mouvement des phyto- 
zoïdes n’autorise pas à les regarder comme 
des animalcules ; M. Siebold a démontré en 
effet que le mouvement vibratile n’est pas 
un caractère décisif d’animalité. 

Ce mouvement par des cils vibratiles a été 
observé encore chez toutes les spores de plu- 
sieurs Algues par MM. Unger , Thuret et 
Decaisne; le premier de ces savants, ainsi 
.que M. Kützing , est parti de ce fait pour 
admettre qu’une plante, à différents mo- 
ments de son existence, est d’abord animal 
et ensuite plante , opinion qui a été réfutée 
par MM. Schleiden et Siebold. Une autre 
opinion tout aussi peu admissible est celle 
de M. Kützing qui admet que des Algues 
d'ordre inférieur se transforment en plantes 
de rang plus élevé. Ce ne sont là, selon 
M. Schenk, que divers degrés de déyeloppe- 
ment d’une même plante. 

Quant aux fonctions de ces petits fils spi- 
raux ou phytozoïdes , chez ies Fougères on 
n’a pu même émettre à ce sujet la moindre 
conjecture. Chez les Chara, les Mousses et 
les Hépatiques , on a pensé qu’ils servaient 
dans la fécondation ; mais personne encore 
p’a pu les voir en contact avec les spores, 
et cette manière de voir manque de base; 
M. Schenk pense que la nature et le rôle de 
ces petits corps sont tout aussi obscurs pour 
ces dernières plantes que pour les Fougères, 
que dès lors on ne doit plus leur donner les 
noms de Phytozoaires ni de Phytoxoides. 


(Revue botanique.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 
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Thérapeutique de l'impetigo; par M. DeverGtr, mé- 
decin de l'hôpital Saint-Louis. 


(29 article.) 


Jusqu'ici l'affection impétigimeuse a été 
supposée très circonscrite, limitée à une 
potie surface. Mais il est des cas où elle en- 
vahit chez les enfants toute la tête, la face, 
le cou ; enfin elle peut gagner la presque 
totalité de la surface du corps. Ici elle pré- 
sente un certain cachet de gravité sous Ce 
rapport qu'elle donne lieu à une sécrétion 
purulente abondante qui épuise les forces 
de l'enfant, Elle est d'ailleurs incommode ; 
ele amène souvent des démangeaisons. 
L'enfant gratte, excorie la peau, mel à nu 
le corps muqueux , et bientôt aux déman- 
geaisons succèdent des cuissons plus ou 
moins vives, Ces phénomènes sont encore 
plus marqués dans l'eezema impetiginodes. 

Le médecin est alors placé entre la crain- 
te de guérir trop vite et celle de ne pas 
suffisamment tarir la source de la suppura- 
tion, Or, la mère presse le médecin d'arré- 
ter un mal qui donne à toute la personne 
de son enfant un aspect hideux. Voici luli- 
gne de conduite que Je me suis toujours 
tracée à cet égard et qui m'a presque con- 
stamment réussi, Je m'attache, 1° à calmer 
toute la surface malade ; 2° à ne guérir la 
maladie que par portions, en commençant 
par les parties qui ont été affeetces les pre- 
mières, Rien de plus propre à calmer l'état 


75 EE : 
général que l’amidon en poudre fine, îl 
modifie heureusement linflammation; il 
s'incorpore avec le pus et forme une croûte 
qui abrite les parties malades du contact de 
l'air et évite les surexcitations qui en résul- 
tent. Cette croûte a plus de consistance; 
elle adhère plus fortement ; elle évite les 


déchirures par suite du frottement des vé- 


tements. À l'emploi de l'amidon je joins 
quelques bains gélatineux, un tous les cinq 
jours. Il faut qu’ils soient à une très douce 
température et très chargés en gélatine, 
400 à 500 grammes pour une baignoire 
d'enfant. Souvent aussi je fais ajouter à la 
surface de l’eau 500 srammes d'huile d'o- 
live, de manière à ce qu’en sortant de l’eau 
le corps de l'enfant soit généralement re- 
couvert d’un corps gras et abrité du con- 
tact de l'air, On enveloppe l'enfant dans un 
drap tiède, et sur le drap d’une couverture 
pour qu'il s'essuie dans l’immobilité. Alors 
on découvre peu à peu les membres, et, 
au fur et à mesure que l’on met à nu des 
parties malades, on prend une grosse houp- 
pe de coton imprégnée de poudre d’ami- 
don, et l'on saupoudre largement. Bientôt 
tout le corps est complètement abrité du 
contact de l'air en même temps qu’il est 
débarrassé de ses croûtes. On vêt l'enfant, 
et il trouve un calme qu’il n’avait pas goûté 
depuis iongtemps. 

Mais ces soins sont longs et minutieux. 
La sortie des bains est toujours une opéra- 
tion difficile et douloureuse ; il ne faut donc 
faire prendre de bains que lorsqu'il y a né- 
cessité. 

Tout en appaisant d’une manière géné- 
rale une maladie aiguë quelquefois dange- 
reuse pour l'enfant, il faut cependant arri- 
ver à la guérir. C’est d'abord un premier 
pas de fait vers la guérison qpe de l'avoir 
calmée. Puis on s'attache à trditer une par- 
tie ou la totalité d’un membre. À cet etfet, 
on l’enveloppe de cataplasmes de fécule de 
pommes de terre à-peine tiède. On les re- 
nouvelle trois fois dans les vingt-quatre 
heures. Puis, lorsque lirritation est suffi- 
samment tombée, on met en usage l’une 
des deux pommades que j'ai indiquées ci- 
dessus, en recommandant de graisser sans 
frotter. Il faut que la partie que l'on veut 
guérir ne soit pas trop enveloppée de lin- 
ge, afin qu'elle ne soit pas en sueur. On 
gagne ainsi de procheen proche les parties 
malades voisines. 

Une cause très irritante du mal, cause qui 
tend à le perpétuer, @’est le contact des 
parties affectées avec des linges inbibés 
d'urine, On ne saurait trop recomaander 
aux mères des soins de propreté sous ce 
rapport. C'est surtout dans ces cas que l'a- 
midon à besoin d'être souvent renouvelé, 

A cette forme d'impetigo générale vient 
souvent se joindre une irritatuon gastro-In- 
testinale. Et comme, dès le début de cet ar- 
ticle, nous avons signalé ce fait que l'impe- 
ligo est presque toujours lié à une prédo- 

minance du système lymphatique, on pour- 
rail être porté à administrer à l'intérieur 
des amers plus ou moins énergiques. Ce 
serait une grande faute. Gette pratique 
augmenterait et les phénomènes morbides 
de la peau et l'irritation gastro-intestinale. 
Il en serait de même de l'usage des purga- 
ufs qui ne peuvent être employés avec avan- 
tage qu'à l'époque où-l'affection est sur le 
point de seterminer, simême on les emploie, 
Inutile d'ajouter que des vésicatoires que 
l'on mettrait sur un membre non encore 
malade ne serviraient qu'à appeler et à de- 


velopper sur le membre la maladie qui ne 
l'aurait pas atteint. FR 

Il s’agit ici de la forme impétigineuse 
franchement aiguë. Tout doit ecncourir à 
apaiser graduellement l'affection inflamma- 
toire, et lorsque la période d'acuité est pas- 
sée et que la maladie tend à prendre la 
marche chronique, ou qu'en se dévelop- 
pant elle a pris celte marche, ce sont d’au- 
tres indications à remplir, d’autres cndi- 
tions à observer. 


(Journ. de méd. et de chir. prat.) 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Notesur la télégraphie téléphonique : par M. Sarxre- 
PREUVE, 


On a proposé depuis long'emps, on s’est 
même occupé d'appliquer la propagation 
des sons par l'air à la transmission rapide 
des dépêches à de grandes distances. Des 
tubes ont été employés dans l'intérieur 
d'usines, d'établissements publics considé- 
rables; on a même mis en Communication , 
par ce procédé, des points séparés par une 
assez vaste étendue de champs sous la sur- 
face desquels passait le conduit acoustique. 

D'autres inventeurs ont conseillé de 
transmettre les sons à travers l'atmosphère 
libre et de concentrer l'effet vibratoire au 
foyer d'un vaste miroir acoustique. (Je cite 
sans juger.) 

Enfin on a pratiqué, et sur une large 
échelle, la téléphonie à travers de grandes 
masses d’eau, telles que les lacs, les fleu- 
ves, les canaux et même de vastes étendues 
de mers. 

Je viens aujourd'hui examiner la téle- 
phonie à travers les corps solides. 

Les corps solides présentent cet avan- 
tage que la vitesse de propagation des sans 
y est beaucoup plus grande que dans les 
liquides et dans les gaz, 

On sait que la vitesse moyenne du som 
est, par seconde : 


de 540 mètres environ à travers l'air à 
10 deg. cent. 

de 1,455 mètres à travers l'eau. 

de 5,600 mètres à travers le laiton. 

de 5,400 mètres à travers le fer. 


La distance de Paris à Rouen serait done 
franchie en moins d'une demi-minute. 

Des Tuileries, une dépêche parviendraiè 
en 1 seconde, à peu près, au château de 
Neuilly. : \ 

Les rails des chemins de fer pourraient 
servir à cette transmission. Bien qu'il y 
ait entre eux des solutions de continuité , 
ces rails sont mis en communication par Les 
supports où chairs, et là pression exereee 
par les rails contre les supports pourrait 
être maintenue constamment au degré con- 
venable pour procurer une bonne transmis, 
sion vibratoire. Je ne veux pas Xamimer 1Ck 
jusqu'à quel point cet emploi nouveau des. | 
rails se concilierait avec les exigences du 
service de la locomotion, et quelle influence | 
exercerait sur leur constitution physique 
cet état vibratoire addiuonnel plus où moins! | 
fréquent. Es {1 

J'ai voulu seulement poser le principes | 
industriel, et il est superflu d'ajouter que | 
toute suite de tiges rigides en fer, en ee, 
en bois, ou de fils metalliques tendus , Où, 
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de conduits de terre, de verre ôu de fonte, 
pourrait servir aux mêmes usages. Les 
branchements de conduites, les embranche- 
ments de chemins de fer présenteraient 
deux difficultés que l'on pourrait lever, 
ainsi que je l’expliquerai dans une seconde 
note. 

Je me borne, pour aujourd’hui, à rap- 
peler que, inlépendamment du caractère 
ionique distinct que possède une file donnée 
de tiges ou de fils rigides, selon sa nature 
et ses dimensions ; indépendamment de la 
modification qu'éproive le ciractère {oni- 
que de ceute file par l'interposition, par l’ad- 
jonction de certains autres corps, je me 
borne, dis-je, à rappeler que la téléphonie 
des corps solides peut varier ses signaux à 
l'infini en les puisant aux trois sources que 
Voici : 

4e Variations dans le nombre des sons 
transmis dans un temps donné; 

20 Intervalle plus ou moins long laissé 
entre deux sons limites d’un sigoal; 

5° Variations dans la note transmise par 
la file des tiges, de tubes ou de fiis solides. 

Si lon pense que ces idées premiè- 
res offrent quelque intérêt, si cette ap- 
plication, industrielle n'a pas encore été 
produite, j’entrerai dans quelques détails 
sur les modes d'exécution qui me paraïi- 
tront les plus convenables. 

Je dirai alors comment ce nouvel organe 
de transmission de la pensée à grandes dis- 
tances peut être tout à la fois téléphone et 
télégraphe, c'est-à-dire peut parler aux 
oreilles et aux yeux en laissant des traces 
distinctes et permanentes que l'observateur 
retrouverait après une absence de plus 
ou moins longue durée. 

J'aborderai ultérieurement la comparai- 
son entre le télécraphe électrique et le té- 
lécraphe stéréophonique. 


Note surl’éclairage des mines; par M. SAINTE-PREUVE, 


Les explosions de gazhydrocarburés dans 
les mines de houille deviennent de plus en 
plus fréquentes, à mesure que se développe 
sur une plus vaste échelle exploitation de 
ces mines. 

Aussi, cherche-t-on de tous côtés un 
mode d'éclairage plus sûr que celui qui re- 
pose sur l'emploi de la lampe Davy, primi- 
tive ou perfectionnée. 

Bien des ingénieurs ont proposé depnis 
longtemps l'éclairage électrique; MM. De 
a Rive et Grove ont donné de cette solu- 
tion des variantes ingénieuses ; mais il n’est 


pas besoin de recourir aux appareils déli-. 
. Cats ou coûteux à l’aide desquels on pro- 


duit les courants électriques pour atteindre 
sûrement le but en question. 

En première ligne, il faudrait mettre le 
rocédé de ventilation des mines, si, dans 
a plupart des cas, les exposants ne recu- 

laient pas devant les frais d'établissement 
et d'emploi de cet excellent procédé. 

En seconde ligne, il me semble qu'il fau- 
drait inscrire le procédé de combustion des 
matières éclairantes dans des capacités à 
paroiïs transparentes , distinctes des puits, 
des galeries où travaillent les mineurs et 
où peuvent s’introduire les gaz hydrocar- 
burés. IL serait peu coûteux, peu embar- 
rassant d’introduire, par des conduits, de 
Fair pur dans ces capacités, et d’en faire 
sortir les produits de la combustion au 
moyen d’autres tubes plus larges, ou che- 


254 


minées, qui s’ouvriraient au dehors de la 
mine, 

J'ai indiqué cette solution, dans une revue 
mensuelle, il y a plusieurs années ; mais j’ai 
trouvé depuis lors, dans un brevet de Le- 
bon, la même idée appliquée, non pas aux 
mines, mais aux habitations, non pas à l’é- 
clairage par les combustibles quelconques, 
mais au seul éclairage par le gaz. 

Une autre solution, qui n’a été essayée 
que sur une petite échelle, dans des appa- 
reils de laboratoire, mais qui à du moins un 
intérêt de curiosité, tant sous le point de 
vue historique que sous le point de vue pra- 
tique, consiste à éclairer les mines par une 
combustion lente et, comme l'on dit vulgai- 
rement, sans flamme. On peut brüler ainsi 
des vapeurs dans un vase fermé presque 
hermétiquement par des parois de verre et 
où l'air n’a qu'un accès lent convenable 
ment #radué. On maintient au degré voulu 
la température de cette combustion lente, 
et on obtient le pouvoir éclairant au moyen 
d’un corps poreux ou filiforme préalable- 
ment échauffé. L’éther et le fil de pla- 
tine employés dans ce sens, dans les cours 
de chimie, ne sont pas, Dieu merci, les seu- 
les matières qu'on puisse affecter à cet 
usage. 

On comprend que le mélange d’une pro- 
portion comparativement fable de gaz 
hydrocarburés avec l'atmosphère du vase 
où s'opère la combustion lente des vapeurs 
fournies en abondance par une masse li- 
quide, ne saurait modifier sensiblement 
l'état thermométrique du foyer de lumière 
et déterminer, par une propagation calori- 
fique vers le dehors de ce vase, l'inflamma- 
tion explosive des gaz hydrocarburés ré- 
pandus dans la mine. — Au reste, des ob- 
stacles seraient apportés à la trop libre 
communication de l'atmosphère interne du 
vase avec celle de la mine même. 

Je pourrais rappeler que des appareils 
d'éclairage ainsi disposés produisent une 
lumière assez vive pour convenablement 
éclairer les travaux du mineur houiller ; je 
pourrais aussi invoquer les exemples qu’of- 
fre la Chine d’éclairages, sinon identiques, 
sinon aussi sûrs, du moins analogues, au 
moyen de certains charbons; mais je m’em- 
presse de reconnaitre que ni cette solution, 
ni la précédente, ne paralysent l'une des 
causes des explosions des houillères, à sa- 
voir l'emploi que font de la pipe ou du ci- 
gare les ouvriers mineurs, malgré la défense 
qui leur en est faite. 

Ainsi que la déjà prouvé un savant 
ingénieur, une puissante ventilation peut 
seule, dans la plupart des cas, combattre 
avec succès cette influence et celle des 
lampes dont l’organisation ou le service 
est imparfait, et purifier l'atmosphère des 
mines. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Procédés nouveaux pour la fabrication du sucre 
indigène. ; 


Les progrès incessants de cette industrie 
ont victorieusement dépassé toutes les pré- 
visions et l’ont maintenue , quoi qu'on ait 
fait , au premier rang parmi les créations 
industrielles dues au génie de la France. 


IL faudrait des volumes pour raconter, 
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avec quelques détails, depuis la naissance 
des sucreries , l’histoire de leurs progrès 
successifs ; mais ce n’est ni le temps ni le 
lieu d'entrer dans une semblable disserta- 
tion. Parlons uniquement d’une dernière 
innovation. 

Pour faire apprécier à sa juste valeur le 
procédé nouveau dont nous allons parler, 
il est essentiel que nous fassions compren- 
dre , en quelques mots, où son auteur, 
M. Duquesne, à pris la science industrielle, 
et que nous racontions en quoi il l'a modi- 
fiée. 

La fabrication du sucre en France peut 
être séparée en deux écoles bien distinctes, 
dont l’une, selon nous , appartiendra plus 
tard exclusivement au passé, et dont l’au- 
tre, née d'hier, s’'emparera de l'avenir. La 
première n’emploie dans son exploitation 
que des betteraves sèches ; elle les lave et 
les rape, en extrait le jus et travaille ce jus, 
dont le rendement diminue rapidement à 
mesure que l’on s'éloigne davantage du 
moment où les betteraves ont été récoltées, 
Cette diminution de rendement devient 
telle, à la longue, que l'extraction du sucre 
cesse d’être possible avec bénéfice. La se- 
conde dessèche la betterave aussitôt après 
la récolte et la met ainsi à l’abri de toute 
altération ultérieure ; l'exploitation peut en 
ètre faite alors à toutes les époques de l'an 
née ; le rendement reste toujours identique- 
ment le même. C’est à M. Schutzenbach 
que l’on doit la première idée de cette des- 
siccation en dix heures. Selon lui, deux 
hommes et six femmes armés d’un coupe- 
racines peuvent en une semaine dessécher 
8) à 100 mille kilog. de betteraves. Bien 
que cette dessiccation ne puisse s’opérer 
que sous le ciel du midi de la France, elle 
n'en présente pas moins un immense intérét 
en raison de la possibilité qu’elle offre de 
faire rentrer la betterave desséchée comme. . 
produit courant dans le commerce général. 
Chaque petit cultivateur en pourrait pro- 
duire ; alors seulement l’industrie des su- 
cres se trouverait désagée des entraves 
auxquelles la soumet l'obligation d’'exploi- 
ter elle-même et dans un temps donné des 
récoltes immenses et si facilement altéra- 
bles. 

D'après ce principe, M. Schutzenbach fit 
usage , pour opérer l'extraction du sucre 
des betteraves desséchées , d’eau acidulée 
par l'acide sulfurique ; il mélangeait quatre 
parties de betterave, qu'il avait mises en 
poudre, avec neuf parties d’eau additionnées 
de deux tiers ou trois quarts d'acide sulfu- 
rique, et quand ce liquide avait été parfaite- 
ment absorbé, il exprimait pour en extraire 
la dissolution ; puis, pour épuiser la pou- 
dre, il faisait une seconde et une troisième 
dissolution qui étaient conservées pour de 
nouveaux traitements. C'était déjà un mode 
de lixiviation ; mais , on peut le dire, c’é- 
tait là la naissance de l’art. On saturait la 
liqueur, lorsqu'elle était assez concentrée, 
par l'addition, dans l’eau, de chaux en petit 
excès, Et après décantation on évaporait. 
La première cristallisation donnait dans 
l'appareil de Roth de la bonne quatrième ; 


| la seconde, de la bonne commune. 


Les tentatives faites par M. Schutzenbach 
furent nombreuses et variées; il essaya de 
substituer l'alcool à l’eau acidulée, et les 
résultats qu'il obtint furent assez remar- 
quables ; mais les dangers d'incendie que 
présenterait un usage aussi fréquent de 
masses énormes d'alcool seraient tels, qu'il 
est impossible d'en entrevoir l'application. 
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En dernier lieu, M. Schutzenbach revint 


à l’eau acidulée ou chargée de chaux vive, 
et il abandonna |: pressurage de la poudre 
humectée pour en venir à une lixiviauon 
méthodique à vase ouvert de la cossette 
obtenue par la dessiccation de la bette- 
raye. 

La lixiviation en bande était déjà em- 
ployée en industrie depuis fort longtemps 
au lavase des matériaux salpétrés. Plus 
récemment, ce procédé fut appliqué à l'é- 
puisement de la betterave fraiche sous le 
nom de macération. On a travaillé pendant 
quelque temps, daus la fabrique de M De- 
imesmay, d'après ce procedé. Le macérateur 
se composait de neuf cuviers ranges en 
cercle et pouvant, par une disposition par- 
ticulière, être élevés rapidement à une tem- 
pérature de 0 degrés. Sur ces neuf cuviers, 
six étaient constamment en chargement , 
un en vidange et un en réserve en cas 
d'accident ; dans les six Cuviers en charge- 
ment, la pulpe était à un tel état, pendant 
les opérations, que la cuve n° 6, par exem- 
ple, contenant de la betterave neuve , la 
cuve n° À aurait contenu de la pulpe épui- 
sée, et les autres des pulpes intermédiaires, 
Mais il est clair qu'un semblable procédé 
appliqué à l’épuisement de la betterave 
fraiche ne pouvait avoir qu'un résultat, ce- 
lui d'augmenter les dépenses de combusti- 
ble, puisque le liquide à évaporer était 
toujours plus considérable que lorsqu'on 
opérait l'extraction du jus lui-même. Aussi 
ce procédé a-t-il été abandonné par M. De- 
mesmay et remplacé par des presses et des 
râpes ordinaires, 

Ces notions historiques bien comprises, 
il va nous être très facile de déterminer en 
quoi le procédé de M. Duquesne diffère de 
Ce qui avait été fait avant lui, et surtout en 
quoi il peut être avantageux aux fabricants 
de sucre de betterave. 

Quelque abrégé que soit l'historique pré- 
cédent , nous le considérons cependant 
comme assez clair et assez exact pour être 
compris. On peut en déduire que jusqu’à ce 
jour on n’a pu parvenir à se dispenser de 
la cuite, et que la lixiviation opérée par 
M. Schutzenbach a permis, tout au plus, 
d’obtéuir directement des cossettes, et, sans 
délécarion ou clarification, un sirop d’une 
concentration moyenne, Or, laissant bien 
loin derrière lui tous ces procédés, celui de 
M. Duquesne n'a pas en vue un résultat 
Moimdre que d'obtenir directement de ces 
mêmes cosselies et sans defécation des 
sirops assez purs et assez concentrés pour 
tre versés immédiatement en formes. 


(La jin au prochain numéro). 


SYLVICULTURE 


Considérations générales sur le reboisement des hau- 
les montagnes; par M, Gustave Gann, 


L'établissement de nouvelles forêts au 
moyen de repeuplements artificiels n'est 
praticable, pour les lieux où le déboisement 
a produit la dégradation ou la stérilité du 
sol, que dans le cas où les jeunes repeuple- 
ments peuvent y trouver les conditions né- 
cessaires à leur alimentation et à leur déve- 
loppement, c'est-à-dire lorsqu'il est possi- 
ble d'interrompre ou d'arrêter pendant un 
certain temps l'eflet destractif des phéno- 
mènes faumosphériques, lorsque lesol a en- 
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core assez de consis'ance et que sa position 
le met quelque peu à l'abri des veuts et en 
général de toute influence nuisible à la vé- 
gétation. Mais dans les lieux où toute végé- 
tation a disparu depuis un certain temps, 
où le gazon est détruit, où le reste de la 
terre végétale a été emporté par les vents 
ou ent'aîné par les eaux pluviales, là enfin 
où l’on n'aperçoit plus qne la roche nue, 
batiue constamment par le vent, ou expo- 
sée à l'ardeur dévorante du soleil, où, en un 
mot, les signes le la stérilité sont palpables, 
1out espoir de reboisement est perdu. 
L'établissement des forêts dans les ter- 
rains élevés ou en pente peut avoir lieu, 
soit par la voie de semis, soit par planta- 
tions ; voici les règles à suivre à cet effet : 
À. Lorsqu'on procède par semis, il faut 
que la graine trouve dans le lieu à reboiser 
de l'humidité et de la chaleur qui, avecl'air, 
sont les agents principaux de toute geruni- 
nation ; quant à la lumière, elle ne deit pas 
être trop vive ; enfin, la graine doit pouvoir 
étre abritée contre le desséchement et la 
gelée. 1] nes: pas moins important que le 


jeune plant, en se développant, trouve dans 


la terre ses principes nutritifs et que ses 
racines aient assez d'espace pour s'éteudre. 

2. La graine doit être mondée avec som 
pour être employée en quantité propor- 
tionnée à sa qualité, c’est-a-dire au nombre 
de graines capables desermer dans une me- 
sure déterminée par l'expérience. 

5. On sème au printemps, après la fonte 
des neiges.On saitque les eaux niveales ac- 
tivent singulitrement la germination, et 
que, dans les regions élevées, l'air étant 
plus raréfie eu moms chargé d’eau, l'effet 
des gelées est moins à craindre que dans les 
plaines. 

4. S'il s'agit de plantations d'une grande 
étendue, il laut combinerà l'avance un-plan 
d'ensemble pour leur exécutiou. En prin- 
cipe, on commence le repeuplement par les 
parties inférieures et on dirige successi- 
vement l'opération en remontant; on ne 
s'écarte de cette règle que lorsqu on y'est 
forcé par les circonstances locales. L’eten- 
due que l’on doit repeupler dans l'année 
méme doit être préparte en commençant 
par le haut, afin que les pierres qui ste- 
chappent en travaillant la terre ne déran- 
gent pas les travaux, ce qui aurait lieu si 
l’on commençait par la partie mferieure. Il 


"n’est pas nécessaire de combiner là créatron 


de ces forèts en vue de à facilité de leur 
exploitation future : Fobjet de leur établis- 
sement étant de les faireservir d'abri, toute 
autre considération estsecondaire. 

5. Au moment de l'extractron des plants, 
il faut prendre garde que leurs racines ou 
leur chevelu nesoientendommagés, et lors- 
que la plantation ne peut etre faite imme- 
diatement après l'extraction, il importe de 
prendre les precautions voulues pour qu'éls 
ne se dessèchent pas. 

6. On choisit, pour l'emplacement des 
pépiuières , des situations peu différentes 
pour l'élévation de celles où les plants doi- 
vent ètre mis à demeure, parce qu'il est 
reconnu que les plantstirés de la plaine et 
transportés sur les hauteurs réussissent dif- 
ficilement, surtout quand le solest maigre. 

7. L'âge le plus convenable pour la plan- 
tation est de à à 5 ans pour les bois rési- 
neux, et de 4 à 10 pour les bois feuillus. 
Plus Le plant est grand, plus sa transplan- 
talicu exige de precautions. 

S. L'époque de la plantation est aussi le 
printemps, après la fonte des neiges; ce- 


ceite précaution est indispen-able pour la 
croissance des uns et le développement des 


pendant lorsqu'on plante en mottes, on 
peut opérer encore pendant l’été. ae 

9. Au moment de la mise en place des 
jeunes plants, il faut veiller à ce qu’ils soient 
suffisamment entourés d’une bonne terre 
vegétale, et s’il n’y en a pas assez dans Le 
lieu même de la plantation, il faut en faire 
transporter des lieux les plus rapprochés. 
Les trous doivent avoir une largeur et une 
profondeur suffisantes, d'abord pour pro- 
téger convenablement les jeunes sujets, en- 
suite pour que l'humidité des rosees s y fixe, 
ainsi que l’eau des pluies; mais cependant - 
celle-ci n’y doit pas séjourner en trop gran- 
de quantité. sé 

10. Pour les plants ainsi que pour les 
boutures, on doit veiller avec grand soin à 
ce que leur écorce ne soit pas endommagée; - 


racines des autres. 

11. Le choix à faire entre le semis ou la 
plantation est subor tonne aux circunstan- 
ces locales. Dans les terrains qui se laissent 
facilement travailler, réunissant d'ailleurs 
les conditions nécessaires pour la germina- 
tion, ainsi que dans les sols pierreux où les 
jeunes brins peuvent facilement introduire 
leurs racines dans les interstices de pierres, 
et enfin lorsqu'on a de l'essence en abon- 
dance, c'est Le semis qui doit être preféré. 

Dans les terraius maigres, mal protégés 
et offrant peu de sécurité, soit à la germi- 
nation, soit au développement des sujets 
pendant leur première jeunesse, ainsi que 
dans les fonds couverts de mousses et de 
mauvaises herbes, et enfin là où la rapidité 
de la pente ne met pas un obstacle aux fa- 
çons à donner à la terre, on doit recourir à 
la plantation. 


AGRICULTURE. 


Nouveau mode de culture de la Pomme de terre; 
par M. Orrmaxx père. 


La maladie qui, dans le courant de 41845, 
a frappé les Pommes de terre, a vivement 
excité la solicnude des agronomes. Plu- 
sieurs d'entre eux ont songe aux moyens à 
employer pour empêcher le retour du mal, 
et c'est dans cette intention qu'ils ont pro= 
posé de régénérer le tubereule au moyen 
de la semence. Mais comme il est notoire 
que, par ce procédé, on n'obtient des pom- 
mes de terre d'une grosseur passable qu’a- 
près plusieurs annees , ee système de plan- 
tion a d'autant moins éte agréé que la 
réussite en avait paru douteuse. 

Une experience faite récemment par un 
agriculteur allemand fort imtelhgent prouve 
néanmoins d’une manière évidente que cette 
méthode de culture peut conduire, el même 
en peu de temps, à des résultats très satis- 
faisamts : c'est avec la graine de la plante 

u'il a obtenu, dans l'espace d'ane année, 
dés pommes de terre aussi grosses que | 
celles qui viennent des tubereules que l'on 
plante, d'une fort bonne qualité, et qui ont 
été, en outre , préservées de la maladie. 

Voici des renseignements fort précis 
donnés par ce même cultivateur sur la ma- 
nière dont il a opéré : 

Où recueille les fruits en automne , et 
on les cons-rve dans un endroit sec, où elles 
sont à l'abri de lu gelée jusque vers la fin 
de janvier ; alors on écrase, avec les mains, 
Ia baie ou la capsule qui renferine les grai- 
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nes, puis on les met dans un vase quelcon- 
que , où on les laisse pendant 6 à 8 jours 
pour qu’elles passent en pourriture et se 
séparent de la partie muqueuse. On verse 
ensuite de l’eau dans le $ase, et on lave la 
semence comme on le fait pour la grame 
de Cuncombre ou de Melon, ainsi séchée et 
conservée en lieu sec. 

A la fin, de mars ou au commencement 


d'avril on sème cette graine sur couche, et 


on la traite à peu près comme les légumes 
précoces. Si lon a à sa disposition un em- 
placement abrité et exposé au soleil du 
midi, près d’une maisonrelte ou d’un mur, 
où peut semer la semence sur une plate- 
bande et se passer d’une couche. Cepen- 
dint, comme ces jeunes plantes souffrent 
facilement de la gelée*blanche, il sera con- 
venable de les couvrir de paille, ou de 
planches , ou de toile pendant la nuit, en 
preaänt toutefois la précaution de super- 
poser ces couvertures avec des perches 
pour éviter tout contact nuisible. 

Au mois de mai, quand ces plantes auront 
acquis une certaine consistance, on les plan- 
tera dans une terre lévère à la distance 
ordinaire. 

L'agriculteur allemand dont je décris le 
procédé a cultivé l’année dernière des 
Porumes de terre précoces: le 44 avril, il a 
semé la semence sur couche; le 26 mai , il 
à repiqué les jeunes plantes en pleine terre. 
Lors de la récolte, ces plantes ont fourni 
jusqu’à 1 metzen # par pied (5't:,14) ; une 
des plantes avait même produit 280 tuber- 
cules. Quoique parmi ces tubercules il y 
en eût aussi de bien petits, néanmoins la 
récolle a dûpasser pour bonne. Cette expé- 
ricnce a été répétée pendant 5 années de 
suile avec un succès égal et sans la moin- 
dre altération, alors que des plantes prove- 
nant de semence, qui avaient été repiquées 
dans un champ planté de tubercules par 
des cultivateurs journaliers, ont été attein- 
tes de la maladie, 

Ce résultat nous paraît mériter l'attention 
des agriculteurs français, et c’est par cette 
raison que nous avons cru devoir le porter 
à leur connaissance. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 
A MEUBLEMENTS HISTORIQUES, 


Des vitraux considérés dans leurs rapports avec 
l’ameublement civil depuis le moyen âge, 


, + 9 © » © + e e L] L] ® + © e 
Jadis sur de vieilles vitres 

Un noble fondait ses droits: 

Un caillou casse lesditres, 

Voïlà le noble aux abois! 

Aussi sur de vieilles vitres 
Pourquoi donc fonder ses droits? 


(Chanson composée par: Collot-d'Her- 
bois, 1792.) 


L'usage du verre est si ancien qu'il est 
difficile de préciser l’époque où il a été in- 
yenté. Pline raconte que les premiers vases 
en verre furent faits à Sidon (chap. XXVI, 
liv. XXXVI). Quelques vieux historiens as- 
surent fort gravement que cette invention est 
contemporaine de la construction de la tour 
de Babel, parce que celle-ci était bâtie en 
brique’. Flavius Vopiseus, parlant de la ville 
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d'Alexandrie en Égypte, dit que personne 
n’y vit dans l'oisiveté, les uns y faisant du 
verre et les autres du papyrus. L’antiquité du 
verre est encore rapportée par le poète Lu- 
crèce (livre IV.) L'auteur de l’Essay des mer- 
veilles de nature entoure son origine de cir- 
constances assez fabuleuses. Suivant lui, le 
limon du lac Cendevia au pied du mont 
Carmel aurait été la matière première du 
verre. Des mariniers, voulant faireun trépied 
à leur marmite, auraient pris du sable sur les 
bords du lac, lauraient mêlé avec du nitre 
dont leur vaisseau était chargé. Ce mélange 
étant entré en fusion, ils auraient vu couler 
une liqueur transparente et ductile à laquelle 
on donna le nom de verre (vitrum). 

Un ancien auteur, après avoir épuisé tou- 
tes les conjectures sur l’origine du verre, 
ajoute : « L'art du verre durera encore après 
» Ja fin du monde, puisque Dieu réduisant ce 
» vaste univers en cendres, tout devra être 
» réduit en verre à cause du mélange des sels 
» qui sont parmi laterre. » Ces ligues n’an- 
noncent-elles pas le philosophe hermétique 
à la recherche du grand œuvre? 

Notre intention étant de faire un résumé 
succinct des diverses phases de splendeur et 
de décadence des vitraux qui ornaient jadis 
les chambres et appartements, nous ne nous 
occuperons dans cet article ni de la manière 
de construire les fourneaux, ni de la com- 
position des émaux, ni de l’extraction des 
sels, ni de la calcination du tartre et de l’ar- 
gent, ni des priviléges accordés aux gentils- 
hommes verriers. Il n’entre pas non plus 
dans notre cadre de faire mention des vi- 
traux d'église que maintes publications illus- 
trées S’oceupent à décrire longuement et 
savamment. 

Il a fallu des siècles pour que le verre 
blanc remplaçâten France, dans nos maisons 
particulières, les châssis en toile, en papier 
huilé et en parchemin. Le papier surtout 
était encore fort en vogue au xvin1° siècle; 
on l’employait à Lyon, à Paris, à Rouen, etc., 
concurremment avec le verre, comme double 
châssis servant à adoucir la lumière et à 
étouffer les bruits du dehors. Le papier 
d'Auvergne mérita par sa qualité particu- 
lière une certaine réputation pour cet usage. 
On se servait aussi quelquefois de corne 
bouillie et de pierre spéculaire. Cette pierre, 
d’une couleur blanchâtre et diaphane se tail- 
lait en feuilles très minces et s’appliquait 
aux baies des croisées. De nos jours on en 
fait un emploi fréquent à Saragosse, en 
Aragon, dans beaucoup d'habitations. Beau- 
coup de fenêtres étaient sans carreaux. Dans 
le roman des Amours de Lancelot et de la 
belle Genèvre, auteur fait l'éloge de la salle 
du palais impérial qui est haute, large, bien 
tendue, bien verrée avec fenêtres faites par 
de bons maitres. 

Ce n’est que vers le x1v° siècle que le verre 
commença à être adapté aux fenêtres des 
maisons des simples particuliers au lieu des 
carreaux de papier huilé dont bourgeois et 
marchands se contentaient à cette époque 
reculée où le confort n’était pas encore in- 
troduit dans la vie intérieure. 

Les premiers carreaux de vitres étaient 
fort épais et d’un ton verdâtre. Ce n’est 
qu'au xv- siècle qu’on eut l’idée de les en- 
joliver de fleurs et autres ornements de fan- 
taisie. Les fenêtres se partageaient en 
forme de croix, d’où est venu le mot croisée, 
et formaient le plus souvent quatre pan- 
neaux s’ouvrant horizontalement en dedans 
et fermant chacun par un verrou. Les 
grandes croisées des appartements élerés 
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sous le plafond, comme celles des grands 
édifices, offraient une croix double et six 
panneaux au lieu de quatre chacune; les 
croix et les panneaux se multipliaient à rai- 
son de la hauteur des baies. Aux bâtiments 
en pierre, les divisions de la croisée étaient 
marquées par des meneaux aussi en pierie; 
lorsque leluxe commença à se perfectionner 
en France, ces meneaux furent scupliés ex- 
térieurement. Il en existe de fort élégants 
terminés en ogive à lancette et supportés 
par des figurines. On y adüpta des volets 
en bois peint doré et scuipte, alin de dimi- 
nuer la lumière et le bruit de la rue. Re- 
marquons, en passant, que nos bons aieux 
affectionnaient les demeures un peu som 
bres. 

Les plus anciennes fenêtres sont assez 


petites, constamment en pléin cintre, et dé- 


pourvues d’archivoltes, tout au plus ornées 
d’une simple moulure. Au x1° siècle, elles 
ont la même simplicité et sont presque tou- 
jours évasées à l’intérieur. Cetie disposition 
devint générale au xn° siècle, époque à la- 
quelle les fenêtres devenues plus sraudes 
présentent souvent des ornements, mais 
beaucoup moinsnombreux que ceux des au- 
tres baies. Des la fin du xur° siecle, les fe- 
nêtres s'allongent en se terminant par une 
lancette ou un trèfle. La fenêtre ogivale est 
décidément caractérisée ès le premier 
quart du xm° siècle. À partir de cette épo- 
que jusqu’à la renaissance, les fenêtres n’ont 
pas cessé d'augmenter en largeur el un peu 
aux dépens de leur hauteur, de sorte que 


celles de la fin du xv° siècle ont tout-à-rait 


perdu la forme élancée qui distinguait les 
fenêtres du xirie. 

Dès le xiv® siècle, on commença à faire 
dans les chäteaux et dans les édifices civils 
des fenêtres rectangulaires divisées en # 
parties par des croisillons. 

Depuis un demi-siècle on a reconnu l'u- 
ülité d’habiter un appartement bien clair. 
Au point de vue hygiénique, c'est là un 


progrès dont nous devons féliciter les ar- 
chitectes. Malheureusement, depuis que les 
entrepreneurs ont eu l'iugénieuse idée 
d'ériger des maisons à sept étages, les ha- 
bitations se rapetissent en proportion que 


les maisons s’elèvent. ‘elle piece, qui au 
Xv1° siècle n’eûtété que d’une grandeur or= 
dinaire, forme aujourd’hui un appariement 
complet; là salle à manger et la cuisine en 
prennent les trois quarts. On couche et l’on 
travaille où lon peut. Le spécuiateur ne 
voit que la spéculation, et peu lui importe 
de faire les maisons hautes et les alcoves 
basses, d’encager les habitants de Paris 
dans des nids à rats, d’étouffer les enfants 
et leurs bonnes sous des entresols privés 
d'air et de jour, pourvu que ses capitaux lui 
rapportent 50 pour cent. Aussi est-on libre 
d’étoulfer à Paris en payant 5,600 fr. de 
loyer par an. 

Revenons aux habitations de nos bons 
aieux.. - 

CR, GROUET. 
(La suite au prochain numéro.) 


GÉOGRAPHIE, 
Voyage de M, Dunçan daus l'Afrique centrale. 


A la Société géographique de Londres, 
dans la séance du 22 décembre, une lettre 
“écrite par M. John Dunçan, le 4 octobre 
1 1845, donne quelques détails sur son voyage 
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dans la partie occidentale et centrale de 
l'Afrique. 

M. Duncan dit que quoique le roi de 
l’Ashantée lui eût refusé la permission de 
traverser ses Etats, il lui a néanmoins été 
possible de pénétrer dans l'intérieur du 
pays par une autre route. Se trouvant à 
Whyddsb, il avait eu le bonheur de gagner 
Ja faveur du senhor don Francisco de Souza, 
marchand d’esclaves portugais qui s'est 
établi en ce lieu depuis quarante ou cin- 
quante ans et qui possède une influence 
souveraine sur le roi de Dahomey. Ce per- 
sonnage obtint pour M. Duncan uneinvitation 
du roi à venir le voir, et en même temps 
une promesse de protection. Celui-ci partit 
donc muni de présents, le 6 juin, et il ar- 
riva le 40. Il fut reçu avec beaucoup d’af- 
fabilité. Le lendemain de son arrivée, le roi 
lui donna le spectacle de la revue d’une 
troupe de 6,000 femmes dont les armes et 
le costume étaient vraiment surprenants. 
M: Duncan resta à Abomey, capitale du 
Dahomey, jusqu’au 17 où il partit avec une 
escorte de 400 hommes et la permission de 
diriger son exploration sur tel point de ces 
Etats qu’il désirerait. Partout où il alla, le 
voyageur trouva des provisions en abon- 
dance préparées pour lui à lPavance.— I 
décrit les montagnes Mahées comme très 
remarquables par leur aspect ; c’est sur les 
sommets des roches perpendiculaires qui 
les forment que sont situées les villes. — 
Ayant appris qu’il existait dans l'intérieur 
du pays des personnes qui pouvaient don- 
ner des renseignements sur le sort de Mun- 
g0 Park, il s’avança jusqu’à une grande ville 
nommée Adofoodia, située par 13° 6” de 
latitude N, et 10 3 de longitude orientale 
{mérid. de Greenwich). Il wouva en ce lieu 
un grand marché pourvu d'articles dout les 
uns venaient des côtes de la Méditerranée 
et les autres du Bournou. 11 y fic la rencon- 
ire d'un naturel du Bournou qui parlait es- 
pagnol et qui avait été peadant vingt et un 
ans esclave a Bahia. Amali Fatuma a été, à 
ce qu'il paraît, la cause principale de la 
mort de Mungo Park. Il se plaignit au roi 
ou chef d'Yaouri que Park l'avait renvoyé 
sans lui payer tous ses gages; celui-ci fut 
inter: og à ce sujet et il rejeta avec indigna- 
lion les accusations de ce misérable ; on es- 
saya alors de s'emparer de son canot qui 
était umarré le long du rivage. Park, dit 
celui qui donuait ces renseignements à 
M. Duucan, coupa la main d'un homme qui 
essayait de s'emparer du canot; ce fut là 
le commencement d'un grand tumulte qui 
{init par l'assassinat du malheureux voya- 
four. 

Le vieux prêtre Terosso Weea apprit 
en outre à M. Duncan que, il ÿ a environ 
quatre ans, un blanc était venu de Constan- 
unople pour se procurer les papiers qui 
avaicnt appartenu à Mungo Park; il avait 
vu lui-même cette personue acheter à un 
prix élevé un long tube de ferblane qui 
renfermait de grandes feuilles de papier; 
mais après que le marché fut termine, le roi 
déclara que le prix n'était pas assez élevé 
et il demanda une nouvelle somme à l'ache- 
tour. I parait que les livres de Park ont 
dé distribués à diverses personnes; plu- 
sieurs ont été brisés et leurs fragments 
vendus comme amulettes ; d'autres ont été 
transportés à Boussa où ils sont restés pen- 
dant lo:gtemps.—Ce même prêtre a dit à 

M, Duncan avoir &té plus de vingt fois à 
Timbouctou qu'il décrit comme une ville 
moiLs grande que Adofoodia et fameuse 
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seulement commé étant un marché extré- | 
mement fréquents par suite de la grande 


facilité que donnent aux communications 
trente-six cours d’eau tributaires du Niger 
qui viennent se joindre à lui à moins d’une 
lieue de la ville. | 

M. Duncan wa pu aller plus loin que 
Adofocdia.A son retour, il a été l’objet des 
mêmes attentions de la part du roi de Daho- 
mey. Il a rapporté de son voyage quelques 
animaux et un petit nombre d'objets 
comme souvenir de celte contrée que nul 
Européen n’avait encore explorée. 


LT 


M. Boutigny, d'Évreux, nous adresse 
une lettre pour rectifier certaines inexacti- 
tudes qui, selon lui, se seraient glissées 
dans un passage du compte-rendu de l’Aca- 
démie des sciences, au sujet d’un travail 
présenté par Jui dans la séance du 26 jan- 
vier dernier. Toujours disposé à traiter, soit 
les savants , soit les questions scientifiques, 
avec la plus exacte impartialité, nous re- 
produisons en entier la réclamation de M. 
Boutigny. 


A Monsieur le rédacteur en chef de VÉcho 
du monde savant. 


Monsieur, 


On vient de me communiquer le compte- 
rendu de l’Académie des sciences du 26 jan- 
vier dernier, publié dans /’Echo du mende 
savant du 29 du même mois, et j'y lis: 
« M. Boutigny (d’Eyreux) envoie un mé- 
» moire sur l'influence de l’épaisseur des 
» parois des chaudières sur la production 
» de la vapeur. C’est une centième édition 
» de ce qu’il a dit et écrit sur certains phé- 
» nomènes de caléfaction aujourd’hui bien 
» CONNUS. » 

Il y a dans ces quatre lignes autant 
d’inexactitudes que d'assertions. Je vous 
demande la permission de les rectifier. 

1° Ce n’est pas un mémoire que j'ai eu 
l'honneur d'adresser à l’Académie, c’est seu- 
lement la description de trois expériences 
comparatives sur l’influence de l'épaisseur 
des parois des chaudières sur la production 
de la vapeur. 2° Jusqu'ici je n'ai communi- 
qué le résultat de ces expériences à au- 
cune académie et je ne l'ai publié nulle 
part; c'est done la première édition, et non la 
centième. 3° Enfin il ne s’agit, dans cette 
note, ni de la caléfaction ni de l’état sphé- 
roïdal de l’eau, mais tout simplement de 
son ébullition et du plus où moins de rapi- 
dité de son évaporation, 

J'attends de votre impartialité et de votre 
loyauté, monsieur le rédacteur, l'insertion 
de cette lettre dans un de vos plus prochains 
numéros, Permettez-moi d'espérer que vous 
ne me refluserez pas celle justice. 

Paris, le G février 1846, 


a 


FAITS DIVERS, 


— 


— Le chemin de fer de Venise à Vicence a été 
inauguré le 4 janvier, Cette nouvelle voie ferrée est 
vraiment remarquable par Pimportance des ouvrages 
d'art dont elle a nécessité la construction, En pre- 
mière ligne il faut placer le pont des lagunes, gigan- 
tesque construction qui rattache Venise au continent 
ot dont Ja longueur est telle qu'une gondole met en- 
viron une heure pour traverser l'étendue de lagunes 
qu'il traverse; or, le premier convoi qui a suivi 
toute la ligne à franchi le grand pont en huit minu- 
Les, Outre le pont des lagunes, il en est encore lrois 


sur lesquels le chemin de fer franchit les rivières 
Tessina, Bochigliere et Retrone; enfin, dans le voi= 
sinage de Vicence, il existe deux tunnels, Le 4 jan- 
vier, le trajet entier a été parcouru en un peu moins 
de deux heures.  % 


BIBLIOGRAPHIE, 


Athènes monumentale et pittoresque, 
collection composée de 14 grandes planches 
lithographiées , d’un panorama de la ville et 
d’un texte explicatif avec gravures sur bois; 
par le vicomte Th. du Moncel, correspon- 
dant du Comité historique des arts et monu- 
ments, membre de piusieurs sociétés sa- 
yantes. 

Cet ouvrage, qui est le résultat d’un 
voyage fait en Grèce en 1843 et 1544, se 
compose de deux parties : d’un texte expli- 
catif et de dessins pittoresques. Le texte, 
bien que très court à la vérité, renferme ce— 
pendant l’histoire complète des monuments 
d'Athènes et la description des fragments 
les plus remarquables de scu:pture qu'on y 
rencontre. Afin d’en rendre la lecture plus 
facile et l'intelligence plus complète, des 
gravures sur bois y ont été adjointes en as- 
sez grand nombre. Ce texte est imprime sur 
le même format que les planches (grand de- 
mi-colombier), et se compose de dix pages 
disposées sur trois colonnes de la largeur du 
format, in-4°, ce qui peut équivaloir à près 
de 100 pages in-8°. 

Les planches, au nombre de 14, plus un 
panorama double en longueur, sont toutes 
lithographiées, à deux teintes, avec_le plus 
grand soin et la plus scrupuleuse exactitude; 
pas le plus petit changement n’a élé apporté 
à l’état actuel des monuments et au paysage 
qui les accompagne. 

L'ouvrage entier se compose de 14 grandes 
planches lithographiées avec le plus grand 
soin, d’un texte explicatif avec gravures sur 
bois et d’un panorama, 30 fr. 

L'ouvrage entier sans panorama, 25 

Chaque livraison, sans panorama 


ni texte, 12 
Panorama seul, 5 
Planches séparées, 2 


On souscrit à Paris chez Gide et comp. 
libraires-éditeurs , rue des Petits-Augus- 
tins , 5, 


Etudes hippologiques ; par Eug. Gayot. 
In-So de 14 feuilles. — A Paris, chez Du- 
sacq, rue Jacob, 26. Prix : Sfr, 


a —————————————————————————“—_N_— 


PERVECTIVE, MÉTHODE FORENTIER. 


La perspective est toujours trop négligée, Gette 
science doit toujours être ou l'introduction ou Île 
complément de l'étude du dessin, et nous croyons 
rendre service aux arlistes et aux gens du monde en 
leur signalant l'ouverture de l'excellent cours de M. 
Forestier, qui aura lieu, par une séance publique, 
le mardi 40 février 4846, à neuf heures du soir, et 
continuera les jeudis, samedis et mardis Suivants, à 
‘a même heure, rue des Marais-Saint-Germain, n° 13. 


École de dessin à la même adresse, 
© — © — ———————————————— 
Le vicomte A. DE LAVALETTE, 


Paris, — Imprimerie de Gossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47. 


L'ÆFreizième année. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 9 février 1846. 


— À la fin de la séance de lundi dernier, 
9 février , l'Académie avait arrêté la liste 
des candidats à deux places vacantes : l’une 
dans la section de géographie et de navi- 
“gation, par la mort de M. Warden, l’au- 
tre daus celle d'économie rurale, par 
le décès de M. Schwerz. Les candidats 
avaient élé présentés, pour la première, 
dans l'ordre suivant : 1° M. Démidoff(Ana- 
tole), à Saint-Pétersbourg ; 2° ef par ordre 
alphabétique, MM. Gauttier, à Saint-Malo ; 
Lutké, à Saint-Pétersbourg ; Owen, à Lon- 
‘dres; James-Clarck Ross, à Londres : 
Wrangel, à Saint-Pétersbourg. Le scrutin 
\ qui a eu lieu pour cette place à donné les 
résultats suivants. Le nombre des votants 
était de 51; sur ce nombre, M. Démidoff 
_A obtenu Fe suffrages, 


M. Wrangel 

M. J.-C. Ross 5 

Billets bancs 2 

51 
Pour la place de correspondant dans la 
section d'économie rurale, la liste des can- 
didats avait été arrêtée dans l’ordre suivant: 
1° M, Schübler , professeur de physique à 
. Tübingen ; 2 le marquis Ridolf, directeur 
* de Finstitut agricole annexé à l'Université 
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de Pise; 3° M. Ratzeburg , professeur à 
l'Ecole forestière de Prusse, 


Sur 49 votants, M. Schü- 


bler a obtenu 44 suffrages. 


M. Ridolfi 4 
Billet blanc Î 
49 


MM. Démidoff et Schübler ont donc été 
proclamés correspondants de l’Academie 
des sciences. 

7 — Au commencement de la séance, une 
discussion s’est engagée entre MM. Milne 
Edwards et Serres, et a occupé pendant 
quelque temps l'attention de l’Académie. 
Voici quel en était le sujet: — Dans la 
dernière séance, M. Milne Edwards ayant 
présénté un travail de M. Natalis Guillot 
sur la respiration des Oiseaux , travail 
inportant dont nos lecteurs ont eu sous 
les yeux un résumé succinct, M. Serres 
prit la parole pour annoncer que le même 
sujet est depuis plusieurs mois l'objet des 
recherches assidues de M. Sapey. Du reste, 
pris ainsi au dépourvu, le savant académi- 
cien ne put faire connaître les resultats 
obtenus par ce jeune observateur. Pour 
constater les réserves faites par lui au nom 
de M. Sapey, M. Serres a fait insérer dans 
le compte-rendu de la dernière séance une 
note dans laquelle non-seulement il repro- 
duisait ce qu'il avait dit de vive voix, mais 
encore il ajoutait l'énoncé des résultats ob- 
tenus par M. Sapey. C’est sur cette addi- 
tion contraire aux usages de l’Académie 


qu'ont porté les remarques de M. Mine. 


Edwards. IL a été du reste établi, soit par 
ces deux savants, soit par M. Lsidore Geof- 
froy-Saint-Hilaire, que les travaux de MM. 
Natalis Guillot et Sapey ont éte faits sans 
que l’un d'eux eùt connaissance des recher- 
ches de l’autre ; que cela devient évident au 
simple. énoncé de leurs observaions ; que 
méme les résultats auxquels ils sont parve- 
nus sont entierement differents ; enfin que, 
par suite, chacun d'eux conserve parfaite- 
ment intacts le mériteet la propriéte de son 
œuyre. 

— M. Gaudichaud a terminé aujourd’hui 
la lecture de son grand Rapport sur les mé- 


“moires qui ont été présentés à l’Académie 


des sciences au sujet de la maladie des pom- 
mes de terre. On se rappelle probablement 
que les généralités constituant la première 
partie de, ce vaste travail avaient été lues 
dans la séance du 4 novembre 1845. Dans 
cette sorte d'introduction, M. Gaudichaud 
traçait, si nous avons bonne mémoire, un 
plan étendu dont l'exécution promettait 
beaucoup à la scieuce. Or, la suite a-t-elle 
tenu tout ce que nous promettait ce Com- 
mencement? Nous ne le pensons pas. Nous 
nous garderons bien d’en faire un reproche 
au savant rapporteur; car nous croyons 
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savoir de manière assez positive que le rap- 
port présenté par lui aujourd'hui n’est pas 
tout son rapport original. Il ne nous ap- 
partient pas de chercher à pénétrer dans 
lès secrets de l’Académie; dès lors nous 
nous {airons absolument sur ce sujet ; nous 
exprimerons seulement le regret que la 
docte assemblée n’ait pas cru devoir émet- 
tre un avis sur la maladie des Pommes de 
terre, qui a amené sur son bureau desi 
nombreuses communications. Qu'on ne s’y 
trompe pas en effet, son rapport n’est qu'un 
résumé très bien fait, il est vrai, de ces 
communications ; mais ce n’est cerles pas 
tout ce qu'on attendait de l’Académie des 
sciences. Tout le monde savant attendait 
une sorte de jugement qui mit fin à toute 
incertitude sur ce sujet important; et ce 
jugement n’a pas été rendu. Sans doute de 
nombreuses difficultés se présentaient ; mais 
c’est pour cela même qu'on était plus en 
droit de s'attendre à ce que les savants com- 
posant la commission voulussent bien lever 
ces difficultés qui ne pouvaient être insur- 
montables pour des observateurs de leur 
mérite; nous régreltons vivement 
aient pensé tout autrement, 

— M. Boussingault présente, ga 
M. Caillat, professseur de chimie à Pa 
tut agricole de Grignon, des tabte 
téorologiques étendus renferman 
d'observations faites avec beaucou 

— M. Don envoie également des 
vations météorologiques faites à Alger, 
par lesquelles il s’est proposé particulière- 
ment de determiner la durée et la quantité 
des pluies qui tombent annuellement dans 
le nord de l'Afrique. Cet observateur a cru 
devoir faire commencer ses tableaux, non 
du 1e janvier, mais du 1° decembre, afin 
d'obtenir ainsi sans interruption ce qu'il 
nomme une année pluviale. Par-laà il 

obtient d’abord une longue période de 
_pluies, à laquelle succède une longue sèche- 
resse. La quantité moyenne d’eau qui tombe 
annuellement à Alger se trouve maintenant 
égale à 880mil.,100. Sur ceite somme an- 
nuelle, des averses de peu de durée ont 
donné quelquefois en très peu de temps 
_une fraction considérable. Le maximum a 
été de 49 millimètres tombés en À heure et 
demie, Le 18 janvier dernier, un orage qui 
_a durétrois quarts d'heure a donné 40 mil- 
_limètres d’eau. Des tableaux de M. Don 
nous extrairons encore un résultat remar- 
quable : c’est la hauteur extraordinaire à 
laquelle s’est maintenu le baromètre du 7 
au 12 janvier dernier. Pendant ce temps, la 
colonne mercurielle n’est pas descendue au- 
dessous de 0m,7701 ; elle s’est élevée jusqu’à 
On,7765. 

— Il y a déjà assez longtemps que l’atten- 
tion des forestiers et des cultivateurs s’est 
portée sur les expériences de M. Eugène 
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Robert dans lesquelles ce jeune savant s’est 
proposé de remédier aux ravages faits par 
certains Insectes sur les Ormes, sur les Pom- 
miers à cidre, ete. L'Echo a eu occasion de 
faire connaître à ses lecteurs quelques-uns 
des résultats obtenus dans ces recherches. 
Aussi nous bornerons-nous à rappeler ici en 
très peu de mots et le mal auquel M. E. Ro- 
bert a cherché à porter remède, et la marche 


qu'il a suivie pour-atteindre-ce but. Dans- 


les plantations des environs de Paris, quel- 
ques espèces d’Insectes , dont les larves se 
logent entre l’écorce et le bois des arbres et 
s’y creusent des galeries transversales qui 
amènent bientôt le dépérissement de l’arbre 
et enfin sa mort, se sont multipliées depuis 
quelques années dans une proportion ef- 
frayante. C’est à tel point que, selon M. E. 
Robert, dans l’enceinte de Paris et même 
dans tout le département de la Seine, on au- 
rait peine à trouver aujourd’hui un Orme 
qui n’en fût pas atteint. Ces Insectes, dont 
les ravages deviennent si déplorables, sont, 
pour l’O me, les Scolytus destructor , su- 
barmatus et multistriatus , et le Cossus li- 
gniperda; pour les Pommiers à cidre, le 
Scolytus Pruni et le Callidium ; pour le 
Fréne, l'Æytesinus crenatus, ete. M. E. Ro- 
bert, ayant remarqué que les larves de ces 
Insectes creusent toujours leurs galeriesdans 
le sens transversal et qu’elles ne se mon- 
trent jamais sous une écorce jeune et mince, 
a proposé d'enlever sur 4 ou 6 bandes longi- 
tudinales ou même en entier, l'écorce vieille 
et extérieure de l'arbre, en respectant le 
liber ou l'écorce jeune et intérieure, Ce pro- 
cédé a été appliqué à un grand nombre d’ar- 
bres des promenades de Paris, et le résultat 
paraît en avoir été très satisfaisant. Aujour- 
d’hui M. E. Robert fait connaître à ce pro- 
pos quelques particularités nouvelles et in- 
téressantes, Ainsiil a reconnu quedesarbres, 
notamment des Ormes, dépouillés entière- 
ment de leur vieille écore sur tout le tronc, 
supportent très bien les grands froids et la 
sècheresse, sans être revêtus ni d’onguent 
de Saint-Fiacre ni d’un enduit quelconque; 
dès lors il a renoncé à l’enlèvement de la 
“vieille écorce par simples bandes et il a 
adopté comme préférable sous plusieurs rap- 
ports Pablation générale, En second lieu, le 
même observateur a reconnu que cette abla- 
tion de la vicille écorce, loin de nuire à la 
végétation des arbres, a pour effet d’aug- 
menter d’une manière très sensible la pro- 
duction du bois, « Ainsi, dit-il, en admet- 
tant que les gros Ormes de 70 à 80 ans et 
lés moyens de 30 à 40 produisent annuel- 
lement une couche ligneuse, pour les uns de 
un à deux millimètres d'épaisseur, pour les 
autres de deux à cinq, le tronc d'arbres sem- 
blables, débarrassé entièrement de la vieille 
écorce qui étreint la jeune et l'empêche sur- 
tout de participer aux fonctions d'absorption 
et d'exhalation des feuilles, a, dans le même 
espace de temps, présenté, chez les premiers, 
une couche ligneuse de quatre à cinq milli- 
mètres d'épaisseur, et, chez les seconds, de 
six à huit. » L'année suivante, cet accrois- 
sement remarquable dans la produetion Hi- 
gueuse s'est maintenu dans la même pro- 
portion. Enfin M. E. Robert pense que cette 
même opération exécutéesur de vieux arbres 
fruitiers tend à ramener leur fécondité. 


— Un étudiant es médecine, M. Guille- 
min, Cerit pour signaler le résultat d'une 
expérience très intéressante qu'il a faite et 
qui démontre que la rigidité d'un barreau de 
fer est augmentée par l'aimantation, Pour 
reconnaitre ce fait, il place horizontalement 
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un barreau environné d’une hélice de fil de 
cuivre et il le fixe par une de ses extrémités. 
L'extrémité libre est chargée d’un poids peu 
considérable. Tout étant ainsi disposé, tou- 
tes les fois qu’on fait passer un courant élee- 


trique dans le fil de cuivre en hélice, le 
barreau , qui s’était un peu courbé sous le 
poids dont il est chargé, se redresse, et il 
maintient le poids ainsi soulevé tant que le 


courant persiste; il-reprend-sa-courbure aus- | 
sitôt que celui-ci a cessé d'agir surlui, Ce re- 


dressement, quoique peu énergique, est tel 
cependant qu'en employant un barreau de 
1 centimètre de diametre sur 20 ou 30 de 
long, et un seul élément de Bunsen, on peut 
le constater sans employer aucun appareil 
micrométrique. 

Présenté de cette} manière, ce fait. paraît 
être entièrement nouveau ; mais, quant à son 
principe fondamental, il se rattacherait à 
certaines observations de M. Wertheim, 
ainsi que l’a fait remarquer M. Regnault qui 
a pris la parole à propos de la communica- 
tion de M. Guillemin. 5 

— M. Mutel envoie une note sur le Cen- 
laurea crupina, Linn. Cassini avait proposé 
pour cette plante, de la famille des Compo- 
sées, l'établissement d’un genre distinct au- 
quel il avait donné le nom de Crupina, et 
qu’il avait fondé sur le double caractère du 
fruit ovale-cylindrique à insertion basilaire, 
tandis que celui des autres Centaurées est 
comprimé, à insertion latérale.Cegenre, quoi- 
que adopté par Lessing, DeCandolle, Endli- 
cher, etc., doit, selon M. Mutel, être effacé 
des catalogues des botanistes, le caractère 
sur lequel il repose n'étant pas constant. 
Ainsi les échantillons de Morée examinés 
par lui avaient les fruits fortement compri- 
més à la base et à insertion latérale, quoique 
présentant, du reste, tous les autres carac- 


tères du Centaurea crupina, Lin.; d'un au- 
tre côte, ceux de France et des contrées voi- 


sines présentaient en effet dans leurs fruits 
la conformation qui a déterminé Cassini à 
étublir le genre Crupina. 

Des observations faites sur les nombreux 
échantillons de Centaurea crupinarenfermés 
dans l’herbier de M. Benjamin Delessert 
conduisent M. Mutel non-seulement à sup- 
primer le genre proposé par Cassini sous le 
nom de Crupina, et a n’en faire qu’une seule 
section des Centaurées, mais encore à recon- 
paitre dans ce qu’on a regardé jusqu'à ce 
jour commelaseule Centaurea crupina, Lin., 
trois espèces distinctes : l’une, qui conserve- 
rait le nom de Centaureacrupina , habite la 
France, le Valais, l’Istrie, ete.; la deuxième, 
Centaurea intermedia, Mutel (C. crupina, 
Desf., F1. atl., IL, p. 292), croit en Algérie ; 
la troisième, Centaureapseudo-crupina, Mut. 
(C. crupina, Chaub., Bot. Mor., n. 1468), 
est spontanée en Morée. 

Dans sa note, M. Mutel donne la diagnose 
et la description succincte de ces trois es- 
pèces, 

— M. Planchon envoie une noteintitulée : 
Affinité des Santalacées, Olacinées, Loran- 
thacées et Protéacées, confirmée par leur 
composition florale, C'est le résumé très 
concis d’un mémoire étendu qui n’a pu être 
encore présenté à l’Académie. Les conelu- 
sions principales auxquelles arrive l’auteur 
sont : 

1° Que l'enveloppe florale des Santalacées, 
Olacinées, Loranthacées et Protéacées, est 
un périanthe simple, sujet parfois à de re- 
marquables déviationsde sa forme simple et 
normale ; 


2° Qu'une articulation du limbe sur le 


réunis chez le genre Cathedra, Miers, MSS. 


- partie, sinon même en totalité. 


fait nommer à tort le tube calice’et le limbe 
corolle chez le: Choretrum, Viscum (fleurs 
femelles), Liriosma et autres genres ; | 

3° Qu'un involucre uniflore analogue à. 
cebai du Quinchamalium a usurpé le nom de 
calice et fait décrire comme corolle le pé- 
rianthe des genres Matsiatum, Phytocrene, 
Icacina, Poraqueïba, etc. ; 

Enfin que ces deux faux calices existent 


Nous espérons pouvoir donner prochaine- 
ment la note de M. Plänchon en majeure 


— M, de Vico écrit de Rome ponr annon- 
cer qu’il a découvert le 24 janvier dernier, à 
10 h. 38 12”,8, une nouvelle comète, située 
alors dans la coustellation de l’Eridan. Dans 
une heure de temps, le nouvel astre sembla 
exécuter vers l’est un mouvement de 4°,434 
(en temps), et de 0° 2°56? vers.le nord. Le 
mauvais temps a empêché l’astronome ita— 
lien de continuer ses observations. 

— M. Matteucci envoie une note sur la 
constitution dela veine liquide. On sait que 
Savart avait reconnu que dans une veine Ji- 
quide il. existe une partie qui parait trou- 
ble et dont il avait expliqué la constitution 
en admettant qu’elle était due à des gouttes 
qui prenaient successivement des formes dif- 
lérentes, c’est-à-dire qui s’affaissaient ets’al- 
longeaient successivement. Pour vérifier 
Péxactitude de Fexplication de Savart, M. 
Matteucci a imaginé d'éclairer la veine li- 
quide par une grosse étincelle électrique ou 
même par une série d’étincelles. En la re- 
gardant pendant qu’elle est-ainsi éclairée par 
cette lueur presque instantanée, on recon- 
naît fâcilement que cette partie trouble qui, 
sans Cela, parait continue, est formée comme 
l’avait dit Savart. On y voit. des gouttes al- 
longées, d'autres aplaties, entre lesquelles 


sont d’autres gouttes presque sphériques. 


M. Matteucei eroit qu'au moyen d'un ar- 
rangement semblable à celui de la lanterne 
magique, on pourrait projeter l’image de la 
veine fluide sur un grand tableau et, en l’é- 
clairant toujours par l'étincelle, voir dis- 
tinctement les gouttes qui la forment avee 
leur changement de forme. 


— M. Vicat, dont les beaux travaux sur 
leschaux hydrauliquesont amené des amélio- 
rations et surtout une économie si considéra- 
ble dans nos constructions, envoie une note 
sur une observation importantequ'il vient de 
faire. On sait que, pour les constructionssous 
l'eau, on est obligé d'avoir recours aux 
chaux hydrauliques naturellesouartificielles, 
telles que M. Vicat a appris à les faire en 
calcinant simultanément la pierre à chaux 
et de l'argile ; que, à défaut de chaux by- 
draulique, on obtient des résultats analogues 
en mélant, dans la fabrication du mortier, 
à la chaux grasse ordinaire, de la pouzzola- 
ne ou d’autres matières toutes d'origine vol- 
canique. Or, dans les Ardennes, il existe 
une roche, nommée sur les lieux gaixe où 
pierre morte, qui, quoique n'étant pas d’ori- 
gine voleanique et n'ayant pu subir l'action 
du feu, ainsi que le montre sa situation géo= 
logique, peut être mêlée à la chaux grasseet 
donne d'excellents mortiers hydrauliques. 
Cette roche se trouve à la base de la forma 
tion crétacée ; elle recouvre les argiles du 
gault. Au sud du départementdes Ardennes, 
l'assise qu'elle forme a près de 100 mètres 


de puissance ; elle peut dès lors être exploi=« 


tée sur une très grande échelle. Sa couleur, 
est un gris pâle, légèrement verdâtre; © 
est très gelive, se réduisant par l'action des: 
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geléesen.une poussière fine. D’après M. Sau- 
. wage,elle présente la composition su ivante : 


Sable fin quartzeux 17,00 
= Sable vert très fin (chlorite) 12,00 
__ Argile 7,00 
_ Silice gélatineuse 56,00 
Eau _ 8,00 
100 


Æ La poudre fine de gaize obtenue mécani- 
quement, tassée modérément, pèse 814 kil. 
par mètre cube. 100 parties en poids de cette 
poudre mêlées à 20 parties de chaux grasse 
pesée vive ont donné un mortier qui a pris 
“n 7 jours et qui, au bout de 50 jours, était 
| arrivé au même degré de cohésion qu'un 
|: mortier de pouzzolane dans le même espace 
| de temps. On peut donc considérer la gaize 
| <omme ane véritable pouzzolane naturelle. 
Quant à son p.ix de revient, il est peu élevé 
et donnerait un nouvel avantage à son em- 
ploi; M. Vicat l’évalue à 5 francs par mètre 
<ube pour extraction et pulvérisation. Son 
prix définitif, en y comprenant les frais de 
transport, ne pourrait donc être que mo- 
déré. 

— Grande et singulière nouvelle dans le 
monde astronomique ! La comète de Biéla, 
comme on la nomme en Allemagne, ou de 
Gambart.commeon devrait la nommer, d’a- 
près M. Arago, était attendue par les astro- 
moines pour la fin du mois de janvier der- 
mier, à son retour de son trajet périodique 
de 6 ans 3/4. Elle n'a pas manqué au ren- 
\dez-vous ; et, le 20 janvier elle a été vue et 
observée par M. Valz; puis, le temps ayant 
été couvert pendant plusieurs jours, elle ne 
s'es! remontrée à Marseille , où observait 
M. Valz, que le27 suivant. Or, grand a ete 
l’étonnement de l'observateur de retrouver, 
non plus une seule comèie, mais deux co- 
mêètes Voyageant Côte à côle, un peu iné- 
gales entre elles, chacune pourvue de son 
noyau et de sa queue, et separées l’une de 
Vautre seulement par un espace de 2’. Lout 
ébahi de ce fait encore mouï dans Les an- 
nales historiques, M. Valz s'empressa d’é- 
rerire à M. Arago, le 50 janvier , pour lui 
faire part de son observation. Grande ru- 
muur à l'observatoire de Paris, où, grâce à 
da lourde calotte de plomb. qui a pese sur 
mous pendant toute la fin du mois dernier, 
on n'avait pu voir, la comete ni simple ni 
double; après avoir pese les, probabilités 
qu'avait pour lui ce fait étrange, il fut dé- 
ide que les imstrumentsque M. Valz a à sa 
disposition n'étant que fort mediocres , il 
lait prudent de rejeter ;sur eux l’inconce- 
vable duplication de l’astresignalée par Fa- 
'Stronome méridional. Mais aussitôt arri- 
went de tous côtés des observatiuns sem- 
Molables ; er force est d'admettre que, du 20 
| au 27 janvier, d'un astre.il en est provenu 
| "deux. En effet, tout étrange qu'il puisse 
"être; ce fait a été observé à Altona, à Ber- 
lin, en Angleterre, et enfin, dès que le ciel 
s'est découvert, à Paris. Al est si apparent, 
qu'à Berlin M. Darest l’a reconnu le 27 jan- 
|‘vier avec une simple lunette que, dans les 
observatoires, on nomme un chercheur. Le 
|meme jour, il a été également observé par 
| le directeur de l'observatoirede Cambridge. 
Le28, M. Hencke, à Berlin, a non-seule- 
[ment vu les deux comètes jumelles, mais il 
en a dessiné l’aspect dans un petit croquis 
| que M. de Humbolt a envoyé à M. Arago, 
La distance entre les deux noyaux avait été 
“trouvée égale à ?, le 27, à Marseille ; le 28, 
M: Hencke l’a trouvée égale à 3 ; enfin 
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MM. Laugier et Goujon , quelques jours 
plus tard, l'ont évaluée à 4. Il paraitrait 
résulter de là que les deux noyaux sont 
animés d’une vitesse un peu dfféreute. La 
grande question qui se présente mainte- 
nant est de savoir l'origine du, singulier 
phénomène que nous venons de rapporter. 
L'opinion qui se présente le plus naturelle- 
ment est que la comte, primitivement uni- 
que, s’est partayée en deux moiliés distinc- 
tes ; mais on voit que le merveilleux du fait 
ne diminue certes pas par cette «xplication. 
Il sera prudent, pour se prononcer de ma- 
nière pus précise, d'attendre de nouvelles 
observations qui permettent de donner à 
l'hypothèse de la division en deux une base 
plus solide. 

— Monsieur Schumacher l’ingénieur (et 
non l’astronome ) avait écrit à l’Académie 
pour proposer d'utiliser les grandes vagues 
de la mer dans le but de renouveler l’eau in- 
fecte du port de Marseille, M. Ragault écrit 
aujourd’hui pour réclamer la priorité de cette 
idée dont il a proposé l’adoption dès 1843. 

— Nous ne savons trop sur quel ton ren- 
dre compte d’une communication qui a été 
faite aujourd’hui par un M. Eseltje, corres- 
pondant de l’Académie de Bruxelles. Néan- 
moins, comme tout doit être grave en ma- 
tière de science, nous prierons nos lecteurs 
d'accueillir sérieusement, comme nous les 
leur donnons, les détails qui suivent. Le 
nouvel ordre de travaux et-d’observations 
que M. Eseltje propose au monde savant est 
désigné par lui sous le nom d’anthroposco- 
pie; ce n’estrien moins qu’une méthode et 
un procédé pour lire de nos deux yeux dans 
l'intérieur du corps humain, quelque opa- 
que qu’il semble être, tous les détails de 
structure, le jeu de tous les organes , et cela 
par simple transparence. Cet énoncé a besoin 
d’être appuyé de quelques explications. Un 
jour, dit 11. Eseltje, le Jeune fils de M. Que- 
telet, ayant placé sa main entre son œil et 
une lampe d'Argand, fut frappé de la trans- 
parence de cette partie de son corps et s’é- 
cria : Mon père, je suis transparent. Ces 
mots furent pour M. Eseltje un trait de lu- 
miére. [| imagina de placer une partie quel- 
conque du corps huinain entre une lumière 
tres vive et son œil, et C’est grâce à ce pro- 
cédé qu’il a pu faire une foule d'observations 
admirables, Mais il s’agissait d'obtenir une 
lumière vive; le savant belge trouva la lu- 
mière de Drummond trop pâle-et il eut re- 
cours à la lumiere électrique concentrée 
même par une lentille ou refléchie par un 
miroir parabolique. Son procédé est aujour- 
d’hui arrêté de la manière suivante : dans le 
volet d’une chambre obscure il a pratiqué 
une ouverture contre laquelle il applique le 
corps ou l'organe qu'il Véut examiner par 
transparence. L’observateur se trouve dans 
la chambre obseure ; il place à l'extérieur le 
foyer de lumière qui, de la manière quenous 
avons indiquée, projette un faisceau lumi- 
nineux très vif Vers l'ouverture et, par suite, 
sur l'organe en observation. La vivacité de 
cetie lumière équivaut à celle de 560 bou- 
gies) Or, voici quelques-unes des merveilles 
qu’il a vues de la sorte dans le corps humain. 
Il a reconnu d’abord dans l'épaisseur des or- 
ganes les veines, puis les artères et les nerfs 
en action ; en s’aidant du microscope, il a 
suivi la transfusion du sang des artérioles 
capillaires dans les veinules les plus déliées ; 
il a suivi les mouvements de systole et de 
diastole du cœur, les diverses phases de la 
digestion ; il a reconnu plusieurs lombrics 
dans le colon d’un sujet ; il a observé dis- 
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tinctement un fœtus de deux mois animé 
d’un mouvement de libration dans les eaux 
du placenta; il espère pouvoir déterminer 
son sexe un peu plus tard ; dans le nez d'un 
priseur nasillard il a remarqué deux amas 
de tabac ancien, et même il a découvert dans 
ses lymphatiques quelques globules de mer- 
cure revivifie, ete, ete., etc. Dans tout ce 
qui précède, nous n’avons fait à peu près 
que transcrire, quelque étonnant que cela 
puisse paraitre. 

— M. Sapey a lu le commencement de 
ses recherches sur l'appareil de la cireula- 
tion des Oiseaux. Le défaut d'espace ne 
nous permettant pas de rendre compte au- 
jourd'hui de ce travail, nous en mettrons 
prochainement un résumé sous les yeux de 
nos lecteurs. 


P. DUCHARTRE. 


SCIENCES PHYSIQUES, 


PITYSIQUE. 


Note sur les nouvelles expériences de M. Faraday s 
par M. Poulet, 


(3 article.) 


Je n’ai parlé jusqu'à présent que du flint- 
glass, mais jai soumis à l’expérience tous 
les autres corps solides tran-parents que j'ai 
pu me procurer ; savoir : des flints de diver- 
ses fabriques, et sans doute de diverses com- 
positions, des crown-glass et des verres de 
toutes espèces, colorés avec le cuivre, avec 


| l'or, avec le chrome, etc. ; puis du sel gem- 


me. 

Tous ces corps présentent, quoique avec 
une moindre intensité, les mêmes phenomè- 
nes que le flint-glass : malheureusement, les 
échantillous de crown ont, en général, un 
certain degré de trempe qui modiiie les cou- 
leurs, et qui ne permet pas de les comparer 
rigoureusement aux autres Corps; cepen- 
dant, d’après Les essais qué j'ai pu faire sur 
quelques morceaux moins imparfaits, je suis 
porte à croire que l’action du crown a une 
intensité comprise entre la moitié et les deux 
tiers de celle du flint. 

Le chlorure de sodium a une action très 
voisine de celle du flint. 

J'ai aus$i soumis à l’expérience quelques 
liquides transparents ou colorés; ces expé- 
riences ont été faites dans une auge formée 
de glaces parallèles, ayant une longueur de 
13 centimètres, égale à la distance des axes 
des électro-aimants, une largeur de 3 centi- 
mètres, et une profondeur de 5 centimètres. 
L’auge étant vide, et les électro-aimants 
étant en action, il n’y avait pas d'effet sen- 
sible produit par les verres paralléles qui en 
formaient les extrémités. 

L’intensité de tous ces liquides est à peu 
près égale à celle du erown; cependant les 
plus énergiques m'ont paru être l'huite d’o- 
live, l’eau distillée, l’'ammoniaque concen- 
trée, l’acide azotique pur ; et les moins éner- 
giques, l’acide acétique, l'acide sulfurique, 
le cyanoferrure de potassium, le ferro-cya- 
pate de magnésie. Il m'a paru certain que 
plusieurs corps, mis en dissolution dans 
l’eau distillée, en affaiblissaient les effets, 

M. Faraday annonce que le manganèse, 
le chrome et le cérium sont magnétiques à 
la manière du fer, et que tous les composés 
de ces corps conservent plus ou moins cette 
faculté. J'avais depuis longtemps constaté le 


714 : 
premier fait pour le manganèse, et je l’avais, 
dans le cours de l’été dernier, constaté pour 
le chrome très pur obtenu par la pile, soit 
de l'acide chromique, soit du sulfate de 
chrome. Quant aux composés magnétiques, 
je les ai étudiés récemment par un procédé 
très simple et très facile,.qui consiste à dis- 
poser debout un électro-aimant puissant, 
ses pô'es en haut, formant un plan horizon- 
tal ; un papier mince est tendu sur chaque 
pôle, en contact avec le fer lui-même, et il 
suffitalors de jeter sur ce papier quelques par- 
celles très fines de la substance que l’on veut 
éprouver, et de donner au papier quelques 
vibrations légères qui les mettent en mouve- 
ment. Ces parcelles viennent se rang-r et se 
fixer sur le cercle qui correspond à l’arête 
terminale du fer de l’électro-aimant, et des- 
sinent ce cercle avec une grande precision. 
Par ce moyen, j'ai constaté que presque tous 
les composés des métaux magnétiques sont, 
en effet, plus ou moins magnetiques ; le bleu 
de Prusse et le sesquichlorure de chrome 
(M. Péligot) le sont surtout d’une manière 
remarquable. Cependant il se trouve quel- 
ques composés qui se montrent rebelles à ce 
moyen : tels sont, par exemple, le cyanure 
: double de fer et de potassium, le chromate 
d’argent et le bichromate de potasse. 

D'autres metaux, comme l'éponge de 
platine et l'arsenic, montrent une action 

-sensible ; mais elle demanderait à être vé- 
rifiée sur des échanullons parfaitement pu- 
rifiés. 

Le bismuth présente d’autres phénomè- 
nes ; au lieu de former un cercle, comme les 
métaux magnétiques, 1] forme deux cercles 
concentriques, laissant ainsi une bande blan- 
che étroite, au lieu même où les autres mé- 
taux forment le cercle, comme s'il était re- 
poussé par l’action plus vive de l’arête du 
fer de l’aunant. L’efletest si marqué, qu'en 
mélant, par exemple, du sesquichlorure 
de chrome très finement pulvérisé avec du 
bismuth mis aussi en poussière très line, 
on voit le cercle violet du chlorure , er les 
deux cercles du bismuth qui en sont sépa- 
rés, quoique Lrès VOISINS. 

Le succin semble donner, quoique bien 
plus faiblement, les mémes apparences que 
le bismuth,. 

Aucun effet attractif ou répulsif ne s’ob- 
serve, par ce moyen, ni sur lantimoine 
pur, ui sur les autres métaux et leurs com- 
posés binaires ou autres (parmi les métaux 
rares, je n'ai essayé que le tellure et l'ura- 
ne de M. Peligot), ni sur les alcalis, ni sur 
le soutre, l'iode, le chorbon er le diamant, 
J'ai regreué de n'avoir à ma disposition, 
pour le moment, ni le cérium, ni aucun de 
ses tOMpPOsCSs, 

Ces resultats négatifs ne peuvent infir- 
mer en rien la proposition générale de M, 
Faraday, qui a sans doute opéré par des 
moyens plus délicats ou avec des aimants 
plus energiques, Je ne les donne 1ci que 
pour indiquer, à la fois, le procédé si facile 
dont j'ai fait usage et la limite de sa sensibi- 
lite, 

il y a un autre procédé pour étudier les 
propriétés magnétiques, c'estcelui qui a eté 
employé autretois par Goulomb, lorsqu'il a 
découvert que tous les corps sont soumis à 
l'influence des aimants, et qui a été depuis 
employe dans le même but par plusieurs 

physiciens, et tout récemment par M, Ed. 
Becquerel (Comptes-rendus, tome XX, page 
4708). M, Faraday parait en avoir fait usa- 
ges tnuis, sans doute à cause de la faiblesse 
de mes électro=aimants, quoique animés 
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par une pile de 100 paires, je n’en ai pas 


vbtenu les mêmes résultats que Jui : dans 
mes expériences, le bismuth et le succin 
sont les deux seules substances qui se soient 
dirigées perpendiculairement à la ligne des 
pôles, et l’on sera frappé du rapport qui 
éxiste entre cette direction du bismuth et 


l'effer de répul ion que les fines poussières 


de ce corps éprouvent de la part de l’arête 
de laimant. 

Ces deux actions mécaniques du magné- 
tisme sur les corps : l’attraction et la ré- 
pulsion des fines poussières, mises presque 
en contact avec l’un des pôles, et la direc- 
tion imprimée à des masses plus considéra- 
bles, oscillant en présence des deux pôles, 
paraissent donc être dépendantes l’une de 
l’autre, mais jusqu’à quel point sont-elles 
liées à la troisieme action, à l’action opti- 
que que vient de découvrir M. Faraday ? 

En admettant, avec ce physicien, que 
toutes les substances qui ne sont pis ma- 
guétiques à la manière du ler sont diama- 
gnéliques où magnétiques à la manière du 
bismuth, on serait porté à conclure immé- 
diatement que l’action optique. elant con- 
comitante avec une certaine action mécani- 
que, 1lest au moins presumable que cette 


-aclion s'exerce surles corps, et non pas di- 


rectement et immédiatement sur la lumière 
qui les traverse, 

. Mais s’il arrive, comme dans mes expé- 
riences, soit à raison de la faiblesse relati- 
ve de mes aimants, soit par l’imperfection 
des méthodes que j'ai employées, soit pour 
d’autres causes, s’il arrive que les verres 
de diverses natures, l’eau distillée, ies corps 
gras, elc., qui sont si sensibles à l'action 
Optique, soient cependant insensibles à l'ac- 
lion mécanique du magnétisme, ce ne se- 
rail pas une raison de conclure que le ma- 
gnelisme agit directement sur la lumiere 
ele-mème ; conclusion qui, du reste, n’au- 
rail un sens précis que dans le système de 
l'émission ; car, dans le système des ondu- 
lativns, qui semble aujourd'hui si comple- 
tement démontré , c'est l’éther du corps 
soumis à l’epreuve qui serait modifié par 
le magnétisme, et il serait sans doute bien 
difficile de reconnaitre s'il est modifié sans 
aucune participation de la matière pondé- 
rable du corps à laquelle il est si intime- 
ment lié. 


SCIENCES NATURELLES, 


ZOOLOGIE, 


Rapport fait par M, Milne Edwards sur une mono- 
graphie des Cloportides de l'Alsace; par M, Lere- 
BOULLET, 


L'Académie a renvoyé à l'examen d'une 
commission , dont je Suis tei l'organe , un 
travail de M. Lerebollet, intitulé: Mémoire 
sur les Crustacés della famille des Clopor- 
tides qui habitent les environs de Strasbourg. 

Les Crustacés qui font l'objet de cette 
monographie avaient déjà été étudiés par 
un grand nombre de naturalistes. Ainsi, 
vers la fin du siècle dernier, Degeer à 
publié, sur leur strueture extérieure et sur 
leur developpement , des observations im- 
portantes ; à une époque moins éloignée, 
Freviranus en à décrit sommairement l'or- 
ganisation intérieure, et M. Savigny, dans 


ses magnifiques planches de l'ouvrage sur 
l'Esypte, en a représenté le système ap- 
pendiculaire avec cette exactitude scru- 
puleuse qui rend tous les travaux de ce 
savant si précieux pour la science. Plus 
récemment encore, l’un de nous a signalé 
une disposition particulière dans les orga- 
nes respiratoires de ces animaux ; enfin 
Cuvier, M. Brandt et plusieurs autres z00- 
logisies se sont occupés tour à tour de la 
distinction des espèces dont se compose 
cette petite famille naturelle. 

Les caracteres généraux des Cloportides. 
étaient donc assez bien connus; mais au- 
jourd’hui que ie champ de là zoologie a été 
défriché dans presque toutes ses parues , 
on ne doit plus se contenter «les résultats 
qui pouvaient suffire lorsqu'il s'agissait 
d’esquisser à grands traits lé tableau du 
repne animal et de poser les bases de la 
classification zoologique ; on s'applique sur- 
tout à tirer de l'étude des organismes infé- 
rieurs d’autres lumières, on y cherche des 
éléments nécessaires à la solution des gran- 
des questions de physiologie , et , pour en 
obt-n1r ces données, il faut souvent se hvrer. 
à des investigations minutieuses, dont lir- 
térêt ne se manifeste pas tout d’abord. Dans 
l’état actuel de la science, on se trouve ainsi 
conduit à revenir sur une mulutude de 
points que nos devanciers considéraient 
comme étant suffisamment approfondis, et 
les espèces dont l'étude atiewtive semble 
devoir fournir en ce moment les résultats 
les plus précieux sont celles dans là consu- 
tution desquelles les types primaires du 
règne animal tendent à se simplifier le plus 
ou à se modifier profondément, en emprus- 
ant pour ainsi dire aux {ypes CIFCONVOISIRS 
des disposiions organiques particulières. M 

Les Cloportides rentrent dans cette der- 
nière catévorie. Ce sont, comme on le saitg 
des Crustacés qui, par l'ensemble de leurs 
caractères anatomiques , ne difièrent que 
furt peu des autres Isopodes, mais qui, au 
lieu d'habiter dans l’eau à la mamiere des 
Crustacés ordinaires , vivent à l'air et res- 4 
pirent à l’aide des mêmes organes clont se 
compose l'appareil branchial des especes 
aquatiques. Ces animaux se rapprochent 
gussi des Insectes par la structure des testi- 
cules ainsi que par la disposition de l'appa= 
reil biliaire, et ils semblent établir le pas- 
sage entre les deux types principaux du 
sous-embranchement des animaux articu- 
lés. Il était donc à désirer que l'on en fit une 
etuue approfondie sous le triple rapport de 
l'anatomie , de la physiologie et de [a 200 
logie méthodique. M. Lereboullet, profes- 
seur de zovlogie à la Faculté des sciences 
de Strasbourg, a entrepris cette tâche, et, 
dans le travail qu'il a soumis au jugement 
de l'Académie, ce jeune naturaliste rend 
comple de ses observations sur les Clopor- 
tides à l'état adulte, se réservant de traiter 
de l'embrvogénie de ces Crustacés dans un 
second mémoire. l 

Le premier chapitre de sa monographie 
est consacré à l'exposé historique des res 
cherches faites par ses devanciers ; le sem 
cond reuferine une description très détullée 
de la conformation extérieure de la Ligidies 
de Persoon, du Cloporte ordinaire et-du 
Cloporte des mousses , de neuf espèces de 
Porcellions et de deux espèces d'Armadille 
dies ; enfin, daus uu wroisième chapitres 
traite de l’organisauion intérieure : de pes 
Crustacés. Nous ne suivrons pas l'auteur 
pas à pas dans l'exposé de ses observations; 
car son travail, comme tout ouvrage eSSeR 
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tiellement descriptif, ne se préterait que 


mal à une analyse rapide ; ce qui en fait le. 


principal mérite, c'est la multiplicité des 
détails bien constatés. Une grande partie 
des recherches de M. Lereboullet est d’ail- 
leurs déjà connue des zoologistes par la 
publication de son mémoire sur la Ligidie, 
inséré dans le vingtième volume des Anna- 
Les des sciences naturelles. D’autres obser- 
vations, qui se trouvent reproduites dans 
la monographie soumise à notre examen , 
out été consignées dans un mémoire, im- 
primé dans le quinzième volume du même 
recueil , et rédigé par MM. Lereboullez et 


- Duvernoy; ce serait, par conséquent, nous 


écarter des règlements de l'Académie que 
d'en parler longuement dans ce rapport ; 
mais, parmi les faits sur lesquels l'auteur 
donne aujourd’hui de nouveaux détails, il 
en est un dont nous croyons devoir dire 
qnelques mots. 

Oa saitquechez les Cloportides,de même 
que chez les Insectes, le foie est remplacé 
par des tubes longs, qui flotient dans le sang 
dont. la cavité abdominale est remplie, et 
qui débouchent daus le canal alimentaire 
pour y verser les produits de leur travail 
sécrétoire. Mais , jusqu'ici, on n'avait que 
peu étudié la structure intime de ces vais- 
seaux biliaires ; M. Lereboullet s’en est 
occupé, et il est arrivé à des résultats qui 
pourront avoir de l'importance pour la théo- 
rie des sécrétions en général. Eftfective- 
ment, il a vu que les vaisseaux biliaires.-des 
Cloportides sont tapissés intérieurement 
d’une couche épaisse de cellules où utri- 
cules éphithéliales remplies de petites vési- 
cules graisseuses, el que ces utricules, par- 
venues à maturité, se délachent et nagent 
dans le liquide dont la cavité du canal sécré- 
teur est remplie; enfin elles se rompent ou 
diffluent très facilement, et alors faissent 
échapper les matières renfermées dans leur 
intérieur, Or, ce fait fournirait un argu- 
ment nouveau à l'appui de {a théorie des 
sécrétions professée depuis plusieurs an— 


-mées par MM. Goodsir et Bowman en An- 


gleterre, Henle en Allemagne, et Mandl en 
france; théorie d’après laquelle la bile, 
ainsi que toutes les autres humeurs de l’é- 
conomie animale , se formerait dans l’inté- 
rieur de petites utricules membraneuses 
qui, parvenues au terme de leur développe- 
ment, s'ouvriraient pour laisser échapper 
au dehors les produits de leur travail ou se 
détacheraient en emportant ces produits, 
et qui, elles-mêmes, se renouvelleraient 
sans cesse à la surface de la membrane sé- 
crétante, de la même manière que les utri- 
cules squameuses de l’épiderme se renou- 
vellent à ia surface de la peau. 

… Nous avons remarqué aussi dans le mé- 
moire de M. Lereboullet quelques details 
nouveaux sur les tubes aérifères ramifiés 
dont l’un de nous avait fait connaître l’exis- 
tence chez les Porcellions et dont M. Lere- 
boullet a constaté la présence chez les Ar- 
madilles. Ces organes respiratoires , qui 


«semblent représenter dans la classe des 


. Crustacés le système trachéen des Insectes 


- réduit à un état rudimentaire , se trouvent 


aussi chezles Tylos, mais ils manquent chez 
les Cloportes proprement dits, qui, tout en 
vivant à l'air, ne possèdent cependant que 
des branchies semblables à celles de la plu- 
part des Isopodes aquatiques. Ainsi, chez 
les animaux qui vivent dans les mêmes con- 
ditions physiologiques et qui, d’ailleurs, ne 
diflèrent entre eux que par des caractères 


-nsignifiants , nous voyons l’une des fonc- 
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tions les plus importantes s'exercer à l’aide 
d'instruments essentielle1ent différents. 
M. Lereboullet n'étant pas à Paris n’a pu 


répéler .ses observations sous les yeux de 
vos commissaires; mais ses recherches pa- 


raissent avoir élé faites avec beaucoup de 
soin , et nous n'avons aucune raison de 
douter de leur exaetitule; les dissections 
qu'il a exécutées offraient souvent des dif- 
ficultés matérielles assez grandes, et son 
travail, qui occupe plus de trois cent cin— 
quante payes In-40, et qui est accompagné 
de nombreux dessins , est réellement une 
œuvre de patience. Mais , tout en accor- 
dant à M. Lereboullet les éloges auxquels 
ila droit, nous croyons devoir signaler à 
son-attention quelques lacunes dont la com- 
uission à été frappée en lisant sa Mono- 
graphie. Ainsi, on y trouve des détails sur- 
abondants sur les formes extérieures des 
Cloportides, tandis que l’auteur passe pres- 
que entièrement sous silence tout ce qui es 
relauf au cœur, aux artères et a la circula- 
tion en général, Nous pensons aussi-que le 
travail de M. Lereboullet ne perdrait rien 
de son mérite et deviendrait plus intéres- 
sant si ce naturaliste mettait plus de con- 
cision dans sa rédaction et surtout s'il pro- 
portionnait davantage l'étendue des dive:s 
articles de son mémaire à l’importance des 
sujets dont il y traite. Dans la seconde par- 
tie de son travail, qui doit embrasser l’his- 
toire embryo osique des Cloportides , l’au- 
teur aura probablement plus de résultats 
nouveaux à enregistrer, et le tout formera, 
sans aucun doute, une monosraphie très 
utile. 

La commission a, par conséquent, l'hon- 
neur de proposer à l’Academie d’encoura- 
ger M. Lereboullet dans ses recherches et 
d'engager ce zoologiste à poursuivre ses 
observations avec la persévérance dont il a 


-douné des preuves dans le mémoire soumis 


à notre examen. 
Les conclusions de ce rapport sont adop- 
tées. 


SCIENCES APPLIQUÉES, 


CHIMIE APPLIQUÉE, 


Procédés nouveaux pour la fabrication du sucre 
indigène, 


(2° article.) 


Déclarons avant tout que nous n’enten- 
dons nullement, dans ce qui va suivre, 
nous rendre garant des résultats obtenus 
dans les expériences faites jusqu’à ce jour. 
Nous savons , au contraire, que ces résultats 
sont loin de ce qu’ils auraient dû être ; mais, 
ainsi que nous aurons l’occasion de le faire 
remarquer, on s’est placé pour les faire dans 
de très mauvaises conditions ; peut-être aus- 
si, et cela est probable, le procédé est-il en- 
core trop imparfait pour donner de suite les 
résultats qu’il doit fournir. 

L'appareil de M. Duquesne se compose de 
cylindres en fonte d’un diamètre de 0,37 
et d’une hauteur d’un mètre. Ces cylindres, 
qui peuvent contenir 25 kilog. de cossettes, 
sont munis de deux diaphragmes en tôle qui 
maintiennent: l’un à la base, l’autre à la 
partie supérieure, les cossettes à des dis- 
tances invariables du fond et du couvercle 
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des cylindres. Dans les expériences faites à 


Saultain , dix cylindres ont été employés, 
huit étant en opération, un en chargement 
et un autre en vidange. Dans une expérience 
ultérieure, M. Duquesne était arrivé à épui- 
ser les cossettes avec quatre cylindres seu- 
lement , et le maximum de concentration des 
premières dissolutions avait été de 320, C’es£ 
environ 10 degrés de moins que n’en exi- 
gent dans les fabriques les dissolutions su- 
crées avant d’être abandonnées à la cristal 
lisation. 

En principe, ces dix cylindres sont dis- 
posés cireulairement et communiquent à 
l’aide de tubes métalliques les uns avec les 
autres, de manière à opérer une lixiviatior 
méthodique telle que nous allons la décrire. 
Chaque cylindre est renfermé dans une dou- 
ble enveloppe qui permet d’en élever la tem- 
pérature au degré nécessaire, soit à l’aide de 
la vapeur, soit à l’aide d’un courant d’eau 
chaude. Ces cylindres sont hermétiquement 
fermés à leurs parties inférieures et supé- 
rieures, à l’aide d’une plaque en fnte et 
d’une vis, ainsi-que cela se pratique pour les 
cylindres à gaz , de telle sorte que la charge 
peut en être opérée rapidement et avec fa- 
cilité. 

Pour peu qu’on soit familiarisé avec leg 
lixiviations: méthodiques, on doit compren- 
dre déjà comment l'opération doit être me- 
née : les cylindres étant chargés de cosset- 
tes, de l’eau chaude est injectee daus le pre- 
mier, et, après un séjour d’un quart d'heure 
environ, elle est chassée par de nouvelle eau 
qui prend sa place jusque dans le second où 
elle arrive sur des cossettes neuves. Là elle 
se sature davantage, et, au bout d'un se- 
cond arrêt, elle passe dans le troisième ey- 
lindre, tandis que l’eau du premier cylindre 
repasse dans le second et que le premier re- 
çoit, pour la troisième fois, de nouvelle eau 
qui l’épuise de plus en plus de la matière su- 
crée qu'il contient; l’opération continue 
ainsi jusqu’au septième temps d'arrêt; à 
cette époque le premier liquide injecté, 
après avoir parcouru tous les cylindres, est 
parvenu au huitième, dans lequel il a, si 
l’opération a été bien conduite, largement 
atteint le degré de saturation pour la tem- 
pérature à laquelle on opère. Le premier 
cylindre est alors mis en vidange ; la cos- 
sette qu'on en tire est insipide, spongieuse 
et peut être employée avec succès à la 
nourriture des bestiaux. Le sirop retiré du 
huitième cylindre doit marquer 42 et être 
immédiatement mis en forme, 

Dans le procédé créé par M. Duquesne on 
doit faire usage, pour obtenir des sucres 
blancs , d’un cylindre de noir animal , qui 
retient toutes les matières colorantes que le 
sirop pourrait contenir; mais il est évident 
que pour que l'appareil soit complet et con- 
tinu, cette disposition doit être modifiées si 
l’on place entre l’un quelconque des cylin— 
dres à cossettes un cylindre à noir, l’appa- 
reil ne sera complet qu’en partant du cylin- 
dre à noir et remontant jusqu’au huitième 
cylindre qui le précède; il sera incomplet 
dans les dix autres cas (l’apparcil se compo- 
sant de dix cylindres). Mais il est facile et 
indispensable d’annexer à chaque cylindre 
une boite à noir, hermétiquement fermée, 
mise en Communication avec son cylindre et 
celui qui le suit, de la même manière que les 
cylindres entre eux, c’est-à-dire recevant le 
liquide injecté par sa partie supérieure et le 
laissant échapper par sa partie inférieure, 
pour se rendre dans le cylindre suivant. Les 
choses ainsi disposées, la quantité de noir 
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employée pour chaque boîte devra suffire 
pour décolorer entièrement la quantité de 
sirop fournie par chaque cylindre. L’appa- 
reil sera dés lors toujours le même, à quel- 
que point qu'on prenne l'appareil; et, si 
Von a soin de maintenir les caisses à noir au 
même degré de température que le cylindre 
auquel elles sont annexées, si l’on a joint à 
ce procédé l'emploi des caisses à cristallser 
de M. Schutzenbach, on sera arrivé certai- 
nement à des résultats tels qu’il serait diffi- 
cile, pour le moment, d’en entrevoir toute 
Ja portée. 

Les économies qui doivent résulter de 
application de ce procédé sont saillantes ; 
l'absence de toute évaporation pour arriver 
à Ja concentration des sirops est un pas im- 
mense dans Ja fabrication du sucre indigène. 
Cette seule innovation est à elle seule toute 
une révolution dans cette industrie; là ne 
doivent point se borner les avantages du 
traitement en vase clos. Siles expériences de 
M. Péligot sont exactes, la betterave ne con- 
tiendrait rien autre chose que du sucre cris- 
tallisable ; tout le sucre incristallisable qui, 
en dernière analyse, constitue les mélasses, 
provindrait de l’altération du sucre cristalli- 
sable pendant le travail des jus. Or, -il est 
bors de doute que le procédé de M. Du- 
quesue diminuerait considérablement la pro- 
duction des mélasses, sil ne la faisait entiè- 
rement disparaître, et augmenterait d’au- 
tant le rendement en sucre. 

(Technologiste.) 


ECONOMIE RURALE, 


Études sur la maladie des pommes de terre; par 
M. An. CHATIN, 


Origine et nature de la coloration brune. 


j a coloration qui envahit les tubercules 
avariés se retrouve dans l'altération de la 
plupart des matières végétales. MM. De- 
caisne (Histoire de la maludie des pommes 
de terre) et Gaudichaud (communication 
verbale) admettent son identité ‘ans la 
ponme de terre, les fruns et les feuilles en 
décomposition. Conduit, de mon côte, à 
me former une opinion semblable, j'ai tente 
de jeter quelque jour sur la nature jotiine 
de celte coloration que M. Decaisne regarde 
comme étant analogue à l'ulmine, et que 
Von a voulu expliquer par la présence de 
Champignons colorés. On trouve bien, à La 
vévile, des Champignons dans la plupart 
des tubercules altérés, mais ces Champi- 
sons, dont l'apparition est l’effer'et non la 
cause de l'ahteration, et qui d'ailleurs sont 
loin d'être toujours bruns, ne dorvent quel- 
quefois cette couleur, quand! ils la présen- 
tent, qu'à la substance qui se dépose dans 
leë parois des cellules, 

M, Stas pense que la coloration serait 
due à deux substances différentes, l'albu- 
mine et une autre imauère qu'il n'a pu de- 
terminer, La matière dueritihiés de 
M. Stas est celle que je vais faire connaitre, 
et que M. Deécaisne soupçonne, non sans 
raison, avoir quelque analogie avec lul: 
nine, 

Si l'on réduit en tranches des pommes de 
terre saines, on voit bientôt la surface des 
tranches, qui d'abord était incolore, deve- 
nir de plus en plus brune, Si l'on procède 
de méme sur des pommes de terre légère- 
Went gâtées, on voit l'augmentation de la 
coloration qui les avaidéjà envahies. 

L'observation microscopique nous dé- 


montre que les cellules de la surface des 
tranches saines et celles des tubercules ma- 
lades sont recouvertes d'une couleur iden- 


principe qui colore les tubercules malades 


EXT 


tique. Ces faits nous indiquent déja que le 


preexiste, mais à l’état incolore, dans les 
tubercules sains. 

Le suc des premiers est coloré en brun, 
celui des seconds est, au contraire, à peu 
près incolore ; mais il devient semblable au 
precédent quand on labandonne à lui-mé- 
me. Donc le principe qui se colore dans les 
pommes de terre se trouve à l’état de dis- 
solution dans leurs sucs. 

Ce qui arrive dans les pommes de terre 
dont on a mis les 1issus à nu, ét la colora- 
tion des tubercules malades qui procède 
presque toujours de la circonférence au 
centre, font suffisamment prévoir que l'air 
doit étre l'agent qui détermine la coloration 
des subtanses primitivement incolores , et 
une expérience très simple fait reconnai- 
tre que, des deux principes constituants de 
l'air, c'est, comme on pouvait s’y attendre, 
l'oxygène qui produit cet effet. 

D'autres expériences montrent, de plus, 
que l'oxygène agit sur le principe colorant 
en lui enlevant du carbone, avec lequel il 
forme de l'acide carbonique en voiume pa- 
reil au sien. 

Si maintenant on demande quel est le 
corps qui, existant dans le suc des végé- 
taux à l’état incolore, brunit en absorbant 
l'oxygène de l'air (lequel lui enlève du car- 
bone avec d'autant plus d’energie que la 
température est plus élevée), qui, ainsi al- 
tére, jouit de la proprieté de se fixer sur 

les issus végétaux, qui est soluble dans 
l'eau et l'alcool faible, etc., tous les chimis- 
tes répondront : « Ge corps est la matiere 
savonneuse de Scheele, l’extracif de Vau- 
quelin er de Theodore de Saussure. Qu'il 
me soit permis d'indiquer ici quelques-unes 
des propriéiés que j'ai reconnues à l’ex- 
tractif. 

Quaad, toutes les autres conditions étant 
égales, on place des tranches de pommes 
de terre, les unes dans l'obseurne, les au- 
tres à la lumiere du Jour, on trouve que 
celles-ci se colorent beaucoup plus que les 
premières. La lu nière favorise dont l'ac- 
tion de l'oxygène sur l'extracuf, et je ne 
suis pas élo gné de penser que cette circon- 
stance exptque en -parie l'influence de 
l'obscurité sur la conservation des fruits. 

Je plaçui sur cinq rangs des tranches 
provenant du méme lubercule sain : les 
tranches du premi-r et du second rang fu - 
rent immergées dans du vinaigre de bois 
et de l'acide nitrique éténdu, puis remises 
chacune à sa place; les tranches du troi- 
siwme et du quatriemé rang furent mouil- 
lées, les unes d’anmoniaque liquide, les 
autres d'une solution de potasse; je laissait 
celles du cinquième rang sais preparauon. 

Douze heures après je trouvar les tran- 
ches des deux premiers rangs parfaitement 
incolores ; toutes les attres tranches etuent 
brunes , Suriout celles qui avuent ete ren- 
dues alealines. Aujowrd'hui, deux mois 
après le commencement de l'expérience , 
les tranches acrdulées ont encore toute leur 
blancheur. 

Je conclus de cette expérience que les 
alcalisn'empéchent pas l'altération de l'ex- 
actif, qu'ils la favorisent même, tandis 
que les acides s'opposent à cette altération 
de la manière la plus absolue. 

Lés pommes de terre malades ayant, en 
géneral, une reaction alcaline prononcée, 


on comprendra que ce nouvel état doive 
aider à la coloration. TÉÉ 


loration des poinmes de terre saines et en- 
core acidules avec la propriété qu'auraient 


Mais comment, dira-t-on, concilier la co- 


les acides d'empêcher la colorauion ? 

En considérant que les acides, pour agir 
en toute efficacité, doivent être à un cer- 
tain degré de concentration : ce degré 
devra étre d’ailleurs d'autant plus éle- 
vé, que les lésions des organes faciliteront 
davantage l'accès de l'air. 

Pour résumer ce qui se rapporte à la 
coloration des tubercules atteints de la ma- 
ladie, je diraï : 

4° L’exrractif incolore et dissous dans les 
sucs des tubercules sains se colore chez les 
tissus malades à mesure qu'ils se laissent 
penétrer par l'air ; 

2 L’extractif altéré ou brani se fixe sur 
les parois des cellules de la pomme de 
terre comme les diverses matières colo- 
rantes se fixent sur le coton ; 

3° ‘Fous les tubercules malades sont co- 
lorés par l’extractif, principe de la colora- 
tion des frurts blets et des feuilles mor- 
res, etc. ; ils ne m'ont jasnais paru l'être par 
des Champignons seuls ; 

4 L'extractif est donc la seule cause gé- 
nérale de la coloration brune. 


Autres conclusions relatives à divers points. 


40 L’albumine n'est pas au même état 
dans les tubercules malales et dans eeux 
qui sont attaqués de la pourriture ordi- 
naire ; 

‘2 L’albumine ne se coagule pas lorsque 
les tubercules congelés passent, après le 
dégel, à la fermentation ammontacale ; 

oc La présence des Champignons n'est 
pas caractéri.t que de la milaihe; 

4° Le polarimetre démontre que de la dex- 
trine prend naissance pendant la période de 
putrilage, sans douteaux dépens d'une petite 
quantité de fécule, dont l'altération a été 
annoncee par M. Payen; 

jo Les utricules des tubercules malades 
sont moins nombreuses et moins epaisses 
qu'à l'ordinaire ; 

6° Les tuuercules et les fanes ont été 
amenés à un etat de plethore aqueuse, 4° 
par les pluies et l'hamulite de l'atr, qui ont 
iourni à F'absorpuon ; 2° par l'etat brumeux 
et humide de l'atmosphere, ainsi que par 
l'abaissement de la temperature moyenne , 
qui se sont opposés à l'exhalaison aqueuse; 

7e Les experiences auxquelles je m2 sus 
livré s'acco dent avec celles ds MM. Payen, 
Decaisue, ete., pour démontrer que lhumi- 
dité aëquise des tubercules est là cause la 
plus énergique de leur alwæration ; 

$° Les ponmes de terre n'ont pas müûri 
en 184: celles dont la maturation se trou- 
vait Le plus avancée ont eehappe au tieau; 

9% L'influence de la varieté reconnue par 
M. Philippar et par d'autres savants rentre 
presque tout entière dans l'influence de la 
MaturAUON ; 

10. Le defaut de soleil a entrainé l'étio- 
lement des fanes et la non-assimilation « 
d'une quantité suffisante de carbone pour 
la formation de la cellulose et de la fécale ; 

140 Les expériences de M. Théodore de 
Saussure demontrant quela plus faible doses 
d'acide carbonique nuit aux végétaux pla= 
ces à l'ombre, il est logique d'admeure que” 
toutes les plantes, et ies pommes de terres 
en particulier , ont soutfert de la présence 
de ce gaz pendant l'été brumeux de 1845; 
12% Les fanes étiolées et gorgées d'eau 
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v’ont pu résister à l’abaissement subit de la 
température qui les a-fait périr ; 
450 La destruction.des, fanes a générale- 
- ment précédé et determiné lalteration des 
. tubercules; Fe 
14° Les terres .argileuses ont favorisé le 
développement de la maladie, 1° en retar- 
| dantia maturation par leur matière froide; 
| 2 en s'opposant à l’infiltration des eaux 
| pluviales ; : 
| 45° L'air exerce une action funeste et 
| non douteuse ; il pénètre dans les tubercu- 
| les par toute leur surface et par les fais- 
| ceaux vasculaires qui les attachaient à la 
tige; les progrès de la coloration brune 
| permettent d'en suivre la marche et les ef- 
| fets; 
16° Les lésions mécaniques appellent la 
maladie sur des tuhercules qui, sans elles, 
seraien1 restés sains; 
17° L'influence de l'électricité atmosphé- 
rique a été très exagérée, et l'on ne saurait 
| reconnaître aucune action aux courants 
| électriques souterrains, signalés par le doc- 
teur Andrews Ure comme la cause de la 
| maladie; 
18° Celle-ci peut être définie : une va- 
riété de la décomposition spontanée, dis- 
| tinguée par la simultanéité de l'état am- 
-moniacal et dela coagulation de l'albumine. 


SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHÉOLOGIE. 
| AMEUBLEMENTS HISTORIQUES. 


| Des vitraux considérés dans leurs rapports avec 
| l’ameublement civil depuis le moyen âges 


(2° article.) 


| L'hôtel de Sens, qui fut rebäti vers 4530, 
| à l'angle des rues du Fauconnier et des 
| Prêtres, près l'Arsenal:(1), était, iby-aquel- 


| que dix.ans, un spécimen bien conservé: 


| de larchiecture civile du vieux. Paris. 
| Depuis quelques années il a été tellement 
défiguré quil est devenu méconnaissable, 


| La façade a été regrattée, les armoiries.et. 


lès figurines qui la décoraient ont disparu 
| sous le marteau des restaurateurs. La 
 Mieille porte; avec ses ferrures; son heur- 
|toir et son guichet, ayant été vendue àun 
|maïtre maçon, a été remplacée par: une 
nouvelle en sapin; le porche lui-même:a: 
Eu tout/son caractère original par suite 

es changements opérés. Des constructions 
en plâtre ont remplacé au fond de la cour 


tour Tristan de Salazar et les'archevèques 
de Sens. Les verrières ont disparu depuis 
longtemps. 

|_ L'appartement de Charles Vi à l'hôtel 
Saint-Pol était en quelque; serterle: proto- 
type des ameublements desriches seigneurs 
de cette époque. Il se composait de. deux 
salles, d'une antichambre , d’une garde- 


chambre à coucher, appelée la chambre où 
gêtle;roi; puisune chapelle haute et basse, 
ee 


Pol, bâti par Charles V'et'situé quai des Célestins, 
avec l'hôtel de Sens , qui était non loin de là, Cette 
erreur est facile à rectifier quand on lit Sauval, Du- 
Jaure et Saint-Victor, 


les vieux bâtiments qu’habitèrent tour à. 


robe, d’une chambre de parade et d’une- 


(4) Plusieurs auteurs. ont confondu l’hôtel Saint-. 
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deux galeries , la grande chambre du re- 
trait, celle de l'étude; une autre surnom- 
mée chauffe-doux, à cause des poëles qui y 
eutretenaient dans l'hiver une douce cha- 
leur. Ces diverses salles étaient éclairées 
par des vitraux coloriés ; les, verrières re- 
présentaient l’écusson de France, celui de 
la reine et des princesde la famille régnante. 
Oa trouvait en outre, à certaines croisées, 
de viuraux ronds représentant des scènes 
tirées de la mythologie, et surtout des 
fables d’Esvpe. Au moyen âgeonaffection- 
nait singulièrement là morale naïve de 
l’esclave phrygien : dans les vitraux de cette 
époque qui sont venus jusqu'à nous, on 
retrouve souvent le Renard et la Cigogne; 
le Corbeau et le Renard, etc. 

« Les croisées étaient treillissées’ de fl 
» d’Archal, dit Sauval, et de barreaux de 
» fer, d’ailleurs obscurcies de vitres pleines 
» d'images de saints et de saintes, ou bien 
» des devises et des armes du roi et de la 
» reine, dont le panneau reverait à vingt- 
» deux sous (1). 

Ainsi, au XVe siècle, un roi de France 
avait aux fenêtres de son palais des vitra- 
ges qui lui revenaient, Lout posés, à vingt- 
deux sous pièce. Ces carreaux de verre, 
placés très fréquemment en losange et 
enchâssés dans du plomb, avaient tout au 
plus douze ou quiuze centimètres. Aujour- 
d’hui le moinire magasin de Paris est 
éclairé par des vitres en glace qui descen- 
dent à un pied environ du sol. Ces glaces 
sont souvent de la-plus grande dimension 
eu coûtent de 50 à 40 fr. le panneau. 

Quelle distance la vitrerie a franchie, à 
partir de son origine pour arriver à nos 
Jours ! 

Au moyen des actives investigations que 
subissent tous les jours nos archives na- 
tionales, on est parvenu à découvrir le prix 
du verre au moyen âge erle prix dela jour- 
nee. des ouvriers verriers. Ainsi, par '‘exem-= 
ple, dans les comptes de fabrique de la 
cathédrale deRouenpour l’année 1462, on 
lit : 

« À Germain Turgis, marchand, demeu- 
rant à Rouen, pour l'achat de À sommes 1/2 
(paniers) de voirre (verre) pour l'usage de 
l'œuvre, payé par quutance..…..XLV" XV°.» 

Dans les comptes de dépense de Pannée 
4463, on lit: 

« Pour l'achat de. Vl bouges (sac de cuir 
très épais) devoirre rouge pour l'usage: dé 
l'œuvre, auprix de XXXV° VILIS lacbuuge; 
valant et payé....….........XI livres. »: 

En 1468, trois paniers de gros: verre 
rouge furent, achetes 40 livres 5 sous, et; 
en 1484, deux paniers de verre-blanc.coûte- 
rent 7 livres. En sextuplant cette somme 
on arriverait à peu près a la valeur actuelle 
de ce prix en monnaie Courantie. 

En 1461, Guillaume Barbe , verrier de 
Rouen, recevait «6 livres 17 sous 6 déniers 
». pour 17 panneaux de verre neuf en gros 
> plomb neuf, à raison de 15 sous le pied. » 
La même année, il'ouvra: de son mestier une 
grande fournie de voire où il y.a les his- 
loires de la Passion semées d’estoilles: Il 
y avait dans ceue fenêtre 58.panneaux 
qu’il leva, escura et lava, puis.-les remit en. 
place, rehés tout de neuf, au prix de 3 sous 
chaque panneau ; total: 19 livres 9 sous. Il 


(4) Voyez Histoire et antiquités de la ville de 
Paris, par Sauyal, tome 2, liv. V, page 279, édi= 
tion in-folio, 4724, chapitre intitulé les Dedans des 
maisons royales, Le lecteur remarquera. que.Sau val. 
cérivait son ouvrage vers 1650, 


285 


reçut, de plus, 20 sous pour avoir painct et 
requit les estoilles en ladite fournie. 

De nos jours, le moindre ouvrier vitrier 
gagne par jour de trois à quatre francs. 

D’après un compte de 1689, transcrit par 
Pierre Leviel, du verre de couleur fabriqué 
à la verrerie d'Orléans se vendait, le verre 
bleu et vert 25 sous le pied, et le verre 
rouge 55 SOUS. à 

Dans une chambre du château de Cubu- 
rien (Finistère), qui appartenait à Allain de 
Rohan en 1445, on voit un dallage fort 
curieux. [lLest composé-de macles ou losan- 
ges, qui sont les armes de Rohan, dessi- 
nées sur Île pavé à intervalles réguliers et 
distinguées en pierres blanchâtres des cail- 
loux verts qui composent le remplissage du 
sol. Les vitraux qui ornaient cette pièce 
représentaient saint Jean-Baptiste , honoré 
d’une manière particulière 4 Morlaix, qui 
se vantait de posséder son.doigt, et les bla- 
sons de la famille de Rohan. L'ornementa- 
tion était semblable au pavage. ess 

Nous devons faire remarquer au lecteur 
que les vitraux du XIHI° siecle nous sont 
parvenus presque intacts, tandis qu’il reste 
à peine quelques débris de ceux des siècles 
postérieurs. Cela tient sans doute à l’ex- 
trème solidité que: leur donne l'épaisseur 
du plomb rabote, à-la pâte grossière et com- 


. paete. du verre; et surtout à la quantité in- 


nombrable de petites pièces dont ces vi- 
traux sont composés, qui leur a fait donner 
le nom de mosaïque. 

L'usage des vitraux mosaïques subsista 
jusqu’au XVe siècle, 

De 1550.à 1480 , on. dessina les grands 
sujets comme les plus petits avec un soin 
minutieux, quelle que füt la distance du 
point de vue. Les personnages éiaient pla- 
cés dans des niches dont le fond imitait uue 
étoffe damassée avec un dais ou pinacle sur- 
monté de clochetons à trois étages chargés 
de leurs aiguilles, hérissées elles-mêmes de 
feuilles grimpantes. Le piédesial était ter- 
miné ordinairement par: un écu armorié 
supporté par deux anges vêtus de longues 
robes, Quelquefois aussi une légende en 
vers français terminait la, partie inferieure 
du vitrail, 

Nous avons vu un spécimen fort curieux 
des vitraux civils de cette époque dans la 
collection de M. Eugène Gresy, correspon- 
dant du comité historique des arts et mo- 


- numents, à Melun. C’est un vitrail symbo- 


lique de trois couleur$’qui nous parait re- 
monter au règne de Charles VIT. On voit 
un seigneur richement costumé ; une femme 
placee à sa gauche tient un vase précieux ; 
une autre à sa droite tient un.collier et une 
bague; un. fou de cour s’avance vers lui en 
lui présentant une bourse bien garnie, tan- 
dis qu’un cheval sans bride ni harnais s’abat 
en hennissant. L’encadrement est orné d’a- 
rabesques qui se détachent en clair sur un 
fond, pourpre. Au bas, dans un cartouche, 
on lit ce quatrain philosophique : 


er el 


mnt ra HER 


Homme:en honneur que vaine gloire assaull 
Et qui d’orgueil et fol cuyder s’enbride 
Est comparé à ung cheval sans bride 

7 Tant effréné qu’il s’abat de son sault, 


Ce curieux vitrail a été trouvé chez un 
vitrier et provient d’une ancienne construc- 
tion civile de Melun. 


Cx. GRouEr. 
(La suite au prochain numéro.) 
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— Le célèbre chimiste J. Liebig vient d’être créé 
baron par le grand-duc de Hesse-Darmstadt. Le di- 
plôme qui confère ce titre à l’illustre savant a été 
signé le 26 décembre dernier, jour où Je grand-duc 
est entré dans sa 69° année, 


. — Jl est question de placer, dans l’une des salles 
de l’Hôtel-Dieu de Paris, le buste d’'Adrien Helvé- 
tius, célèbre médecin, aïeul de l’auteur du livre de 
LEsprit, qui découvrit, à Paris, en 1686, l’usage 
de l’ipécacuanha. On sait qu'Hilvétius recut, pour 
celte découverte, une récompense de 4,000 Jouis 
d’or de Louis XIV, gratification qui fut pour lui la 
source de sa fortune et de nombreux honneurs, 


— Il vient d’être découvert, dans la commune de 
Ferrières (Allier), une mine de plombagine parsemée 
de quelques filons argentifères. Des fouilles récentes 
font espérer que cette même commune aura bientôt 
aussi des mines de houille à exploiter, 


— À la dernière séance de la Société royale et 
centrale d’agriculture, M, Leroy, d'Angers, a pré- 
senté des branches de Thé, provenant de ses cultu- 
res, qui portaient des fruits mûrs. Cet habile culti- 
vateur paraît être le premier qui, en France, se soit li- 
vré en grand à la culture de ce précieux arbuste; ses 
cultures en renferment plusieurs centaines de pieds 
d’une très belle végétation et déjà assez forts pour 
qu'il pense qu’il lui serait aujourd’hui possible d’en 
obtenir environ 30 kilogrammes de feuilles qui, par 
la préparation, se réduiraient à 7 ou 8 kilogrammes 
au plus, C’est seulement de cette année que M. Leroy 


Observations météorologiques. — 


- 9 heures du matn. Midi. 
A — 
Va Barom, |Therm. 5 
3 à 0°, extér. En 
LD ER M ss 2nf A 
11753,63| 8,0  |755,77| 7,9 
21762,81| 4,6)  |762,69| 5,7 
31770,51| 2,5, |770,05| 3,7 
11763,281-3,2  |761,25/-2,2 
51759,81| 0,3 |759 75| 2,0 
61764,60|-3,3 764,74|—1,7 
21766,78| 00 : |767,05| 2,4 
81772,87| 31 |773,31| 48 
91775,17| 3,5 |774,88| 3,7 
101770,97|-0,1 770,08|-0,1 
141767,39/-1,3  |766,67|-1,2 
12760,86|-1,4)  |759,58|-1.0 
131752,52| 0.61 |751,09| 377 
4K746,15| 3,1 746,03! 6,2 
151753,48|. 4,6 753,66! 6,9 
161755,65| 2,1 754,97| 4,9 
171751,31| 6,0 751,36! 8,3 
18/752,89| 0,0!  |752,58| 2,6 
191745,02| 6,8|  |744,33| 8,4 
20749,30| 7,0|  |749,85| 9,6 
211747,17| 7,6|  |747,57|10,9 
221743,74112,6 Thh,11,14,0 
231743,32,11,6|  |742,53113,8 
24\744,35| 9,9 746,67! 9,6 
251749,64|10,7 747,93/11,9 
261743,00/10,3|  |742,69/11,6| 
271746,43| 7,6 (748,13| 9,9] 
28 748,98] 7,9] |747,02/11,0! 
291752,21| 7,8) 749,03) 8,7] 
30/759,13| 7,7 759,75110,0 
311761,2710,9|  |761,2112,1| 
1! 165,09 1,5 765,96! 27 
21153,46| 2,8/. |753,01| 4,8 
Vs 915 7h87 te 9 
"55:90 4,8 1755 69! [ON 


1 


Nota. loutes les k mperalures non accompagnées d'un signe sont au-dessus de 0e. 
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a obtenu les heureux résultats qu’il a fait connaître 
à la Société d’agriculture et qui démontrent de Ja 
manière la plus positive la possibilité de la culture 
du Thé en pleine terre sur notre sol. C’est donc un 
fait acquis aujourd’hui qne la possibilité de cette 


culture; mais, à côté de ce premier résultat, il en | 


est un autre qui ressort également de l'expérience de 
M. Leroy et qui probablement détournera toujours 
nos cultivateurs de la culture du Thé, en supposant 
même que l’on possédät réellement le secret de sa 
préparation : c’est la faible quantité de feuilles que 
cet arbuste paraît devoir donner dans notre climat. 
Qu'est-ce, en effét, que 7 ou 8 kilogrammes de thé 
préparé pour plusieurs centaines de pieds en ‘bon 
état ? Il est dès lors bien à craindre, pour ce motif 
ainsi que pour tous ceux que nous avons déjà eu oc- 
casion de faire connaître en diverses circonstances, 
que nous ne cesserons pas de sitôt d’être tributaires 
de la Chine pour son thé, qu’ aucun autre n’a dé- 
trôné jusqu’à ce jour et qui seul encore possède l’a- 
rome délicieux qui lui donne tout son prix, 


. BIBLIOGRAPHIE, 


Considérations sur l’économie et sur 
la pratique de l'agriculture, adressées aux 
propriétaires des départements méridio- 
paux qui régissent directement leursterres ; 
par A. Mahul, membre du conseil général 
et de la Société d'agriculture de l'Aude, 
ancien député de ce département. In-8° de 


3 heures du soir: 


Janvier 1S46. 


9 heures du soir. || Thermom. 


| 


920f euilles 1/2. — À Carcassonne, chez La - 
 bau:; à Paris, chez madame veuve Bou- 
 chard-Huzard, rue de l'Éperon, 7 ; à Tou- 
: louse, chez Douladoure: D) 4 SASBIIC 
Des indications à suivre dans le trai- 
tement moral de la folie; par F. Leuret. 
Mémoire lu à l'Académie royale de mede- 
cine le 2 décembre 1845. In-8° de 7 feuilles 
1/8. — A Paris, chez madame veuve le 
Normant. 


Relation des voyages faits par les Ara- 
bes et les Persans dass l'Inde et à la Chive 
dans le douzième siècle de l’ère chrétienne. 
Texte arabe, imprimé en 1811 par les soins 
de feu Lang'ès ; publié, avec corrections et 
additions, et accompagne d’une uraducti on 
françuise et d’éclaircissements, par M. Rei- 
naud, membre de l'Institut. Deux volu- 
mes in-18, ensemble de 20 feuilles. — À 
Paris, chez Franck. 

Les deux tiers environ du second volu- 
me sont en arabe. 


Le vicomte 4, DE LAVALETTE. 


LE 


Paris, — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47. 


Barom, Therm. ch Barom. |Therm. É | É Etat du ciel à midi. Vents à Li 
à 0% \extér | € à 0°. |exter. = = 
ÉD 7 or A FAIR FES 

156,88 7,6| |759,32| 4,6 8,0) 4,0 O.N. O.fort. 
763,74 5,0| |767,13| 1,4 5,1| 1,4) VAT A 
769,55 3,7|  |168,44|-1,0 4,2) 0,0 E. N.E. 
159,39 -1,3|  |757,78|-2.0 1,2] -3,8|Couvert. S. 
759,80 2,5|  |761,54|-1,6 3,0, -2,0|Bcau. 0. N. O. 
764,12 —-0,9 76h, 42)| 0,2 0,2, -6,0|Couvert. IS. 
767,78 2,8 69,77, 2,4 2,8} 0,0|Brouillard. S. 
173,24 5,7|  |f74,19 5,4] || 5,6) 2,0|Couvert $. 
773,77, 4,0]  |778,53 2,6 4,0) 2,6|Couvert, brouillard. É- 
769,15 —0,4 768,60 nt 0,0! -1,0|Couvert. E. S. E. 
765,85 —1,2 765,31 -2,1 -1,1|-2,1|Couvert. S. O. 
751,54 -0,9 75611 - _119 0,8. -2,8|Couvert. E. 
749,40! 6,3| [74755 2.6 6,2/—9, 5| Beau. IS. E. 
746,29 8,8|  |748,24 5.6 9,3! 1,0) oilé. ES. E. 
154,53! 7,5 155,45 4,3 8,0 39] Très nuageux. IS. E. | 
754,20! 6,1 752,78 5,3 6,1 1,3|Couvert. S. E. 
751,79) 8,9] |759,49 54 9,8. 5,0 Éclaircies. S. 
752,45) &,2 750,77 3,0 4,8/-0,2|Brouillard. S. 
743,23) 9,0| [742,36 10,0!  |10,1| 2:9|Couvert. S. 

750,94! 9,8 752,28 5,6 10,0) 6,8/Beau. S. S. O. Ê 
746,89 11,1 144,04 11,4 11,7} 5,9|Couvert. S. 0. ‘ 

ne ,09113,5|  |749,36 12,0 14,0 11,2|Couvert. IS. O.tr. fort. k 

2,34113,3) (749,16 9,4|. |14,0 10 0/Nuageux. IS. 0. | 

TioaG to 8 (5880 8.0! lits S0|Couvert. S. 8. 0. 
AU e 746,50 10,5 12,5! 7,6|Couvert. Si 0. 

42,84) 8,9 742,18 8,5 12,0, 9,9/Couvert. 0.8. 0. 
749,93] 9,4 752,16 8,5 10, 0! 6,8/Très nuageux. 0. - | 
747,98,10,8 750,00. 9,5! |11,6, 5,5! Quelques éclaircies.  |S. S. ©. ; 
747, 17 10. 6 1748,91110,1 11, 2 6 ,2/Pluie. Se | 
758, 195! 9,8] :|758,9610,7| 110,0! 6.1|Couvert. 0. à 
760,55! [13,2 3,2 1758,31/10,6 13, A 3lÉclaircies. 0. il 
765,76 2,9!  |76647| 41 2.8 to AE du 4€ au 10. |Pluieen centim. [M - 
752,62! 5,0! 752,33) 3,8] | 6,2 1,3/Moy. du 11 au 20.  |Cour..7,720 MM, 
748,74 114,3) 749,00/10,0! 12,0 7,7/Moy. du 21 au 31. |Terr. :6,040 Mu: 
755,18 6,8) 756,71] 5,11 | 7,3 3,0/Moyenne du mois... 80,20) k 
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SOCIÉTÉS SAVANTES, 


SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 


Séance du 3 décembre 1845. 


Ceite séance n’ayant amené aucune 
£<omunicauon d'un intérêt réel, nous la 
laisserons entièrement de côté. 


S'éance du 17 décembre. 


— M. Rayer communique les résultats 


de trois expériences faites par ses soins sur 


l'emploi des pommes de terre saines et ma- 
lades pour l'alimentation et l'engraissement 
des porcs. Ccs expériences ont donné les 
résultats suivants : NE 

1° Un des cochons soumis à ces expérien- 
ces, loin de se développer, avait. perdu 2 
hectog. de sou poids après vingt-deux jours 
de nourriture exclusive avec ;des pommes 
de terre altérées et cuites ; _ 
+ 2° Le ième animal, soumis ensuite à une 
alimentation saine et réoulière ; à sensible- 
ment aupinenté de poids, sans’aiteindre ce- 
lui de jeunes cochons de la même portée, 
élevés au régime ordinaire, dans une fer- 
me; . 4 

5° Un cochon nourri de pommes de terre 
malades crues, pendant deux mois environ 
{du 25 septembre au 29 novembre), n’a ga- 
ne, en poids, que deux kilog., et un co- 
Chon de la ème portée, nourri de pommes 


de terre saines, pesait, à la même époque, 
10 kilog. de plus que le précédent; 

4° Deux cochons nourris avec des pom- 
mes de terre malade ont été atteints de diar- 
rhée et d’une éruption à la peau; la diar- 
rhée a diminué par l'usage des pommes de 
terre saines, et elle à cessé lorsque l'orge 
leur a été associée. 

Ce petit nombre d'expériences tendrait 
donc à établir que les pommes de terre al- 
térées, données conime nourriture exclu- 
sive, sont un mauyais aliment pour les co- 
chons, dont elles rétardent le developpe- 
mcnt et auxquéls elles peuvent occasioner 
de la diarrhée et une éruption à la peau. 

Maloré le soin qu'il a pris de comparer 
les effets des pommes de terre malades et 
ceux d’une bonne alimentation sur la santé 
et le développement des cochons d’une 
même portée, M. Raÿer reconnaît que ces 
résultats reposent sur un trop petit nombre 
dé faits pour être adoptés sans restriction. 

— M. Adolphe Brongniart fait remar- 
quer qu’il serait à désirer que l’éiat maladif 
des pommes de terre qui ont servi à l'ali- 
mentation füs bien constaté. Était-ce des 
pommes de terre présentant seulement l'ai- 
tération brune intérieure constituant la ma- 
ladie de la Pomme de terre à l’époque de 
la récolte, ou des pommes de terre sur les- 
quelles les moisissures extérieures s'étaient 
déjà développées ; les pommes de terre, 
dans ces deux états,ayant probablementune 
action très différente surles animaux ? 

Relativement à la dernière expérience, 
on peut regretter que l'effet des pommes 
de terre malades crues ait été comparé à 
celui des pommes de terre saines cuites, et 
non à celui des pommes de terre égale- 
ment crues, l'effer de la cuisson ayant né- 
cessairement modifié très notablement la 
qualité alimentaire des turbercules. 

— M. Vimori-\iaux, de Perpignan, rap- 
pelle les documents qu'il a récemment en- 
voyés concernant la culture du Sésame. : 

Ces documents se composent de deux 
parties. distinctes : la première renferme 
les faits relatifs à la culture qui a réussi; 
la seconde contient ies observations de 
M. Vimort-Maux sur l'introduction de cette 
plante en France, sa culture ei ses chances 
de succès, M. Vimort indique les diverses 
parlies de la France où cette plante lui pa- 
rat devoir. être naturalisée avec avantage, 
sans résoudre cependant là question éCono- 
mique. 

—A ce propos, M. le comte de Gasparin dit 
qu'il s’est livré, avec son frère, à des essais 
de Culture de Sésame, et pesse qu’on peut 
faire quelques objections contre l’introduc- 
tion de cette culture ea France. Le Sésame 
est une plante à fleuraison indeéfinie, c’est- 
à-dire qu'elle continue à fleurir tant que la 
température le permet. Quand ja saison 


chaude est de peu de durée, l’épi est court ; 
quand elle dure lonstemps , comme en 
Egypte, l’épi est long et bien fourni. Le 
Sésame, d’ailleurs, est très délicat. Lorsque 
la plante éprouve des coups de vent, elle 
noirCit ; il faudrait choisir des lieux abrités 
pour la cultiver ; au toial, M. de Gasparin 
craindrail que cette culture ne füt pas pro- 
fiable en France. 

— M. l'abbé Landmann fait remarquer 
que cette question est d’un assez grand in- 
térêt pour l'Algérie, attendu que le Sésame 
pourrait y remplacer avantageusement les 
céréales, qui, dans cette contrée, ne donnent 
pas des profits suffisants aux cultivateurs, 
à raison du prix de revient de cette culture 
comparé au prix des blés de la mer Noire 
ou de ceux des Arabes de l'intérieur. 

— M. Desjars transmet un petit sachet de 
blé ältéré par une maladie qu’on prend 
pour le miellat : la paille en a été complète- 
ment pâtée el n’a pu être employée à au- 
Cun usage : on l'a mise en foulée avec d’au-- 
tres végétaux, dans un lieu soumis à de 
fréquents passages. Depuis cinq ans, cette 
made; autrefois inconnue dansle pays, se 
montre tous les ans sur une ferme voisine 
de Paimpol ; cette année, elle a fait plus de 
ravages qu’à l'ordinaire et à causé une 
perte de1,200 francs. 

— M. Blisson, du Mans, envoie une noti- 
ce sur la destruction des fourmis. 

A ce sujet, M. Huzard indique l'emploi du 
sulfate d’'ammoniaque en poudre comme un 
moyen efficace pour la destruction des four- 
mis. 

— M. Payen annonce que plusieurs faits 
constatés par MM, Stas, Martens, Pâ- 
quet et quelques autres observateurs habi- 
les, semblent démontrer que les Ponimes 
de terre renouvelées par semis, depuis trois 
Ou-quatre ans, ont été atteintes de l’affec- 
tion spéciale de cette année ; qu’ainsi on re 
Saurait admettre que la dégénérescence de 
plante fut une cause générale de la mala- 
die. 

—M. Brissou, président du comice agri- 
cole de Fontenay-le-Comte, indique, dans 
une lettre, le lavage à froid comme un 
moyen qui lui a réussi pour conserver, en 
1841, des pommes de terre couvertes de 
moisissures et déjà attaquées par la putré- 
facon. 

— À. Leroy attribuel’altération des pom- 
ines de terre à la nielle qui attaque les blés 
et les melons ; il propose de régénérer les 
plantes en cultivant sur couches et en- 
terrant les pousses avec leurs radicelles 
pour les repiquer des que les jets auraient 
environ 10 centimètres de haut. 

M. Leroy pense qu'on subviendrait ainsi 
à une plantauon dix fois plus étendue qu’en 
cmplo.ant ies tubereules comme à lordi- 
Hire. 
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— M. Auguste de Gasparin lit une note 
sur les résultats de sa culture de Batate 
dans le Midi, pendant l’été de.1845. Cette 
noterenfermant des détails très intéressants, 
nous la mettrons sous les yeux de nos lec- 
teurs. 

—M. le comte de Gasparin fait observer 
qu’on a présenté une objection contre l’em- 
ploi de la Batate, Elle est trop douce , dit- 
on, pour une pourriture habituelle; elle 
n’est pas assez sucrée pour une nourriture 
douce; mais on peut parer à ces deux incon- 
véni-nts en y ajoutant soit du sel, soit du 
sucre; du sel pour la nourriture ordinaire, 
du sucre pour la nourriture douce. Avec 
cette double condition, il est convaincu que 
tout le monde en mangera volontiers. 

M. de Gasparin fait d’ailleurs remar- 
quer que la Batate à l’avantage de fournir 
des fanes très abondantes, très recherchées 
des bestiaux et qui donnent beaucoup de 
lait aux vaches ; il pense, en outre, que, 
dans les départements méridionaux, on 
pourrait faire une récolte dérobée de Bata- 
tes après celle du blé ; enfin il ne doute pas 
que la culture de la Batate ne se propage 
de plus en plus dans ces départements à 
mesure qu'on en connaîtra tous les avan- 
tages. 

— M. Payen dit qu’en effet la Batate 
employée seule est trop douce ou ne l’est 
pas assez, suivant la nature des aliments, 
mais qu'on peut l’associer avec avantage à 
d’autres aliments pour l'usage ordinaire. 
Une objection plus grave contre la eulture 
de cette plante, c’est son prix de revient, 
qui, jusqu’à présent, est trop haut dans 
beaucoup de localités. 

—M. Vilmorin faitremarquer qu’il y ades 
variétés de Batates plus sucrées les unes 
que les autres. Ainsi la Batate igname et 
celle de Malaga, qui donnent, en général, 
des tubereules d’un fort volume, sont bien 
moins sucrées que les petites Batates d’A- 
mérique qu’on cultive à Paris; mais ces 
grosses Batates ont un arrière-poût qui n’est 

as agréable : celles d'Amérique sont meil- 

eures, mais on abandonne par degrés leur 
culture à raison du peu de profits qu’elles 
donnent, 

—M. le baron de Rivière pense que cette 

lante à beaucoup d'avenir, au moins dans 
É Midi ; elle peut réussir dans des terrains 
n'ayant qu'une couche végétale peu pro- 
fonde. 

—M. Auguste deGasparin dit qu’en effet, 
ayant cultivé la Batate dans des terrains dé- 
foncés, elle n’a pas prospéré ; mais il l’a cul- 
tivée à 10 centimètres de profondeur, et 
elle a parfaitement réussi. 

—M, Payen rappelle que, dans la dernière 
séance, M. Dailly à dit que la fécule prove- 
nant des pommes de terre le plus fortement 
aliérées ne pouvait pas se déposer ; qu’elle 
n'était pas vendable en raison des matières 
étrangères qu'elle contient en grandes pro- 
portions, 

M. Payen a fait quelques expériences 
pour essayer d'éliminer la substance orga- 
nique colorée qui se maintient interposée 
et rend la fécule impure et rousse. 

Se fondant sur la pensée que l'organisa- 
tion anormale cause, suivant lui, de l'affec- 
tion des tubercules, pourrait propager son 
action après le râpage, 1l a essayé de l'en- 
traver par des réactifs qui s'opposent aux 
influences des végétations cryptogamiques. 

L'addition de quelques millères d'acide 
sulfureux ou de sullites, dans l'eau servant 
à délayer le dépôt, a produit le résultat at- 
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tendu : la fécule s’est précipitée au fond la 
première, blanche et bien tassée, et la ma- 
tière organique rousse a formé un deuxiè- 
me dépôt léser, facile à enlever. 

M. Payen a essayé unautre moyen qui 
lui paraissait devoir amener la putréfaction 
des corps organisés; l’addirion de deux à 
trois centièmes de chaux bydratée a effec- 
tivement déterminé très vite une première 
putréfaciion de la mauère azotée. 


Séance du 7 janvier 1846. 


A l’occasion du passage du procès-verbal 
relatif au Sésame, M. Loiseleur Deslong- 
champs fait observer que la plus grande ob- 
jection qui ait été faite contre cette cultu- 
re,en Turquie, C’est qu’elle y a tuécelle de 
l'Olivier ; il craindrait qu'il n’en fût de 
même en France. 

— M. Eusèbe Gris adresse une lettre 
concernant l'influence que pourraient exer- 
cer les aspersions ferrugineuses sus les ar- 
bres soulfrants ; 1l pense, quant aux Ormes 
en particulier, que des aspersions faites sur 
les feuilles, en rendant de la vigueur aux 
sujets débiles, pourraient les preserver des 
attaques des Sculytes. 

—M.Brongaiart exprime l’avis que, d’a- 
près les essais faits récemment au Jardin- 
du-Roï sur le système de M. Gris et dont il 
a rendu compte à la Société, ce procédé 
peut exercer une action utile lorsque la 
plante est chlorosée; mais que, dans le cas 
Contraire, il n’y a pas d'influence appré- 
ciable. 

. —M. Michaux ne croit pas que les asper- 
sions superficielles conseillées par M. Gris 
puissent préserver les Ormes des attaques 
des Scolytes ; les incisions longitudinales 
pratiquées sur l'écorce lui paraissent le seui 
moyen eflicace pour atteindre ce but. 

— M. Alcide d'Orbigny lit une notice sur 
la maladie des pommes de terre dans F'A- 
mérique méridionale ; ilémet l'opinion que 
cette maladie est semblable à celle qui rèe- 
gne en France : les habitants des Andes et 
des Coruihères la connaissent de temps im- 
mémorial sous le nom de casagui. On l'at- 
tribue généralement à l'humidité; elle se 
développe principalement sur le versant est 
des montagnes, qui est le plus expose à la 
pluie ; aussi les habitants de ces contrees 
ont-ils soin de choisir, autant que possible, 
pour cette culture, des terrains en pente 
ou les parties les plus sèches dans les loca- 
lités en plaine. La maladie commence par 
les feuilles, qui prennent une teinte d'un 
vert jaunâtre. 

. Nousreproduirons prochainement en en- 
üer la note de M. Alcide d’Orbiguy. 

M. Boussingault fait observer que les 
laits généraux contenus dans cette note ne 
Sont pas nouveaux : déjà M. Acosta, colonel 
d'arullerie, lui avait adressé, à cet égard, 
des renseignements qu'il a communiques à 
l'Academie des sciences, La maladie existe, 
depuis là conquete, dans la Nouvelle-Gre- 
nade, et M. Acosta a reconnu, aux signes 
apparents, la maladie des Andes dont parle 

M, d'Orbigny : cette maladie s'y manifeste 
constamment lorsqu'il y a excès d'humidité 
dans la température; elle ne cause pas, 
dans les Andes, les mêmes craintes qu'elle 

à excitées en France, En eftet, dans ceute 

contrée on n'éprouve pas au même degré 

le besoin de faire des approvisionnements 
de pommes de terre et de les conserver 
comme ressource alimentaire, attendu que 
celle Culture, n'étant pas interrompue, 


FAR 


comme en France, par les froids del’hiver, 4 


s’y renouvelle continuellement. 


— M. Payen désirerait savoir quels sont 
les procédés qu’on emploie en Bolivie pour 


obtenir lé chuno blane : celui qu'on obtient 
en France est brun et d’un gout peu agréa- 
ble. . 

Du reste, il lui semblerait que la mala- 
die qui règne dans les Andes est différente 
de celle qui sévit en France; du moins, on ne- 
voit aucun caractère identique bien indi- 
qué, 

—M.d’Orbigny dit qu’il y a deux manières 

de préparer le chuno. Le chuno le plus or 
dinaire se fait sans enlever la peau. Dans 
les régions froides, les habitants exposent 
les pommes de terre sur le sol pendant plu- 
sieurs jours : elles gélent la nuit et dégé- 
lent promptement lejour, sous l’action d’un 
soleil ardent : lorsqu'elles sont bies amol- 
lies par ces dégels successifs, on les presse: 
afin d’en extraire à partie aqueuse ; on les 
fait ensuite sécher à Pair et on iles conserve 
en cet état : c’est le chuno noir. 

La seconde manière consiste à enlever 1 
peau des tubercules amollis ; on les préser- 
ve avec soin de la rosée, on en laisse sortir 
l'eau sans les presser : cette opération don- 
ne le chuno blane, plus estimé que l'autre. 

—M. Vilmorm rappelle uu fait qu'il a déjà 
cité anciennement : dans un hiver rigou- 
reux il a exposé des pommes de terre à la 
gelée tant qu'elle a duré; puis on les a lais- 
sées à l'air. À la fin d'avril, elles étaient 
converties en petites masses dures, sèches, 
que l’on pouvait facilement emmagasiner, 
er qui étaitnt encore très bien conservées, 
au bout de trois ans. La partie extérieure, 
à la vérité, était colorée en brun ; mais l'in= 
térieur était blanc et sain. Ces tubercules 
ont pu être employés dans l'alimentation 
des bestiaux : on en a extrait de la fécule, 
mais en moindre proportion que dans les 
pommes de terre à l'état normal. 

Quant à l'Oxalis, elle ne peut, en aucune: 
maniere, suivant M. Vilmorin, remplacer 
la pomme de terre : elle contient peu de fé- 
cule, environ 5 à 6 pour 100. Les tubercu- 
les qu'on obtient en France n'arrivent ja-- 
mais à maturité complète et atteignent à 
peine la moitie de leur développement. 

—M. Payen ajoute qu'ayant été chargé 
d'analyser des tubereules d'Oxalis crenata, 
cultives avec le plus grand soin par plu- 
sieurs membres de la Societé royale d’hor- 
ticulture, il a trouvé au plus 40 de fécule 
pour 100 parties de ces tubereules. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉ- 
RIMENTALE. 


Étude expérimentale sur le mouvement des cour$ 
d'eau; par M. Borceau, capitaine d’artilleries 
professeur à l'École d'application de Metz. 


On ne connaît pas encore la loi de distri=. 
bution des vitesses des molécules dans une 
section transversale d'un courant liquide, 
même pour le cas le plus simple, celui d'un 


courant rectiligne à section constante unifor= M 


mément ineliné et alimenté par un réservoir à 
niveau constant. Cependant ons’est beaucoup: 
occupé de cette question, dès la fin du XVII 
siècle. Ilest vrai que les travaux de cette 
époque étaient peu propres à mettre surla 
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. voie des découvertes. Ainsi, les disciples de 
- Galilée et les amis deTorricelli, appliquant à 
- ce sujet les principes de la chute des graves, 
- en déduisaient que la plus grande vitesse 


d’un cours d’eau était au fond, et la plus 


- faible à la surface, Une seule voix s'élève 
- alors pour protester contre de telles erreurs, 


c'est celle de Papin, qui objecte en vain, 
dans les Actes de Leipsick, qu’on ne doit pas 
philosopher de la même manière des corps 


| fluides que Galilée a fait des corps solides. 
: Guglielmini le réfute, et cependant plus tard 
| l'observation des faits le ramène à des vues 
| plus rapprochées de la réalité. C’est à cet 

auteur que revient le mérite d’avoir, le pre- 


mier, tenu compte, quoique d’une manière 
vague et inexacte, de la résistance du lit des 


| æivières. 


Depuis cette époque jusqu’à nos jours, 


| des physiciens se sont prineipalement occu- 
| pés de iéterminer les lois dela résistance des 


parois, et, par suite, celles du mouvement 
des liquides dans les tuyaux de conduite et 
les canaux. Les expériences de Couplet, Mi- 
chelotti, Bossut ont éclairé la question ; Du- 
buat en a posé les bases ; Coulomb a donné 
l'expression de la résistance des parois, et 
Prony en a calculé les coefficients. Quant à 
la loi de distribution des vitesses dans les 
courants, on ne possède jusqu'ici que des 
données incertaines, malgré la savante ana- 
lyse de M. Navier et le travail récent et re- 
marquable de M. Sonnet. L'observation des 
phénomènes paraît seule pouvoir fournir les 
bases du calcul en apprenant quel est le rôle 
que joue la viscosité dans la transmission 
des forces à travers les masses fluides en 


: mouvement; mais on ne possèd: jusqu’à 


présent quefort peu de résultats d'expérience 
relatifs à cette matière. M. Foccaci a trouvé, 
dans un canal de 5 pieds de profondeur, le 
Maximum de vitesse à 3 pieds environ au- 


} dessous du fond; M. Raucourt a observé, 


_ 


dans la Néva, cemaximum un peu au-dessous 
du milieu de la profondeur, qui était de près 
de 20 mètres; M. Desfontaines, dans le Rhin, 
l’a trouve à la surface, et les vitesses sur la 
verticale décroissant, jusqu'au fond, comme 
les ordonnées d’une parabole, tandis que la 


| loi des vitesses, dans les expériences de M. 


Raucourt, était représentée par une ellipse. 


| Il paraît difficile de concilier des résultats 
| aussi différents, et ils laissent quelque in- 
| certitude sur l’exactitude des moyens d’ob- 


servation employés. 


Dans les expériences qui font l’objet de ce 
travail, on à essayé comparativement les 
principaux de ces moyens, afin d’en consta- 
ïer exactement les propriétés. L’établisse- 
ment hydraulique formé pour ces expériences 
se composait d'un canal de 65 mètres de 
longueur, prenant l’eau dans l’un des fossés 
de la place de Metz, pour la conduire dans 
un résevoir à niveau constant de 48 mètres 
cubes ; ce réservoir alimentait le canal d’ex- 
périences à section rectangulaire dont la lon- 


| Sueur était de 46 mètres, la largeur exté- 


rieure 0,68, et la pente 1 millimètre par 


| mètre. Ce canal aboutissait à un bassin de 


jauge en maçonnerie, construit autrefois 
pour les belles expériences faites, au même 


| endroit, par MM. Poncelet et Lesbros ; on 


Va terminé par un orifice régulateur, dont 
l’idée première avait été conçue par Dubuat, 
destiné à maintenir la surface du courant li- 
quide jusqu’à son extrémité dans le plan de 
la pente générale correspondante à la vitesse 
de régime, et à éviter des perturbations 
dans lordre naturel des vitesses. Dans ces 


conditions, le: canal d'expériences était come 
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plètement assimilé aux parties régulières 
des cours d’eau naturels à régime perma- 
nent. J’ai employé, pour mesurer la vitesse 
à la surface, de petits pains à cacheter très 
minces, genre de flotteurs plus propre 


que tout autre à indiquer exactement cette. 


Vitesse. Les autres moyens hydrométriques 
considérés étaient : 1° le tube de Pitot; 20 
le moulinet Woltmann ; 3° un autre mouli- 
net proposé par M. Laignel, et dans lequel 
le nombre de tours des ailettes est indiqué 
par la marche d’un écrou-curseur embras- 
sant une vis qui sert d’axe de rotation à ces 
ailettes; 4° un hydromètre dynanométri- 
que, dont l’idée paraît appartenir à M. Gau- 
they, et au moyen duquel la vitesse du cou- 
rant se déduit de la force impulsive qui en 
résulte sur une petite palette fixée à un le- 
vier que l’on tient verticalement en équilibre 
par un ressort. J’ai introduit, dans toutes 
les parties de la construction de cet instru- 
ment, des modifications essentielles. 


Les indications de ces divers instruments 
ont été comparées à celles d’un nouvel appa- 
reil hydrométique qui consiste simplement 
en un tube de verre rectiligne disposé paral- 
lèlement à la direction et à la pente du cou- 
rant; ce tube est ouvert à ses deux extré- 
mités : celle d’amont est terminée par un effi- 
lement en forme d’ajutage qui, par suite de 
cette forme particulière, trouble très peu la 
marche des filets : l’eau se meut dans ce tube 
avec une vitesse fonction de celle du courant 
et du rapport de son diamètre à celui de l’o- 
rifice d'entrée , de sorte qu’on peut régler à 
volonté la sensibilité de l’instrument; enfin, 
la vitesse dans le tube est mesurée par l’ob- 
servation de la marche d’une bulle d’air en- 
tre deux points de sa longueur. La difficulté 
de la tare, qui est un obstacle à l’usage des 
autres hydromètres, disparaît pour celui-ci, 
car ellese fait avec une exactitude suffisante 
au moyen deflotteurs sphériques immergés 
d’une quantité égale à leur diametre, qui est 
égal à celui du tube. 

Les défauts du tube de Pitot et les imper- 
fections des moulinets ont été en partie si- 
gnalés par plusieurs auteurs; nous ajoute- 
terons que toute tentative pour rendre le pre- 
mier de ces instruments plus précis nous 
semble devoir échouer à cause des phéno- 
mènes qui résultent de l’ection du courant 
sur la base de la colonne hydrométrique. 
Quant aux moulinets, la relation exacte et 
générale entre leur vitesse et celle du cou- 
rant paraît être compliquée, et ce n’est qu’en- 
tre des limites restreintes que nous avons pu 
la remplacer par une fonction du premier 
degré de ces deux vitesses ; les sujétions mé- 
caniques de ces instruments les Vendent peu 
sensibles, et l'application en paraît devoir 
être bornée aux courants permanents à gran- 
de vitesse , tels que ceux qui s’échappent des 
orifices sous une charge constante. L’hydro- 
dynamomètre décèle les plus petites varia- 
tions dans la vitesse du courant; sa constitu- 
tion n’entraine aucune variabilité régulière 
de la tare, et il dispense de l'emploi d’un 
chronomètre. L'inconvénient de cet appareil 
réside dans les oscillations du levier prove- 
nant des mouvements des molécules liquides 
déviées autour du corps choqué; mais il pa- 
rait devoir résulter, de l'observation de ces 
mouvements , la détermination d’une forme 
de ce corps qui rendra insensibles les oscil- 


lations déjà très faibles, mêmeavec un prisme 
| mince à arêtes vives. 


_Les expériences hydrométriques ont été 
répétées sur trois courants ayant respecti- 
vement 0,190, 0®,206 et 0m,348 de hau- 
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teur ; dans chacun de ces courants, le maxi- 
mum de vitesse sur la verticale du milieu a 
été trouvé, avec le moulinet de M. Laignel 
un peu modifié, le nouveau tube hydromé- 


trique et l’hydrodynamomètre, à une pro- 


fondeur, en dessous de la surface, égale au 
cinquième environ de la hauteur totale ; la 
courbe qui représente les variations de la vi- 
tesse en fonction de la distance à la surface 
est une transcendante; approximativement, 
cette courbe peut être regardée comme com- 
posée de deux parties : la première qui, par= 
tant du fond, s’arrête près du maximum de 
vitesse, est un are de parabole à axe verti= 
cal ; la seconde appartiendrait à une hyper- 
bole dont l’axe principal serait sensiblement 
parallèle à la pente du courant. 

M. Raucourt avait, dans ses expériences 
sur [a Néva, remarqué qu’un vert violent 
peut troubler, jusju’à une grande profon- 
deur, les vitesses d’un cours d’eau. J’ai re- 
connu en outre qu'une brise, en apparence 
insignifiante, peut faire notablement varier 
la vitesse à la surface. Dans une série d’ex= 
périences spéciales, par un vent impétueux 
agissant dans le sens du courant, les vitesses 
sur la verticale présentaient encore un dé- 
croissement sensible vers la surface liquide. 
De ce fait remarquable et d’autres considé= 
rations. je conclus que la résistance de l'air, 
nécessairement plus faible que celle des pa 
rois fixes et d'un tout autre genre, ne Con= 
tribue pas seule, comme on l’a pensé, à di- 
minuer la vitesse des cours d’eau dans la ré« 
gion supérieure. La viscosité du liquide pa- 
rait jouer, dans ces phénomènes, un rôle 
plus important et plus complexe que celui 
qui lui a été attribué par les géometres, en 
faisant naître des mouvements moleculaires 
obliques à celui du courant, et en dissémi- 
nant la force vive des filets suivant une loi 
qui se combine avec la variation de la résis= 
tance au glissement réciproque de ces filets, 
fonction de leur vitesse relative. 


La hauteur des courants, dans les expé- 
riences de Dubuat, ayant varié seulement 
entre 0,08 et 07,27, il était inutile de 
chercher si la relation entre la vitesse moyen- 
ne et la vitesse au milieu de la surface, que 
de Prony en a déduite, s’étendait à des cou- 
rants plus profonds. Ayant jaugé directe- 
ment les trois courants précités, j'ai trouvé 
que cette formule se vérifiait pour les deux 
premiers, mais qu’elle donnait une vitesse 
moyenne trop faible pour le courant de 
0m,348 de hauteur, d’où il semble résulter 
qu’elle n’est applicable qu'entre les limites 
des expériences qu’elle représente, 


L'usage de l’hydrodynamomètre m’a con- 
duit à observer les phénomènes qui accompa- 
gnent l’action normale d’un courant liquide 
sur un plan rectangulaire ou prisme mince à 
arêtes vives. J’ai reconnu que les mouve- 
ments de déviation des molécules autour de 
ces corps sont compris dans une sphère d’ac- 
tivité dont la surface enveloppe est, en aval 
du plan, le siége d’oscillations brusques dont 
la vitesse augmente avec celle du courant. 
La forme de cette surface était analogue à 
celle qu’a observée M. F. Savart dans ses 
belles expériences sur le choc des veines li= 
quides contre un disque mince. Ces divers 
mouvements paraissent être les mêmes à 
toute profondeur d'immersion, jusqu’à la po- 
sition du plan pour laquelle leur sphère d’ac- 
tivité commence à soulever la surface du 
courant. À partir de cette position, si l’on 
rapproche graduellement le plan choqué 
de la surface, les mouvements précités pas- 
sent par une série de transformations dont 
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la plus remarquable estla formation de bul- 
les d'air permanentes le long de l’arête supé- 
rieure et postérieure du prisme mince; ces 
bulles ont aussi leurs changements de forme, 
et disparaissent seulement quand l’eau, sou- 
levée contre la face antérieure de ce prisme, 
n’en recouvre plus l’arête supérieure. Alors 
commence une nouvelle période de phéno- 
mènes qui se prolonge jusqu’à l'entière 
émersion du prisme. 

Dans la période d'immersion de la sphère 
d'activité des mouvements moléculaires , 
l’amplitude de cette sphère augmente non- 
seulement avec l’aire de la section transver- 
sale du prisme, comme Dubuat l’avait ob- 
servé, mais en outre avec la vitesse du cou- 
rant. L'action dynamique du liquide subit 
des modifications correspondantes à celles 
des phénomènes ; j'ai calculé, d’après les in- 
dications de l’hydrodynamomètre, les varia- 
tions du coefficient de la formule usuelle de 
la résistance des milieux fluides SA V?, pour 
leurs diverses périodes, et j'ai reconnu que 
ce coefficient augmente constamment, de- 
puis le éommencement de l’émersion de la 
sphère d’activité des mouvements molécu- 
laires; la courbe qui représente ces varia- 
tions en fonction de la distance de l’arête su- 
périeure du prisme à la surface naturelle du 
courant est composée de deux ares d’hyper- 
boles correspondant, l’un à la période d’é- 
mersion de la sphère d’activité des mouve- 
ments moléculaires, le second à la période 
d’émersion du prisme; ces variations s’ex— 
pliquent par la différence des milieux dans 
lesquels se meuvent les molécules déviées et 
par les modifications de la non-pression pos- 
térieure. Enfin, j'ai constaté que le coeffi- 
cient dont il s’agit augmente, toutes cho- 
ses étant égales d’ailleurs, avec la surface 
d'impression du prisme. 
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SCIENCES NATURELLES. 


BOTANIQUE. 


Note sur le Centaurea crupina, L,; par M. À, Mo. 
rex, chef d'escadron d'artillerie, 


Dans notre dernier compte-rendu de l'A- 
cadémie des sciences, nous avons donné 
sonmairement une idée d’une note pre- 
sentée par M. A. Mutel relativement au 
Centaurea crupina. M. Mutel ayant mis sa 
note originale à notre disposition , nous la 
publions en entier avec d'autant plus d'em- 
pressement qu'elle ne doit être inserée 
dans les compte-rendus de l'Académie qu'en 
extrait assez incomplet, 


Parmi les genres nombreux créés par 
Cassini dans la grande famille des Compo- 
sées, se trouve le genre Crupina, établi sur le 
Centaurea crupina, L., et fondé sur le dou- 
ble caractère du fruit ou akène ovale cylin- 
drique à insertion basilaire, et non compri- 
mé À insertion latérale, comme dans les 
autres Centaurées, Ce genre a été adopte 
par Lessing, De Candolle, Endlicher, ete . 
qui ne l'ont probablement verifie que sur 
des échantillons récoltés en France où dans 
les contrées voisines. Or, la plante de Mo- 
ee , d'ailleurs parfaitement semblable à 
celle de France, à les akènes fortement 
compranes à la base et à insertion latérale ! 
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de sorte qu’elle réunit incontestablement 
les genres Crupina et Centaurea des auteurs 
cités. L’aigrette est d’ailleurs à peu près 
conformée, selon la remarque de De Can- 
dolle lui-méme, comme dans les Halyæ 
formant la première section des Centau- 


-rées du Prodrome. Quant au caractère des. 


corolles hermaphrodites barbues ou non 
barbues au sommet du tube, il est évidem- 
ment sans valeur pour servir à l'établisse- 
ment d’un genre. On ne peut done admet- 
tre celui que Cassini a creé sous le nom de 
Crupina. 

J'ai soigneusement examiné toutes les 
plantes reuni-s dans le riche herbier de 
M. Benjamain Delessert sous le nom de 
Centaurea crupina, et qui sont en effet sem- 
blablés au premier coup d'œil. Toutefois 
elles paraissent devoir constituer trois es- 
pèces distinctes par la conformation de 
l'akène. 

4° Dans la plante de France et des con- 
trées voisines , l'akène est petit, ovale-cy- 
lindrique jusqu’à la base terminée en demi- 
sphère, et son insertion, exactement basi- 
laire, est marquée par une aréole glabre, 
circulaire , où aboutissent 4 petites côtes 
également espacées entre elles. Le rang in- 
terne de l’aigreite est à 10 courtes écailles 
ovales presque tridentées. 

2e Dans la plante de l'Algérie, l’akène est 
une fois plus gos dans toutes ses parties, 
légèrement comprimé à la base, et son in- 
sertion latérale est marquée par une grande 
aréole pubescente, à peu près ovale, où 
aboutissent 4 côtes, dont 5 plus rapprochées 
entre elles. Le rang interne de l’aigrette 
est seulement à 5 écailles plus grandes , 
oblongues-acuminées , mais distinctement 
tridentées. 

3° Dans la plante de Morée, l'akène est 
petit, fortement comprimé-caréné à la base, 
figurant un casque à visière descendante , 
et son insertion , très décidément latérale, 
est marquée par une aréole un peu pubes- 
cente , étroitement oblongue-lancéolee ou 
presque en fer de lance, où aboutissent 4 
côtes, dont 3 sont rapprochées entre elles. 
Le rang interne de l’aigretie a à écailles à 
peu près semblables à celles de la plante 
d'Alger. 

Ainsi, en conservant le nom de Centaurea 
crupina à l'espèce de-France, on pourra 
nommer Centaurea intermedia celle de l'Al- 
gérie, et Centaurea pseudo-crupina celle de 
Morée. Ces trois espèces devront former 
dans le genre Centaurea une Ire section 
amsi caracleérisee : 

Sect. [. CRUPINEA. 

Involucri® foliola lanceolata , adpressa, 
acuta, inermia, integerrima, exappendi- 
culata. Corollæ marginales neutræ, reli- 
quæ, hermaphroditæ, ad apicem tubi bar- 
batæ, Achenia Crassa, Oovalo-terelia aul 
basi compressa , tennissime sericea, areola 
basilari aut laterali, umbone terminali ele- 
valo, Concavo, crasso , Corollæ basi per- 
sistente cincto. Pappus rad nullus , disci 
tiplex, exterioris squamis brevibus imbri- 
catis, medii satis \oitie rigidis, intimi 
squamis à-10 brevibus latis subtridentra- 
us, 

1. C. crupina, L. — Achenium parvum, 
ovato-teres, areola basilaricireulart giabra, 
costis 4 subulibus æqualiter inter se distan- 
tibus; pappi series intima squamis denis 
brevibus ovalibus, subtridentaus. 

Plante de 20-50 centimètres , feuillée 
dans le bas, grèle, un peu rameuse au som- 
et ; feuilles radicales ovales, presque en- 
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tières, bientôt disparues , celles de la tige 
rudes , ailées-pinnatifides à lanières linéai- 
res, aiguës , écartées, ciliées-dentelées en 
scie; capitules peu nombreux, petits ,. 
oblongs ou ovales-coniques ; fleurs purpu- 
rines dépassant peu l’involucre. 

Coteaux secs , lieux arides du midi de 
l'Europe; Dauphiné, Beauregard et Saint- 
Eyuard, près Grenoble, Guillestre (Mut.) ; 
Gap, Serres , etc. (Vill.); Valais (Gaudin) ; 
Istrie (Biasol.), etc. 

2. C.intermedia, Mut. (C. crupina, Desf... 
Atl., 2, p. 292.) — Achenium maguum, 
Ovato-teres, basi modice compressum,areola 
magna laterali subovali pubescente, costis 
tribus magis approximatis, ultima remo- 
ta; pappi series intima squamis quinis 
oblongo-acuminatis vix subtridenvitis. 

Plante semblable pour le port à la pré- 
cédente , mais haute de 40-60 centimètres, 
plus robuste, pourvue de rameaux nom- 
breux très divisés, les dernières ramifñca- 
tions assez courtes, divariquées. 

Collines boisées près d'Alger ( herbier 
Delessert). ÉR. 

3. C. pseudo-crupina, Mut. (C. crupina, 
Chaub., Bot. Mor., n° 4468.) — Achenium 
parvum, apice ovato-teres, basi galeata com- 
presso-carinatum , areola angusta laterali 
subhastata puberula , costis tribus magis 
approximaiis , ultima longe remota ; pappi 
series intima squamis quinis oblongo-aca- 
minatis vix subtridentatis. : 

Tige de £-1 mètre, très feuillée dans la 
moitié inférieure , divisée dans la moitié 
supérieure en rameaux nombreux , dres- 
ses, grêles , effilés; capitules 15-20, assez 
gros ; fleurs purpurines presque une fois 
plus longues que l'involucre ovale en 
cloche. 

Morée , depuis les environs de Modon 
jusqu'au centre de l'Arcadie ( Chaubard , 
Guérin). 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


De l'assainissement des amphithéâtres d'anatomie s 
par M. Sucquer. 


Les études anatomiques possédaient de- 
puis longtemps un certain nombre de sub- 
stances destinées à conserver les diverses 
parties de l'organisme animal. Mais ces 
moyens, plus ou moins fidèles, offraient 
des inconvénients, assez nombreux et assez 
graves pour que leur application générale 
ait été regardée comme impossible jusqu'à 
ce jour. : 

Les amphithéâtres d'anatomie, placés 
quelquefois au centre de quartiers populeux, 
offraient pourtant de déplorables foyers à in- 
fection, Tous les ans la fièvre typhoïde, dé- 
veloppée dans leurs atmosphères miasmati- 
ques, marquait çà et là quelques victimes, 
Tous les ans, des blessures insidieuses par 
leur légèreté inoculaient, dans quelques 
organismes, des parcelles de ces détritus in- 
fects, et prenaient ainsi tout-à-coup une gra- 
vité trop souvent mortelle. 

Il devenait done urgent de remédier à ce. 
mal, et c'est ce que j'ai entrepris. Des résul=. 
tats très satisfaisants out été obtenus à l’école. 
pratique de médecine de Paris, par l'emploi 
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. combiné de deux substances conservatrices 


indiquées et employées pour la première fois 
sous notre direction. Je veux parler de deux 


_ solutions de sulfite de soude et de chlorure 


de zinc. 
Du sulfite de soude. — La liqueur de sul- 


: fite de soude qu’on emploie dans les pavil- 
 Jons de l’école pratique s’obtient en faisant 


passer dans une solution concentrée de car- 


 bonate de soude un courant de gaz acide sul- 


fureux. L’acide carbonique du sel de soude 


| se dégage avec effervescence, et la soude, se 
: combinant avec l'acide sulfureux, forme la 


liqueur en question. 

Du chlorure de zinc. — Le chlorure de 
zinc, ou plutôt le chlorhydrate de zine, dont 
Vemploi doit être combiné avec celui du sul- 
fite de soude, se prépare en saturant l’acide 
chlorhydrique du commerce par des rognu- 


| res de zinc en excès. Une partie de l’eau que 
| renferme cet acide est décomposée ; son 
| oxygène fait passer le zinc à l’état d'oxyde, 
| qui se dissout dans l'acide. On obtient ainsi 
: un liquide marquant 50 à 52 degrés à l’aréo- 


mètre, mais on y ajoute une quantité d’eau 
suffisante pour le ramener à 40 degrés. 
Les deux liquides dont nous venons d’in- 
diquer la composition jouissent de proprié- 
tés conservatrices remarquables, et méri— 


: tent, à des titres divers, de fixer notre at- 
| tention. 


Le sulfite de soude n’avait point encore 


| été indiqué comme antiseptique jusqu’à nos 


jours. Davy avait pourtant employé l’acide 
sulfureux, et il était rationnel de penser que 
les sels solubles de ce radical jouiraient des 
mêmes propriétés que lui. Il y a là une filia- 
tion d'idées que je suis loin de vouloir dis- 
simuler. Mes premiers essais, qui remontent 
à la fin de l’année 1844, furent heureux sous 
tous les rapports, et le doyen de l’école de 
médecine de Paris constata, dès le commen- 
cement de 1845, des exemples de conserva- 
tion très satisfaisants. Les corps sur lesquels 
j'avais expérimenté se conservaient un mois, 
trente-cinq, quarante, quarapte-cinq jours, 
suivant l’état de l’atmosphère ou la nature 
de la maladie à laquelle le sujet avait suc- 
combé. 


Ces essais laissaient espérer la possibilité 
d’une application générale; aussi cette ap- 


| plication fut-elle résolue pour le semestre 


d'hiver de cette année; maintenant, depuis 


| plus de deux mois, les pavillons de l'école 


pratique ne reçoivent que des sujets conser- 


| vés, et la réforme est enfin réalisée. 


Chaque cadavre, lorsqu'il est entier, re- 
çoit une injection de 4 litres de sulfite de 
soude à la température ordinaire. Cette in- 
jection se pratique généralement par l’une 
des ateres carotides, ou indifféremment par 
lune des artères poplitée ou brachiale, ete., 
etc. Cette injection aqueuse pénètre rapide- 
mentsoitdansles veines, qu’on voit segonfler 
etse distendre, soit même dans les vaisseaux 
lymphatiques. Au bout de six à huit heures, 


: eependant, les artères n’en contiennent plus 


aucune trace ; tout le liquide a transudé , à 
travers les parois, et pénétré par imbibition 
tous les parenchymes du corps. Si le sujet 
est destiné à l’étude de l’angéiologie, il peut, 
au bout de ce temps, être injecté au suif 
par l’aorte, comme cela se pratique habituel- 
lement. 


L'action conservatrice du sulfite de soude 
me paraît pouvoir s'expliquer, par l’affinité 
de l’acide sulfureux pour l’oxyyène de l’air. 
Cet oxygène, que tous les travaux nous re- 
présentent comme l'élément indispensable 
de toute putréfaction, est absorbé par l'acide 
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sulfureux, qu’il fait passer à l'état d’acide 
sulfurique, et les tissus, pendant la durée de 
cette réation, sont soustraits à l'influence de 
cette cause puissante de désorganisation. 

Quoi qu'il en soit, cette action préserva- 
trice du sulfite de soude n’est cependant pas 
absolue et définitive. Lorsqu'une région du 
corps a été disséquée et reste, après son 
étude, exposée au contact de l’air, elle s’al- 
tère au bout de dix à quinze jours. Cette pu- 
tréfaction demande alors l’emploi de moyens 
antiseptiques plus actifs et irrévocables , et 
le chlorure de zinc suffit alors à cette tâche. 

Les parties abandonnées et découvertes, 
les cavités du tronc des autopsies, sont la- 
vées, avant leur altération, avec la solution 
de chlorure dont il a été question plus haut. 
Tous les matins un service particulier, or- 
ganisé dans ce but et sous notre direction, 
visite chaque table et imbibe de chlorure de 
zine les parties dont l’étude est terminée, et 
dont l’altération perpétuerait une infection 
dangereuse. Si l’épiderme se détache des té- 
guments, il est enlevé avec une éponge, et 
la peau est lavée avec la solution indiquée, 
ce qui la rend désormais imputrescible. 

Le chlorure de zine possède au plus haut 
degré la faculté conservatrice. Les matières 
animales les plus infectes sont rendues ino- 
dores à l'instant par leur contact avec ce li- 
quide, et celles dont la couleur verdâtre an- 
nouçait déjà la désorganisation profonde 
sont arrêtées dans le mouvement intime de 
leur décomposition, et retrouvent même leur 
couleur blanche après leur séjour momen- 
tané dans la solution indiquée. 

Le chlorure de zinc coagule immédiate- 
ment l’albumine, la fibrine et les matières 
solubles et putrescibles des humeurs anima- 
les, pour former un précipité insoluble et 
imputrescible, même dans l’eau et sous une 
température élevée, comme celle de 15 à 20 
degrés du thermomètre centigrade. 


SCIENCES APPLIQUÉES, 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE: 


Sur les brise-lames flottants: 


Jusqu’à présent, pour protéger l’entrée 
des ports contre la violence des vents et de 
la haute mer , on a cherché à y construire 
des barrières de rochers factices. On a élevé 
à grands frais des masses énormes de pierre 
et de ciment, des montagnes de maçonne- 
rie qui, reposant sur les sables du fond , 
élèvent leur tête au-dessus des vagues. On 
sait tout ce que ces travaux coûtent de soins 
et de dépenses , tout ce qu'ils présentent 
d'incertitude et de lenteur. En outre, la 
question de dépense n’est pas la seule. Les 
jètées et môles en pierre trompent l’action 
des courants, causent des dépôts considéra- 
bles de sable, de galets, de vase , qui ob- 
struent souvent l'entrée des ports et des 
canaux. Ensuite, la grandeur, la forme, la 
direction de cette jetée, viennent encore 
compliquer les difficultés. Lorsque le pro- 
jet est approuvé, Comme toute modification 
au plan adopté est inpossibie , si par suite 
de circonstances imprévues le port prend 
une nouvelle importance, si ses dimensions 
sont insuffisantes pour sa destination future, 
tant de travaux et de dépenses ne devien- 
nent plus qu’un embarras, etil faut à grands 


303 


frais créer un port nouveau en harmonie 
avec les nouveaux besoins. 

Ce sont ces inconvénients qui ont amené 
l'isvention des brise-lames flottants, dont 
l'essai a été fait au port de Penzauce, et en 
pleine mer, en avant de Brighton. Dans ce 
système, plus deconstructionssous-marines, 
plus de fondations, plus de massifs en ma- 
çounerie. Les brise-lames sont de simples 
appareils en charpente, portes surdes cales, 
flottants, et amarrés solidement. C'est une 
espèce de digue en bois à la fois résistante 
et mobile. Cette digue se compose de plu- 
sieurs sections, liées les unes aux autres, et 
dont le nombre varie suivant l'étendue 
qu'on veut protéger. Chaque section forme 
une construction solide en pièces de char- 
pente en forme parallélipipède, à claire-voie, 
montée sur une quille et lancée à la mer 
comme un Vaisseau. Sa longueur ordinaire 
est de 20 mètres, sa largeur de 8 et sa 
hauteur de 9. Elle surnage de 3 mètres et 
plonge de 6. Cette profondeur a été jugée 
suffisante. Jamais les plus grandes tour- 
mentes ne descendent à un niveau si bas 
sur les côtes de la Méditerranée et de la 
Manche, ainsi que l’ont démontré les expé- 
riencesscientifiques dela clo:he à plongeur. 

Les sections, maintenues par des chaînes, 
des ancres et des amarres en bois, sont 
placées en ligne, ou plutôt en échiquier, de 
manière à se prêter un mutuel appui. La 
lame qui vient du large , et qui frappe ces 
charpentes à jour , y renconire, non pas 
une résistance solide , inerte , comme celle 
des jetées en pierre, mais uné résistance 
flexible, incessante, qui plie et par consé- 
quent ne rompt pas, qui fatigue l’efiort 
plutôt qu'elle ne le brave, et qui reprend 
son équilibre après chaque secousse. La 
vague qui se dresse avec force contre l’ob- 
stacle continu de la jetée eu pierre, qui la 
ronge sans cesse et la démolit souvent, 
passe au travers du tissu redoublé de la 
charpente , qui recule légèrement devant 
elle, etqui l'arrête peu à peu : elle se divise, 
s’'amortit et s’affaisse. La mer , furieuse et 
courroucée au large, arrive, passe à travers 
le brise-lames , comme à travers un crible 
élastique, et, perdant son élan, reste unie, 
paisible et calme dans le bassin que le brise- 
james enserre et protége. 


Des calculs ont été faits pour connaître 
la force à laquelle le brise-lames devait ré- 
sister. Des ingénieurs anglais et français, 
MM. Buat, Walker, etc., ont trouvé qu'un 
vaisseau, mesurant 8 mètres de proue et # 
mètres de hauteur, expose son avant à une 
force de 37,800 kil., résultant du vent, de 
la pression de l’eau et de la marée. Des cal- 
culs prenant la même base ont donné pour 
chaque section du brise-lames une force 
moindre ; seulement 55,500 kil. sur le flanc. 
Mais le brise-lames étant amarré oblique- 
ment , la force totale est réduite propor- 
tionnellement à l'angle de résistance. 

Il devenait facile de combiner la construc- 
tion sur de semblables données, et l'ex pé- 
rience de Penzance, celle de Brighton ans 
de très défavorables circonstances, ont ré- 
solu par le fait la question de solidité et de 
fixité du nouveau système.) 

Il devenait nécessaire de le consacrer par 
une application utile sur une grande échelle. 
Le port de la Ciotat, sur la Méditerranée, 
où Certains rhumbs de vent exercent une 
si ficheuse influence, a été choisi dans ce 
but. Un brise-lames c'e six sections y à été 
construit. Les sections ont ‘été lancées heu- 
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reusement à la mer, etdéfinitivement amar- 
rées le 15 janvier avec le plus grand suc- 
cès. 

Maintenant il ne reste plus qu’à constater 
l'efficacité du brise-lames pour rendre le 
port calme et sûr. Il est vivement à souhai- 
ter que le succès réponde aux espérances 
que l’on a conçues jusqu’à aujourd'hui. Une 
des difficultés les plus dispendieuses des 
constructions maritimes se trouverait réso- 
lue , et nos côtes pourraient étre pourvues 
promptement, et sans grandes dépenses, 
des abris qui leur manquentet que demande 
vivement. le développement de notre com- 
merce et de nos forces navales. 


HORTICULTURE, 


Chauffage des serres par le calorifère à air chaud 
chargé d'humidité, (Note de M. NeumANN.) 


M. Delacretaz, propriétaire à Vaugirard, 
vient de faire construire une serre qui nous 
a semblé ne rien laisser à désirer sur au- 
cun point. 

Cette serre est divisée en trois parties ; 
elle a une longueur totale de 53 mètres, non 
compris le vestibule, qui sert à faire les 
rempotages ; sa largeur est de 4m,80; sa 
hauteur, sur le devant, est de 2 mètres, et, 
sur le derrière, 4,50. 

Le vitrage extérieur, ainsi que celui des 
cloisons intérieures , est formé de verre 
double blanc de Choisy-le-Roï ; chaque 
feuille de verre est assujettie entre deux 
mastics ayant seulement 2 millimètres de 
recouvrement; ce recouvrement est lui- 
méme contre - mastiqué intérieurement. 
Dans le baut du mur du fond sont établis 
des trous ronds fermant avec un volet pour 
ventiler à volonté, service qui consiste à 
tirer. une corde retombant dans l'allée de la 
partie intérieure de la serre. Je n’avais pas 
vu encore une ventilation aussi simple et 
aussi commode que celle-là. 

La serre chaude a 12 mètres de long ; 
presque toutes les plantes y sont en pleine 
terre : dans cette terre s’elève un rocher 
magnifique, au pied duquel se dessine une 
pete pièce d’eau cle forme anglaise. 

La serre aux Pelargonium a 10 mètres 
de long; au milieu regne une rangée de 
gradins en bois. La serre aux Camellia est 
de la longueur de 11 mètres et presque to- 
talement plantée en pleine terre. 

Sur le devant de ces trois serres sont des 
bâghes lornrées avec des dalles de 6 à 7 
cent. d'épaisseur. Cetie serre à été con- 
struite avec du Pich-Pin, espèce de Pin 
trés résineux qui vient de la Virginie; son 
bois esturès lourd; c’estcelui de tous, m'a dit 
M. Delacretaz, qui absorbe peut-être le 
moins d’eau ; il résiste mieux que le Chêne 
à l'action destructive de l'air et de l'humi- 
dité. M. Delacretaz le considère comme le 
bois le plus convenable pour ce genre de 
construction lorsqu'il n’y a pas beaucoup 
d’assemblages à faire, comme, parexemple, 
pour les serres chaudes, où le dessus peut 
être sans châssis mobile, 

Ces serres sont chauffées au moyen d'un 
calorifère à courant d'air chaud pareil à 
celui qui existe dans les serres du jardin 
botanique d'Orléans , dirigées par M. De- 
laire, 

Ce mode de chauffage est un des meil- 
leurs que l'on connaisse pour la santé des 
plantes. Cecalorilère est établi dans la cave 
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au-dessous de la serre ; l'air à chauffer est 
pris dans cette cave et parcourt l'intérieur 
du calorifère ; l'air échauffé pénètre dans 
la serre par des bouches de chaleur ména- 
gées de distance en distance; ces bouches 
sont garnies de petits pivots qu’on ouvre 
plus ou moins selon les besoins, de manière 
que l’on peut avoir 20 degrés dans la serre 
chaude lorsque les autres sont à 4 ou 10 
degrés. Dès que le feu est allumé, l'air chaud 
entre dans les serres. En moins de dix mi- 
nutes , la température peut s'élever de 3 à 
4 degrés dans la serre chaude la plus voi- 
sine du calorifère ; dans la serre froide la 
plus éloignée, on peut faire monter le ther- 
momèêtre de 1 à 2 degrés dans le même 
espace de temps. 

L'air chaud arrive dans les serres avec 
assez de force pour faire frémir le feuillage, 
comme s’il éuait agité par une lésère brise 
d’été; cette chalenr est sèche, mais on peut 
la rendre humide à volonté, ce qui est un 
des plus précieux avantages d’un mode de 


chauffage artificiel ; une autre condition 


non moins digne d’être appréciée dans le 


système de calorifère dont je parle est l’é- 
conomie de combustible, Il est important, 
avec ce calorifère à air chaud, d'avoir un 
très bon tirage, sans lequel on serait exposé 
à avoir de la fumée dans les serres. M. De- 
lacretaz , pour tirer parti de la chaleur de 
la fumée, a fait établir un petit canal sou- 
terrain de 50 cent. de hauteur sur 40 cent. 
de largeur, recouvert en plaques de fonte ; 
dans son parcours de la serre il a si bien 
réussi , qu'à peine si la dernière plaque de 
recouvrement est tiède après y avoir fait 
longtemps du feu: ce conduit souterrain se 
rend dans une cheminée de 55 mètres d’é- 
lévation et très éloignée des serres. Cette 
cheminée se trouve au milieu d’une fabri- 
que , et reçoit aussi toutes les fumées des 
ateliers ; le tirage est un peu trop fort , il 
est probable qu'il faudra le moditier. Le 
registre qui rèvle le rage des fourneaux 
du calorifère n’a pas à cent. d'ouverture. 
Sur l'orifice du foyer est un vase en cuivre 
maintenu plem d’eau au moyen d'un autre 
vase, en dehors du calorifère, qui indique le 
niveau du vase intérieur, qui doit toujours 
ètre plein. Cette eau se dépense très vite ; 
elle est absorbée par l'air chaud, qui la 
transporte dans la serre. 


Les tuyaux, en tôle assez mince, employés 


dans ce caloritère sont susceptibles de s’oxy- 
der et d’être détruits assez vite par l'effet de 


l'air moite intérieur qui les parcourt et de 
l'humidité dont est saturée l'atmosphère de 
la serre qui les enveloppe à l’extérieur. Cha- 
eun sait aussi qu'une surface métallique se 
refroidit promptement ; pour parer à ces deux 
graves inconvénients, M. Delacretaz enve- 
loppe ces tuyaux de plâtre coulé avec des 
morceaux de brique, c’est-à-dire que le tuyau 
se trouve entre deux dalles et que le vide 
est comblé avec du plâtre et des morceaux 
de brique; le plus qu'ila été possible le tout 
est recouvert avec une plaque en plomb à 
rebord, afin d'y pouvoir mettre du sable sur 
lequel on pose des pots. De cette manière, 
M. Delacretaz évite FPhumidité sur les 
tuyaux. C'est ainsi que sont disposés les 
conduits de chaleur de Ja serre chaude ; les 
conduits des autres serres sont enterrés dans 
le sol au milieu d’une voùte cireulaire en 
brique ; au-dessus sont les bâches isolées de 
l'air chaud. Avec ces précautions, les tuyaux 
en tôle peuvent se détruire sans que la forme 
cylindrique qui les enterre en soit altérée, 
Ces conduits ont une épaisseur de 12 cent. 


ment prompt: cette amélioration est due à 
M. Delacretaz. Le feu de ce chauffage étant 
allumé à cinq heures du soir et continué 
jusqu’à dix, le matin , à sept heures , l’air 
qui parcourt les conduits est encore chaud : 
voulant utiliser et avoir des bâches sur le 
devant de ses serres, M. Delacretaz a isolé 
les conduits de chaleur en faisant faire au- 
dessous, à 10 ou 12 cent., un plancher en 
chêne ;, sur ce plancher est appliquée une 
couche de mortier hydraulique recouverte 
encore de bitume de Seyssel. Ce dessus forme 
une bâche pouvant contenir de 35 à 40 cent. 
d'épaisseur de terre, dans laquelle Les plan- 

tes végètent parfaitement bien. E 

Les serres de M. Delacretaz sont très belles 
et peuvent servir de modele comme construc- 
tion et comme système de chauffage. Un 
mode de chauffage qui ne nécessite pas d’en- 
tretenir le feu toute la nuit, pour que la gelée 
ne pénètre pas dans les serres, est le plus 
avantageux; or tous les calorifères à air 
chaud présentent cette qualité essentielle, 
surtout lorsque, comme M. Delaire, on sait 
y saturer cet air d’un degré d'humidité bien- 
faisante, si utile et indispensable aux plan- 
tes. 

Ce système de chauffage, dont l’air est 
constamment renouvelé, est tout ce que l’on 
peut imaginer de mieux. 

D’après de nouveaux arrangements, M. De- 
laire en est le seul propriètaire; il vient de 
m'envoyer une note à ce sujet, qui sera utile 
à beaucoup de personnes, en ce qu'il donne 
le prix de chaque appareil : la pose, les 
transports et autres frais sont au compte de 
l'acquéreur. Voici les prix des appareils sui- 
vant les dimensions des serres: 


1°Pour une serrede10 mèt.delong. 400$, 
20 Id. 15 Id. 550 
30 Id. 20 Id. 700 
40 Id. 25 Id. 850 
50 Id. ‘30 Id. 1,000 
60 Id. 40 Id. 1,200 
7° Id. 50 Id. 1,400 
8° Id. 60 Id. 1,600 
9° Id. 70 Id. 1,800 
10° Id. s0 Id. 2,000 


On peut économiser beaucoup sur le com- 
bustible par ce système de chauffage : il 
donne bien moins d'inconvénients pour 
l'usage et moins de veillées aux jardiniers ; 
il peut remplir les mêmes conditions que le 
thermosiphon. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 
AMEUBLEMENTS HISTORIQUES, 


Des vitraux considérés dans leurs rapports avec 
l'ameublement civil depuis le moyen âge 


(8° article.) 


Dansles premières années du XVI: siècle, 
le goût des vitraux grisailles de forme 
ronde, ovale ou carrée, s'acerut à un tel point 
que non-seulement les croisées des queree 
ments, mais encore les vitres des litières, 
étaient ornées de sujets peints et surtout de 
devises. 

M. Auguste, Duchesne possède dans som 


cabinet quelques médaillons en grisaille fort 
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précieux, représentant les amours de Py- 
rame et Thysbé. Le verre est d’une pâte 
épaisse et verdâtre; le costume des deux 


amants est celui du temps de Louis XII.- 


Au bas de chacun on lit un quatrain fort 
naïf. Ils proviennent d’une chambre de 
l'Hôtel-Dieu de Reims. 

Nous pourrions multiplier les exemples 
de vitraux-types forL curieux. Nous nous 
bornerons à citer la chambre:des vignerons 
aux Riceys (Aube), qui possède une gri- 
saille fort belle, représentant tous les tra- 
vaux des vignerons auX VF sièele, et l'image 
de saint Vincent, leur patron. Nous ne 
connaissons rien de plus parfait sousle rap- 
port de l'exécution que les vitraux exécures 
par Macadre et Leonard Gonthier pour 
l'ancienne salle de l’arquebuse à Troyes. 
Ces artistes, contemporains de Henri IV et 
de Louis XIIF, ont représenté les actions 
d'éclat de ces deux monarques. Leur pin- 
ceau brillant y a retracé l'aspect du vieux 
Paris. 

La mode des croisées à meneaux de 
pierre et à vitrages maillés de plomb se 
maintint jusqu'au règne de Louis XILL. 
Sous Louis XIV, on employait déjà des car- 
reaux de plus grande dimension et de for- 
me carrée. De cette époque datentles dou- 
bles croisées et les bourrelets aux fenêtres. 
Ces deux innovations furent acueillies avec 
transport par les frileux. On se mit à varier 
les dessins des grisailles peintes sur les vi- 
tres, ei les minces lames de plomb qui les 
supportaient présentèrent à l'œil diverses 
figures géometriques dans l'agencement de 
l’armature (1). 

Enfin on encadra dans le bois, mais en- 
core bordés en plomb, des morceaux de 
verre de 24 sur 52 centimètres. Ensuite ar- 
riva l'usage du mastic à l'huile, et le plomb 
fut absndonné. 

Sous Louis XV vinrent les fenêtres à es- 
pagnolettes pour les hôtels et les maisons 
riches ; la division en croix disparut ; les çar- 
reaux éurent à peu près 4U centimètres de 
haut sur 26 centimètres de large. Les fené- 
tres delendues par des balcons en fer des- 
cendaient presque jusqu’à terre et s’ou- 
vraient tout entières moins l’imposte. 

Pour les maisons ordinaires on employait 
des fenêtres divisées horizontalement en 
deux parts. Celle d'en haut était fixe; celle 
d’en bas, mobile. S'ouvrait sur Ja première 
au moyen de coulisses, Un appuide { mètre 
à 1 mètre 50 régnait constamment sous les 
fenêtres, comme antérieurement. 

Vers 1760, la dimension des carreaux de 
Vitre fut considérablement agrandie : 
quatrecarreaux n’enfirent plus qu’un. Cette 
dimension augmenta même encore et de- 
meura telle qu’elle est aujourd’hui. 

Dans certaines ruelles sombres du vieux 
Paris, on voit encore d'assez laides croisées 
que le peuple, dans son langage expressif, a 
baptisees dunom de croisées à guillotine. Au 


(1) On appelle armature de verrière la réunion 
des tringles de fer diversement disposées auxquelles 
se rattachent les vitraux, 

La forme de ces armatures a naturellement suivi 
les modifications qui sont survenues dans l’agence- 
ment des vitraux dont elles formaient les encadre- 
ments, Ainsi, elles ont d’abord été disposées en lo- 
sanges, en trèfles, en quatre-feuilles, et ont été em- 
ployées en grand nombre par suite du peu de gran- 
deur des médaillons; mais peu à peu elles se sont 
simplifiées, le champ de la peinture s’élargissant, et, 
au xyi° siècle, elles ne consistaient plus qu’en un 
petitnombre de barres transversales et en deux au- 
tres verticales qui soutenaient les bordures. A ussi les 
vitraux de la renaissance sont-ils beaucoup moins so- 
lides que ceux du XIIIe siècle, 
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moyen d’une:coulisse, la partie inférieure 
se relève sur la partie supérieure. De nom- 
breux accidents ont dà l'aire renoncer à ce 
mécanisme aussi incommode que disgra- 
cieux. 

Maintenant, dans les palais des ri- 
ches comme dans les splendides magasins 
de l’industrie, les modestes carreaux de 
verre ont cédé la place à des glaces sans 
tain de la plus belle eau et de la plus gran- 
de dimension. 

De nos jours, quelques amateurs du 
moyen âge, après avoir supprimé les ri- 
deaux à leurs fenêtres, les ont remplacés 
par des carreaux en verre de couleur. Cette 
innovation, favorablement accueillie des ar- 
ustes, ne s’est pas beaucoup propagee à 
cause de la cherté des vitraux suissesou 
allemands, si remarquables par l’élegance 
du dessin, la finesse et l'harmonie destons. 
Deux habiles verriers de Strasbourg, 
MM. Ritter et Müller, ont eu l’heureuse 
idée de populariser ce genre de peinture en 
le mettant à la portée de toutes les fortunes. 
Nous avons vu daus leur atelier des vitraux 
fort jolis exécutés pour la compagnie des 
maitres pécheurs ethateliers de Strasbourg. 
Ce genre de travail mérite toute l’approba- 
tion des connaisseurs. 

Ca. Grouer. 


SERRE DER NET ER DE EE EE PSE CT 


VARIÉTÉS, 


Considérations générales sur l’enseignement métho- 
dique du dessin, 


L'importance de l’enseignement du dessin 
est heureusement aujourd’hui trop généra- 
lement reconnue pour qu’il soit besoin de 
chercher ici à démontrer les immenses avan- 
tages, les bénéfices incalculables que les na- 
tions peuvent en retirer. 

Le gouvernement, sollicité de toutes parts, 
a compris la grandeur des richesses qui peu- 
vent en résulter ; à cet effet il a créé des 
écoles et rendu cette étude obligatoire. 

Après une décision de cette nature, il ne 
reste plus qu’à s’occuper du meilleur systè- 
me à adopter afin de rendre le dessin facile 
à apprendre et à pratiquer, par cela même 
profitable indistinetement à toutes les clas- 
ses de la société. 

Pour que la pratique du dessin soit profi- 
table, aussi bien à l’industrie la plus ordi- 
naire qu'aux beaux-artrs en général, il lui 
faut, comme condition expresse, un ensei- 
gnement des plus simples et des plus mé- 
thodiques. Tous les principes doivent se suc- 
céder naturellement dans un enchaînement 
de propositions disposées dans un ordre 
progressif de difficultés. 

Le premier degré de cet enseignement 
doit être commun et servir de base fonda- 
mentale à tous les divers genres de dessin, 
Par conséquent, il doit être aussi bien l’in- 
troduction du dessin des écoles primaires 
que de celui des classes artistiques les plus 
élevées. Je ne pense pas qu'il faille suivre 
des routes différentes lorsque l’on part d’un 
même point pour parvenir au même but, 
surtout lorsque l’on sait que la plus courte, 
celle qui offre le moins d’entraves, a de plus 
avantage de conduire à toutes les déter- 
D AHQES que l’on peut se proposer d’attein- 

re. 

Lorsque l’on veut apprendre à dessiner, 
c’est-à-dire à savoir retracer fidèlement tous 


509 


les objets qui se présentent à la vue, n'est-il 
pas rationnel de faire avant tout une étude 
spéciale et très approfondie de la forme 
exacte des corps? pour cela ne faut-il pas 
les représenter géométriquement, suivant 
leurs véritables dimensions? car ce n’est 
qu'après que l’on connaîtra la hauteur, la 
largeur et l'épaisseur de ces corps que l’on 
pourra parvenir à se rendre compte des for- 
mes apparentes sous lesquelles ils apparais- 
sent à notre œil. 


L'enseignement du dessin se compose 
donc de deux parties très distinctes, 

Dans la première partie, les objets ne sont 
considérés que sous un seul aspect, dans 
leur réalité palpable et mensurable la plus ri- 
goureuse ; dans la seconde partie, qui est la 
continuité naturelle de la première, ces objets 
sont étudiés sous tous leurs aspects, c’est-à- 
dire suivant la place qu’ils occupentet la po- 
sition de l’œil, 

Le système à suivre au sujet de l’une et 
de l’autre de ces parties, qui embrassent 
dans leur ensemble tous les genres possi- 
bles de dessin, doit être absolument le même, 
Quelques définitions, la pratique et les ré- 
sultats seuls diffèrent. 

Ainsi, avant de chercher à rendre, par la 
copie, l’expression de la forme apparente 
d’un corps, par exemple d’un cube ou d’une 
boîte, il faut en étudier géométriquement les 
dimensions ; mais, pour cosnaitre parfaite- 
ment ces dimensions, elles doivent être, 
avant tout, retracées isolément, les unes 
après les autres; de plus, comme les di- 
mensions se trouvent enveloppées par des 
surfaces, que les surfaces à leur tour sont 
entourées par des lignes, que les lignes 
sont limitées par des points, c’est donc par 
l'étude des points et des lignes que l’on doit 
commencer. Mais quel est le mode d’exécu- 
tion le plus convenable à suivre dans cette 
première partie ? Doit-on se conformer à l’ar= 
rêté du ministre de l'instruction publique 
qui prescrit dans toutes les écoles le dessin à 
vue, qu'ordonne positivement le conseil 
royal ? Je ne le pense pas; car il est évident 
que le tracé à la règle et au compas présente 
à l'élève bien moins de diflicultés d’exécu- 
tion et.une exactitude plus rigoureuse que 
si on l’oblige à le faire simplement à vue. 


À part cet avantage, il y a un autre mo- 
tif qui doit se présenter naturellement et qui 
mérite d’être pris en grande considération, 
c’est que le système à préférer devra être 
celui qui, non-seulement sera le plus com- 
préhensible pour les intelligences ordinaires, 
qui forment la majorité des masses, mais qui 
rentrera en mêmetemps dans les besoins du 
plus grand nombre. Ne considérer que les 
intelligences supérieures, n’envisager que 
l'intérêt d’une fraction, ce n’est pas attein- 
dre le but que tout législateur doit se propo- 
ser. Je pense donc qu'il faut commencer par 
habituer l'élève à ne tracer les ligues droites 
qu’à la règle, mais à les obtenir dans toutes 
les directions. Cette première étude est loin 
de lui sembler aussi facile qu’on peut se le 
figurer. 


M. le baron Charles Dupin, que de fré- 
quents rapports avec les classes ouvrières 
ont mis à même de connaître la difficulté du 
tracé d’une ligne droite, ne manque jamais 
de rappeler aux élèves qui suivent son excel- 
lent cours de géométrie appliquée aux arts 
et métiers, que, pour tracer une ligne droite, 
même à la règle, on doit s’attendre à éprou- 
ver degrandes difficultés. 


. On profitera de ce premier traviil pour 
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exercer l’élève à placer à vue deux points 
dans une direction voulue. 

Après avoir disposé ces points en ligne 
verticale, on les lui fera disposer en ligne 
horizontale, puis en ligne oblique, etil trace- 
ra à la règle la ligne droite contenue entre 
ces points. 

Lorsqu'il aura acquis une certaine habile- 
té dans l’exécution de ces lignes à la règle, 
qu'il les tracera purement et passant juste 
par les points donnés; si la profession à la- 
quelle il se destine exige le dessin à vue, on 
lui fera placer trois points dans la même di- 
rection, bienen ligne droite, et on les lui fera 
joindre à vue sans le secours de la règle. 

Sa fivure terminée lui offrant un résultat 
satisfaisant, on lui en fera faire la vérification 
avec une règle. 

Il en sera de même de toutes autres figu- 
res, d’un carré, par exemple ; on lui fera 
tracer la première ligne à la règle, et les per- 
pendiculaires à cette ligne avec l’équerre. 

Traçant parfaitement ce carré à la règle et 
à l’équerre, il l’obtiendra alors à vue; puis il 
s’assurera de son exactitude au moyen de la 
règle et de l'équerre. 

THÉNOT. 
(La suite prochainement.) 
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conseils sont scientifiques et administratives, mais 
nullement disciplinaires ; ils sont seulement chargés 
d'inciter le ministère public à faire exécuter les lois. 
Les délits sont parfaitement définis, et une pénalité 
est appliquée à chacun d’eux. 


— La bibliothèque de la Faculté de médecine est 
ouverte le soir, depuis le 3 janvier. On commence à 
apprécier tous les avantages de cette nouvelle mesure. 
Très bien chauffée, très bien éclairée au gaz, la bi- 
bliothèque réunit chaque soir un nombre de lecteurs 
plus considérable que dans le jour, Grâce à cette 
heureuse innovation, les études seront plus complè- 
tes, mieux distribuées et le temps des élèves plus con- 
venablement occupé. M, Segond, docteur en méde- 
cine et ancien élève de l’école de Marseille, a été 
nommé sous-bibliothécaire à la Faculté de médecine 
de Paris, spécialement pour les séances du soir. 


— On s’est souvent occupé des moyens de porter 
remède aux inhumations précipitées. D’après une 
statistique officielle, le nombre des enterrements pré- 
maturés, que des circonstances fortuites ont seules 
permis d'interrompre, s'élève, en France, depuis 
4833, à 94. Dans ce nombre, 35 personnes sont sor- 
ties de léthargie d’elles-mêmes au moment où on al- 
lait commencer la cérémonie des funérailles ; 13 se 
sont réveillées sous l'excitation des soins prodigués 
par la tendresse de leur famille; 7 par suite de la 
chute du cercueil où elles étaient enfermées ; 9 ont 
dû leur salut à des piqûres qu'on leur faisait éprou- 
ver en les attachant dans leur linceul; 5 à des suflo- 
cations qu’elles éprouvaient dans le cercueil; 49 à 
des retards fortuits apportés à l'enterrement; 6 à 
des retards volontaires ayant pour cause des doutes 
sur la mort, 


l'AITS DIVERS, 


— Après vingt séances de quatre heures chacune, 
la haute commission des études médicales a terminé 
8es travaux le 41 janvier dernier. Voici, sur les points 
principaux soumis à son examen, quelles auraient 
éLé ses conclusions : 

4° Le concours dans les facultés pour la nomina- 
tion des professeurs ; jury exclusivement composé de 
professeurs. 

20 Concours dans les écoles préparatoires ; jury 
composé des professeurs de ces écoles, d’un profes- 
geur de facullé comme président, et d’agrégés de fa- 
cullé. 

3° Examen à la fin de chaque année d’études, et 
après cinq ans d'études six examens et une thèse ; le 
mouvel examen sur les accouchements, A cet effet, 
les maternités seront ouverles pendant six mois aux 
étudiants en médecine et six mois aux élèves sages- 
femmes. 

h° Écoles préparatoires conférant après deux an- 
mées d’études le grade de bachelier en médecine, 
lequel ne donne pas le droit d'exercer, 

5° Des cours de clinique durant toute l’année. Les 
administrateurs des hôpitaux seront tenus de four- 
pir, pour chaque clinique, des salles d'hommes et 
de femmes distincies et un amphithéatre, 

6° L'enseignement de la médecine sera libre. Tout 
docteur en médecine ou en pharmacie reçu pourra 
enseigner sans autorisation préalable, Le ministre 
pourra, après avis du conseil de l'Université, accor- 
der à ceux qui ne seraient pas munis d'un diplôme 
la faculté d'enseigner, 

79 Le double baccalauréat reste obligatoire comme 
il est, si ce n'est que les écoles préparatoires ne 
pourront admettre que des élèves bacheliers ès 
lettres, 

8 Un seul ordre de médecins et des médecins 
cantonaux, 11 y aura des boursiers aux frais de l'Etat 
avec dispense de la loi de recrutement et obligation 
pour eux de servir l'État pendant huit ans, moyen- 
mant un traitement fixe, payé en partie par les com- 
munes, pur le département et par l'État, Les places 
de médecins cantonaux seront données après con 
cours, el les boursiers seront obligés de concourir, 

99 11 y aura deux classes de médecins étraugers : 
la première comprendra les notabilités ; ils pourront 
dtre autorisés à exercer en France, par une ordon- 
nance du roi, après avis des facultés, du conseil de 
l'Université et du conseil d'État; dans la seconde 
classe seront les praticiens ordinaires, lesquels, pour 
dtre autorisés à exercer, subiront tous les examens : 
mais ils seront dispensés du temps d'études, 

A0" L'institution des collèges médicaux, I y aura 
un collège par département, composé de tous les 
médecins du département; ceux-ci éliront un conseil 
médical dont les membres seront nommés par le mi- 
mistre sur une liste Gouble, Les attributions de ces 
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Analogies constitutives de la langue 
allemande avec le grec et le latin, expliquées 
par le samskrit , par M.C. Schoebel, pro- 
fesseur de langue et de littérature alleman- 
des au collége royal de Reims. Un grand 
in-8°; chez J. Renouard et Ce, rue de Tour- 
non, n° 6, 1846 (imprimerie royale). Prix, 
10 francs. 

Il y a peu de jours qu’a paru cet ouvrage 
sur lequel nous nous faisons un devoir d’ap- 
peler l'attention de nos lecteurs. Aujour- 
d’hui que l’étude de la langue allemande a 
pris une place importante dans l'éducation 
de la jeunesse, que sa connaissance est de ve- 
nue à peu près indispensable à tous ceux qui 
s'occupent sérieusement de sciences, de lit- 
térature ou de philosophie, un ouvrage de 
la nature de celui que nous annonçons ne 
peut manquer d'obtenir un véritable succès, 
car son importance sera plus facilement ap- 
préciée qu’à l’époque encore peu éloignée de 
nous où la féconde Allemagne semblait en 
quelque sorte ne pas exister pour nous. Dans 
cet ouvrage, M. Schoebel a fait preuve d'une 
érudition profonde. Remontant la chaîne 
chronologique des langues, il s’est attaché à 
rattacher la belle langue de l'Allemagne à 
la langue sacrée des Indes par lintermé- 
diaire du latin et du grec. Il a su montrer 
ainsi que si la race indo-germanique a con- 
servé dans sa configuration physique un cer- 
tain nombre de caractères communs qui ln- 
diquent pour ses divers rameaux une origine 
commune, ses principales langues ont aussi 
conservé un grand nombre de racines Com- 
munes qui en font de simples branches déri- 
vées d’un tronc commun. Il est très curieux 
de suivre avec M. Schoebel, et sur les nom- 
breux tableaux comparatifs qui constituent 
le corps de son ouvrage, les nombreuses 
analogies qui existent entre les racines de 
ces quatre langues ; c'est une étude à la fois 
attachante et instruetive qui, à la vérité, en- 
lève à l'allemand une grande partie des 


ire une langue mère, mais qui, en la ratta- … 


chant à la famille des idiomes de l’Europe 
méridionale, lui donne pour nous un nouvel 
intérêts — Dans une savante introduction, 
M. Schoebel a d’abord présenté des consi- 
dérations générales sur les analogies des 
langues entre elles et sur le moyen de re- 
connaître ces analogies en les dégageant des 
modifications qu’elles ont subies dans leurs 
racines; cette introduction est la clé de l’ou- 
vrage lui-même. Quant à celui-ci, il se com- 
pose d’une série de tableaux dans lesquels 
cinq colonnes présentent comparativement 
les racines allemandes, les analogies sams- 
krites, les racines germaniques, les analo- 
gies grecques et latines , enfin les significa- 
tions françaises dans leur ordre généalogi- 
que depuis le sens primitif de la racine 
samskrite ou germanique jusqu’au plus éloi- 
gné, en plaçant dans la chaine des intermé- 
diaires les analogies grecques et latines. — 
Au total, nous croyons que cegrandet beau 
travail sera très avantageux pour l'étude 
approfondie de la langue allemande et qu'il 
est appelé à devenir classique. — Ce livre 
sort des presses de l’imprimerie royale; c’est 
dire d’un seul mot l’élégance et la correction 
qui ont présidé à son impression. 


Concours pour une chaire d’a- 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
. Séance du lundi 16 février 1846. 


_ —M. Gaudichaud lit un mémoire intitu- 
lé : Aperçu sur les causes physiologiques de 
lamaladie des pommes de terre.— On se rap- 
pelle que le savant académicien a lu, dans 
la dernière séance, son rapport sur les nom- 
breux mémoires que la maladie des pommes 
de terre avait amenés sur le bureau de l’A- 
cadémie. En entendant la lecture de ce rap- 
port, nous avons éprouvé un vif regret de ce 
que la commission qui avait présidé à sa ré- 
daction s'était bornée à résumer les divers 
écrits qu’elle avait eus sous les yeux sans les 
discuter et en se contentant de grouper les 
faits présentés parles plusimportants d’entre 
eux. Nous n’avons même pu nous empêcher 
de dire combien il eût été important que le 
Premier corps savant de l’Europe ‘exprimât 
son avis sur le mal qui a sévi cette année et 
dont les ravages ont été si cruels. Nous avons 
. Cru qu’il ne nous appartenait pas de faire 
connaître la cause réelle pour laquelle ce rap- 
port avait été réduit à n’avoir plus, scienti- 
fiquement parlant, aucune conséquence 
_ directe ni positive. Aujourd’hui, M. Gaudi- 
“chaud, l’auteur du rapport, vient expliquer 
ce que nous n’avions pas voulu dire et pré- 
_ Senter, non plus comme membre de Ja com- 
mission nommée par l’Académie, mais 
_ Comme simple individu, les résultats des 
nombreuses recherches qui l'ont occupe 
_ pendant trois mois et qui n’ont pu, h'impor- 
te pour quel motif, entrer dans son rapport. 


En commencant son mémoire, M. Gaudi- 
chaud se demande si la cause qui a détermi- 
né la maladie des parties aériennes ou des 
fanes de la Pomme de terre n’a pas pu agir 
en même temps sur les tubercules, et si l’al- 
tération deceux-ci dérive nécessairement de 
celle des premières. En réponse à ces ques- 
tions, il fait remarquer qu’on a vu des champs 
entiers dans lesquels les fanes étaient noircies 
et mortes, tandis que les tubercules étaient et 
sont restés parfaitement sains; que dans 
d’autres le mal, qui avait frappé les fanes, 
n'avait atteint qu'un petit nombre de tuber- 
cules; que, là où la maladie avait exercé le 
plus de ravages, on remarquait encore une 
assez grande quantité de pommes de terre 
complètement préservées du fléau; enfin, 
que l'inverse a été observé plusieurs fois, et 
qu’on a vu des tubercules altérés tenant à 
des fanes saines. Il n’y aurait donc aucune 
raison pour admettre que la-contagion, si 
l’on‘admet qu’elle ait existé, a-marché du 
haut en haut ou du bas en:haut. La cause 
qui a agi sur les fanes et sur les tubercules 
devrait donc être regardée comme simulta- 
née. 

« Mais si l’on admet, dit M. Gaudichaud, 
que la cause de l’altération des tubercules a 
été secondaire, comment, d’après les prin- 
cipes encore admis en physiologie, pourrious- 
nous l’expliquér ? » Selon le savant académi- 
cien, les branches aériennes de la Pomme 
de terre ne fournissent pas d’aliment aux 
branches souterraines. Mais les fanes de la 
Pomme de terre sont destinées à vivre dans 
l’air, à la lumière, sous l'influence de la cha- 
leur, tandis que les branches souterraines 
qui produisent les tubercules restent dans le 
sol et soustraites aux agents essentiels de la 
vie des plantes. On ne peut donc supposer 
que Îles rameaux souterrains vivent comme 
les rameaux aériens; de plus, leurs fonctions 
ne peuvent être identiques. Ne pourrait-on 
pas admettre, se demande M. Gaudichaud, 
que les plants de Pommes de terre ne respi- 
rent activement que par les fanes, et que, 
celles-ci mortes, toute respiration cesse dans 
les tubercules? Dès lors, si l’on suppose une 
action quelconque capable de donner la mort 
aux fanes, on arrive au Cas particulier de la 
maladie des Pommes de terre. Dans cette af- 
fection, la partie aérienne de la plante a subi 
de profondes altérations et a vu ses fonctions 
physiologiques momentanément ou indefini- 
ment suspendues ; mais les rameaux souter- 
rains et les bourgeons tuméfiés qui forment 
les tubercules ont résisté à ces efforts des- 
tructeurs. Or, ces tubercules ont été ainsi 
privés avant le temps des principes que les 
parties aériennes avaient la faculté de leur 
transmettre. « Restésenfouis, ditlesavantaca- 
démicien, dans le sol humide et froid, encore 
tout gorgés de nourriture qu'ils n’ont pu ni 
digérer ni rejeter, il a dû naturellement arri- 


ver, peut-être simultanément, des altéra- 
tions dans les fluides et dans les tissus, d’où 
est résultée la matière jaunâtre qui imprè- 
gnetoutesles partiesaffectées, qui a probable- 
ment tué les cellules, envahi, parfois disloqué 
et dissous en partie les grains de fécule. Si 
les causes de la maladie se fussent présentées 
un peu plus tard,aueun des accidents que nous 
déplorons ne serait arrivé; car alors les tu- 
bercules eussent été mürs et les éléments 
qui les constituent complètement élabo- 
rés. » 

Arrivé à ce point, M. Gaudichaud se 
propose plusieurs nouvelles questions. La 
maladie des tubercules a-t-elle commencé 
dans les cellules ou dans les méats intercel- 
lulaires? dans les éléments qui constituent 
les cellules ? dans ceux des matières qu’elles 
récèlent, ou dans les fluides qui les entourent 
et les pénètrent? 

C’est sans nul doute, répond le savant ob- 
servateur, par les fluides et les autres matiè- 
res azotées que la maladie commence ef 
qu’elle se propage à travers les tissus sains ; 
c’est par-les méats intercellulaires que mar- 
che ét gagne de proche en proche un fluide 
jaunâtre chargé de granules oléagireux sphé- 
riques, qui pénètre les cellules sgh 
jaunit et les frappe de mort en 
fortement les unes aux autre 


dans les fanes, et, lors mêni 
qui a produit la maladie auWät-eofs 
par les fanes et qu’elle se seraik& 


une raison, dit M. Gaudichaud , pOte=e 
re qu’elleait dû necessairement s’exercer en 
passant sur les branches souterraines, 


La matière jaune qui dénote l’état maladif 
des tubereules est-elle produite sous l’empire 
des tissus vivants ou résulte-t-elle de quel- 
ques réactions chimiques des fluides altérés 
contenus entre ces tissus ou dans ces tissus 
malades ou morts ? Le savant auteur penche 
à croire qu’elle est due à cette dernière cau- 
se. Quant à sa nature, il la regarde « comme 
un principe nouveau qui s’est formé sous les 
conditions de tissus jeunes et inachevés, d’é- 
léments non convenablement combinés et 
élaborés, de fluides surabondants non digé- 
rés, et de fraïicheurs inaccoutumées, sinon 
de gelées, venues dans une saison ordinaire- 
ment chaude. La chimie pourra reconnaître 
et déterminer la rature de ce principe mor- 
bide; mais la cause qui a déterminé sa pro- 
duction restera encore cachée. » 

Nous ne pouvons suivre M. Gaudichaud 
dans les considérations qu’il donne sur les 
générations spontanées, à propos des diver- 
ses productions végétales et animales, micros- 
copiques et autres, dont divers observateurs 
et lui-même ont reconnu l'existence dans les 
tubercules très altérés, et qui lui paraissent 
être la conséquence et non la cause de l’al- 
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tération. Mais nous rappellerons ce fait re- 
marquable, que pas un des mucédinés des 
tiges et des feuilles des Pommes de terre ma- 
lades ne s’est retrouvé dans les tubercules; 
que, dès lors, les uns ne peuvent avoir été 
produits par les autres ; que, de plus, tous 
les observateurs qui ont adinis la contagion 
de la maladie l’ont attribuée à desespèces de 
Champignons entièrement différentes, « ce 
qui équivaudrait à dire que tous les cham- 
pignons microscopiques, anciens etnouveaux 
pour la science, se sont, cette année, coalisés 
contre la Pomie de terre. » 

« D’après ces considérations, dit en termi- 
nant M. Gaudichaud, nous avons dünaturel- 
lement rejeter les suppositions qui tendaient 
à faire croire que la maladie des pommes de 
terre füt contagieuse, dans sa cause généra- 
le, par des productions végétales, animales 
et minérales ; et que si le froid, l’humi- 
dité, et peut être l'électricité, ne sont pas 
les causes premières de la maladie, il faut 
nécessairementaller les chercher ailleurs que 
dans les êtres parasites. » 


— M. Mialhe présente une note sur l’em- 
ploi de l’oxalate d’alumine dans la fabrica- 
tion des sucres de Canne et de Betterave.— 
L’inconvénient auquel il se propose de re- 
médier est celui qui résulte de l’emploi du 
lait de chaux dans la défécation des sucres 
de Canne et de Betterave. Cette substance est 
indispensable pour la défécation ; ne pou- 
vant dès lors en supprimer l’emploi, il faut 
chercher à l’enlever après qu’elle a produit 
son action ; mais il faut aussi que l’agent à 
l’aide duquel on veut produire cet effet soit 
sans action sur le sucre lui-même. Le char- 
bon animal ne remplit cette condition que 
d’une manière imparfaite ; mais l’oxalate 
d’alumine que M. Mialhe propose de lui 
substituer lui paraît satisfaire à toutes les 
conditions du problème. S: le sucre de Canne 
ou de Betterave soumis à l’évaporation con- 

tient à la fois du glucose et de la chaux, le 
| produit del’évaporation sera nécessairement 
coloré ; c’est en effet ce qu'on voit tous les 
jours. Au contraire, lorsqu'on ajoute à la 
. dissolution saccharo-calcique une quantité 
convenable d’oxalate d’alumine hydraté, la 
chaux est immédiatement précipitée à l’état 
d’oxalate ; l’alumine mise en libaté se pré- 
cipite à son tour entraînant en combinaison 
toute la matière colorante qui peut exister 
dans le mélange ; la dissolution reste ainsi 
parfaitement incolore, ainsi que le montre 
un échantillon que M. Mialhe met sous les 
yeux de l’Académie. Cette modification ap- 
portée par M. Mialhe aux procédés actuel- 
lement en usage dans la fabrication du su- 
cre peut avoir des conséquences très avanta- 
geuses. 

— Le docteur Théophile Roussel présente 
un mémoire sur les maladies des ouvriers 
employés dans les fabriques d'allumettes 
chimiques. — C'est une industrie toute ré- 
cente encore que la fabrication des allu- 
mettes chimiques ; mais, quoique née pres- 
que d'hier, elle a déjà pris des proportions 
considérables par suite de l'avantage im- 
mense que présentent ces allumettes qui ont 
détrôné sans retour les briquets de toutes 
sortes. Malheureusement les choses les plus 
utiles ont toujours ici-bas un côté mauvais 
et nuisible, et, pour le cas qui nous occupe, 
la santé des ouvriers employés à cette fabri- 
cation malsaine et dangereuse , altérée fré— 
quemment et compromise au point d’entrai- 
ner des maladies mortelles, forme une triste 
compensation aux avantages que nous trou- 
vons chaque jour à cette commode innova- 


‘séparé des autres, la toux, les bronchi- 
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tion. Déjà plusieurs médecins ont porté leur 
attention, soit en Allemagne, soit en 
France, sur les maladies qu’entraine la fa- 
brication des allumettes chimiques; chez 
nous particulièrement, M. Gendrin a si- 
gnalé, il y a peu de temps, la gravité des 
bronchites auxquelles sont sujets les ouvriers 
de ces fabriques. M. Théophile Roussel a 
porté son attention sur ce grave sujet, et 
nous ne saurions trop l’en féliciter; assainir 
nos fabriques, donner aux malheureux ou- 
vriers qui s’y entassent en si grand nombre 
lesmoyens de conserver leur santésurlaquelle 
repose souvent l’existence de toute leur fa- 
mille, est un but assez haut et assez noble 
pour appeler toute la sollicitude des méde- 
cins. 


En suivant avec soin les diverses opéra- 
tions dont se compose la fabrication des al- 
lumettes chimiques , M. Roussel a reconnu 
que l’insalubrité des ateliers qui y sont con- 
sacrés tient seulement à un petit nombre 
d’entre elles ; que les autres sont à peu près 
ou même entièrement inoffensives ; que les 
seuls ouvriers qui souffrent de ces opéra- 
tions sont ceux qui se trouvent exposés con- 
stamment à l’action des vapeurs phospho- 
rées. Or ceux-là forment à peu près le cin- 
quième de ceux qu’emploie une fabrique 
tout entière. Les maladies auxquelles ils 
sont sujets sont non-seulement des affections 
des voies respiratoires dont la gravité de- 
vient quelquefois très grande , surtout par 
suite de la négligence des malades, mais en- 
core des affections des gencives , des maxil- 
laires, qui se terminent trop souvent par la 
nécrose de l’os et par la mort du malheu- 
reux ouvrier. Plusieurs faits tendent à prou- 
ver que l’action des vapeurs phosphorees dé- 
veloppe fréquemment les tubereules chez 
les sujets qui y étaient déjà prédisposés. 
Quant aux maladies des mâchoires, elles ont 
été surtout observées en Allemagne; en 
France, on n’en connaissait guère qu’un cas 
observé Strasbourg par M. Strohl, et un 
second qui s’est presenté dans le service de 
M. A. Bérard. Aujourd’hui M. Roussel en 
connaît neuf, Il pense que la carie dentaire 
joue un rôle capital comme déterminant celte 
affection. En effet, les ouvriers qui en ont 
été atteints avaient tous des dents cariées an- 
térieurement à leur entrée dans la fabrique. 
Cette grave affection, lorsqu'elle est l'objet 
de soins bien entendus et prompts, peut être 
guérie; mais le plus souvent elle est négli- 
vée dans les premiers temps; elle empire 
alors ; il en résulte un salivation abondante, 
une suppuration incessante et fétide; puis 
la fièvre se déclare et la mort ne tarde pas à 
la suivre. — L'observation a montré que, 
dans les fabriques où les diverses opérations 
se font chacune dans un atelier distinet et 


tes, ete., nes’observentque chez les ouvriers 
qui trempent les allumettes dans le mastie 
chimique et chez les femmes qui font les pa- 
quets. Partant de ce fait, M. Th. Roussel 
propose d'isoler soigneusement les divérs 
ateliers dans chacun desquels devra se faire 
une seule opération, et en second lieu de 
disposer dans toutes les parties de la fabri- 
que une ventilation aussi complète qu'il soit 
possible ; il pense pou voir remédier ainsi aux 
graves accidents qu'entraine la manipula- 
tion de ces dangereux objets de fabrication. 
Nous désirons vivement que le memoire de 
M. Th, Roussel éveille l'attention des fabri- 
ants d’allumettes chimiques et, à leur dé- 
faut, de l'autorité, et qu'il amène ainsi une 
amélioration importante au sort des ou- 


vriers qu’emploie cette nouvelle industrie. 

—M. Landouzy, de Reims envoie une 
note sur les produits piliformes dela lan 
gue. Il pense que tout ce qu’on a appelé 
jusqu'ici enduits de la langue tient au dé- 
veloppement de ces appendices piliformes, 
quelle que soit la couleur de ce prétendu en- 
duit. Il envoie des préparations et des objets 
destinés à appuyer son opinion. Il paraîtrait, 
au reste, d’après lui, que la formation de 
ces productions aurait lieu assez fréquem- 
ment, puisqu'il en a déjà observé quatre cas 
depuisle 14novembre 1845. 

— Un M. Martin écrit pour annoncer 
qu’à l’aide d’un instrument de son inven- 
tion il démontre que, dans un cercle, les 
cordes également éloignées du centre ne 
sont pas toujours égales. Il y a quelque 
temps, une autre personne essayait de prou- 
ver qu'on a tort de définir la ligne droite 
le plus court chemin d’un point à un autre. 
On voit que notre siècle est en train de re- 
faire la géométrie d’une étrange manière. 

— Nouvel épisode dans l'histoire de la 
comète de Gambart! Nous annoncions dans 
notre dernier compte-rendu que, d'abord 
simple , elle s'était ensuite montrée dou- 
ble ; ses deux têtes ou nebulosités étaient 
inégales ; celle qui regarde le nord était 
sensiblement plus brillante. Or, les rôles 
sont en ce moment renversés , et les der- 
nières observations faites à l'Observatoire 
de Paris ont montré que, depuis le passage 
au périhélie, la nébulosité placée vers le 
nord est dépassée en éclat par celle qui 
d’abord n’avait occupé sous ce rapport que 
le second rang. Cette observation, qui vient 
ajouter aux embarras des astronomes , est 
due à MM. Laugier et Goujon. M. Laugier, 
en particulier, vient de faire sur ces astres 
jumeaux des travaux qui ont été commu- 
niqués aujourd’hui. à l'Académie par M. 
Arago: L'un des points principaux dont 
s'esL occupé cet astronome à éte de recon- 
naître si la distance angulaire des deux 
astres a varié depuis les premières obser= 
vations , et il a obtenu un résultat affirma- 
uf, En corrigeant les distances angulaires 
obtenues dans les observations que l'on 
possède jusqu'à ce jour des erreurs prove- 
nant du mouvement de ces astres dans leur 
orbite, il a trouve que l'observation de Ber- 
lin du %8 janvier donnait 00311”, tandis 
que l'observation faite à Paris le 12 février 
a donné 00454”. Il a exprimé en lieues de 
4 kilomètres ces deux distances angulaires, 
et il a trouvé que, dans la première obser- 
vation, les deux comètes jumelles étaient 
éloignées l'une de l’autre de 22000 lieues, 
tandis qu'au moment de la seconde obser- 
vation elles étaient séparées de 50000 
lieues. Il y avait donc une augmentation 
de distance entre les deux d'environ S000 
lieues. 

— M. Dezeimeris lit un mémoire sur wr 
assolement continu , à doubles et triples ré- 
coltes. Les avantages de cette nouvelle mé- 
thode agronomique sont, d’après lui, que 
la jachère est supprimée et remplacée par 
des récoltes doubles et triples ; que les terres 
sont cultivées en totalité et occupées sans 
aucune interruption ; que la moitié des 
terres est laissée à la culture des céréales,“ 
et que néanmoins leur totalité donne du 
fourrage ; que ce fourrage arrive en se 
conde récolte ; qu'on a recours à l'emploi 
reitéré des fourrages hâtfs; qu'on ER 


entretenir au moins une tête de gros bék 
par hectare, même sur des terres médio= 
cres ; que ce nouvel assolement peut être 
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substitué facilement, et à peu de frais, à tout 


. autre assolement déjà usité dans le pays où 


l'on opère. M. Dezeimeris donne à son 
nouveau procédé le nom d’assolement De- 


- zeimeris {1 Jusqu'ici nous avions vu, notamn- 


ment en histoire naturelle , l’auteur d'une 
espèce nouvelle, d’un #enre nouveau, don- 
mer à sa création un nom tout autre que le 
sien propre; cette pratique semblait dictée 
parune modestie que tout le monde approu- 


| vait; il paraît que les agriculteurs ne se 


piqueraient guère de suivre sous ce rapport 
l'exemple des naturalistes. 

— M. Deshayes présente un mémoire sur 
l'anatomie du Taret ( Teredo navalis ), ce 
singulier Mollusque qui se creuse des tubes 


| dans l'épaisseur des plus fortes pièces de 


bois et qui entraîne ainsi la destruction des 
constructions marines les plus solides. 

— MM. Gervais et Marcel de Serres en- 
voient de Montpellier un travail considéra- 
ble surles Mammifères fossiles qui ont été 


| découverts jusqu’à ce jour dans le départe- 


ment de l'Hérault. 

— M. Babinet lit un mémoire sur les 
nuages ignés quise meuvent autour du So- 
leil comme de petites planètes gazeuses 


| auxquelles il assigne des noms. 


— M. Arago fat connaître à l’Acadé- 


| mie un phénomène des plus extraordinaires 


et qe nous nous sentirions disposé à ac- 
cueillir avec fort peu de confiance, si le 
savant académicien et deux de ses confrères 


: n’en avaient attesté l'exactitude et n'avaient 


dit à la docte assemblée : J'ai vu. Voici le 
fait tel qu'il a été exposé, soit par M. Ara- 


| go, soit par deux notes, l’une d'un M. Ver- 
; ger, l’autre du docteur Tanchou. Une jeune 
| tille de 45 ans, Angélique Cotuin, est douée 


en ce moment de propriétés électriques 
extraordmaires qui rendent croyables bien 
des particularités que nous avons été habi- 
tués à ne rencontrer jusqu'ici que dans Les 
contes des fées. Ces étonnantes propriétés 
se sont développées en elle tout récemment, 
le 45 janvier, à huit heures du'soir. Depuis 
cette époque elles se sont manifestées tous 
les jours; mais c’est principalement le soir 
qu’elles acquièrent toute leur intensité ; 
c’est alors qu’elles se développent avec 


} une puissance que nous oserions presque 


qualifier de magique. Cette jeune fille a été 
conduite, il y à peu de jours, à Paris par 


} M. Cholet, son médecin; elle a été présen- 


tée à M. Arago, qui l'a soumise à diverses 
expériences dan; la salle du Bureau des lon- 
gitudes, en présence de MM. Mathieu, Lau- 
gier et Goujon. Voici quelques-unes de ces 
expériences. 1° Un morceau de papier 
ayant été mis sur le bord d’une table, la 
jeune fille l’a attiré en approchant sa main 
gauche, la seule dans laquelle se manifeste 
l'action électrique. 2 On avait dit que lors- 
qu’elle s'asseyait sur une chaise, à l'instant 


même où ses pieds, d’abord soulevés, ve- 


naient reposer sur le sol, la chaise était 
repoussée et chassée avec une force surpre- 


| nmante; l'expérience a été essayée en pré- 


sence des quatre astronomes de l'Observa- 
toire et a donné les mêmes résultats: la 
chaise étant même retenue par deux d’entre 
eux nen à pas moins été renversée ; or il 
serait difficile de concevoir qu’une jeune 
fille de 15 ans eût pu, par une simple ac- 
üon musculaire, surmonter la résistance 
que lui opposaient deux hommes jeunes et 
Migoureux. 5° Un a essayé si la jeune fille 
produirait un effet quelconque sur l'aiguille 


| aimantée ; mais les résultats ont été néga- 


üfs. 4 On avait dit qu'il suffisait qu'elle 
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posât un bout de son tablier sur un guéri- 
don pour que celui-ci füt renversé ; l’expé- 
rience ayant été refaite sous les yeux de 
M. Arago, le guéridon n’a pas été renversé, 
mais on a remarqué en lui un mouvement 
très appréciable, 

Quoique bien moins étranges que ceux 
rapportés dans les notes de MM. Verger et 
Tanchou, ces faits sont certes assez extra- 
ordinaires pour qu’on ne se sentit guère 
disposé à y croire, s'ils n’étaient appuyés 
par le témoignage positif de MM. Arago, 
Mathieu et Laugier. Au reste, le monde 
savant saura bientôt à quoi s’en tenir sur le 
compte de cette fille phénoménale ; car une 
commission a été nommée pour l’examiner, 
à la suite d’une discussion dans laquelle il 
s'agissait de savoir si la dignité de l’Acadé- 
mie pouvait être compromise par la nomi- 
nation officielle de commissaires chargés 
d'émettre un avis positif à ce sujet. 

P. D. 


ER EI PE PERTE ES 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Construction d’un aimant très fort par induction 
sans emploi de courants électriques ; par M. Ba- 
BINET* 


Je prends une barre de fer très doux de 
4 à 5 décimètres de long sur 5 à 6 milli- 
mètres d'épaisseur et 15 à 20 millimètres 
de largeur. Je la suppose placée horizon- 
talement sur une table, de manière que son 
extrémité déborde la table de 2 ou 5 centi- 
mètres. 

Je mets en contact, avec l'extrémité non 
saillante, un barreau aimanté situé dans le 
prolongement de ceite barre, de mêmes 
dimensions transversales qu’elle, mais dont 
la longueur n’est que de 15 à 20 centimè- 
tres. Alors , par induction , la barre de fer 
doux prend à son extrémité libre un pôle 
de même nature que le pôle du barreau 
aimanté mis en contact avec l’autre extré- 
mité. Je place ensuite transversalement, de 
chaque côté de la barre de fer doux, vingt- 
quatre autres barreaux aimantés pareils 
(douze de chaque côté), que j’amène en con- 
tact avec la partie de la barre voisine de 
l’aimant qui à été déjà mis en contact avec 
elle, en sorte que, vers cette partie opposée 
à celle qui déborde la table, vingt-cinq pô- 
les de barreaux aimantés , tous de même 
nature, agissent concurremment pour pro- 
duire à l'extrémité libre un pôle très éner- 
gique. Tel est, en effet, le résultat que l’on 
obtient. 

Voici maintenant les divers effets obser- 
vés : 

1° Le pôle de cet aimant d’induction porte 
des poids étonnants quand on les suspend 
à un contact de fer doux. 

2° Si l’on fait adhérer à ce pôle une barre 
de fer doux, l'attraction est telle, qu’en la 
tirant le long de l'extrémité du pôle qui 
déborde la table, la barre que l’on force à 
glisser grippe, et est limée par l'extrémité 
polaire du barreau horizontal. 

5° Une barre de fer doux de 50 centi- 
mètres est saisie par le pôle à son extrémité 
inférieure, et se tient droite au-dessus de 
ce pôle (et non pendante comme à l’ordi- 
naire). Celle-ci porte encore au-dessus de 
son extrémité supérieure, par adhérence 
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latérale, une seconde barre verticale pareille 
de 25 ou 50 centimètres de hauteur, et cette 
dernière tient encore verticalement, par 
adhérence latérale, une très grosse clé qui 
surmonte les deux barres précédentes. 

4° Des barreaux d’acier sont aimantés 
fortement en les passant sur le pôle libre 
de ce système. 

d° J'ai fait le barreau en fer de Suède 
ordinaire, reconnu excellent pour les usa= 
ges magnétiques ; mais, dans l'espoir d’a- 
voir du fer encore plus doux , j'ai essayé 
aussi d'employer des fils de fer forgés en- 
semble , qui donnaient un fer d’un nerf 
supérieur, mais je n'ai rien obtenu de bon 
avec ce nouveau barreau, peut-être par 
défaut de recuit. On sait, d’ailleurs, que, 
pour les électro-aimants, il faut bien se 
garder de forger les barres prismatiques 
du commerce, et que pour leur donner une 
section circulaire, comme c’est l'usage, il 
faut enlever avec la lime les angles sail- 
lants, et non avec le marteau. 

6° On pourrait implanter sur la barre de 
fer doux ua plus grand nombre d’aimants, 
car rien n’empécherait d’en mettre perpen- 
diculairement à sa surface horizontale, tant 
en dessus qu’en dessous. Le barreau de fer 
doux destiné à linduction pourrait être 
placé verticalement, et offrir six ou huit 
pans qui recevraient chacun le contact de 
plusieurs aimants; enfin on pourrait faire 
correspondre au pôle que l’on veut produire 
plusieurs branches de fer doux qui, cha- 
cune , seraient soumises à l'influence de 
plusieurs aimants. Peut-être arriverait-on 
ainsi à la limite de pouvoir magnétique que 
peut comporter une extrémité donnée d’un 
système aimanté par induction. Je me 
borne ici à indiquer que l’action d'environ 
deux cents petits aimants de la grosseur de 
ceux que l’on obtient en prenant des tron- 
çons de lames de fleuret d'escrime n’a pas 
produit, à beaucoup près, un résultat aussi 
satisfaisant que les vingt-cinq barreaux ai- 
mantés dont il est question ci-dessus. D’a- 
près plusieurs faits connus, je pense que si 
les pôles des barreaux inducteurs étaient 
implantés dans des rainures pratiquées dans 
la tige de fer doux, l'effet d’induction serait 
encore plus intense. 

7° Si l’on approche les pôles des aimants 
du barreau horizontal seulement à 2 ou 3 
centimètres , l'inducuüon est encore très 
énergique ; et, en approchant ou éloignant, 
par voie de glissement, de la barre soumise 
à l’induction le système des barreaux ai- 
mantés, on obtient un pôle temporaire et 
de force variable qui reproduit le phéno- 
mène des actions temporaires de M. Fa- 
raday. 

8° C’est aussi à l’occasion de l’expérience 
récente de M, Faraday, sur l'effet magné- 
tique produit dans les corps transparents 
non magnétiques par les voies ordinaires, 
que je rappelle cette expérience que j'ai 
publiée depuis quinze à vingt ans, el mon- 
trée à la Société philomatique. On pourrait 
placer aux deux extrémites de la substance 
traversée par le rayon polarisé les extré- 
mités de deux barres de fer doux percées 
d'un trou de diamètre suffisant, et ensuite 
rendre ces barres magnétiques par le moyen 
d’un nombre suffisant d’aumants implantés 
transversalement ; le retournement des pô- 
les se ferait, du reste, sans difficulté et sans 
avoir besoin de déplacer les barres par le 
seul retournement des pôles des barreaux 
inducteurs, 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 
Revue sanitaire de l’année 1845. 


* La Gazette médicale du 14 février dernier 
publie, sous le titre de Revue sanitaire de 
l'année 1845, une statistique générale du 
mouvement des hôpitaux de Paris pendant 
le cours de l’année qui vient de finir. Ce 


Malades 
existants 
le 4°7 
du mois, 


Établisse- 
ments. 


Hôpitaux. 
Hospices. 
Hôpitaux. 
Hospices. 
Hôpitaux. 
Hospices. 
Hôpitaux. 
Hospices. 
Hôpitaux. 
Hospices. 
Ë Hôpitaux. 
AE EE Er Hospices. 
Hôpitaux. 
Hospices. 
Hôpitaux. 
Hospices, 
Hôpitaux. 
Hospices. 
Hôpitaux. 
Hospices. 
Novembre. . Ne j 
| Hôpitaux. 
| Hospices. 


Janvier... 
Février... 
Mars... | 
Avril... 


Mat ne 


Juillet... 10,508 


5,425 
10,526 
5,318 
10,574 
5,230 
10,581 
5,341 
10,622 
5,454 
10,620 


AOÛÉesss.ee 


Septembre. 


Octobre ..……. 


Décembre. 


TOTAUX: se 000 | 192,327 


Malades 
admis 
pendant 
le mois, 


6,:68 
1,068 
5,645 

985 
6,594 
1,094 
6,861 
1,072 
6,979 
1,051 
6,685 
1,013 
6,513 
1,002 
6,140 

891 
6,151 

946 
6,385 

943 
5,920 

960 
6,316 
1,022 


88,814 
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travail nous paraît intéressant et utile sous 
‘tous les rapports ; aussi croyons-nous devoir 
présenter dans notre journal les résultats 
principaux qui s’y trouvent exposés. 

Le premier point à établir dans ce travail 
statistique est le mouvement exact des hôpi- 
taux et hospices civils de Paris, sous le tri- 
ple point de vue du chiffre des malades, de 
celui des sorties et de celui des décès; trois 
termes qui pourront servir à apprécier la 
fréquence et la gravité des maladies qui ont 
régné dans le cours de cette année. 

Le tableau suivant résume, mois par mois, 
le mouvement de l’année entière. 


Total desmalades 
existants 
au commencem. 
du mois et 
admis pendant 
le mois. 


Malades 
décédés 
pendant 
ke mois. 


Malades 
sortis 
pendant 
le mois. 


12,129 
11,445 
11,481 
11,434 
12,433 
11,642 
12,576 
11,487 
12,572 
11,502 
12,365 
11,523 
11,967 
11,510 
11,565 
11,417 
11,469 
11,520 
11,615 
11,524 
11,261 
11,582 
11,770 
11,643 


281,432 79,04 


Sur la question spéciale du nombre des 
malades admis dans le cours de l’année, les 
hospices doivent être mis hors de cause, les 
maladies régnantes n’y affectant pas direc- 
tement le chiffre des entrées. En ne tenant 
done compte que des hôpitaux, ce chiffre est 
de 76,757. Si l’on examine comment il se 
partage entre les mois de l’année, on voit 
que le chiffre mensuel s’abaisse de janvier à 
février, s'élève graduellement en mars, avril 
et mai, redescend en juin, juillet et août, 
remonte un peu en septembre et octobre, 
g'abaisse de nouveau en novembre, et enfin 
se relève encore en décembre. 

En rangeant les mois suivant l’ordre de 
gradation décroissante du chiffre mensuel, 
on obtient l'espèce de calendrier sanitaire 
que voici : 

Mai, avril, juin, murs, janvier, juillet, octo- 
bre, décembre, septembre, août, novem- 
bre et février, 

Un fait remarquable, auquel peut-être on 
ne se serait pas attendu, c'est que le mois 
de juillet a fourni presque autant de mala- 
dies que le mois de janvier et 428 de plus 
que 18 mois d'octobre, 

Enfin, en jetant un coup d'œil d'ensem. 
ble sur cette série de variations,*on voit que, 


sous le rapport du nombre des malades, la 
constitution médicale de 1845 peut se divi- 
ser en quatre périodes. La première, conti- 
puant le mouvement sanitaire de la fin de 
1844, ne comprend que les mois de janvier 
et fevrier; le nombre des entrées tombe de 
6,558 à 5,645. La seconde période, très lon- 
gue, s'étend du mois de mars au mois de 
septembre exclusivement; le chiffre des en- 
trées , d'abord de 6,594, s'élève graduelle- 
ment jusqu'en mai, où il atteint 6,979, puis 
s’abaisse graduellement aussi jusqu’en août, 
où il s'urrête à 6,140, La troisième periode 
comprend les mois de septembre, octobre et 
novembre : le chiffre des entrées s'élève à 
6,151, puis à 6,385, puis retombe à 5,920. 
Eufin, la quatrième période, commençant 
le mouvement sanitaire des premiers mois 
de 1846, ne comprend que le mois de de- 
cembre ; le chiffre remonte tout-à-coup à 
6,316. Le passage de la première à la se- 
conde période a lieu brusquement; la diffé- 
rence est de 819. De la seconde à la troi- 
sème, la transition e.t graduelle ; de la troi- 
sième à la quatrième, elle est assez brusque 
(différence, 390), mais moins que dans le 
premier eus. 


Eu ajoutant les 76,757 malades admis 


pendant l'annes Aux 5,861 restés de l'année | Verse : les entrées diminuent, les sorties auge 


LL 


précédente, on a un total de 82,318, repré- 
sentant le nombre des malades qui ont passé 
par les hôpitaux en 1845. Or, le nombre to- 
tal des sorties a été de 70,033, c’est-à-dire 
de 1/1,17. Le nombre total des décès a été 
de 6,875, c’est-à-dire de 1/11,97. 
Si maintenant on cherche quelle a été, 
dans chaque mois, la proportion du chiffre 
des sorties et de celui des décès au chiffre 
de la population en traitement, on arrive aux 
résultats suivants : , | 


Œ 
» 


Pour les sorties : 
L 2 
En janvier, le rapport au chiffre de la population 


est de A à 2,43 - 
février, 4 à 2,27 
mars, 4 à 2,09 
avril, 4 à 1,98 
mai, 4 à 2,018 
juin, 4 à 4,92 
juillet, 41 à 2,18 
août, 4 à 2,041 
septembre, 4 à 4,97 
octobre, 4 à 2,07 
novembre, 4 à 2,12 
décembre, 4 à 2,03 

Pour les décès: 
En janvier, le rapport au chiffre de la population a 

été de 4 à 49,7 
février, 4 à 49,4 
mars, 4 à 46,4 
avril, 4 à 19,2 
mai, 4 à 20,4 
juin, 4 à 30,6 
juillet, 4 à 24,4 
août, 4 à 23,2 
septembre, 4 à 24,9 
octobre, 4 à 22,04 
novembre, 4 à 22,08 
décembre, 4 à 20,17 


Pour apprécier sainement la portée des 
variations observées dans le nombre des sor- 
ties, il faut remarquer que ce nombre recoit 
de deux manières le contre-coup des entrées. 
Quand les malades affluent, les sorties se 
multiplient ; les anciens font place aux nou- 
veaux. 

D'un autre côté les nouvelles entrées pré- 
parent nécessairement de nouvelles sorties 
qui, par leur nombre et par l’époque à la- 
quelle elles s’elfectuent, peuvent jusqu’à un 
certain point concourir à l'appréciation et du 
nombre des guerisons, et de la durée ap- 
proximative des maladies. 

Si l’on dresse le calendrier des sorties, 
comme plus haut celui des entrées, suivant 
une série décroissante, les mois se trouvent 
rangés dans l'ordre que voici : 


Juin, septembre, avril, août, mai, octobre, 
décembre, mars, novembre, janvier, juil- 
let, février. 


Or, le premier fait qui frappe est que 
les deux recrudescences d'entrées notées 
plus haut, l’une en janvier, l’autre en 
avril, mai et juin (celle de décembre appar- 
tient, sous ce point de vue, à l'étude de 
l'année 1846) retentissent sur le chiffre des 
sorties à des intervalles assez bien détermie 
ués. Ainsi, le nombre des admissions en jan- 
vier est très élevé ; la proportion des sorties, 
au lieu d'augmenter dans le mois suivant, 
diminue ; elle ne s’accroit que dans le mois” 
de mars, et plus encore dans ie mois d'avril. 
A cette époque survient une brusque recru= 
descence d'entrées; on renvoie les anciens’ 
malades, on fait des tits, suivantl'expression 
consacrée, Le mouvement des sorties s’accé 
lère ; mais alors se passe un phenomène ins 
téressant et d’une autre signification. D’avril 
a mai, le chiffre des entrées augmente, celui 
des sorties diminue, De mai à juin, c'estlin 


i 
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- mentent. Ici évidemment les nécessités du 
service n’ont plus aucune part'au mouve- 


ment. Pour que les sorties deviennent moins 
fréquentes alors que les entrées deviennent 
plus nombreuses, et réciproquement, il faut 


- une eause autre que le degré de fréquence 


des maladies, et ce ne peut être que leur de- 


| gréde gravité et leur durée. 


Le mouvement annuel et mensuel des ad- 
missions a donné la fréquence et la distribu- 
tion des maladies dans le cours de l’année. 
Le mouvement relatif aux sorties a donné 
approximativement les variations de leur 
durée. Le mouvement relatif à la mortalité 
va donner maintenant leurs degrés de gra- 
vilé. 

Et d’abord, on est frappé de la grande 
proportion des décès : 1/11,97 est un chiffre 
auquel très probablement on ne se serait 
pas attendu. Il faut sans doute en accuser 
surtout l’incurie des malades, qui le plus 
souvent ne se décident à entrer à l’hôpital 


| qu'après que le mal a fait assez de progrès 
| pour les rendre absolument incapables de 


travail, et y arrivent fréquemment d’ailleurs 
avec des constitutions délabrées par la mi- 
sère et les excès de tout genre. 

Quant aux proportions mensuelles des dé- 


: cès dans les hôpitaux, leur classement par 


série décroissante donne lieu au calendrier 
suivant : 


Mars, avril, février, janvier, mai, décembre, 
juillet, octobre, novembre, août, septem- 
bre, juin. : 


On voit par-là, 1° que la proportion des 


décès a été beaucoup plus forte en été qu’en 
hiver; 2° qu’elle a été plus forte à la fin 


de l'hiver et au commencement du prin- 
temps (février, mars, avril) qu’à la fin du 


) printemps et au commencement de l'été 


(mai, juin, juillet); 3° que, faible dans le 


| cours de l'été (août et septembre), elle s’est 
| relevée au passage de l'été à l'automne (oc- 


| tobre), 4° qu'après s'être maintenue à peu 


Près au même degré en novembre, elle s’est 
élevée encore vers le milieu de l'hiver (dé- 


| cembre). 


. Rapprochons ces résultats successivement 
de ceux qui concernent les entrées et de ceux 
qui concernent les sorties. 


On remarquera tout d’abord que le mois 
placé en tête de l’échelle des décès, le mois 
de mars, était loin d’être aussi chargé en ad- 
missions que le mois d'avril, occupant néan- 


| moins ici le second rang ; que le mois de 


mai, occupantle cinquième ; que le mois de 
juin, place à l'extrémité de l’échelle. Le mois 


| de fevrier, celui qui à fourni le moins d’ad- 


Missions, est un de ceux qui ont donné la 
plus forte proportion de décès. Cette remar- 


| que a une importance particulière ; elle prou- 


ve que le chiffre de la mortalité serait, en 
ihèse générale, un crigerium vicieux de la 
Constitution médicale actuellement régnante, 
et qu'il exprime seulement les effets d’une 
constitution passée, ou, du moins, dont la 
première influence remonte à un temps plus 
ou moins éloigné. 


| °° Le rapprochement du calendrier des décès 
| et de celui des sorties conduit à un résultat 
| £urieux sous un autre rapport. Ces deux ca- 


Jlendriers, sauf quelques exceptions, mar- 


|chent pour ainsi dire en sens inverse : celui 


| 


des décès finit par où commence celui des 


| sorties ; et. si le premier ne commence pas 


par où finit le second, au moins est-il que 
Pinversion a lieu pour quatre mois sur six. 


|: Cela revient à dire qu’en général le vembre 


me 
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des décès a été'en raison inverse du nombre 
des sorties. 

Il y a concordance entre les données sta- 
tistiques relatives à la durée et les données 
relatives à la gravité des maladies. Ainsi un 
grand nombre de malades sont admis en jan- 
vier ; beaucoup ne sortent qu’en avril; on 
peut en conclure à une durée moyenne assez 
longue des maladies fournies dans le mois de 
janvier. Mais dans ces deux mois intermé- 
diaires, c’est-à-dire en février et mars, la 
proportion des morts est très considérable; 
donc les affections étaient graves, et ainsi 
la gravité accompagne la longue durée, 
comme en effet il arrive ordinairement. 

Ainsi encore, en juin, la proportion des 
sorties s’élève tout-à-coup ; elle s’elève à un 
degré qui n’est pas facilement explicable par 
le chiffre des entrées de mars ou d’avril ; 
donc il était en grande partie fourni par les 
malades entrés en mai ou dans le commen- 
cement du mois de juin ; donc les maladies 
étaient d’une durée moyenne assez courte. 

En résumé, partout le degré de gravité des 
maladies s’élève ou s’abaisse aveclamoyenne 
de leur durée. 


SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE, 


Observations géologiques sur l’île de Sant-Iago ; par 
M. Cu. DArwIN (Bull. Soc. géolog.). 


L'ile de Sant-[ago , une de celles du Cap- 
Vert, a 30 milles de long sur 12 de large; 
à deux reprises elle a été l’objet des études 
de l’auteur, dont les observations ont porté 
principalement sur les environs de Porto- 
Praya. Vue de la mer, cette contrée présente 
une foule de monticales coniques , d’une 
couteur rougeâtre, et des collines moins ré- 
gulières, à sommet aplati et d’une teinte 
noirâtre, qui surgissent au milieu des plai- 
nes de laves, disposées en gradins. Une 
chaîne de montagies assez élevées se dresse 
dans l’intérieur de l’ile, où on ne trouve pas 
de volcans en activité. 

Les roches les plus rapprochées du niveau 
de la mer, près de Porto-Praya, sont cris- 
tallines ; elles paraissent devoir leur origine 
à quelque volcan sous-marin. Un dépôt cal- 
caire irrégulier d’une faible épaisseur, et 
rempli de coquilles de la dernière période 
tertiaire, les recouvre irrégulièrement. Ce 
dépôt est lui-même recouvert par une nappe 
de lave basaltique qui a coulé de l'intérieur 
de l'ile vers le rivage. D’autres courants 
plus modernes se sont écoulés des monticu- 
les coniques. Les collines à sommet aplati 
ont la mème structure géologique que les 
roches du bord de la mer, dont elies sont le 
prolongement altitudinal. 

Les roches du rivage sont du basalte noir, 
brun, gris, mêlé de hornblende , d’olivine, 
de mica, d’amphibole , de pyroxène et de 
feldspath vitreux : l'association-du mica et 
du pyroxène est un fait assez rare. Ces laves 
compactes alternent avec des tufs amygda- 
loïdes, traversés par des dykes de roches 
pyroxéniques. 

Le dépôt calcaire est blane et forme une 
ligne horizontale élevée de 20 mètres envi- 
ron au-dessus de la mer; son épaisseur 
moyenne est de six mètres. Ce dépôt consiste 
en debris organiques unis ensemble par une 
espèce de mortier calcaire, Des fragments 


de roches et de cailloux disséminés dans la 
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masse forment une espèce de conglomérat. 
surtout dans les parties inférieures. Dans l’ile 
de Quail, qui se trouve dans la rade de 
Porto-Praya, le calcaire de sédiment est 
remplacé, dans sa partie inférieure, par un 
tuf terreux peu consistant, rempli de Turri- 
telles. Il est couvert d’une couche de cailloux 
passant au grès, et mêlé de fragments d’Our- 
sins, de pinces de Crabes et de coquilles. Les 
Huiïtres sont. encore attachées à la roche sux- 
laquelle elles ont vécu. M. Darwin a trouvé 
dans ce calcaire 40 espèces de coquilles qui 
ont été déterminées par M. Sowerby. 11 sont 
des espèces actuellement existantes, 3 étaient 
nouvelles et ont été décrites par ce savant 
sous le nom de Littorina planaxis, Ceri- 
thium æmulum et Venus simulans. Ges fos- 
siles suffisent pour ranger ce terrain dans la 
dernière période tertiaire, et montrer qu’il 
s’est formé dans une mer littorale peu pro- 
fonde. 


La lave basaltique qui a coulé sur le cal= 
caire l’a altéré à une profondeur de trois dé- 
cimètres à partir du point de contact, et l’on 
peut suivre tous les passages entre un ter- 
rain composé de débris de coquilles, de co- 
raux, de Nuilipores lâchement agrégés, et 
une roche dure et compacte, où l'on ne dé- 
couvre aucune trace de la composition ori- 
ginelle, même avec le m croscoie. Les effets 
métamorphiques se manifestent de deux ma- 
nières : tantôt on voit une roche à grains 
fins, semblable à un grès composé de par- 
ticules cristallines dont les angles peuvent 
se mesurer à l’aide du goniomètre; quelque- 
fois on voit tous les passages entre les par- 
ticules amorphes et les grains cristallins. Le 
calcaire métamorphique de la seconde es- 
pèce est blanc, compacte, sans aucune trace 
de structure cristalline, mais entremélé de 
petits nids d'une substance ocracée, terreuse, 
qui paraît être un mélange de carbonate de 
chaux ct de fer. La lave a engiobé dans sa 
partie inférieure des masses calcaires, et 
forme une brèche renfermant des scories 
réduites en fragments tres ténus, Plus haut, 
là où le calcaire domine moins et où la lave 
est plus compacte, on remarque de petites 
cavites tapissées de carbonate de chaux cris- 
tallisé. Çà et là il y a eu des affaissements 
du sol : tel est celui que l’on remarque au- 
dessous du monticule du Sigual, près de Ja 
mer : ilest conique, porte les traces d’un 
ancien cratère, et se compose d’une matière 
éruptive postérieure à la grande plaine ba= 
saltique. Au N. et au S. du monticule, tout 
le long du rivage, le lit calcaire est horizon- 
tal sur une longueur de 500 mètres, et se 
maintient à une hauteur de 20 mètres au- 
dessus du niveau de la mer ; mais, immé- 
diatement au-dessous du monticule, il plon- 
ge sous les flots et disparaît. L'auteur en 
conclut que le monticule du Signal s’est af- 
faissé avec le terrain environnant, après son 
élévation, ou qu’il ne s’est jamais élevé aussi 
haut que le reste de la contrée, la force 
soulevante se dépensant sur ce point en érup- 
tions successives. 

La lave basaltique qui recouvre le calcaire 
est d’un gris clair, se fondant en un émail 
noir ; sa fracture est terreuse, elle contient 
de petits grains d’olivine; son épaisseur 
moyenne est de 24 mètres, 

Les monticules coniques dont l'ile est par- 

semée ont donné lieu à des éraptions plus 
récentes encure ; ils se composent de roches 
basaltiques ayant tout-à-fait l'aspect de sco- 
ries, et leurs ejections n’ont certainement 
pas eu lieu au-dessous de l’eau. Ce fait est 
important; car près du sommet on trouve 
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quelques lits de calcaire d’éruption , peu 
compacte, contenant des fragments de sco- 
ries, qui sont eux-mêmes pénétrés d’arbori- 
sations de matière calcaire, semblables à des 
Mousses ou plutôt à des Conferves. Ces col- 
lines ont donné naissance à des courants de 
lave qu’on peut poursuivre dans la plaine, 
et qui contiennent des masses de calcaire 
éruptif. Il est probable, ajoute M. Darwin, 
que ce calcaire, sortant de la bouche d’un 


volcan , mêlé avec la lave incandescente, de 


la vapeur d’eau et des gaz, s’est dépouillé de 
son acide carbonique , mais qu’il a absorbé 
de nouveau celui de l’atmosphère. 

Les collines à sommet aplati dont nous 
avons parlé s'élèvent en moyenne à 180 mè- 
tres ; leur structure est celle des rochers du 
rivage; elles sont séparées par des vallées 
remplies de lave; les collines elles-mêmes 
sont basaltiques ; le basalte est quelquefois 
compacte, souvent amygdaloïde. Il y a des 
lits calcaires sur quelques-uns de ces som- 
mets, qui paraissent être de formation sous- 
marine; leur base est une roche feldspathi- 
que ferrugineuse en état de décomposition. 
Elles sont probablement le reste d’un plateau 
dont l’étendue était autrefois très grande et 
occupait une partie de la circonférence de 
l'ile. 


SCIENCES APPLIQUÉES, 


CHIMIE APPLIQUÉE. 
Conservation des bois par le procédé de M. Payne. 


Tant de recettes ont déjà été publiées sur 
la conservation des bois en grume , qu'on 
ne saurait en prôner une nouvelle qu'avec 
la crainte quele temps ne réalisät pas toutes 
les magnifiques espérances que l’auteur 
s'en promet. Cependant, s’il est une théorie 
séduisante sous tous les rapports, c’est celle 
dont nous avons suivi la démonstration dans 
le cabinet de l'inventeur ; nous allons la 
conter telle que nous l'avons comprise. 

Deux liquides peu différents de couleur, 
placés dans deux vases dont ils occupaient 
la moitié de la capacité, ont été versés l’un 
dans l’autre; ces deux liquides ont pris à 
l'instant une consistance solide (1), de sorte 
qu’il n’en est pas retombé un atome du verre 

lein dans le verre vide, en le renversant 
immédiatement, comme pour le transvaser. 
Voilà, dit l’auteur, ce qui se passe dans les 
pores du bois imprégné successivement de 
ces deux liquides, qu'un savant anglais nous 
a dit être IF sulfate de fer et de l'hydro- 
chlorate de chaux (muriate de chaux). 

Un petit parallélipipède de bois jeté dans 
une coupe remplie de sulfate de fer, placée 
sous la cloche de la machine pneumatique, 
nous a fait voir ce qui se passait dans cette 
opération; à chaque coup de pompe, l'air 
contenu dans les pores du bois s'échappait 
des extrémités, en faisant bouillonner le 
liquide qui, remplaçait immédiatement l'air 
soutiré et faisait immerger de plus en plus 
le bois dans le sulfate. 

Le bois ainsi imprégné et recevant en- 
suite par la pression une solution d’hydro- 
chlorate , on comprend que ses pores se 
trouvent remplis , par suite d'une double 
décomposition , d'un ciment solide , ferru- 


F (4) C'est le miraculum chemicum des anciens al- 
chimistes. 


329 


gineux et calcaire, qui doit augmenternon- 
seulement sa densitè et son poids, mais 
encore sa force de résistance dans tous les 
sens, et doit le mettre à l’abri des insectes, 
de la pourriture, et même du feu. 

Les bois les plus poreux, par conséquent 
les plus mauvais, les moins chers, devien- 
nent les meilleurs après avoir subi l’impré- 
gnation. 

On connaît en chimie plusieurs savons 
insolubles minéraux, qui donneraient peut- 
étre de semblables résultats s'ils étaient 
appliqués par le procédé de Payne, dont 
nous allons donner la disposition manufac- 
turière, autant qu’il nous est possible de le 
faire , après un coup d’œil jeté de loin sur 
cet appareil. 

Un cylindre en fonte de 3 ou 4 mètres de 
diamètre, et de la longueur du plus grand 
sapin du Nord, est placé horizuntalement 
au milieu d’un vaste chantier rempli de 
bois ; cette espèce de tunnel, ouvert par un 
seul bout, est composé de plusieurs cu- 
ves cylindriques fortement boulonuées par 
leurs ourlets extérieurs. 

La porte d'entrée ou couvercle est sus- 
pendue par une grue mobile qui sert à la 
manœuvrer ; deux rails pratiques dans l’in- 
rérieur du tunnel se prolongent en dehors 
et portent des waggons bas, que l'on charge 
de poutrelles, de billes et d’autres pièces de 
bois, de manière à remplir le cylindre en- 
uer. On pousse ce. lourd convoi dans l’ap- 
pareil, on ferme la porte avec de bons joints 
et l'on fait le vide à l'aide de fortes pom- 
pes pneumatiques, mues par une pelite 
machine à vapeur. Au fur et à mesure que 
l'air se raréfie, le sulfate de fer contenu 
dans des citernes pratiquées dans le sol , 
sous le cylindre, s élève dans l’intérieur et 
remplace l'air expulsé des pores du buis. 

Je suppose qu'en ce moment on exerce 
une pression hydraulique pour le faire 
mieux pénétrer et qu'apres cela on ouvre 
le robinet pour laisser retomber le liquide 
dans la citerne ; on referme ce robinet infé- 
rieur et l'on ouvre un robinet superieur qui 
laisse descendre dans le cylindre l’hydro- 
chlorate de chaux contenu dans des bassins 
situés à 2 ou 5 mètres au-dessus de l’appa- 
reil. On peut encore ajouter à cette pres- 
sion , par l’acuon d'une pompe foulante, 
pour pousser le second liquide jusqu'au 
cœur du bois. 

Je suppose encore qu'à l’aide de l'air 
comprimé on force lhydrochlorate à re- 
monter dans ses réservoirs supérieurs. 

Ou reure alors la charge de bois impré- 
gné pour la remplacer par une autre. 

Le chantier de M. Payne est rempli de 
billes de chemins de fer , de pavés de bois 
de pilous et de longrines qui lui arrivent de 
toutes parts pour êlre préparés par son 
ingénieux procédé dont les frais sont im- 
perceptibles , dit-il, quand le travail est 
considérable. 

Le bois métallisé acquiert un ton bleuitre 
à l'air; MM. Valentine et Burdmore l'ont 
soumis à une suite d'expériences dont voici 
les résultats : 

Un morceau de hêtre préparé de 0m,087 
en carré a reçu un poids de 140,000 kilog. 
placé sur le segment d'une roue de chemin 
de fer de 1m,216 de diamètre ; la dépression 
n'a été que de 0,00), dont um,005 se sont 
relevés après la decharge. Nous avons tenu 
ce morceau qui nous à paru aussi pesant 
que du bois de fer. 

Employé en guise de rail, il est certain 
que l'adhérence des roues travaillantes sera 
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plus grande sur le bois que sur le fer; une 
expérience de deux mois, faite près de 
Wauxhall-Bridge sur une longueur de 170 
mètres de rails en bois, a prouvé qu’après 
28,000 passages d’une locomotive et l’em= 
ploi fréquent des freins, la trace des coups 
de scie était à peine effacée sur les rails, 
malgré une courbe de 219 mètres de rayon 
et des rampes de 1 sur 9, de 4 sur 24 et de 
1 sur 95. 

La plus forte de ces rampes était montée 
d'emblée par la locomotive sans aucun 
élan préalable. 

D’autres essais comparatifs ont été faits 
pour démontrer la résistance à la rupture 
du bois préparé: un morceau de sapin de 
0,025 en carré, de 02,862 de longueur, 
supportait , pour arriver à une flèche de 
02,152, 3 kil. 171 de plus qu'une pièce 
en tout semblable de sapin non préparé. 

Eufn, il a été reconnu que le bois impré- 
gné avait gagné 20 pour 100 de résistance 
a la pression perpendiculaire. 

Nous avois vu en outre des meubles con 
fectionnés avec le bois imprégné, qui avaient 
acquis les plus belles nuances et reçu le 
plus beau poii. 

On conçoit que ce bois doit être dur à 
travailler , et qu'il n'est plus aussi impres= 
sionnable aux variations de température 
que le bois ordinaire, et que, de plus, ül 
est incombustible et inattaquable aux in- 
sectes. 

On conçoit aussi que le plus mauvais bois, 
le plus poreux, devienne le meilleur à sou- 
mettre à ce traitement, qui ne doit pas 
augmenter considérablement son prix, par 
le peu de valeur des substances qu'on 
emploie et la simplicité de la main-d'œu- 
vre; les premiers frais d'établissement ne 
nous semblent pas devoir dépasser 20 à 30 
mille francs ; et les revenus journaliers nous 
paraissent aussi assurés que ceux d'une 
boulangerie. 

Chaque ville possédera un jour un appas 
reil de ce genre qui fera diminuer la con- 
sommation du bois de charpente, et peut 
ètre celie du fer , s’il est constaté que les 
rails en bois métallisé possèdent une ré< 
sistance aussi durable que les essais sem= 
blent le faire presager. 

Il est certain que des jantes plus larges, 
roulant sur des rails d’une largeur double, 
diminueraient de moitié l'effet du passage 
des convois , et qu’en supprimant le poids 
excessif des locomotives actuelles, et em 
opérant la traction sur un rail milieu, entre 
deux laminoirs horizontaux , pressés par 
d’énergiques ressorts , d'après la proposi- 
tion du baron Séguier, les chemins de fer 
deviendraient bien moins coûteux, des ram= 
pes plus rapides pourraient être montées 
et les billes ne se pourriraient plus en cinq 
ans comme aujourd'hui. 


(Bull. du musée de l'industrie de Bruxelles.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Machine pour fabriquer les tarières ; par M. PALMER 
de East-Haddam, États-Unis, 


Le principal but que l'auteur s'est pro< 
posé consiste dans là fabrication des tariè= 
res à un seul filet, semblables à celles 
l'on obtient en roulant une verge de métal 
en forme hélicoïde autour d'un cylindres 
On voit que , pour la forme et la construc< 
ion, cette tarière diffère entièrement de la 
vrille ou bien de la tarière en vis à filet plat 
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et mince, soudé autour d’un noyau ou d’un 


axe central. 

La tarière que la machine brevetée est 
destinée à fabriquer se compose d’une lon- 
gue tringle de métal, dont la section est 
triangulaire ou affecte toute autre figure, 
et qui est roulée en forme d’hélice sur un 
cylindre. Cette helicé peut avoir la longueur 
qui paraît nécessaire et elle vient s'attacher 
par une de ses extrémités à une tige droite. 
L'autre extrémité se termine par une lèvre 
bien tranchante et par une vis Conique que 
Von peut aussi supprimer, si on le juge à 

ropos. 

: Le fer dont cette tarière est fabriquée 
doit être laminé en tringles carrées, de la 
dimension exigée et divisées en plusieurs 
parties dela longueur nécessaire. On soude 
au bout de chacune de ces pièces un petit 
morceau d'acier destiné à former la lèvre 
tranchante, ainsi que la vis conique, si l’on 
doit en ajouter une, puis un ouvrier, muni 
d’unmarteau ou d’un outil convenable, ploie 
sur une enclume cette extrémité à angle 
droit avec le reste. Le forgeron dispose en 
outre cette extrémité de manière qu’elle 
s'adapte dans la cavité inférieure des étam- 
pes, pour y être façonnée, selon les cir- 
constances , en lèvre isolée , ou en lèvre 
accompagnée d’un cône. 

On fait alors chauffer les trois quarts 
environ de la longueur de la tringle, à par- 
tir du morceau d'acier , et l’on élève assez 
la température pour que la pièce puisse 
être laminée dans la machine qui se com- 
pose principalement de cylindres dégros- 
sisseurs. 

La cannelure à gauche du cylindre infé- 
rieur part d'une cavité rectangulaire, pra- 
tiquée dans la surface du cylindre ; la 
section en est d’abord triangulaire et se 
prolonge jusqu'à une distance convenable 
autour de cette surface. La cannelure qui 
se trouve précisement au-dessus , sur le 
rouleau superieur , est simplement une dé- 
pression courbe très peu profonde de la 
surface de ce cylindre et s'étend en partie 
ou en totalité autour de la surface du cylin- 
dre, selon que les circons‘ances le rendent 
nécessaire. 

Les cylindres ont des diamètres égaux et 
sont engrenés ensemble , en sorte qu’ils se 
meuvent avec des vitesses égales dans la 
direction nécessaire pour façonner la trin- 
gle métallique. 

La cannelure à droite du cylindre infé- 
rieur part d’une cavité rectangulaire et se 
prolongesur la surface courbe du cylindre, 
comme la première qui a été décrite. Dans 
sa coupe transversale, elle est triangulaire 
et n'a que la moitié de la grandeur de cclle 
qui se trouve à côté. Une autre cannelure 
correspondante est ménagée dans la surface 
du cylindre supérieur. Ces cannelures peu- 
vent être appelées cannelures finisseuses. 

La tringle ayant été chauffée comme il a 
été dit ci-dessus , on place la petite pièce 

- d'acier dans la cavité du cylindre inférieur, 
et l'on fait tourner assez le cylindre pour 
donner à la tringle une forme triangulaire 
dans la longueur nécessaire. La partie qui 
sert de tige ne perd pas sa forme , parce 
qu'elle passe dans une cavité pratiquée à 
cet effer dans le cylindre, à l'extrémité de 
là cannelure triangulaire. 

Comme ce procedé ne donne pas toujours 
des arêtes bien douces sur la partie trian- 
gulaire de la tringle, on n’insère pas le 

Morceau rapporté en acier dans la cavité 
de la cannelure à droite du cylindre infé- 
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rieur, et l’on fait alors passer de nouveau 


la tringle entre les cylindres , ce qui adou- 
cit les arêtes et réduit, généralement par- 
lant, la partie triangulaire à une dimension 
uniforme, condition nécessaire pour le 
succès du travail. 

La deuxième partie de la fabrication con- 
siste à façonner la lèvre tranchante et la vis, 
quand on en ajoute une. 

Pour cela, on emploie des étampes, qui 
servent à former la lèvre dans l’ébauche de 
la vis conique. 

Le morceau rapporté en acier étant 
chauffé, on le place entre les etampes et 
l’on fait descendre celle de dessus avec la 
puissance nécessaire pour donner au métal 
la forme demandée. On courbe ensuite ce 
morceau selon l’angle exigé par la machine 
qui doit rouler la tringle en forme d’hélice. 

Elle consiste en un long mandrin, mouté 
sur des supports et sur la moitié postérieure 
duquel on a taillé un filet de vis qui cor- 
respond à celui d'un écrou pratiqué dans le 
support postérieur, el qui sert à faire avan- 
cer ou reculer le mandrin lonpitudinalement 
selon la direction de l'axe, lorsque l’on vient 
à y imprimer un mouvement de rotation. 
La seconde moitié de ce mandrin porte une 
cannelure heliçoïde taillée sur sa surface et 
prolongée jusqu’à son extrémité, cannelure 
destinee à recevoir la tringle métallique et 
à la façonner en hélice. Un petit cylindre 
est disposé précisément devant le support 
de droite, et sa génératrice supérieure est 
au niveau du point le moins élevé de la cir- 
conference de l’orifice circulaire taillé dans 
ce support, et où tourne le mandrim, Ce 
cylinure a pour objet de comprimer le me- 
tal et de le forcer à remplir la cannelure 
héliçoïde lorsque la tringle a été roulée 
sur le mandrin, operation que l’on effectue 
en mettant le morceau d'acier rapporte en 
contact avec l’extrémite courbe de cet outil, 
et en le serrant pour un moment avec une 
tenaille pendant qu'on l’enroule en faisant 
tourner le mandrin. 

On ne doit pas faire avancer le mandrin 
avant que la tringle soit tordue au degré 
nécessaire ; quand il en est ainsi, on en 
renverse le mouvement , ce qui dégage la 
tarière. La partie de latringle qui forme la 
tige de la tarière est mise alors, au moyen 
d’une enclume et d'un marteau , dans la 
position qu’elle doit occuper par rapport à 
l hélice. 

La troisième partie du travail consiste à 
rendre uuilormes la dimension et le pas de 
l'helice, ce que l’on execute dans une ma- 
chine qui consiste en un mouton placé au- 
dessus d’une enclume, entaillée de manière 
à recevoir l’hélice tordue lorsqu'on la place 
sur sa table. 

En tournant successivement la tarière, 
d’abord dans un sens, puis dans le sens 
opposé, de manière à la faire passer par un 
mouvement de va-et-vient entre le mouton 
et l'enclume , on étend uniformément le 
filet. Le dessous du mouton doit être 
courbe , afin de correspondre à la forme 
extérieure de l’hélice. 

On fait ensuite chauffer de nouveau la 
partie héliçoïde et on la roule entre de pe- 
sautes plaques en fonte pour raïdir le filer. 
Pendant cette opération, il faut prendre 
garde que la lèvre tranchante de la tarière 
ne vieune heurter contre les plaques. 

On achève ensuite la tarière avec la lime 
ou bien sur des meules à émoudre et à po- 
lir, ou enfin par les moyens que l’on juge 
convenables, et, si l’on veut la terminer par 
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‘une vis conique, on taille.par un moyen 


quelconque les filets de cette vis sur lébau- 
che réservée. 


(Journ. des usines.) 


a 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Note sur des tombeaux anciens découverts dans les 
Marches de la Saintonge; par R,-P, LessON, 


La commune des Brousses ou de la 
Brousse appartient au canton de Matha. Le 
nom de cette commune vient de ce quele 
hameau principal oceupe le penchant d’un 
coteau au milieu des landes et des bois tail- 
lis, appelés brousses au moyen âge. 

Le hameau des Brousses a été le siége 
d’une châtellenie, etun castrum des plus for- 
tifiés y existait encore il y 4 peu d'années. Le 
donjon dominait au loin la contrée, mais il a 
été rasé en 1837, et à sa placeon a élevé 
une de ces baraques blanches crépies à l’eau 
de chaux et que les campagnards appellent 
maison. Un M. Violette a fait raser en 1837 
ce château qui était admirablement bien 
conservé, etle même propriétaire avait déjà 
fait abattre deux autres castels anciens avant 
d'arriver à celui des Brousses, qui était l’or- 
gueil de la contrée. Je l’ai visité en octobre 
1843, il ne reste plus qu’une immense salle 
voûtee formant cave, et sur laquelle a été 
bâtie une vaste maison d'exploitation rurale, 
L'entrée des souterrains a été comblée. Tout 
le reste.a disparu et les matériaux en ontété 
vendus. 

Une découverte neuve et intéressante a eu 
lieu dans un champ cultivé, entre le hameau 
du Grand-Esset et Nougereau, sur les bords 
de l’ancienne route romaine qui, de Saintes, 
passait à Esbéon pour se rendre à Aulnay, 
l’Aunedonacum de la carte de Peutinger. 

C’est un cimetière gallo-romain que j'ai 
pu fouiller dans une de ses parties et qui 
avait été indiqué aux habitants de l’endroit 
pour la première fois en 1842. Dans un 
champ appelé Champ de l'Eglise (personne 
ne se rappelle cette église et aucun titre n’en 
fait mention), sur le bord d’une prairie, as— 
sez loin du village d'Esset, dont le nom latin 
vient d’Essarlum, ou peut-être était gaulois 
et rappelait ÆEsus, la pioche d’un laboureur 
mit à découvert trois tombeaux, séparés par 
des cloisons en parpaings et abrités par des 
pierres plates formant voûte. Des pots en 
terre noire,et friable se trouvaient près des 
squelettes qui étaient intacts. La voûte de 
ces tombeaux se trouvait à un mètre et plus 
sous le sol. Des travaux subséquents ont mis 
de nouveaux tombeaux à découvert, et ces 
derniers étaient placés trois par trois dans 
des sortes de cellules voûtées , séparées par 
des corridors, et les cadavres étaient isolés 
par des cloisons maçonnées, mais peu épais- 
ses. Un foyer en brique occupait l’extrémité 
du corridor principal et avait dû servir à 
quelques cérémonies du culte paien. Tous 
ces tombeaux paraissaient former un même 
système de construction et occuper une es- 
pèce de vaste salle séparée en loges par des 
couloirs, Un champ entier paraît recéler des 
tombeaux de ce genre, et des masses de pote- 
ries gallo-romaines et de tuiles à rebord sont 
éparses sur le sol. Le propriétaire se propose 
cette année de faire défoncer en entier ce 
champ, afin d’en retirer les matériaux pour 
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_remblayer la route communale du village. 

Dans un terrain voisin, où de nombreux 
tombeaux avaient été découverts, j'ai pu 
faire fouiller une partie qui n’avait point en- 
core été touchée. À un mètre et demi sous le 


| 335 
Ces débris métalliques couverts de reliefs, 
ou formant des ornements travaillés avec 


intelligence , étaient mélangés aux osse- 
ments. Dans un de ces cercueils on a 


— À Paris, chez Labé, place de l’École-de- 
Médecine, 4. Prix annuel : 8fr.. ©. 
‘Gustave, ou l'instruction morale des . 
peuples par les souvenirs ; par M. J.-Octave” 


sol nous atteignimes les cercueils, et ceux-ci, 
évidemment postérieurs aux précédents , se 
<omposaient de pierres plates pour former 
leurs parois, revêtues de pierres également 
aplaties pour en former le couvercle. Mais la 
tête reposait dans une pierre massive creu- 
sée pour recevoir seulement sa partie posté- 
rieure, et une semblable pierre, également 
creusée, s’emboîtait avec la précédente pour 
loger la face et le front. Ces tombeaux sont 
donc l’origine de ces divers systèmes d’au- 
ges en pierre que nous voyons surgir sui- 
vant les siècles avec des formes caractéristi- 
ques. Les squelettes étaient entiers, mais 
les os, au contact de l’air, devenaient exces- 
sivement friables. Ces os étaient d’un jaune 
pur. Les crânes étaient très épais et souvent 
déformés, ce que j’attribue à l’usage prolon- 
gé du casque. Tous avaient des dents magni- 
fiques et intactes, ce qui prouve que c'était 
des hommes jeunes et dans toute la vigueur 
de l’âge. Je n’ai rencontré ni squelettes de 
femmes ni squelettes d'enfants. Mais dans les 
tombeaux gallo-romains on a trouvé beau- 
coup de ces derniers. 

Je porte vers les cinquième etsixième siè- 
cles et après une bataille la date de l’inhu- 
mation de ces hommes, tous d’assez forte 
taille. Au reste, je n’ai trouvé ni vases ni 
monnaies à côté de ceux qui ont été exhu- 
més devant moi. Les cadavres étaient uni- 
formément dirigés de l’ouest à l’est, c’est-à- 
dire la tête au couchant regardant le levant. 

Des habitants m'ont assuré qu’on avait 
trouvé des médailles romaines en ce lieu. 
J'en ai vu beaucoup du Haut et du Bas-Em- 
pire entre les mains de l’un d'eux, maïs sans 
pouvoir obtenir quelques détails précis sur 
les endroits qui les lui avaient fournies. Elles 
avaient été déterrees entre Matha, le Breuil, 
Esset et Ville-Marange. Les médailles de 
Postumius étaient multipliées, et un petit 
bronze de Constance Chlore avait une con- 
servation parfaite. 

Dans la même commune, non loin d’Esset, 
est Ville-Marange, hameau dont le nom est 
d'origine romaine et se nommait Vi/la-Ma- 
rania, ville placée sur le bord des maréca- 
ges. 

Sur un haut coteau sec et privé d’eau à 
l’est-nord-est du hameau de Ville-Marange, 
existait autrefois u n village qui à disparu. Il 
y a peu de temps qu’en labourant un champ, 
le soc de lacharrue releva des couvercles des 
tombes ; on a exhumé de ce sol une grande 
quantité de cercueils creusés dans une pierre 
tendre et friable, Une vingtaine de ces auges 
sont à l’affleurement du sol et ne présentent 
que des faces coupées carrément aux extré- 
mités ou à pans taillés à la tête sur quel- 
. ques-unes. Une remarque particulière à ces 
cercueils est que tous sont creusés d’un trou 
à leur fond pour permettre à la partie fluidi- 
fiée des corps putréfiés de s'échapper dans le 
sol. Leur couvercle était d'un seul morceau. 

Dans ces auges, qui me paraissent dater 
des XIIL° et XIVe siècles, j'ai trouvé sous un 
crâne un verre à cul rond et fort évasé à ses 
bords, ayant reçu quelques liquides. Sa na- 
ture est un verre noir, épais, et je n'en ai 
jamais rencontré de semblable. De plus, on 
y à trouvé des ornements de bronze qui sont 
eu ma possession et dont je ne puis me figu- 
rer l'usage. Je soupçonne ces bronzes d'a- 
voir appartenu à des buffleteries de soldat, 


rencontré une petite pièce du moyen âge, 
portant un bouclier aigu au revers, et sur 


l’avers une croix entourée d’un grainetis et 


les mots Joannes dux. 

C’està Esset qu’on montre encore l’empla- 
cement d’un puits que l’on dit comblé et au 
fond duquel gît la cloche de l’église, et près 
lequel croît l’oseille du curé, oseille que rien 
n’a pu détruire, ni le feu ni l’eau bouillante, 
oseille qui pullule sans cesse lors même 
qu’on l’arrache et qui jouit de propriétés mer- 
veilleuses. 


FAITS DIVERS. 


— On lit dans les journaux anglais du 14 février 
que M. Murchison, président de l’Association britan- 
nique pour l'avancement des sciences, vient d’être 
créé chevalier en présence de la reine. Cet honneur 
lui a été conféré comme récompense de ses trayaux 
en Russie qui ont eu pour résultat la publication 
d’une carte géologique de cette vasle contrée, ac- 
compagnée de deux volumes de texte et de planches 
nombreuses. Nous sommes heureux d’ajouter que, 
dans cette grande entreprise, M. Murchison a eu 
pour collaborateur un de nos compatriotes , M. de 
Verneuil, président de la Société géologique de 
France. Ce savant a reçu en Russie, de même que 
M. Murchison, les plus flatteuses distinctions de la 
part de l’empereur, qui l’a nommé commandeur de 
plusieurs ordres. 

L'ouvrage sur la Russie a été présenté le 26 no- 
vembre dernier à l’Académie des sciences de Paris. 


BIBLIOGRAPHIE, 


Liste des noms populaires des plantes 
de l'Aube et des environs de Provins ; par 
M. S. Des Etangs, membre de plusieurs 
sociétés savantes. 1 vol. de 140 pages. Pa- 
ris, chez Fortin, Musson et Cowp., place 
de l'Ecole-de-Medecine, 1. 

Cet ouvrage est le fruit de recherches 
longtemps continuées et d'autant plus péai- 
bles, que l'extrême variabihite des noms 
vuloaires des plantesd'une localité à l'autre 
en rendait les résultats plus difficiles à co- 
ordonner. Sans doute ce n'est pas un ou- 
vrage botauique rigoureux et dans lequel 
on doive toujours chercher des détermiua- 
tions inaltaquabies; car les dénominations 
populaires sont souvent assez vagues el 
s'appliquent à la fois à plusieurs espèces 
très voisines ; mais , tel qu'il est , 11 peut 
rendre des services, et c'est à ce titre que 
nous croyons devoir le recommander à 
l'attention des botanistes. Le livre entier 
se divise en deux parties : dans l'une sont 
les noms populaires rangés par 01 dre alpha- 
bétique , accompagnées de l'indication des 
localités où on trouve les plantes auxquelles 
ils s'appliquent dans la circonscription 
adoptée par l'auteur , et avec le nom latin 
scientifique. Dans l'autre, les plantes sont 
rangees d'après l'ordre alphabeuque de leur 
nom latin, à la suite duquel se trouvent les 
noms populaires. 


Archives d'anatomie générale et de 


physiologie, publiées par le docteur L. 
Mandi, Janvier 1846. In-8° de 2 feuilles 1/2, 


Bénazet. Paris, 1845. Un vof. in-8°. Se vend 
au bénéfice des pauvres, chez Amyot, édi- 
teur, rue de la Paix, n° 6. 

L'auteur du livre que neus annonçons,, 
frappé dans ses affections les plus chères 
par la perte d’un fils qui donnait les plus 
belles espérances, ne lui a survécu que pour 
le pleurer. Ce fut ce sentiment profond de 
amour paternel qui lui mit la plumeen 
main pour calmer sa douleur. L'auteur a. 
parfaitement réussi à peindre l’amertume de 
son chagrin. Chaque page est empreinte 
d’une philantrophie éclairée et d’une rési- 
gnation toute chrétienne aux décrets de la 
Providence. On ne peut qu’approuver sa 
veuve de l'idée bienfaisante qu’elle a eue de 
publier cet ouvrage au bénéfice desindigents. 
Ce livre, écritavec une simplicité exempte de 
toute prétention, sera lu avec intérêt, non- 
seulement par les personnes qui ont été 
éprouvées par le malheur, mais encore par 
celles qui s'occupent de philosophie éclecti- 
que. 


Cr. G::: 


Annuaire de chimie, comprenant les 
applications de cette science à la médecine 
et à la pharmacie, ou répertoire des décou- 
vertes et des nouveaux travaux en chimie 
faits dans les diverses parties de l’Euro- 
pe; par E. Millon et J. Reiset. 1846. In-8° 
de 55 feuilles. — A Paris, chez Baillière, 
rue de l’Ecole-de-Mlédecine, 17. Prix : 7 fr. 
50 C. 


Châssis servant à litographier en diver- 
ses couleurs et à mettre en retiration, inven= 
té, pendant l’année 1844, par Verronais, 
imprimeur, à Metz. Iu-S° d'un quart de 
feuille, plus une pl. 

Considérations sur l'épidémie de 
suette miliaire qui a régné à Poitiers; par 
M. F.-L. Gaillard. In-8° de 5 feuilles 3/4... 
— À Poitiers, chez Oudin; à Paris, chez. 
Baillière. 


De la Fièvre typhoïde et de sa guéri 
son. Nouvelle littéraire et médicale. Par 
A. Debay. In-12 d'une feuille. — À Paris; 
chez Moquet, cour de Rohan, 3. 


Æopographie historique et médicale 
de Vaiencieunes ; par Abel S.ièvenart. In-s2 
de 22 feuilles 3/4, plus un frontispice, 4 lithe 
et un tableau. Valenciennes. 


Voyages aux montagnes Rocheuses, 
chez les tribus indiennes du vaste territoire 
&e l'Orégon, dépendant des Etats-Unis d'AS 
merique; par le R. P. de Smet. In-12 de 12 
feuilles, plus une gravure, — À Lille, chez 
Lefort, 


Mademoiselle Eugénie KORN donnera, le same 
soir, 28 courant, dans la salle Herz, un magnifique 
concert. MM. Géraldy, Alexis Dupont, Planque 
Offenbach, Verroust, Maurin, mesdames Montduts 
guy, D. Beaucé-Ugalde concourront à l'éclat de cette 
fête, et la célèbre bénéficraire y exécutera trois mo 
ceaux, Mademoiselle Eugénie Korn ne se fera entef 
dre que cette seule fois en public, tout son ten 

étant absorbé par les soins du professorat, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


INSTITUTION ROYALE DE 
LONDRES. 


Séance du 23 janvier 1846. 


— Dans cette réunion, le professeur Fa- 


_raday à communiqué et expliqué ses recher- 


ches récentes sur les phéiomènes qui éta- 
blissent , sclon lui, l'existence de relations 
entre le magnétisme et la lumière. Voici 
l'exposé du procédé à l’aide duquel le sa- 
vant anglais est arrivé à la découverte du 
fait important qui fait la base deses recher- 
ches, savoir : la rotation d’un rayon de lu- 
mière sous l'influence d'une force magnéti- 
que. Le rayon à été emprunté à la lumière 
de Drummond provenant de la combustion 
d'un mélange d'oxygène et d'hydrogène. Ce 
faisceau Inmineux a été dirigé, à l’aide d’un 
appareil dû à M. Darker, de manière à ren- 
dre distinctement visibles, dans toute une 
Salle, tous les phénomènes de polarisation 
circulaire qui étaient nécessaires pour met- 
tre en évidence le principe récemment dé- 
couvert par M. Faraday. Il a été montré de 
la sorte qu’un faisceau de lumière ordinaire 
peut être divisé en deux rayons distincts de 
lumière polarisée ; les propriétés de ces 
rayons et les relations qu’ils ont entre eux 
ont été démontrées à plusieurs reprises aux 


“Spectateurs. Après cela le professeur Fara- 


day à fait connaître Ja nature et l'étendue 
de la force qu’il a employée pour obtenir les 
résultats signalés par lui. Cette force est le 
magnétisme fourni par un électro-aimant 
d’une puissance et d’une grandeur énormes. 


L’aimant employé est un très gros demi-an- 
vean entoure de tours nombreux d'un fil 
fort de cuivre ; la source d'électricité est une 
forte pile de Grove. Pour donner une idée 
dé la force considerable de l’électro-aimant 
qu'il obtient par cette disposition, M. Fara- 
day rapporte qu’un soir un chandelier de 
fer s'étant trouvé, dans son laboratoire , 
dansle voisinage des pôles del’appareil, avait 
été attiré avec assez de force pour briser 
tout ce qui se trouvait sur son passage. — 
Après ces explications, M. Faraday a fait 
devant l’assemblée sa grande expérience qui 
a très bien réussi. Un prisme de verre pe- 
sant a été’ disposé entre les deux pôles de 
l’aimant de manière à recevoir la lumière 
d'hydrogène et oxygène après qu’elle avait 
été polarisée, et avant d’être dépolarisée par 
le prisme oculaire de Nicholl. On a observé 
dés lors les faits suivants qui paraissent à 
M. Färaday démontrer le magnétisme de la 
lumière : . 

1° Quant à la rotation du rayon. —Un 
rayon polarisé ayant été eteint par la lame 
dépolarisante a été rétabli immédiatement 
aussitôt que le courant magnétisme a été di- 
rigé à travers le prisme à travers lequel le 
rayon était transmis; réciproquement , le 
rayon polarisé lorsqu'il avait été reudu vi- 
sible par la disposition o:’dinaire de la pla- 
que était éteint par la force du courant. 

29 Quant aux relations de ce pouvoir 
éleetro-magnétique avec les autres lois de la 
lumière polarisée. — La rotation ayant été 
établie, M. Faraday a montré, 1° que le sens 
de la rotation est absolument dépendant de 
celui de la force magnétique; 2° que, tan— 
dis que dans la polarisation circulaire ordi- 
naire le rayon de lumière tourne toujours 


dans la même direction par rapport à l’ob- 


servateur (vers quelque point du milieu que 
sa vue puisse être dirigée), il en est tout au- 
trement pour le rayon induit par la nouvelle 
force. Lorsqu’on les soumet à l'influence des 
courants magnétiques, les rayons polarisés 
tournent toujours dans une direction con- 
sStante par rapport, non pas à l’observateur, 
mais au plan des courbes magnétiques. 

M. Faraday a présenté enfin quelques 
considérations générales sur le développe- 
ment que peuvent acquérir ces recherches et 
sur les résultats auxquels elles peuvent con- 
duire. Ainsi, il ne lui semble pas impossible 
que les rayons du soleil tirent leur origine 
de la force magnétique de la terre. 


SOCIÉTÉA ROYALE DE LONDRES. 
Séance du 22 janvier 1846. 
Dans cette séance il a été donné lecture 


du mémoire de M. J.-D. Forbes « sur la théo- 
rie du mouvement des glaciers par vis- 


cosité » (On the viscous theory of glacier 
motion), 2° partie, contenant « un essai pour 
établir, par l'observation, la plasticité de la 
glace des glaciers » {an allempt to establish, 
by observation, the plasticity of glacierice). 
—Les (leux premières sections dece mémoire 
sont consacrées à un examen critique de la 
théorie mise en avant par Saussure relati- 
vementau mouvement progressif des glaciers 
qu'il considérait comme formés de masses de 
glace rigide et inflexible; l’auteur rapporte en- 
suite les explications de cette théorie qui ont 
été proposées par Ramond, Bischoff, Agas- 
siz et Studer. De son côté, M. Forbes regar- 
de ces mêmes masses de glace comme possé- 
dant une plasticité très prononcée, et il ex- 
plique conformément à cette supposition 
les phénomènes que présentent les glaciers. 
Dans la troisieme section de son mémoire 
il rapporte une série d'expériences qu'il a 
faites sur la mer deglace, près de Chamou- 
ni, pendant l’été de 1844, dans l'intention 
de déterminer, par des mesures directes, le 
mouvement relatif des diverses parties du 
glacier. Pour ces expériences , il choisit un 
endroit sur le côte occidental dela mer de 
glace, entre Trelaporte et l’Angle, où la 2la- 
ce était compacte et sans fissures ; là il fixa 
sur Ja surface du glacier une rangé L 
quets peu éloignés l’un de l’autrsg 


servations trigonométriques, le 
des divers points de cette ligh£} #H 


plus en plus rapidement à proportio 
se trouvaient plus éloignes des côtés du gla- 
cier ; que, toutes les fois que la glace 
n’était pas influencée par le voisinage de 
quelque crevasse, ces mouvements étaient 
graduels et sans interruption, ainsi que le 
montrait la ligne formée par les piquets, la- 
quelle, après quelques jours, formait une 
courbe continue dont la convexité était tour- 
née vers l’extrémité inférieure du glacier. 


SCIENCES PHYSIQUES, 


CHIMIE, 


Sur l’acide prussique médicinal ; par M, F, Lutrand, 


Dans ces derniers temps, on a publié 
quelques travaux sur l’acide cyanhydrique, 
et en particulier sur sa préparation pour la 
pharmacie. M. Winkler (Phar. cent. Blatt.) 
a propose de mélanger dans une cornue tu- 
bulce d’une grandeur convenable 120 gram- 
mes de cyanure jiune pur avec 240 gram- 
mes d'une dissoiution d'acide phosphorique 
d’une densité de 1,25, plus 480 grammes 
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d'alcool à 80 p. 100. On abandonne le mé- 
lange à lui-même pendant 24 heures, toute- 
fois en l’agitant souvent; puis on adapte un 
récipient tubulé contenant 120 grammes 
da même alcool, qu'on refroidit soigneuse- 
ment pendant la distillation. A la tubulure 
est adapté un tube étroit, qui se rend dans 
une éprouvétte de verre renfermant 50 
grammes du même alcool. On continue la 
distillation aussi longtemps qu'il passe du 
liquide dansle récipient ; on mélange ensuite 
le produit du récipient avec l’alcool de l'é- 
prouvette; on rince le récipient avec de l’al- 
cool qu’on ajoute au produit, de manière à 
avoir 720 grammes en tout. Cette liqueur 
renferm : sur 100 gram. 2,062 gram. d’acide 
cyanhydrique, et on obtient le même résul- 
tat toutes les fois qu’on répète l’expérience. 
Le produit de la distillation ne contient 
point d’acide formique, et il ne tarde pas à 
se décomposer, si on n’y ajoute pas une pe- 
tite quantité d’aeide sulfurique. 

M. Wackenroder (Pharm. centr. Blatt) 
a fait un travail bien plus important sur ce 
sujet. Il a montré que l’usage de l’acide phos- 
phorique donnelieu à un produit qui ne peut 
pas se conserver sans s’altérer, précisément 
parce qu’il estexempt d’acide formique, et 
qui, par-là, perd toute sa valeur ; tandis que 
V'acide eyanhydrique préparé par l'acide sul- 
furique est, selon ses propres paroles, une 
des préparations pharmaceutiques les plus 
stables. Il attribue cette stabilité à la pré- 
sence de l'acide formique, bien qu’il y entre 
pour une quantité si faible qu’elle mérite à 
peine d’être prise en considération. Il pré- 
pare cet acide de la manière qui suit : il in- 
troduit dans une cornue de verre, d’une ca- 
pacitéde 11 à 12 onces d’eau, 10]grammes de 
cyanure ferroso-potassique pur et 12 gram- 
mes d'acide sulfurique concentré , étendu 
préalablement de 20 grammes d’eau. Il en- 
fonce la cornue dans un bain de sable, de 
manière que Ja panse soit entièrementrecou- 
verte de sable, et donne au col de la cornue, 
qui doit être court, une direction montante, 
pour, que les projections ne se mêlent pas 
avec le produit de la distillation ; l’ouverture 
du col est fermée par un bon bouchon qui 
donne passage a un tube de verre assez long 
et qui est courbé immédiatement au sortir 
du bouchon, de manière à avoir une direc- 
tion descendante. L'autre extrémité de ce 
tube se rend dans le col d’un ballon tubulé 
qui sert d’allonge, où il est fixé par un bou- 
chon; et la tubulure du ballon qu’on place 
dessous est également munie d’un bouchon 
qui laisse passer un tube vertical qui entre 
dans un flacon contenant l’eau qui doit re- 
cueillir le gaz acide cyanhydrique. 

Le but de cette disposition est d'empêcher, 
ce qui arrive souvent dans cette distillation, 
que les vapeurs ne se condensenttrès rapide- 
ment ; d’où il résulte une absorption qui fait 
remonter le liquide dans la cornue. On pour- 
rait bien éviter cet inconvénient en adaptant 
un tube de sûreté; mais alors, d’un autre 
côté, on introduit: par-là de l’air dans l'acide 
cyanhydrique qui en est décomposé,. En sui- 
vant la méthode indiquée, on n’a pas à crain- 
dre la rentrée d’une nouvelle quantité d'air; 
et quand la distillation se remet en train, le 
liquide se rend de nouveau de l’allonge dans 
le récipient. 

Le flacon qui sert de récipient doit être 
d’une forme étroite et allongée. On y met 
d'avance 88 grammes d’eau, dont on mar- 
que le niveau sur deux endroits opposés, au 
moyen d’une lime ou d'un diamant. On en- 
lève ensuite une quantité d'eau telle qu'il en 
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reste 76 grammes, et l’on place le flacon 
sous le tube qui doit y pénétrer jusqu’au 
fond. Lorsque, pendant la distillation, le 
liquide s’est élevé jusqu'aux traits faits sur 
le verre, on arrête l'opération, et l’on a un 
proûuit qui, sur 100 p., contient 2 p. d’aci- 
de cyanhydrique : on obtientexactement le 
même résultat toutes les fois qu’on répète 
cette opération avec des matériaux purs. On 
peut employer de l’alcool au lieu d’une par- 
tie d’eau, mais ce n’est d'aucune utilité. 

Le bain de sable doit être en tôle mince : 
on le place dans un petit fourneau cylindri- 
que, dans lequel on le chauffe au moyen 
d’une lampe à huile à trois mèches, dont on 
n’allume que deux en commençant. La 
distillatiou dure de deux heures à deux heu- 
res et demie : 10 grammes de cyanure jaune 
pur ont produit, en moyenne de cinq expé- 
riences, 1,758 grammes d’acide cyanhydri- 
que anbhydre dissous dans 88 grammes 
d’eau. 

Le sel devrait cependant en donner da- 
vantage s’il était entièrement décomposé. Le 
résidu de la distillation est une masse inco- 
lore, jaune-blanchâtre, qui a la consistance 
d’une bouillie et qui bleuit à l’air à la surfa- 
ce. Elle est formée de bi-sulfate potassique, 
qui renferme une très petite quantité de sul- 
fate ferreux. Quand on la reprend par de 
l’eau bouillie, le sel acide se dissout, et l’on 
peut recueillir le résidu sur un filtre et le la- 
ver. L'eau de lavage est faiblement opaline; 
elle contient une légère trace d’acide sulfuri- 
que, et communique au chlorure ferrique 
une couleur violette sans le précipiter. 


Le résidu insoluble est formé, d’après les 
expériences de M. Wackenroder, d’une com- 
binaison déterminée de 2 at. de cyanure po- 
tassique, 3 at. de cyanure ferreux, et d’un 
nombre d’atomes non encore déterminé de 
sulfate potassique. La composition de cette 
combinaison présente assez d'importance 
pour mériter l'analyse et une étude plus ap- 
profondie de ses propriétés. Il serait possible 
que le cyanogène, qui y est contenu, füt dans 
une modification differente de celle que ren- 
fermelecyanure ferroso-potassiqueordipaire. 

Malgré toute l’exactitude que présente 
cette méthode, il est nécessaire cependant 
que les pharmaciens essaient le produit ob- 
tenu, pour s’assurer de la quantité d'acide 


-cyanhydrique qu’il renferme; cette opéra- 


tion se fait pour le mieux en en prenant une 
petite portion pesée, que l’on traite par le 
nitrate argentique neutre de la manièreordi- 
paire, En cherchant à déterminer la quanti- 
té d’acide formique qui pouvait y être con- 
tenue, en saturant l'acide par l’oxyde mer- 
curique et pesant le mercure réduit, on en a 
à peine trouvé un millième du poids de la 
liqueur. Cette dernière renferme également 
une trace d'acide sulfurique, mais beaucoup 
trop faible pour mériter l'attention, puisque 
laliqueurne produise qu’une légère opalisa- 
tion, avec le chlorure barytique, Si, contre 
toute attente, l’acide qui doit être employé 
en médecine était souillé par de l’aeide chlor- 
bydrique , on le découvrirait le plus facile- 
ment en dissolvant du borax pur dans une 
petite portion de la liqueur, et évaporant 
jusqu'à ce que tout l'agide eyanhydrique eût 
disparu ; en reprenant ensuite par l’eau et 
ajoutant du nitrate argentique acide, on voit, 
par la présence ou l'absence de précipité de 
chlorure argentique, s’il ÿ a ou non de l'aci- 
de chlorhydrique. 

Plus récemment, M. Thaulow (Journal 
für prakt. Chem., tom. XXXI, p. 234) s'est 
aussi occupé de la préparation de l'acide 


cord avec tous ceux qui se sont occupés de 


_à l’acide concentré. I! conseille d'employer 


‘no-ferrure jaune 4 grammes. La cornue qui 


quantité d’eau telle que le tout pèse 100 
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prussique médicinal. Ce chimiste est d’ac- - 
ce sujet pour substituer l’acide sulfuri 


les proportions suivantes : eau 120 grammes,, 
acide sulfurique concentré 8 grammes, cya-- 


contient ce mélange est chauffée sur un bain: 
de chlorure de calcium, dont on porte la 
température de + 125 degrés à + 130 de- 
grés : lorsque ce degré est atteint, on l'y 
maintient pendant quinze ou vingt minutes. 
Le produit dela distillation est étendu d’une. 


grammes. L'acide prussique , ainsi préparé, 
ne contient jamais plus de 1,5 pour 108 
d’acide avhydre. 

M. Thaulow a reconnu l'influence de pe 
tites quantités d'acide déjà signalées par 
plusieurs chimistes. Il suffit de quelques 
traces d’un acide minéral ou organique. 
pour fixer les éléments de l’acide prussique- 
qui se conserve ainsi très bien. Une petite 
quantité d'ammoniaque agit d’une manière: 
tout opposée et provoque la destruction de- 
l'acide cyanhydrique. 


EE ———_—_—_—_—_—_—_——————————— 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 


Coup d’eil sur la flore de l'Ukraine, d’après 
M, Czerniaïer. 


Le bulletin de la Société impériale des na- 
turalistes de Moscou, dans son troisième 
cahier de l’année 1845, renferme un mémoi-- 
re de M. Czerniaïey consacré principalement 
à faireconnaître plusienrs nouveaux Crypto- 
games de l'Ukraine. Le commencement de 
ce mémoire renferme quelques considérations. 
générales sur la flore de l’Ukraïne : ce sont 
là des documents importants pour la géogra- 
phie botanique; aussi ailons-nous en profiter 
pour esquisser à gränds traits, d’après l'au— 
teur, le tableau d’une végétation qui se dis- 
lingue par des caractères remarquables. 

L'Ukraine présente une vaste plaine fer— 
tile variee au nord par des forêts considéra- 
bles et au sud par des plages sablonneuses, 
Le règne végétal y présente assez. de points. 
saillants pour constituer une flore partieuliè- 
re, quoique ces caractères ne se prononcent 
pas d’une manière tranchée dans les genres. 
et les espèces de Phanérogames. fais celte 
flore, dit l’auteur, sera toujours une des plus 
remarquables par le contact singulier des 
formes boréales avec celles du Midi et de l'O- 
rient. Ainsi l’on y trouve le Vaccinium oxy- 
coccos à côté de la Middendorffia borystheni- 
ca et à côté du Daphne altaiea ; le Rhus co- 
tinus croît à l’abri du Pinus syluestris, tan- 
dis que le Linnœa borealis, VErica vulga- 
ris, le Trientalis europæa y sont rares. L'Ar- 
bustus uva et le Myrica gale, qui croissent 
dans les pays voisins du nord, manquent to= 
talement dans le gouvernement de Kharkoy. 
Parmi les arbres, le Carpinus Betula, com- 
mun dans les gouvernements de Poltawa et 
de Kiew, est très rare dans l'Ukraine; le 
Pinus abies y est inconnu, tandis que le 
Cratægus melanocarpa de la Tauride fait 
aussi partie de la flore de Kharkov. Les ar- 
brisseaux, tels que l'Amygdalus nana, le 
Prunus chamæcerasus et le Spiræa crenata ; 
ainsi que les plantes herbacées : Siipa pen- 
nata, Crocus variegatus , Muscari ciliatum, 
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ÆCeratocarpus arenarius, Statice tatarica et 
-scoparia, Jris pumila, Thymus marschalha- 
anus, Phyteuma canescens, Chrysocoma vil- 
dosa, Centaurea ruthenica, Ferula nodiflo- 
#a, Crambe tatarica, Pœonia tenuifolia, Ado- 
mis volgensis, Ciematis äintegrifolia, qui 
abondent dans une partie de l’Ukraine, 
prouvent les rapports de sa flore avec celle 
dela steppe. Les plantes des prairies, des 
“collines crétacées et des sables présentent 
aussi quelque différence avec celles de l'Eu- 
rope occidentale. La flore de l’Ukraine pré- 
‘sente en Hypoxylées et Champignons, dans 
les contrées boisées, la même abondance 
que dans le nord, tandis que, pour les Con- 
ferves, les Lichens, les Mousses et les Fou- 
gères, elle est des plus pauvres. Il est cepen- 
dant à remarquer que le Botrychium Viryi- 
aiarnum de l'Amérique se rencontre dans ses 
forêts ; de plus elle possède, en fait de Lyco- 
perdacés, des formes fort remarquables et 
“#rès singulières, 

Ilseraitimportint dedéterminer la cause de 
tant de caractères contradictoires dans, cette 
“flore; or, on ne peut les attribuer ni à la 
formation entrecoupée du terrain ni à l’a- 
bondance de l’eau et de l'humidité, ni même 
à une influence particulière du climat. En 
effet, ce dernier n’est spécialement favorable 
qu'aux Cucurbitacées et aux plantes annuel- 
des, comme le Maïs, qui, par suite dela cha- 
leur prodigieuse de l’été, prospèrent beau- 
æoup mieux que dans des localités plus occi- 
dentales, à température moyenne plus éle- 
vée, tandis que les végétaux vivaces, par 
“æxemple les Noyers, qui prospèrent très bien 
à Kiew, ne se présentent dans l'Uki4ine que 

‘sous la forme d’arbrisseaux et périssent 
souvent par le froid de ses hivers. La Vi- 
“ne, quoique y murissant chaque année, 
‘doit être garantie du froid. Selon M. Czer- 
niaïev, toutes ces influences sont produités 
#æar le soleil qui, aidé par les vents du sud, 
“veille quelquefois la végétation dès les pre- 
æmiers jours de février pour la laisser souvent 
périr ensuite sous l’action de froids rigou- 
reux; ce climat n’est favorable, d'après 
“<ela, ni aux plantes méridionales ni à celles 
des pays froids, et si elles échappent a cette 
influence désavantageuse, elles le doivent 
uniquement au sol. 


Les sècheresses qui sévissent quelquefois 
en Ukraine y font périr beaucoup de plantes, 
mème une partie des forêts, surtout celles de 
Coudriers, de Frênes et d’Ormes ; et les seuls 
arbres qui résistent à cette dévastation géné- 

_rale sont ceux qui poussent desracines pro- 
fondes dans la terre noire primitive. En 
hiver, le même phénomène se reproduit non- 
seulement sur des arbres greffes, mais en- 
£ore sur des sauvageons, et la terre noire 
sauve encore les racines de ces arbres ge- 
lés en leur donnant de la force pour émettre 

_ de nouvelles pousses et pour produire desre- 
jetons. En effet Le sol de l'Ukraine est com- 
posé de cette terre noire primitive qui cou- 
re tout le midi de la Russie, et il présente 
an fait géologique des plus extraordinaires 


son influence puissante sur la végéta- 
ion. 


D’après M, Czerniaïev, le développement 
des plantes dans l'Ukraine est vraiment ex- 
 traordinaire. Par exemple, la Scabiosa tata- 

164 ÿ atteint une hauteur de trois mètres; 
de Delphinium elatum, qui n’est ordinaire- 
xement qu’une plante de taille moyenne, s’y 
. lève à deux mètres ; l’'Onopordon et les au- 
_ îres Carduacées, les Ombellifères, les Chéno- 
. Podiacées et beaucoup d’autres plantes sau- 
vages s’y montrent deux fois plus hau- 
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tes que lorsqu'elles croissent sur un ter- 
rain dépourvu de de cette terre noire primi- 
tive. Le Lycoperdon horrendum s'y déve- 
loppe d’une manière surprenante, dépas- 
sant quelquefois un mètre de diamètre. Ce 
Champignon peut effectivement effrayer, 
dit l’auteur, dans une forêt sombre où tout 
d’un coup on croit apercevoir un fantôme 
courbé en robe blanche ou brunâtre. 

Les forêts mêmes de l'Ukraine diffèrent 
de celles des autres pays. On y rencontre 
une immense quantité de gros Poiriers d’un 
aspect frais et magnifique. Les Chênes, les 
Tilleuls, les Ormes, qui sont propres à ce 
pays, sy developpent avec une vigueur de 
vésétation peu commune. 

Le sous-sol de cette contrée, qui est ordi- 
nairement argileux, exerce certainement une 
puissante influence sur le développement 
spontané des plantes; mais la fertilité qui 
rend le pays si remarquable réside essentiel- 
lement, seion M. Czerniaïev, dans la couche 
de terre noire regardee par lui comme pri- 
mitive , qui acquiert une épaisseur considé- 
rable, et dont les veines descendent souvent 
à plus de trois mètres de profondeur. Ce sol 
noir n’a jamais besoin d'engrais, et pourtant 
la récolte de blé qu’il donne ne le cède en 
rien à celle de l’Allemagne et de l’Angle- 
terre; et le Seigle s’y éleve à deux mètres 
deux décimètres de hauteur. Cette terre 
noire primitive est surtout remarquable par 


le grand nombre et la bizarrerie des produc- 


tions cryptogamiques qu’elle alimente, et 
dans l’exposé desquelles nous nous dispen- 
serons de suivre le savant russe, 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


— 


MÉDECINE. 
Du rhumatismearticulaire ; par M. Rosran. 


La constitution lymphatique n’a pas été 
signalée par les auteurs comme prédispo- 
sant aux affections rhumatismales , tandis 
que nous pensons, nous, qu’eile constitue 
une des conditions les plus ordinaires sous 
l'influence desquelles se développe cette 
maladie. 

Qu'est-ce que le rhumatisme articulaire 
aigu ? On est surpris de voir combi-n il est 
d'opinions diverses sur ceite question. Les 
uns disent: Ce n'est point. use snflamma- 
on, c'est une maladie sui generis , qui ne 
presente aucun des caractères anatomiques 
de linflammation. Nous verrons ;;lus bas 
sur quelles raisons ces médecins s'appuient. 

D'autres disent : Le rhumatismne articu- 
laire aigu est une inflammation ; il eu a tous 
les caractères physiques et toutes les aliéra- 
tions pathologiques. 

Pour nous, adopiantune opinion mixte, 
nous disons : C’est une inflammation, mais 
elle a un caractère , une nature spéciale ; 
elle reconnaît une cause spéciale aussi. 

Examinons successivement les diverses 
raisons que chacun des auteurs qui soutien- 
nent ces trois opinions Ont données à l’appui 
de leur manière de voir. 

Jamais, disent les premiers, chez les ma- 
lades qui ont succombé au rhumatisme 
articulaire aigu , qui , nous devons le dire, 
tue très rarement , jamais on n’a trouvé de 
suppuration dans les articulations, les liga- 
ments n'ont pas augmenté de volume, et, 
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quand on leur oppose un certain nombre 
de faits dans lesquels on dit avoir trouvé du 
pus dans les cavités articulaires, voici ce 
qu'ils répondent : 

Il y a dans les observations rapportées 
par un professeur de clinique de la Faculié 
quinze cas douteux : de ceux-là nous n’en 
tenons aucun Compte. Quant aux vingt- 
deux autres que l’on donne comme des faits 
certains , Sept ou huit ont été manifeste 
ment accompagnés de phlébite ou d’autres 
affections étrangères au rhumatisme. Enfin, 
les dernières sont incompiètes et ne peu= 
vent former la base d’une statistique sé- 
rieuse. Relaiivement aux phénomènes in- 
flanmmatoires , ils disent : Les douleurs du 
rhumatisme sont trop vives pur être sims 
plement inflammatoires : il y a peu de rou- 
geur, peu de gonflement; s'il y avait phleg- 
masie articulaire, la rougeur de la peau et 
le gorflement de la région affectée seraient 
bien autrement intenses, 

Les artisans de la seconde opinion, à 
savoir que le rhumatisme n’est qu’une in- 
flammation, vous diront : 

Les quatre phénomènes caractéristiques 
de l’inflammauon sont constants dans le 
rhumatisme articulaire aigu. C’est done 
une phlepmasie pure et simple. Si vous 
tenez compte des phénomènes généraux , 
ce sont ceux de l'inflammation la plas fran- 
che. Le pouls est fréquent, dur, essentielle- 
ment inflammatoire. Faites-vous une sai- 
gnée, le sang est aussi riche en fibrine que 
le sang de la pleurésie, de la pneumonie la 
mieux caractérisée ; c'est le sang fibrineux 
type. Mais, sans qu’on ait besoin de recou- 
rir à ces analyses difticiles et minutieuses, 
que tout le monde n'est pas capable de 
faire, vous trouvez sur le caillot cette 
cuuenne inflammatoire si manifeste et si 
caractéristique. Que l’on considère les phé- 
nomenes locaux ou les phénomènes géné- 
raux, il est difficile qu'il reste à l'esprit le 
moindre doute sur: la nature inflammatoire 
du rhumatisnie. < 

Nous prenons aux deux opinions ce 
qu'elles ont de raisonnable, de positif. Nous 
avons eu occasion de voir une fois dans 
notre ser vice à l’Hôtel-Dieu, il y a plusieurs 
annees de cela, un bomme atteint d’un rhu- 
matisme articulaire aigu de l'articulation 
tibio-tarsienne ; du pus se furma dans l’ar- 
ticulation , et l'abcès s’ouvrit pendant la 
vie. Que si l’on vient nous objecter à cela 
qu'il ÿ avait ici non pas rhumatisme, mais 
arthrite , on conviendra avec nous que ce 
u'est qu'une dispute de mots. Nous avons 
quelquefois, dans des cas de rhumatisme 
articulaire aigu, intense, trouvé les carti- 
lages corrodées, comme «létruits par le pus. 
Nous avons trouvé le liquide synovial trou- 
ble, purulent ou flocouneux et contenant 
des concrétions albumineuses ; nous l'avons 
vu mélange de sang. Nous avons quelque- 
fois rencontre les ligaments péri-aricu- 
laires rouges, injectés, mous, et le tissu 
cellulaire manifestement engorgé. Evidem- 
ment il y à là qnelque chose d'inflammia- 
toire, et nous ne croyons pas que l'on puisse 
raisonnablement le nier. $ s 

Mais nous ajoutons que c’est une inflam- 
mation spéciale, ne reconnaissant pas une 
cause purement physique. Nousnous fon- 
dons sur la facilité avec laquelle elle peut 
passer d’une articulation dans une autre. 
Une aruculation est, un jour, rouge, gon- 
flée ; le lendemain elle est revenue à l’état 
normal, et c’en est une autre, fort éloignée 
de la première, qui est atteinte. Voyez une 
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entorse, c’est laune arthrite, une inflamma- 
tion articulaire par suite d'une cause pure- 
ment physique. Dans le rhumatisme, il faut 
qu'il y ait une autre chose , c'est une cause 
spéciale qui fait la différence. Lorsqu'il 
nous arriva d'émettre cette opinion devant 
les médecins de l’école physiologique , ils 
nous répondirent que la migration de l'in- 
flammation était favorisée par l'identité de 
tissus, comme on le voit quelquefois dans 
les affections inflammatoires des mem- 
branes séreuses. Tel fut un cas publié par 
M. le docteur Bricheteau, relatif à un hom- 
me qui eut successivement une péritonite , 
une péricardite, une méningite. À notre 
jour, nous fimes cette autre objection, que 
Jes tissus ne cessent pas d’être identiques 
quand il s’agit d’ioflammation traumati- 
que; et cependant, dans l’entorse, la pbleg- 
mosie ne voyage pas, elle reste fixée dans 
articulation où elle s’est développée ; l'in- 
flammation simple ne bouge pas. Nous 
serons donc forcé d'admettre que, dans le 
rhumatisme, il y a une cause speciale ; sous 
ce rapport , le rhumatisme rentre dans la 
catégorie d’un grand nombre d’autres affec- 
tions qui reconnaissent des causes spéciales, 
la coqueluche, par exemple , la rougeole, 
la variole, la scarlatine. 

Ce qui imprime au traitement une phy- 
sionomie spéciale, c’est la question de la 
nature de la maladie; il est nécessaire , 
avant tout, d’avoir des idées bien arrêtées 
sur la nature de la maladie , et Cest là le 
point sur lequel nous devions insister d’a- 
bord. 

Passons au traitement. Les médecins qui 
partagent la première opinion, et admet- 
tent que le rhumatisme n’est pas inflam- 
maloire , ceux-là s'efforcent de démontrer 
que le traitement par les saiynées non-seu- 
lement n'est pas utile, mais même est nui- 
sible. Il y a des auteurs qui prétendent que 
les émissions sanguines sont dangereuses 
dans!erhumatisme. D'autres prétendentseu- 
lement qu'il faut être réservé dans leur em- 
ploi, qu'une ou deux saignées suffisent pour 
favoriser la résolution de la maladie, qu'un 
plus grand nombre sont nuisibles ; suivant 
eux encore , on ne doit faire de saignécs 
locales que lorsque le rhumatisme est loca- 
lisé , mono-articulaire. Quand il est géné- 
ralisé, il fut se borner aux saignées géné- 
rales. à 

Ceux qui prétendent que le rhumatisme 
est toujours inflammatoire, et purement 
inflaminaioire, preconisent les saignces 
répétées, dites coup sur coup. Cette ma- 
nière de voir et d'agir peut être bonne dans 
quelques cas, mais je crois que ces méde- 
cins sont trop exclusifs. Nous avons eu 
déjà l'occasion de dire que l'on ne peut 
avoir une formule exclusive pour tous les 
cas; il faut régler le traitement sur la mar- 
che et l'intensité de la maladie , sur l'inten- 
sité des symptômes, sur la force du su- 
“jet, etc, 

(Gazette des hôpitaux.) 
NE SNREET PERRET MEN APRUE D XREON ATEMRER LEA ES VRRUNON 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
CHIMIE APPLIQUÉE. 


Note sur 1 eomposilion des meilleures formes ou 
subies de moulage qu'on connaisse jusqu'à présent; 
pur le docteur L. Ersxen, 


La composition des formes en sable pour 
le moulage des métaux etant un sujet de la 
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p'us haute importance, M. Kampmann a en- 
trepris, dans le laboratoire de l’Institut royal 
des arts et métiers de Berlin, l'analyse des 
meilleures sortes de sables de moulage qu’on 
connaisse aujourd’hui dans la pratique, afin 
que, dans le cas où il ne serait pas possible 
de s’en procurer de semblables, on pût en- 
core en composer d’identiques. Les meil- 
leures sortes, celles qui ont été considérées 
comme donuant les meilleurs résultats, ont 
été : 

1° Le sable de la fonderie de M. Freund, 
à Charlottembourg ; 

2° Le sable de Paris, propre surtout au 
moulage des bronzes; 

3° Le sable anglais de Manchester, qui 
sert principalement à la fabrication des 
noyaux ; 

4° Le sable de la mine de Layna près 
Stromberg, plus propre aussi à faire des 
noyaux que des moules ou formes. 


Toutes les sortes indiquées ont présenté 
une couleur rougeâtre, et leur analyse a été 
faite par les moyens connus. La silice, sou- 
mise à un grossissement de 200 fois sous le 
microscope, s’est présentée sous formes de 
petits grains arrondis sans paillettes de mi- 
ca ; ces sables appartiennent donc aux ter- 
rains d’alluvion. Voici au reste leur compo- 
sition : 


Le n° 1 consistait, sur 100 parties de 


Silice, 92,083 
Oxyde de fer, 2,498 
Alumine, 5,415 
Chaux, traces, 

Le n° 2 consistait, sur 100 parties, en 
Silice, 94,907 
Oxyde de fer, 2,477 
Alumine, 5,683 
Chaux, 0,415 

Le n° 3 consistait, sur 100 parties, en 
Silice, 92,913 
Oxyde de fer, 4,249 
Alumine, 5,830 
Chaux, traces, 

Le n° 4 consistait, sur 100 parties, en 
Silice, 90,625 
Oxyde de fer, 2,708 
Alumine, 6,667 
Chaux, traces. 


La grande similitude entre ces diverses 
sortes de sables de moulage, sous le rapport 
de la composition chimique, est très remar- 
quable, et il paraît en conséquence qu'il est 
indispensable qu'il existe une proportion 
définie entre les éléments pour constituer 
une forme de moulage qui possè.le toutes les 
bonnes qualités querecherchent les fondeurs. 
D'après les résultats de l’analyse chimique , 
on pourrait done, suivant M. Kampmaon, 
composer de toutes pièces de bonnes formes 
en sable propres aux besoins de l’industrie , 
et en particulier pour lemoulage des statues, 
bas-reliefs, ete., en les composant de la ma- 
nière suivante : 

93 parties de sable quartzeux (sable fin). 

2 — d'oxyde de fer rouge, 

5 — d'argile aussi exempte de chaux que 

possible, 


MECANIQUE APPLIQUEE, 
Perfcetionnement apporté dans les mécanismes ou 
appareils employés pour filer et doubler le coton 
et autres matières filamenteuses ; par M, J.-B,-P, 
Cuarré, filateur, 


Pour donner une idée du pirfectionne- 


menti que je propose d'pporter dans les n a- 
» 


par la planche de guides, dans les throstles 


-Ce qui fait disparaître toutes les difficultés 
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_chines ou apparei!s employés à fi'er et à dou 


bler le coton et autres matières filamenteu- 
ses, je dirai qu’il covsiste d’abord en une 
disposition nouvelle de mécanisme pour 
filer ou doubler directement les matières en= 
tre les cylindres étireurs et la tête de la bro- 
che, sans avoir recours âune planche percée, 
ou des guides, ou à toute autre invention 
semblable ; et ensuite, en un envidage du fil 
sur les bobines, sans exercer ce frottement 
sur la tête de la bobine, causé rar l’ailette 
ordinaire qu’on emploie à cet objet. 

J’obtiens ce résultat en plaçant deux œil- 
lets ou guides, l’un au sommet, et l'autre am 
coude de Pailette, de man:ère à former une 
ligne qui se rend directement à celle de con- 
tact des cylindres étireurs ou distributeurs, 
et en élevant suffisamment les broches, pour 
que le fil n’exerce aucun tirage sur ces cy- 
lindres, modification bien simple, et quë 
constitue, toutefois, tou!e la dis: osition mé- 
canique nouvelle de notre invention. 

L'objet de cette invention, äinsi qu'il & 
été dit précédemment, est de faire passer le 
ruban retordu, directement, des broches am 
poiut de contact des cylindres distributeurs, 
et par conséquent disparaître l’interruptiom 
causée par le frottement et l'angle formé 


le plus généralement en usage, ainsi que sur 
la tête de la bobine, et de donner le tors au 
fil, immédiatement à sa sortie des cylindres. 


qui existaient pour le filage des comptes, 
ou numéros fins, et du filaye en doux avec 
les continues. 

Ce système est également applicable aux 
métiers à doubler; la seule dis;osition mé- 
canique nécessaire étant, comme dans le cas 
précédent, l'application d’un petit œillet 
ou guide sur le sommet des ailettes, d’envi- 
ron 12 millimètres de hauteur, et d’un se- 
cond guide semblable sur le coude ou geno& 
de l’une des jambes de ces ailettes, toujours 
en élevant suffisamment les broches pour 
donner une inclinaison facile aux rubans 
à filer ou à doubier, entre les cylindres et la 
tête de ces broches. 

(Technologiste.) 


Sur les montres de M, Rédier; par M. le baron 
SÉGvier, 


La mode, dont les artistes sont malheu— 
reusement obligés de re-pecter les caprices , 
a imposé aux montres civiles l'obligation 
d’une extrême minceur ; il a done fallu que 
le génie des horlogers trouvât le moyen de 
donner au grand ressort de ces sortes dem 
montres au moins toute la hauteur dont un 
calibre ainsi réduit permet de disposer. 

Parmi les diverses solutions de ce difficile 
problème, celle de M. Rédier nous parait 
beaucoup approcher du but. 


Le meilleur moyen de faire apprécier les 


avantages de sa nouvelle disposition sera dem 
faire une comparaison fidèle entre le barillet 
que propose M. Rédier et celui précèdem- 
ment adopté dans les montres plates. 
Décrivons sommairement_ le barillet le 
plus généralement usité : il se compose 


principalement du boisseau de barillet por-" 


tant denture, d’un arbre d'acier à plateau. 
taillé à dents de rochet, et d’un pout ans 
lequel est encastré le plateau de l'arbre d'a" 
cicr. L'arbre reste fixe pendant que la mon= 

tre chemine ; c’est le boïsseau qui se déroule. 
en prenant point d'appui par ses deux fonds. 
sur cet arbre, retenu seulement au moyen de 


D OO 


> mp 


mL se: 


a 


min 1600 
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Vencastrure dans le pont du petit plateau 
adhérent à l’une de ses extrémités. L’assiette 


de l'arbre a pour toute solidité la surface 
très réduite de ce petit plateau ; l'arbre par- 
ticipe encore, dans son ébranlement, à la 
flexibilité du pont, souvent retenu sur la 


| platine par une seule vis. Le boisseau du 
 barillet, muni de denture et faisant fonction 
: de premier mobile, n’entre en contact avec 
| l'arbre que par l'épaisseur très réduite de 


ces deux fonds; le ressort inséré dans un 
tel barillet ne peut avoir pour hauteur que 
celle existant entre ses deux fonds : or, l’on 
comprend que l’horloger ne peut disposer 
que d’un bien faible espace, puisqu'il lui faut 
superposer, dans son boîtier, sous Son ca- 
drau, les deux fonds du barillet, le plateau 
de l'arbre, le métal du pont, le carré de 
montage, sans parler des étoiles d'arrêt qui 
doivent encore trouver place du côté opposé. 

La disposition de M. Rédier consiste prin- 
cipalement dans le renversement de cet état 
de choses. 


Son boisseau reste fixe pendant la mar- 
che, c’est lui qui porte le rochet en saillie 
dans le milieu de sa hauteur ; la platine re- 
çoit ce rochet dans une creusure; le boisseau 
est ainsi retenu à frottement doux à l’aide 
d'une contre-plaque maintenue par quatre 
vis ; l'arbre de barillet est solidaire avec le 
fond. La roue, faisant fonction de premier 
mobile , roule sur cet arbre et sert à la fois 
de fond supérieur et de bombe pour fixer 
l’une des extrémités du grand ressort ; celui- 
ei peut avoir réellement pour hauteur toute 
la distance comprise entre le fond du boitier 
et le dessous du cadran, déduction faite de 
l’épaisseur du fond du barillet et de celle de 
la roue qui le recouvre. 

Les avantages d’une telle disposition sont 
äonc : 1° hauteur plus considérable du grand 
ressort , point capital pour parvenir à un bon 
réglage par suite d’un lourd balancier, sol- 
licité dans des vibrations étendues à l’aide 
d’une force motrice suffisante pour lutter 
contre les épaississements des huiles ; 

20 Solidité du barillet, puisqu'il repose 
lui-même, par sa circonférence, dans une 
creusure pratiquée dans la platine, au lieu 
d’être porté sur un arbre mal retenu à l’ex- 
trémité d’un pont plus ou moins flexible; 


30 Conservation du trou pratiqué au cen- 
tre de la roue, puisque le frottement de l’ar- 
bre s'opère sur une masse de métal qui a 
pour épaisseur celle de la roue et de la bom- 
be qui ne font qu'un dans cette disposition; 


49 Longueur du carré à remonter auquel 
on peut donner la demi-épaisseur de la mon- 
tre, puisque, au lieu d’être la prolongation 
de l’arbre, il forme un arbre à part portant 
roue d’engrenage incrustée dans la platine 
en engrenant, pour le remontage , avec la 
roue de rochet pratiquée sur le boisseau du 
barillet; 3 

5° Enfin fixité de la vis qui sert d’axe a 
l'étoile d'arrêt, en pénétrant dans la bombe, 
au lieu d’être seulement taraudée dans l’é- 
paisseur de l’un des fonds. 


La belle exécution qu'apporte M. Rédier 
à tous ses ouvrages permet à l’expérience 
pratique de justifier ses innovations ; nous 
faisons des vœux pour que la fabrique puisse 
adopter avec succès de telles modifications. 
L'auteur de ce nouveau calibre aura rendu 
un véritable service à l'horlogerie s’il peut 
concilier ainsi les exigences de toute bonne 
montre avec le despotisme aveugle de la 
MOUE. + "2 Haas 
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De l'assainissement des terres ou drainage, d’après 


une brochure de M. A.-J, NAVILLE. 


Le procédé du drainage, usité en Angle- 


terre, tend à résoudre le problème de la ré- 
paration de l'humidité du sol, dans le sens 
le plus favorable à la végétation. 


Le drainage a pour objet l’écoulement des 


eaux et l'assainissement des terres au moyen 
de rigoles souterra.nes; le mot DRAIN, en 
anglais, signifie éranchée, égou. 


Cette opération, qui n’avait d’abord été 


tentée que sur des sols humides en toute 
saison. fut pratiquée sur des terres qui étaient 
humides en hiver et fort sèches en été : l’eau 
surabondante nuisibie aux plantes s’évapo- 


rait; mais ensuite le sol se crevassait, les 


plantes languissaient durant les deux sai- 
sons; le drainage changea cet état si défavo- 


rable à la végétation. Ce ne sont donc pas 
seulement les terres marécageuses qui ont 
besoin d’être égouttées. ; 

Le drainage a quelque rapport avec les 
effets des irrigations ; car des irrigations mal 
entendues peuvent faire dégénérer en maré- 
cages les prairies arrosées sans discernement. 
On doit toujours combiner l’écoulement avec 
l’arrosement ; il ne faut pas moins d’atten- 
tion pour la distribution des eaux qui sé- 


journent sous le sol végétal. 


Depuis que les cultivateurs écossais ont 
employé le procédé du drainage, leurs 
champs ont gagné 100 pour 100 par la faci- 
lité des labours même pendant le cours de 
l'hiver et par l’accroissement de l’action des 
amendements, tels que les cendres, les tour- 
teaux, la chaux, qui perdaient leur qualité 
fertilisante là où l’eau demeurait stagnante. 

L'exécution des drains est assez simple. 
On forme une tranchée étroite dans laquelle 
on place des gazons, des pierres , des tui- 
les, etc., disposés de manière que l’eau 
puisse couler librement dans les intervalles 
pour arriver ensuite à une issue. On replace 
sur ces matériaux la terre qui a été enlevée, 
en sorte que la charrue peut passer sur ces 
tranchées avec toute facilité. Elles doi- 
vent être assez profondes pour que la terre 
qui les couvre ait une épaisseur de 45 à 50 
centimètres. L’ouvrier commence par le ni- 
veau le plus bas, afin que les eaux puissent 
couler au besoin pendant la durée du tra- 
vail. 

Les matériaux que l’on préfère pour rem- 
plir les drains sont les pierres : elles doi- 
vent avoir 12 centimètres de diamètre au 
plus ; les pierres rondes sont les meilleures ; 
le gros gravier de rivière est très propre à 
cette opération. 5 

Si la profondeur de la tranchée est trop 
considérable , il devient nécessaire de for- 
mer un conduit dans le fond, en plaçant 
quelques pierres grossières de chaque côté 
du fossé. On peut aussi se servir de pierres 
plates accouplées en triangles. À défaut de 
pierre ou de tuile, on peut utiliser les ga- 
ZODS. He 

En Angleterre, des fabriques de tuile à 
procédés mécaniques fournissent à bon mar- 
ché aux cultivateurs des matériaux bien 
faconnés pour ces constructions ; le volume 
des tuiles nécessaires est bien moindre que 
le volume de pierres qui remplissent la même 
destination. : 1 

La profondeur de la tranchée varie Sui- 
vant la nature et l'inelinaison du sol; elle 
est souvent d’un mètre. l 

Ou doit donner au moins 25 centimè res 
sur 109 mètres de pente; pour ne pas COM- 
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mettre d’erreur grossière, on se sert d’un ni- 


veau semblable à celui qu'emploient les 
maçons. 


Des agriculteurs renommés ont reconnu 


que les terres qui sont trop desséchées en été 
demandent le drainage aussi bien qu’une 
terre trempée. On imagine chez nous que le 


climat de l’Angleterre et de l’Kcose est con- 
stamment humide; c’est une erreur: ces con- 


trées sont quelquefois exposées à des seche- 


resses qui durent plusieurs mois, tandis que 
le continent reçoit l’action bienfaisante des 
pluies. Tous les agriculteurs anglais et écos- 
sais qui se sont occupés du drainage ont re- 
connu que cette opération conserve de l’hu- 
midité au sol qui brülait en été, tout en sé- 
chant celui qui était trempé pendant les au- 
tres saisons. Pour bien apprécier les effets 
du drainage , on peut se figurer une terre 
végétale de 40 à 50 centimètres de profon- 
deur qui reposerait sur un sol parfaitement 
perméable à l’eau. Incontestablement, cette 
terre serait fertile et d’une culture facile. Au 
contraire, un sol cultivable qui repose sur 
une couche imperméable à l’eau est bien 
moins fertile que si l’eau pouvait s’écouler. 

Une partie importante de l'exécution du 
travail consiste à coordonner les tranchées 
de manière que l’eau trouve une sortie dans 
les parties inférieures du champ : ainsi les 
rigoles se vident dans des fossés, et ceux-ci 
dans des cours d’eau naturels. 

Ces voies d'écoulement, qui forment un 
système complet, sont tracées tantôt de ma- 
nière à couper en ligue droite la pente du 
terrain, tantôt obliquement; quelquefois elles 
forment des directions paralleles ; leurs eaux 
descendent dans un courant qui Its reçoit 
toutes et les verse dans une rivière ou un 
ruisseau. 

Outre l'effet apparent et immédiat du 
drainage, il se mauifeste des conséquences 
souvent inaperÇçues au premier coup d'œil. : 
L'eau des pluies, qui coulait sur le sol avant 
le drainage et qui en délayait la surface, 
parvient à filtrer dans l'intérieur, où elle va 
déposer les substances fertilisantes qu’elie a 
recueillies à la surface; l’air extérieur s’in- 
troduit d’une manière constante à travers les 
interstices de la terre, et, par son action con- 
binée avec celle de l’eau, le sol bien divisé , 
bien ameubli, est maintenu dans un état fa- 
vorable à la végétation. 

On a reconnu que le drainage élève la 
température d’une manière remarquable, et 
que la maturité des récoltes en est accélérée : 
ce fait est très sensible dans quelques locali- 
tés du nord de l'Écosse. 

Cette opération est utile surtout daus les 
terrains humectés par des sources d’eau 
imprégnées de parties ferrugineuses ; elle 
est partout l’équivalent d’un approfoudisse- 
ment et d’une épuration du sol vcgétal ; on 
laboure plus profondément et à moins de 
frais. 

On a reconnu que ce procédé a produit en 
Suisse un effet admirable dans des vignes 
dont le sol était peu perméable a l’eau. 


AGRICULTURE. 


Observations sur la culture de la Batate ; par M, Ate 
GUSTE DE GASPARIN. 


La culture de la Batate douce prend un 
nouvel intérêt des désastres qui ont frappé 


- la Pomme de terre ; si cette épidémie des- 


tructive de ait s'étendre “ans le midi de la 
France, nul doute que la Batate ue pût de- 
venir uix utile compensation. 
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Le fait exceptionnel qui a fait descendre 
la température moyenne de l'été de 1845 à 
18 degrés centigrades n’a point empêché 
Ja Batate de se développer et de donner 
d’abondants produits; ainsi cette plante, 
traitée d’abord, par ses introducteurs, avec 
toutes les précautions dont on entoure les 
pro luits exoti jues. a manifesté cette année 
toutes les dispositions rustiques qui peu- 
vent la faire admettre dans la culture 
usuelle. Bien que sa pousse au printemps 
ait éte très tardive et qu’elle n’ait pu être 
replantée qu’à la fin de juin, dès le com- 
mencement de septembre elle donnait des 
tuberculesbonsaman”er qui avaient acquis 
tout leur développement à la fin du meme 
mois ; elle donnait alors une moyen :e de 1 
kilogramme par plate, ce qui, à raison de 
vingt cinq mille par hectare, élève le pro- 
duit à 250 quintaux métriques ; c'est beau- 
coup plus que la Pomme de terre ne donne 
sous ce climat, et, si l’on considere que cette 
culture doit se faire sur un labour léger, 
sans fumier, et qu’elle n’exige aucun bi- 
nage, on conçoit l’assertion de M. Ridolf, 
qui la citait comme la seule culture racine 
qine l'eût point constitué en perte. 

À la rigueur, dans une année de tempé- 
rature moyenne el en élevant convenable- 
ment le plant, elle pourrait fournir à une 
culture dérobée, après le blé mêine, et l’on 
allierait ainsi, la même année, sur le même 
sol, la plus riche des céréales à la plus riche 
des racines; et, s’il est vrai que son usage 
hibituel n’est pas facilement adopté, qu'on 
réfléchisse qu'il a fallu cinquante ans pour 
populariser dans notre pays l’emploi-«e la 
Pomme de terre : on peut donc espérer 
aussi que l'usage de la Batate douce, avec 
un peu de persévérance, entrera dans les 
habitudes du pays. Les enfants en sont 
déjà très friands, et elle est devenue, pour 
ceux de nos fermiers , une récompense 
qu'ils cherchent à obtenir et qu'ils ne man- 
quent pas de solliciter. 

Toute la question de conservation en hi- 
ver paraît résolue par les silos garnis de 
feuillaye sec qu'a pratiqués l’agriculteur 
toscan (M. Ridoifi). 

D'ipres une expérience de dix années, 
d'après le succès inespéré que je viens d'ob- 
tenir en presence du fléau qui s'etend , je 
ne puis que recommander cette culture ; 
facile, peu coûteuse et qui peut s’etenire 
bien au dela des limises qu’on lui avait d’a- 
bord assissnées. 

Le rêve de nos économistes est de nous 
rassasier de viandes, er leroast-beef anglais, 
généralisé, est le nec plus ultra de leurs 
désirs : il est une chose qui vaut mieux en: 
core, c'est la variété des aliments ; C’est par 
elle que l'assimilation s’aecompht le plus 
parfaitement : la table somptueuse ne se 
surcharse pas de viandes seulement, c’est 
la variété qui fait ses délices. Le repas des 
héros d'Hoinère serait rejeté par le bon 
goût et le bon sens modernes, Comme une 
bombance sauvage, introduire un aliment 
nouveau, en répandre l'usage, à quelque 
règne de la nalur: que celte substance 
appartienne , c’est l'emploi le plus utile et 
le plus rationnel de l'intelligence agricole. 


Sur la Pomme de terre et sa maladie en Amérique; 
par M, ALorbs D'ORBIGN Ye 


Si la culure ‘Ju Blé et des autres céréales 
a pu exercer une immense influence sur 
l'agylomération et la civilisation des peu- 
les de l'ancien monde , on dei également 
Ja culture de la Pomme de terre et du 


353 


Maïs sur les Cordilières de l'Amérique mé- 
ridionale la réunion de ces graniles sociétés 
qui bâtirent les anciens monuments de la 
Bolivia, et servirent de souche au gouver- 
nement monarchique et religieux des la- 
cas. La Pomme de terre, connue des na- 
Lions aymaras et quichua sous le nom de 
Papa, y était culivée depuis les temps les 
plus reculés, et a toujours formé la base de 
la nourriture de tous les habitants des ré- 
yions lempérées des Andes boliviennes et 
péruviennes. Les ouvrages des premiers 
historiens espagnols du temps d> la con- 
quête, tels que Garcilaso de la Vega , eic., 
le prouvent de toutes les manières , ainsi 
que les pommes de terre s’ches ou Chunu 
ue jai souveut rencontrées en fouillant 
es tombeaux très anciens. 

Chez ces peuples civilisés des montagnes 
du nouveau monde, l’agricu:ture est telle- 
ment honorée, que le souveraia lui-même 
ne craignait pas de cultiver son champ. 
Ayant parfaitement senti que l'abondance 
des vivres pourrait beaucoup influer sur le 
bonheur et la tranquillité d'avenir de leurs 
sujets et leur donner les moyens d'agran- 
dir leur empire, les Incas mirent tout en 
œuvre pour encourager et pe’fectionner 
l’industrie agricole ; ils firent exécuter de 
nombreux Canaux d'irrigation qui aime- 
nèrent, de très loin, des eaux inutiles dans 
des vallées jusqu'alors sèches, inhabitées, 
eu les rendirent si fertiles, que cell: d'Are- 
quipa, par exemple, contient maintenant 
une granle ville et plus de quatre-vingt 
mille habitants ; ils employèrent l2 guano 
avec de grands avantages et chercherent, 
surtout dans les révioas tempérées des 


montagnes, à multiplier la surface des ter- 


rains labourables, ea construisant , sur les 
pentes abruptes , de petites murailles pa- 
rallèles en gradins, disposées de manière à 
retenir les terres. 

Dans un pays où l’agriculture avait jadis 
atteint un baut degré de perfec ion, où elle 
était le doinaine des classes élevées de la 
société, il était impossible que l'experience 
d’un grand nombre de siècles ne les eut 
pas anenées à connaitre parfaitement tout 
ce qui est relatif à la Pomme de terre ; 
aussi les montaynards étaient-ils très in- 
struits sous ce rapport. Bien que les Espa- 
guols aient considérablement dimoué là 
population par suite deleurs guerres imies- 
unes et du travail forcé des mines, qu'ils 
aient détruit beaucoup de canaux d'irriga- 
Lion et abandonné de grandes surfaces de 
terre où le voyageur rencontre partout , 
aujourd’hui, d anciennes traces de culture, 
ils n’ont pu anéantir chez les indigènes, 
toujours chargés de pourvoir à lasubsistance 
du peuple entier, ces connaissances agri- 
coles de première nécessité dont l'oubli 
pouyait compromettre leur avenir et celui 
de la nation. 

Comme la Pomme de terre, empruntée 
aux cultivateurs péruviens, esl venue seule 
en Europe, sans les connaissances agricoles 
qui la concernent, je me félicite de pouvoir 
les faire connaître en donnant quelques 
détails sur une maladie très connue au nou- 
veau monde, qui a détruit momeutanement, 
en Europe , la sécurité dans laquelle on 
vivait relativemeut à celte précieuse racine, 
maintenant une seconde providence contre 
les horreurs de la famine. J'ai effectivement 


appris des habitants de la Bolivia, 1° le 


nom de la maladie de la Pomme de terre ; 


2e les causes de cetle maladie ; 9° les 
moyens de la prevenir ; 4 les symptômes 
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extérieurs de la maladie lorsque la plante 
en est atteinte ; 5° les moyens de la guérir 


avant que le tubercules ne soient attaqués; 
6° enfin les moyens de conserver les pom- 


nes de terre sèches comme provision de 


réserve pendant plusieurs années. 
Nom de la maladie. 


Les indigènes aymaras des environs de 
la ville de la Paz, en Bolivii, connaissent, 
d-puis l'antiquité la plus recalée, la mala- 
die qui a sévi, cetie année, en Europe, 
contre la P mme de terre, et la nom nent 
casagui. Cette mala lie rèsn2 principale- 
ment sur le versantest de la Cordilière 
orientale, ou les pluies sont plus abon- 
dantes. | 


Causes de la maladie, 


L'expérience a prouvé aux culivateurs 
boliviens qu? la inalidi: en question pro- 
vient de l'excès l'hunidité de la terre dû 
à l’action prolongée des pluieset des temps 
couverts à l'instant de la seconde période 
laccroisszment de; Pommes de terre , 
c’est-à-dire au moment où le tubercule a 
pris la moitié de sa grosseur ordinaire. 
Trop souvent les habitants des montagnes 
bolivienaes en ont la preuve quand , par 
exemple , ils cultivent un chaïnp au pied 
d'ua coteau dont une parte est en pente 
et l’autre unie dans le fond de la vallée ; 
car alors il n’y a jamais que la partie infé- 
rieure du champ, toujours la plus humide, 
qui soit susceptible de gagner le casagui, 
tandis que la partie supérieure, où l'eau ne 
peut séjourner, en est toujours exemple ; 
néanmoins , ayant à lutier contre l'action 
glacée des vents de sud sur les coteaux et 
du casagui dans le fond des vallées, ils sè- 
ment ordinairement dans deux conditions, 
afin d’avoir une bonne récolte sur les co- 
teaux lorsqu'ils n’éprouvent pas de graniles 
gelées, ou daus les plaines lorsque l'année 
n'est pas pluvieuse. Pour eux l'excès de 
l'humidité est regardé comme la seule cause 
de [1 maladie de la Pomine de terre; ce 
qui, du reste, serait en rappore avec la sur- 
abondaace des pluies éprouvée, cette année, 
en Europe. 


Moyens de prévenir la maladie de la Pomme de terre, 


Les causes de la malalie étant bien con- 
nues, il est très facile de la prévenir, soit 
en choisissant les-mailleures terres, là con- 
figuration naturelle du sol la plus propre à 
cette culture, soit en disposant aruhcieile- 
ment le terrain de maniere a les preserver 
de {a trop grande huinidué. La Pomme de 
terre, on l2 sait, vient beaucoup uieux 
dans le terres légères ou les terres savlon- 
beuses ; ausst les Boliwiens choisissent-ils 
celles-ci de preference. Lors qu'us habitent 
des vallées assez tempérées pour ne plus 
redouter l'action des gelees, aña d'eviter le 
casagui , ils sèment les. Pommes de terre 
seulement sur les Lerrains en pente, où 
l'eau ne peut séjourner, en prenant le plus 
grand som d'éviter les lieux trop humides 
ou les terres trop argileuses. Un conçoit 
sans peine qu'il serait peu difficile de semer 
toujours dans ces couditions favorables ou, 
tout au moins, d'y remedier sur les terrains 
plats, en creusant, de distance en distance, 
des fossés d'écoulement pour enlever la 
surabondance de l’humidue. Les Boliviens, 
du resie, qui peuxent craindre également 
l'action prolongée des sècheresses, ne se 
serveut point de ce dernier moyen, et, dans 


sou 
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les lieux où le casagui peut avoir accès, ils 


réservent leurs ressources pour le com- 
battre et le détruire lorsqu'il s’est déclaré. 


Des symptômes extérieurs de la maladie de Pommes 
de terre, ; 


Si la maladie des Pommes de terre n’a- 
ait attaqué que le tubercule, il eût été 
difficile de s’en apercevoir et d’y porter 
remède ; heureusement que, avant d’avoir 
fait ses ravages sur la racine, elle se mani- 
feste très bien sur la plante elle-même. 
L'excès de l'humidité produit effective- 
ment sur les feuilles une espèce d’étiolement 
qui en change Ja teinte ; le vert glauque de 
la plante en parfaite venue devient vert- 
jaunâtre d'autant plus intense, que l’action 
de la maladie se fait sentir avec plus de 
force. Jamais un cultivateur bolivien ne se 
trompe sur leur a-pect extérieur , et sou- 
vent un champ qui occupe , comme je l'ai 
dit, le pied encore en pente d’un coteau et 
le fond de la vailée montre à la fois les 
deux teintes tout-à-lait tranchées qui indi- 
quent positivement au laboureur jusqu'où 
s'étend le mal redouté sur les parties les 
plus basses de la plantation. 

Une personne très distinguée de Bolivia, 
que je me plais à citer, M. don Antonio 
Acosta, consul général de cette république 
à Londres, en parcourant l'Angleterre, a 
également reconnnu , comme moi , à l’as- 
pect jaunâtre des champs, l'identité par- 
faite de la maladie des Pommes de terre 
d'Europe avec le casagui des Boliviens. 


(La fin au prochain numéro.) 


HORTICULTURE, 


De la culture des Ognons en Russie, (Extrait du 
Compte rendu des séances de la Société impériale 
économique de Saint-Pétersbourg.) 


Le Journal pratique hebdomadaire de 
Mussehl rapporte la manière de cultiver les 
Ognons d’après une méthode adoptée en 
Russie, et qui consiste, après avoir laissé 
V0 gnon suspendu. pendant quelque temps 
et l’avoir fait sécher au moyen de la fumée, 
à le couper en croix en quatre parties, en 
ayant soin de laisser les morceaux réunis à 
la racine ; on plante ensuite le tout dans 
une couche de terre nouvellement préparée, 
mais pas trop nouvellement fumée : l’auteur 
de l’article, bien que cette méthode ne lui 
parüt pas devoir produire un résultat avan- 
tageux , crut cependant que la chose valait 
la peine d’être expérimentée. À défaut d'O- 
gnons secs , il. fit choix de gros Ognons 
pleins de séve, et, après les avoir séparés en 
quatre parties au moyen de deux incisions 
à travers le cœur et s’arrêtant à la racine, il 
présuma que cette préparation pourrirait 
dans la terre. L'auteur s’est trompé dans ses 
prévisions, et il a remarqué avec plaisir que 
non-seulement chacune des quatre parties 
des Ognons était sortie de terre, mais en- 
core qu’elle avait produit même plusieurs 
tiges à semences; enfin chaque Ognon avait 
produit quatre beaux Ognons, 

Il paraît que la méthode russe de produire 
les Ognons, non de semis, mais de quar- 
tiers, n’est pas connue à l’étranger. On ne 
sera pas surpris alors que les Ognons ainsi 
cultivés soient d’une autre espèce que ceux 
provenant de semences : c’est l’espèce qu’on 
appelle Ognon-Pomme de terre en Russie ; 
le même sans doute qu’on appelle Ognon- 


. Patate en France. 
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Le baron Foelkersahm croit devoir faire 
connaître cette méthode, qui, depuis plus de 
trente ans, est suivie dans ses propriétés, et 
qui a constamment produit d’abondantes ré- 
coltes. 

Après que l’Ognon a passé l’hiver dans 
des lieux non accessibles à la gelée et où, 
par les moyens ordinaires de conservation, 
il a pu sécher complètement , et dès qu’au 
printemps l’état de la terre le permet, cha- 
que Ognon est, comme la Pomme de terre, 
planté par rangée et à une distance d’envi- 
ron 1 pied, dans un terrain fumé et préparé 
dès l’automne, et dans un trou peu profond 
et nouvellement ouvert ; l’Ognon est ensuite 
légèrement recouvert de terre. 

Comme préservatif contre la gelée, et 
pour donner en même temps de nouvelles 
forces à la terre, on prépare de petits tas de 
crottin de cheval desséché et réduit en pou- 
dre, de maniere à ce que l’endroit où gît 
l’Ognon en soit couvert de la largeur d’une 
tasse et à trois doigts d'épaisseur. Ce travail 
terminé, une planche large de 3 pieds doit 
présenter trois rangées symétriques de pe- 
tits tas de fumier. Bientôt la pousse des 
Ognons traverse ces tas et jette de côté le fu- 
mier qu’on aura soin de ne pas déranger 

On coupe ordinairement les Ognons en 
quatre parties qu’on laisse séjourner pen- 
dant vingt-quatre heures dans du fumier 
chaud et qu’on couche ensuite séparément. 
On plante entiers les petits Ognons. 

Dès que la verdure prend un accroisse- 
ment un peu rapide, on la brise, et bientôt 
on voit sortir de terre cinq, six, jusqu’à 
huit pousses par chaque morceau d'Ognon ; 
on laisse ensuite croître entièrement les 
Ognons, en ayant grand soin de détruire les 
mauvaises herbes. 

Vers le milieu et, au plus tard, à la fin 
du mois d'août, les Ognons sont récoltés, 
dépouillés de leurs feuilles. 

Il paraît que, dans aucun pays, il ne se 
fait une aussi grande consommation d’O- 
gnons qu’en Russie, 


a 


VARIÉTÉS. 


Considérations générales sur l’enseignement métho- 
dique du dessin, Suite, (Voir le numéro du 45 
février.) 


Le dessin à vue est donc, selon:moïet les 
professeurs expérimentés, la suite naturelle 
du dessin à la règle, à l’équerre et au com- 
pas; ce dernier, a part une prompte et sûre 
exécution, présente encore l’avantage d’ha- 
bituer l’œil peu à peu à la justesse, condi- 
tion première pour bien dessiner. Je ne 
mets nullement en doute que des figures qui 
offrent toujours la rectitude la plus parfaite 


“doivent accoutumer l’œil à voir avec préci- 


sion. 

Ensuite, comme je l’ai déjà dit, l’ensei- 
gnement du dessin ne-doit-il pas étreinsti- 
tué pour toutes les classes indistinctement ? 
n’est-il pas prouvé que, plus sa pratique se 
rapproche de son point de départ, plus elle 
rentre dans les besoins declasses nombreuses? 
Il est notoire qu’il y a une foule de profes- 
sions auxquelles la pratique du dessin à vue 
n’est d'aucune utilité, leurs travaux ne pou- 
vant être coordonnés et tracés qu’à la règle,à 
l’équerre et au compas. En forçant ceux qui 
suivent ces professions à étudier un mode de 
dessin qui ne peut leur étre utile, on leur fait 
perdre un temps précieux qu’ils auraient pu 
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employer plus fructueusement, D'où je con- 
clus que, pour obvier aux imperfections qui 
existent dans la plupart des écoles de dessin, 
on doit établir dans toutes deux divisions de 
la première partie ou du dessin géométri- 
que. Je distoutes, car je ne puis compren- 
dre que cet enseignement soit différent 
dans les écoles primaires et dans celles d’a- 
dultes ; il ne peut différer que selon le de- 
gré auquel l’élève est arrivé ; mais, quant à 
la route a suivre, elle doit être indistincte- 
ment partout et pour tous la même, soit 
pour l’enfant, soit pour la personne plus 
avancée en âge. N'ont-ils pas besoin d’ap- 
prendre promptement ce qu’ils ne connais- 
sent pas ? Pourquoi ferait-on perdre le temps 
plutôt à un enfant qu’à un adulte ? Le plus 
grand nombre d'années qu'il a à parcourir 
ne peut y autoriser. La seule considération 
à laquelle il faut avoir égard ei à laquelle on 
doit se soumettre, c’est le développement 
des facultés aux différents âges. Faites avan- 
cer l’enfant moins viie que lPadolescent et 
ce dernier moins promptement que l'adulte ; 
appliquez-vous à bien connaître quelle est 
la longueur des courses journalières que 
l’un et l’autre sont en état de parcourir, se- 
lon l’accroissement de leurs facultés; mais, 
pour Dieu! ne les fourvoyez pas dans de 
faux et stériles sentiers. 

Mais revenons à nos deux divisions de la 
première partie. 

Dans la première, on s’occupera exclusi- 
vement du dessin géométrique à la règle, à 
l’équerre et au compas. 

Tous les élèves, sans distinction de profes- 
sion, seronttenus de le suivre attentivement; 
car, par la suite, il sera d’un grand secours à 
la plupart même de ceux qui parviendront à 
pratiquer les beaux-arts. 

Cette division sera suffisante pour une 
foule de professions, telles que celles des 
peintres décorateurs, graveurs en étoffes et 
de papiers peints, dessinateurs de broderies, 
de tapissiers, tisseurs, ébenistes, tabletiers, 
menuisiers, serruriers, charpentiers, tail- 
leurs de pierres, ete., etc. (1). 

La seconde division de la première partie 
réunira les élèves qui ont seulement besoin 
du dessin linéaire géométrique à vueet tous 
ceux auxquels le dessin des formes apparen- 
tes est de toute nécessité. La plupart borne- 
ront leurs études de dessin à cette seconde 
division ou dessin géomérique à vue, se 
trouvant suffisamment instruits pour l’état 
auquel ils se destinent. 

Cette seconde division demande, par son 
importance, à être professée avec le plus 
g'and soin ; les difficultés doivent s’enchai- 


-ner dans une progression imperceptible, et 


toutes les parties demandent à être traitées 
à fond. Pour en donner une idée, je prends 
l’étude des lignes. 

L'étude deslignes, comme toutes celles qui 
font la base d’une science-art, doit être faite 
le plus complètement possible. 

Des exercices sérieux doivent être faits 
sur les lignes droites, sur leurs différentes 
longueurs et leurs différentes pentes, et dans 
l'ordre suivant : la ligne verticale, la ligue 
horizontale et les lignes obliques. 


Ces lignes seront inégales dans leur lon- 
gueur, et il naîtra de la pente et de cette iné- 
galité deux études : celle de la main, en ce 
que, pour tracer toutes ces lignes , la posi- 


En 


(4) J'ai mis au jour cette première division, sous 
le titre de : Traité de dessin linéaire, à la regle et au 
compas, appliqué à l’industrie, A vol, in-8°. Paris, 
4845. 
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tion sera la même ; celle de l’œil, en ce qu’un 
calcul approximatif devra amener à trouver 
une ligne une fois ou deux plus grande ou 
plus petite que l’autre. 

Ce dernier travail surtout est sérieux ; il 
est la base du calcul des proportions dans 
l’ordre entier da dessin. 

Les distances placées entre ces lignes obli- 
geront aussi à un calcul d'épaisseur qui mè- 
nera à l'appréciation de celle des corps. 

Enfin, l’inclinaison des lignes obliques 
initiera à l’étude des angles ; car, c’est en 
comparant ces lignes avec des verticales ou 
des horizontales imaginées qu’on parviendra 
à se rendre compte de leur inclinaison, etc. 

L'étude géometrique à vue des angles, des 
surfaces régulières et irrégulières, des corps 
avec leur plan, coupeet élévation, étant ter- 
minée, on passera sans éprouver de difficul- 
té: à l'étude de la seconde partie du déssin, 
à cell: des formes apparentes. 

Si je me suis étendu si longuement sur 
l’étude du dessin des formes géometriques, 
c’est qu'aujourd'hui elle semble bannie de 
l’édueation artistique ; on feint d'ignorer 
qu’elle est cependant la base de tout bon en- 
seignement, qu’elle a eu une influence des 
plus marquées, des plus heureuses, sur le 
caractère du talent, sur la pureté du des- 
sin des grands maîtres de l’antiquité et de 
Ja Renaissance; effectivement, les tra— 
vaux des peint:es, des sculpteurs et des ar- 
chitectes de ces époques fortunees attestent 
la supériorité des connaissances que l’on 
acquérait alors avant de se produire en pu- 
blic. 

Au lieu de copier, sans préliminaires, des 
modèles, le plus souvent imparfaits, de nez, 
de bouches, de l’ensemble d’un visage, 
même avant tout la forme d’une tête humai- 
ne d’après la bosse, on étudiait d’abord géo- 
métriquement toutes les parties de ce que 
l'on avait l’intention de traiter. 

Cette introduction ue se faisait pas légè- 
rement : on mettait tout le temps néces- 
saire à labien méditer, à la bien comprendre; 
puis seulement on y ajoutait la science-art 
des lois des apparences. 

Les architectes ct les statuaires approfon- 
dissaient l'optique; aussi, dans les monu- 
ments comnie dans les statues de l’ancienne 
Grèce et de Rome, aucun désaccord ne vient 
blesser les yeux; chaque masse où chaque 
partie cst à sa place et a été calculée pour 
bien faire, de partout où l’on peut l’aperce- 
voir. L'artiste, instruitde la sorte, a su em- 
ployer dans la simple habitation du citadin, 
dans la statue qui la décorait, le même gé- 
nie, les mêmes soins, la même recherche, 
qu'il a mis à élever des temples, des édifices 
somptueux et des statues sur la place pu- 
blique. 

THENOT. 
(La suite prochainement.) 


FAITS DIVERS, 


— La commission chargée de l'organisation du 
Congrès des agriculleurs du centre de la France a 
tixé au 44 avril prochain l'ouverture de Ja session 
de 1846, 

Le Congrès se réunira à Bourges; la session sera 
de quatre jours, sauf à cet égard la décision du 
Congrès, 

Toutes les sociétés d'agriculture et comices agri- 
coles sont priés de vouloir bien nommer des délégués 
pour les représenter au Congrès, 

Tous les agriculleurs du centre et des autres par- 
lies de la France sout priés d'assister À cette solennité 
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agricole, qui a pour objet d'étudier et de formuler 
les besoins de l’agricullure et particulièrement de 
celle du centre. 

La commission a arrêté, sauf la rectification du 
Congrès, le programme des questions qui seront 
soumises à la discussion de l'assemblée. 

Pour faire partie du Congrès, il suflira de prouver 
qu’on est membre ou délégué d’une sociélé d’agri- 
culture, sciences et arls, ou d’un comice agricole, 
ou d’être porteur d’une letire d’un président ou se- 
crétaire d’une société d'agriculture ou d’un comice 
agricole de France. 

Pour pourvoir aux dépenses obligées de cette réu- 
nion, une subvention de 5 fr. sera exigée de toute 
personne admise au Congrès. 

Les membres du bureau de la commission : 

De Bengy-Puyvallée, président; 

Sabathier, vice-président ; 

Fabre, baron de Girardot, secrétaires, 


Voici le programme qui a été arrêté par avance : 


A7€ COMMISSION, 
4° De la constitution de l’agriculture, — Du con- 
seil général de l’agriculture. — Des chambres consul- 
tatives. — Des sociélés d'agriculture et des comices 
agricoles. ; 
2° Du crédit agricole ou des moyens de procurer 
des capitaux à l’agriculture. 


2e COMMISSION. 


3° De l’enseignement agricole et des encourage- 
ments à donner à l’agriculture. 

h Des domestiques ruraux et autres agents de 
l’agriculture et amélioration du sort des travailleurs 
agricoles, 1 : 

3° COMMISSION. 

5° De la diminution de l’impôt du sel, 

6° Des droits protecteurs sur les laines et les bes- 
tiaux. 

7° Des droits d’octroi sur les besliaux. 

4° commission, 

8° Des moyens à prendre pour le développement 
de l’industrie chevaline, 

9° De l'amélioration des races boyine et ovine. 


D° COMMISSION. 


40° De l'assainissement des contrées marécazeu- 
ses. — Du nivelement des eaux. — De la police des 
eaux et des irrigations. 

11° Hygiène des campagnes. — De l’assainisse- 
ment des bourgs, villages el hameaux dans l'intérêt 
de la classe agricole. 

12° De l’organisation du service médical dans les 
campagnes pour les classes pauvres. 

G° COMMISSION. 

43° Rappel des vœux du Congrès de 4845 et vœux 
généraux. 

44” Conférences et communicalions de pratiques 
agricoles après la formation du bureau et des com- 
missions, 


— Une lettre écrite de l’ubservatoire magnétique 
du Cap de Bonne-Espérance, par le lieutenant H. 
Clerk , à la Société linnéenne de Londres, en date 
du 28 juin 4845, annonce le retour au Cap du navire 
Pagoda de son expédition dans les hautes latituces 
méridionales. Les observations magnétiques dont les 
officiers de ce navire avaient élé chargés par les lords 
commissaires de l’Amirauté, à la demande du pré- 
sident et du conseil de la Société royale, ont été exé- 
culées avec soin; les résullats en sont exposés par 
l'auteur de la lettre. 


—- Le journal de l'Australie the Adelaide observer 
donne quelques détails relatifs à l'expédition d’explo- 
ration qui est partie, il y a déjà plus d’une année, 
d'Adélaïde, sous la direction du capitaine Sturt, De- 
puis son départ, celte expédition avait donné de vi- 
yes inquiétudes qui ont été récemment dissipées par 
les nouvelles que le capitaine a trouvé le moyen de 
faire parvenir à Adélaïde, Ces nouvelles étaient da- 
tées du 18 juillet, A cette date, malgré les fatigues 
d'un si long et si pénible voyage dans l'intérieur de 
ces vastes contrées encore entièrement inconnues et 
si peu praticables, l'expédition n'avait fait qu'une 
seule perte, celle de M. Poole, le commandant en 
second, Le point extrème le plus septentrional 
qu'elle avait atteint était silué par 28° environ de 
latitude, un degré seulement plus bas que celui où 
était déjà parvenu le capitaine Frome, 


— D'après le New-York Herald, M. M'Cartey a 
inventé une nouy elle sorte d'artil'erie qui peut lancer 
30 projectiles en une minute, ou bien un par deux 
minules, pendant plusieurs heures de suile, el cela 


seulement par une puissance mécanique, Sans pou- 
dre ni aucune aulre ccmposiüon chimique, Dans 


une expérience que l'inventeur à faite devant plu- 


sieurs témoins el experts, on avait rattaché en une 


une 
seule masse de 12 à 20 fortes pièces de bois; cefut 
contre cette masse que M. M’Caïtey Girigea sa bat à 
terie qui, en moins de dix minutes, la réduisit en … 
pièces. Dans cette redoutable machine, les projectiles 
sont placés dans une trémie d'où ils tombent chaqu 

deux minutes, Quant au principe même de la ma- 
chine, il n’est autre que celui de la fronde rattaché 
à un tube ou canon. -Le projectile exécute d’abord 
un mouvement circulaire rapide, après quoi une … 
disposition particulière lui permet de s'échapper, 
suivent la tangente au cercle qu'il a décrit, par le 
canon qui lui imprime la direction voulue. Une pa- 
tente a été prise à Washington pour cette inyentior, 
qui pourrait amener des changements considérables 
dans l’art de la guerre. 
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: SOCIÉTÉS SAYANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 25 février. 


— Cette séance avait attiré dans l’en- 
ceinte de l'Académie un public nombreux, 
non savant peut-être, mais Curieux ; on 
attendait avec impatience de nouveaux dé- 
tails relatifs à la jeune fille dont il avait été 
question dans la séance précédente et qui 
ayait été présentée comme développant des 
phénomènes électriques d’une intensité 
vraiment magique. Aussi, de bonne heure, 
la porte de la salle était assiégée par une 
foule de curieux, et, pour qu'il ne restât pas 
le moindre doute sur le motif de pure cu- 
riosité qui avait amené cette affluence plus 
qu'ordinaire, aussitôt que la nouvelle com- 
-Munication sur ce malencontreux et bizarre 
sujet à été terminée, les banquettes se sont 
déparnies aux trois quarts. 

La question de la fille prétendue électri- 
que, est aujourd'hui définitivement jugée ; 
.H a été parfaitement démontré aux com- 
, missaires de l'Académie et à plusieurs per- 
.Sonnes qui assistaient aux nouvelles expé- 

riences que C'était là une misérable jongle- 


. rieet un essai de spéculation sur la curiosité 
publique. Trois séances ont eu lieu : les 
deux premières au Muséum d'histoire 
naturelle; la dernière, vendredi dernier, 
à l'Observatoire ; voici en peu de mots les 


résultats qu’elles ont amenés. L'une des 


- expériences les plus frappantes était celle 
. dans laquelle la jeune fille, en s’asseyant sur 
une chaise, la repoussait: au point de ren- 


yerser même les personnes qui essayaient 


de la retenir; cet effet avait été déjà pro- 
duit, la semaine dernière, à l'Observatoire ; 
il se reproduisit également au Muséum. 
Mais certaines des personnes présentes à 
l'expérience ayant suivi avec le plus grand 
soin tous les mouvements de la jeune file 
découvrirent la supercherie qu’elle mettait 
en jeu ; elles reconnurent que, par un mou- 
vement fort adroit et très bien étudié, elle 
chassait la chaise derrière elle au moment 
où elle s’asseyait. L'une d'elles réussit 
même à produire absolument le même effet. 
Depuis ce moment, et toutes les fois que la 
jeune file croisa ses bras en s’asseyant, la 
chaise resta parfaitement immobile sous 
elle. Une autre expérience qui avait paru 
d’abord très concluante en faveur des pro- 
priétés électriques si surprenantes d’Angé- 
lique Cottin était celle que nous avons rap- 
portée dans notre dernier compte-rendu, 
dans laquelle elle renversait un guéridon 
en y posant simplement le bout de son ta- 
blier. Or cette expérience a été essayée de 
nouveau à plusieurs reprises devant les 
commissaires de l'Académie, et les résultats 
en ont été constamment népatifs; la tabie 
est restée parfaitement immobile toutes les 
fois que la jeune fille n’a pu la renverser 
par une action beaucoup plus matérielle que 
celle de ses miraculeuses effluves électri- 
ques. — On aurait pu, jusqu’à un certain 
point, rendre compte des résultats négatifs 
obtenus dans ces diverses expériences faites 
devant les commissaires en disant, comme 
on n’a pas manqué de le faire, que les pro- 
priétés électriques de la jeune fille avaient 
momentanément disparu, et qu’elles ne 
tarderaient pas à reparaître; mais pour 
faire admettre cette explication il aurait 
fallu que toutes les expériences donnassent 
uniformément des résultats purement et 
uniformément négatifs ; or il n’en pas été 
ainsi, et par-là s'est trouvée complétée la 
démonstration de l’absence complète des 
merveilleuses propriétés électriques. En 
effet, on avait dit et écrit qu'Angélique 
Cottin éprouvait une vive sensation de cha- 
leur lorsqu'elle touchait le pôle nord d’un 
aimant. On lui a présenté successivement 
les deux pôles d’un barreau aimanté; tant 
qu’elle a pu retrouver en eux les formes 
sur lesquelles elle avait sans doute été exer- 
cée, par suite, tant qu’elle a pu reconnaitre 
le pôle nord, elle a réussi plusieurs fois à 
manifester à propos celle prétendue sensi- 
bilité magnétique; mais lorsqu'on lui a 
présenté des barreaux dont elle ne pouvait 
reconnaître les pôles à la vue ou qu’on en- 
veloppait d'un mouchoir, elle a accusé une 
vive sensation tantôt avec le pôle nord, tan- 
tôt avec le pôle sud: Ün dernier fait a 


achevé de renverser tout cet échafaudage 


élevé, il faut le dire, avec beaucoup d’a- 
dresse; M. Rayer, l’un des commissaires 


désignés par l’Académie, a présenté à la 
jeune fille un étui vide et duquel il avait 
retiré le barreau aimanté ; celle-ci, croyant 
toujours à la présence de l’aimant, a accusé 
la même sensation que lorsqu'on lui pré- 
sentait le barreau le plus puissant. Il est 
donc démontré de la manière la plus évi- 
dente que les prétendues propriétés élec- 
triques et magnétiques d’Angélique Cottin 
n’existent pas; que les faits qui avaient 
d’abord abusé quelques membres de l Aca- 
démie n'étaient que le résultat de mouve- 
ments adroits et cachés par suite d’une 
habileté acquise par un long exercice ; en 
un mot que cette jeune fille était destinée 
à devenir un objet de spéculation que la 
curiosité publique n’aurait pas manqué de 
rendre fort lucratif. 

— Le docteur Viguier, pharmacien à 
Vienne (Isère), écrit pour signaler un fait 
assez curieux que lui ont présenté des tuber- 
cules de pomme de terre malades. 6 kilo- 
grammes de ces tubercules avaient été aban- 
donnés sur des planches dans une cave; ils 
ont végété fortement et ont donné environ 
800 grammes de nouveaux tubercules dont 
le volume variait depuis celui d’un pois j 
qu’à celui d’une grosse noix. Les vie 


est intéressant comme montrant la trahëmige . 
sion de l'affection des tubercules d’unè 
nération à l’autre. 

— M. Arago communique à l’Académie 
les documents qui lui ont été transmis au 
sujet d’un météore qui a été observé récem- 
ment dans le département de l’Allier, Ces 
documents sont renfermés dans un rapport 
présenté, au nom d’une commission, à la So- 
ciété d’émulation de l'Allier par M. Gouil- 
laud, professeur de physique au collége de 
Moulins. — Le 26 janvier dernier, il avait 
plu considérablement pendant la plus grande 
partie de la journée; le baromètre se tenait à 
0,756, et le thermomètre indiquait 8° C. 
À quatre heures et un quart du soir, deux 
forts coups de tonnerre se firent entendre et 
de grosses gouttes de pluie tombèrent en 
abondance. Tout-à-coup on entendit un bruit 
particulier, qui se rapprochait assez du gron- 
dement souterrain qui précède ordinaire- 
ment les tremblements de terre; ce bruit 
cessa de se faire entendre après quelques 
secondes, aussitôt après que le phénomène 
se fut produit. Les ravages exercés par le 
météore ont montré que sa direction a été 
parfaitement rectiligne. Ses effets se sont 
manifestés d’abord, et sur une largeur de 60 


mètres, dans un vaste enclos où il. a laissé 


des traces de son passage sur trois points 
bien distincts ; en quittant cet enclos, il s’est 
élevé au sommet d’un bâtiment placé sur 
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une colline, et de là il a traversé la ville de 
Moulins en ligne droite, tantôt renversant 
lestcheminées, les toitures, les arbres qui se 
trouvaient sur son passage, tantôt, au con- 
traire, les respectant entièrement. En tra- 
versant une allée de tilleuls il en a déraciné 
plusieurs dont le diamètre variait de 3 à 5 
décimètres, ne produisant sur eux aucune 
autre lésion que celles qu’on remarque ordi- 
pairement dans les arbres arrachés par un 
‘ouragan ; en effet, on n’y a reconnu ni dé- 
chirures longitudinales, ni sillons creusés 
dans l’intérieur des tiges, ni parties noircies 
ou carbonisées; en d’autres termes, aucun 
d’eux n’a manifesté la moindre trace du pas- 
sage de l'électricité. En examinant avec soin 
les effets de ce météore atmosphérique , on 
a reconnu encore que tous les objets renver- 
sés par lui l’ont été seulement suivant deux 
directions à peu près perpendiculaires l’une à 
autre. Les objets situés en pleine campagne 
et non abri:és sont tombés dans la direction 
même du courant, tandis que ceux qui 
étaient abrités ont été couchés dans une di- 
rection perpendiculaire à celle de l’ouragan; 
enfin toute l’étendue dans laquelle s’est ma- 
nifestée l’action forme une bande parfaite- 
ment rectiligne de 6 kilomètres environ de 
longueur sur environ 60 mètres de largeur, 
quelquefois moins, et beaucoup plus au point 
où le météore a disparu. Ces diverses parti- 
cularités font penser à M. Gouillaud, l’au- 
teur du rapport auquel nous les empruntons, 
que le météore du 26 janvier n’était pas une 
trombe ; mais, sans se prononcer nettement 
sur sa nature, il est très porté à penser que 
çe n’était autre chose qu’un ouragan. 


— M: Léon Dufour envoie une note sur 
“une colonie d’ Insectes vivant dans l’ulcère de 
V'Ormeau. Nous en mettrons prochainement 
sous les yeux de nos lecteurs un extrait plus 
étendu que nous ne pourrions le donner ici. 

— M. Sapey lit la seconde partie de son 
‘important Mémoire sur l'appareil respira- 
toire.des Oiseaux. Cette seconde partie fait 
suite à celle qu’il a lue dernièrement à l’A- 
cadémie et dans laquelle il démontrait l’exis- 
tencé d’un vrai diaphragme musculaire chez 
les Oiseaux. Selon ce jeune et habile obser- 
vateur, il existe de chaque côté de la ligne 
médiane du corps de l’Oiseau cinq réservoirs 
aériens annexés au poumon; Chacun de ces 
réservoirs possède un orifice distinct par le- 
quel il communique avec le poumon et un 
appareil musculaire qui peut le comprimer. 
Ces réservoirs sont, en allant d’avant en ar- 
rière : 1° la cellule prévertébrale ; 2° la cel- 
lule biclaviculaire; 3° la cellule diaphrag- 
-matique antérieure; 40 La cellule diaphrag- 
matique postérieure ; 5° enfin la cellule cloa- 
cale ou abdominale. 


1° Les cellules prévertébrales se trouvent 
à la partie inférieure du cou, entre les mus- 
clés prévertébraux etle conduit œsophagien ; 
leur forme est cylindrique; celle du côté 
droit s’adosse à celle du côté gauche; et de 
cet adossement résulte une cloison médiane 
dans l'épaisseur dé laquelle on trouve les 
artères carotides primitives, les deux veines 
jugulaires et une chaine de ganglions Iym- 
phatiques. Chacune de ces cellules commu- 
nique avee le poumon correspondant par un 
orifice ovalaire situé à la partie inférieure 


et antérieure de cet organe; par l'extrémité. 


opposée, elle se prolonge dans lecanalde l’ar- 
tère vertébrale jusqu'au niveau de la base 
‘du crâne. Ces réservoirs transmettent l'air, 
d’une part dans toutes les vertèbres du cou, 
de l’autre dans le canal rachidien ; de plus, 
ils présentent deux prolongements considé- 
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rables qui se déploient profondément entre 
les muscles qui occupent la partie postérieure 
de la colonne cervicale ; lorsque ces prolon- 
geménts sont distendus par l'air, ils soule- 
vent les muscles postérieurs du cou et im- 
priment aux plumes correspondantes un 
mouvement de bascule qui les redresse, 
comme on le voit surtout chez certains Oi- 
seaux lorsqu'ils témoignent de l’effroi à la 
vue d’un danger. 

20 Les cellules biclaviculaires sont consi- 
dérables, d’une forme très irrégulière; elles 
correspondent en bas aux deux clavicules, 
en haut à l’œsophage et aux cellules préver- 
tébrales. Sur la ligne médiane elles commu- 
piquent largement entre elles, de manière à 
former, si l’on veut, un réservoir impair et 
unique; en dehors elles s'étendent au delà 
du thorax pour entourer l’épaule d’un triple 
prolongement vésiculaire. L'air pénètre dans 
ces cellules par un orifice situé entre l’em- 
bouchure de la bronche dans le poumon et 
le bord costal de cet organe. 

30 et 40 Les cellules diaphragmatiques 
sont au nombre de deux de chaque côté, lo- 
gées dans le cône que forment, en s’unis- 
sant, les deux lames du diaphragme : de ces 
deux cellules, l’antérieure est plus petite ; elle 
communique avec le poumon par un orifice 
circulaire placé sur le côté interne de l’em- 
bouchure de la bronche, tandis que l’autre 
reçoit l’air par un orifice semi-ovalaire placé 
sur le bord costal du poumon. 

5° Les cellules cloacales, situées dans Ja 
cavité abdominale, sont plus grandes que les 
précédentes ; elles s’étendent du bord posté- 
rieur du poumon jusqu’au eloaque , sous 
forme de deux vessies dont l’une droite, 
l’autre gauche. Ce sont celles qui ont été ob- 
servées le plus souvent. 

Toutes ces cellules sont indépendantes les 
unes des autres et n’ont pas d'autre orifice 
que celui par lequel elles communiquent avec 
le poumon. 

M. Sapey passe ensuite à l’examen de cette 
proposilion que les réservoirs aériens an- 
nexés aux poumons des Oiseaux ont pour 
usage principal d’abaisser leur centre de gra- 
vité et pour accessuire de diminuer leur pe- 
santeur spécifique. En effet, tous ces réser- 
voirs occupent la région supérieure ou dor- 
sale du corps, tandis que tous les organes 
un peu lourds ont leur siége sur la région 
opposée; cette disposition abaisse nécessai- 
rement le centre de gravité; les réservoirs 
aériens ont pour effet de porter plus bas en- 
core ce centre de gravité à proportion qu'el- 
les se dilatent; par suite, ils rendent plus 
Stable l'équilibre de Panimal ; aussi les voit- 
on, chez les Oiseaux bons voiliers, se déve- 
lopper surtout dans le sens vertical ; dans 
ces Oiseaux, le diamètre vertical du tronc 
se montre double environ du diamètre trans- 
versal ; et leur équilibre, bien plus difficile 
à établir dans un milieu aussi peu résistant 
que l’air, en devient beaucoup plus stable. 

Les cellules aériennes des Oiseaux peu- 
vent-elles diminuer leur densité? On a ré- 
pondu à cette question de manières entière- 
ment contradictoires ; M. Sapey se prononce 
pour l’affirmative. 

La proposition que diseute ensuite M. Sa- 
pey consiste en ce qu’au moment de l’inspi- 
ration, l'air contenu dans les cellules passe 
de ces réservoirs dans le poumon; pendant 
l'expiration, il reflue vers les cellules qui ne 
reçoivent jamais qu'un air expiré. L'auteur 
a fait, à ce sujet, de nombreuses observa- 
tions et diverses expériences desquelles il 
déduit plusieurs conséquences : 


Re 

L Q 

1° Au moment de l'inspiration, l'air ar- 
rive dans le poumon, soit de l’atmosphère 


“par la trachée, soit des cellules CS 


fices qui les font communiquer avec cet'or- 
gane ; : 

2° Au moment de l’expiration, l’air ex- 
pulsé du poumon est en partie rejeté dans « 
atmosphère et en partie chassé vers les cel- 
Jules; 

30 L'air contenu dans les cellules est tou- 
jours un air expiré; 

40 Cet air, ayant acquis, pendant la durée 
de l’hématose, la température du corps de 
l’Oiseau , est toujours plus raréfié-que l’air 
extérieur, et ainsi il diminue la pesanteur 
spécifique de l’Oiseau d’une quantité propor- 
tionnelle à son degré de raréfaction ; 

50 L’air des cellules étant renouvelé par 
un mécanisme qui rappelle celui d’une 
pompe aspirante, son renouvellement est 
plus régulier et plus complet. 

La proposition sur laquelle M. Sapey 
porte ensuite son attention est la suivante : 
parmi les os qui concourent à la formation 
du squelette chez les Oiseaux, un grand nom- 
bre contiennent de l'air; la présence de cet 
air dans leur cavité a pour usage essentiel 
d’accroitre la solidité des leviers osseux sans 
augmenter leur poids. > 

Enfin cet observateur s'occupe de la pré- 
sence de l'air dans les plumes ; il résume ses 
idées à ce sujet de la maniere suivante: 
1° l’orifice par lequel les plumes communi- 
quent avec l’air extérieur est situé sur leur 
face inférieure, au point de jonction du sil- 
lon qu’on observe sur cette face avec l'âme 
de la plume ; 2° cet orifice présente la forme 
d’une ellipse très allongée; 3° l’air pénètre 
dans le canal des plumes ou en sort à la 
suite des variations que le vol imprime à leur 
courbure, variations qui peuvent alternati- 
vement ouvrir et fermer l'ouverture ellipti= 
que ; 4° dans aucune circonstance le Canal 
des plumes ne communique avec l'appareil 
respiratoire. 

— M. Coulvier-Gravier poursuit avec une 
persévérance remarquable le cours de ses 
observations et de ses travaux sur les étoiles 
filantes. Dans la séance d’aujourd'hui il a lu 
un nouveau mémoire qu'accompagnaient 
plusieurs grandes cartes destinées à rendre 
sensibles les faits sur lesquels portait sa 
communication. Le sujet de son nouveau 
mémoire est l’Influence de la direction sur 
le chemin apparent des étoiles filantes. Les 
résultats qu'il y exprime sont les suivants: 
1° les étoiles filantes, rangées par groupes 
de direction, sont toutes rejetées dans une 
direction opposée ; 20 le déplacement a lieu 
dans le sens zénithal et dans le sens azimu- 
tal; 3° la déviation dans le sens zénithal 
est représentée par des droites menées d’un 
point intérieur à la circonférence de l’ellipse; 
49 la déviation dans le sens azimutal est 
proportionnelle au sinus de l'angle que fait 
la direction des étoiles avec le grand axe da 
l’ellipse précédente; 5° enfin le centre géné- 
ral de toutes les étoiles filantes, au lieu d'être 
au zénith, se trouve à se 27° du zénith et à 
260 27° d’azimut compté du nord vers l’est. 
Tous ces déplacements des étoiles filantes, 


‘impossibles à reconnaître pour chaque étoile 


en particulier, se voient évidemment dans 
leur ensemble; ils sont les résultats combi- 
nés des mouvements propres de la terre et 
des étoiles, tellement que les uns peuvent se 
déduire des autres. 

— MM. Fremy et Clemandot communi- 
quent à l’Académie, et par suite aussi au 
monde industriel et manufacturier, le résul- 
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tat d’une belle découverte qu’ils viennent de 
faire et à laquelle ils ont été conduits, non 
par le hasard, mais par des recherches habi- 
lement dirigées. On sait qu’il existe une ma- 
tière remarquable par sa beauté à laquelle 
on donne le nom d’aventurine artificielle. 
Cette matière est d’un prix qui s'élève jus- 
qu’à 200 fr. le kilogramme. Sa fabrication 
est tenue exactement secrète par le petit 
nombre de fabricants de Venise qui en font 
l’objet d’une exploitation naturellement fort 
lucrative. Or, c’est le procédé de fabrication 
de cette matière que MM. Fremy et Cle- 
mandot viennent de découvrir et dont ils 
font généreusement connaître les détails. 
L'aventurine artificielle est une matière vi- 
treuse, demi-transparente, d’un jaune roux, 
parsemée de points métalliques dorés. C’est 
par analogie avec le nom d’aventurine ar- 
tüificiellé que, dans le siècle dernier, on a 
donné le nom d’aventurine naturelle à cer- 
taines pierres qui présentent un aspect ana- 
logue, dont la teinte varie, et dont le 
prix est souvent élevé. On savait déjà que 
les points métalliques de l’aventurine arti- 
ficielle sont formés par des parcelles de 
cuivre disséminées dans la pâte; les ana- 
Iyses de MM. Wohler et Barreswil avaient 
montré que le métal s’y trouve à l’état mé- 
tallique et cristallisé. Il s'agissait donc d’ob- 
tenir la production de ces cristaux et leur 
diffusion au milieu de la masse vitreuse. 
Or pour cela il se présentait de nombreuses 
difficultés. Il fallait un corps qui, pour don- 
ner du cuivre métallique, n’exigeât une 
température ni trop haute ni trop basse; 
dans le premier cas, en effet, le métal se 
serait aggloméré et n’aurait pas produit le 
résultat désiré; dans le second, il se serait 
séparé du verre aussitôt après être entré 
en fusion , il se serait rassemblé en culot 
au fond du creuset. Il s’agissait, dès lors, 
de trouver un composé qui, à la tempé- 
rature à laquelle se fond leverre, don- 
nât du cuivre métallique. Or Ml. Fre- 
my et Clemandot ont cru trouver cette 
substance dans un mélange de l’oxyde 
de fer des battitures avec le protoxyde de 
cuivre. Le premier de ces corps exerce 
sur le second une réaction par suite de 
liquelle le protoxyde de cuivre est ramené 
s hé métallique, tandis que l’oxyde de 
fer lui-même passe à l’état de peroxyde ; ce 

rox yde est soluble dans le verre auquel 
il ne donne qu'une légère coloration jau- 
nâtre , qui n’est pas désavantageuse pour 
l'objet dont il s’agit. Se basant sur ces don- 
nées, MM. Fremy et Clemandot ont fait à 
la cristallerie de Clichy des essais qui ont 
été couronnés d’un plein succès. Ils ont fait 
un mélange de 300 parties de verre pilé, 
avec 40 parties de protoxyde de cuivre et 
80 parties d'oxyde de fer des battitures. Le 
tout a été chauffé pendant 12 heures et a 
donné une aventurine artificielle déjà très 
satisfaisante, dont deux échantillons ont été 
déposés sur le bureau de l’Académie. Cette 
aventurine examinée avec un bon micros- 
cope de M. George Oberhaueser, compa- 
rativement à celle de Venise, a présenté 
de même des cristaux de cuivre métallique 
disséminés dans sa pâte et de forme régu- 
lièrement octaédrique. Ce premier résultat 
est déjà très avantageux, mais il laisse en- 
core quelque chose à désirer sous le rap- 
port de la transparence ; aussi MM. Fremy 
et Clemandot s’occupent-ils en ce moment 
à améliorer leur produit sons ce rapport, 
et ils espèrent obtenir bientôt des perfec- 
tonnements notables. 


ES) 

A 
— M. G. Wertheim, ‘ésenteune note sur 
les vibrations qu'un courant galvanique fait 


naître dans le fer doux. Nous reviendrons 
sur ce travail intéressant. 


—M. Dumas met sous les yeux del’Aca- 
démie, au nom de M: Schmidt, essayeur de 
la banque de Londres, un beau lingot de 
palladium obtenu par un procédé nouveau 
et très avantageux. Déjà en France, comme 
Va fait remarquer M. Pouillet, M. Bréant 
avait obtenu des masses de ce métal d’un 
volume considérable ; c’est même du palla- 
dium obtenu par lui queM. Gambey a misen 
œuvre pour faire lelimbe du cercle mural de 
l'Observatoire de Paris; mais M: Bréantn'ob- 
tenait ce métal que des résidus de la fabrica- 
tion du platine. Dès lors, pour en retirer une 
quantité tant soit peu considérable, il lui 
fallait un long espace de temps. M. Schmidt, 
au contraire, l'extrait directement du mine- 
rai aurifère de la mine de Gougo-Sono, au 
Brésil. Ce minerai renferme de l’or, de l'ar- 
gent, du cuivre et du fer. On traite par l’a- 
cide nitrique; on précipite ensuite l'argent 
au moyen d'une solution de sel marin , après 
quoi l’on plonge dans la liqueur des lames 
de zinc qui précipitent le palladium et le eui- 
vre. Ces deux métaux sont ensuite dissous 
dans lacide nitrique ; on sursature par l'am- 
muniaque qui dissout le cuivre. Le sel am- 
moniacal de palladium est enfin chauffé, et 
donne ainsi une éponge de palladium qui est 
soumise à une tres forte pression sous une 
presse hydraulique et forgée dé la même 


manière que cela a lieu pour le platine. C'est, 


ainsi qu’on obtient en définitive le palladium 
métallique susceptible d’être mis en œuvre. 
M. Schmidt en a déja obtenu 6000 onces. En 
ce moment même, c’est sur une partie de ce- 
lui que lui a fourni son procédé qu’on frappe 
en Angleterre une médaille en l’honneur de 
Wollaston qui, comme on se le rappelle, a 
découvert ce métal. 

— Les deux comètes jumelles dont nous 
avons déjà entretenu nos lecteurs sont desti- 
nées, à ce qu’il paraît, à devenir le tourment 
des astronomes. Nous avons dejà rapporté 
que les 18 et 20 janvier M. Vaiz n'avait vu 
qu’un seul astre là où le 27 il en avait recon- 
nu deux. Le 14 du même mois, M. Wide- 
mann , astronome, adjoint à M. Bessel, ob- 
servant avec le grand heliomêtrede Kœuig- 
sberg, avait également vu f'astre encore sim- 
ple; mais le lendemain 15, il le reconnut 
double, quelque jours, comme on le voit, 
avant l'observation de M. Valz. De même il 
est arrivé à Paris plusieurs lettres des Etats- 
Unis desquelles il résulte que le même astre 


a été reconnu double, même avant le 15 jan- 


vier. Ainsi, M. Maury, à l'Observatoire de 
Washington, a vu deux noyaux placés l’un à 
côté de l’autre le 15 janvier ; le 24 du même 
mois, M. Walker a fait à Philadelphie une 
observation semblable. On peut admettre 
que les instruments dont se servait M. Valz 
ne lui ont pas permis de reconnaitre les phé- 
nomènes dans les premiers temps, mais on 
ne peut admettre une pareille explication 
pour l'observation de M. Widemann; et ce- 
pendant cet astronome a vu un seul noyau 
la où M.Maury en avait déja reconnu deux, 
deux jours auparavant, Il semble assez diffi- 
cile de lever la nouvelle difficulté qui vient 
de surgir. À la demande de M. Arago, M. 
Laugier, s’aidant des observations qu’on 
possède maintenant, a caleulé la difference 
qui devait séparer les deux comètes le 15 
janvier ; il a trouvé que cette distance était 
égale à 21 secondes. Or, ce serait là un éloi- 
guement suffisant pour qu'unobservateur un 
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pêu attentif eut dû distinguer sans peine les 


deux astres l’unde l’autre. 

— Depuis quelque temps on emploie en 
assez grande quantité dans les fabriques de 
sucre de betteraves une matière à laquelle’ 
on a donné le nom de sève de l’Orme pyra= 
midal. M. Barruel vient d'étudier avec soin 
cette matière et il écrit pour annoncer que 
ce n’est que du blanc d’œuf desséché. 

— M. Dutrochet litun rapport favorable 
sur un mémoire de M. Durand relatif à la 
faite de la lumière par les racines. L'espace 
nous manque aujourd’hui pour nous oecu= 
per de ce rapport. Nous en donnerons pro= 
chainement un extrait étendu.  P.D. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE, 


Sur les nuages ignés du Soleil considérés comme des 
masses planétaires; par M, BABiNer, 


L'observation de l’éclipse totale du 8 
juillet 1842 fit reconnaître autour du Soleil 
des proéminences couleur de feu, des mon 
tagnes incandescentes rougeàtres sur les 
quelles M. Arago, dans l'Annuaire de 1846, 
a publié une notice que personne, sans 
doute , ne refusera de reconntître comme 
un chef-d'œuvré de science, d'érudition et 
de logique. La grande publicité des notices 
de l'Annuaire du Bureau des longitudes me 
dispense d'en donner un précis. Lorsque 
les premiè:es observations de l'éclipse me 
furent connues, je me hasardai à considé- 
rer les montagnes ou apparencesrougeâtres: 
comme produites par des nuages incan- 
descents de nature planétaire ; circulant: 
sous forme de trainées ou de portions d'an- 
neaux autour du Soleil, et principalement 
dans la direction de son équateur. Cette 
explication dés apparences, cette théorie, 
obiint peu de faveur auprès de ceux aux= 
quels je la communiquai alors ; mais, après 
l'excellente dissertation de M. Arago sur 
l'éclipse de 1842, je revins à mes anciennes 
idées théoriques qui me semblaient répon- 
dre à touies les exigences du problème, .et 
ce sont ces mêmes vues que je présente 
aujourd’hui sur un phénomène dont, 
suivant M. Airy cité par M. Arago, per- 
sonne na donné une explication salisfai- 
sante (1). J'ai adopté le nom des nuages 
isnés, c’est-à-dire de nuayes couleur de feu, 
nuages incandescents rougeâtres , d’après 
la notice de l'Annuaire. C'est la substance 
sazeuse incandescente qui a été vue sous 
l'apparence de montagnes de feu dans l’é- 
clipse de 1842, et (d'après les recherches 
de M. Arago) dans un grand nombre d’é« 
clipses antérieures, que je considère comme 
formant des traînées gazeuses , incandes- 
centes, détachées du Soleil et circulant 
autour de cet astre avec la vitesse que 
comporte leur proximité, comme feraient 
des masses planétaires plus ou moins allon- 
gées, plus ou moins arrondies, et soutenues 
à des distances qui, d’après l'observation, 
peuvent s'élever jusqu'à 5 minutes de dis- 
tance angulaire du bord du Soleil. 


Apparence de ces trainées planétaires, 


En se laissant guider par les analooies 
que nous fournit la théorie de Laplace sur 


(4) Annuaire pour 1846, page A07e 
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1a formation des anneaux planétaires, leur 
transformation d'abord en portions d’an- 
neaux outraiaées allongées, puis en masses 
de formes plus arrondies , puis enfin, de 
sphéroïdes soumis aux seules influences de 
l'attraction et du mouvement de rotation ; 
si, de plus, on suit le refroidissement gra- 
duel de l'atmosphère du Soleil, qui dut 
passer de l’incandescence la plus blanche 
au rouge clair, puis au rouge obscur, pour 
arriver à l’opacité complète des planètes 
actuelles, on sera guidé, pour la recherche 
de la nature des nuages ignés, d'abord par 
leur couleur rouge, qui conviendra à l’état 
actuel de ces masses planétaires ; ensuite, 
la position assignée à ces apparences , ou 
du moins aux principales d’entre elles, 
savoir : le voismage de l’équateur du Soleil, 
et leur rapide changement d'aspect ne sera 
pas moins favorable à l'idée de masses pla- 
nétaires analogues aux anciennes masses 
qui sont devenues les planètes et leurs sa- 
tellites et anneaux, mais infiniment plus 
rapides dans leur révolution à cause de leur 
grande proximité. Du reste, rien n’empé- 
chera que ces apparences n’arrivent à une 
distance considérable de l'équateur solaire, 
comme il est facile de l'imaginer d’après la 
nature de leur formation. Le sens de leur 
mouvement offrira des difficultés à recon- 
naître par le moyen des éclipses ; car ilest 
évident que la tête d’une traînée lumineuse, 
émergeant de dessous le disque du Soleil, 
et montant sur l'horizon qui passe par l'œil 
de l'observateur en marchant vers celui-ci, 
offrira le même aspect que si cette traînée, 
marchant en sens contraire, et placée entre 
le Soleil et l'observateur, se fût élevée sur 
le même horizon; à peu près de la même 
manière qu'un observateur situé à une 
grande distance de la Terre, et par exemple 
a lorient, ne pourrait distinguer si un 
nuage qui monterait sur l'horizon qui passe 
par son œil arriverait de l'occident en mar- 
chant vers lui , ou de lorient en marchant 
en sens opposé. Si l'on peut voir passer ces 
nuages rapidement mobiles sur le Soleil, 
on aura promptement decidé cette impor- 
tante question; et si l'éclat trop grand du 
fond lumineux que présente la photosphère 
empêche cette observation, on peut espérer 
du moins d'apercevoir les nuages planétai- 
res quand ils passeront sur les taches , et 
surtout sur leur noyau obscur. La mobilité 
des ombres ou taches légères produites par 
l’interposition des nuages ignés les fera 
facilement reconnaître. Si l’on divise en 
quatre parties le diamètre apparent du So- 
leil, les deux quarts situés de part et d’au- 
tre du centre seraient parcourus environ 
en 50 minutes de temps, ou chaque quart 
en 15 minutes, ce qui, d’après la valeur de 
16 minutes de degré pour le rayon du So- 
leil, ferait environ 1 minute de degré de 
déplacement pour 2 minutes de temps. 

Si le nuage planétaire vu en dehors du 
Soleil ne forme qu'une traînée peu allon- 
gée, il pourra paraître suspendu au-dessus 
du Soleil eL sans contact apparent avec 
l’astre. Si cette traînce se prolonge, en sorte 
qu'une portion reste au-dessous du plan 
tangent au Soleil mené par l'œil de l'ob- 
servaleur, On n'apercevra point de sépara- 
tion. Peut-être que la forme de la tête de la 
traînée pourrait donner quelques indica- 
tions sur la distance de la partie inférieure 
de cette masse nuageuse au Soleil et sur 
son épaisseur. Je renvoie à la notice de 
M. Arago pour la concordance des faits avec 
ces idées théoriques, Il a, en effet, retrouvé 
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des observations de, 1ages rouges tout-à- 
fait détachés du Soil , sur lesquelles il a 
insisté comme étant de la plus grande im- 
portance. ' 


Changements des formes apparentes des nuages 
ignés, 


La plus grande hauteur mesurée: des 
nuages ignés, celle de M. Lutrow, qui s’é- 
lève à 5 minutes, étant admise comme la 
véritable élongation des parties supérieures 
d'un nuage planétaire, à partir du Soleil, 
on calcule facilement que cette masse pla- 
nétaire doit faire sa révolution autour du 
Soleil en 4 heures et quelques minutes. 
Pour ceux à qui cette vitesse paraîlrait 
invraisemblable, je rappellerai que la co- 
mèête de 1843 a réellement parcourula 
moitié de sa révolution autour du Soleil , 
de l’un de ses nœuds à l’autre, en 2 heures 
11 minutes. On devra donc trouver naturel 
que ces traînées planétaires, emportées par 
un mouvement sirapide, changent d’aspect 
par l'effet de la perspective, en très peu 
de temps, et s: présentent aux observa- 
teurs, placés en différentes stations, suivant 
divers degrés de hauteur ou d’'élongation. 
Mais ce qui paraît le plus étonnant, c’est 
de voir en peu de temps, en deux minutes 
de temps, la hauteur apparente, comme l'a 
signale M. Arago dans les observations de 
M. Mauvais et de M, Peut, varier, pour le 
même observateur, pendant une éclipse qui 
ne dure que deux minutes, et passer de 1°17” 
de degré d’élévation à 1/45”, c’est-à-dire 
s'élever de 25” au moins pendant ce court 
intervalle de temps. 

Eh bien, si l’on calcule quelle serait la 
vitesse d’une masse planétaire, distante an- 
gulairement de 5 minutes du bord du Soleil 
à son élongation maximum, que l’on consi- 
dère cette masse au moment où l’une de 
ses extrémités arrive à une distance appa- 
rente de 417” du boru du Soleil, on verra 
que deux minutes plus tard la tête de cette 
traînée se sera avancée de 3 degrés environ 
dans son orbite, et qu'elle paraitra s’être 
élevée de 55 secondes environ , atteignant 
ainsi une distance, au bord du Soleil, égale 
à 152”; ce qui fait disparaître toute diffi- 
culté relative au brusque changement de 
hauteur apparente de ces nuages ignés. 


(La fin au prochain numéro.) 


SCIENCES NATURELLES. 


PALÉONTOLOGIE. 


Surles Mammifères dontona trouvé les restes fossiles 
dans le département de PHérault; par MM, Paul 
Gsnvars et Marcel de Serres, professeurs à la Fa- 
culté des sciences de Montpellier, 


Les ossements recueillis à Lunel-Viel in- 
diquent une faune assez différente de celle 
des cavernes ordinaires et des autres parties 
du terrain diluvien de l'Europe, On y remar- 
que un mélange d'animaux actuellement 
éteints avec d'autres qui sont fort semblables, 
sinon identiques, à ceux qui vivent encore 
en. Europe et en Afrique. Le Blaireau, la 
Loutre, etc., y représentent la faune actuelle 
de l’Europe, tandis que plusieurs Felis, le 
Lion au lieu du Felis spelæa, la Panthère, 
une Hyène qu'il paraît bien difficile de distin- 
guer de l'Hyène rayée, et un Rhinocéros très 
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peu différent du Rhinocéros africain, éta- 
blissent, entre les animaux aujourd’hui fos- 


siles à Lunel-Viel et ccux qui habitent la 


Barbarie et d’autres partis de l'Afrique, une 
analogie qui nous paraît tout-à-fait digne. 


d'attention. 


Les Mammifères conservés à l’état fossile. 
dans les sables fluvio-:marins du département 
de l'Hérault ne sont pas moins intéressants... 
La petite faune mammalogique que leur 
étude permettra de reconstruire diffère, sous 
plusieurs rapports importants, de celle de 
Luniel-Viel qui appartient une époque plus 
récente. = 

On y voit un mélange d'espèces marines 
qui fréquentaient sans doute la petite baie 
dans laquelle les sables se sont accumulés, 
et d’espèces terrestres dont les cours d’eau y 
déposaient les débris en même temps que le 
sable qui les recouvre. Avec ces espèces de 
Mammifères sont des ossements d’Oiseaux, 
de Chéloniens, de Crocodiles et de Poissons 
marins. Il y à aussi des coquilles terrestres 
et marines, et parmi ces dernières, qui sont 
les plus répandues, des Huîtres quelquefois 
disposées en bancs qui sont d’une assez gran- 
de étendue. 

Les espèces terrestres de Mammifères 
dont on a reconnu la présence au milieu des 
sables dont il est ici question appartiennent 
aux genres suivants : 

Ours, Ursus, une espèce indéterminée. — 
Lé genre a été constaté d’une manière cer- 
taine d’après une arrière-molaire découverte 
dans les sables sur lesquels est bâtie la cita— 
delle de Montpellier. 

Feuis, une espèce à peu près grande 
comme le Serval. — Nous en avons un frag- 
ment de mâchoire inférieure encore garni de 
ses trois molaires. 


Masrtononte, Mastodon.—L'espèce nous 
paraît différer de celle du ÆZastodon au- 
gustidens, si commune dans les terrains ter- 
tiaires moyens du Gers, de l'Orléanais, de 
la Hesse, etc.; ses molaires étaient plus lar- 
ges; sa mâchoire inférieure avait une sym- 
physe courte et non prolongée en gouttière 
allongée et armée de défenses : caractère 
que MAI. Kaup et de Blainville ont reconnu 
à la mâchoire inférieure du Mastodon an- 
gustidens où longirosiris. Les incisives su- 
périeures étaient néanmoins en forme de dé- 
fenses et garnies d’une bande etroite d'émeil 
comme le Mastedon angustèdens. Les os du 
Mastodonte de l'Héraultsont assez fréquents; 
on les a pris quelquefois pour ceux de l'Elé- 
phant. 

RuiNocÉROs. — Espèce intermédiaire aux 
Rhinoceros tichorhinus et incisivus de Cu- 
vier, mais distincte néanmoins de l’un et de 
l'autre, ‘comme M. de Christel l'a démontré. 
Ce Rhinocéros, qui est egalement distinct de 
celui de Lunel-Viel, a d'abord été nommé 
Rhinocéros de Montpellier (Marcel de Ser- 
res, Journal de physique) ; Cuvier l’a consi- 
déré à tort comme ie Rhk. tichorhinus, d'a- 
près le dessin qui lui fut enyoyé d'un crâne 
conservé encore à l’evècheé de Montpellier ; 
M. de Christol l'a décrit sous le nom de RA. 
megarhinus, Il est possible, ainsi qu'on en 
a dejà fait la remarque, que ce Rhinocéros 
ne diffère pas de celui d Italie dont Cuvier a 
parlé sous le nom de R4. deptorhinus, et 
dont M. R. Owen vient de retrouver des 
traces assez nombreusesen Angleterre, dans 
un terrain qui est aussi de l’époque pliocène. 
Le Rhinoceros de Montpellier avait à la mà- 
choire inférieure deux invisives analogues 
a celles qu'on voit entre les dents caniuifor- 
mes des Rhinocéros de l’Iude, de la Sonde 
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et L'incisivus. Il manquait des dents canini- 


- formes de ces derniers. 


Tapie, T'apirus. — Des fragments de mä- 


- choire inférieure et des molaires établissent 


une grande analogie entre l’espèce de ce Ta- 
pir et celle d'Auvergne, mais la taille du 
nôtre est un peu moindre. 

Cagvaz, Equus.— On en trouvedes dents 
et des os dans les assises supérieures des sa- 
bles fluvio-marins. 

SanGLier, Sus. — Paraît différer un peu 
du Sus priscus de Lunel-Viel ; il a été re- 
connu par quelques molaires. 

A ces sept genres il faut en ajouter plu- 
sieurs de l’ordre des Ruminants, mais dont 
il nous est encore impossible de distinguer 
les espèces d’une manière définitive. 

Une molaire de castor a été recueillie dans 
le sol même sur lequel est bâtie la Faculté 
des sciences, dans une marne des terrains 
tertiaires à coquilles terrestres et marines, 
à une faible distance de la terre végétale. 

- Nous manquons de pièces pour démontrer 
d’une manière certaine la présence dans les 
sables fluvio-marins des genres Éléphant, 
Hipparion, Lophiodon, Palæotherium, Hip- 
popotame et de quelques autres qu'on ya 
signalés. 

Les Mammifères marins du même dépôt 
appartiennent à quatre genres différents : 
Balœna, Physeter, Delphinus et Metaxy- 
therium. 

Une moitié de mâchoire inférieure, déter- 
rée depuis fort longtemps, démontre la pré- 
sence d’une espèce de BALiNE ou de Ror- 
Quaz dans les eaux au fond desquelles les 
sables se sont déposés. 


Plusieurs dents y signalent un CACHALOT 
(Physeter) d’une taille moins grande que le 
Cachalot actuel. 

Le genre DaAuPxIN (Delphinus) est indiqué 
par quelques vertèbres (1). 

Quant au quatrième genre, le genre ME- 
TAXYTHERIUM, ses rapports avec le Dugong, 
déjà établis par les recherches de MM. de 
Christol et de Blainville, sont pleinement 
confirmés par nos observations ; nous de- 
manderons la permission d'indiquer ici 
deux nouveaux traits de ressemblance qui 
viennent s'ajouter à ceux que l’on a précé- 
demment signalés : 1° Les os incisifs que 
nous possédons entiers avaient la même 
forme que ceux du Dugong et la mème di- 
rection. Ils logeaient également une paire de 
fortes dents comparables à des défenses. Ces 
dents, que nous ne connaissons encore que 
par leurs alvéoles, devaient être semblables 
à celles du fossile des bords du Pô, décrit 
par MM. Bruno et de Blainville sous le nom 
de Cheirotherium Brocchi ou manaius. 2° 
La symphyse de la mâchoire inférieure pré- 
sentait aussi la même forme que dans le Du- 
Song. À sa face antérieure était également 
un long aplatissement sur lequel ne reposait 
pas la face inférieure et postérieure, la par- 
tie descendante des os incisifs. Sur cette sur- 
face aplatie, on aperçoit les traces de cinq 
paires d’alvéoles rudimentaires qui rappel- 
lent très bien celles que recouvre la plaque 
cornée du Dugong. ë 
_ LeMetaxytherium de Montpellier ressem- 
ble beaucoup, par sa taille et par la forme de 
ses dents molaires, à ceux de Blaye et d’É- 
tréchy, près d’'Etampes {les Manatus dubius 


et Guellardi, BLAINV.). : 


; (1) Nous en avons une enfouie dans une autre par- 
tie du terrain tertiaire de l'Hérault, le calcaire de 
T'Endargues. 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


— 


THÉRAPEUTIQUE. 


Thérapeutique de l’impétigo et de l’eczéma impétigi- 
nodes; par M. À. DEVERGIE, 


(3° article.) 


Après quelques considérations générales 
sur les caractères propres à ces affections 
et sur les conditions.les plus générales qui 
en favorisent le développement, je me suis 
attaché à la partie thérapeutique de la forme 
aiguë de l’impétigo général ou local, et, tout 
en indiquant les moyens propres à guérir 
cette maladie, j'ai surtout insisté sur les dan- 
gers de la guérir trop vite, et sur les pré- 
cautions à prendre pour éviter une répercus- 
sion ou disparition trop brusque de la ma- 
ladie cutanée, surtout chez les enfants. Ma 
thérapeutique serait incomplète si, en pré- 
sence de l'éventualité de ces dangers, je ne 
mettais en regard un remède propre à rap- 
peler l’éruption à la peau, et à prévenir une 
terminaison fâcheuse dans quelques cas im- 
minents. 

Suivant moi, le moyen par excellence 
pour rappeler une éruption sécrétante à la 
peau, ce sont les frictions avec l'huile de 
Croton tiglium. Je place cet agent bien au- 
dessus de la pommade de Gondret, de celle 
d’Autenrieth , de la pommade à vésica- 
toire, etc. Il suffit en effet de frictions lé- 
gères avec un peu de coton imbibé de cette 
huile, pour voir naître à la surface de la 
peau une rougeur plus où moins vive, bien- 
tôt suivie de la formation de myriades de 
petites vésicules. fournissant une sérosité 
limpide. Ces frictions ne causent pas de 
vives douleurs comme cela a lieu avec tous 
les autres moyens connus : On peut en aug- 
menter ou en tempérer à volonté, les effets, 
suivant la quantité d’huile employée et sui- 
vant la répétition des frictions. Le temps qui 
s’écoule entre l’emploi de ce moyen et l’appa- 
rition de l’éruption est assez limité, et ce- 
pendant pas assez court pour quel’excitation 
de la peau amène une excitation trop vive 
dusystème nerveux; en un mot, on est maître 
du moyen; on en dirige les effets, on en 
mesure l'intensité, on ajoute ou l’on re- 
tranche de sa puissance. 

Exécuter ces frictions sur toutes les par- 
ties malades qui étaient le siége de l’érup- 
tion, les répéter toutes les demi-heures en 
raison de leurs effets locaux et généraux , 
telle est la marche à suivre dans le cas de la 
disparition trop brusque de l’impétigo. C’est 
à l’aide de ce moyen que j'ai vu disparaitre 
les accidents cérébraux les plus graves, avec 
état comateux très prononcé. Je compte en 
général plus sur ces frictions que sur lem— 
ploi des sangsues et des vésicatoires. Certes, 
ces congestions cérébrales temporaires peu- 
vent être combattues avec avantage par les 
émissions sanguines, maislesémissions san- 
guines employées seules, et surtout trop 
abondantes ne feraient que jeter l'enfant 
dans un état de collapsus plus ou moins 
profond, dont on le tirerait très difficilement. 

J'aborde actuellement la thérapeutique de 
l’impétigo arrivé à l’état chronique, ou de 
l’impétigo à forme chronique dès le début. 
En thèse générale, il ne faut jamais laisser 
former de croûtes sur la maladie arrivée à 
cette période : on doit done, dès le début 
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du traitement et} durant son cours, s’atta- 
cher à les faire tomber. Rien de plus facile : 
quelques cataplasmes de farine de graine de 
lin ou de fécule, mis durant la nuit, suffisent 
pour les détacher. Alors doit être prescrit un 
traitement externe et un traitement interne : 
à l’extérieur, et d’abord, l’une des pomma- 
des suivantes : 1 gramme d'oxyde de zing 
et 25 centigrammes de camphre pour 30 
grammes d’axonge, ou bien deux grammes 
de calomel et même proportion de camphre 
pour 30 grammes d’axonge. Si l’impétigo 
siége sur une des parties de la face, ainsi 
que cela a lieu le plus communément , on 
prescrit des bains de Baréges qui doivent être 
mitigés par de la gélatine. Ces bains sont d’a- 
bord employés à faible doseïde foie de soufre, 
puis on augmente graduellement la dose de 
cesagents médicamenteux. C'est tousles deux 
jours qu'il faut les prendre et toujours à une 
douce température; de cette sorte, on ré- 
vulse légèrement sur la peau en général, 
sans y produire une excitation tropvive. 

Ainsi que je l’ai dit, l’impétigo est souvent 
lié au tempérament et à la constitution lym- 
phatiques. Alors, de deux choses l’une : ou 
ces conditions sont faiblement prononcées , 
et alors il suffit de prescrire à l’intérieur une 
tisane amère, la Chicorée sauvage, la Pensée 
sauvage, le Houblon, auquel on joint l’usage 
de deux, trois ou quatrepilules de Vallet, sui- 
vant l’âge, dans le cours de la journée; ou, 
au contraire, la Constitution est essentielle— 
ment lymphatique, et alors c’est au sirop 
d’iodure de fer et aux pastilles soufrées qu’il 
faut s'adresser. 

Ces moyens, locaux et généraux, sont les 
seuls que j'emploie généralement; ils me 
suffisent. Cependant , lorsque l’impétigo a 
son siége sur le cuir chevelu, il est quelques 
autres précautions à prendre et quelques 
pommades à employer. Resle générale, il 
faut couper les cheveux à 2 centimètres au 
delà du mal et sur le mal lui-même, et pen- 
dant toute la durée du traitement celte opé- 
ration doit être faite assez fréquemment. En 
effet, lorsque l’impétigo siége sur la tête, il. 
prend un caractère particulir qu’il recoit de 
la présence des cheveux (on ie nomme impe- 
üigo granulala), parce que la suppuration 
venant à se concréter, les croûtes se déta- 
chent avec une forme arrondie qui constitue 
des espèces de granulations disséminées çà 
et là sur la longueur des cheveux. Si on lais- 
sait croitre les cheveux, ils maintiendraient 
des croûtes sur la surface malade, et sous ces 
croûtes se sécréterait du pus qui établirait 
bientôt des ulcérations. De là la nécessité 
que j'ai indiquée plus haut de mettre à nu 
la surface sécrétante. Le médecin éprouve 
souvent beaucoup de difficultés à faire cou- 
per les cheveux; il faut qu’il soit bien péné- 
tré de la nécessité de cette petite opération 
pour insister auprès des parents. 

Quoi qu’il en soit, le cuir chevelu peut 
supporter et exige même des pommades plus 
actives que la peau du reste du corps. Je 
termine ordinairement le traitement de cette 
forme par l’usage d’une pommade contenant 
25 centigrammes de carbonate de cuivre 
pour 30 grammes d’axonge. Je prescris en 
outre, tous les matins, des lotions savon- 
neuses , afin d'enlever la pommade de la 
veille et de ne pas laisser séjourner sur la 
peau une préparation Caivreuse pendant un 
espace de temps trop long. Je compose ces 
lotions de carbonate de soude du commerce, 
12 grammes pour 500 grammes d'eau. 

L’impétigo lié à la constitution essentielle- 
ment lymphatique, qu’il soit local, qu’il soit 
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général], est une des formes cutanées morbi- 
des qui réclament l’emploi des préparations 
sulfureuses. C’est là où la réputation des 
préparations sulfureuses est justifiée par le 
succès : aussi j’emploie souvent les pomma- 
dés soufrées dans la dernière période de cette 
maladie, celle de la résolution, quelle que 
soit d’ailleurs la partie du corps qui ait été 
affectée ; mais les pommades soufrées doi- 
#tnt être sraduées comme les bains sulfu- 
reux. Je me horne souvent à introduire 1 
où 2 grammes de soufre dans 30 grammes 
d’axonge, et lorsque cette pommade ne pro- 
duit pas d’effets excitants, j'arrive à 3 et 4 
grammes de fleur de soufre , sans dépasser 
cette dose. 

“Enfin, il est une médication générale dont 
je ne saurais trop préconiser l’emploi dans 
l’impétigo général chronique lié à la consti- 
tution scrofuleuse ; c’est la teinture de mé- 
loë ou de cantharides, prescrite par gouttes, 
en commençant par deux gouttes, en aug- 
mentant tous les deux jours d’une goutte, 
de manière à arriver à 15, 20 et 25 gouttes 
paï jour, moitié le matin et moitié le soir, 
dâns une petite tasse de tisane, quelle que 
soit la dose de teinture que l’on emploie. 

: On ne saurait se faire une idée exacte des 
bons effets de cette médication avant de l’a- 
voir mise en usage. Je la prescris à tous les 
les âges, sauf à n’atteindre qu'une dose 
modérée si le sujet est très jeune; mais 
déjà, à l’âge de huit ans, on peut aller sans 
inconvénient jusqu’à 12 gouttes, et surtout 
sans craindre des accidents du côté des par- 
ties génitales ; d’ailleurs, il suffirait de ces- 
ser l'emploi du médicament pour les voir 
disparaître. 

J'arrive maintenant à une forme d’impé- 
tigo aigu que j'ai fait connaître l’année der- 
nière ef qui mérite quelques détails. Un 
jeune homme de 17 ans fut admis dans mon 
service à l'hôpital Saint-Louis. IL avait sur 
les deux côtés de la face une véritable plaie 
suppurante semblable à celle que donnerait 
un vésicatoire en pleine activité, et si la cir- 
conférence du mal n’eût reproduit le cachet 
de l'affection par les pustules qui s’y pré- 
sentaient, on se fût demandé à quelle forme 
de maladie cutanée on avait affaire. 

Après divers essais, et las de voir se per- 
pétuer ainsi une sécrétion durant des semai- 
nes entières, la maladie ne s'étendant plus 
d’ailleurs depuis une douzaine de jours, je 
me déterminai à promener légèrement un 
pinceau de charpie imbibé d’une dissolution 
de nitrate d'argent au dixième de son poids 
sur une portion assez restreinte du mal , et 
du jour au lendemain il s’opéra un tel chan- 
gement que la surface touchée était dans un 
état voisin de la guérison. Je répétai cette 
petite opération tous les jours sur de petites 
parties de l’affection cutanée, et j’arrivai 
ainsi à guérir sans suppression brusque toute 
l'étendue de la surface malade, Je terminai 
le traitement local par l'emploi de bains de 
siége au sublimé. Inutile de dire que le ma- 
lade était soumis à la médication ferrugi- 
neuse à Pintérieur et qu'il était purgé une 
Yois la semaine. J'ai donné à cette forme 
d'impétigo la dénomination d’impetigo pu- 
rifluens. 
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SCIENCÉS APPLIQUÉES. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur la dilatation de la maconnerie en briques et sur 
les cheminées d’usines ; par M, Cuzrer. 


Le mémoire de M. Cubitt se réfère parti- 
culièrement à une cheminée en briques con- 
struite dans les usines de l’auteur, à Pimili- 


co. Le corps de cette cheminée est renfermé” 


dans une tour qu’on a eu soin d'isoler de 
tout autre objet; aucun des planchers de la 
tour ne le touche, parce qu’on a voulu que 
les briques qui le composent pussent s’éle- 
ver ou s’abaisser librement par l'effet de la 
chaleur, sans tourmenter les différentes par- 
ties de la tour. Quoique les briques soient 
une des matières les moins dilatables par la 
chaleur, la hauteur de cette cheminée varie 
sensiblement par le seul effet des différences 
peu considérables de température qu'éprou- 
vent la fumée et les vapeurs qui la traver- 
sent. Ces différences sont toujours compri- 
ses dans la limite de 121 degrés seulement, 
et cependant la longueur de la cheminée, à 
une hauteur de 27%,432, varie de près de 
0mM,015 par cette seule cause. On doit con- 
clure de ce fait que les murs extérieurs de 
la tour portant le plancher sur lequel on 
mesure les variations de la hauteur éprou- 
vent des changements continuels. 

Les parois de la cheminée sont montées 
parallèlement : son diamètre intérieur est 
de 12,500; sa hauteur totale, à partir du 
sol, de 33 mètres. Les fondations ont été 
posées à une hauteur convenable pour la 
nature du sol; elles reposent sur une cou- 
che de gravier située à 32353 en contre-bas 
du terrain environnant. Afin de répartir le 
poids sur une surface suffisante, on a com- 
mencé par former une couche de béton de 
7 mètres en carré et de 1 mètre d'épaisseur, 
sur laquelle on à construit une masse de 
maçonnerie en briques de 6",400 en carré 
et de 0°” ,600 d'épaisseur, liée avec du ciment 
et formant une masse aussi solide que si 
l’on eût employé un bloc d’une seule pierre, 
au centre de cette fondation on à réservé un 
puits de 0",450 de diamètre, descendant as- 
sez bas au-dessous de la ligne des eaux sou- 
terraines pour que l’on fût sûr que l’extré- 
mité inférieure du conducteur d’un paraton- 
nerre y plongerait toujours dans l’eau. 

Les murs de la tour ont 0",356 d’épais- 
seur dans toute leur haüteur, et renferment 
dans œuvre un espace de 4",490 en carré à 
leur base, diminué de 0,505 à leur cou- 
ronnement, parce qu'ils ont été construits 
avec un peu d’inclinaison. Des escaliers 
adaptés à ces murs permettent de monter 
jusqu’au beffroi de la cloche, et jusqu'à un 
réservoir d’eau supplémentaire pour l’ali- 
mentlation des chaudières à vapeur. On se 
sert aussi de ces escaliers pour arriver faci- 
lement au sommet dela cheminée, afin de 
constater les variations de la température 
des fluides élastiques qui s'en échappent et de 
reconnaitre si le feu n’est pas poussé de ma- 
nière à occasionner un& perte inutile de cha- 
leur. 

Le tuyau de la fumée, à partir du pied 
jusqu'à la hauteur de 7",390, est formé 
d’une brique et demie d'épaisseur, et même 
à sa base, à l'endroit où il reçoit les carneaux 
de la chaudière, il est fortifié par un raug de 
briques de plus : dans toute cette partie, les 
briques sont de la dimension et de la figure 


fumée noire, on à cru que, si l’on masquait 
cette cheminée , son existence ne serait pas 


ss 
ordinaires; mais, au-dessus, elles ont été ? 
fabriquées exprès en forme de secteurs de - 
zone circulaire RE 
Dans la deuxième partie, qui a 3",428 de 
hauteur, la maçonnerie à 02,254 d’épais- 
seur ; dans la troisieme partie, qui a 12m,268 
de hauteur, elle est épaisse de 0%,228 ; dans 
la quatrième partie, élevée de 52,400, elle 
ne porte que 0,202; dans la cinquième 
partie, comprenant 2",257, elle n’a plus que - 
02,177 ; enfin, dans tout le reste, on ne la 
faite que de 0,152 d’épaisseur. è 
La première chose que l’on s’est proposée 
en construisant la tour a été de cacher cette 
cheminée, dont l'aspect pouvait exciter les 
réclamations du voisinage. Comme on avait 
le projet d'empêcher qu’il n’en sortit aucune - 


même remarquée; On pensait, en Outre, que 
cette disposition serait accompagnée d’avan- 
tages plus positifs capables de compenser 
l'augmentation de la dépense et qui ont, ef- 
fectivement, été réalisées. 

Une économie considérable de combustible 
est résultée de ce que la cheminée a été pré- 
servée, par la tour environnante, de l’in- 
fluence du froid, de la pluie et de la neige. 
Il ne semble pas moins utile de garantir Ja 
cheminée que les carneaux, ou que la ebau- 
dière même des causes de refroidissement à 
car, pour assurer le passage, dans le foyer, 
d’une quantité d’air suffisante pour soutenir 
l'activité de la combustion, il est nécessaire 
que la colonne ascendante de fumée soit 
assez légère , et par conséquent assez chau- 
de pour occasionner un tirage suffisant. 
Plus on peut conserver la chaleur d’une 
cheminée, plus on épargue done de combus- 
tible, et l’avantage que présente, sous ce 
rapport, une cheminée enveloppée ne peut 
être révoqué en doute. 

La tour, à cause de sa grande élévation , 
fournit uu moyen d'obtenir une pression suf- 
fisante pour faire pénétrer dans les chaudiè- 
res l’eau du réservoir consirait à son som 
met ; ce réservoir offrirait done un secourS 
utile dans le cas où la pompe foulante cesse- 
rait de fonctionner et dans celui où, l’évas 
poration poussée trop loin, la négligence mise 
dans l’alimentation exigeraient que l'on y re= 
courût. Les dangers d’explosion se trouvent 
donc ainsi diminués, ou du moins la regu= 
larité de la marche des chaudières devient 
plus certaine. ( Civil engineer's journal, 
juillet 1845. — Journal des usines, octobre 
1845.) 


INDUSTRIE SÉRICICOLE. 


Notice sur l'éducation des Vers à soie, telle qu'elle 
est pratiquée en Chine, (Extrait des principaux 
traités chinois, traduits par M, Stanislas JoziEx, 
membre de l’Institut.) 


On sait que l'éducation des Vers à soie 
est, de la part du gouvernement chinois , 
l'objet d'une sollicitude toute particulière. 
L'industrie séricicoke , chez ce peuple ob- 
servateur , qui a inventé avant l'Europe læ 
boussole, l'imprimerie, la poudre à canon, 
fait partie des mœurs , de la législature : 
c'est une espèce de religion. Aussi estAl 
curieux de connaitre les procédés qu’il 
emploie et les soins qu'il apporte dans son 
execulion ; Soins qui nous paraîtront véuil- 
leux, mais qui cepeudant offrent un résultat " 
des plus avantageux, puisque les éleveurs 
chinois perdent à peine un Ver à soie sur 
cent, tandis que chez nous la mortalité dé 
passe de beaucoup cinquante pour cent. 


plus compétents sur cetie matière qui ont 

été publiés en Chine, et traduits par ordre 

du ministère de l’agriculture et du com- 

merce. j ï 

Dans l'ouvrage de Wou-pen-sin-chou, il 

æst expressémentrecommandé aux éleveurs 

|  d'éloigner la maison des Vers à soie des 
| fumiers et des immondices, des écuries, des 
étables ; d’avoir soin que pendant la nuit la 
lueur d’aucure lampe ne s’insinue à tra- 
vers les fentes des croisées ; de ne pas étem- 
| dre, dans l'atelier, de ces allumettes en 
| papier qui répandent beaucoup de fumée. 

— 1 faut également, à l'approche de l’au- 

| somne, prendre les mesures nécessaires 
| pour que l'air circule librement dans toutes 
| es parties de l'atelier , afin d'empêcher 
 J'humidité d’y pénétrer. 

| : On doit se convaincre, quand le temps 
| dechauffer l'atelier est venu, que les Vers 
à soie redoutent le feu vif et la fumée. La 
| maison étant construite de matériaux secs 
| ét propres à recevoir la chaleur, les parois 
| des murs ne tarderont pas à être échauffés. 
Dans ce cas, la bouse de vache employée 
comme moyen de calorique est excellente 
| ‘étant pulvérisée, parce qu'elle étouffe tous 
| les insectes qui pourraient nuire aux Vers 

à soie. 
| ! L'atelier doit être exposé au midi, dans 
un liet uni et agréablement situé ; l'expo- 

sition du sud-ouest est moins bonne , celle 
de l’estl'est beaucoup moins encore. — Les 
fenêtres auront une grande ouverture qui 
laisse passer assez de jour pour bien disun- 
guer le sommeil ou le réveil des Vers à soie. 
Au-dessus des étagères,on ouvrira depetites 
lucarnes pour augmenter au besoin la lu- 
mière le matin et le soir. — Il faut fermer 
avec soin la fenêtre tournée à l’ouest, parce 
que les rayons du soleil couchant nuisent 
particulièrement aux Vers à soie. Le vent 
du sud-ouest leur est surtout très dange- 
veux. Afin de les en préserver, on élévera 
en dehors une palissade éloignée de quatre 
-à cinq pieds. — Quand le froid du dehors 
esttrop vif, on allume des mottes de bouse 
Sèche à distance de l'atelier, et quand elles 
| sont embrasées et que leur fumée est dis- 
sipée, on les porte dans l'atelier et on les 
place aux quatre angles. 
.… On trouve dans divers ouvrages dont il 
devient inutile de nommer les auteurs les 
passages suivants : : 

Les Vers qu’on élève au printemps don- 
nent de la graine pour l'été; ceux d’été 
donnent de la graine pour l'automne , et 
ceux d'automne en donnent pour le prin- 
temps de l’année suivante. Il ne faut néoli- 
ger aucune de ces pontes, car autrement 
on manquerait de graine pour les éduca- 

"Æions suivantes. 

Il y a des personnes qui arrosent la graine 
avec de l'eau salée. Cette graine ainsi lavée 
produit les Vers à soie les plus estimés. 

. - Ceux qui veulent que les œufs éclosent 
. .promptement déplient souvent et roulent 
: une à une les feuilles de papier où les pa- 
| pillons femelles les ont déposés. (Ce papier 
1 devra être fabriqué avec du coton ou de 
| lécorce du Mürier. Suivant les idées des 
| Chinois, qui bannissent des ateliers tout ce 

qui est fait de Chanvre, par exemple, en 
| Cordes et en tissus, notre papier d'Europe 
| serait très nuisible aux Vers à soie.) Ceux 
i veulent retarder l’éclosion déploient les 


| 


ie à des intervalles éloignés et les 
roulent ensuite d’une manière serrée, sans 


Ces divers documents dont nous donnons | 
un résumé soni traduits des ouvrages les 
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laisser le moindre vide dans le centre du 
rouleau. EF de 

Lorsqu'on veut faire tremper les feuilles 
de papier couvertes d'œufs, on prend de la 
cendre de branches de Mürier, on humecte 
les feuilles et on les saupoudre de cette 
cendre. Ensuite on les roule et on les fait 
tremper dans de l’eau où l’on a dissous du 
sel. Si l’on craint que les rouleaux ne sur- 
nagent, on les maintient au fond de l’eau 
en les chargeant d’une assiette. — On lave 
au bout de douze jours les feuilles dans une 
eau courante pour enlever la cendre, puis 
on les suspend au frais, et la graine éclot à 
l'arrivée du printemps. Quand on veut 
transporter les Vers à soie, on répand 
d'avance sur d’autres claies de la balle de 
riz broyée au moulin; cela les rend sains et 
dispos , et les préserve de maladie. Quel- 
ques personnes les changent à l’aide d’un 
filet qu’ils parsèment de feuilles de Mürier. 

Un instrument , appelé Sans-kia, sert à 
couper les feuilles. La main gauche fournit 
les feuilles, et on les coupe en abaissant la 
lame avec la main droite. Ce procédé, en 
usage dans le nord de la Chine, est très 
expeditif. 

On emploie des claies pour transporter 
les Vers à soie ou changer leur litière. On 
s’en sertordinairement dans le nord, où l’on 
élève beaucoup plus de Vers à soie que 
dans le midi. La facilité qu’on à de les rou- 
ler et de les dérouler les rend très propres 
à leur usage. 

On établit les coconnières sur un terrain 
élevé; chacune d'elles peut contenir les 
Vers à soie de six grandes claies. Lorsqu'on 
voit que les Vers à soie approchent des 9/10 
de leur maturité, il faut leur distribuer un 
peu de feuilles, puis on les transporte sur 
les claies de la coconnière à l’aide de cor- 
beilles en forme de cribles. Il faut les ma- 
nier doucement lorsqu'on les prend pour 
les mettre sur les claies, et les espacer de 
manière égale, puis les couvrir de petites 
branches sèches. On recommence la même 
opération pour chaque claie. Ensuite on 
dresse les branches dont la base est tour- 
née en haut, afin que les Vers à soie puis- 
sent y monter; elles peuvent recevoir tous 
les Vers à soie disposés sur les claies. En 
couvrant le haut de la coconnière avec des 
plantes sèches, on lui donne une forme 
arrondie ; on l'entoure de claies par le bas, 
et l’on dispose par le haut des paillassons 
roulés en cône, de façon que la tête de la 
coconnière ressemble à la pointe d'un pa- 
villon. Vers le soir , on l'entoure de nou- 
veaux paillassons que l’on retire au soleil 
du matin. Au bout de trois jours, le travail 
des coques est achevé, et l’on n’a plus be- 
soin de faire usage des paillassons. 

Les coconnières les plus parfaites sont 
celles qu’on appelle Chan-po, et dont on 
fait usage dans les provinces de Kia et de 
Hou. 

On tresse des claies avec des lames de 
bambou fendu, et on les place sur un chäs- 
sis suspendu de chaque côté à des piliers 
de bois, à une hauteur de six pieds. Au bas 
de ce châssis, on dispose des réchauds 
remplis de charbon de bois à la distance 
de quatre à cinq pieds. Quand on com- 
mence à mettre les Vers à soie sur la co- 
connière, on n’a besoin que de peu de feu 
pour les inviter au travail. Comme ils aiment 
la chaleur, on les voit aussitôt renoncer à 
grimper ou à se promener. Quand le co- 
con forme déjà un léger réseau , on ajoute 


: à chaque réchaud une demi-livre de braise 
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allumée. À mesure que les Vers jettent leur 
soie, elle se sèche et se durcit immédiate- 
ment; de là vient qu’elle dure très long- 
temps sans s’affaiblir ni se déchirer. Il ne 
convient pas de couvrir la coconnière avec 
un toit en planches ; il faut qu’un vent frais 
circule dans la partie supérieure, tandis 
que le bas est chauffé par le feu des ré- 
chauds. Toutes les fois qu'on chauffe la 
partie supérieure, les papillons ne donnent 
pas de bonne graine. 

Quand on récolte les cocons, le meilleur 
parti est, de les dévider immédiatement ; 
mais sion ne le peut, faute d’avoir assez 
d’ouvrières, on fait mourir les chrysalides, 
et on dévide les cocons aussi lentement que 
lon veut. 

Il y a trois manières de faire mourir les 
chrysalides : 

4° En exposant les cocons à l’ardeur du 
soleil ; 

20 En les humectant avec de l’eau salée; 

3° En les exposant dans des corbeilles 
de bambou à la vapeur de l’eau bouil- 
lante. 

Cette dernière méthode est la meilleure, 
mais il y a beaucoup de personnes qui ne 
savent pas la pratiquer. Le séchage au 
soleil endommage les cocons ; le plus sûr 
parti est de conserver les cocons dans des 
jarres de terre, sous des couches alterna- 
tives de sel et de feuilles. 

Lorsqu'on met du sel sur les cocons, il 
les humecte et les pénètre jusqu’au fond. 
Aujourd’hui beaucoup de personnes se 
contentent de serrer les cocons dans des 
jarres de terre. Elles enveloppent du sel, 
par paquets d’une once ou deux, dans du 
papier, de l'écorce de Bambou ou des feuil- 
les de Nymphæa. Cette méthode est bonne, 
mais il faut que l’ouverture de la jarre soit 
fermée hermétiquement , afin que l'air ne 
puisse s’y insinuer ; pour cela, on se sert 
de terre glaise mêlée de sel. 

Quand on veut étouffer les chrysalides 
au moyen de la vapeur de l’eau bouillante, 
on prend trois corbeilles de bambou et un 
couvercle tissu en paille molle , que lon 
applique sur l'ouverture d’une marmite 
remplie d’eau bouillante. 

On place sur le couvercle deux corbeil- 
les, où l’on a étendu trois à quatre pouces 
de cocons. On explore la température en 
mettant souvent le revers de la main sur 
les cocons de la claie supérieure. Si la main 
ne peut endurer la chaleur, on retire la 
corbeille de devant et l’on en met une autre 
sur la première. II ne faut pas que la va- 
peur soit trop forte, car elle ramollirait 
trop la soie; il ne faut pas non plus qu’elle 
soit trop faible, car les papillons ne man- 
queraient pas de percer les coques. 

Si le dos de la main ne peut endurer la : 
chaleur, la température de l’eau est au 
degré convenable pour le but qu'on se pro- 
pose. Alors on transporte les corbeilles dans 
l'atelier, et l’on verse ces cocons sur une 
claie, puis on les remue légèrement avec la 
main. Si les cocons remplissent la claie et 
forment un monceau, on les partagera et 
on étendra le reste sur une autre claie, 

Il faut exposer tous les cocons à la vapeur 
dans le même jour : car, si l’on ne pouvait 
étouffer tous les papillons, ceux des coques 
restantes ne manqueraient pas de sortr le 
jour suivant. 
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Sur la Pomme de terre et sur sa maladie en Amé- 
rique ; par M. Alcide d’Orgienx, 


(22 article et fin.) 


Des moyens de guérir la maladie avant que les tu- 
bercules de la Pomme de terre en soient attaqués. 


Les causes morbides de la maladie des 
Pommes de terre étant déterminées , non- 
seulement on peut les prévenir, mais en- 
core les arrêter dans leurs progrès et sou- 
vent même les faire entièrement disparai- 
tre, lorsqu'on agit avec prudence et dans 
les circonstances les plus favorables. L’ex- 
cès de l'humidité causant le mal , il faut 
chercher à le combattre activement , et 
c’est encore à quoi les cultivateurs boliviens 
réussissent parfaitement avec les moyens 
les plus simples et les plus faciles. Comme 
ils ont remarqué que la terre battue par la 
pluie forme une croûte extérieure qui em- 
pêche l'humidité de s’évaporer , lorsqu'ils 
ont reconnu, à la couleur jaunâtre des 
feuilles de la plante, que la maladie existe, 
ils attendent que la direction des vents ré- 

nants leur indique une série probable de 

eaux jours; alors ils donnent un labour 
profond au champ de Pommes de terre, de 
manière à laisser agir avec plus de force 
les rayons solaires sur la terre fraîchement 
remuée, ou ils déchaussent un peu la plante; 
s'ils obtiennent quelques belles journées , 
l’action morbifique s'arrête et ne se com- 
munique pas aux tubercules, qui seule- 
ment prennent moins de volume, mais 
perdent la maladie, qui continuerait sa 
marche si on ne l’arrêtait dans ses rapides 
progrès. 

Aux moyens employés par les Boliviens 
on pourrait, sans doute , en ajouter beau- 
coup d’autres, comme ceux de creuser de 
petites fosses d'écoulement , de distance en 
distance, sur les terrains unis par exemple, 
lorsque des pluies trop prolongées ont 
déterminé la maladie , ou tel autre moyen 
que l’expérience des agriculteurs européens 
et les dispositions locales leur suggèreront 
dans l'intérêt de leurs récoltes. Arracher 
les Pommes de terre attaquées avant les 
pluies d'automne serait aussi, je n’en doute 
pas, un moyen très efficace. 


Des moyens de conserver les pommes de terre sèches 
comme provision de réserve, 


Les anciens habitants des Andes , qui 
avaient perfectionné la culture des Pommes 
de terre, s'étaient également occupés de 
sa conservation comme provision de ré- 
serve. Toutes les terres, chez les Incas, 
étaient destinées aux approyisionnements 
de l’armée chargée, tous les ans, des con- 

uêtes sur les peuples non soumis au culte 
“du soleil ; il en résultait que, chaque an- 
née , on réclamait ces provisions des Ay- 
maras de la Bolivia actuelle, qui en avaient 
la fabrication exclusive. Effectivement les 
habitants des plateaux boliviens compris 
entre Potosi et la Paz exploitaient jadis et 
exploitent encore partout cette industrie, 
jusqu'à présent inconnue en Europe. Ces 
pommes de terre sèches, nommées chunu 
ou chuno, se préparent de la manière sui- 
vante : dans les régions des montagnes 
élevées de plus de 4,000 mètres au-dessus 
du niveau de l'Océan, où il gèle très fort 
toutes les nuits , ils exposent les pommes 
de terre sur le sol pendant plusieurs jours. 
Toutes les nuits, ces pommes de terre gè- 
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lent , et, le jour, se dégélent par l’action 
des rayons du sole: Lorsqu’elles sont de- 
venues très molles, les Indiens les couvrent 
de paille et les foulent avec les pieds, de 
manière à leur enlever la peau et à leur 
faire rendre, sans les écraser, toute la par- 
tie aqueuse qu’elles contiennent ; lorsqu'ils 
les ont bien exprimées , il les exposent de 
nouveau à l’action du soleil, les font en- 
tièrement sécher en les garantissant de la 
rosée et les conservent ensuite tant qu’ils 
veuleat. La pomme de terre sèche ou chunu 
est noirâtre; l’orsqu’on veut la manger on 
la met, la veille dans de l’eau, où elle aug- 
mente de volume, et on la fait bouillir en- 
suite comme la pomme de terre ordinaire. 
Bien que son goût, alors, soit changé, il la 
fait néanmoins rechercher encore aujour- 
d'hui comme régal par les habitants de 
quelques provinces , et jadis tout ce qu’on 
pouvail en préparer était transporté au 
Cuzco dans les magasins de l'Inca. 

En remplaçant, après la gelée, l’action 
du soleil par celle des étuves, on parvien- 
drait sans doute à préparer le chunu en 
France, de manière à s'en servir utilement ; 
on pourrait aussi ne pas perdre les pommes 
de terre gelées accidentellement, et, au 
contraire, en faire une ressource pour les 
habitants des régions froides de notre ter- 
ritoire. Les pommes de terre des anuées 
abondantes se conserveraient ainsi pour les 
mauvaises années et deviendraient une 
branche de commerce très importante. 

Indépendamment de la Pomme de terre, 
deux autres plantes, analogues par leurs 
tubercules , sont également cultivées dans 
les mêmes conditions agricoles, sur les 
répions tempérées et froides des montagnes 
de la Bolivia: l'une est l'Occa , espèce du 
genre Oxalis, et l’autre est la Papa-lisa, 
espèce de plante solanée voisine, mais très 
distincte de la Pomme de terre ordinaire. 
En 1854, lors de mon retour d'Amérique, 
j'avais rapporté ces deux plantes, qui me 
paraissaient alors des plus propres à se 
naturaliser en France et à donner d’excel- 
lents produits; mais la première est tou- 
jours restée, je crois, dans les serres, tan- 
dis que l’autre n’est pas venue. 

L'Occa se cultive, en Bolivia , dans les 
mêmes régions avec la même température 
que la Pomme de terre et pourrait, sans 
aucun doute, devenir en Europe d'une 
grande utilité alimentaire dès qu’on la cul- 
üveraitsur une plus grande échelle dans nos 
campagnes. 

Pour la Papa-lisa , où Pomme de terre 
lisse, ainsi nommée parce queses tubercules 
sont recouverts d’une peau si mince qu'il 
est inutile de l'enlever lorsqu'on veut la 
manger, je regrette beaucoup qu'elle se 
soit perdue , car elle offre plus d'avantage 
à la culture en grand que la Pomme de 


terre ordinaire. Cette plante , en effet, qui 


se cultive à un niveau plus élevé sur les 
montagnes, supporte de bien plus grands 
froids que l'autre espèce, et, par cela mé- 
me, pourrait offrir une naturalisation facile. 


FAITS DIVERS, 


— On sait que la reine Christine a acheté récem- 
ment le château de la Malmaison, illustré par la rési- 
dence de Napoléon et de Joséphine, Elle vient de 
faire construire dans le pare de ce noble séjour, à 20 
mètres environ du château, une chapelle gothique 


travaux est M. Suréda. 
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dans le même style que la Sainte-Chapelle du Palaise » 
de-Justice de Paris. L'architecte chargé de diriger les 

M. Henri de Gerente, artiste non moins habile 
qu’archéologue érudit, vient d’achever une des cinq … 
verrières qui doivent orner l’abside de cette chapelle, 
Ce peintre expérimenté a suriout un rare mérite, … 
celui de s'identifier avec l’époque qu'il est chargé de 
traduire au point de faire une composition exacte « 
sans copier servilement les modèles contemporains. 

Les murs de la chapelle seront couverts de peine 
tures murales aussi dans le goût du XIIIe siècle. 

Ces vitraux, dont les cartons sont composés par 
M. de Gerente, ont 32,17 de hauteur sur 02,75 de 
largeur. Celui que nous avons vu terminé représente 
saint Augustin, patron du duc de Rianzarès. Les 
quatre autres représentent : 4° sainte Christine, 
patronne de la reine mère; 2° la sainte Vierges 
3° Isabelle de Hongrie, patronne de la reine d’Es-< 
pagne; 4° saint Louis, patron de Louise, première 
infante d’Espagne. 

Le portail sera surmonté par une rose en verres 
de couleur d’une exécution fort riche. On y voit les 
blasons de Castille, de Léon de Grenade et de 
France qui se répètent chacun deux fois. Cette rose 
héraldique est sur fond bleu et très belle d'effet. 

CE. Grscrs 


— D’après les travaux les plus récents, le catalo= 
gue général admis par l'Observatoire porte à cent 
soixante-sept le nombre des comètes dont la marche 
a été régulièrement calculée et le retour périodique- 
ment indiqué. Dans ce nombre sont compris tous les 
astres de ce genre portés sur les différents catalogues 
connus auxquels on a ajouté le relevé des chronolo= 
gies et des livres chinois si précieux sur cette malièree 


— La Société royale des sciences, de l’agriculture 
et des arts de Lille propose pour sujet de mémoire 
en 4846, l’histoire scientifique et littéraire de la 
contrée qui forme aujourd'hui le département du 
Nord. Le prix est une médaille d’or de 300 fr. Les 
mémoires devront être envoyés franco à M. le secré= 
taire général avant le 4° juillet, 

> 
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Annuaire de chimie, comprenant les 
appli cations de cette science à la médecine 
et à la pharmacie, ou répertoire des décou- 
vertes et des nouveaux travaux en chimie 
faits dans les diverses parties de l’Euro-« 
pe; par E. Millon et J. Reïiset. 1846. In-80M 
de 55 feuilles. — A Paris, chez Baillière 
rue de l’École-de-Médecine, 17. Prix : 7 fr. 
50 C. 


Châssis servant à lithographier en diver-« 
ses couleurs et à mettre en retiration, invVen-« 
té, pendant l’année 1844, par Verronais, 
imprimeur, à Metz. In-S° d'un quart de 
feuille, plus une pl. 


Considérations sur l'épidémie de 
suette miliaire qui a régné à Poitiers ; pan 
M. F.-L. Gaillard. In-8° de 5 feuilles 3/4 
— À Poitiers, chez Oudin; à Paris, chez 
Baillière. 

De la Fièvre typhoide et de sa guéri 
son, Nouvelle littéraire et médicale. Par 
A. Debay. In-12 d'une feuille. — À Paris. 
chez Moquet, cour de Rohan, 8. 

Voynges aux montagnes Rocheuses, 
chez les tribus indiennes du vaste territoire. 
de l'Orégon, dépendant des Etats-Unis d'A: 
mérique; parle R.P. de Smet. In-12 de 12.4" 
feuilles, plus une gravure. — A Lille, chez" 
Lefort. | 
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L’'ÉCHO DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme par an 2 volumes de plus de 4,200 pages chacun. On s’abonne 
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_ SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE 
LONDRES. 


| Séance du 4 février 1846. 


= Dans cette séance, il est donné lecture d’un 
mémoire sur les formations tertiaires de 
Y'ile de Man, par le révérend J, Cumming. 
— L'auteur rappelle d’abord les documents 
qu'ila exposés dans un mémoire précédent 
sur les formations paléozoïques de la même 
île, et il donne un court aperçu des roches 
anciennes qu’on y observe, ainsi que des 
bouleversements qu’elles ont subis. Selon 
lui, il est évident que l’île de Man, à une 
époque géologique qui n’est pas très éloignée 
de nous, formait quatre îles distinctes et sé- 
parées. À cette époque, la formation de l’ar- 
pile à rognons, la plus importante de celles 
que décrit l’auteur, commencait à se déposer, 
et elle continua de le faire jusqu’à une épo- 
que beaucoup plus récente, quoique éprou- 
vant de temps à autre l’action diluviale. La 
disposition générale des rognons semble in- 
diquer que leur origine a eu lieu à partir de 
l’est-nord-est. Ils sont de grandeurs diver- 
ses, entremêlés de beaucoup de marne, sur- 
tout dans la partie inférieure de la forma- 
tion. On a trouvé dans cette formation quel- 
ques coquilles, principalement d’espèces ré- 
centes, mais entremêlées d’autres qui parais- 
sentindiquer une époque pliocène plus recu- 
lée. Ce dépôt se voit bien près de Ramsay, 
et plus distinctement encore plus au nord ; 
on le voit également près de Castletown, 


L'auteur pense que ce dépôt a été probable- 
ment formé par l’action de courants d’eau 
sur les couches sous-jacentes de calcaire et de 
marne schisteuse. Il eroitque, comme près de 
Stack of Scarlet, les assises inférieures de 
ces roches sont usées et sillonnées dans une 
direction à peu près est et ouest, le courant 
auquel il attribue l’origine du dépôt est parti 
de l’est. Il pense cependant qu'après qu’une 
partie de la formation à rognons se fut dépo- 
sée, elle subit quelques dérangements par 
l’effet d’une cause analogue à l’action de la 
chaleur ou à une éruption des matières ga- 
zeuses. La question de savoir si le granite de 
Barrule a fait éruption antérieurement à la 
formation de ce dépôt est résolue par ce fait 
que des rognons de ce granite s’y trouvent 
associés à l'argile. Au total, M. Cumming 
pense qu’un climat plus arctique existait 
pendant que se formait ce dépôt, et il attri- 
bue son existence, ainsi que les effets qu’il a 
produits , à l'action de glaces amenées de 
l’est-nord-est. 

Le diluvium de l'ile de Man, dépôt plus 
récent que l'argile à rognons, est décrit par 
l’auteur comme une marne sableuse jaune 
avec des particules de gravier et des masses 
arrondies de roches isolées. Dans le nord on 
ne peut plus la distinguer de l’argile à ro- 
gnons ; c'est même à celle-ci qu'elle a été 
rapportée par M. Macculloch ; mais l’auteur 
ne partage pas cette manière de voir, et il 
pense qu’elleest due à une action diluviale 
venue du nord. 

Une troisième formation qu’on observe 
dans l’ile de Man est celle des graviers, que 
l’auteur croit avoir été jadis très développés 
dans l’île, mais qui auraient été plus tard 
dénudés fortement. Ce gravier couvre les co- 
teaux bas et il s’étend en plate-formes; il 
présente toute l’apparence du rivage oardi- 
naire de la mer, et il se trouve à environ 60 
pieds au-dessus de l'Océan. L'auteur pense 
qu’il a été déposé lorsque le niveau du pays 
était plus bas de 60 ou 80 pieds. Le grand 
marais de Curragh, au nord de l’ile, et d’au- 
tres couches alluviales, paraissent occuper 
une cavité creusée dans ce dépôt; mais ils 
paraissent avoir été précédés par un autre 
alluvium plus étendu dont on voit encore des 
traces. L’alluvium se compose de marnes 
dans lesquelles on a trouvé les restes du 
Megaceros, legrand Élan d'Irlande, qui pa- 
raît avoir été contemporain des premiers 
hommes qui ont habité lile. 


INSTITUTION ROYALE DE 
LONDRES. 


Séance du 50 janvier. 


Il est donné communication d’un mé- 
moire de M. Brande sur les moyens de 


protéger les métaux à l’aide de l’électro- 
chimie (On the Electro-chenicul protection 
of metals). — Le principal objet que s’est 
proposé l’auteur de ce mémoire est de don- 
ner la description et l'explication philoso- 
phique du procédé pour garantir le fer de 
l'action des agents extérieurs en le revé- 
tant d’une couche de zinc. M. Brande 
rappelle d’abord les recherches faites p# 
Davy pendant les années 1824-25 et les 
observations de ce célèbre chimiste sur les 
effets produits par l'eau de mer sur le cui- 
vre qui y est plongé, ainsi que sur la dispa- 
rition de ces effets amenée par l'addition 
d’une plaque de zinc ou de fer soudee au 
cuivre. Il démontre ensuite que toutes les 
fois que deux métaux qui possèdent une 
affinité inégale pour l'oxygène sont mis en 
contact immédiat dans un milieu quelcon- 
que contenant de l'oxygène , il en résulte 
production d’un courant électrique ; que 
ce courant passe du métal le plus oxydable 
à celui qui l’est le moins, et que ce dernier 
se trouve protégé par l'érosion progressive 
que subit le premier. Ainsi l'intérieur d’un 
vase de cuivre étamé n’est pas attaqué Da 
les acides tandis qu'il y reste une 
de son étamage; tandis qu'au ca 
si l’on gratte, même lévèrement, f 
de ferblane , qui n’est autre cho 
lame de’fer revêtue de zinc, le F& 
pidement corrodé, son revêteme 
étant préservé aux dépens du meMl' 
semble destiné lui-même à garantir, Ole 
zinc déposé sur le fer est pour lui ce qu 
l'étain est sur le cuivre, c’est-à-dire qu'il le 
protége parfaitement tandis qu'il reste sur 
sa surface. 

M. Brande montre que, généralement , 
la direction d’un courant électrique dé- 
pend , non-seulement des métaux , mais 
encore de la nature du milieu à travers 
lequel il passe (par exemple, suivant qu’on 
emploie ou un acide, ou une solution de 
soufre, ou toute autre substance électro- 
négative). Il donne des exemples de dépôts 
métalliques opérés par l'effet d’une affi- 
nité chimique, comme celui du plomb sur 
le zinc, du cuivre sur le fer, etc. ; er il mor- 
tre que, toutes les fois que le courant élec- 
trique est sur-induit par l'emploi d’un 
conducteur métallique ou non, le metal passe 
à la surface conductrice ou électro-néga- 
tive, le cathode de M. Faradavy. 

L'auteur expose ensuite le procédé de 
zincape du fer. Ce dernier métal est soi- 
gneusement décapé , plongé dans un acide 
étendu, lavé dans l'eau et soigneusement 
séché; après quoi on le plonge dans un bain 
de zinc fondu. Gomme il est nécessaire qu'il 
y ait contact parfait entre les deux métaux, 
on saupoudre de sel ammoniac la surface 
du zinc en fusion avant d'y plonger la lame 
de fer. Par-là le métal fondu se couvre 


7 
l 


Le - 


388 


d’une couche de chlorure de zinc qui em- 
pêche la formation de l'oxyüe et qui assure 
ainsi l'adhérence complète du métal pro- 
tecteur avec celui qu'il est destiné à pro- 
téger. HART. 

Après la lecture de son mémoire, M. 
Brande met sous les yeux de la Société des 
tuyaux de fer zinqués, et il signale les usa- 
ges qu’on a faits déjà de l'heureuse appli- 
cation du zincage, ainsi que ceux pour les- 
quels on peut encore l’uuliser. 


Séance du G février. 


Dans cette séance, le professeur Owen a 
donné communication d’un mémoire sur la 
distribution géographique des Mammi- 
fères fossiles. Ce travail est d’une grande 
importance ; aussi en donnerons-nous, dans 
le corps du journal, un résumé étendu. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. 


Sur les nuages ignés du Soleil considérés comme des 
masses planétaires; par M, Baprner, 


(2° article et fin.) 
De l’origine des nuages ignés planétaires, 


On peut, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
ramener leur formation à la même cause 
que Laplace assigne à la formation des pla- 
nêles et des satellites aux dépens de l'at- 
mosphère du Soleil éprouvant un refroi- 
dissement graduel, et faisant passer les 
masses abandonnées, et rendues ensuite 
globulaires par l’attraction, de la chaleur 
blanche à la chaleur rouge. Alors le mou- 
vement de ces masses devrait être d'ocei- 
dent en orient, et principalement suivant 
le plan de l'équateur solaire. L’auréole , si 
elle existe comme corps matériel , devrait 
participer à ce mouvement qui, peut-être, 
rendrait compte des agitations et de la ro- 
tation que l’on a obsei vees, où cru obser- 
ver, dans cette enveloppe brillante du Soleil. 
On peut encore cuncevoir que les masses 
cométaires qui viennent, fréquemment cho- 
quer le Soleil laissent une partie de leur 
substance dans son voisinage ; Car, au mi- 
lieu de toutes les réactions et de tous les 
chocs qui ont lieu inévitablement dans une 
masse gazcuseainsiarrêtée dans sa course, 
on pourra toujours faire trois classes de 
molécules cométaires, après leur rencontre 
avec l’obstacle : 1° celles qui conservent 
encore assez de vitesse pour garder une 
orbite à branches infinies et qui s'échap- 
pent dans l'espace ; 2o celles dont la vitesse 
est tellement petite ou tellement dirigée 
que l'orbite qu'elles prennent a une dis- 
tance périhélie moindre que le rayon de 
l'astre, et qui, par suite, doivent tomber sur 
le Soleil et s’incorporer à sa substance ; 30 
enfin celles qui, w'étant ni dans l'un ni dans 
l'autre de ces deux cas, circulent en ellipses 
ou en cereles autour de notre étoile cen- 
trale, et doivent, à la longue, d'après leur 
attraction mutuelle, se réunir en masses 
isolées et de plus en plus arrondies, Ces 
masses, d’après leur origine, n'auraient 
aucun plan où aucun sens de mouvement 
en rapport avec l'équateur du Soleil, et la 
différence entre cette origine cométaire et 
‘origine planétaire ci-dessus servira à faire 
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donner la préférence à l’une ou à l’autre 
hypothèse, quand on aura reconnu les mou- 
vements de ces nouvelles masses révolu- 
tives autour du Soleil. 


Conclusions, 


Voici les conclusions de ce mémoire : 

40 ILexiste, dans le voisinage du Soleil, 
des masses planétaires qui circulent autour 
de cet astre avec une grande rapidité, Ces 
masses gazeuses , incandescentes, de cou- 
leur rouge, ayant la forme de traînées cir- 
culaires plus ou moins allongées et dont le 
centre est le Soleil, produisent les diverses 
apparences qui, sous le nom de montagnes 
de feu, de nuages ignés , de proéminences 
rougeûtres , de gerbes de flammes , ont été 
décrites par les divers observateurs de l’é- 
clipse totale de 1842. D’après les recher- 
ches de M. Arago, ces apparences et d’au- 
tres encore plus variées se sont présentées 
plus anciennement aux observateurs dans 
les éclipses totales ou annulaires. Les mou- 
vements et la constitution physique de ces 
masses gazeuses planétaires rendentcompte 
de toutes les particularités observées dans 
l’aspect des nuages ignés. 

20 Non-seulement on pourra observer les 
nuages ignés d’après les procédés imaginés 
par M. Arago, et dans les circonstances 
indiquées par lui, mais peut-être encore 
peut-on espérer de les apercevoir tous les 
Jours comme une ombre légère, de forme 
ailungée, rapidement mobile sur le disque 
du Soleil, et principalement quand ils pas- 
sent devant le noyau obscur d’une des ta- 
ches ordiraires. 

5° II noas manque encore trop de notions 
sur ces masses gazeuses pour en rechercher 
l'origine cosmique. Doit-on en rapporter 
la formation, comme celle des planètes dans 
la théorie cosmogotique de Laplace, à l’an- 
cienne atmosphère du Soleil marchant vers 
un degré ultérieur de refroidissement et 
de condensation? Alors is mouvements de 
ces nouvelles planètes devraient s’exécuter 
à peu près dans le plan de l'équateur so- 
laire et dans la direction de l’ouest à l'est, 
comme la rotation du Soleil. Doit-on voir, 
dans ces masses gazeuses, des agoelomera- 
tions de matière cométäire? Alors, leurs 
mouvements ne seraient assujétis à aucun 
sens, à aucune direction prévue à l'avance. 
Dans tous les cas , ces nouvelles planètes, 
si leur permanence est une fois reconnue 
par l'observation, nous donneront de cu- 
rieuses notions sur la constitution de la 
masse centrale qui régit notre monde pla- 
nétaire. Si leur lumière rouge leur appar- 
tient en propre, on y {rouvera sans doute 
d’autres raies noires que dans la lumière 
ordinaire du Soleil. 

4 Admettons la permanence de forme 
et de révolution de ces masses gazeuses, et 
supposons, par exemple, que l'on puisse 
reconnaitre celle qui se montra dans la plus 
grande élongation du Soleil, d'abord aux 
observateurs de Perpignan, et ensuite aux 
autres astronomes stationnés, en 1842, le 
long de la trace de l'ombre lunaire : la na- 
ture et l'apparence de cette masse plané- 
taire lui assigneront naturellement le nom 
mythologique de Vulcain, comme aux autres 
masses analogues que l'on pourra parvenir 
à spécifier \es noms mythologiques des 
Cyclopes. On doit penser que les astrono- 
mes se preoccuperont beaucoup plus du 
soin de constater l'existence et les mouve- 
ments de ces masses planétaires que du 


_nom qui doit les désigner. Voici, par 


exemple, d’après les diverses observations 
citées dans la notice de M. Arago,comment 


on pourrait reconnaître la principale des 


planètes vues en 1842: sa hauteur au- 
dessus du Soleil est d’environ 5 minutes, 
et son mouvement de révolution est tel que 
l’une de ses extrémités passe, en 2 minutes 
de temps, d’une élongation de 417” de 
degré à 145”. Si aucune autre masse ga- 
zeuse ne répond à ces deux indications, 
l'identité de celle-ci pourra étre mise hors 
de doute. Il est évident que si l’on peut 
apercevoir les masses gazeuses sur le So- 
leil, les particularités de leur mouvement 
les caractériseront suffisamment ; mais 
quand il n’en serait pas ainsi, les procédés 
d’ob-ervati n donnés par M. Arago nous 
permettront d'arriver iufailliblement, quoi- 
que plus tard, à ces determinations impor- 
lantes. 


SCIENCES NATURELLES. 


ANATOMIE COMPAREE. 


Sur l’organisation des animaux du genre Taret; 
par M, DesHAYes, 


Nos observations générales sur le Taret 
tendent à prouver que si cet animal rentre 
dans le plan d'organisation des Mollusques, 
que comprend la classe dans laquelle il est 
rangé, il presente des modifications impor- 
tantes déterminées surtout par la forme ex- 
cessivement allongée de ses parties. Ce que 
l’on appelle,chez ceux-là. lemanteau est tou- 
jours renfermé dans la coquille, quelle que 
soit sa forme, et, dans le Taret, cette por- 
tion de l’enveloppe cutanée est excessive- 
ment courte et ne peut contenir qu'une très 
faible partie des viscères. 

Les siphons commencent immédiatement 
au-dessous de la coquille, constituentla plus 
grande partie de l’animal, et, contrairement 
à ce qui a lieu, l’un d'eux, le branchial, re- 
çoit dans sa cavité la plus grande partie de 
la masse viscérale. Les ouvertures de ces 
siphons ne sont point placées l’une à côté de 
l’autre, à l'extrémité postérieure du man- 
teau ; le siphon branchial s'ouvre immédia- 
tement au-üessous de la coquille, et semble 
continuer la cavite du manteau proprement 
dit. L'ouverture du siphon anal est énormé- 
ment longue, et elle est descendue jusqu’au 
milieu de la longueur da siphon branchial. 
Entrainée ainsi hors de sa place habituelle, 
cette ouverture est précédée d’un Canal dor- 
sal, remontant très haut, pour saisir l’ex- 
trémité anale de l'intestin. L'introduction 
des viscères dans le siphon branchial a dé- 
termiué sa dilatation, et a été cause, en 
même temps, de l'extrême petitesse du si- 
phon anal. Celui-ci est complété, dans une 
grande partie de son étendue, par l’adhéren- 
ce de la branchie au pourtour de la grande 
ouverture médiane. À leur extrémité posté- 
rieure, les siphons se bifurquent, et la bifur- 
cation s'appuie sur un anneau musculaire 
qui vient se fixer à l’intérieur du tube, à son 
extrémité postérieure, au point où le diamè- 
trese rétrecit pour recevoir les cloisons trans- 
verses. 

Tous les Tarets, sans exception, défen- 
dent l'entrée de leur tube calcaire par deux 
pièces solides, nommées calamules; nous 
avons fait savoir que ces pièces ont un or- 
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gane de sécrétion spécial qui les enveloppe 
de toutes parts, et qui est une dépendance 
de l’anneau fibreux sur lequel ces calamules 
sont implantées. 


Tous les Mollusques dimyaires ont un 
pied, ceux-là même qui sont adhérents par 
leur coquille, et pour lesquels cet organe est 
sans usage. Les Monomyaires, la plupart 
adhérents, conservent presque tous l’organe 
de la locomotion. Le Taret en est complète- 
ment dépourvu; il est remplacé par une tron- 
<ature qui peut servir de ventouse. 


Pour ce qui a rapport aux organes du 
mouvement, voici un Mollusque qui appar- 
tient certainement à la classe des Dimyaires, 
et auquel cependant on ne trouve qu’un seul 
muscle adducteur des valves. Ce muscle uni- 
que est-il composé des deux muscles réunis, 
ou bien le second muscle serait-il descendu 
jusqu’à l'extrémité des siphons pour consti- 
tuer l’anneau fibreux dont nous avons parlé? 
Cette dernière opinion paraît peu probable; 
car si le muscle postérieur avait subi cette 
modification , il eût entrainé avec lui, dans 
son déplacement, tous les organes auxquels 
il sert de point d’appui. L'intestin se serait 
allongé, et l’anus serait venu déboucher 
à l’entrée de la bifurcation des siphons ; mais 
il n’en est rien, l’anus est resté au niveau du 
muscle des valves, et, dans notre opinion, si 
l’un des muscles manque, c’est certainement 
l’intérieur. Dans le Gastrochène, nous avons 
fait remarquer combien ce muscle antérieur 


était réduit; mais encore il en restait des 


traces, tandis que dans le Taret toute trace 


-a disparu. Aussi, dans notre pensée, l’an- 


meau fibreux serait produit par la modifica- 
tion des museles rétracteurs des siphons des- 
cendus jusqu’à la partie de ces organes qui, 
devant s’allonger au dehors, ont besoin de se 
contracter beaucoup. 


Les organes de la digestion présentent 
des différences non moins notables avec ce 
qui est déjà connu dans tous les autres Mol- 
lusques acéphalés. Le Taret à deux esto- 
macs, tous deux ayant la forme d’un siphon 
à branches inégales ; mais le premier, divisé 
par des cloisons et des valvules, ayant des 
parois assez solides, est placé trop haut dans 
l'animal pour être engagé dans le foie; tan- 
dis que le second, mince et membraneux, 
représente l'estomac uvique des autres Mol- 
lusques, tant par sa structure que par sa po- 
sition au milieu de l’organe sécréteur de la 
bile. Le premier estomac est, en grande par- 
tie, contenu dans la coquille ; le second et 
tout le reste des viscères est tombé, en quel- 
que sorte, dans l'intérieur du siphon bran- 
chial. Un intestin très grêle et d’un diamè- 
tre uniforme se développe dans le foie en 
pelites circonvolutions, mais il en a aussi 
deux très grandes qui le reportent à l’extré- 
mité antérieure de l’animal ; et c’est seule- 
ment à la seconde qu’il se termine en arrière 
du muscle, un peu au-dessous du niveau de 
son bord postérieur, en un anus pourvu d’un 
sphineter. L’intestin, dans son parcours, ne 
se rapproche jamais du cœur, et en cela le 
Taret a subi une très profonde modification 


dans les rapports de ces organes. 


L'ovaire, ordinairement engagé dans la 
masse commune des viscères, en est ici pres- 
que entièrement detaché; mais ce qui mérite, 
à son sujet, d'attirer particulièrement l’at- 
tention des naturalistes, c’est sa terminaison 
en un oviducte unique, médian, qui se place 
dans un sillon spécial de la branchie. Ici, 


l'issue des œufs ne peut étreun moment dou- 
teuse, et le fait que nous venons de signaler 
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appartient uniquement jusqu'ici à l’organi- 
sation du Taret. 

Les organes de la respiration du Taret 
n’ont presque plus de ressemblance avec ceux 
des autres Mollusques acéphalés; ils s’atta- 
chent au corps par une bifureation qui em- 
brasse les parties latérales de l’extremité de 
l’ovaire ; le reste se présente sous la forme 
d’un long ruban assez épais, terminé par 
une pointe aiguë. Les feuillets branchiaux 
au nombre de quatre, sont simplement indi- 
qués sur les parties latérales de l’organe par 
des sillons peu profonds. Sous le rapport de 
la structure, ils présentent des particularités 
bien remarquables ; car un canal central, et 
creusé dans toute sa longueur, est tapissé 
d’un organe muqueux pour recevoir les œufs 
pendant leur incubation. De plus, les gran- 
des veines branchiales ont l’une de leurs 
faces envahie par un organe glanduleux, 
tout-à-fait spécial, et dont l’usage nous est 
inconnu. 

Le cœur n’a plus la moindre ressemblance 
avec celui des animaux de la même classe. 
Un ventricule, divisé par une cloison, se ter- 
mine en arrière par deux oreillettes eylin- 
driques, se rendant directement sur les par- 
ties latérales des feuillets branchiaux. Une 
aorte excessivement longue parcourt, sans 
division, le dos de l’animal, renfermé, ainsi 
que le cœur, dans uu péricarde d’une forme 
et d’une longueur dont on n’a point d’exem- 
ple. L’aorte elle-même est pourvue, à sa 
paissauce, d’une valvule ou plutôt d’une 
soupape qui n’a rien d’analogue chez tous 
les autres animaux. 


Un organe énigmatique, découvert par 
Siebold dans le pied des Mollusques, ne pou- 
vait se rencontrer dans celui-ci, où le pied 
manque totalement; ou bien, si l’on devait 
le rencontrer, c’est dans le voisinage de la 
place qu’aurait &ù occuper l'organe locomo- 
teur. Le Taret, sous ce rapport, présente en- 
core une notable exception; car l’organe 
énigmatique en question est situé à l’extré- 
mité de la cloison qui sépare le péricarde du 
siphon anal, et sur laquelle vient s’attacher 
l'extrémité antérieure de la branchie, 

Il est un autre organe qui nous paraît 
avoir, dans le Taret, des fonctions impor- 
tantes ; c’est une glande assez considérable, 
occupant la cavité des crochets de la coquil- 
le, et embrassant, dans son épaisseur, les 
apophyses calcaires dont la base est soudée 
au-dessous du bord postérieur des valves. 
Cette glande est en rapport, non-seulement 
avec la partie supérieure de l'estomac, mais 
encore avec la bouche, et surtout avec cet 
anneau foliacé qui entoure l’extrémité anté- 
rieure de la masse abdominale. Nous voyons 
dans cette glande et cet anneau foliacé les 
agents au moyen desquels le Taret attaque 
le bois et le dissout, à mesure que son ac- 
croissement l’exige. Nous disons que le bois 
est dissous, car nous avons prouvé que rien, 
dans le Taret suffisamment étudié, ne pou- 
vait justifier cette ancienne opinion à l’aide 
de laquelle on cherchait à expliquer la per- 
foration du bois par des moyens mécani- 
ques. Nous le répétons ici, il n’y a rien dans 
l'organisation du Taret qui lui puisse don- 
ner la force nécessaire pour ronger le bois, à 
la manière des larves d’[nsectes. 

Enfin, le système nerveux, dont malheu- 
reusement nous n'avons pu découvrir toutes 
les parties, a subi lui-même des modifica- 
tions que l’on peut en quéique sorte deviner 
d’après celles des systèmes organiques aux- 
quels il doit se distribuer. 

Le trait le plus général de lorganisation 
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du Taret consiste dans l’allongement con- 
sidérable de tous les organes, et leur dépla- 
cement dans un ordre régulier. Ils sont 
échelonnés les uns en arrière des autres, et 
non pelotonnés ou rassemblés en une seule 
masse viscérale, comme dans tous lesautres 
Mollusques acéphalés. 

Il semblerait, d’après ce qui précède, que 
nous devrions conclure à la séparation du 
genre Taret de la famille dans laquelle nous 
l'avons rangé depuis longtemps. Tout en le 
conservant dans les Mollusques dimyaires, 
eten le laissant dans le voisinage des Pho- 
lades, il devrait constituer, à lui seul, toute 
une famille; et C’est probablement à ce der- 
nier arrangement que s’arrêteront les zoolo- 
gistes ; dès lors ce groupe réunira trois gen- 
res : Taret, Cloisonnaire et Térédine. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


_—— 


MÉDECINE. 


De la puissance de la médecine et des bornes de 
cette puissance. (Extrait du rapport fait par 
M. Bousouer à l’Académie de médecine le 47 fé- 
vrier dernier.) 


Le manuscrit dont vous nous avez chargé 
de vous rendre compte, dit M. Bousquet, 
est écrit en italien; il a pour titre : VIRTU E 
LIMITE DELLA MEDICINA, Ce qui signifie : 
DE LA PUISSANCEDE LA MEDECINE ET DES 
BORNES DE CETTE PUISSANCE. 

L'auteur, M. Cipriani (de Naples), est 
docteur en médreine et docteur en philoso- 
phie. Comme médecin il à voulu connaître 
toute la puissance de son art; comme phiio- 
sophe il se demande où s'arrête cette puis- 
sance, 

M. Cipriani distingue la science d’avec 
l'art; et, à l’insistance qu’il met à cette dis- 
tinction, on comprend qu’il y attache quel- 
que importance.Considerée sous le premier 
point de vue, la médecine est toute spécula- 
tive ; considérée sous le second, c’est une 
scieuce éminemment pratique ou d’applica- 
tion. 

M. Cipriani arrive ensuite à l’objet essen- 
tiel de son mémoire. Il se propose, ai-je dit, 
d'apprécier la puissance de la médecine. Je 
me trompe peut-être, mais, à mon sens, cette 
question n’est pas traitée et elle ne pouvait 
pas l’être dans les termes où elle a été po- 
sée. On comprend bien qu’on se demande 
où en était la médecine dans tel ou tel siècle, 
à telle ou telle époque, sous telle ou telle 
doctrine ; mais comment dire ce qu’elle de- 
viendra avec le temps ? Comment lui tirer 
son horoscope et fixer aujourd’hui ses desti- 
nées ? Il n’est pas donné à l’homme de lire 
dans l'avenir, et mettre des bornes à sa per- 
fectibilité c’est se dégrader soi-même. Qui 
eût dit, à l'apparition de la petite vérole, 
que dix siècles plus tard il se trouverait un 
génie heureux qui nous enseignerait les 
moyens de nous en préserver? Qui eût dit à 
la même époque qu’un chirurgien de notre 
temps irait briser la pierre dans la vessie à 
travers les voies naturelles ? 

Ces perfectionnements, M. Cipriani ne 
les nie pas, personne ne peut les nier ; mais 
il les considère comme des perfectionne- 
ments partiels, et il n’en persiste pas moins 
à dire que la médecine a des bornes qu’elle 
ne franchira pas : ces bornes, il les trouve 
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dans Ja force médicatrice de la nature. Mais 
où commence, où s'arrête cette force? qui 
est-ce qui nous en donnera la mesure? Il 
faut convenir que tout cela est bien vague. 
Veut-on dire cependant que, là où la méde- 
cine n’est pas secondée par la nature, son 
art est impuissant ? La proposition est beau- 
coup trop générale. 

Il fallait distinguer entre les maladies, car 
elles ne sont pas toutes les mêmés. Parmi 
les maladies chirurgicales il en est, telles 
que les luxations et les hernies, où l’art n’a 
rien à attendre de la nature. A la vérité, 
ce ne sont pas à proprement parler des ma- 
ladies; ce sont des lésions physiques, com- 
parables à celles qu’on pourrait produire 
sur une machine faite de main d'homme, et 
faciles à imiter sur le cadavre. Il en est 
d’autres, mi-parlie physiques et mi-partie 
vitales, où l'intervention des deux puissan- 
ces est également nécessaire : un os est rom- 
pu, une artère est ouverte; l’art rapproche 
et la nature unit. Ars curut, nalura sanal. 

Ilest d’autres maladies que la chirurgie 
traite encore plus cavalièrement. Ce qu’elle 
ne peut pas conserver, elle le retranche. Le 
cristallin est opaque, elle ne cherche même 
pas à lui rendre sa transparence, elle l’ôte 
ou le'déplace ; on lui demande de fondre une 
loupe, elle l’extirpe ; de résoudre une tu- 
meur fibreuse, elle l’enlève; de cicatriser 


un ulcère, elle le brûle; de dissiper une tu-: 


meur blanche, elle coupe le membre, ete. Et 
ces mutilations, loin de nuire à sa réputa- 
tion, font éclater sa puissance ! Les profanes 
ne peuvent se lasser d'admirer tant de har- 
diesse et d’audace. Loin de moi la pensée de 
rabaisser la gloire ou les services d’une des 
belles parties de la médecine, car je com- 
prends toute la science sous ce mot; ce n’est 
pas une petite gloire, ce n’est pas un mince 
service que de conserver la vie au prix d’un 
membre ou de toute autre partie du corps; 
mais il est permis sans doute à la science 
d'apprécier les procédés de Part. Or, cou- 
per, extraire , enlever , brüler , ce n’est pas 
guérir. 

A cet égard, la médecine a un désavan- 
tage immense sur la chirurgie. Presque ex- 
clusivement occupée de l'intérieur, elle de- 
vine plutôt qu’elle ne voit; et, d'autre part, 
comme elle s'exerce sur des organes dont la 
vie ne peut se passer, l’usage du bistouri lui 
est interdit. 

Son seul espoir est de rendre les organes 
à leur état naturel, À consulter les matières 
médicales, les moyens ne lui manquent pas; 
mais c’est ici le cas de dire que la disette se 
cache sous les dehors de l’abondance. En 
réalité, la médecine possède peu de moyens 
efficaces ; alors même qu’elle en a, la nature 
lui dispute les honneurs de la guérison. 
C’est, dans tous les cas, une question bien 
délicate que celle de savoir avec quelque 
exactitude ce que fait l’art et ce que fait la 
nature. M. Cipriani accorde beaucoup à la 
nature; d’autres accordent davantage à 
l'art, et je suppose que, selon le cas, tout le 
monde a raison à son tour. À l'appui de sa 
thèse, M, Cipriani argumente de la diversité 
des doctrines et de la variété des pratiques. 
Personne n'ignore que le même problème 
peut recevoir plusieurs solutions ; personne 
n'ignore que la nature égarée n'attend quel- 
quelois qu'un ébranlement, qu’une secousse 
quelconque pour rentrer dans le droit che- 
min, Et néanmoins quand on voit la même 
maladie prendre la même terminaison avec 
les traitements les plus divers, on ne peut 
s'empêcher de penser que la nature se joue 
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de tous les efforts du médecin , et marche, 
malgré tout, à ses fins suivant le plan qu’elle 
s’est tracé. : 

Eofin M. Cipriani puise dans les morts 
prématurées une nouvelle preuve que la 
puissance de la médecine n’est pas sans bor- 
nes. Peu d'hommes, dit-il, meurent de 
vieillesse. La moitié du genre humain périt 
avant 14 ans; et sur mille naissances c’est 
à peine si 57 dépassent la cinquantième 
année. 

S'il est vrai que le but de l’art est de gué- 
rir, On conçoit que, pour en apprécier la 
puissance, on s'empare des tables de nécro- 
logie. Sans doute la médecine ne promet pas 
l'immortalité; mais, à part les morts violen- 
tes et par accident, on peut lui demander 
de prolonger la vie jusqu’au terme accordé 
à notre espèce. Que si la plupart des hom- 
mes périssent en chemin , il est visible que 
la médecine n’a pas été assez puissante pour 
les faire aller plus loin. Atteindra-t-elle ja- 
mais le but que lui assigne M. Cipriani? Est- 
elle réservée à tant de perfection ? Je ne 
sais, mais il répugne de borner ses destinées. 
Pour lui conserver tout leur zèle, les hommes 
studieux ont besoin de croire à des progrès 
indéfinis. 

Mais il est des esprits impatients, prompts 
à se décourager; plus on leur parle de pro- 
grès, plus ils s’étonnent que la pratique suive 
de si loin les autres parties de la science ; et 
ils sont si fermes à cet égard que, dans leur 
opinion, Stoll guérissait aussi bien que Pi- 
nel, Boerhaave aussi bien que Corvisart, 
Hildenbrand aussi bien que Laënuec. 

Je ne me fais pas le défenseur de ces dé- 
solantes doctrines, je rapporte seulement les 
raisons par lesquelles on prétend les justi- 
fier. On dit encore que la plupart des mala- 
dies ont des racines si profondes dans l'or- 
ganisme qu'il est bien difficile à la médecine 
d'atteindre jusqu’à elles : telles sont, par 
exemple, celles dont les parents transmet- 
tent le germe avec le sang, et les maladies 
héréditaires sont plus nombreuses qu’on ne 
le croit peut-être. Comment corriger des vi- 
ces qui viennent de si loin? Il faudrait re- 
faire la constitution, en renouveler tous les 
éléments, et l’entreprise est au moins tres 
laborieuse. 

Peut-être aussi la nature ne le veut-elle 
pas. A la profusion avec laquelle elle répand 
les germes, on peut croire qu'il n’est pas 
dans ses desseins qu'ils viennent tous à bien. 
Sans cela, la même espèce couvrirait bientôt 
tout le globe. Non-seulement tous les germes 
ne doivent pas éclore, mais parmi les plus 
favorisés beaucoup sont destines à périr avant 
d'atteindre leur maturité. 

Cela est vrai des autres espèces ; pourquoi 
ne le serait-il pas de l'homme dont l'enfance 
est entourée de tant de périls et demande 
tant de soins pour y échapper ? Ainsi, j'en 
conviens, on s'explique comment tant d’en- 
fants périssent en bas âge; mais il faut pren- 
dre garde d'aller trop loin : ici l’exagération 
mène droit au fatalisme. 

Mais quelque position qu'on fasse à la mé- 
decine, dans quelques limites qu’on la ren- 
ferme, on ne lui refuserpas sans doute tout 
pouvoir sur la vie. I aurait, dans ce ju- 
gement, plus d'ignorance que d'ingratitude. 
La médecine n'est pas seulement l'art de 
guérir les maiadies, elle est aussi l’art de 
les prévenir. Elle en écarte les causes, elle 
en abrége la durée, elle en prépare une heu- 
reuse issue, De toute manière, elle prolonge 
done la vie, elle met l'homme en état de tra- 
vailler et de se reproduire, et de rendre 
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ainsi à la société les avances qu’il en a re- 
çues. Sous ce rapport, l’économie politique. 
v’a pas de plus puissant auxiliaire que la 
médecine. La vie s’allonge sensiblement. - 
En 1806, Duvillard la fixa à 28 ans, et l’on 
estime aujourd’hui qu’elle va jusqu’à 33 : 
elle a donc gagné 5 ans en moins d’un de- 
mi-siècle, ce qui est énorme. Sans doute, le 
problème est très compliqué, et bien des 
causes concourent au même résultat : les. 
progrès de l’industrie, la facilité des échan- 
ges, l’aisance qui en est la suite, une bonne . 
nourriture, la propreté, des habitations plus 
saines des vétements plus chauds, en un « 
mot tout ce qui contribue à rendre la vie 
plus commode et plus douce, tend aussi à la 
protéger et à en prolonger la durée. Notre 
amour pour notre art ne nous aveugle pas, 
comme on voit; mais notre désintéresse- 
ment ne va pas non plus jusqu'à méconnai- 
tre la part qu’il prend à ce grand résultat. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Sur une nouvelle machine employée à l'exploitation 
d’une carrière, 


Il n'existait rien, il y à quatre ans, du 
joli château de M. Du Rieux, à Maffles-lez- 
Ath (Belgique), ni de sa vaste carrière qui 
fait vivre aujourd’hui plus de deux cents ou- 
vriers. À diverses reprises, des essais dis- 
pendieux avaient été tentés pour amener au 
jour les pierres que l’on détachait de ce ter- 
rain si riche. Après de müres réflexions et 
une longue et minutieuse étude de ja natvre 
du sol et des moyens d’extraction, M. Du 
Rieux se fit fort de confirmer, par l’exécu- 
tion, les utiles indications que lui avait four- 
nies la science, et bientôt le succès le plus 
brillant couronna ses efforts. 

C’est lui qui a introduit dans le district 
d’Ath la première machine à vapeur pour 
scier la pierre. Aujourd'hui encore il vient 
de faire construire pour sa carrière une ma- 
chine dont l’idée lui appartient, et qui, tant 
par la grandeur des résultats qu’elle produit 
que par le fini de son exécution, fait l’admi- 
ration de tous les hommes de science aussi 
bien que du vulgaire. 

I] y a quinze jours à peine, les pierres du 
fond de la carrière n'étaient amenées à la’su- 
perficie qu'avec des peines infinies. Aujour- 
d'hui la pierre monte avec facilité un plan 
incliné de 35 centimètres par mètre de pen- 
te et de 80 mètres de longueur. C’est là, il 
faut le reconnaitre, une conception des plus 
hardies et qui demandait, pour être réalisée, 
un savant ct habile praticien. Cet homme, 
M. Du Rieux le trouva en M. Lacambre, in- 
génieur, et la pensée de M. Du Rieux est si 
heureusement exécutée que la machine 
fonctionne depuis plusieurs jours avec une 
activitér et un succès remarquables à tous 
égards. L'économie de temps ainsi acquise 
est telle qu'il ne faut plus que cinq minutes 
pour amener 50 mille kilos de pierres à la 
hauteur du sol; précédemment il ne fallait « 
pas moins de quatre jours. 

Tout entière de l’idée de M. Du Rieux, 
cette machine est double et produit un tri- 
ple effet, Elle est double en ce qu'elle peut 
a volonté imprimer aux convois qu’elle met 
en mouvement uue plus grande et une moin: 
dre vitesse. Son action est triple; car, en 


RE 


397 


même temps qu’elle tire sur des plans incli- 
* nés de 35 pour cent des convois de 50 mille 
- kilos, elle fait, d’un autre côté, monter en 


haut des fours à chaux sur des plans inclinés 
de 40 p. c., des waggons chargés de dix 
mille kilos et elle fait tourner un moulin à 
farine. Cet admirable ensemble d’effets pro- 
duits simultanément représente une force de 
150 chevaux. Rien ne peut plus arrêter 
désormais M. Du Rieux, devant quilechamp 
des entreprises est largement ouvert, et il 
est impossible d’assigner une limite aux dé- 
veloppements que va prendre son exploita- 
tion déjà si considérable. 

La beauté et la qualité supérieure des 
pierres que fournit en si grande abondance 
la carrière de M. Du Rieux, sa position au 
bord dela Dendre, sur la chaussée de Mons 
à Ath, à 25 mètres du chemin de fer de 
Tournay à Jurbise et à proximité du canal 
de Jemmapes à Alost, assurent à ses produits 
un facile écoulement. Déjà, en effet, ils lut- 
tent avec succès contre les produits similai- 
res des Ecaussines: ils fontaux fours à chaux 
de Tournay une terrible concurrence; ils 
approvisionnent les deux Flandres, et la 
chaux de Maffles, propre à tous usages, est 
en grand renom auprès des cultivateurs de 
tout le pays. 


MÉTALLURGIE. 


Perfectionnement dans le traitement du fer à l’air 
chaud ; par M. J.-B, Bupp, des usines d’Ystalyfera, 
près Swansea 


Mon invention a pour but d'appliquer, 


d’une manière nouvelle, la flamme qui s’é- 


chappe des hauts-fourneaux au chauffage de 


Paix qui sert à les alimenter, et de réduire 


ainsi les frais de fabrication du fer. 

Le perfectionnement consiste à pratiquer, 
dans le corps du haut-fourneau, des ouver- 
tures latérales qui communiquent avec une 
chambre contiguëé, ayant une cheminée ou 
présentant des moyens pour établir un tirage 
à travers cette chambre, dans laquelle on 


_place des tuyaux ou un appareil convenable 


pour l'air de la soufflerie, de manière que 
elui-ci puisse être chauffé et conduit de 
l'appareil chauffeur aux tuyères du four- 
neau. 

Pour arriver à ce but, je pratique deux 


ou trois rangs ou plus d'ouvertures autour. 


de chaque fourneau ; je construis un car- 
neau pour chaque rang d’ouvertures autour 
du corps de ce fourneau, afin de conduire 
la flamme qui s'échappe latéralement par 
ces ouvertures et Ces carneaux dans une 
chambre adjacente contenant l'appareil 
pour chauffer l'air d'injection, chambre 
qu’on établit le plus près possible du four- 
neau pour que la flamme ne se refroidisse 
pas et ne perde pas de son intensité, mais 
passe librement dans cette chambre qui est 
close de toutes parts, excepté dans le point 
où elle débouche dans une cheminée qui 
s'élève au-dessus de la voûte de communi- 
cation entre la halle et le gueulard, afin d'é- 
tablir un bon tirage pa: les ouvertures dans 
Je fourneau et les caveaux. 

Cette chambre est fermée par une porte 
jointive, placée dans un endroit commode, 
qu’on peut ouvrir au besoin pour suspendre 
le tirage, refroidir la chambre, faire les ré- 
parations nécessaires ou régulariser la tem- 
péraiure de l’air de la soufflerie, 

Lorsque plusieurs hauts-fourneaux sont 


 Yoisins les uns des autres, on ne construit 
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qu’une seule chambre pour deux fourneaux 
adjacents; dans ce cas le carneau qui conduit 
des ouvertures à la chambre ne fait pas le 
tour du fourneau, mais les carneaux de cha- 
que fourneau passent sur la moitié seule- 
ment de sa surface convexe, de manière à 
ne conduire que la moitié de la flamme qui 


s’échappe latéralement des hauts-fourneaux - 


à la chambre adjacente à deux fourneaux; 
dans ce cas, cette flamme n’a pas à parcou- 
rir un aussi long trajet que dans le cas pré- 
cédent. 

Généralement, quand j'ai plusieurs cham- 
bres, je fais passer tout l'air ainsi chauffé 
des chambres dans un tuyau commun qui 
le distribue aux diverses tuyères de ces four- 
neaux; chaque chambre à sa cheminée ou 
bien son conduit qui débouche dans une che- 
minée commune à toutes. 

J'ai observé que douze ouvertures distri- 
buées autour du corps du fourneau , ayant 
chacune 0,45 de hauteur sur autant de lar- 
geur, et s’ouvrant dans deux carneaux éta- 
blis autour du fourneau, au-dessus des éta- 
lages et au-dessous de la voüte de commu- 
nication , étaient suffisantes, en supposant 
que les carneaux débouchent dans une cham- 
bre de grandeur convenable pour contenir 
l'appareil à chauffer l'air; mais on peut ne 
pas se borner à ces dimensions et à cette po- 
sition des ouvertures latérales, le tout dé- 
pend de la commodité et de l’emplacement 
des chambres que je place aussi près qu’il 
m'est possible du sommet du fourneau. 

On a déjà proposé de percer des ouvertu- 
res dans les hauts-fourneaux pour en extrai- 
re, au moyen de tuyaux , les produits qui 
s’échappent de leur gueulard et en obtenir 
des gaz combustibles, qu’on enflamme et 
qu'on applique à divers services ; depuis 
longtemps aussi on chauffe l’air destiné à 
être lancé cans les hauts-fourneaux, à l’aide 
de la flamme échappée de ce gueulard; enfin 
on a aussi cherché a chauffer cet air en dis- 
posant des tuyaux ou des appareils en ma- 
connerie à la partie inférieure du massif du 
fourneau; mais dans ces cas il n’y avait pas 
d'ouvertures communiquant de l’intérieur 
avec l'extérieur du fourneau, ni moyens de 
tirage pour attirer la flamme latérale- 
ment, etc. Je crois donc avoir découvert un 
moyen nouveau pour chauffer l'air néces- 
saire dans la fabrication du fer, en faisant 
passer Ja flamme qui s'échappe du haut-four- 
neau par des ouvertures latérales et des car- 
neaux qui la conduisent dans une chambre 
adjacente, renfermant les tuyaux ou l’appa- 
reil dans lequel circule l’air de la soufflerie, 
et en appelant avec force cette flamme dans 
la chambre à l’aide du tirage d’une chemi- 
pée ou d’un moyen analogue. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Sur un nouvel appareil pour Ja fabrication du gaz 
provenant de la distillation de la houille de M. Bé- 
ranger. (Extrait d’un rapport fait par M, Péclet 
à la Société d'encouragement.) 


Dans la disposition de son appareil, 
M. Boulanger s’est proposé : 1° d’obtenir un 
volume de gaz plus grand que celui qu’on 
produit par la méthode ordinaire; 2° d’ab- 
sorber le soufre qui se trouve à différents 
états dans les gaz qui se dégagent, de ma- 
nière qu’un simple lavage à l’eau suffise à 
l’épuration du gaz. 

Le principe de l'appareil de M, Boulanger 


- consiste à faire passer tous les produits de 


399 


la distillation de la houille dans des tuyaux 
de fonte, renfermant du coke et du fer enfil 
ou en plaques, maintenus à la température 
de la cornue, en ajoutant une certaine quan- - 
tité d’eau aux produits de la distillation. 
L'appareil se compose d’une cornue en: - 
fonte disposée suivant la méthode ordinai- 
re ; au-dessus de la cornuese trouvent deux 
tuyaux horizontaux en fonte, de même lon- 
gueur, placés l’un à côté de l’autre, et, au 
fond du fourneau, une caisse en fonte divi- - 
sée en deux compartiments par une cloi- 
son verticale qui s'arrête à une certaine 
distance du fond de la caisse ; un des tuyaux 
horizontaux communique avec la tête de. 
la cornne, et, par son autre extrémité, 
qui communique avec un des comparti- 
ments de la caisse, il conduit dans ce pre- 
mier compartiment le gaz qui sort de la Cor- 
nue; le second compartiment de la caisse 
communique avec une des extrémités du se- 
cond tuyau qui, par son autre extrémité, 
s’abouche avec le tube de dégagement du 
gaz ; ce dernier conduit le gaz dans un vase 
cylindrique en partie plein d’eau, à ferme- 
ture hydraulique, dont le couvercle est gar- 
ni d’une plaque verticale contournée en Spi- 
rale et qui forme un long canal que le gaz 
est obligé de parcourir avant de se rendre 


.dans le gazomètre. Un des tuyaux horizon- 


taux et un des compartiments de la caisse 
sont remplis de coke, l’autre tuyau et l’autre 
compartiment renferment du fer en filou 
des rognures de tôle. Untrès petit filet d’eau 
tombe constamment dans l’un des com- 
partiments de la caisse. 

Le contact prolongé du gaz avec le coke 
incandescent a pour objet de décomposer le 
goudron entraîné mécaniquement ou à l’état 
de vapeur qui sort de la cornue, et qui, dans 
les dispositions ordinaires, se condense dans 
le barillet ou dans les réfrigérants. Le con- 
tact du gaz avec le fer à la chaleur rouge à 
pour but de compléter la gazcification des 
carbures et d'arrêter le soufre des différentes 
combinaisons où ilse trouve (sulfure de car- 
bone, acide sulfhydriqué, sulfhydrate d’am- 
monjaque). Eufiu l’eau qu’on introduit dans 
le circuit que parcourt le gaz se vaporise im- 
médiatement; une partie est décomposée et 
fournit de l’hydrogene, de l’oxyde de carbo- 
ne et de l’acide carbonique ; mais il est pro- 
bable que l’eau agit principalement en pro- 
duisant des gaz et de la vapeur qui, de même 
que dans l'appareil de M. Selligue, favorisent 
la formation des carbures d'hydrogène ga- 
zeux et les préservent de la décomposition. 

M. Boulanger ayant fait construire un ap- 
pareil dans lequel on peut opérer sur 20 kil. 
de houille, de nombreuses expériences ont 
été faites par la commission pour vérifier les 
fait annoncés. 


Voici les résultats qui ont été obtenus : 

Première expérience, On a opéré successi- 
vement en suivant l’ancien système, et en 
faisant parcourir aux gaz les deux tuyaux et 
la caisse. 

Par la première méthode, 1 kil. de char- 


bona donné 211 lit. de gaz. 

Par la seconde 261 — 
Deüxième expérience. 

Première méthode, 190 — 
Deuxième méthode, 276 — 
Troisième expérience. 

Premiere méthode, 261 — 
Deuxième méthode, 360 — 
Quatrième expérience. 

Première méthode, 226 — 
Deuxième méthode, 335 — 


Dans les quatre expériences suivant s, on 


00 


n’a employé que la dernière méthode, et on | 


a obtenu, pour la production en litres de 
1 kil. de houille, 357, 327, 369 et 323. 

Ainsi on peut admettre que dans le nou- 
vel appareil la production du gez est aug- 
mentée dans un rapport très considérable. 

Pour estimer la qualité du gaz, on a com- 
paré successivement, avec une même lampe 
de Carcel, deux becs de gaz garnis de comp- 
teurs alimentés l’un par le gaz produit dans 
l'appareil de M. Boulanger, l’autre brûlant 
du gaz provenant d’une usine : les becs 
avaient sensiblement la même intensité; 
mais, pour le bec provenant du gaz de l’ap- 
pareil dont il s’agit, la consommation par 
heure a été de 138 litres, tandis que la con- 
sommation de l’autre était de 160 litres. 

Le gaz, en sortant du gazomètre, n’a pas 
donné de trace d’acide sulihydrique, mais 
l’eau du réfrigérant en renfermait une quan- 
tité notable. 

La commission na pas pu se rendre 
compte de la quantité de coke employée au 
chauffage, parce que cette estimation n’au- 
rait pu être faite qu'a la suite d’un grand 
nombre d'opérations exécutées sans inter- 
ruption; d’ailleurs, un fourneau isolé se 
trouve dans des conditions beaucoup plus dé- 
favorables, sous le rapport du chauffage, 
qu’un fourneau d’usine qui est toujours ados- 
sé à d’autres qui fonctionnent en même 
temps. Nous devons cependant dire qu’il n’y 
a aucune raison pour que la nouvelle dispo- 
Sition entraiue un accroissement de combus- 
tible. 

La commission n’a pas pu reconnaitre si 
l’excès de pouvoir éclairant du nouveau gaz 
était dû à la nature ou à la quantité des gaz 
permanents ou a des vapeurs qui se conden- 
seraient en partie par le temps ou par de 
longs trajets; l'expérience sur une grande 
échelle pourra seule résoudre cette question. 

Il en est de même des époques du renou- 
vellement des fils ou des lames de fer que 
renferme l'appareil et des frais qu’il occa- 
sionnera ; mais il est peu probable que ces 
frais soient considérables, car, lorsque le 
ferest recouvert d’une couche de carbure ou 
de sulfure, il suffit de le faire chauffer au rou- 
ge dans le foyer et de le battre pour séparer 
la pellicule altérée et rendre active la surfa- 
ce du fer. 

L'appareil de M. Boulanger est plus com- 
pliqué et plus cher que ceux qu'on emploie 
ordinairement, etilexigera plus de frais d’en- 
tretien; mais nous pensons que cet excès de 
dépense sera compensé par les avantages 
que nous avons signalés. 

On voit, d’après ce que nous venons de 
dire, que le nouvel appareil de fabrication 
du gaz est fondé sur trois principes : la dé- 
composition du goudron par le coke incan- 
descent, l'absorption du soufre par le fer 
rouge, et enfin l'intervention de l’eau en va- 
peur, Or, ces trois principes ont éte indiqués 
ou employés : la décomposition du goudron 
par le coke est indiquée dans le Traité d'é- 
clairage au gas de Robert d'Hurcourt; l'em- 
ploi du fer pour absorber le soufre est indi- 
qué dans le Mémorial du chinuste manufac- 
trier de Colin Aackensie ; enfin l’introduc- 
tion de l’eau dans la fabrication du gaz pro- 
venant des huiles de schistes a été employée 
par M. Selligue : mais l’ensemble de dispo- 
sitions qui réunit ces trois principes, dans le 
but de les appliquer à la production et à l’é- 
puration du gaz de la houille, constitue l'ap- 
pareil de M. Boulanger. 

L'expérience en grand pourra seule faire 
voir si l'épuration par le fer métallique est 
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plus où moins économique que l’épuration 
par la chaux ou par le procédé de M. Mallet 
(les protosulfate de fer et chlorure de man- 
ganèse); elle est encore nécessaire pour 
montrer sila supériorité de pouvoir éclai- 
rant constatée dans nos expériences se main- 
tiendra lorsque le gaz devra parcourir, pour 


arriver aux becs, des conduites d’une grande 
étendue. 


ECONOMIE RURALE, 


Nouvelle méthode de cultiver les Abeïlles. Notice par 
M. Ant, Vicaire, d'Ambérieu, 


Un religieux espagnol, M. Joaquin Ci- 
ria, applique depuis trois ans, àla Servette, 
une méthode de traiter les Abeilles , qui 
paraît préférable à toutes cellés connues 
dans notre pays. 

Cette méthode se distingue de la prati- 
que ordinaire suriout en deux points : 

4° La propagation des Abeilles par des 
essaims artificiels ; 

2° La récolte au moyen du transvasement 
des Abeilles. 

Féburier, qui est classique en cette ma- 
tière, expose ainsi (page 321 de son Traité 
sur les Abeilles) les avantages des essaims 
artificiels : 

« Cette méthode, dit-il, a des avantages 
sur les essaims naturels ; elle n’oblige pas à 
faire pendant longtemps une garde exacte 
dans le rucher, garde très génante pour les 
cultivateurs qui ne s'occupent pas seule- 
ment d’Abeilles. 

» Elle évite les désagréments de la cueil- 
lette des essaims places dans des lieux très 
difficiles. On n'est pas obligé de courir 
après ses essaims des heures entières et on 
n’est pas exposé à les perdre ; cete perte a 
été évaluée au quart des essaims dans les 
grands établissements , sans compter les 
éssaims qui sortent ensemble et se réunis- 
sent. 

» Enfin , on peut les faire en temps con- 
venable, et on évite par-là que le, reines 
ne soient tuées el que conséquemment leur 
perte n'empêche plusieurs ruches d’essai- 
mer. » 

A ces avantages vient se joindre celui de 
hâter les essaims, ce qui est très important 
pour leur prospérité et leur conservation. 

La méthode de M. Giria, en ce qui con- 
cerne les essaims artificiels, ne diffère que 
très peu de celle qu’indique Féburier pour 
faire des essaims forcés. 

On procède aux essaims artificiels sur les 
indications auxquelles on reconnaît la sor- 
tie prochaine des essaims naturels , c'est-à- 
dire lorsque la population d'une ruche est 
nombreuse, et qu'il y à du couvain dans 
les alvéoles ro\aux (4). 

L'heure convenable est de neuf à dix 
heures du matin, jusqu'à deux ou trois 
heures après midi, parce que c'est le mo- 
ment où il y à le tiers ou le quart des Abeil- 
les aux champs, quelles embarrassent 
moins, qu'on ne les fatigue pas inutilement 
et que le triage de la reine est plus facile. 

A côte de l'abeillem, M: Joaquin Ciria 
creuse en terre un trou dans lequel il fait 
braler de la bouse de vache sèche ; il met 
les Abeilles à l'état de bruissement en les 
enfumant, enlève la ruche de dessus le 


(4) M. CGiria devance la sortie naturelle des es- 
saims d'environ quinze jours. 


plateau, la renverse et la place sur le trou, … 
de manière à ce que la fumees’y introduise 

par l’orifice supérieur. La ruche destinée 
à l’essaim est tenue dans la position hori- 
zontale en contact avec la ruche-mère qui 
est dans la jcsition verticale, de manière à 


ce que les Abeilles puissent passer de lune “ 


dans l’autre, et on enveloppe avec un linge 


les deux ruches au point de jonction pour 


y établir la continuité. À mesure que les 
Abeilles sout mises en mouvement par la 
fumée ascendante, l'opérateur les dirige du 
côlé de la ruche destinée à l'essaim , par 
son souffle et en frappant la ruche-mère. 
Les Abeilles remontent comme à la chaîne 
et entrent bientôt dans la ruche vide. L’es- 
sentiel est d’y faire entrer la reime-Abeille, 
sans laquelle la nouvelle famille ne pourrait 
exister. Dans la méthode indiquée par Fé- 
burier, la ruche destinée à l'essaim est 
abouchée sur sa ruche-mère, et on nese 
sert pas de la fumée pour faire remonter 
les Abeilles ; on se borne à frapper la ru- 
che-mèêre avec des baguettes, de manière 
que l'opération a lieu dans l’obscurité et 
qu'on abandonne au hasard le soin de faire 
passer la reine dans l'essaim; si on ny 
réussit pas, tout est à recommencer, et celte 
chance est un des iuconvenieuts que Febu- 
rier trouve à ia méthode des essaims arti- 
ficiels, M. Ciria, au contraire, travaille au 
grand jour, el c’est un spectacle intéres- 
sant pour ceux qui assistent à ses opéra= 
tions que de voir ses Abeilles, qu'il excite 
de la voix et du y;este, marcher et se ranger 
au gre de sa volonté ; s’il n'a pas vu passer 
la reine, il la cherche et la met dans l’es- 
saim : si cependant elle lui échappe dans 
un si grand mouvement d’Abeilles (le 
nombre des Abeilles d’une ruche est de 20 
à 40 et jusqu'à 60 mille), et si ses recher- 
ches deviennent fatigantes pour les Abeilles 
et pour lui-même, 1! a recours à l'epreuve 
que voici: la fecondite de la reine est telle 
qu'elle pond jus ju’a trois ou quatre cents 
œuls par jour , et il ne paraîl pas qu'elle 
soit douee de la faculté de les retenir. 
M. Ciria place la nouvelle ruche sur un 
morceau de drap noir ; si la reine est pré- 
sente, elle ne tarde pas à laisser échapper 
un de ses œufs que le morceau de drap 
rend plus facilement reconnaissable : à 
défaut de cette indication, on peut recom= 
mencer ses recherches avant à dispersion 
de l'essaim. 

Quand on à fait passer dans la nouvelle 
ruche assez d'Abeilles pour former un 
essaim (soitenviron Les trois quarts de celles 
de la ruche-mère), on sépare les deux ru- 
ches ; on rapporte la ruche-mère à sa place 
et on porte | essaim à une certaine distance, 
atin que les Abeilles des deux ruches ne se 
mêlent pas ensemble. 

Voilà la ruche-mère privée de sa reine; 
cela est dans l'ordre de la nature ; car il est 
constant que naturellement c'est l'ancienne 
reine qui part avec l'essaim; mais nous avons 
dit qu'il y avait au moins du couvain dans 
les alvévles royaux de la ruche-mère ; il 
satfrait même qu'il y eùt de jeunes larves 
d'ouvrières; car il paraît certain que les 
reines ou mères Abeilles ne diffèrent pas 
dans leur constitution des ouvrières où des 
neutres. Les organes de la génération 
restent seulement atrophies dans celles-ci, 
tandis qu'ils se developpent dans celles-là, 
à l'aide d'une alinentation privilégiee et de 
l'espace dont elles jouissent dans les alyéoles 
royaux, Quand on détruit dans uae ruche 
la mère-Abeille et les larves des iemelles , 
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: les Abeilles venant à s’en apercevoir élar- 
. gissent aussitôt quelques-unes des cellules 
. ordinaires et apportent la bouillie royale 
- aux jeunes larves qui y naissent; celles-ci, 
pourvu qu’elles ne soient pas âgées de plus 
. de trois jours, acquièrent par ce régime le 
complet développement qui constitue les 
reines. La reine-Abeille est donc toujours 
remplacée, et, au bout de quinze jours, la 
communauté est réorganisée et en élat de 
fonctionner. M. Ciria le reconnaît à un 
chant qu'il attribue à la nouvelle reine. 
= C’est le moment qu'il choisit pour faire 
| Ja récolte de la cire et du miel, au moyen 
| dutransvasement des Abeilles. 
Ce moment est-il bien opportun? est-ce 
_ celui où le miel est le plus abondant et où 
_ les Abeilles peuveut le mieux s’en passer? 
_ Je réponds avec Féburier qu'on ne fait 
d’essaims aruficiels que sur les indications 
auxquelles on reconnaît la sortie prochaine 
d'un essaim naturel, que c’est l'abondance 
_ des provisions qui détermine les essaims 
_ naturels, et que, par conséquent, les ruches 
sur lesquelles on à opére des essaims arti- 
ficiels sont nécessairement bien approvi- 
_ sionnées. Il est d’ailleurs en fait très facile 
de s’en assurer. 

Le moment de l’essaimage est surtout le 
| moment où les Abeilles peuvent le mieux 
se passer de leurs provisions , puisqu’un 
essaim qui abandonne la ruche-mère n’em- 
porte des vivres que pour trois jours, et 
| trouve cependant dans les fleurs, sur les 
_ feuilles, les moyens de se suffire. 

Enfin , il y a un avantage à faire la ré- 
_ colte dans ce moment ; l’expérience a 

prouvé que le miel du printemps, tiré du 
nectar des fleurs, était supérieur à celui 
d'automne, dans lequel il:entre beaucoup de 
miellée. Le miel de Narbonne n’est blanc et 
recherché qu’à cette époque. Ajoutez que la 
récolte du miel du printemps est un moyen 
d'empêcher les seconds et les troisièmes 
essaims et de forcer les Abeilles à un travail 
incessant. Nous reviendrons sur ces deux 
points. qui sont de la plus grande impor- 
tance, 

La méthode du transvasement des Abeil- 
les consiste à les chasser de leurs ruches, à 
l'aide du procédé que nous avons décrit, et 
à les faire passer dans une autre pour s’em- 
parer tout à son aise de leurs rayons. M. 
Ciria met ainsi la ruche-mère elle-même à 
l’état d’un essaim qu’on vient de recueillir 
et fait presque annuellement une récolte 
complète que nous n’obtenons une fois pour 
toutes, en faisant périr la ruche, qu’au bout 
de trois à quatre ans. L’inconvénient est de 
perdre le couvain, et, selon les années, cette 
perte peut être préjudiciable à la ruche ; 
mais après tout sa condition est celle des 
essaims et des bons essaims , puisque nous 
supposons qu'on a opéré sur une ruche 
nombreuse et dont l’essaimage a été de- 
vance, È = 

Cette récolte n’est même pas la seule que 
fasse M. Ciria. Pendant toute l’année, il 
visite ses ruches tant anciennes que nou- 
velles, et y fait de temps à autre des retran- 
chements calculés de manière à ce qu’elles 
sentent l’aiguillon du besoin et ne manquent 
pas d'espace pour emmagasiner. 

En cela, il ne fait pas encore violence aux 
lois de la nature. « Il est très important de 
remarquer que la quantité de miel produite 
par les Abeilles est de beaucoup supérieure 
à celle qui est strictement nécessaire à l’en- 
tretien de la ruche durant la mauvaise sai- 


s0n. On retrouve dans les Abeilles, comme | 


10% 


dans tant d’autres animaux domestiques, ce 
singulier accroissement de production qui 
répond non à leurs besoins, mais à ceux de 
l’homme dont ils dépendent (1). » 

M. Ciria pense que les Abeilles , élevées 
d’après notre routine, passent une partie de 
l’année dans l’oisiveté, parce que si la saison 
est favorable, elles ont bientôt rempli leurs 
ruches et se reposent, soit parce qu’elles ne 
redoutent plus la faim, soit parce que l’es- 
pace leur manque pour emmagasiner. 

Avec son système , il a porté le nombre 
des ruches de la Servette, qui était de treize 
à son arrivée, à vingt la première année, à 
trente-huit la seconde et à cinquante-neuf la 
troisième. 

Cette progression n’est remarquable qu’en 
ce qu’elle est soutenue , et qu’elle concourt 
avec des récoltes bien supérieures à celles 
qu’on obtient par les procédés suivis dans 
nos pays. 

La récolte de cette année (1845), quoique 
mauvaise, était déjà au 19 juillet de 167 
kilogrammes de miel. 

Par la pratique de nos pays, on double, 
on triple même, dans certaines années, le 
nombre de ses ruches. Mais un accroisse- 
ment aussi rapide est presque toujours éphé- 
mère : l'hiver suivant voit périr et les vieilles 
ruches épuisées par les deuxième et troi- 
sième essaims, et ces essaims trop faibles 
eux-mêmes pour s’approvisionner et pour 
entretenir dans la ruche la chaleur suffi- 
sante au couvain : s’ils ne périssent pas, ils 
sont trop faibles pour fournir des essaims au 
printemps suivant, ou ils les donnent si tard 
que le mieux est de les faire rentrer dans la 
ruche. 


La méthode de M. Ciria tend à régler le 
nombre des essaims et à forcer les Abeilles à 
travailler au profit de l’homme plutôt qu’à 
une stérile reproduction. Les essaims, dans 
l’ordre de la nature, sont déterminés, comme 
nous l’avons déjà dit, par l'abondance des 
provisions , et nous avons vu que M. Ciria 
laisse constamment à ses ruches la crainte 
salutaire de l’indigence qui les empêche de 
former des essaims, en même temps qu'elle 
les oblige à travailler à son profit. 


S'il a moins d’essaims, il les a bons, puis- 
qu'il ne les a faits qu’à bonnes enseignes : il 
les a de bonne heure et surtout il a l’avan- 
tage de conserver ses Abeilles. Dans son 
système, on ne voit pas pourquoi une ruche 
ne serait pas perpétuelle; car, par le trans- 
vasement, il les garantit des fausses teignes 
et des autres inconvénients des vieilles ru 
ches et des vieux rayons. La durée de la vie 
de la reine-Abeille a bien un terme marqué 
par la nature ; mais on suppose qu’elle suc- 
combe pendant la ponte, ce qui met les Abeil- 
les à même de la remplacer. 

Cette méthode, au reste, M. Ciria n’a 
point la prétention de l’avoir inventée. En 
Espagne, elle est suivie généralement, même 
dans les contrées où la température est la 
même que celle de notre pays. Elle a donc 
pour elle la sanction du temps et de l’expé- 
rience ; il netient qu’à nous de la naturaliser 
dans notre pays. 


(Journ. d’agr., ete., de l'Ain.) 


(1) Encyclopédie nouvelle, v° Abeilles, 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Notre-Dame de Moulins, d’après le capitaine Joubert 
de l’Hyberderie, 


Le chapitre de Notre-Dame de Moulins 
fut fondé en 1386 par ce duc Louis IT qui 
mérita le titre de bon due, que les habitants 
actuels du Bourbonnais se plaisent encore à 
lui donner. Ce fut aussi ce prince d’excellen- 
te mémoire qui jeta les fondements de lé- 
glise, qui malheureusement n'est pas encore 
entièrement achevée. Agnès de Bourgogne, 
veuve de Jean V, posa la première pierre du 
chœur. La construction de l’édifice fut pous- 
sée à l’état actuel par le due Pierre IE et 
par sa femme Anne de France. D’après le 
plan qui existe encore, la grandeur de ce 
beau vaisseau devait être double de ce qu’elle 
est actuellement. Il présentait un clocher 
vulgairement nomméle Petit-Saint, qui a été 
détruit lors de la Révolution. Ce clocher 
était remarquable par le fini du travail de sa 
couverture en plomb ; on avait employé à sa 
construction douze mille quatre cent soixante 
livres de plomb. Commencé en 1507, il avait 
été terminé en 1508. 

Au nombre des curiosités dont la tour- 
mente révolutionnaire a privé l’archéologie 
française, on cite particulièrement: 1° les 
stalles qui enveloppaient le chœur; elles 
étaient sculptées avec tant de perfection que 
le cardinal de la Rochefoucault , archevé - 
que de Bourges, en avait offert 40,000 livres, 
afin de pouvoir en orner sa cathédrale; les 
sculptures représentaient divers sujets em- 
pruntés au Nouveau-Testament ; 20les grilles 


de ce chœur, dont il ne reste plus que les 


piliers et les murs d’appui. 

Bien que l’église de Moulins ait été vendue 
pendantla Révolution, elle a pourtant échap- 
pé en partie au génie dévastaieur de cette 
époque; mais elle lui a payé son tribut par la 
perte de ses admirables stalles et des belles 
grilles de son chœur. Un sepulcre en pierre, 
fortremarquable, placé à droite de l’orgue et 
à gauche du baptistere, a echappé à ces mu- 
tilations. Le couvercle de ce singulier céno- 
taphe supporte un cadavre seulpté avec une 
effrayante vérité. [l est à présumer, dit no- 
tre excellent guide, M. Coiffier de Moret, 
que l’aspect de ce monument, bien capable 
d’inspirer un sentiment de crainte, aura 
troublé la conscience des spoliateurs, qui se 
seront heureusenent abstenus de toute mu- 
tilation. On lit sur ce tombeau cette terrible 
inscription latine : 


Olim formoso fueram qui corpore, putri 
Nunc sum, Tu simili corpore, lector, eris. 


Un caveau qui s’étend sous le chœur ren- 
ferme les cendres de Jeanne de France, fille 
du roi Charles VII et femme du duc de Bour- 
bonnais, Jean IT, laquelle mourut à Moulins 
en 1482; celles de Jeanne d’Armagnac, 
fille du terrible et infortuné duc de Nemours, 
seconde femme du même Jean Il, morte en 
couches le 21 mars 1486. Son enfant fut en- 
terré près d'elle. Ce caveau renferme encore 
le cœur de Jean IL et celui de Pierre IF, 
contenus dans des vases de plomb. 

À l’une des chapelles latérales de l'église 
de Notre-Dame était appendue une peau de 
crocodile empaillée. Ce singulier ex-vato à 


donné lieu à.divers contes populaires; le 
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plus accrédité est celui-ci: Le bon duc 
Louis II aurait ramené de ses expéditions 
d'outre-mer un crocodile vivant qu’il faisait 
nourrir dans un souterrain communiquant 
d’Iseure à Moulins. Le dangereux ampbhibie, 
ayant un jour échappé à la vigilance de ses 
gardiens, aurait désolé pendant quelques 
jours les campagnes environnantes et même 
les faubourgs de la ville, Pour en finir avec 
l’animal dévastateur, le duc de Bourbonnais 
aurait offert sa grâce à un criminel condam- 
né à mort. Celui-ci, ayant combattu le mons- 
tre, en aurait triomphé à grand’peine, et, 
l'ayant occis, l’aurait dépouillé de son écail- 
leuse enveloppe, et cette peau empaillée au- 
rait été votivement offerte à la sainte Vierge 
comme tribut d’action de grâce. Quoi qu'il 
en soit de cette version, la peau du crocodile 
existe encore, et, assure-t-on, figure dans la 
collection d’antiquités que possède un ama-. 
teur de la ville de Moulins, M. Dufour. 

Derrière le maître-autel se trouve un 
groupe de personnages sculptés en pierre 
qui entourent une remarquable representa- 
üon du Christ au tombeau. 

Les pieds et les mains du divin Rédemp- 
teur, étendu, privé de la vie matérielle, sur 
le couvercle de sa tombe, nous ont paru 
d’un excellent travail. À gauche, Joseph 
d’Arimathie. Après lui une Marie-Madelei- 
ne dont la figure exprime parfaitement la 
douleur et dont les mains sont d'une grande 
délicatesse. Plus loin la mère de Jésus est 
bien complètement absorbée par le déses- 
poir. Sainte-Marthe, qui la suit, est an- 
gélique de beauté et dé résignation. Les 
voussures sont d’une verité frappante, Le 
vieillard qui termine ce groupe, faisant face 
à Joseph d’Arimathie, a une pose pleine de 
dignité. En reportant les yeux vers la voû- 
te de la cathédrale, l'orgue s'offre naturel - 
lement aux regards ; remarquable par sa 
simplicité de bon goût, il semble d’une 
structure moderne ; on y lit au fronton cet 
exergue latin : Laus Domini in choro cordis 
ctorgano. 

Les vitraux des hautes fenêtres en ogi- 
ve sont presque tous endommagés ; ce qui 
reste de ces belles peintures peut donner 
une idée du coloris vraiment éblouissant 
qui lesrangeau nombre des plus remarqua- 
bles. Elles représentent plusieurs sujets ti- 
rés des saintes Ecriures. Les personnages 
et les costumes sont d’une bonne exécution. 
À gauche de la sacristie on admire un char- 
mant escalier en tambour où s'enroulent 
autour de légers bourrelets de mignonnes 
colonnettes ornées de guirlandes de feuilles 
et de fleurs; la structure de cet esca- 
lier est vraiment un modèle de gracieuse- 
lépèreté. La seconde chapelle laterale à 
gauche en allant vers le grand portail pos- 
sède cinq bas-reliefs scuptés en chêne noir, 
Les médaillons placés aux extrémités repré» 
sentent, celui de droite, la figure du Christ; 
celui de gauche, sa mère. Deux anges en- 
tourent ces deux célestes figures, Le mé- 
daillon du milieu représente le baptême 
de Notre-Seigneur. D'un côté, à droite, 
est une fuite en Egypte ; nous n'avons pu 
saisir le sujet de la s'ulpture placee à gau- 
che; c'est peut-êtrel'entréede Jésus à Jeru- 
salem. Vis-à-vis de cet autel est appendu 
un tableau représentant l'adoration des 
mages. Sous l'orgue, à gauche, un autre ta- 
bleau de grande dimension offre le 1om- 
beau du Christ après sa résurrection, Près 
du baptistère se trouve encore pratiqué 
dans la muraille l'antique sépulere dont 
nous avons parlé, L'autel du baptistère est 
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simple et de bon goût. En remontant vers 
le chœur, près d’un portrait de sainte, se 


dresse un superbe lion dont la férocitésem-- 


ble adoucie par la contemplation de la bien- 
heureuse qui le flatte. Le maître-autel, en 
marbre gris, est d’une très imposante struc- 
ture. Les vitraux-rosaces du fond de la nef, 
dont ils se détachent admirablement bien, 
l'illuminent d’un fantastique éclat lorsqu'ils 
sont frappés par les rayons du soleil. Le 
chœur s'appuie sur de belles colonnes en 
stuc rouge jaspé. La chaire, sculptée en 
chêne noir, et l'œuvre des marguilliers se 
distinguent par leur gracieuse simplicité. 
(Investigateur.) 


GÉOGRAPHIE, 
Sur l'ile d'Arguin, 


Le capitaine Grover a présenté à la Société 
géographique de Londres, dans la séance 
du 26 janvier dernier, quelques détails re- 
latifs à l’ile d'Arguin, d’après les renseigne- 
ments qui lui ont été fournis par M. North- 
wood, capitaine du navire Margaret, qui 
a été retenu prisonnier dans cette île pen- 
dant trois semaines, par M. Honey, quiy a 
passé onze mois, et enfin par M. Vaughan, 
capitaine du brick de commerce Courier. 
L'ile d’Arguin est située sur la côte occi- 
dentale d'Afrique par 20° 27! de latitude 
nord et de 16° 37° de longitude occidentale 
(méridien de Greenwich). Elle a de 30 à 40 
milles de long sur environ un mille de large. 
La distance qui la sépare du continent est 
d'environ huit milles, et dans le détroit qui 
se trouve entre les deux il y a peu de fond. 
Il y existe trois ou quatre canaux dont le 
principal n’a que cinq pieds de profondeur. 
A son côté extérieur ou tourné vers la haute 
mer, on trouve, ainsi que l'attestent positi- 
vement MM. Northwood, Vaughan et Ho- 
ney, de cinq à sept brasses de profondeur 
tout près du rivage. Ce document est d’au- 
tant plus important qu'on avait assuré le 
contraire. 

L'ile est formée d’une roche blanchâtre, 
couverte d’un sable toujours mouvant. Sa 
partie septentrionale est plate, mais sa par- 
tie méridionale s'élève jusqu’à une hauteur 
telle qu’on la découvre d'une distance de 
trente milles en mer. L'ile ne produit pas de 
bois, mais seulement un petit arbuste don- 
nant un suc caustique que les habitants em- 
ploient comme substance médicinale. On y 
porte le combustible d’un endroit qui est si- 
tué à cinquante milles dans l'intérieur du 
continent. L'eau y est abondante et excel- 
lente, quoique d'apparence laiteuse. 

Il y a annuellement deux foires dans l'ile, 
l’une en juin, l’autre en décembre; il y vient 
beaucoup d'étrangers qui portent comme 
objets d'échanges des colliers, du grain, 
des habits et du tabac ; ils emportent en re- 
tour du poisson et de l'huile. Les habitants 
sont seulement au nombre de soixante, en y 
comprenant les femmes et les enfants ; leur 
unique nourriture consiste en poisson et en 
huile de poisson ; 1ls n'ont ni pain ni aliment 
végétal quelconque, excepté un peu de riz 
qu'ils gardent pour les malades. Ces hom- 
mes sont vraiment remarquables par leur 
affection pour leurs enfants. Hs vivent entre 
eux en fort bonne intelligence. Ils sont ma- 
hométans pour tout, excepté pour les ablu- 
tions qu'ils négligent absolument, Ils sont 
grands et bien proportionnés, et ils portent 
un costume fort simple. {ls vont toujours 


Paris, — Imprimerie de Cossox, 


armés de mousquets, de dagues et de sabres.. 
Ces pirates possèdent six bateaux dans le - 
nombre desquels il en est qu’ils ont pris aux 
Anglais. Les seuls quadrupèdes qui existent - 
dans l’île, outre les Chiens et les Chats, sont 
des Rats blancs. La chaleur y est très forte, 
mais le climat y est sain. | 
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SOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 2 mars 1846. 


— On pensait assez généralement qu’il 
serait encore question dans cette séance de 
la fille électrique, de la prétendue Torpille 
humaime qui à si vivement pique la curiosité 
depuis quinze jours. Mais la séance s’est 
passée sans que ce malencontreux sujet ait 
été ramené sur le tapis; seulement, parmi 
les papiers de la correspondance s’est trou- 
vée une courte, bien courte lettre du doc- 
teur Tanchou, dans laquelle il déclare d’un 
ton assez modeste que les phénomènes élec- 
triques si extraordinaires qu’il rapportait 
dans sa première communication, et qu’il 
croit avoir bien observés, ne se sont plus re- 
produits dans les dernières expériences qu'il 
a tentées. Ainsi c’est là une aifaire jugée : 
la miraculeuse fille quitte Paris et oncques 


plus il ne sera question d’elle , Selon toutes 


les apparences. Cependant les amateurs des 
choses merveilleuses ne doivent pas perdre 
courage ; si nous sommes bien informé , An- 
gélique Cottin a trouvé déjà des imitateurs: 
une nouvelle fille électrique vient de surgir et, 


nous a-t-on assuré, produit déjà des phéno- 


mènes surprenants. Attendons que cettenou- 
elle merveille soit livrée à la publicité, ce 
qui ne peut tarder, et alors nous appelle- 
rons sur elle l'attention de nos lecteurs. 

… M. Boussingault lit les résultats de ses 
Recherches sur le développement de la sub- 


stance minérale dans le système osseux du 
Pore.— Ces résultats ont été obtenus par lui 
en même temps qu'il s’occupait de ses tra- 
vaux sur la production de la graisse chez les 
animaux. fl a examiné d’abord la quantité 
et la nature des substances minérales conte- 
nues dans le squelette du Porc à trois âges 
différents ; et, en second lieu, si la nourri- 
_ture_suffit, dans tous les cas, pour fournir 
les éléments indispensables à la formation 
des os.—Pour la première partie de la ques- 
tion, il a expérimenté sur trois jeunes Porcs 
qui pesaient chacun, lors de leur naissance, 
Okil., 65. Le 1° a été tué immédiatement 
apres sa naissance afin de servir de terme de 
comparaison ; son squelette desséché a pesé 
48 gr., 25. Le 2e et le 3° ont été élevés pen- 
dant 8 mois au régime ordinaire de la por- 
cherie; après ce temps, le 2° pesait 60 kil., 55 
et son squelette 2 kil., 901. Quant au troi- 
sième , après ces 8 mois, on l’a nourri de 
pommes de-terre delayées dans l’eau , pen- 
dant 93 jours, après lesquels il a pesé 
67 kil., 24 et ses os 3 kil., 407. En détermi- 
nant par l’analyse l’accroissement de la ma- 
tiere minérale dans ie Squelette de ces ani- 
maux, M. Boussingault est arrivé aux faits 
suivants : 
Pour le n° 2, pendant les 8 premiers mois, 
l'assimilation à été : 


Acide phosphorique, (Chaux. 
082 gr. 701 gr. 
Par jour 2,4 2,8 
Pourlenc 3, dans 
les 93 jours comptés 
à partir du 8€ mois, 
l'assimilation a été: 129 gr. 150 gr. 
Par jour 1,4 1,6 


On voit par-là que le développement des 
osaététrès rapide pendant les huit premiers 
mois et qu’il s’est beaucoup ralenti après 
ce temps. Or, la quantité d'acide phosphori- 
que et de chaux contenue dans les aliments 
était considérable pendant ces huit premiers 
mois, tandisque qu'elle était beaucoup 
moindre pendant les 93 jours suivants, puis- 
que l’anaiyse à mont.é que les 544 kilo- 
grammes de pommes de terre consommés 
pendant ce dernier temps par le troisième 
Porc contenaient 615 grammes d’acide phos- 
phorique et seulement 98 grammes de 
chaux. Il en résulte que le développement 
des os pendant cet espace de temps s’est 
opéré à l’aide de 52 grammes de chaux de 
plus que n’en contenait aliment; cette dif- 
férence devient plus forte encore lorsqu’on 
fait entrer en ligne de compte la quantité de 
cette dernière matière que contenaient les 
déjections, laquelle en elève la quantité to- 
tale à 268 grammes, quoique l'aliment n’en 
renfermât que 98 yrammes. 

Ou faut-il chercher la source de cette 
quantité excedante? dans l'eau qui a été 
prise par l'animal pendant le même espace 


de temps et dont les 900 litres qui sont en- 
trés dans l'alimentation renfermaient 179 
grammes de chaux à l’état de carbonate cal- 
caire. La somme de la chaux contenue dans 
l’aliment solide et dans l'eau est donc égale 
à 278 grammes, et ne diffère dès lors que 
très peu du chiffre de cette matière qu'a 
donné le développement des os. Or, cette 
légère différence s'explique aisément par les 
erreurs inséparables de toute analyse, 
M. Boussingault conclut de là que les sub- 
stances salines de l’eau interviennent dans. 
l'alimentation. 

M. Boussingault avait déjà cherché à dé- 
terminer l'influence indirecte que doivent 
avoir sur la culture les matières dissoutes 
dans les eaux dont s’abreuvent les animaux 
d’une ferme. Pour résoudre cette question, 
il a récemment analysé l’eau des réservoirs 
de Bechelbronn. Les bestiaux élevés sur ce 
domaine, par la voie de l’eau nécessaire à 
leur alimentation, introduisent annaelle- 
ment dans les fumiers environ 1000 kilogr, 
de matières salines, savoir : de la fi 
de la magnésie, de la soude, d fous $ 
du phosphore et du sel marin. A 


quer que ce:taines sources amène} 
face du sol une quantité considérà 
tières salines;'ainsi l’eau du puits ak 
Grenelle, qui peut cependant être regirdé 
comme tres pure proportionnellement 
entraîne environ 60,000 kilogr. par année, 
Mais ces matieres salines dissoutes dans les 
eaux potables et leurs proportions varient 
extrêmement; on peut expliquer par-là com- 
ment les sources et les rivières ne sont pas 
toutes également fertilisantes. 


— M. Chrestien, de Montpellier, réclame 
en faveur des eaux thermales de Balaruc 
l'intervention du gouvernement. Ces eaux 
sont renommées par leur efficacité, particu- 
lièrement dans le midi de la France ; néan- 
moins l’établissement destiné à recevoir les 
baigneurs est en piteux état , car Balarue n’a 
pour lui que son utilité, et dès lors il n’a pas 
cette vogue qui appelle les personnes des 
hautes classes de la société malades ou bien 
portantes. Placé au bord de l’étang de Thau 
et entre les deux villes de Cette et de Meze, 
Balaruc n’est qu’un village assez misérable et 
fort peu agréable, soit par lui-mème, soit par 
ses environs, et dont la nécessité peut seule 
rendre le séjour supportable. M. Chrestien 
pense que le gouvernement devrait acheter 
ces eaux thermales afin d’en assurer la con- 
servation et la bonne exploitation. 


— M. Ch. Pinel envoie de Morro-Queima- 
do, au Brésil (province de Rio-Janeiro),un mé- 
moire sur les Orchidées du Bresil, précédé de 
considérations générales sur la végétation de 
cette contrée. Cette observateur, fixé depuis 
dix ans au milieu même de cette admirable 
végétation brésilienne, a suivi avec soin la 
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succession de générations végétales qui se 
présentent l’une après l’autre sur le terrain 
des forêts détruites par le fer et par le feu. 
C’est une vérité incontestable que lorsqu'une 
forêt brésilienne à été détruite par la hache 
et le feu, le sol qu’elle occupait se couvre 
invariablement de végétaux différents de 
ceux qui y existaient d’abord. Ce sont d’a- 
bord des Fougères, des plantes herbacées, 
qui, dans l’espace de cinq mois, atteignent 
une hauteur où ne parviennent pas en cinq 
ans les végétaux ligneux. Elles constituent 
la végétation de la première année. Les se- 
conde, troisièmelet quatrième annéts, ces ar- 
bustes tendres prennent leur accroissement 
définitif, végetent et meurent. On voit alors 
paraîtreles sous-arbrisseaux, comme PA buli- 
lon esculentum, qui ne se trouve jamais dans 
l'intérieur des forêts vierges; des arbris- 
seaux, des Cussia et autres légumineuses ; 
le Strychnospseudoquina, ete. Après les es- 
pèces dont quelques-unes disparaissent 
complètement dans l’espace de dix ans, se 
montrent les arbres à fruits et d’une plus 
haute stature, comme l’Anona sylvestris, 
plusieurs espèces de Chènes qui v’atteignent 
guère que vingt-cinq ou trente pieds de hau- 
teur. Ainsi, M. Pinel reconnait une succes- 
sion de trois générations végétales dans l’es- 
pace de douze années environ, générations 
composées de végétaux de plus en plus du- 
rables et qui finissent dans ce court espace 
de temps par produire une nouvelle foret. 

M. Ch. Pinel s’oceupe ensuite des Or- 
chidées, qui ont été l’objet principal de ses 
observations, etauxquelles il consacre la plus 
grande partie de son mémoire. Ces plantes 
si remarquables par la bizarrerie de leurs 
formes, végètent dans le Brésil au sommet 
des montagnes comme dans les plaines. La 
plus grande hauteur à laquelle cet observa- 
teur les ait rencontrées appartenait à la ré- 
gion des Palmiers. Presque tous les genres 
et toutes les espèces qu'il a observés dans ces 
contrées croissent dans les forêts vierges ; 
d'autres se rencontrent dans les bois vierges 
et dans çeux de seconde apparition. Ces 
plantes végètent presque toutes sur d’autres 
plantés, ce qui leur a valu Le nom dÆpiphy- 
tes. Or, ces végétaux sur lesquels ils erois- 
sent sont presque toujours des Dycotylé- 
dons ; c’est seulement par accident, dit M. 
Ch. Pinel, qu'on trouve une Orchidée sur 
des Monocotylédons, même au milieu des 
bois vierges. Sur deux cents espèces environ 
qu’il a observées depuis dix ans, il a reconnu 
que le Zygopetulum rostratum seul existe 
toujours sur une grande Fougère en arbre ; 
que le Lælia epidendroides nait, vit et meurt 
sur le Vellozia aloifolhia. Ce sont là les deux 
seules exceptions à cette sorte de loi géné- 
rale. 

L'un des objets principaux que s’est pro- 
posé M. Pinel est de faire ressortir les carac- 
tères à l’aide desquels on pourrait classer 
ces plantes. Nous regrettons do ne pouvoir 
le suivre dansles détails qu'il donne à cesu- 
jet, détails dont quelques-uns peut-être au- 
raient subi des modifications de sa part sil 
eût eu sous la main quelques-uns des grands 
et benux ouvrages qui ont été écrits sur les 
Orchidées pendant ces dernières années. 

— M. Girou de Buzareingues présente un 
mémoire sur les divers états atmosphériques 
de L'eau et sur leurs principales influences sur 
des mouvements du baromètre. 


— M. Vogt présente un travail très con— 
sidérable intitulé : Recherches sur l'embryo- 
génie des Mollusques gastéropodes, accom- 
prgné de quatre planches dessinées par 
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l’auteur avec un soin remarquable. Ce mé- 


moire est spécialement consacré au dévelop- 
pement de l’Actéon vert, sur lequel M. Vogt 
avait déjà présenté une note à l’Académie. 
Les propositions suivantes renferment les 
résultats développés dans cet important tra- 
vail : 

1. L’œuf de l’Actéon se compose, immé- 
diatement après la ponte, d’une membrane 
coquilliére contenant un fluide albumineux 
transparent dans lequel nage le globe vitel- 
laire. Le vitellus est dépourvu d’une mem- 
brane vitellaire particulière ; dans son centre 
on trouve un noyau vésiculaire rempli d’un 
fluide transparent. 

2. Le fractionnement du vitellus com- 
mence immédiatement après la ponte. Il 


‘progresse par une série géométrique. 


3. Lessphères vitellaires résultant du frac- 
tionnement sont dépourvues d’enveloppes 
membraneuses particulières. Elles ont tou- 
tes un noyau transparent et central, sem- 
blable à celui qui se trouvait dans le vitellus 
tout entier. 

4. La multiplication des noyaux transpa- 
reuts est la conséquence et non pas la cause 
du fractionnement vitellaire. 

5. Le fractionnement présente , dans l’Ac- 
téon, des particularités remarquables; à par- 
tir du fractionnement en huit sphères, il se 
forme deux séries.de sphères, les unes opa— 
ques et grenues, les autres transparentes. 

6. Les sphères opaques forment les par- 
ties centrales de Pembryon; les sphères 
transparentes sont destinées aux organes 
périphériques. 

7. Les sphères résultant du fractionne- 
ment s’entourent: de membranes propres à 
partir du fractionnement en vingt-quatre 
sphères. Les sphères deviennent alors de 
véritables cellules. 

8. La théoriede MM. SchleidenetSchwann 
n’est nullement applicable à la formation 
des cellules qui composent les tissus de l’em- 
bryon des Actéons. 

9. La multiplication des cellules par gé- 
nération endogène n'existe pas dans l’em- 
bryon des Actéons. On ne trouve jamais des 
jeunes cellules emboîtées dans une cellule 
mere. 

10. Le vitellus tout entier se transforme 
en embryon ; tous les tissus embryonnaires 
sont formés par des cellules. 

11. L’embryon est constitué aussitôt que 
les cellules périphériques ont complètement 
englobé les cellules centrales. 

12. Les organes de l'embryon se forment 
dans l’ordre -apparent de suecession sui- 
vant : 

Les organes natatoires et le pied ; 

Les otolithes et les vésicules auditives ; 
La coquille, le manteau et l'opercule ; 
Le foie et l'intestin, 

13. Tout le développement embryonique 
se fait sans intervention d’un cœur et de vais- 
seaux. 

14. Tous les organes de l'embryon se for- 
ment par differentiation de la masse em- 
bryonnaire d'abord informe. 

15. Toutes les cavités, sans exception, se 
forment par écartement de cellules embryon- 
naires, réunies d'abord en masses solides. 

16. Il n'existe ni développement centri- 
fuge, ni développement centripète ; la 
succession des phases embryoniques n'in- 
dique aucune direction constante ni dans 
la formation de l'ensemble, ni dans celle 
des organes en détail. 

17. Les Actéons parcourent une série de 
métamorphoses par lesquelles ils passent 


de l'état de Mollusque conchifère à celui de 


Mollusque nu ; ils vivent pendant quelque 
temps sous forme d’une larve, fort-diffé- 
rente de l'animal adulte. 

— M. Gaadichaud lit la première partie - 
d’un mémoire intitulé : Recherches sur Les 
causes premicres de la maladie des pommes 
de terre.— Ce travail, dans lequel te savant 
académicien à consigné les résultats de 
quaire mois de recherches assidues, com- .« 
prendra plusieurs parties ; dès lors, afin de 
ne pas étre expose à en donner un compte- 
rendu trop fractionné, et, par suite, moins 
intelligible , nous attendrons d’en avoir 
l'ensemble sous les yeux pour en présenter 
un résumé général. 

— M. Solier , de Marseille, présente un 
mémoire sur deux Algues zuosporées pour 
lesquelles il établit un genre nouveau sous 
le nom de Derbesia. Son travail est accom- 
pagne d'échantillons de ces deux espèces 
et de deux planches d’analyses dessmées 
par lui-même. Les observations qu'il a 
consignées dans son memoire ont été faites 
par lui en commun avec M. Derbès, auquel 
il a dédié son nouseau genre. Le type du 
genre proposé par M. Solier a été placé 
d’abord par Lyngb'e dans les Vaucheria; 
plus tard, Moris, de Notaris et J° Agardh 
l'ont rangé parmi les Bryoysis ; partant de 
ce principe, que presque toujuurs une 
espèce ballotiee entre divers genres doit 
constituer en réalite un genre particulie , 
se basant de plus sur queiques particulari- 
tés d'organisation que présente la frueut- 
cation des deux Algues qui sont l'objet de 
sa communication, M. Sdlier se croit aute- 
risé à établir pour elles un genre à part 
dans lequel elles rentreut sous les noms de 
Derbesia marina, Solier ( Vaucheriu marina, 
Lyngbie) et Derbesia Lamourouxa, Solier 
( Bryopsis Lamourouxü , J* Agardh }). 
Comue le montrent les deux synonymes? 
que nous avous rapporles entre paren- 
thèses, ces deux plantes étaient déjà con- 
nues. Eiles se trouvent sur les rochers 
sous-marins, dans des eufoncements peu 
battus par les flots et faiblement éclairés. 
Elles appartiennent à la section des Algues 
zovsporees , c'est-à-dire de celles chez les- 
quelles les corpuscules reproducteurs ou 
les spores, lorsqu'elies sortent de la plante, 
se meuvyent pendant quelque temps dans 
l'intérieur de l'eau au moyen de filaments 
extrémement déliés ou de cils doués d'un 
mouvement \ibraule. Le mouvement de ces 
petits corps ressemble à celui de certains 
animaux iufusoires ; il ne faut done pas 
s'élonner que certains naturalistes aient 
admis que les Algues inferieures chez les- 
quelles un l'observe passent par une période 
d animalue avant d'arriver à leur periode 
de végetabiline. Le mémoire de M. Solier, 
étant purement descripuf et tout de détails, 
n’est pas suscepubie d'être analysé. 

— Dans la dernière séance, MM. Frémy 
et Clemendut ont fait connaître le procédé « 
par lequel ils sont parvenus à obtenir de 
l'aventurine artificielle qui , st elle ne riva-. 
lise pas encore en beauté avec celle de, 
Venise, ne pourra manquer, après quel. 
ques nouveaux essais, d'atfranchir notre 
commerce du tribut qu'il paie sous ce rap-. 
port à l'etranger. Aujourd'hui M. Haute- 
feuille, qui se livre depuis plusieurs années \ 
à des recherches du meme genre et quia 
obtenu depuis dejà quelque temps des pro- 
duits très satisfaisants, ecrit pour réclamer 
la priorite de cette découverte; mais, mOn, 
desintéressé que les deux chimistes que 
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nous venons de nommer, il garde pour lui 
son secret, à l’aide duquel sains doute il 
réalise des bénéfices assez considérables. 
Mais les statuts de l’Académie ne lui per- 
mettant pas d'accueillir des communications 
dans lesquelles on indique un résultat sans 
faire connaître la marche à l’aide de la- 
quelle on l’a obtenu, la réclamation de 
M. Hautefeuille n’a absolument aucune 
valeur. Au reste, nous devons dire à cette 
occasion que M. Hautefeuille lui-même 
n’est peut-être pas le premier qui ait fait en 
France de l’aventurine artificielle ; 1l nous 
a été assuré que M. Geneston, dans la plaine 
de Grenelle, a obtenu depuis quelques an- 
nées des produits de ce genre remarqua- 
bles par leur perfection ; mais, comme la 
plupart des manufaciuriers, il a gardé le 
secret de sa fabrication comme une pro- 
priété qu’il réservait pour lui seul. 

— M. Pallas écrit relativement à Ja fa- 

brication du sucre et du papier de Mais. 
Depuis plusieurs années il s’est beaucoup 
occupé des moyens d'obtenir économique- 
ment du Maïs ces deux produits qui sont 
devenus de nécessité première pour tous les 
peuples civilisés, et nos lecteurs peuvent 
se rappeler les communications qu'il a déjà 
faites Sur ce sujet à l'Académie. Son obser- 
vation la plus importante a été qu'en en!e- 
vant les fleurs du Maïs avant leur développe- 
ment complet , on en obtient du sucre en 
proportion assez forte pour que l’exploita- 
tion en devienne avantageuse. Cette mé- 
thode par castration paraitrait avoir été 
adopiée avec beaucoup de succés si, comme 
assure M. Pallas dans sa lettre , depuis 
1810, à la Nouvelle-Orléans, on prélere 
pour là fabrication du sucre le Maïs cultivé 
de cette manière à la canne à sucre elle- 
même. Quant au papier de Maïs, nous 
trouvons dans cette mêue lettre de M. Pal- 
las une assertion qui nous semb'e un peu 
‘«ntachée d’exagération: tout le commerce 
de Paris et de la province ne présente plus, 
dit-il, que du papier fait avec la tige du 
Maïs et fabriqué par le procédé qu'il a fait 
Connaître. Quoi qu’ilen soit, ce papier paraît 
étre très avantageux par son prix peu 
élevé, qui ne s'élève qu’à 20 francs les 50 
kKilopgrammes ; il est vrai qu'il est toujours 
de qualité inférieure ; mais, comme tel, il 
Peut rendre encore de grands services. 
. = M. Aug. Cahours présente une note 
imutulée: Recherches sur de nouvelles com- 
Dinaisons sulfurées du méthyle et de lé- 
thyle. 

_—M. Ebelmen lit un travail, qui lui est 
commun avec M. Bouquet, sur de nouvelles 
| combinaisons de l'acide borique avec les 

 éthers et sur l’éther snifureux. Nous revien- 

drons sur ce travail. 
He. D 


EE 
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PHYSIQUE. 


Note sur les vibrations. qu’un courant galvanique fait 
naître dans le fer doux; par M. G, WERTuEIM, 


| Plusieurs physiciens se sont occupés der- 
_hièrement des sons que les barres ou fils 
de fer doux font entendre au moment où 
l’on ferme ou ouvre le circuit d’un courant 
galvanique, que l'on fait passer à travers 
une spirale qui entoure la barre ou le filen 


… 
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question, ou bien à travers le fil lui-mème. 
Ce phénomène, découvert par M. Page et 
vérifié par M. Marrian, a été étudié depuis 
avec un soin particulier par MM. de la Rive 
et Matteucci. Ces physiciens ont fait con- 
naître les meilleures dispositions pour ren- 
dre le son bien distinct, et ils s'accordent à 
l’attribuer à une espèce (le tirailement dans 
l'intérieur de la barre , ou à un nouvel ar— 
rangement des molécules du fer. Mais ils 
ne sont pas du même avis sur l'espèce des 
vibrations qui produisent le son: M. de la 
Rive pense que ce sont des vibrations trans- 
versales, tandis que M. Matteucci cherche à 
prouver qu’elles se font iongitudinalement. 

Il m'a donc paru nécessaire d'examiner 
avant tout la nature de ces vibrations. À cet 
effet, j'ai solidement fixé par son milieu 
une barre de fer doux de 2 mêtres de lon- 
gueur et de 1 centinètre de côté. {haque 
moitié de cette barre est contenue dans ur 
tube de verre, assez larse-pour qu'elle 
puisse y osciller librement, et ces tubes 
sont, dans toute leur longueur, entourés 


d’une spirale de fil de cuivre de { miliimè- : 


tre de diamètre. Une lunette munie d'une 
croix de fils est placée à l’une des extremi- 
tés de la barre qui dépassent les tubes. Le 
courant provient d’une pile de vineteléments 
de Bunsen, et les interruptions se font au 
moyen d'un rhéotome placé dans ue autre 
chambre, pour éviter tout bruit el tout 
mouvement étranger. Après «voir mis l’in- 
tersection des deux fils de la lunette sur un 
point très délié, marqué sur la barre, on 
établit- le courant. A l'instant même on 
entend très distinctement le son lonsitu- 
dinal, et l'on voit le point de repère se dé- 
placer non-seulement dans le sens de la 
longueur de à baïre, mais aussi dans urie 
direction perpendiculaire à celle-ci. Ce 
déplacement latéral, qui est toujours accom- 
pagné de vibrations transversales visibles, 
reste le même quelle que soit la position de 
la barre par rapport au ‘méridien magné- 
tique ; mas 1! a lieu, suivans les différentes 
positions des Lubes, tantôt d un côté, tantôt 
de l’autre, ou bien vers le haut ou vers le 
bas. 

Pour mieux étudier ces mouvements, j'ai 
substitué aux deux hélices dout nous ve- 
nons de parler une grande bobine, que 
M. Bréguet a bien voulu mettre à ma dis- 
position. Cette bobine a 19 centimètres de 
diamètre intérieur, et elle est composée de 
1556 mètres de fil de cuivre de 2mm,5 de 
diamètre, Après avoir placé cette bobine 
de manière que son axe füt horizontal e! 
coïncilât avec l'axe de la barre, on a fermé 
le circuit : le son longitudinal, quoique 
faible, à pourtant pu étre distinoué, la 
barre s’est un peu avancée dans le sens de 
l'axe, et-il n’y avait plus ni déplacement ni 
vibrations transversales; mais, dès qu’on 
la plaça en dehors du centre, elle fut atti- 
rée vers le point le plus rapproché de la 
bobine au moment où l’on établit le cir- 
cuit, et elle ne revint à Sa première position 
que lorsqu'on fit cesser le courant; elle 
vibra en même temps transversalement 
autour de chacune de ces deux positions. 

On voit donc qu’en rapprochaut la barre 
des points correspondants de la circonfe- 
rence de la bobine , on peut la faire Héchir 
horizontalement ou verticalement, où dans 
une direction intermédiaire quelconque. 

C’est probablementce qui est arrivé dans 
une expérience qui à été dernièrement 
communiquée à l’Académie des sciences 
par M. Guillemin. Dans cette expérience , 
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M. Guillemin a va un barreau de fer entouré 
d'une spirale et chargé d'un poids à lüne 
de ses extréinités se redresser d’une ma- 
nière visible lorsqu'on a fermé le courant. 
M. Guillemin attribue ce mouvement à une 
augmentation d'elasticité dans le fer par 
l'effet du courant. Or, d’après les résultats 
des expériences que j'ai faites antérieure- 
ment sur ce même sujet (Memoire sur line 
fluence du courant galvanique et de l'élec- 
tro-magnétisme sur l’élasticité des métaux, 
Annales de chanie et de physique, 5° série, 
tome XI, page 610), le coelticient d’élasti- 
cité du ler, lo de s’accroître, diminue, au 
contraire, par l'effet Ge l’aimantation: en 
outre, le changement de flèche dû à cette 
cause n'aurail jamais pu être aussi Considé= 
rable que celui quia été observé dans ce cas. 
Cette expérience s'explique, au contraire, 
sans difficulté par les observations que 
nous venous de faire ; car le barreau, courbé 
par le poils, a dû s’écarter de l'axe tie la 
spirale, il a donc été attiré ou repoussé par 
une portion de cette spirale : ce qui fait en 
inême temps comprendre la grantieur de ce 
mouvement; car, en plaçant la barre assez 
pres de la paroi de la bobine, ou obtient 
facilement une flèche de plusieurs milli- 
mètres. 

Il reste à savoir si le mouvement longi- 
tudinal du point de repère est dû à un 
allongemeut réel d’une moitié de la barre 
ou à un déplacement de la barre to :t entière, 
dans le cas où l’étau dans lequel elle était 
serrée aurait un peu cédé. À cet elfet, et 
pour lui donner la plus grande mobilité 
possible, J'ai posé la barre sur deux eylnm- 
dres de verre. Au moment où l’on a fermé 
le courant, la baire fut vivement attirée 
vers la spirale ec elle se dépliça au nioms 
de 1 millimètre, 1l est donc évident que la 
spirale exerce une assez forte traction sur 
la barre parallèlement à son axe, et que 
cette traction tend à allonger la birre, Mais 
est-elle assez intense pour produire un 
allongement visible ? C’est ce que j'espère 
pouvoir bientôt décider à l'ai.:e d’un appa- 
reil micrométrique, de la construcL'on du- 
quel M. Bréguet a bien voulu se charger. 

J'ai ensuite répété les expériences qui 
ont céja eté faites pour produire des sons 
dans des fils de fer. Pour cela, un fii de fer 
doux a été tendu sur un sonomètre longitu 
dinal à étaux de bronze; ainsi disposé , il 
donne facilement le son longitudinal par 
frottement, et le même son se fait entendre 
lorsqu'on fait passer le courant directement 
à travers le fil où à travers une spirale dont 
il est entouré. Seulement le son est un peu 
plus grave dans le premier cas. Je n’ai pas 
distingué de son transversal, même en pla- 
çant le fil hors du centre de la spirale. On 
en entend plusieurs, au‘covutraire, lors- 
qu'on se sert d’un sonomètre ordinaire ; 
mas, dans ces instruments, la partie de læ 
corde qui doit vibrer n'est pas exactement 
limitée, les chevilles cèdent, la caisse entre 
en vibrations et on n'entend plus qu'un 
bruit confus , un carillon de sons , suivant 
l'expression de il, de la Rive. : 

loutes ces expériences me semblent 
s'expliquer facilement par l'action magué- 
tique de la spirale elle-même, et je crois 
qu'elles pourront même servir à étudier 
avec plus d’exactitude qu’on ne l’a fait jus- 
qu'ici la position des pôles dans uñe spirale 
qui conduit un courant galvanique ét les 
lois de sa l'orce magnétique. 

En effet, au moment où l’on établit le 
courant, la barre et la spirale deviennent 
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des électro-aimants qui s’attirent mutuelle- 
ment. Je n'ai vu aucun cas de répulsion, si 
ce n’est dans une expérience avec de la 


limaille de fer, que j'ai répétée d’après M. 


de la Rive. Une partie de la limaille, répan- 
due sur une plaque de verre, se rapproche 
du centre au moment où lon introduit la 
plaque dans la bobine perpendiculairement 
à son axe. 

Du reste , le résultat serait le même s’il 
y avait une répulsion au lieu d'une attrac- 
tion. On peut décomposer l'attraction que 
chaque élément de la spirale exerce sur la 
barre, en deux forces, dont l’une est paral- 
lèle , l’autre perpendiculaire à l'axe; en 
décomposant ainsi les attractions provenant 
de tous les élérnenis d’un tour entier de la 
spirale, on voit que loutes les composantes 
perpendiculaires se compenseront mutuelle- 
ment, tandis que les composantes parallèles 
s’ajouteroni. et il en est de même quel que 
soit le nombre de tours dout se compose la 
spirale. Par conséquent, lorsijue la barre 
est placée dans le centre de la spirale, elle 
ne peut s'écarter ni d’un côté ni de l’autre 
au moment où l’on ferme le circuit; mais 
elle est attirée suivant l’axe de la spirale. 
Cette traction brusque , qui tend à allonger 
la barre où à la raccourcir, fait naître le son 
d’une manière tout-à-fait mécanique, de 
même que le ferait le frottement ou un coup 
porté dans cette direction. On peut même 
produire mécaniquement, par un seul chan- 
ment de tension, un son sec et court, par- 
faitement identique avec celui qui provient 
de l’action du courant. En effet, on n’a qu’à 
tendre assez fortement une corde métalli- 
que sur un sonomètre longitudinal, et à 
desserrer ensuite douceineut l'un des deux 
étaux ; au moment où Île fil se détend 
brusquement, il fait entendre le son longi- 
tudinal dont nous venons de parler, et cette 
manière de le produire me paraît parfaite- 
ment analogue à,ce qui a lieu au moment 
de l'interruption du courant. 

Lorsqu'on su; erpose deux spirales épa- 
les et qu'on les faittraverser en sens in- 
verse par un même Courant, les compo- 
santes horizontales se composent, de mème 
que les composantés perpendiculaires à 
l'axe; par suite il n’y à plus de son pro- 
duit. 

Soient maintenant la barre ou le fil pla- 
cés en dehors du centre de la spirale, les 
composantes horizontales ne peuvent plus 
se compenser , et la barre, tout en rendant 
le son longitudinal, sera attirée vers la 
spirale par une force qui dépendra de la 
force du courant , de Ja loi d'attraction et 
de la distance de la barre au centre. Les 
dimensions et le coelficient d’élasticité de 
la barre étant connus, et l'angle de dévia- 
tion étant donné par l'expérience, on pourra 
immédiatement exprimer la force de la 
résultante en poids. Il est clair que cette 
traction latérale peut produire un son 
transversal qui coexistera avec le son lon- 
gitudinal, Enfin, la naissance du son par le 
courant transmis s'explique d'une manière 
analogue. I faut pour cela, d'après les 
expériences de M. de la Rive, que le fil 
oppose une certaine résistance au passage 
de l'électricité; il se détendra donc brus- 

uement par suite de son échauffement et 

e la diminution de son élasticité, au mo- 
ment où l’on fera passer le courant, et il 
reprendra sa première tension lorsqu'on 
ouvrira le circuit. Dans l'un et l'autre cas, 
il doit faire entendre le son longitudinal, et 
cest en çifet ce qui a lieu, 
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ENTOMOLOGIE. 


Sur une colonie d’Insectes dans l’ulcère de l’Ormeau ; 
par M, Léon Durour. 


En avril 1845, je trouvai sur le tronc 
d'un des grands Ormeaux d’une avenue de 
Saint-Sever une vaste plaie ulcéreuse d’où 
suintait une humeur de consistance pul- 
peuse qui, macérant au loin l'écorce, avait 
fini pir y former une longue traînée rous- 
sätre. En l’explorant avec une scrupuleu- 
seattention, jela vis fourmiler de Vers ou, 
pour parler le langage de la science, de 
larves. C'était pour moi un véritable iré- 
sor, une mine riche d'avenir. Je recueillis 
et la pulpe, pour ainsi dire vivante, de ce 
précieux ulcère, et l'écorce macérée du voi- 
sinage. Cette intéressante ménagerie, où 
mon œil pratique avait déjà entrevu des 
babitants de ma consaissance et d'autres 
qui stimulaient vivement ma curiosité, fut 
transférée dans mon laboratoire, et établie 
avec empressemént dans des bocaux, des 
compotières destinés à ces sortes d’édu- 
cations. Mais là ne se bornèrent pas les 
précautions exigées pour la prospérité de 
ces nouveaux hôtes, pour mener à une heu- 
reuse fin les évoluuons, les miraculeuses 
métamorphoses de leur triple existence. Il 
me fallait les isspecter souvent, leur don- 
ner opportunément de l'air, arroser ou plu- 
tôt sullicider leur marmelade nutritive ; 
étudier, saisir le terme de l'accroissement 
de ces larves, leur âge aduite, pour les 
soumettre alors à une analyse plus rigou- 
reuse, à urie soigncuse iconvgraphie. Aus- 
sitôt que j'en voyais qui cessaient de se 
nourrir, je devais les isoler, les sequestrer, 
afin d’assortir les larves à leurs chrysalides, 
et m’assurer ainsi de la légitimité des prove- 
pances, de l'identité des espèces. 

C'est par ces visiles réitérées, ces soins 
assidus, la dissection Consciencieuse des 
plus subuils détails de structure, que je suis 
arrive à constater, dans un Las de cette boue 
morbide que couvrirait là paume de la 
maip, une petite république de onze espe- 
ces de larves apparienant, pour la plupart, 
à des genres dissemblables, sans compter 
celles que leur exiguité a derobees à mes 
invesiigalions où qui ont mal tourné dans 
cette éducation domestique où il n'était pas 
facile de prévoir, pour toutes, les condi- 
tions favorables à leur définitive transfor- 
mation. J'ai même quelquefois obtenu, 
dans mes bocaux hermétiques, des Insectes 
aies dont les larves ne figuraient pas dans 
mon repistre d'observations où u'avaient 
pas été suflisamment étudiées. 

La plus parfaite intelligence à toujours 
régne parmi les nombreux individus de 
celle méuagerie vermineuse, malgré l'he- 
térogénéite des espèces, la communauté de 
nourriture dans une enceinte fort restrein- 
te, et là prande dilférence du caractère de 
ces larves ; car les unes S'agitaient en ram 
pant comme de petits Serpents, tandis que 
d'autres, ensevelies sous l'ordure, y demeu- 
raient humobiles et encroûtées. Pas une 
d'elles n'est devenue la proie de l'autre. 

Voici les noms des Insectes obtenus de 
cetle poignée de matière puriforme de l'Or- 
mieau : 

Nosodendrun fasciculare, F.; 


Rhyphus fenestralis, F.; 
Mycelobia pallipes, Meig.; 
Scathopse nigra, Meig.; 
Ceria conopsoides, L.; 
Syrphus neclareus, Ê.; 
Sarqus cuprarius, F.; 
Spilogaster ; 
Apodotomella imgressifrons, Duf.; 
Dr:sophila pallipes, Duf.; 
Drosophila niveo-punctata, Duf. 


BOTANIQUE. 


Développement et caractères des vrais et des faux 
arilles; par M. J.-L. Praxcaow. (Annal. des sc. 
natur., mai 4845 ; pag. 275-312, avec 2 planch,) 


Le travail de M. Planchon a d’abord été 
imprimé comme thèse pour le doctorat ès 
sciences ; comme il renferme un grand nom- 
bre de faits de détails, nous nous conten- 
terons , en l'analysant , de résumer les con- 
séquences qui decoulent des observations de 
l’auteur, et nous y joindrons lesimple énoncé 
des faits signalés par lui. 

Le mémoire de M. Pianchon est divisé en 
cinq parties ou paragraphes : 1° histoire de 
l’arille; 2° distinction des vrais et des faux 
arilles; 3° de l’arille véritable; 4° du faux 
arille; 5° des strophioles. 

19 Le mot arille avait élé d'abord appli- 
qué aux semences (le la Vigne; plus tard, 
Linne le transporta à une partie de certaines 
graines qu'il définit : un tégument propre 
de la graine favilement séparable, sans faire 
toutefois une application toujours exacte de 
sa définition. En 1788, Gaeriner donna de 
l’arille une définition plus précise que celle 
de Linné, lorsqu'il le considéra comme : un 
tégument accessoire qui s'attache à l’ombi- 
lie, et qui, libre de toute adhérence avec le 
test, enveloppe la graine en tout ou en par= 
tie. L.-C. Richard joiguit à cette notion de 
l’arille , encore mieux précisée , la connais-« 
sance de son origine; sa définition fut un 
peu modifiée par MM. Aug. de Saint-Hilaire 
et Pelletier, d'Orléans, qui admirent que 
l’arille véritable doit offrir constamment une 
ouverture sur un point opposé à son inser— 
tion ; 

2° Or, les divers caractères assignés à l’a- 
ville sont insuffisants, dit M. Planchon, pour 
le faire distinguer daus tous les cas; cepen- 
dant il suffit de compléter la définition pro- 
posée par L.-C. Richard pour lever les diffi- 
cultés à cet égard. Afin de montrer ce qui ” 
manque à cette définition, il étudie compa- 
ralivement ce qui se passe dans le dévelop- 
pement de l’ovule des Passiflora et de l'E- 
vonymus latifolius, Mill. Chez les Passiflora;* 
il voit, après l'épanouissement de la fleur, « 
l'extrémité du cordon ombilical ou du funi- 
cule, autour du point d'attache de l'ovule ,« 
se renfler en un bourrelet annulaire dont les 
bords s'étendent peu à peu et forment ainsi 
une sorte de manchette membraneuse qui 
couvre d’abord le sommet de la jeune graine 
comme d’un capuchon, qui s'étendant en" 
suite progressivement finit par envelopper 
la graine d’un sac lâche, charnu , fixé au 
pourtour du hile, largement ouvert à som 
extrémité libre qui répond à la chalaze. Chez 
l'Evonymus, au contraire, après la chute des 
pétales et des étamines , il voit le bord di 
l'exostome qui s'épaissit et se réfléchit € 
bourrelet ; ce bourrelet s'accroît, se dilatee 
un bord membraneux qui s'étend et gagn 
peu à peu dans une direction contraire à 
que nous ont présenté les Passiflores, © 
à-dire du sommet de l'ovule vers sa base 
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en résulte enfin un sac succulent qui enve- 
MHoppe la graine, mais qui, partant de l’exos- 
tome, qu'il laisse à découvert, a son ouver- 
\ture à la base de l’ovule. Chez les Passiflora, 
: nous avons un véritable arille; chez l’Evo- 
nymus, nous trouvons un faux arille, ou ce 
- que l’auteur propose de nommer un arillode. 
Il résulte de ce qui précède et des autres 
observations rapportées dans le mémoire qui 
nous occupe : que l’arille, véritable tégument 
accessoire de l’ovule, se forme après la fécon- 
dation (excepté chez le Cytinus?); qu'il est 
| une expansion du cordon ombilical; qu’il 
n’a d’adhérence avec la graine qu’autour du 
 hile; qu’il est largement ouvert au point op- 
| posé à son insertion ; enfin, qu’il recouvre 
Vexostome ou doit le recouvrir, si,on le sup- 
pose étendu sur la surface entière de l’ovule; 
Que, d’un autre côté, l’arille faux («ril- 
lode, Plane.) est presque toujours une dila- 
tation ou expansion des bords de l’exostome ; 
‘qu'il se réflechit souvent autour de cette ou- 
\verture , mais en la laissant toujours à dé- 
«couvert. : 
On peut, selon l’auteur, distinguer, jusque 
dans la graine, la nature de l’une ou lautre 
de ces enveloppes accessoires ; si le micro- 
| pyle, reste de l’exostome de l’ovule, est ca- 
} ché par l’enveloppe ou doit l’être en suppo- 
| sant celle-ci prolongée, on a un véritable 
| arille; si, au contraire, il n’est pas recou- 
| vert ou ne peut l'être, même en supposant 
| que l’enveloppe continue de s’accroître et de 
s’allonger, on a sous les yeux un faux arille. 


30 Nous résumerons en très peu de mots 
ce paragraphe, tout de détails et de descrip- 
tions, dans lequel l’auteur étudie les divers 
aspects sous lesquels se présente le véritable 
arille sur les graines. Il le montre variant 
de forme et de proportions, depuis l’état 
d’un simple bourrelet annulaire jusqu’à celui 
de sac recouvrant la graine fout entière ; ces 
variations se rencontrent quelquefois dans 
l'étendue d’une seule et même famille, par 
| exemple dans celle des Dilléniacées. Chez 
| les Samydées (Samyda, Casearia), les grai- 
| nes présentent aussi un arille à large ouver- 
| ture, dont le bord est profondément lacinié. 
| Chez les Turnéracces, il forme une sorte de 

languette membraneuse, transparente, sim- 
} plement appliquée sur le côté ventral de Ja 
| graine sur lequel elle s’étend plus ou moins. 
Chez les Bixa, il ne forme qu’une étroite 
expansion discoïde qui naît du cordon om- 
bilical, autour du hile. Chez les Nymphœa, 
il forme une enveloppe membraneuse qui 
s’insère autour du hile et qui recouvre toute 
| la graine, ne conservant qu’une étroite ou- 
| verture à son extrémité ; il est remarquable 
que les Nuphar, qui sont si voisins des Nym- 
| phœa, ne présentent aucune trace de cette 
| enveloppe accessoire. Parmi les Amarantha- 
| cées, le Chamissoa nodiflora, seul au milieu 
| d'une foule de genres sans arifle, en possède 
| un sous forme d’une membrane blanche, 
| circulaire, peu éténdue, fixée autour du tu- 
| nicule à son point d'attache sur la graine, 
recouvrant le micropyle. Le Cytinus hypo- 
| cyus , Lin., présente, relativement à son 
| ovule et à sa graine, des particularités fort 
singulières et qui justifient le soin avec le- 
| quel l’auteur s’est livré à leur examen, Ses 
| ovules, extrêmement petits et demi-transpa- 
| xents, sont portés à l'extrémité de filets ra- 
| Inifiés qui partent de 8 placentas pariétaux 
| etils sont plongés dans le mucilage épais qui 
remplit toui l'ovaire. Quelque temps avant 
| l’anthèse, on voit le quart inférieur de ces 
ovules embrassé par un épanouissement du 
| funicule qui a la forme d’une eupule à parois 
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- épaisses, à bordirrégulier, composée unique- 


ment de grandes cellules lâchement unies ; 
cette cupule ne suit pas l’ovule dans son ac- 
croissement; M. Planchon se demande quelle 
est sa nature ; serait-ce le tégument extérieur 
de l’ovule, ou la primine, qui resterait ru- 
dimentaire? serait-ce un arille, l’ovule 
n’ayant alors qu’un seul tégument ? Il adopte 
cette dernière manière de voir et il voit dans 
ce fait une exception remarquable à la loi 
générale, cetarillese développant longtemps 
avant la fécondation. À ces observations sur 
l’arille du Cytinus il ajoute celle de l’absence 
totale d’embryon dans les graines de cette 
plante qui ne présentent, sous leur mince 
tégument, qu’un noyau solide, jaunâtre, 
celluleux. Ce paragraphe se termine par 
l'exposé des variations de l’arille sur les 
graines des Sapindacées chez lesquelles on 
le voit se modifier depuis l’état de simple 
bourrelet à l'extrémité du funicule jusqu’à 
celui de cupule membraneuse, ne laissant à 
découvert qu’une faible portion du test. 

4° Nous ne suivrons pas l’auteur dans les 
développements qu'il donne au sujet des 
nombreuses modifications sous lesquelles se 
presentent les productions qualifiées par 
lui de faux arilies, faux tests, arillodes ; 
nous nous bornerons à quelques mots à cet 
égard. Chez l'Opuntia, il montre ce faux 
test formé par deux burds minces qui nais- 
sent des deux côtés du funicule, et qui s'ac- 
croissent en furnant une sorte de capuchon 
ou de bateau dans lequel l’ovule tout entier 
se trouve peu à peu plongé et enveloppé. 
Cette organisation remarquable ne se retrou- 
ve pas chez les autres genre; dela même fa- 
mille des Cactées ; elle n’a même été re- 


trouvée chez aucune autre plante. Quant aux. 


faux arilles provenant d’une expansion des 
bords del'exostome, ils sont très nombreux et 
très variables; ils existent particulièrement 
dans les graines qui oùt un raphé visible au 
dehors; ils coïucident même quelquefois 
avec l'existence d’un véritable arille, comme 
chez le Bixa. La caroneule des Euphorbes 
u’est qu'un faux arille rudimentaire ; ceile 
ordinairement plus développée des Pol\ga- 
lées, des Buttnériacées, est encore de même 
nature; mais, dans ces divers cas, le faux 
arille est peu développé, tandis que, dans 
plusieurs autres, il s'étend beaucoup plus 
sur la surface de la graine. Ainsi le Clusia 
flava, Lin., présente autour de l’exostome 
deux calottes membraneuses super posées qui 
se rattachent l’une et l’autre au bord même 
de cette ouverture ovulaire; ainsi encore 
Von a vu plus haut que, chez l’£vonymus, 
une production semblable s’étend sur pres- 
que toute la graine; enfin l’un des cas de 


- développement extrême de cette partie ac- 


cessoire des graines est celui du macis de la 
Muscade que l’auteur regarde également 
comme n'étant qu’une expansion des bords 
de l’exostome et, par suite, comme un faux 
arille ; 

5° M. Pianchon conserve le nom de stro- 
phioles proposé par Gaertner aux excrois- 
sances diverses, indépendantes du funicule 
et de l’exostome , que présentent plusieurs 
graines. L’un des exemples les plus remar- 
quables de ces excroissances est celui de 
l’Asarum canadense, Lin., chez lequel, sur 
la face de la graine, on remarque une masse 
glaniuleuse, epaisse, lobée dans toute son 
étendue, et composée de grandes vésicules 
pleines d’huile volatile. Cette masse com- 
mence un peu au-dessous du hile et s’étend 
sur toute la longueur du raphé, débordant 
même le sommet de la graine. On trouve 
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également des strophioles dans plusieurs: 
genres de Papavéracées, de Fumariacées.. 
chez les Violettes et chez d’autres plantes, 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


— 


MÉDECINE. 
De la modification de la variole par la vaccine., 


M. le docteur Ambroise Tardieu , agrégé 
à la Faculté de Paris, a publié, dans les 
Archives de médecine, la relation d’un fait 
qui vient s’ajouter à ceux déjà connus, pour 
prouver que la vaccine, pratiquée dans la 
période d’invasion de la variole, exerce une 
influence salutaire sur cette maladie. 

Il résulterait de ce fait, suivant M. Tar« 
dieu, que la variole et la vaccine coexistan- 
tes se modifient réciproquement ; que la pre- 
mière présente, dans ses allures, une sim- 
plicité et une bénignité remarquables, tan- 
dis que la seconde, retardée dans sa période 
d’incubation , et demeurant longtemps la- 
tente, parcourt sa période éruptive avec une 
promptitude insolite, aussitôt que cette pé- 
riode s’est manifestée. Là-dessus, en effet, 
M. Tardieu paraît n'avoir aucun doute, et 
pose hardiment cette conclusion pratique, 
que:chez les individus non vaccinés, linocu- 
lation de la vaccine est opporltune et peut 
élre utile, ne füt-ce que par excepiion, non- 
seulement pendant la fièvre primaire, mais 
au début même de l'éruption varioligue. 

Nous aurons quelques remarques à faire 
sur la valeur du fait qui précede ; mais peut- 
être ne sera-t-il pas hors de propos de jeter, 
en passant, un coup d'œil sur la question 
importante que soulève de nouveau l’ob- 
servation de M. Tardieu. 

Depuis l’époque où le docteur Eichorn 
crut reconnaitre qu’en inoculant le virus 
vaccin à l’aide de piqüres multipliées, on 
modifiait la variole dans sa periode prodro- 
mique, des recherches nombreuses ont été 
faites sur ce sujet. Nous pourrions invoquer 
ici le dernier rapport présenté à l’Institut 
pour le prix de la vaccine, et qui montre 
combien il règne encore a cet égard d’incer- 
titude dans les esprits; il'nous suffira de 
rappeler qu’il s’est formé deux opinions, 
dont l’une conclut dans le sens de MM. Ei- 
chorn et Tardieu, et l’autre dans le sens 
diamètralement opposé. A la première ap- 
partient M. Rayer,; la seconde est soutenue 
avec force par M. Bousquet. 

M. Bousquet prétend effectivement que 
la variole et la vaccine coexistantes mar- 
chent ensemble dans une indépendance com- 
plète, et qu’il a vu plusieurs fois la variole 
tuer le malade en présence de la vaccine, 
notamment dans l’épidémie de Marseille, en 
1828 , où seize varioleux succombèrent , la 
variole et'la vaccine marchant ensemble 
chez eux. Il y a des faits qui militent en fa- 
veur de l’opinion de M. Bousquet; en voici 
un, par exemple, dont la relation est consi- 
signée dans le Journul des connaissances 
médico-chirurgicales, et qui pourrait passer 
pour très concluant: 

M. Hahn, médecin des eaux d’Aix-la-Cha- 
pelle, vaccine un enfant âgé de douze mois. 
Au bout de sept jours, cet enfant paraît être 
dans de si bonnes conditions, qu’on se sert 
du virus des boutons pour vacciner quatre 
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autres enfants; mais, le lendemain, il tombe 


malade; le neuvième jour, il a de l’assou- 
pissement, des vomissements, une fièvre 
‘violente. Le dixième, éruption variolique 
confluente , à la face surtout, qui met en 
danger la vie de l’enfant; les boutons vario- 
liques offrent la dépression ombiliquée ca- 
ractéristique au commencement de la sup- 
puration , laquelle s’accompagne de fièvre. 
Or, au milieu de tout cela, les boutons vac- 
cinaux marchent comme si de rien n’était, 
et se desséchent vers les treizième et qua- 
torzième jours. 

Un élève de M. Rayer, M. Clérault, sou- 
tenant, quelque temps après la publication 
de ce fait, une thèse favorable à la théorie 
de la dépendance des deux éruptions, a dit 
que le cas cité par M. Hahn était une excep- 
tion. Assurément il serait à désirer qu’il en 
füt ainsi; mais nous ne sachons pas que 
M. Clérault ait suffisamment prouvé, dans 
l'espèce, l’existence d’une règle générale, 
et nous ne voyons pas non plus que Pobser- 
vation de M. Tardieu détruise aussi complè- 


tement que ce jeune médecin paraît le eroire 


l'impression produite par la communication 
de M. Hahn. fl n’est pas très rare, en effet, 
de rencontrer des individus non vaccinés 
chez lesquels la variole se développe avec 
une bénignité comparable à celle observée 
chez le malade de M. Tardieu. Et, quant à 
la vaccine , ne sait-on pas qu’elle se mani- 
feste assez souvent alors qu’on ne compte 
plus sur la réussite de l'opération? Il suffit, 
pour s’en convaincre, de pratiquer lPinocu- 
lation avec du vaccin sec. Non-seulement 
alors on obtient fréquemment des boutons 
tardifs, mais il arrive que ces boutons par- 
courent avec rapidité les diverses phases de 
leur évolution, et parfois même avortent 
tout-à-fait dans leur développement. 

Ainsi le problème de la modification de la 
variole par la vaccine, et de la vaccine par 
la variole, n’est pas résolu. 


(Journ. de médec. et de chir. prat.) 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


JHIMIE APPLIQUÉE, 


Sur la préparation du laiton noir ou bronzé ; par le 
docteur L, ELsNER. 


Les applications des planches de laiton 
uoir où bronzé s'étant beaucoup étendues de- 
puis quelque temps dans la fabrication des 
télescopes et lunettes de poche, j'ai été plu- 
sieurs fois consulté sur la préparation du 
laiton de cet espèce, et à cet égard, j'ai fait 
quelques expériences dont je vais communi- 
quer les résultats, 

Pour préparer les planches de laiton noir 
où bronzé, on peut se servir des substances 
suivantes : uné solution acide d'argent pur, 
dans l'acide azotique pur, ou une solution 
semblable de bismuth, ou bien de l'acide azo- 
tique seul, où enfin une solution acide d’ar- 
gent, renfermant du cuivre {une pièce de 
Monnaie ordinaire, par exemple) dans l'aci- 
de azotique pur. On peut même faire usage 
d'une solution nitrique de cuivre, 

Suivant qu'on se sert de l’une ou de l’au- 
tre des substances indiquées, le bronze va- 
rie de couleur; avee la dernière, il est tou- 
jours Us noir; Ja dissolution du bismuth 
donne en particulier un bronze d'un brun 
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foncé intense ; celle d'argent et de cuivre un 
bronze bien plus noir. 

Dans tous les cas, le bronze acquiert une 
coloration noir foncé lorsque le laiton, trai- 
té avec les solutions acides, esi placé pen- 
dant quelque temps au-dessus d’une dissolu- 
tion de foie de soufre, de sulfure d’ammo- 
niaque, ou d’acide sulfhydrique liquide, 
récemment préparé, de façon quele laiton 
se trouve plongé dans une atmosphère d’hy- 
drogène sulfuré. | 

L'opération par elle-même est très sim- 
ple et s’exécute de la manière suivante : 

Les métaux respectifs sont dissous dans 
l'acide 2zotique pur, de manière qu’il y ait 
excès d'acide. Cette dissolulion s’opère sans 
avoir recours à une application de chaleur 
artificielle. La dissolution métallique, avec 
excès d’acide, est alors étendue à l’aide 
d’un pinceau sur la planche de laiton chauf- 
fée, et on continue à exposer à la chaleur 


jusqu’à ce que la surface du laiton soit sé- 


chée. Il ne faut pas employer une dissolution 
métallique trop concentrée, car autrement 
le bronze S’écaillerait par un brossage ou 
frottage ‘ultérieur : ‘! vaut mieux étendre 
fortement la dissolution avec de l’eau de 
pluie, avant de l’appliquer, attendu que plus 
elle est étendue, et plus par la suite le bron- 
ze adhère au laiton. 

Aussitôt que la solution métallique a été 
évaporée sur la flamme, on frotte Ja surface 
du laiton avec une peau sèche ou une brosse, 
afin de fixer le bronze uniformément. Si on 
a pris, pour enduire du laiton, de l’acide ni- 
trique pur, il se forme à la surface du métal 
de l’azotate de cuivre, et il n’est pas besoin, 
pour cet objet, de dissoudre du cuivre dans 
de l’acide azotique. 

On peut répéter à plusieurs reprises l’opé- 
râtion de l’énduit, et un peu d’exercice fera 
connaître promptement les manipulations 
les plus convenables. 

Si la couleur doit être le noir intense, alors 
on pose le laiton traité par la dissolution sa- 
line, ete., ainsi qu'il a été dit ci-dessus, le 
côté enduit par dessous, sur les bords d’un 
vase dans lequel on a versé une dissolution 
concentrée de foie de soufre, ou une dissolu- 
tion d’acide sulfhydrique, ou de sulfure 
d’ammoniaque. Au bout d’une demi-heure, 
la surface est devenue noir foncé, et l'opé- 
ration se termine en frottant la surface avec 
une peau bien sèche, 

Les laitons bronzés, ainsi qu’il vient d’être 
dit, étant passés au laminoir, prennent un 
grand éclat, sans que le bronze se déteriore. 

Quand on réitèreles opérations de l’en- 
duit du laiton avec les dissolutions en ques- 
tion, il faut que les dernières soient très con- 
centrées, autrement lacide libre dissoudrait 
le bronze déjà formé. Il fautse garder aussi 
d’enduire la surface bronzée avec une disso- 
lution de sulfure d'ammonium, attendu 
qu’elle dissoudrait également le bronze. Un 
excès d’enduit n'est pas nécessaire, parce 
que le laiton prend'aisément en peu de 
temps la couleur noire, par son exposition à 
l'atmosphère d'hydrogène sulfuré. Si on 
voulait favoriser le dégagement de cet hy- 
drogène sulfuré, on pourrait verser un peu 
d'acide chlorhydrique dans la dissolution de 
foie de soufre, d’où résulterait que le laiton 
se Lrouverait plongé dans une atmosphère 
plus chargée de ee corps gazeux. 


(Technol.) 


AGRICULTURE. 


Note sur un nouveau mode de culture et de conser= 


ape de la Pomme de terre ; par M. CHANGARNIER 
fils, L 


L'avantage qu’il y a de pouvoir récolier 
des pommes de terre à une époque où d’or- 
dinaire on commence à les planter mérite 
d’être pris en sérieuse considération. Pu— 
blier l’authenticité d'un résultat aussi im- 
portant, c’est faire un présent à Ja science 
agricole, c'est ouvrir au commerce des tré- 
sors nouveaux , C'est servir la population et 


Y’'humanité, surtout si l’on fait attention que 


les intempéries qui surgissent inopinément 
peuvent changer le tableau de la plus riche 
moisson en un spectacle de calamité. C'est 
done en vue de parer à ces circonstances dé- 
sastreuses, de rendre en un mot tout cas de 
famine impossible, que je me fais un devoir 
de développer l’expérience suivante. - 

Le 1er août 1843 , sans préparation préa- 
lable, sur un terrain où je venais de recueil 
lir des pois, je fis planter des poinmes de 
terre (la variété que j'ai employée est celie 
que l’on plante habituellement dans le pays 
au commencement du printemps, tubereule 
jaune, rond) , en vue de les recolter dans les 
premiers jours de mars de l’année suivante, 
voulant , après cette récolte , utiliser immé- 
diatement ma terre par une autre semence 
de printemps. 

Voici comme j'ai procédé ; ce moyen est 
facile et peu coûteux: sains avoir égard à 
l'épaisseur de la couche végétale, chaque tu- 
bercule fut placé à la profondeur de 28 a 30 
centimètres et à la distance de 50 à 60 cen- 
timètres. Afin de pouvoir me rendre un 
compte exact, je suivis scrupuleusement 
toutes les phases de leur végétation. Le 18 
août les tiges apparurent, et fleurirent vers 
le 20 septembre : à cette époqueelles avaient 
atteint 40 à 46 centimètres de hauteur. 

Lorsque les premières pousses commen- 
cèrent à paraître, je fis sarcler la terre afin 
de détruire les plantes nuisibles qui s'étaient 
développées en meme temps; puis, lorsque 
tous les plants furent leves à 1 décimètre au- 
dessus du sol, de manière à marquer com 
plètement les lignes, et que je m'apercus 
d’ailleurs que la terre commençait à se cou- 
vrir aussi de nouvelles plantes nuisibles , je 
fis extirper toutes ces plantes parasites qui 
se trouvaient dans les intervalles observés 
entre chaque rangée, afin d’ameublir de plus 
en plus la terre. Cette opération fut répétée 
trois fois et doit, dans tous les cas, se re- 
nouveler aussi souvent que l’on s'aperçoit 
que la terre a besoin d’être nettoyée et 
ameublie, précaution essentielle pendant 
toute la durée de l’accroissement du vé- 
gétal. 

Le buttage, cette opération si importante 
d'où dépendent en partie l'abondance et la 
beauté des tubercules , fut l’objet d’un soin 
particulier. A l'approche des premiers 
froids , je fis couper les tiges à 16 centimè- 
tres environ du sol, puis, dans la prévision 
d'un hiver rigoureux, je fis couvrir le ter- 
rain d'une couche de fumier et joncher de 
terre par-dessus , afin que cette litière püût 
résister à l’action des vents. Dès ce moment, 
les plants, se trouvant convenablement but- 
tes et dégayés de toute autre plante muist- 
ble , n'exigèrent aucun autre soin jusqu'à 
l'époque de leur récolte. 

Le 28 février 1843, je procédai à Ja ré- 
colte, ét, bien que j'eusse choisi un terrain 
désavantageux sous tous les rapports, Je ré- 
sultat dépassa même mes espérances, 
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j'ai récolté dix-huit à vingt tubercules à la 
touffe. 
Je n’ai pas agi sans motif en procédant 


ainsi : je savais parfaitement que le sol n’est : 


pas sans action sur le développement de la 
plante, qu’au contraire il y contribue pour 
une large part; que, toutes choses égales 
d'ailleurs, la semence la plus saine, la plus 
müre et la mieux nourrie donne générale- 
ment les produits les plus abondants : en 
agissant comme je l’ai fait contrairement à 
ces principes, en choisissant pour ce pre- 
mier essai ie moins propre et Le plus défec- 
iueux , je ne pouvais qu imprimer un cachet 
plus certain, plus concluant à mon expé- 
rience, afin d’en constater le résultat. 

Le 10 mars, mon terrain , aidé du fumier 
qui m'avait servi à couvrir les tubercules, 
fut en état de recevoir soit du blé, soit de 
Vavoine, dont la réussite est pour moi hors 
de doute ; car il est bien démontré que tou- 
tes les productions prospèrent dans un ter- 
rain qui a été planté en pommes de terre ; 
c’est, du reste, l'opinion de beaucoup d’a- 
gronomes, justifiée par une expérience non 
interrompue de beaucoup d’années. Ce n’est 
pas certainement que ces racines ajoutent 
au sol quelque engrais qui Le fertilise, mais 
les profonds labours que Ja terre reçoit, 
l’engrais qu’on y emploie, l'obligation dans 
laquelle on est de briser les mottes, de sar- 
cler, de butter, de ramener Ja terre à la sur- 
face, enfin tous les soins que demande cette 
culture jusqu’à la récolte, dans quelque sai- 
son qu'on y procède, divisent la terre, la 
fertilisent ; et non-seulement on est toujours 
amplement récompense de ces frais, d’ail- 
leurs peu considérables, par le produit de la 
récolte à laquelle on les applique, mais en- 
core par le succès des récoltes suivantes qui 
en devient plus assuré. Cette considération 
est de la plus haute importance. 

Tels sont, en résumé, les avantages inap- 
préciables que je puis constater, à savoir : 
de récolter des pommes de terre avec pleine 
chance de succès (même après l'hiver le plus 
rigoureux), quand d'ordinaire on commence 
à les planier ; de pouvoir utiliser ensuite le 
terrain par des semences de mars ; obtenir 
enfin ce produit alimentaire dans une des 
Saisons où l’on commence à manquer de lé- 
gumes frais, où les provisions de ce précieux 
tubercule, étant presque épuisées, sont de- 
venues chères, et où le peu qui reste a subi 
déjà une Certaine altération et est devenu 
aigre et malsain. 


SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 
Saintonge, 


(108 article.) 


Cette notice sera consacrée à une excur- 
sion archéologique dans le canton de Saint- 
Savinien, canton qui comprend douze com- 
munes : celles de Saint-Savinien, Agonnay, 
Annepont, Archingeay, Bords, Champdo- 
lent, Colonges -sur-Charente, Fenioux, 
Grand-Gent, les Nouillers, Taillant et Tail- 
lebourg. 

Plusieurs de ces localités, fameuses dans 


. nos annales, sont arrosées par la Charente 


qui coule sur leur territoire et qui les en- 
veloppe de ses replis. Toutes méritent lat- 
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tention de l’antiquaire touriste par les pré- 
cieux débris du moyen âge qu’elles ont 
conservés. 

Commençons par la commune de Champ- 
dolent. # 

Le nom du hameau de Champdolent 
dérive, suivant quelques historiens, decam- 
pus dolens, le champ des vaincus, et ce qui 
semble légitimer cette manière de voir, est 
le nom de champ fleuri ou de la victoire que 
portent des habitations voisines. On trouve 


dans quelques écrits que ce nom dérive du 


celte dol qui, suivant Camdem, sivnifie : 
jacens et apla ad mare sive flumen. Champ- 
dolent occupe enjeffet une plaine déclive non 
loin de la Boutonne. Bcchart fait dériver 
dot de l'arabe daula qui veut dire plaine, et 
ce mot en slave et en vandale signifie égale- 
ment vallée. 

Une tradition vivace dans le pays veut 
que ce soit dans la plaine de Champdolent 
qu'Eudes, duc d'Aquitaine , fut définitive- 
ment battu par Abdérahme etses Sarrasins, 
que Charles-Martel chassa de la France 
gràce à la victoire de Poitiers. Non loin, 
dans la commune de Bords, on montrait 
encore avant la révolution de vastes auges 
massives appelées les tombes sarrasines, 
er des débris d'armes ont été fréquemment 
rencontrés par le laboureur. 

Champdolent est clairement mentionné 
dans uu des récits des guerres de Charle- 
magne contre les dues d'Aquitaine, et on 
attribue äu grand empereur la prise d'un 
château gallo-romain des plus fortifiés que 
la tradiuon dit avoir été ruiné en SU8. Re- 
bâti presque aussitôt, cet imposant cas 
trum présentait encore, il y a peu de temps, 
des pans de murs en pelit appareil, ayant, 
par la nature du mortier, de lanalogie 
avecles murs romains. On y trouva en 1774 
plusieurs pièces d'or à l'effigie des empe- 
reurs, Mais ce qu'on y rencontra de plus 
curieux, en 1857, sont un vase etun porte- 
voix en fayence fine. Le premier est saris 
ouverture el à deux anses. Îl est en terre 
cuite vernie, portant en relief un home 
que va dévorer un serpent dont la queue 
est términée par une ileur et qui enlace 
des feuilles d’acanthes. Le vernis est d'une 
grande vivacité, bien qu'enlevé en quelques 
endroits. Le porte-voix imite un cor de 
chasse dont le tube serait presque droit et 
fort long. Sur ce tube sont deux ressauts 
percés de trous pour y passer des cordes. 
Ces objets, que possède le curé de Saint-Vi- 
vien, Ont été rencontrés dans une exCcava- 
tion sous les décombres. Le vase était sans 
doute un de ces vases funéraires dans le- 


| quel on avait placé des essences avant de le 
| elore, et le poite-voix servait aux sentinel- 
| les, sur la plate-forme du château, pour se 


faire entendre de la garnison. Ce castrum, 
bâti sur une sorte de mamelon, occupait 
l'espace compris entre Champdolent et 
Bel-Ebat, placé sur les bords même de la 
Boutonne, On assure qu'on a trouvé dans 
les environs un pot rempli de pièces d'ar- 
gent du moyen âge, que la croyance popu- 
laire attribue, suivant son usage, à Jules- 
César ; mais je n’en ai vu aucune. Bel-Ebat 
a été la propriété du grand Duquesne. Il 
échut en partage à madame Lizardet, sa 
fille;. ceile-ci était bisaïeule de madame de 
Loire. 

L'église de Champdolent est dédiée à 
Sainte-Marie ou Notre-Dame. Par une 
charte du 18 août 1050, le seigneur de 
Taillebourg donne à l’abbaye de Saint- 
Jean-d’Angély l'église de Sainte-Marie de 
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Champdolent, en Saintonge, avec des vi- 
gnes, des moulins et les droits de pêche 
daus la Boutonne : Ego ?Ostendus condono 
monaslerio Santi-Joannis,ecclesiam Sanciæ- 
Mariæ que silaestin Campo- Dolenti. Cette 
église, consacrée à la nativité de la mère du 
Christ, existait donc en 1050, et cette date” 
est précieuse pour nous mettre sur la voie 
de l'architecture de quelques-unes de ses 
parties. 

Aujourd’hui cette église dessine un vais- 
seau rectangle dont la façade est dirigée à 
l’ouest. Elle a conservé, de ses construc- 
tions primitives, son portail rornan barbare 
que je crois appartenir au X° siècle. Ce 
portail unique a son archivolte en saillie et 
sculptée en câble. La plate-bande présente 
d'énormes dents de scie, qui alternent de 
manière que la première est une dent libre, 
la deuxième une dent attachée par un pro- 
longement au tore saillant qui encadre cette 
archivolte, et ainsi des autres dents. Les 
deux retombées du grand are se terminent 
en console, et le portail se trouve encadré 
de deux piliers plats où contre-forts, dispo- 
sition que je n’ai jamais vue en Saintonge 
qu'aux égpiises antérieures à la période by- 
santine. Le reste de la façade a été entière- 
ment restauré et n'a rien conservé de sa 
première construction. L’abside est roma- 
ne. L'intérieur du chœur a été rebâti, mais 
les demi-colonnes du style roman barbare 
existent encore, et le chapiteau ‘le l'une est 
grossièrement feuille, ei celui de l'autre a 
des représentations d'animaux. Certaines 
fenêtres restaurées sont ogivates et à trèfles 
de la fin du XIIIe siècle. La voûte est du 
XIV: siècle et les arcs en tiers point ont 
leurs arêtes rondes. Les chapelles latérales 
n'ont plus de caractère. Sur le côté occiden- 
tal de Ja nef on a conservé de: fenêtres ro- 
ianes dont le-taïlloir a des dents de s&ie, 
mais l'apside à retenu en dehors un enta- 
blement à pendentifs du Xe siecle, couveri 
de modillons sculptés fort curieux, repré- 
sentant des têtes de moutons, de loups, des 
fouaces, etc. Sept fenêtres sunt cintrées 
avec des tribules ou chausse-trapes sur les 
archivoltes. Elles ont été bouchees récem- 
ment. Les aires de l’apside sont séparées 
par des colonnes accolées ou simples. Le 


| clocher estopival, à énormes contre-forts 


carrés du temps de saint Louis, et portant 

des écussons. Sur un des piliers buttants 

est un pinacle avec dai du XIV: siècle. 
R.-P. Lessow, 


(La suite au prochain numéro.) 


VARIÉTÉS. 


Considérations générales sur l’enseignement métho- 
dique du dessin. (Suite et fin). (Voir les numéros 
des 15 et 22 février.) 


Les peintres sachant parfaitement dessi- 
ner les formes réelles et les formes appa- 
rentes , 
leurs conceptions, étudiaient à fond la 
perspective pratique du trace des tableaux, 
non pas une perspective purement mathé- 
matique, telle qu’on l'enseigne de nos 
jours, mais une perspective basée sur les 
mathématiques et conçue de telle sorte que 
ses opérations leur permissent de retracer 
fidèlement aussi bien ce que leur offrait 
la nature que toutes les créations de leur 
imagination. NA : 

Ces connaissances que possédaient si 


avant de se livrer à retracer 


430 


bien nos devanciers et que doivent posséder 
à fond les peintres et les artisans des hau- 
tes professions industrielles, qui s'appuient, 


se rapprochent, et même qui fout quelque-. 


fois partie des beaux-arts, sont toutes dans 
la seconde partie de l'instruction du des- 
sin, dans celle que j'ai créée sous le nom 
de morphographie, ou lart de retracer 
exactement les formes apparentes. 

Je ne pousserai pas plus loin ces consi- 
dérations: je termine en citant un fragment 
d’une des études obligatoires que doit con- 
tenir la seconde partie de Penseignement 
du dessin, le dessin morphographique. 

« L'étude de la forme apparente ou per- 


spective des cercles est tellex:ent impor . 


tante qu'on ne saurait trop l'approfondir ; 
car c’est particulièrement par la connais- 
sance des variétés qu'offre à l’œil la circon- 
férence d'un cercle que l’on peut parvenir 
à se rendre compte des diverses courbes 
que présente la nature.» Les anciens étaient 
tellement persuadés de cette vérité qu'ils 
en faisaient une étude de tous les jours. 

Pline vous apprend qu’Apelle s’exerçait 
à tracer jouruellement des figures de la 
géométrie, et pouvait former un cercle à 
vue et y placer le poirt central avec la 
même justesse qu'il aurait pu le faire avec 
le compas. Pline confond sans doute sous 
la même dénomination les figures pure- 
ment géométriques et celles qui sont du 
domaine de la perspective, attendu qu’A- 
pelle était sorti de l’école de peinture et 
de perspective de Pamphile, l’un des céle- 
bres maîtres de son temps. 

Pamphile, qui avait écrit trois traités sur 
son art, y appliquant les mathématiques, 
avait dû naturellement initier son élève à ta 
connaissance de la forme apparente des 
cercles et des d'fférentes courbes perspec- 
tives. Le musée de Brera, à Milan, possède 
à part le célebre carton de Raphaël, l'École 
d'Athènes, sur lequel les opérations de la 
perspective sont encore visibles; des études, 
des épures faites par ce divin aruste, dans 
le but de rechercher la forme apparente de 
cercles placés à différents endroits. 

Rien de plus naturel que ces études de 
Raphaël; ne s'est-il pas formé, comme 
Apelle, à l'école d’un peintre de talent, qui 
s'élait acquis une ceérlaine réputation Coin- 
me professeur de perspective? Le Pérugin 
était reellement tres habile en cette ma- 
tüière: on en trouve encore la preuve dans 
la pureté et la délicatesse avec lesquelles les 
courbes fuyantes de ses tableaux sont tra- 
cées; elles approchent bien près de la per- 
fection de celles de Raphaël et de celles du 
Poussin, les deux maîtres qui ont atteint 
le plus haut degré de perfection en cette 
partie. 

Mais, de nos jours , quels sont done les 
peintres qui possèdent assez de connais- 
sance de la perspective, qui l'ont assez 
méditée pour pouvoir la prolesser, comme 
l'ont fait les plus grands génies, Pamphile, 
Balthazar Peruzzi, Albert Durer, Léonard 
de Vinci et Raphaël même, qui, jeune en- 
core, enseigna Celle science-art à Bartolo- 
meo di San Marco. On ignore encore au- 
jourd'hui les ressources immenses qu'elle 
met à la disposition de l'artiste; aussi on 
ne peut songer à faire les études indispen- 
sables qui en découlent naturellement, 
Quel est donc le professeur qui s'occupe 


(4) Morphographie , fraité de dessin linéaire 
pérspoctif; un voi. in-8° ; Paris 4832; 2° édition, 
1937; la troisième paraitra en avril prochain, 
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aujourd’hui de la spécialité des cercles 
fuyants, enseignant à ses disciples tous les 
avantages qu’on peut en retirer ? Cepen- 
dant l'étude des courbes se lie si intime- 
ment avec celle de la fisure humaine, 
qu’elles sont inséparables. Sous quelles for- 
mes apparaissent Les contours humains? 
N'est-ce pas sous celles des courbes des plus 
variées ? Chacune de ces courbes méme ne 
change-t-elle pas d'aspect suivant que les 
parües quelle limite se développent ou se 
raccourcissent ? C’est donc au manque de 
Connaissance (le la science que je signale 
que nous so:nmes redevables de posséier 
si peu de dessinateurs parfaits, c’est-à-dire 
de dessinateurs qui sachent reproduire 
la forme apparente avec toute la justesse 
désirable. 

Cependant, malgré le pédantisme d’igno- 
rance que semblent afficher quelques-unes 
de nos celébrités, malgré le fâcheux exem- 
ple que l'autorité de leur nom donne à la 
génération qui s'élève , pourquoi donc per- 
drions-nous toute espérance de faire re- 
venir Aux principes qui sont inséparables 
de la pratique du dessin et de la peinture ? 


: Ne possédons-nuus pas une foule d'hom- 


mes de bonne volonté, dont le concours 
doit être plus que suffisant pour ramener 
les sciences artistiques au point de perfec- 
tion auquel elles étaient parvenues du temps 
de Léonard de Vinci, de Raphaël et du 
Poussin ? Les sciences supérieures qui éclai- 
raient ces organisations divines n’ont-elles 
donc été pour rien dans la manifestation si 
positive et si heureuse de leurs pensees ? 
Et qui sait si les vices adhérents à la direc- 
tion de nos etudes , si le manque de con- 
naissances nécessaires, pe sont pas les 
seules causes qui nous ont déshernés de 
génies aussi éminents que Ceux que nous 
vouirions bien nniter et que nous ne pou- 
vons qu'admirer ? 

Non! Dieu dans sa bonté infinie ne peut 
être injuste envers aucune époque, il ré- 
pandra sur toutes et toujours ses bienfaits 
à profusion. 

Les génies qu'il envoie sur la terre ne 
pourront donc plus passer inaperçus du 
jour qu'ils trouverout en sutfisauce les 
éléments mdispensables au développement 
de leurs facultés. 

Tuéxor. 


FAITS DIVERS. 


— La France possède dès aujourd'hui 220 lieues 
de chemins de fer en exploitation, ou 800 kilomètres, 
dont 710 à double voie et AS0 à une seule voie, ce 
qui donne en total, pour la longueur des rails, un 
développement de 1,600 kilomètres (400 lieues), 

Ces chemins , au nombre de 48, et dont l'exécu- 
tion à coûté 300 miliions, sont desservis par 250 lo- 
comolives, dont la moitié a été construite en France ; 
chacune de ces machines, au grand complet, coûte 
de 40 à 50 mille francs, 

Depuis vingt ans, la vitesse obtentre s'est accrue 
de 4 à 7 environ, tandis que la diminution de dé- 
pense du combustible a suivi la progression inverse, 
c'est-dire qu'on marehe aujourd'hui surles chemins 
de fer, grâce au perfectionnement des locomotives, 
sept fois plus vite qu'il y a vingt ans, en consom- 
mant dix fois moins de combustible, 

Le produit industriel des lignes en activité varie 
entre 3/4 pour cent (Bordeaux à la Teste), jusqu'à 
9 et 4/3 pour cent (Saint-Élienne à Lyon); il est en 
moyenne, pour tous les chemins à double voie, de 
ù et 4/4 pour cent, 

Paris à Rouen rapporte 6 8/4, et Paris à Orléans 
8 8/4 pour cent; el, les revenus s'accroissant de 


jour en jour, que sera-ce au bout de dix ans, de 
vingt ans d’exploitation ? 

Les chemins en construction, adjugés ou sur le 
point de l’être, comprendront une longueur de 3,360 
kilomètres (840 lieues), j } 

La dépense présumée de ces vingt lignes nouvelles . 
par les compagnies adjudicataires est évaluée à 800 
millions environ, et le produit probablement sera, 
d’après les calculs du gouvernement, de 5 pour cent 
au moins sur les petites lignes, et de 8, 9, A0 et 44 
pour cent sur les voies de grande communication, 
telles que les chemins du Nord, de Paris à Lyon, 
d'Orléans à Bordeaux, à Vierzon, de Rouen au Ha- 
vre et d'Avignon à Marseille. 


— Le montage de la machine du Chaptal se pour- 
suit avec activité. —On a fait venir de Cherbourg le - 
cabestan, les ancres de bossoir, les chaînes et des 
ancres à jet destinées au bâtiment et qui lui seront 
utiles dans sa navigation sur la Seine. — On travaille 
aux aménagements inlérieurs des soutes à charbon 
et autres , et en général à tous les travaux en fer qui 
peuvent être faits à Paris. Ses deux principales em- 
barcations, chaloupe et grand canot en fer, se font 
également à Paris en ce moment, 

M. Cavé a pris l’engagement de faire partir le 
Chaptal avant le 45 mars prochain, — L'état actuel 
de ja Seine est, dit-on, favorable à la descente. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


INSTITUTION ROYALE DE 
LONDRES. 


Séance du 13 février. 


— M. Hunt lit un mémoire sur l'influence 
des rayons solaires pour produire des chan- 
gements chimiques et moléculaires. — Après 
avoir esquissé rapidement les progrès qu’a 
faits récemment la science sous le rapport 
de l'influence chimique des rayons solaires 
depuis les recherches de MM. Daguerre et 
Talbot, M. Hunt expose ses propres vues 
relativement au spectre du prisme. II l'ap- 
pelle en passant l’union de la chaleur et de 
la lumière dans le rayon solaire, et passe en- 
suite à sa propriété de déterminer des chan- 
gements chimiques. Il montre ces change- 
ments s'opérant dans les préparations d’ar- 
gent et dans la matière colorante des feuilles 
après quoi il décrit les modifications molécu_ 
laires qui se produisent sur les métaux sous 
l'influence des rayons du Spectre. Il montre 
par le moyen de diagrammes et expérimen- 
talement à l’aide de la lumière d’oxy-hydro- 
gene, que le pouvoir chimique est au mini- 
mum dans la partie du spectre où le pouvoir 
lumineux est au maximum, et que générale- 
ment l’une de ces influences diminue à pro- 
portion que l’autre augmente ; il conclut de 
là que, pour mettre de la netteté dans Je 


langage Scientifique, il serait bon de distin- | 


Buer par une dénomination particulière cette 


propriété des rayons solaires si différente de 
celle qui consiste à produire chaleur et lu- 
mière. Le terme aclinisme a été proposé 
pour exprimer cette propriété, et comme il 
ne rappelle aucune idée hypothétique, il a 
été considéré comme bon provisoirement. 
M. Hunt rapporte des exemples pour mon- 
trer que les rayons lumineux agissent 
comme des forces antagonistes aux rayons 
acliniques, et que les changements chimi- 
ques produits par la chaleur sont d’un ca- 
ractère totalement différent de ceux produits 
par l’actinisme; cette dernière force, quoi- 
que se faisant sentir dans toutes les parties 
du spectre, est à son maximum de puissance 
au delà des limites de l'influence de la lu- 
mière et de la chaleur. De nombreux exem- 
ples sont rapportés ensuite pour montrer 


- que les changements chimiques , bien loin 


d’être restreints au petit nombre d'agents 
qu’on a nommés photographiques, sont pro- 
duits sur une immense variété de corps tant 
composés que simples. L'auteur les montre 
s’étant manifestés sur les sels d'argent et de 
fer; de plus, il présente des specimen de 
peintures produites par l’action des rayons 
solaires sur les sels de nickel, de cobalt, d’é- 
tain, de mercure, de bismuth et de cuivre ; 
il montre également des indices évidents de 
modifications moléculaires sur des lames de 
cuivre poli ainsi que sur l’étain, le bois, la 
pierre et le verre. 

Les résultats déduits par M. Hunt de 
ses expériences sont les suivantes : 4° 
toute substance dans la nature, exposée à 
la lumière solaire, subit un changement ; 20 
toutes les substances ontla propriété de re- 
prendre leur état primitif lorsque cesse l’in- 


‘fluence de la lumière solaire. Par suite, les: 


heures d'obscurité sont aussi importantes à 
la matière inorganique qu’à la matière or- 
gani-ée. 

Entre autres phénomènes remarquables 
démontrant l'antagonisme mutuel du spec- 
tre aclüinique et lumineux pour produire les 
décompositionschimiques, M. Huntcite par- 
ticulièrementle faible pouvoir chimique que 
possèdent les rayons solaires dans les par- 
ties du monde où leur puissance lumineuse 
etcalurifiqueest la plus considérable,comme 
dans l'Amérique méridionale, en Egyp- 
te, etc.; le développement des images dor- 
mantes sous l'influence des rayons solaires, 
leur oblitération et leur rétablissement suc- 
céssifs. 

En terminant, M. Hunt exprime sa con- 
viction que les philosophes acquièrent peu 
à peu la eonnaissance d’un pouvoir existant 
dans fa nature supérieur aux agents im- 
pendérables auxquels on a rapportéiusqu'à 
ce our les grands phénomenes de l’uni- 
vers. { est probable que ceux-ci ne sont 
que des manifestations de ce pouvoir ins 
Co nuu modifié par des a£iions qui doivent 


elles-mêmes être l’objet de recherches à 
venir. 


SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE 
LONDRES. 


Séance cu 17 février 1846. 


— M. Cook présente un piel d’Erica hie- 
malis remarquable par la beauté de son dé- 
veloppement, eu égard à son âge. Il a trois 
pieds de hautet à peu près autant de large, 
et il est couvert defleurs dans toute sa hau- 
teur; il y a deux ans, il n’avait que 6 pou- 
ces de haut. On attribue cette rapidité d’ac- 
croissement à la manière selon laquelle il a 
été conduit. —M. Marryat envoieun 4spi- 
distra avec de curieuses fleurs vertes et bru- 
nes qui ne font que percer le sol. — Lady 
Rolle envoie des échantillons de jeunes 
pommes de terre affectées de la même al- 
tération que celles de l'an dernier. 


SCIENCES PHYSIQY 


ASTRONOMIE. 
Comète de Gambart, 


Les journaux américains rapportent que 
le lieutenant Maury vit la comète double, à 
Washington, dès le 12 janvier. 

Il résulte d’une lettre de M. Schumacher 
à M. Arago que M. Widemann, à Kœnigs- 
berg , et M. Challis, à Cambridge (Anole- 
terre), virent distinciement le double noyau 
le 15 janvier. 

Le 14, M. Widemann avait observé la 
comète avec le grand héliomètre, sans y rien 


remarquer de particulier. 


Le 24 janvier, M. Walker, directeur de 
l'observatoire de High-School (Etats-Unis), 
vit les deux noyaux fort éloignés l’un de 
l’autre. 

Les deux noyaux paraissent avoir pu, 
vers le milieu de janvier, se projeter presque 
lun sur l’autre. Pour assigner la date pré- 
cise de cette conjonction, il sera nécessaire 
de rectifier les éléments des deux orbites. 
M. Laugier s’occupe de cette recherche; il 
fera très prochainement connaître ses ré- 
sultats. 

Les singularités qui ont accompagné l’ap- 
parition actuelle de la comète de Gambart 
devaient naturellement reporter l'attention 
des érudits sur les phénomènes analogues 
consignés dans les annales de la science. 
M. Arago a cité à l’Académie le passage 
ci-après de la Cométographie de Pingré : 
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« Éphore, historien grec, rapportait, selon 
» Sénèque , que la comète de 371 s'était di- 
» visée en deux étoiles, vers la fin de son 
» apparition. Comme il est le seul garant de 
» ce fait, Sénèque ne croit pas que sa seule 
» autorité suffise pour le constater. » 


M. Édouard Biot a rappelé plusieurs des 
résultats de ses recherches sur l'astronomie 
chinoise, eutre autres, le fait que voici : 


« 1 parut, en 896 , trois étoiles extraor- 
» dinaires, uné grande et deux petites ; elles 


» furent vues entre les constellations ou di-- 


» visions Hiu (G Verseau) et Goci (4 Ver- 
» seau). Tantôt elle s’unissaient, tantôt elles 
» se séparaient; elles se suivaient ensemble 
» et marchaient vers l’orient : elles allèrent 
» trois jours, et les deux petites disparurent; 
» ensuite la grande disparut, » 


Nous extrairons encore de la note de 
M. Édouard Biot un passage relatif aux 
changements physiques que les comètes 
éprouvent : 


« La comète à deux queues citée dans les 
annales chinoises est de l’an 837 de notre 
ère. J'ai traduit le texte de Ma-touan-lin 
dans mes recherches sur les anciennes ap- 
paritious de la comète de Halley (voyez 4d- 
ditions à la Connaissance des Temps pour 
1846, pages 78 et 79); on y lit : « Le jour 
» F-icheow (10 avril 837), la comète était 
» longue de 50 degrés. Son extrémité se 
» partagea en deux branches. L'une était 
» dirigée vers T (détermination &* Ba- 
» Jance) ; l'autre couvrait Tang (détermina- 
» nation r Scorpion). Le jour Ping-yn (11 
» avril), elle fut longue de 60 degrés. Il n’y 
» eut plus de bifurcation. Elle était dirigée 
» vers le nord, et étaitau septième degré de 
» Kang (détermination + Vierge). » 

» Cette comète est dans le Catalogue de 
Ma-touan-lin que M. de Guignes fils a 
traduit (voyez tome X des Savants élran- 
gers de l'anvienne Académie des sciences); 
mais je crois ma traduction plus exacte que 
la sienne. 

» Dans le Catalogue des comètes obser- 
vées en Chine, entre 1230 et 1640, et traduit 
par moi du Supplément de Ma-touan-lin, on 
trouve, à la date de 1362, une comète qui 
perd sou noyau et ensuite perd sa queue 
{voyez Addtions à la Connaissance des 
temps pour 1846, pages 48 et 49); on y lit: 
« Le 28 mars, on ne vit plus le noyau sous 
» forme d’une étoile : il y avait seulement 
» une forme de vapeur blanche qui illumi- 
» nait le ciel en courbe et indiquait l’ouest... 
» Le 1 avril, elle passa en avant de y 
» Grande-Ourse, On voyait seulement une 
» forme d'étoile sans chevelure. Elle était 
» grande comme une lasse à vin. » 


» Enfin, à la page 76 des Additions à la 
Connaissance des temps, mème année, j'ai 
donné la description d'une apparition obser- 
vée en 1066; où il y a à la fois une étoile 
sans chevelure et une comète, El y est dit : 
« Au nord, il y avait une étoile sans che ve- 
» lure ; la comète mareha vers lorient, et il 
» yeut, en outre, une vapeur blanche large 
» de 8 degrés environ, Elle joignait les étoi- 
» les du pôle... Le 25 avril, l'étoile reprit 
» une chevelure. Sa queue fut longue de 10 
» degrés environ... La vapeur blanche se 
» divisa en deux, Elle traversa obliquement 
» le ciel, ete. » 
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PAYSIQU 2. 


Sur les nouvelles actions magnétiques et sur l’état 
magnétique de toute matière (On new magnetic 
actions and on the magnetic condition of all mat- 
ter) ; par M. FarApay, 


Les 8 et 15 janvier dernier, M. Faraday 
a lu a la Société royale de Londres un nou- 
veau travail portant le titre précédent relatif 
à ses nouvelles observations qui attirent 
aujourd’hui l’attention du monde savant. Ce 
nouvel écrit forme la 26° section de la 20e 
série des mémoires du célèbresavantanglais, 
publiés par lui comme une série continue 
sous le titre général de « Recherches expé- 
rimentales sur l'électricité. » Nous allons 
mettre sous les yeux de nos lecteurs ce que 
nous trouvons à son sujet dans l’excellent 
journal anglais The Athenœum, n° du 31 
janvier. 

Une des formes expérimentales les plus 
simples sous lesquelles on puisse rendre ma- 
nifeste le mode récemment découvert d'ae- 
tion magnétique est la suivante : un morceau 
de verre formé de borate de plomb silicaté, 
de 2 pouces de longueur sur demi-pouce de 
largeur et d’épaisseur , est suspendu à son 
centre par un long fil formé de quelques 
brins de soie retirée d’un cocon, de manière 
à tourner librement, sous l’action de la force 
la plus légère, dans un plan horizontal ; on 
le garantit de l’agitation des courants d'air 
en le plaçant sous une cloche de verre. On 
place les deux pôles d’un puissant électro- 
aimant chacun à l’un des côtés du morceau 
de verre, de telle sorte que le centre de ce- 
lui-ei se trouve sur la ligne qui joint les 
pôles, ce qui n’est autre chose que la ligne 
de force magaétique. Si, avant d'établir Pac- 
tion magnétique, on place la barre de verre 
dans, une position telle que son axe soit 
incliné de la moitié d'unangle droit sur cette 
ligne, aussitôt qu'on ferme le circuit de 
manière à mettre en jeu le pouvoir magné- 
tique, la barre tourne sur son support de 
manière à prendre une position perpendieu- 
laire à cette même ligne, et, lorsqu'on la 
dérange de cette nouvelle direction, elle la 
reprend. Une barre de bismuth substituée à 
celle de verre présentele même phénomene, 
mais d’une manière encore plus marquée. 
On sait fort bien qu'une barre de fer, placée 
dans les mêmes conditions, prend une posi- 
tion qui coïncide avec la direction des forces 
magnétiques , et, par conséquent , formant 
un angle droit avec celle que prend la barre 
de bismuth soumise à:la mème influence. 
Ces deux directions différentes sont distin- 
guées par l’auteur sous les dénominations 
d’axile et équatoriale (aæial, équatorial); la 
première est celle que prend le fer , la se- 
conde celle que prendile bismuth. I paraît 
done que les forces magnétiques agissent 
sur divers corps.de deux manières différentes 
et opposées , et que dès lors on peut établir 
deux classes differentes de substances : l’une 
de ces elasses, dont le fer est le type, com— 
prend celles qu'on nomme habituellement 
magneliques ; l'autre, dont le bismuth peut 
être considere comme létype , obeit à la loi 
contraire et reçoit dès lors la dénomination 
de substances diamagnétiques. M. Faraday 
a examine un grand nombre de substances 
diverses, tant simples que composées, sous 
les formes solide, liquide et gazeuse, dans le 
but de déterminer celle de ces deux classes 
à laquelle elles appartiennent, Comme au- 
eun corps gazeux, dans quelque état de ra- 
rélaction ou de condensation qu'il se trouve, 
ne manifeste aucun phénomène qui indique 
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qu’il est affecté par les forces magnétiques, 

les gaz peuvent être considérés comme oc- 
cupant le pointneutre dans l’échelle magné- 
tique, intermédiaire entre lessubstances ma- 
gnétiques et diamagnétiques."Les propriétés 
magnétiques des corps composés dépendent 
de celles de leurs éléments, et ces corps 
deviennent magnétiques ou diamagnétiques 
suivant que leur élément prédominant ren- 

tre dans l’une ou l’autre de ces catégories. 
Sous un rapport, l’action diamagnétique 

présente un contraste remarquable avec 
Paction magnétique, et cette différence n’est 
pas simplement de degrés, mais d'espèce. Le 

magnétisme du fer et des autres corps ma- 

gnetiques est caractérisé par la polarité, 

tandis que celui des corps diamagnétiques 

est absolument dépourvu de polarité; ainsi 

les particules de deux corps de cette der- 

nière classe, lorsqu'elles sont placées simul- 

tanément sous l'influence magnétique, ne 
manifestent l’une sur l’autre aucune action 

de quelque genre que ce soit, soit attractive, 

soit répulsive. On sait depuis longtemps que 

le magnetisme du fer est diminué par la cha- 

leur , et l’on a eru généralement qu'uo cer- 
tain degré de chaleur le détruit entièrement. 

Cependant M. Faraday croit que cette opi- 
pion n’est pas fondée; car il montre qu’en 

employant des moyens d'investigation plus 
seusibles que ceux auxquels on a eu recours 
jusqu'ici, on reconnait que le fer, le nickel 
et le cobalt, à quelque température qu'ils 

aient été soumis, conservent toujours un 

certain pouvoir magnétique de même nature 
que celui qui réside en eux d'ordinaire. La 

différence des températures auxquelles les 
métaux maguétiques paraisseni perdre leur 
pouvoir particulier avait fait soupconner à 

l’auteur que probablement, en abaissant 
suffisamment leur température, en recon- 
naîtrait en eux le même caraetère magné- 

tique; mais ses recherches aetueiles jui ont 
prouvé qu'il n’en est pas ainsi, le bismuth, 

l’étain, ete., se trouvant sous ce rapport dans 
une categorie très differente de celle du fer, 

du nickel ou du cobalt chauffés. Les phé- 

nomènes magnétiques présentés par le eui- 
vre eb quelques autres métaux sont d'un 

caractère particulier, extrêmement différent 
de ceux que présentent le fer où le bismutb, 

parce qu'ils se compliquent d’autres actions. 

Il en résulte des phéuomènes qui paraissent 

fort singuliers et anomaux. 

(La suite prochainement.) 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE, 


Considérations géologiques sur le mont. Salève: par 
M, Alph. Favre (Mém, de la, Société de physique 
et d'histoire naturelle de Genève, & X) (analyse 
par M. Ch. Manris). 


Ce mémoire commence par l'énumération 
de tous les autéurs qui ont parlé du mont 
Salève, près de Genève, et le résumé de ce 
qu'ils en ont dit. L'auteur donne ensuite la 
topographieet l'hypsométrie de la montagne. 
Elle se compose de quatre parties séparées 
les unes des autres par des gorges où de pe- 
tites vallées ; le point culminant de la pre- 
mière, appelé le petit Salève, est à 897 mè- 
tres au-dessus de la mer : celui de la seconde, 
appelée le grand Salève, à 1286; le plus 
élevé des pitons de la chaîne du même nom 
est à 1383 mètres. La quatrième enfin, qui 
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n’a pas Ce nom partieulier, est comprise en- 
tre les ruisseaux du Fier et des UÜsses, La 
base de la montagne appartient au terrain 
jurassique, qui forme la plus graude partie 
de'sa masse. On y distingue des couches 
appartenant au groupe corallien, d’autres 
au groupe portlandien. Le premier se sub- 
divise lui-même en calcaire corallien ren- 
fermant des Térébratules lisses et plissées, 
des Oursins et un grand nombre dePolypiers, 
et en oolithe corallienne renfermant un 
grand nombre de débris organiques, des As- 
trées, des Dicérates et des Nérinées. Le 
groupe portlandien contient des fossiles mal 
conservés, mais qui cependant ne permettent 
pas de méconnaître son existence La for- 
mation néocomienne constitue la partie su- 
périeure de la montagne; on y retrouve l’é- 
tage inférieur et la première zone des Rudis- 
tes. L’étage inférieur se divise en couches 
très variées offrant des passages les unes aux 
autres. Elles contiennent un grand nombre 
de fossiles caractéristiques, et entre autres 
l'Holasier complanatus et | Ammonites ra- 
diatus , puis des Trigonies , des Exogyres, 
de Térébratules, des Peignes, etc. La pre- 
mière zone de Rudistes (d’Orb.), calcaire à 
Hippurites (Studer), contient des Radiolites, 
des Dicérates, des Terébratules, ete. Il est a 
remarquer que cette formation s'arrête à la 
Raisse, lat. 460 56° N., et ijue jamais on ne 
Pa trouvée plus au nord sous le même mé- 
ridien, tandis qu’au sud elle prend une 
grande puissance. Le terrain sidérélithique, 
représenté par un grès blanc cristallin très 
pur, occupe plusieurs points du Salève, ou il 
recouvre la zone des Rudistes, 


M. Favre décrit ensuite le terrain mollas- 
sique des environs de Genève, qui vient s’ap- 
puyer sur la montagne de Saleve et forme 
les collines qui s'élèvent au-dessus du niveau 
général de la plaine. Le mémoire est terminé 
par l’examen du diluvium qui remphit les 


intervalles des collines mollassiques, et du : 


terrain erratique qui recouvre le tout et 
forme la grande diyue, appelée Mont-Sion, 
qui sépare le bassin de Léman de celui du 
lac d'Annecy. Cette digue se compose de 
couches horizontales de mollasse , visibles 
un peu à l’est du village de Vers, recouver- 
tes d’une accumulation énorme de débris er- 
ratiques. Dans ce dernier terrain on a trou- 
vé, sur les bords du Rhône, deux défenses 
d’Eléphant, près de Chambéry un fragment 
de bois de Cerf fossile, et une dent de Cheval 
près de Frontenex. L'auteur parle ensuite 
des blocs erratiques gigantesques qui recou- 
vrent le flanc oriental du Saleve et penè- 
trent dans la gorge où se trouve le village 
de Monetier, et de ces sillons et cavités 
conoïdes que Saussure attribuait à l’action 
d’un grand courant, et qui ne sont que le 
résultat des infiltrations aqueuses et de la 
gélée qui détache la roche calcaire par petites 
écailles. Cette action puissante des eaux sur 
le calcaire qui compose le Salève a fait dis- 
paraître les roches polies par le glacier qui a 
charrié les blocs primitifs qui recouvrent la 
montagne. Ces roches polies n’existent que 
près de Mornex, sur le chemin de Monetier, 


et sur la rive droite des Usses, près du pont 
de la Caille. 


A l’époque de la mer jurassique, la mon- 
tagne de Salève n'existait pas encore ; à la 


fin de cette période, lorsque la mer néoco- 


mienne remplaca l’océan jurassique, la mon- 
tagne formait une colline sous-marine qui 
n’était pas émergée, car le dépôt de la pre- 
mière zone des Rudistes correspond à cette 
époque. Mais, à l’époque où les mollasses se 
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déposaient, le sommet du Salève était une 
ile habitée par les Pachydermes dont on 
trouve les débris à Mornex. Après le dépôt 
de la mollasse rouge, de la mollasse d’eau 
douce et des grès marins, les masses calcai- 
res se soulevèrent, et avec elles les couches 
de mollasse qui sont redressées actuelle- 
ment. Ce soulèvement correspond à celui 
des Alpes occidentales, et éloigna la mer de 
la chaine des Alpes. Enfin, le terrain errati- 
que vint recouvrir la vallée, niveler ses dé- 
pressions et lui imprimer sa configuration 
actuelle, 


BOTANIQUE. 


Rapport fait à l'Académie des sciences par M. Du- 
trochet sur un mémoire intitulé : Recherche et fuite 
de ta lumière par les racines; par M. Duran», 
professeur à l’École de médecine de Caen. 


Un des phénomènes les plus singuliers 
que nous offre la physiologie végétale est 
la tendance de certaines racines vers la Iu— 
mière , à laquelle cependant elles sont des- 
tinées à être constamment soustraites. Ge 
phénomène à été signalé, pour la première 
fois, en 1824, par votre rapporteur, chez 
la radicule du Mirabilis jalappa, se dévelop- 
pant dans l’eau contenue dans un vase de 
verre. Jusqu'à ce jour aucune autre obser- 
vation semblable n’avait été faite. M. Du- 
rand , dans le mémoire qui est l’objet de ce 
rapport , cite un nouvel exemple de ce phé- 
nomène. Ayant fait développer les racines 
d'un Ognon (Allium cepn) dans l'eau qui 
remplissait un vase de verre , il vit ces raci- 
nes adventives se fléchir vers la lumière. 
Cette expérience, répétée un grand nombre 
de fois , lui offrit constamment le même ré- 
sultat. Votre rapporteur avait considéré la 
lésère couleur verte que possède souvent la 
spongiole de la radicule du Mérabilis jalappa 
comme la coïdition, mais non comme la 
cause de sa direction vers la lumiere. Or, 
41. Durand n’a pas trouvé de trace de ma- 
tière verte dans les spongioles des racines 
adventives de lAllium cepa, en sorte qu’il 
n’admet point que cette couleur verte des 
spongioles soit une condition nécessaire 
pour qu’elles se dirigent vers la lumière. 
Votre rapporteur s’est empressé de répéter 
l'expérience de M. Durand, et il a vu qu’eile 
était parfaitement exacte. Le phénomène de 
la direction de ces raeines vers la lumière 
offre uneparticularité qui paraît avoir échap- 
pé à M. Durand : si l’on retourne’le bocal 
dans lequel ces racines se sont développées, 
en se dirigeant vers la lumière, de manière 
à les diriger artificiellement en sens inverse, 
elles renversent leur courbure précédem- 
ment acquise pour se diriger de nouveau 
vers la lumière ; ainsi ce n’est point ici la 
spongiole seule qui se courbe sous l'influence 
de la lumière, c’est la racine elle-même dans 
toute sa portion précédemment fléchie en 
sens inverse. Ainsi les racines de l’ÆAiliun 
cepa se comportent, dans ce cas, de la 
même manière que les tiges, lesquelles ren- 
versent leurs courbures acquises précédem- 
ment sous l'influence de la lumière lorsqu'on 
les soumet en sens inverse à l’action lumi- 
neuse. Votre rapporteur a fait des observa- 
tions semblables surles racines adventives 
nées de la bulbe de l’Ail cultivé (Allium sa- 
tivum) ; ces racines se dirigent vers la lu- 
mière d’une manière peut-être encore plus 
marquée que celles de l’Æ{lium cepa. Le bo- 
cal dans lequel elles s'étaient développées 
ayant été retourné, les racines qui s'étaient 
fléchies vers la lumière se retournèrent; elles 
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renuversèrent leurs courbures dans presque 
toute leur longueur acquise , qui était d’en— 
viron 5 centimètres ; ainsi il est bien prou- 
vé que, chez ces deux plantes alliacées , ce 
n'est pas la seule spongiole qui se courbe 
vers la lumière, ainsi que cela a lieu chez 
la radicule du Hirabilis jalanpa , comme 
votre rapporteur l’a annoncé il y a plus de 
vingt ans, et ainsi qu’il l'a observé récem- 
ment chez la radieule du Æirabilis long'fle- 
ra et chez les racines secondaires de la même 
plante. Chez les racines de ces deux plantes, 
c'est la spongiole seule qui offrela tendanre 
vers la lumière; si, lorsqu’elles se sont ainsi 
fléchies, on retourne le vase, les courbures 
acquises précédemment persistent, et Ja 
spongiole nouvellement accrue se courbe 
seule vers la lumière. Quant à la couleur 
verdâtre de la spongiole, couleur qui avait 
paru être la condition de sa flexion vers Ja 
lumière , voici ce qui a lieu : il arrive sou 
vent que les graines de Mirabilis qui ger- 
ment a la surface de l’eau n’achèvent que 
difficilement de développer la portion aé- 
rienne de leur embryon, dont les feuilles 
cotylédonaires restent souvent dans les en— 
veloppes de la graine, sans pouvoir parvenir 
à s’étaler à l’air et à la lumière; alors la vi- 
talité de la plantule est faible, et la spon- 
giole de la radicule demeurée incolore ne 
se dirige point vers la lumière. Lorsqu'au 
contraire les feuilles cotylédonaires parvien- 
nent à sortir de l’intérieur des enveloppes 
de la graine et à s’étaler à l'air et à la lu- 
mière, la plantule acquiert une vitalité éner 
gique ; souvent alors sa spongiole prend une 
teinte verdâtre et elle se dirige vers la: lu- 
mière, Ainsi la couleur verdâtre de la spon- 
giole parait résulter de la grande vitalité qui 
préside à son développement, mais elle n’est 
point la condition de la flexion vers la lu- 
mière. C'est cette grande vitalité elle-même 
qui est cette condition de tendance spéciale ; 
c’est elle qui détermine le facile accomplis- 
sement des actions vitales auxquelles est dû 
le phénomène. Ces actions vitales sont celles 
que le tissu végétal exécute sous l'influence 
de la lumière. 

On peut conclure de ces observations que 
les racines adventives de l’Æ4/lium cepa et de 
P'Aliium sativum conservent, dans une assez 
grande portion de leur étendue, une vitalité 
énergique , laquelle n’existe, chez la plupart 
des autres plantes , que dans les spongioles. 

La lumière, réfléchie par la face concave, 
intérieure et postérieure du vase de verre 
daus lequel M. Durand faisait développer 
les racines de l’Allium cepa, pouvait agir 
sur ces racines avec plus d’intensité que ne 
le faisait la lumière directe, en sorte que læ 
tendance vers cette dernière lumière qu’af- 
fectaient les racines pouvait, dans le fait, 
être le resultat de la tendance qu’elles au- 
raient eue à fuir la lumière plus intense qui 
aurait été réfléchie et concentrée sur elles 
par la face concave du vase de verre. Quoi- 
que cela ne fût pas très probable, M. Du- 
rand, pour éliminer cette eause d'erreur, 
peignit en noir ou récouvrit d'une étofte 
noire cette face intérieure et postérieure du 
vase de verre, et recommencça son - expé- 
rience. Le résultat fut le même, et il lui fut 
ainsi bien démontré que les races de lA1— 
lun cepa tendaient vers la lumière. 


C’est dans la seconde partie de son mé-— 
moire que M. Durand traite de la tendance 
des racines vers la lumière. C’est cependant 
par l'examen de cette seconde partie qu’il 
nous à paru le plus opportun de commencer 
notre rapport. Nous passons actuellement à 
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l'examen de la première partie, qui traite de 
la fuite de la lumière par les racines, phéno- 
mène qui est plus en harmonie que le précé- 
dent avec leur destination, puisqu'il peut 
concourir à les déterminer à s’enfoncer dans 
les entrailles obscures de la terre lorsque les 
graines germent à sa surface. : 

On ne connaissait, jusqu’à ce jour, qu'un 
petit nombre de plantes dont les racines 
fuient la lumière : le premier exemple de ce 
phénomène a été observé, il y a douze ans, 
par votre rapporteur chez une racine née 
dans l'air du Pothos digitata. Il y a trois 
ans environ, M. Payer a annoncé que les 
radicules du Chou et de la Moutarde blan- 
che, développées dans l'eau contenue dans 
un vase de verre, fuyaient la lumière, et il 
a ajouté que les racines de beaucoup d’au- 
tres plantes étaient dans le même cas. M. 
Durand a considéré cette dernière asser- 
tion, dans laquelle les p'antes ne sont pas 
nommées, comme n’établissant aucun droit 
de découverte spéciale pour M. Payer. Nous 
ferons observer que ce dernier n’a cité, en 
effet, dans son mémoire que les radicules 
du Chou et de Ja Moutarde blanche comme 
fuyant la lumière diffuse; mais il y a dit 
aussi que les radicules du Sedum telephium 
fuyaient seulement la lumière directe du 
soleil. Depuis ce temps (1), il a ajouté à la 
liste de ces plantes, dont les radicules fuient 
Ja lumière, les trois suivantes : Rhagadiolus 
lampanoides, Cichorium spinosum, Hiera- 
cium foliosum. Xl n’a point dit si c'était la 
lumière diffuse ou seulement la lumière di- 
recte du soleil qui produisait cet effet. Quoi 
qu’il en soit, M. Durand a entrepris de diri- 
ger de nouvelles recherches dans ce sens; il 
a soumis à l'expérience les radicules de plu- 
sieurs plantes nouvellement germées et ap- 
partenant à diverses familles : il n’a observé 
Ja fuite de la lumière, le plus généralement, 
que par les racines des plantes appartenant 
à la famille des Crucifères. Ces expériences 
ont été faites en couvrant d’une étoffe noire 
la face interne du vase de verre opposée au 
sens de l’afflux de la lumière. De cette ma- 
nière, les racines soustraites, dans tous les 
autres sens, à l'influence de la lumière, de- 
venaient plus aptes à manifester leur ten- 
dance à fuir cet agent, si cette tendance 
existait. Au moyen de ce mode d’expéri- 
mentation, M. Durand a vu les radicules des 
plantes suivantes fuir la lumière d’une ma- 
nière plus ou moins marquée : 

Raphanus sativus (Radis), Cheiranthus 
incanus (Giroflée rouge), Myagrum sativum 
(Caméline), {satis tnctoria (Pastel des tein- 
turiers), Diplotatis tenuifolius , Erysimum 
contorlum, Sinapis lœvigata, Alyssum vesi- 
caria, Brassica napus (Navet), Brassica 
campestris(Colza), Brassica orientalis, Bras- 
sica oleracea capilata, Brassica viridis 
crassa, Brassica capitata rubra, Brassica 
oleracea botrytis, les racines secondaires du 
Lathyrus odoratus. 

M. Durand, en soumettant les radicules 
du Cresson alénois (Lepidium sativum) au 
mode d’expérimentation décrit plus haut, 
dit avoir vu ces radicules fuir la lumière , à 
laquelle, selon M. Payer, elles seraient com- 
plètement insensibles, Cette expérience ré- 
pétée plusieurs fois, selon le mode employé 
par M, Durand, n'a point offert le résultat 
indiqué par cet observateur. Ces radiçules 
n'ont manifesté aucune tendance à fuir la 
lumière ; geujement, lorsqu'elles n'ont été 
ES énscntenieninniemimns ent 


(1) Comptes-rendus des séances te l'Académie des 
sciences, Lome XVIIT, page 85, 
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éclairées que par une fente verticale laissée 
par l’étoffe noire qui garnissait l’intérieur 
du vase de verre, elles se sont quelquefois 
fléchies en zigzag, ainsi que l’a vu M. Du- 
rand. À ce sujet nous exposerons ici quel- 
ques observations qui appartiennent à un 
autre ordre de faits sur lesquels il nous pa- 
raît utile d'appeler l’attention. 


(La fin au prochain numéro.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


MÉDECINE. 
Fièvre typhoïde et typhus. 


M. Gaultier de Claubry a fait à l’Acadé- 
mie de médecine le 24 février dernier, en 
son nom et au nom de MM. Bricheteau, 
Louiset Rochoux, commissaires, un rapport 
sur un mémoire intitulé : Typhus différant 
de La fièvre typhoïde ; par M. Faure, méde- 
cin en chef de l'hôpital militaire des troupes 
de terre à Toulon. Nous donnons, d’après 
la Gazette médicale, un résumé de ce rap- 
port. 

Des forçats, dont le nombre n’est pas in- 
diqué, couchaient dans un bagne flottant 
qui stationnait près de la côte E. de la petite 
rade de Toulon, dans un lieu où ne se faisait 
remarquer aucune cause d'insalubrité, et le 
bagne flottant lui-même étant tenu aussi 
proprement que possible. L'hiver ayant été 
froid et humide, les forçats, pour se procu- 
rer plus de chaleur pendant la nuit, avaient 
calfeutré toutes les ouvertures : d’où il était 
résulté un défaut absolu de renouvellement 
de l'air. Une épidémie de typhus en fut la 
conséquence ; elle commença en avril 1845, 
fut dans toute sa force en mai et en juin, et 
déclina en juillet, pour cesser complètement 
dans les premiers jours d'août. 150 sujets 
tombèrent malades successivement et furent 
admis d’abord dans l’hôpital mème du ba- 
gne, puis dans l'hôpital Saint-Mandrier. Il 
en mourut 50, savoir: 11 des premiers 
jours de l'épidémie au 27 avril; 7 de ce jour 
au 30 du même mois; 10 dans la première 
quinzaine de mai; 14 du 15 de ce mois au {1 
juin ; enfin, 8 de cette dernière époque jus- 
que veis le 10 aoùt que la cessation de l'épi- 
démie fit fermer l'hôpital. 

M. Faure, qui considère la maladie 
comme ayant été le typhus, s'est proposé, 
dans le mémoire qu'il a adressé à l'Acade- 
mie, de démontrer que, dans ce cas, le ty- 
pbus a differé notablement de la fièvre ty- 
phoïde ; d’où il conclut à la non-identité de 
ces deux affections. Toutefois il signale, 
dans les divers symptômes de l'épidémie, 
les différences qu'il croit exister avec ceux 
de la fièvre ty phoïde ; il insiste beaucoup sur 


cette circonstance que, dans quelques Cas, au 


début de l'épidémie, Ja mort a eu lieu dès 
les premiers jours de la maladie des sujets, 
tandis que, dans la fièvre typhoïde, l'épo- 
que de la mort est plusreeulée, 

C’est surtout le résultat de l'ouverture du 
cadavre qui fournit à M. Faure le plus puis- 
sant argument contre l'identité da typhus et 
de la fièvre typhoïde. En effet, tandis qu'à 
la suite de cette dernière on rencovutre con- 
stamment des lésions spéciales dans l’intes- 
tin grêle et le mésentère, voilà qu'à Toulon, 
sur 45 cas d'ouvertures qui ont été prati- 
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quées, une seule fois on a rencontré l’affec- 
tion de l'appareil glandulaire entéro-mésen- 
térique ; mais, dans les 44 autres cas, on n’a 
rien observé d’analogue. M. Faure croit 
pouvoir conclure de ce résultat si constant 
que letyphus n’a pas, pour caractères ana- 
tomiques, l’altération des follicules et des 
plaques de l'intestin grêle, non plus que 
l'affection des ganglions mésentériques. 

M. le rapporteur ne prétend élever aucun 
doute sur l'exactitude des résultats que M. 
Faure à consignés dans son mémoire, bien 
qu’il soit à remarquer que ce médecin n’a 
assisté par lui-même à aucune ouverture de 
cadavre; qu’il ne dit pas qui a fait ces ou- 
vertures, si c’est un seul individu ou plu- 
sieurs personnes, ou si l’on a eu le soin de 
conserver les pièces anatomiques; mais il 
appelle l’attention sur cette circonstance 
que, dans le cours d'une même épidémie de 
typhus, où 44 sujets ont succombé, sans 
que l'ouverture de leurs cadavres présentât 
la moindre altération de l'appareil g'andu- 
laire entéro-mésentérique, voilà qu’un autre 
sujet qui, comme les précédents, a bien eu le 
typhus, a offert une altération incontestable, 
en tout semblable à celle qui caractérise la 
fièvre typhoïde. Aussi le rapporteur deman- 
de-t-il si, par hasard, une fièvre typhoïde se 
serait trouvée comme perdue au milieu de 
tant de cas non contestables de typhus. 

Le rapporteur combat surtout la conclu- 
sion trop générale que M. Faure a déduite du 
fait particulier de Toulon , à savoir, que le 
typhus ne présente jamais les caractères ana- 
tomiques dela fièvre typhoïde ; et il rappelle 
les observations anthentiques de tvphus que 
plusieurs médecins militaires ont recueillies 
à Gaëte en 1811, à Dantzick et à Mayence en 
1813; celles de M. Cruveilhier en 1812 et 
1814 sur les militaires iraités alors à la Sal- 
pétrière ; de M. Landouzy a Reims en 1839; 
observations qui montrent de la manière la 
plus incontestable une altération des pla- 
ques de l'intestin et des ganglions du mésen- 
tère, en tout semblable à celle qui caractérise 
la fièvre typhoide. 

Ea outre, le rapporteur cite un résultat 
tout semblable, qu’il a été à même d’obser- 
ver récemment. L'encombrement accidentel 
de quelques compagnies de soldats dans uuc 
caserne très peu spacieuse ayant fait éclater 
une épidémie qui a présenté à M. Gaultier de 
Claubry tous les symptômes universellement 
assignés au typhus, l'ouverture des cadavres 
a mis en évidence l'altération spéciale de 
l'intestin et du mésentère. 

De tout ce qui précède M. Gaultier de 
Claubry conclut que les résultats dont M. 
Faure a parle dans son mémoire, en les ad- 
mettant comnne constatées, ne détruisent au- 
cunement les résultats contrairesqu'un grand 
nombre d'observateurs ont recueillis dans 
d'autres épidémies de typhus ; que si le ty- 
phus de Toulon n'a pas présenté les carac- 
tères anatomiques de la fièvre typhoile, 
M. Faure a eu tort de conclureque le typhus 
ne les présente jamais ; et il termine en dé- 
clarant qu'il est de plus en plus convaineu, 
par la comparaison des symptômes et des 
résultats des nécropsies, que le typhus et la 
fièvre typhoïde ne sont qu'une seule et 
même affection. 

La commission propose, pour conclusions, 
d'adresser une lettre de remerciments à l'au- 
teur, et de déposer son mémoire aux archi- 
ves, pour être mis au besoin à la disposition 
des n«mbres de la commission des épidé- 
mies. Ja 

Après quelques observations et objections 


à. 
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de M. Rochoux, ces conclusions sont adop- 
tées. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Indicateur dynamomètre de Watt perfectionné ; par 
M, Garnier, horloger du roi, élève de Janvier, 


NOTICE HISTORIQUE SUR L'INSTRUMENT: 


Il appartenait au génie investigateur de 
Wait, après avoir créé le puissant moteur 
dont il a doté le monde, d'inventer un in- 
strument au moyen duquel on pût analyser 
les fonctions des différents organes qui 
composent ces machines, et apprécier 
exactement l’action de la vapeur qui agit 


sur le piston des machines en travail. 


Aussi, l'indicateur dynamomètre de 
Wait , auquel MM. Macnaught, de Glas- 
gow, et Penn, de Greenwich, ont apporté 
quelques modifications , est-il Connu en 
Angleterre depuis cette époque où les pro- 
priétaires de machines à vapeur en font 
fréquemment usage pour. maintenir leurs 
machines dans les meilleures conditions 
possibles de travail. 

M. Combes, ingénieur en chef des mines, 
est le premier qui ait fait connaître en 
France l'indicateur dynamomètre de Mac- 


maught, qu'il rapporta d'Angleterre en 


1835, et qu'il rendit public ( Annales des 
mines, 5 série, tome XVI, année 1859 ) ; 
mais, soit indifférence dé/la part des indu- 
striels, soit que les instruments construits 
en France laissassent à désirer dans leur 
précision, l'usage ne s’en est pas répandu. 

Pius tard , le conseil des travaux de la 
marine royale appréciant l'utilité de cet 
instrument, on en a fait construire quatre 
en Angleterre, par M. Peern, à un prix 
très élevé, pour être appliqués lors des 
épreuves de réception des machines four- 
nies à l'Etat. 

Eu 1845, les rapports fréquents que mes 
compteurs avaient établis entre MM. les 
membres du conseil des travaux et moi 
déterminèrent le conseil à m'engager de 
m'occuper de la construction de ces instru- 
ments. Quoique par leur nature ils soient 
un peu étrangers à mes travaux habituels 
d’horlogerie, j'ai été assez heureux pour 
y introduire plusieurs modifications utiles 
Qui, jointes aux soins minutieux que j’ap- 
portai dans leur exécution, les firent juger, 
après de nombreux essais, supérieurs à 
ceux qui avaient été faits précédemment, 
et provoquèrent, sur le rapport du conseil 
des travaux, une décision ministérielle par 
laquelle tous Les bâtiments à vapeur de l’E- 
tat en doivent être pourvus. Depuis lors 
j'en ai déjà fourni un certain nombre à la 
marine royale, à quelques administrations 
et à l’industrie privée. 


Usage de l'instrument. 


L'utilité pratique de l'indicateur, consi- 
gnée dans la brochure de M. Macnaught , 
imprimée à Glasgow en 1851, et traduite 
par M. Combes; consiste à mesurer la force 
développée par les machines à vapeur: en 
même temps qu’il indique la tension de la 
vapeur dans le cylindre et le degré de vide 
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produit par le condenseur pour chaque 
point de la course du piston. 
Par son moyen, le propriétaire d’une 
machine à vapeur peut à chaque instant 
constater les conditions dans lesquelles fonc- 
tionne sa machine et découvrir les népli - 
gences de son machiniste , déterminer la 
quantité de force absorbée par les frotte- 
ments ou employée à faire mouvoir les di- 
verses machines ou outils de son usine; s’il 
loue de la force, il peut en tout temps s’as- 
surer de la quantité prise par le locataire. 
Il indique aussi la dépense de vapeur cor- 
respondante à des températures diverses de 
l’eau d’alimentation et sert à comparer l'é- 
conomie qui résulte de l'emploi de l'eau 
froide avec la dépense nécessaire pour se la 
procurer. En définitive, cet instrument lui 


permet non-seulement de trouver le moyen 


le plus convenable de faire travailler sa ma- 
chine, mais encore d'apprécier sa dépense 
et de régulariser la distribution de sa force. 


Mécanisme de l'instrument. 


Je ne signalerai à l'attention du public 
que les parties auxquelles j'ai apporté des 
modifications. D 

Jusqu'à présent un seul ressort était mis 
en jeu pour exprimer la valeur numérique 
de la tension de la vapeur et le vide opéré 
par le condenseur. Ces deux efiets con- 
traires tendant alternativement à compri- 
mer et à distendre un ressort en acier 
trempé désorganisent nécessairement l'a- 
grégation moléculaire, et il est hors de 
doute que ces ressorts éprouvant une alté- 
ration notable expriment après un certain 
temps d'usage une valeur différente de celle 
qu'ils exprimaient au moment de leur mise 
en fonction ; c’est aussi ce que confirment 
les observations de MM. les ingénieurs de 
la marine. 

Ces considérations, résumé de ma lon- 
gue pratique en horlogerie , m'ont suggéré 
l'idée d'employer deux ressorts agissant 
par compression, l’un pour la tension, l'au- 
tre pour la condensalion. 

Dans les anciens appareils, on est forcé 
de renouveler le papier chaque fois qu'on 
veut tracer une figure, et cette opéralion 
n’est pas sans difficulté lorsque la machine 
fonctionne; pour éviter cet embarras, j'em- 
ploie une feuille de papier d'une longueur 
indéterminée qui s'enroule sur deux Cylin- 
dres, dont l’un est maintenu par un petit 
embrayage au moyen duquel on change la 
position du papier quand on veut tracer 
une nouvelle figure. Cette disposition per- 
met d'obtenir un certain nombre de figures 
avant de renouveler le papier et de compa- 
rer commodément des séries d'observations 
faites successivement ou à des intervalles 
de temps quelconques. 

Le mouvement de rotation alternatif du 
cylindre enrouleur du papier est produit 
par un petit rouleau en acier dont le pivot 
prolongé porte à carré une poulie en bois 
qui doit faire dix tours pour le chemin par- 
couru par le piston de la machine , qui est 
le sujet des expériences. Une corde à boyau 
est attachée par lun de ses bouts au petit 
rouleau en acier , et par l’autre à la poulie 
du cylindre enrouleur, et faitsuivre à celle- 
ci le mouvement du piston. Un ressort 
d’horlogerie placé dans le cylindre de droite 
a pour objet de tendre le papier ainsi que 
le cordon attaché au piston de la machine : 
le bout du petit rouleau d’acier opposé à la 
poulie en bois est denté et engrène dans 
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une roue qui porte l’aiguille placée au cen- 
tre du cadran faisant face à l'observateur. 
Celle-ci a pour objet d'indiquer si la circon- 
férence de la poulie en bois est en rapport 
avec la course du piston, et si le cordon est 
attaché de manière à ne pas laisser de temps 
mort aux deux extrémités de cette même 
course. 

Ce nouveau système de mouvement de 
rotation alternatif offre l'avantage d'établir 
une parfaite spontanéité de mouvement 
entre le papier et le piston, et les ordonnées 
des figures sont exactement en rapport 
avec les portions correspondantes du cylin- 
dre de la machine. 

L’ajustement du piston dans le cylindre, 
le travail des ressorts dont l'échelle doit 
exprimer rigoureusement en poids leur 
valeur élastique , et l’ajustement de la tige 
du piston pour obtenir son mouvement 
rectligne, sont constamment l’objet de mes 
soins dans la fabrication de ces appareils. 

(Bull, de la Soc. d’encour.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Sur les encres typographiques; par M, ROUGEr de 
LIsLe, 

On sait que les encres typographiques 
généralement en usage en France sont com- 
posées d'huile cuite et de noir de fumée ; 
lorsque l'huile est mal cuite ou mal dégrais- 
sée, les encres jaunissent par le temps. 

Depuis quelques années on a introduit, 
en Angleterre, de notables améliorations 
dans la composition de ces encres, en sup- 
primant complètement l’huile cuite. Déjà, 
en 1839 , M. Rouget de Lisle avait proposé 
à plusieurs imprimeurs français une encre 
analogue; mais tous la rejetèrent , parce 
que, disaient-ils, elle était trop brillante et 
trop chère. Aujourd’hui, ces mêmes impri- 
meurs font venir d'Angleterre des encres qui 
leur reviennent de 12-à 24 fr. le kilogr., 
c'est-à-dire à des prix de moitié et du triple 
plus élevés que céux des encres que l’auteur 
leur avait proposées cinq années aupara- 
vant. ë 

Les fabricants anglais font entrer, dans la 
composition deleurs encres typographiques, 
des ingrédients qu’on n’emploie pas en 
France; il paraît que ce sont des résines 
molles et solides, des baumes, du savon 
jaune de résine, des savons gras, etc. 

Voici une recette pour préparer les encres 
que les imprimeurs pourront employer avec 
confiance: 

Trois opérations sont nécessaires pour 
former cette encre : 1° faire le noir conve- 
nable pour colorer suffisamment; 2° faire 
le meilleur choix ou le meilleur dosage d’au- 
tres ingrédients que l’huile cuite, et les mé- 


langer assez intimement pour obtenir con- 


stamment un excipient homogène et siru- 
peux ; 3° mélanger ou broyer cet excipient 
avec le noir, de manière à former une encre 
d’un beau noir, compacte, assez résistante 
au toucher, uniforme dans sa composition, 
ayant la propriété d’adhérer facilement et 
uniformément aux rouleaux, aux caractè- 
res en relief, au papier légèrement humide, 
sans le pénétrer , et de sécher très prompte- 
ment. 

Les vernis à l'huile de lin ou de noix non 
épurée à l'acide sulfurique sont très sicca- 
tifs et les seuls propres à faire les encres 
d'imprimerie; celle de noix mériterait la 
préférence, car elle s’épaissit beaucoup 
moius par la Cuisson, mais elle est trop 
chère. 
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Les résines peuvent entrer dans la com- 
position d'une bonne encre noire, mais la 
poix noire purifiée et mêlée, à chaud , avec 
de la cire jaune doit être preférée à tous 
égards, 

Les baumes du Pérou ou du Canada, 
traités par l’alcool et la distillation pour en- 
lever l'huile volatile, donnent, à l'encre, du 
luisant et du mordant; mais le baume de 
copahu dont on a enlevé l’huile votatile par 
la distillation, traité, à la température ordi- 
naire, par l’huile de pétrole rectifiée , est 
encore meilleur : on le broie sur uu marbre 
à l’aide d'une molette , avee une proportion 
convenable de savon jaune, de résire ou de 
savon gras, de térébenthine de Venise et de 
copal en poudre, si l’on veut avoir une encre 
tres brillante, 

Le savon de résine jaune est aussi une 
matière très utile et mème indispensable 
pour la préparation d’une bonne encre , car 
elle Jui donne du liant et de la facilité à se 
déposer ‘sur les caractères et sur le pa- 
pier. 

Le noir de fumée végétal est, dit-on, em- 
ployé, en Angleterre, préférablement à tous 
les autres noirs, dans la composition des 
encres de première qualité; en France, on 
emploie le noir de résine purifié. 

L'indigo seul ou mélangé avec un poids 
égal de bleu de Prusse et l’ocre rouge calci- 
née , employée en petite quantite ,; donnent 
à l'encre un noir tres intense. 

Voici, d’après M. Savage, une recette 
pour fabriquer l'encre ordinaire avec le 
vernis: : 

Mettez, dans un poëlon de terre assez 
grand pour contenir toute l'encre, 75 gram. 
d'indigo et pareille quantité de bleu de 
Prusse, bien broyés, avec 2 kil. du plus beau 
noir de résine et 1 kil. 750 grammes de noir 
végétal; versez ensuite, sur cette composi- 
tion, lentement et par degrés, le vernis 
chaud et remuez constamment pour incor- 
porer convenablement toutes les matières. 
Cela fait, soumettez le mélange à un broyage 
à la molette jusqu’à ce qu'il forme une pâte 
granulée , luisante et parfaitement homo- 
gène. 

On peut fabriquer Pencre pour limpres- 
sion des vignettes de la manière suivante : 

Baume de copahu 36 parties. 


Noir de fumée - 12 
Indigo et bleu de Prusse par 
parties égales 5 
Ocre rouge 3 
Savon de résine 12 


On broie ce mélange sur une table de 
marbre avec une molette circulaire. 


ECONOMIE INDUSTRIELLE, 


Description d’une lampe de sûreté à l'usage des mi- 
nes, par M. Combes, ingénieur en chef des mi- 
nes. (Annal, des mines.) 


Le réservoir d'huile est disposé comme 
dans la lampe de Davy ; il est surmonté 
d'un rebord cylindrique perce, dans à par- 
ue contiguë au couvercle du réservoir, 
d'une série circulaire de trous par lesquels 
arrive l'air nécessaire à la combustion ; cet 
air traverse une ou deux rondelles superpo- 
sées de toile métallique, de ceut emquante à 
deux cents ouvertures au centineire car- 
ré, posées, par leur contour, sur une suil- 
lie ménagée dans le rebord au-dessus de 
la rangée de trous, Ces rondelles sont main- 
tenues, ainsi que le porte-mèche, par une 
virole vissée dans une petite inbulure file- 
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tée qui entoureletrou du porte-mèche. Un 
disque embouti en forme de pavillon de 
cor et percé d'une ouverture circulaire con- 
centrique à la mèche est posé par-dessus 
les rondelles et amène la totalité de l'air 
qui a traversé les toiles métalliques au cen- 
tre de la lampe et au contact de la flamme. 
Ce disque est mainteuu en place par la 
cage qui contient enveloppe supérieure 
de la lampe ; celle-ci est formée de six fils 
de ler verticaux &ssemblés dns deux viro- 
les en cuivre. La virole inférieure se visse 
dans la partie sujérieure du rebord du ré- 
servoir, Toutes ces dispositions sont imi- 
tées de la lampe de Roberts; enveloppe, 
qui est un cylindre de cristal de 55 milli- 
mètres de diamètre intérieur, 6 à 9 mulli- 
mètres d'épaisseur et 110 de diamètre de 
hauteur, s'appuie sur une rondelle de drap 
ou de cuir Coilée sur le contour de la virole 
inférieure; elle est maintenue en place par 
la partie supérieure de la lampe, qui se 
compose d’une cheminée cylindrique en 
toile métallique protéyée par quatre tiges 
en fil de fer, d’une virole en cuivre portant 
unerondelle en toile métallique filetée ex- 
térieurement pour qu’elle puisse se visser 
dans l’intérieur de la virole inférieure et 
presser l:s bords supérieurs du cylindre en 
cristal, qui est ainsi maintenu en place. 
Une couronne de drap est collée au fond 
d'une gorge annulaire dans laquelle péne- 
trent les reliords.de ce cylindre; eulin la 
rondelle en toile métallique supporte, à son 
cebtre, un petit tuyau en cuivre de 25 mil- 
limètres de diametre et de95 millimètres de 
longueur, qui s'enfonce dans l'intérieur du 
cylindre en cristal, sert de cheminée et ac- 
tive le tirage et l'aspiration de l'air par les 
trous percés au-dessus du réservoir. Les 
gaz brûlés passent par ce tube, arrivent 
dans l'enveloppe en toile métallique et se 
répandent finalement dans l'atmosphère. 
La rondelle en toile métallique, au centre 
de laquelle est fixé le grand tuyau, laisse 
subsister un-vide anpulaire par lequel les 
gaz peuvent s'échapper entre le pourtour 
de ce tuyau er le cylindre en cristal. Ilen 
résulte que les gaz impropres à l'entretien 
de la combustion ne peuvent pas s'aceumu- 
ler dans cet espace, &e qui fait que la lampe 
peut être agitée assez fortement dans Pair 
saus s'étendre. 

Dans cette lampe, dont là hauteur tota- 
le, y compris le reservoir, est de 270 milli- 
metres, et qui n'est autre chose que la lam- 
pe de M. le baron Eug. Dumesnil légère- 
meut modifiée, le tuyau est fort court. 

Froislampes mp ont ele envoyées 
dans les arrondissements minéralogiques 
d'Alais, de Saint-Etienne ei de Douai, pour 
ètre soumises à des expériences CoWpara- 
lives avec la lampe ordinaire de Davy et 
la lanpe à cylindre en cristal de M, Mue- 
seler. 

M, Lefrançois, aspirant ingénieur des 
mines, à fait plusieurs essais avec celte 
lumpe dans les mines du Gard : il résuite 
de G sessas : 1° que la lampe est assez faei- 
lement portative, et ne s'eleint pas par des 
inclinaisons fortes et persistantes; 2° en 
dounant accès à l'air alimentaire par une 
surface de 8 ceritimètres carres environ et, 
de plus, en garnissant là lampe d'une me- 
che moitié moins grosse que celle des lam- 
pes de Davy de grande dimension usitees 
dans les mines du Gard, on obtient une 
clarté superieure à celle que fournissent 
les lampes Davy et Mueseler, et twujours 
suflisante pour que l'ouvrier puisse produi- 
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re un maximum de travail : le verre ne 
s’enfume pas ; 5° la lampe est parfaitement 
sûre, au milieu des mélanges les plus ex- 
plosifs : toutefois il faut que le gaz qui en- 
veloppe la chemivée soit d’un tissu serré ; 
4° une enveloppe en cristal de 9 millimè- 
tres d’epaisseur est la plus convenable, 
parce que, tout en donnant autant de clarté 
qu’une cheminée plus mince, elle présente 
plus de garanties contre ls chances de rup- 
ture. 

Chaque fois qu’on remplit le réservoir, 
il faut avoir soia d’enlever préalablement 
la rondelle de gaze placée sous le disque 
bombé ; une seule goutte d'huile répandue 
sur cette toile suffit pour boucher un grand 
nombre d’ouvertures ; alors la lampe fume 
et le verre est bientôt noircï. 


ECONOMIE RURALE, 


Nouvel engrais, 


Un agronome anglais recommande l’en- 
grais suivant , après une expérience de plu- 
sieurs années : toutes les urines des etables 
que la paille n’absorbe pas sont conduites 


dans un réservoir , près duquel est un han- 


gar dont le sol est couvert d’une couche 
d'argile de 18 pouces d'épaisseur. C'est dans 
cet espace qu’on transporte les matières à 
mélanger. On prend 35 litres de chaux vive, 
que l’on éteint; on la sature avec.s kilogr. 
d'acide sulfurique délayé dans Buit fois son 
poids d'eau. Il se forme du sulfate de chaux 
ou du plâtre qui, sous forme pulvérulente, 
absorbe bien les urines. La masse est mé- 
langée avec dela glaise légèrement torréliée, 
à raison de 5 parties de glaise sur une partie 
de chaux. Au moyen d’une pompe, on 
arrose de temps à autre le mélange sous le 
hangar avec de l’urine. En automne et en 
hiver on recouvre la masse de nouvelles 
couches que l’on sature encore d'urine. Ce 
compost est répandu à la main sur les 
champs ou dans les sillons et couvert par la 
charrue. S'il est trop humide pour être ré- 
pandu, on y ajoute de la terre. 

On a employé ee compost avec le meilleur 
succès dans la culture du turneps et du 
colza, à raison de 20 à 30 hectol. par hec- 
tare. À chaque voiture de compost on a 
ajouté, avant de le conduire sur la campagne, 
85 litres d'os moulus , dissous dans l'acide 
sulfurique , et 70 à 90 litres de cendres de 
houille. 

La dissolution des os réduits en poudre 
se fait en prenant 10 kilogr. d'acide sulluri- 
que mélangés à 20 kilogr. d'eau daus un 
vase en bois; on y ajoute les os, et l’on 
abandonne le tout pendaut 24 heures, en 
remuant souvent. 

Le prix de ce compost, en Angleterre, non 
compris la main-d'œuvre , est par hectare: 


420 litres de chaux 7 fr. 40€. 
89 kilogr. acide sulfurique 24 » 
87 litres d'os moulus S 50 

39 90 


oo 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 
Saintonge. 


(tte article.) 


Le nom de Bonb est saxon €t sign fe 


Éodii.""7"" 
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maison, hospice. Non loin de Bord est un 
lieu appelé l'Hôpitau, où Aliénore avait 
établi une maladrerie, suivant la tradition; 
mais que je crois être d'une origine 
plus ancienne. Le chef-lieu de la commune 
est placé entre la Boutonne et la Charente, 
non loin de cette derniere rivière. De son 
vieux castrum placé sur un point rocailleux 
etisolé il ne reste plus qu’une circonscrip- 
tion encore reconnaissable. 

Bord a dû étre le point de communica- 
tion entre la route gauloise, puis romaine, 
qui faisait communiquer Pont-Labbé avec 
Saint-Coutant. Cette route passait à l’ouest 
dela Chancrière et se trouvait taillée dans 
le*calcaire qui furme la croûte du sol de 
cétte partie encore nommée les Estrées, 
Strata. Non loin de ce chemin, au nord de 
laChancrière, dans un sol calcaire à gry- 
phites et de sables, directement au sud de 
la tour de la Nipontière, on a découvert, en 
1839,des vesuges de thermes appartenant à 
une villa romame, consistant en deux bas- 
sins longs de 2 mètres et demi à 5 mètres 
sur 5 metres 53 centimetres de largeur et 
sur 4 mètre de profondeur. L'un de ces 
bassins éiait revêtu de larges. briques à re- 
bords, et l’autre était entierement pavé en 
marbre. Lorsque je visilai ce lieu, en sep- 
tembre 1841, les fouilles avaient été rem- 
blayées, eu le propriétaire m’assura que ces 
deux bassins, placés à90 mètres l’un de l’au- 
tre, n’étaientrecouverts que d’une couche de 
terre végétale épaisse au plus de 30 à 40 
centimèties. Ce terrain est aujourd’hui 
planté en vignes ou converti en champ. On 
y trouve des morceaux de ciment romain, 
et j y ai vu un pan de mur également gallo- 
romain. Le proprietaire me dit avoir trouvé 
un gros robinet en plomb sous le pavé en 
marbre. Ce lieu e.tappelé la Cave. 

Proche Bord, s'élève un coteau qui do- 
mine au loin l'horizon. Sur le point culmi- 
nant de ce dôme, entièrement formé de sa- 
bles et de calcaire à gryphites, s’elevait un 
doujon formidable, qu’entouraient des 
douves profundes. Les derniers pans de 
murs se sont écroules, il y à douze à 
quinze ans, et, lorsque je le visitaren 4841, 
il ne restait plus que des amas de pierres 
entassées Confusement. Ce casirum porte 
dans le pays le nom de Tour de lu Ni- 
ponlière. Celle tour joue un grand rôie 
dans les légendés populaires. Bâtie par 
Charlemague, elle a servi plus tard dé re- 
traite à un seigneur farouche qui opprunail 
ses voisins el ses vassaux. Les vieulards, 
qui se rappelleut les pans de murs qui exis- 
taient dans leur jeunesse aiec le donjon, 
m'ont signalé l'extreme épaisseur de ces 
murs. La position elle-même était formida- 
ble; de ce côteau eleve, l'œil decouvre la 
tour de Broue, le clocher de Moëze, le ter- 
rier de Moragne, la cote de Charras, en un 
mot la vue se perd dans l’ho: izon. ‘fout in- 
dique que ceute tour de la Nipontière a éte 
un des vieux donjons du moven âse les 
plus forufies. Au nord, j'ai entrevu les com- 
mencemeuts d'un souterrain et, dans le 
bois, j'ai trouvé l’ouveriure béante d’un 
puits excessivement profond et quicommu- 


* nique avec les souterrains. Ces puits (il y 


en a plusieurs autres très dangereux dans 
les tullis), sont bien connus des gens de 
la commune qui y jettent les animaux morts 
et qui les redoutent parce que leurs fem- 
mes croient qu'ils communiquent avec l’en- 
fer. Les pierres du puits que j'ai vu sont 
en moyen appareil, très fortement ci- 
menées et taillées avec une grande perfec- 
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tion. Les bois taillis s'emparént journelle- 
mert du terrier. Quelques fouilles ont mis 
au jour des pièces d'argent de bas aloi au 
type mérovingien. Je n'ai vu aucune de ces 
monnaies qui ont été dispersées. Nipontière 
me semble découler de nési, obligation: 
pontinum, le nisi de payer le péage. 


Non loin de Bord, un pré est connu sous 


le nom de prairie du Poignard, et on y a 
trouvé de vastes auges massives en pierres 
appelées par les gens du pays tombes sar- 
rasines. Un terrassier que j'interropeais 
m'a assuré qu’en travaillant à refaire le los- 
sé, on les avait enfouies sous la terre et 
sous la vase qui en provenait : qu’elles exis- 
taient encore, mais cachées sous le sol, Je 
n'ai pu obtenir d’autres renseignements. 


L'église de Bords, dédiée à saint Vivien 


le Saintongeois, est intéressante à étudier. 
Elle appartient au style roman du commen- 
cement du XIe siècle. C’est un vaisseau di- 
rigé de l’est à l'ouest suivant l'usage, et 
qui présente de nombreuses restaurations 
de l’époque ogivale. La façade a été en 
s#rande partie refaite sur tout le fronton. 
Un énorme contre-fort du XV* siècle lui 
sert d'appui. A droite et à gauche est res- 


tée la colonne à demi engagée de l’époque 
primitive de fa construction. Le portail ro- 
man est unique et présente rois voussures, 
dont les archivoltes sont supportées par 
trois colonnettes à chapiteaux lisses. La 
grande archivolte est encadrée d’un sim- 
ple tail'oir recouvert par une rangée d'etoi- 
les,chausse-trappes ou tribules.Les voussu- 
res sout nues. Une console supportee par 
onze modillons séparait la première assise 
de la deuxième. Ces modiilons sont d’un ro- 
man grossier. 

La nef a conservé au côté gauche une fe- 
nêtre romane et trois demi-colonnes pour 
contre-forts, et un tailloir ou cordon ou- 
vert de frettes sculptées. La fenêtre na 
qu’une voussure encadrée d'un simple res- 
saut ayant deux colonneites et des chapi- 
teaux feuillés. Les modillons de la frise 
sont barbares ettaillés en biseau, un seul 
excepté qui porte une face humaine. 

L’apside est du style roman pur. Elle est 
très remarquable, car elle décrit une demi- 
ellipse percée de cinq fenêtres à plein cin- 
tre et dont les contre forts sont des grou- 
pes de (lemi-colonnes. Les retombées des 
archivoltes sont garnies d'étoiles et de 
quatre rangs de frettes fleuries et les 
chapiteaux des colonnes sont couverts de 
feuillages profondément fouillés dans la 
pierre. Les vingt-six modillons sont cou- 
verts de sculptures où les têtes hideuses 
dominent. Les chapiteaux des fenêtres ont 
un monstre sur un Côté et des enroule- 
ments de feuillage sur l’autre. Ces sculp- 
tures représentent les mêmes objets, chose 
assez rare. Au côté droit, le cordon a deux 
rangées de palettes. 

Le cœur a pour piliers trois demi-co- 
lounés engagées, et comme il est plus élevé 
que l’apside, il y a au-dessus de celle-ci 
quatre fenêtres à pleins cintres accolées en 
arcature ; elles sont bouchées. 

Le clocher est quadrilatère, appuyé sur 
de gros contre-forts de l’époque ogivale. 
A l'occident est percée une fenêtre à acCo- 
lades du XVI: siècle. À la deuxième assise, 
chaque face porte deux fenêtres ogivales si- 
mulées, et à la derniere il n’y a plus que 
deux fenêtres avec des gorgerées el ouver- 
tes. Les quatre angles du clocher sont ra- 


battus ou coupésien biais, et le sommet est 
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coiffé d’un pyramidion ou petite toiture 
en ardoise à quatre pans: 
R.-P. Lesson. 
(La suite au prochain numéro.) 


GÉOGRAPHIE. 


Voyage de M, Middendorff en Sibérie. 


Nous avons eu déjà occasion d’entre- 
tenir nos lecteurs de la première partie du 
voyage de M. Midiendorff en Siberie et des 
dangers qu'il a courus pendant cette pé- 
mible exploration. Nous allons mettre an- 
jourd’hui sous leurs yeux une narration 
circonstancice de la dernière partie de son 
voyage, empruntée au résumé des décou- 
vertes geographiques pendant 1845, fait 
par M. Vivien de Saint-Martin à la Société 
de géographie. 

Ni les fatigues que l'intrépide voya- 
geur avait eprouvées, ni les dangers aux- 
quels il avait failli succomber, n'avaient 
diminué son ardeur. A peine revenu du 
cap Taimoura, il résolut de pousser ses 
études dans une autre direction, et de s'a- 
vancer à travers toute la longueur de 
l'immense continent jusqu'aux bords de 
la mer crientale, M. Middendorff, accom- 
pagné de M. Branth, son préparateur, 
s'elait reudu du leniseï à fkoutsk, sur 
la Léna; il en partit le 11 awiil 1844 
pour gayner le golfe profond que forme la 
mer d’'Okhotsk à son extremite S.-0., vers 
les confins de la Sibérie russeet dela Mand- 
chourie chinoise. Il y a là un très vaste ter- 
ritoire que n'avait VU aucun voyageur et 
qui devait offrir un champ curieux d’ob- 
servations nouvelles. Les prévisions de 
M. Middenaorif n’ont pas été trompées, De- 
puis Iakoutsk jusqu'a l'Aldan, un des 
grands affluents que les montagnes du sud 
envoient à la Léna, on eut à traverser de \a£= 
tes plaines herbeuses., On remoata ensuite 
le cours encore gelé de l'Aldan, dont les 
premières foules des neiges allaient bién- 
tôt soulever et briser l'enveloppe. La route 
que suivaient les voyageurs allait en mon- 
tant d’une manière ès sensible. On appro- 
chait de la cree des monts Stanovoi, qui 
forme le proloug ment oriental du massif 
altaïque; [a vévetation s'ippauvrissait de 
plus en plus, er, au bout de quelques jours, 
ies valiees de glace succédèrent à la résion 
des forets. Chaque juur la marche deve- 
nait plus dificile et plus pénible. Enfin la 
chaîne granitique des Stanovoi fut franchie, 
et la petite caravane descendit la pente ra- 
pide au pied de laquelle s'enfonce la vallée 
sauvage de l'Ouda. 

L’Ouda est une rivière qui coule de l'O. 
à l'E. er qui va se perdre daus la mer d'O- 
khotsk ; il y a sur ses bords un poste russe, 
le dernier dans cette direction, inscrit sur 
les cartes sous le nom d’Oudskoï-Ostrog; 
M. Middendorfi y arriva le 9 juin. Soixante 
Jours avaient été employés à parcourir la 
distance qui sépare lakoutsk de l'Ouda. 
Déjà les collections de zoologie et de bota- 
nique s'était curichies d’une foule d’échan- 
üllons nouve:ux, dont la contrée qui s’ou- 
vrait aux récher hes du voyayeur devait 
prodigieusement auymenter le nombre. 
Quinze jours furent employés à Construire 
une embarcalion destinée à descendre | Ou- 
da jusqu’à lamer etàa explorer les côtes voi- 
sines, Paru le 25 juin d'Oudskoï-Ostrog, on 
parvint en deux jours à la bouche du fleuve. 
Lés nombreux aftluents quise précipitaient 
bruyamment du flanc des montagnes l’a- 
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vaient changé en torrent, et cependant 
les glaces amoncelées continuaient d’en ob- 
struer l'embouchure jusqu’à une distan- 
ce dont l'œil ne distin,uait pas l’étendue. 
Sous le 5e parallèle, c’est-à-dire à une la- 
ütude plus méridionale que celle d'E- 
dimbourg, ce triste climat présente déjà 
les frimas de la région boréale. C'était 
donc avec toute raison que le voyageur, 
chargé par l’Académie d'étudier les phé- 
noménes de la vie organique dans la région 
polaire, avait voulu étendre jusque-là le 
cercle de ses observations. Des pluies di- 
luviennes, et qui se prolongent pendant 
toute la saison d'été, succèdent aux froids 
rigoureux de l'hiver et précèdent les bru- 
mes de l'automne; au mois de juillet, on 
n’eut que huit jours sans pluie, et la tem- 
pérature fut seulement de 3 à 5° Réaumur 
au-dessus de zéro. C’est un pays à peu près 
perdu pour la Culture, mais qui présente 
durant quelques mois de l’année de beaux 
pâturages ; la nature s'y montre d’ailleurs 
sous les formes grandioses qu’elle aime à 
déployer dans les contrées alpines. Les cô- 
tes s’y élèvent brusquement de la mer en 
murailles à pic de plusieurs centaines de 
pieds, contre lesquelles viennent se briser 
les bancs de glace qu’y poussent des cou- 
rants d’une rapidité extrême. 

Quoique fréquemment contrarié par ces 
glaces flottantes et par d’épais brouillards, 
M. Middendorff n’en réussit pas moins, à 
force de persévérance, à opérer la recun- 
naissance des îles Chantar, groupe consi- 
rable situé en regard de l'embouchure de 
Ouda, et à explorer vers l’est une ligne de 
côtes de 1000 verstes de développement, 
jusqu’à la bouche du fleuve Amoûr ; on sait 
qu'une versie correspond à peu près à un 
kilomètre, c’est-à-dire à un quart de nos 
lieues communes. Il faudra changer com- 
plètement la direction et les contours abso- 
lument imaginaires que nos cartes ont don- 
nés jusqu à présent à cette côte d'après les 
documents chinois. Près de quatre mois 
furent employés à ces laborieuses recon- 
naissances. Les tribus de ce grand territoire 
maritime vivent dans une parfaite indépen- 
dance des deux empirés dont elles occu- 
pent les confins ; ce peuple porte le nom 
de Ghilèke. On y distingue deux types très 
différents, l'un appartenant aux races kou- 
riles ou mongoles, l'autre se rapprochant 
beaucoup, dit M. Middendorff, du carac- 
tère caucasique, Le voyageur étudia avec 
intérêt leurs mœurs, leurs habitudes socia- 
les, les développements de leur industrie, 
et il recuillit uu vocabulaire étendu de leur 
langue. 

La saison rigoureuse s'approchait rapide- 
ment. Les premières ne ges se montrerent 
le 12 octobre ; le 15 , le thermomètre était 
descendu à 26° Réaumur au-dessous du point 
de congélation, 11 fallut songer au retour, 
Dès le milieu d'août, M. Middendorff avait 
fait partir pour lakoutsk M. Branth avec les 
collections, avant que les neiges n'intercep— 
tassent les passes du Stanovoi, M. Midden- 
dorff lui-même avait résolu de revenir jus- 
qu'au poste russe de Nertchiusk, dans la 
Daourie orientale, par le bassin de l'Am ùr 
au sud des montagnes. Ces montagnes, qui 
séparent le bassin de l'Amoür de celui de la 
Léna, sont parcourues sur leurs deux pentes 
par les tribus nomades des Toungouses; et 
comme les Toungouses sont rangés parmi 
les sujets russes, le voyageur n'hesite pas à 

regarder comme territoire russe les pentes 
et les vallées méridionales de la chaine, con- 
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tre l’autorité traditionnelle qui porte la li- 
mite russo-chinoise à la ligne même des 
hauts sommets. Il ne s’agit, au reste, que 
d’un pays de 12,000 lieues carrées environ, 
c’est-à-dire de la moitié de la France. M. Mid- 
dendorff estime à cinq cents le nombre de 
Toungouses qui font paître leurs rennes sur 
les maigres pâturages de cette terre ingrate. 

Ce vaste territoire n’est guère autre chose 
qu’un désert , soumis pendant une grande 
partie de l’année à un climat des plus rigou- 
reux. Une circonstance climatologique re- 
marquable, qui ne peut provenir que de l’é- 
lévation du p:ys au-dessus du niveau des 
mers, c’est que la partie orientale du ver- 
sant sud des Stanovoï est beaucoup plus 
froide que le versant septentrional corres- 
pondant; plus à l’ouest même, c’est-à-dire 
vers le méridien de Iakoutsk, le froid est en 
hiver presque aussi intense que daus cette 
dernière ville, qui est à 6 ou 7 degrés plus 
au nord. Depuis le 10 novembre, le mercure 
se congelait toutes les nuits dans le thermo- 
mètre de notre voyageur, et ne se liquéfiait 
que vers midi, sous l'influence du soleil qui 
rayonnait à travers une atmosphère sans 
nuages. Malheureusement , les thermomè- 
tres à alcool avaient tous été employés dans 
différentes stations, ce qui ne permit pas à 
M. Middendorff d’être fixé sur le degré pré- 
cis d’un pareil froid. Seulement les frimas 
lui rappelaient la température atmosphéri- 
que de Takoustk : — 40° Réaumur au-des- 
sous de zero |! 

L'itinéraire du voyageur jusqu’à la fron- 
tière orientale de la Daourie, où il retrouvait 
une population russe et des moyens de 
transport réguliers, n’est qu'une longue énu- 
mération de rivières, de vallées et de mon- 
tagnes ; mais ces indications, en même temps 
qu’elles modifieront beaucoup l’aspect de nos 
cartes, y rempliront, au moins en partie, un 
vide énorme qu’y laisse l’état actuel de nos 
connaissances. « Les résultats des trois der- 
niers mois si froids de notre voyage, dit 
M. Middendorff dans son rapport à l’Aca- 
démie de Saint-Pétersbourg, se réduisent à 
peu près à la géographie et à la topographie 
du versant sud des monts Stanovoï. J'espère 
pourtant que ce supplément sera juge d’au- 
tant plus utile, que les notions, quelles 
qu’elles soient, qui nous arrivent sur ces 
pays Lotalement inconnus, ont par elles- 
mêmes de la valeur. Cette reconnaissance 
ne ferait-elle d’ailleurs qu'indiquer la mar- 
che à suivre dans les futures explorations, 
elle devra toujours compter comme un ser- 
vice rendu à la géographie. » 

L'attention du voyageur ne s’est pas ex- 
clusivement concentrée dans l'étude du sol 
et l'observation de la nature; sa relation 
fournira de précieuses données pour recli- 
fier les classifications ethnologiques de la 
Sibérie orientale et du nord de la Mandehou- 
rie. Il a trouvé la langue et la physionomie 
iakoutes répandues sur de vastes espaces au 
sud du grand coude de la Léna, commune- 
ment attribués à la famille toungouse. On 
sait que les Ilakoutes sont rapportés à la race 
turque. 


—@û—_—_—_û_————————————_——— 


FAITS DIVERS. 


— La compagnie des Indes orientales fait, depuis 
quelques années, des essais pour introduire et accli- 
mater dans l'Inde la culture du Cotonnier, Nous 
croyons devoir donner un aperçu des résultats qui 
out êté obtenus à cet égard jusqu'à ce jour, d'après 
les documents qui ont êté réunis par le docteur Royle 
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dans un mémoire qui a élé lu dernièrement à la So< 
ciété asiatique de Londres. — Les expériences pour 
ce genre de culture ont commencé en 4840. Dans la 
présidence du Bengale, on a choisi la partie nord- 
ouest; les résultats, qui paraissaient d’abord devoir 
être favorables, l’ont été fort peu en définitive. Pen- 
dant le temps des expériences, la sècheresse a été 
extracrdinaire de manière à nuire considérablement 
aux récoltes de grains. Le docteur Royle, qui a lui- 
même cultivé le Cotonnier dans le jardin botanique 
de Saharanpore, pense qu'il réussira dans tous les 
lieux où il sera possible de l’arroser. Après cette pre= 
mière expérience, les planteurs américains qu’on em- 
ployait à ces essais se transportèrent à Gorruckporeet - 
Ruckpore ; mais, dans ces lieux, le plant, encore jeune, 
fut dévoré par les insectes ou brülé par la sècheresse 
qui succéda à la saison des pluies. En ce moment l’ex- 
périence est en train dans le voisinage de Dacca. — 
Dans la présidence de Madras, il y a déjà beaucoup 
de coton indigène en culture, et, depuis quelques 
années, on y a introduit avec beaucoup de succès 
celui de Bourbon. Des essais ont élé faits avec le 
coton américain à Tinneviliy et à Coimbaiore. Bes 
sècheresses accidentelles et des ouragaps ont nui jus- 
qu’à un certain poinf aux plantations; cependant, au 
total , le résultat a été avantageux, et les échantil- 
lons envoyés en Angleterre ont été fort appréciés à 
Liverpool et Manchester. — Pour la présidence de 
Bombay, la localité choisie a été celle de Dnarwar. 
Là,les plantations paraissent réussir parfaitement ; 
cette culture s’est beaucoup étendue, et les naturels 
ont adopté la nouvelle plante, la trouvant plus avan- 
tageuse que ia leur, Ea personne qui est à la tête de 
l'exploitation trouve que, sur ce point, le climat est 
plus analogue à celui du Mississipi que dans toute 
autre partie des Indes. Dans cette localité, les plan- 
tations occupaient 600 acres en 1842, 3000 en 4843, 
6000 en 1844. On avait calculé qu’en 4545 elles oc- 
cuperaient 45000 acres et produiraient environ 
4000000 de livres. Loin de s’abâtardir, la plante 
semble gagner et reprendre une partie des caractères 
qu'elle possède dans le Mexique, Ainsi il y a tout 
lieu de penser que là le succès sera complet, 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 9 mars 1846. 


L'évènement arrivé récemment sur le 
chemin de fer de Saint-Étienne à Lyon, le 
%er mars, a de nouveau appelé l’aitention 
sur les dangers auxquels exposent les voya- 
ges sur les voies de fer, du reste si com- 
modes sous plusieurs rapports. Les mal- 
beurs que l’on à eu à déplorer dans cette 
circonstance sont certes bien grands, mais 
on frémit quand on songe à ce qu'ils au- 
raient pu être quelques secondes plus tard; 
alors , en effet, l'évènement aurait eu lieu 
sous le tunnel de Pierre-Bénite , et c’est 
dans l’obscurité , sous un passage étroit et 
voûté, que le convoi , portant environ 300 
voyageurs, aurait reçu par ses deux extré- 
mités le choc des deux locomotives qui, en 
le frappant de toute leur masse animée par 
une vitesse considérable , ont causé tout le 
désastre. Dans ce cas, dit M. Piobert dans 
‘une note communiquée aujourd’hui à l’In- 


stitut sur cet affligeant sujet , les Wagons, 


soulevés où déraillés dans le centre de la 
ligne auraient été écrasés contre la voûte 
ou contre les parois Jatérales du tunnel ; 
d'un autre côté, le peu de voyageurs qui 
auraient échappé à ce danger se seraient 
trouvés dans un espace étroit, fermé à ses 
deux extrémités par le feu, rem pli de vapeur 
d'eau brûlante et au milieu de l'obscurité. 


On peut assurer, dit le savant académicien, 
qu'un dixième au plus eût pu échapper à 
là mort. Frappé de ces affreux accidents, 
qui se renouvellent à des intervalles mal- 
heureusement trop rapprochés, M, Piobert 
appelle l'attention de l’Académie et du gou- 
vernement sur les moyens de diminuer les 
dangers des voyages sur les chemins de 
fer, et il demande qu’on veuille bien s'oc- 
cuper de déterminer, avec toute l’exacti- 
tude possible en pareille matière , dans 
quelles conditions on peut, avec une sécu- 
rité suffisante, 1° faire voyager à grande 
vitesse des hommes renfermés dans de frêles 
wagons en contact avec des masses de 15 
à 18000 kilog. , poids excessif qui ne serait 
nullement indispensable sur les chemins de 
fer si la traction était établie dans de meil- 
leures conditions; 2 employer des tracés 
d’une courbure un peu prononcée dans les 
pays couverts, en déblai, à l'entrée des 
tranchées profondes, ou à proximité des 
tunnels, parce qu'’alors le mécanicien con- 
ducteur de la locomotive ne peut aperce- 
voir que trop tard'le dérangement de la 
voie, les obstacles qui peuvent y être placés 
accidentellement , et même les convois qui 
peuvent y circuler ; 5° faire circuler des 
convois de voyageurs dans des tunnels 
n'ayant que les dimensions nécessaires au 
passage des locomotives et des wagons, et 
sans issue pour s'échapper en cas d’acci- 
dent. 

—La communication de M. Piobert a 
donné naissance à une discussion à laquelle 
ont pris part plusieurs académiciens, etdzns 
laquelle ont été révélées d’affligeantes 
vérités. Après le désastreux évènement du 
8 mai , sur le chemin de fer de Versailles , 
rive gauche , une quantité effrayaute de 
communications furent faites à l’Académie 
relativement à des moyens pour empêcher 
le retour de pareils accidents. Parmi ces 
communications , beaucoup provenaient 
d'hommes entièrement dépourvus des con- 
naissances qui seules auraient pu donner 
quelque valeur à leurs idées; mais d’autres 
avaient une valeur réelle, et peut-être leur 
examen eût-il amené l'adoption de quelque 
mesure efficace. Toutes ces communica- 
tions furent é»alement renvovées à une 
commission qui devait en faire un examen 
sévère el qui était ensuite appelée à pré- 
senter un rapport général. Or, le rapport 
n’a pas été fait, et il est bien à craindre, 
d’après ce qu’a dit M. Poncelet à l’Acadé- 
mie, qu’il ne vienne jamais au jour. Quel 
mou à ce silence ? Nous ne croirons cer- 
tainément pas que les Commissaires aient 
été cffrayés par la masse d’écrits de vou 
genre sur lesquels devait porter lcur exa- 
men ; Car, ainsi que l’a fail obserser M. Ara- 
go, la simple lecture suffirait pour en faire 
éliminer au moins les trois quarts comme 


ne méritant pas de fixer l'attention d’un 
homme sérieux ; le vrai motif, nous a-t-on 
dit, est qu'après que l’Académie avait dési- 
gné plusieurs de ses membres pour exami- 
ner la question et pour émettre un avis, le 
gouvernement nomma de son côté une 
commission nombreuse composée surtout 
d'ingénieurs auxquels il demandait aussi 
leur avis. Cette commision n’a pas fait de 
rapport, et il est fort peu probable qu’elle 
songe jamais à en faire ; mais sa nomination 
a paru aux membres de l’Académie un acte 
de défiance blessante de la part du ministre, 
Îl en résulte qu'ils se sont déterminés à 
garder le silence, et que , par suite, cette 
surabondance de comniissions n’aura d’autre 
effet que de retarder indéfiniment l’adop- 
tion de toute modification à notre mode 
actuel de locomotion sur les voies de fer : 
que , par suite , bien des voyageurs péri- 
ront victimes d’un silence, peut-être expli- 
cable, mais, à Coup sûr, bien cruel. A#f 
comme on le voit, des causes bien4€ 
amènent quelquefois de bien gravés 
quences. 

— M. Arago lit, au sujet d’ 
Couin , la jeune fille prétendue ékEtridte 7 
non pas un rapport, mais une notéN}af- la | 
quelle les commissaires désignés par Rial 
démie déclarent qu’il n’y a pas lieu à faire 
sur elle de rapport. Comme ce sera pro- 
bablement la dernière fois que cette ques- 
tion paraîtra sur l'horizon, nous allons 
reprouuire textuellement l'opinion des 
académiciens telle qu’elle est exprimée dans 
la note lue par M. Arago. 

« On avait assuré que mademoiselle Cot- 
tin exerçait une action répulsive très in- 
tense sur les corps de toute nature au 
momebt où une parlie quelconque de ses 
vêtements venait à les toucher. On parlait 
même de guéridons renversés à l’aide du 
simple contact d’un fil de soie. 

» Aucun effet appréciable de ce genre 
ne s’est manifesté devant la commission. 

» Dans les relations communiquées à l’A- 
cadémie , il est question d’une aiguille 
aimantée qui, sous l'influence du bras de 
la jeune fille , fit d’abord de rapides oscilla- 
tions et se fixa ensuite assez loin du méri= 
dien magnétique. 

» Sous les yeux de la commission , une 
aiguille délicatement suspendue n’a éprou- 
vé, dans les mêmes circonstances, ni dé- 
placement permanent ni déplacement mo- 
mentané. 

» M. ï anchou croyait que mademoiselle 
Colin avait Ja facu'te de distinguer le pô!e 
nord d'un annant du pôle sud en touchant 
simplewent ces deux pôles avec les doigts. 

» La coumission s’est assurée, par des 
experiences varices el nombreuses, que la 
jeune fille ne possède pas la preien lue 
facullé qu'on lui avait altribuée de distin- 
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guer par le tact les pôles des aimants. 


» La commission ne poussera pas plus 
loin l'énumération de sès tentatives avor- 
tées. Elle se contentera de déclarer, en ter- 
minant, que le seul fait annoncé qui se soit 
réalisé devant elle est celui de mouvements 
brusques et violents éprouvés par les 
chaises sur lesquelles la jeune fille s'asseyait. 
Des soupçons sérieux s'Ctant élevés sur Ja 
manière dont ces mouvements s’opéraient, 
la commission décida qu’elle les soumet- 
trait à un examen attentif. Elle annonça, 
sans détour, que ses recherches tendraient 
à découvrir la part que certaines manœu- 
vres habiles et cachées des pieds ou des 
Mains pouvaient avoir eue dans le fait ob- 
servé. À parur de ce moment, il nous fut 
déclaré que Ja jeune fille avait perdu ses 
facultés attractives et répulsives, et que 
“ous serions prévenus aussitôt qu'elles se 
représenteraient. Bien des jours se sont 
écoulés depuis lors et la commission n’a 
point reçu d'avertissement, Nous avons 
appris cependant que mademoiselle Angé- 
lique Coitin est journellement conduite 
dans dés salons où elle répète ses expé- 
riences. 

» Dans ces circonstances, la commission 
est d'avis que les communications transmi- 
ses à l'Académie, au sujet de mademoiselle 
Angélique Couin, doivent être considérées 
comme non avenues. » 

— M. Sédillot communique trois obser- 
vations de nécroses des os maxillaires ob- 
servées et traitées par lui chez des ouvrières 


de fabriques d’allumettes chimiques. En | 
lisant la description de ces horribles mala- | 


dies et des accidents affreux qui les accom- 
pagnent et qui, dans l’un des trois cas cités, 
sont devenus mortels, on ne peul s’em- 
pécher de déplorer le sort des malheureux 
ouvriers dont la santé et la vie même sont 
si gravement compromises, et d'appeler les 
améliorations que réclamait dernièrement 
M. Roussel dans un mémoire fort intéres- 
Sant dont nous avons rendu compte il y a 
peu de jours. 

— Dans une des dernières séances, un 
étudiant en médecine, M. Guillemin, avait 
annoncé à l’Académie qu’une barre de fer 
entourée d'une hélice métallique dans la- 
quelle circulait un courant électrique sou- 
levait, sous l’action de ce courant, le poids 
dont son extrémité était Chargée, et repre- 
hait sà première courbure dès que cette 
action cessait de s'exercer sur lui. Il en 
avait conclu, comme nos lecteurs doivent 
se le rappeler, que lé courant augmentait 
la force élastique du fer autour duquel il 
passait. Dans son remarquable travail pré- 
senté à l'Académie dans l'avant-dernière 
séance, M. Wertheim avait combattu l’ex- 

lication de M. Guillemin, et, rattachant 
"expérience de ce dernier à celles qu’il 
avait faites lui-même, il ne voyait dans ce 
fait du redressement de la barre qu'un 
Simple elfe d'attraction par l'hélice. Au- 
jourd'hui M, Guillemin donne des détails 
plus précis Sur la marche de son expérience, 
et il montre qu'il est impossible d'y voir 
un effet d'attraction, ainsi que l'avait dit 
M. Wertheim. En effet, il a enroulé, sans 
aucun intermédiaire, le fil métallique re- 
couvert de soie par lequel devait passer le 
courant, sur le barreau de fer doux, en le 
serratit autant que possible, IL a disposé 
l'une sur l'autre trois couches de ce fil 
métallique , dont le diamètre était de 1 1/2 
millim. dé diamètre. Par cette disposition, 
toute attraction de l'hélice sur le barreau 
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de fer était rendue impossible , et dès lors 


l’objection de M. Wertheim devenait inad- 
missible. Cependant 1l pouvait exister une 
autre cause d'erreur : le mouvement, au 


moléculaire dans le fér donx, pouvait n’être 
qu’un simple effet de la réaction des diffé- 
rents tours de l’hélice métallique les uns 
sur les autres. Afin de lever cette difficulté, 
M. Guillemin a substitué au barreau de fer 
un cylindre de bois sec, et, avec son appa- 
reil ainsi disposé, il n’a pu observer aucun 
mouvement appréciable. Enfin il a voulu 
s'assurer que l'influence du magnétisme 
terrestre n’etait absolument pour rien dans 
la production du phénomène. Dans ce but, 
il a placé son appareit alternativement 
dans le plan du méridien magnétique, et 
dans une direction perpendiculaire à ce 
plan ; il a eu soin également de changer 
plusieurs fois la direction du courant ; or, 
dans toutes ces circonstances, le barreau a 
soulevé le poids suspendu à son extrémité 
au moment où l’on fermait le circuit, et il 
l'a laissé retomber au moment où on l’ou- 
vrait. 

— M. Zambaux envoie une addition à 

son mémoire sur un nouveau système de 
chemin de fer atmosphérique. 
— M. B. Roux presente une note sur les 
acétates de Cuivre, plus particulièrement 
sur l'acétate neutre de cuivre. Il a reconnu 
que l'action du calorique partage la décom- 
position de ce sel en trois époques parfaite- 
ment nettes et distinctes; il montre qu’on 
peuttirer parti de ces points limites pour la 
déshydratation du sel et pour la préparation 
de l'acide acétique cristallisable. Il signale 
plusieurs acétates de cuivre qui présentent, 
dans leur dissociation par la chaleur, la 
même régularité, des phénomènes tout-à- 
fait semblables. Il signale encore l'action de 
l’eau sur le verdet comme tout aussi remar- 
quable. En effet, sous son influence, il se 
forme un sel basique particulier ; ce même 
composé, fourni aussi par l'alcool, offre 
une base à trois équivalents d'oxyde de 
cuivre, oxyde trratomique qui parait jouer 
un rôle fort important et qu'en retrouve 
dans une foule de composés. L'alcool, en 
agissant sur ce sel, donne encore naissance 
à un sel polybasique où vingt-juatie équi- 
valents d'oxyde de cuivre figurent en com- 
binaison avec un équivalent d'acide acéti- 
que trihydrique. En somme , les acétates 
de cuivre offrent une Curieuse série de sels 
où un équivalent, deux équivalents, trois, 
six ét même vingt-quatre équivalents, vien- 
nent SuCCesSIvememn se grouper ou se sSuper- 
poser ét s'unir à un, deux équivalents d'aci- 
de. — La note de M. Roux a eté présentée 
par M. Pelouze. 

— M. Lecoq, de Clermont-Ferrand, en- 
voie un volumineux travalintitulé : Des cli- 
mais solaires et des causes atmosphériques 
en géologie; recherches sur les forces dilu- 
vicnnes indépendantes de la Chaleur centra- 
le, sur les phénomènes glaciaires et errati- 
ques. Il nous est impossible de songer à pre- 
senter un resume de Cet enorme memoie, 
qui forme un volume in-4°. 


— M. Pelouze présente : 1° une note de, 


M. K. Flores do Moute sur une série de 
phosphates doubles de zinc et de cobalt ; 2° 
une note de M, Ch. Barreswil sur un nou- 
veau mode de séparation du cobalt d'avec 
le manganèse; 5° une deuxième note de 
M. Barreswil relative à la distillation du 
mercure allié de métaux étrangers. 

M. Millon à signalé un fait très singu- 


- ier-relativement à la distillation du merçu- 


lieu d’être le résultat d’un changement 
retardent netablement la disullation, 1audis 


«A SRE 


re souillé par le mélange de métaux étran- 
gers ; il a vu que certams de ces metaux, 
comme le plombeet le zinc, mêmeen quan- 
tité si faible qu’elle échappe à l'anaivse, 


que d’autres, comme l'or, ne produisent 
rien de semblable. Ce fait lui avait paru 
assez singulier pour qu’il l'eût signalé à 
l’Academie au mois d’avril 1845, mais sans 
y voir autre chose qu'une anomalie. Au 
jourd’hui M. Barreswil essaie d'expliquer 
cette anomalie et de la faire rentrer das la 
classe des faits dont on peut aisément se 
rendre compte. Selon ce chimiste , les seuls 
métaux qui retardent la disullation du mer- 
cure sont oxydables. Dès lors, le retar& 
qu'ils déterminent luisemble provenir uni- 
quement de la production d’une couehe 
mince d'oxyde qui se rassemble à la surfa- 
ce du bain et qui entrave l'évaporation. On 
comprend alors aisément, dit-il, qu’il suffit 
d’un millième ou même d’un dix-millième de 
métal étranger pour que la distillatios 
du mercure pur ou allié présente les dif- 
férences les plus caractéristiques. L'ex- 
périence montre aisément da formation 
d’une couche mince d'oxyde à la surface du 
mercure souillé, lorsqu'on chauffe à l'air: et 
l'influence decettecouche modifie nécessai- 
rement la marche de l'évaporation. Une ex- 
périence fort simple rapportée par l’auteur 
met cette influence en évidence. En effet, il | 
a chauffé dans deux corrues semblables la 
même quantité d’eau ; dans l'une des cor- 
nues il a versé quelques gouttes d'huile, 
je assez pour former à la surface de ce 
iquide une couche très mince; or, la dis&l- 
lation a n:arche quatre fois plus lentement | 
dans ce second vase que dans le premier 
dans lequel il était entièrement à nu. Dece 
fait l'auteur conclut que les phénomènes 
remarqués par M. Millon dans Ja distilla- 
tion du mercure allié ne sont pas dus à la 
presence des métaux étrangers, et qu'on 
ne saurait voir dans ces faits des influences 
qui rappellent celles du graphite sur le fer 
dans l'acier. 

Un Second fait, très bizarre en apparen- 
ce, c'est que la moindre gnantité de platine 
introduite dans le merçure accélère son 
évaporauon, Mais ce fait est analogue à ce- 
lui qu'on obser verait dans tout autre liqui- 
de tenant de même en suspension des parti- 
cules de plaune ou d'un métal gmelconque. | 
En effet, le platine west pas dissous, mais 
simplement en suspension dans le mercure : 
c'est done là un sunple effet de caléfacuion 
ét nullement une influence anomale. Ce qui 
prouve, au reste, que le platine est seule- 
ment en suspension dans le mercure mis * 
en expérieuce, c'est qu'il Suffit d'agiter ge 
dernier avec de l'eau pour que le platine se 
sépare et puisse être enlevé sans difficulté. 
Cette manière d'opérer est même eflieace 
quand il s'agit du plomb; c’est Jà un réac- 
uf d'une grande simplicité et qui cepen- 
dant, dit M. Barreswil, permet de. recon- 
niitre dans le mercure des quantités de.ce 
métal tellement minimes qu'elles échappe- 
raient à tous les autres procédés analÿui- 
ques. 
— MM. Fizeau et Foucault présentent 
la suite de leur travail sur le. phénomène 
des interférences entre deux faisceaux qui 
présentent entre eux une grande différence 
de marche ; ce mémoire important portele 
titre suivant : Sur la polarisation chromati- 
que produite par les lames épaisses cristaldi- 
sées. — Dans cette seconde partie, les deux 
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larité produite par les décharges d'électricité 
ordinaire et de son emploi pour la détermi- 
nation de la quantité d'électricité ordinaire 
associée aux parties constituantes des corps 
dans les combinaisons. 

. — M. Séguier lit la première partie d’un 
mémoire sur le chemin atmosphérique de 
M. Hallette, d'Arras. Les observations qu’il 
présente à ce sujet sont le résultat de plu- 
sieurs expériences faites.par lui sur le modèle 
en grand que le mécanicien d'Arras a fait 
exécuter dans ses ateliers sur une longueur 
d'environ 120 mètres. Nous présenterons un 
résumé de cette communication lorsqu'elle 
aura été présentée tout entière à l’Académie, 


azotée. Or, cette dernière manière de voir 
reçoit une nouvelle force de l’observation de 
M. Durand. Comment concevoir, en effet, 
que des Champignons microscopiques qui, 
l'été dernier, se seraient propagés, Soit 
dans la même plante, soit d’une plante à 
l’autre, avec une abondance etune rapidité 
assez grandes pour compromettre la récol- 
te de la Pomme de terre dans une grande 
partie de l’Europe, aïent été impuissants à 
transmet:rela même affection d'un tuber- 
cule à celui quiest provenu de lui? que des 
tubercules contenantdéjà ces Champignons, 
cause prétendue de la maladie, et leurs 


auteurs se: sont attachés à constater les 
actions mutuelles, qu’exercent l’un sur 
l'autre les deux faisceaux résultant du pas- 
sage de la lumière polarisée à travers des 
lames épaisses de cristaux biréfringents. 
Ces actions mutuelles, qui ne se mani- 
festent pas, comme dans le phénomène 
ordinaire des interférences, par des chan- 
gements d'intensité, ont été mises en 
évidence par l'emploi du prisme de Ni- 
chol et du parallélipipède de Fresnel. C'est 
ainsi qu'un spectre bien pur emprunté à 
un faisceau de lumière polarisé convenable- 
ment, modifié par son passage à travers 


un cristal, présente un certain nombre de 
æayons polarisés rectilignement dans deux 
sens perpendiculaires, un égal nombre de 
æayons polarisés circulairement à droite et 
circulairement à gauche, et une infinité de 
rayons polarisés elliptiquement à droite et 
ellptiquement à gauche. Si l'on passe en 
revue un tel spectre depuis une extrémité 
jusqu’à l’autre, toutes cesespèces derayons 
se présentent périodiquement à l'observa- 
teur et un nombre de. fois d'autant plus 
grand que la lame cristallisée est : plas 
épaisse. 

Entre les mains de ces deux jeunes et 
habiles physiciens, le parallélipipède. de 
Fresnel est devenu un moyen d'obtenir, 
avec des lames cristallisées parallèles à l’axe, 
tous les phénomènes particuliers au cristal 
de roche taillé perpendiculairement à l'axe, 
æt réciproquement. C’estencore au moyen 
de cet appareil qu'ils ont pu intervertir le 
sens naturel de rotation d’un cristal de ro- 
€he de façon à tourner indifféremment à 
droite ou à gauche le plan de polarisation 
avec un cristal dextrogyre ou lévogyre. 

— M. Gaudichaud communique à l’Aca- 
“émie une lettre de M. Durand, de Caen, 
dans laquelle ce physiologiste rapporte les 
résultats d’une expérience faite récemment 
par lui sur des tubercules de pommes de 
terre malades. Dès le commencement du 
mois d'octobre, M. Durand a planté des tu- 
Hercules malades dans la terre d’une serre 
dont la température a été maintenue con- 
stamment de 9 à 12 GC. Ces tubercules 
ont resté environ six semaines sans lever ; 
mais, dès l'instant où leurs pousses se sont 
montrées, ils ont végété avec beaucoup 
de vigueur ; leurs fanes ont même atteint 
jusqu’à un mètre de hauteur. Ces plantes 
ont été arrachées il y a peu de jours; toutes 
présentaientun certain nombre de nouveaux 
tubercules dont les plus gros sont à peu 
près de la grosseur d’un œuf de poule, et, 
ce qui est le plus remarquable, c’est que 
tous ces tubercules étaient parfaitement 
Sains, et que pas un d’eux ne montrait la 

_moïndre tache ni à l’extérieur ni à l'intérieur. 

On sent toute l'importance de ce nou- 
veau fait au milieu de la discussion qui s’est 
élevée, il ya peu de mois, relativement à la 
nature propre de l’altération des tubercu- 
les. Nous rappellerons à noslecteurs que 
celte discussion: consiste en çe ‘que quel- 
ques savants soutiennent, comme cause 


unique de cette altération, l'existence de | 
Champignons microscopiques qui se pro- | 


pageraient dans l’intérieur même de: la 


plante; tandis que la plupart-des autres ob- | 
Servateurs nient l’existence.de toute conta- ! 


gion par des organismes microscopiques, et 
regardent la maladie qui a sévi cette année 
sue la. Pomme de terre comme consistant 
uniquement dans une altération des matiè- 
res contenues dans le tissu cellulaire des 
tubercules, particulièrement de la matière 


vinrent la propriété de M. Léonor Fresnel. 


-ÿmportant portant le titre suivant : De la po- 


spores auxquelles on attribuait sa propa- 
gation, aient donné naissance à des plantes 
entièrement saines dans toutes leurs par- 
ties ? La réponse à. ces difficultés nous sem- 
ble difficile, et nous regrettons vivement 
que le savant académicien qui s’est montré 
le plus ardent défenseur de la contagion, as- 
sistant à la séance dans laquelle la lettre de 
M. Durand a été lue en partie, etentendant 
le fait qu’ellessignalait, n’ait pas cru devoir 


prendre la parole et répondre à une sigra- 
ve objection. 


—M. Biot lit une note très intéressante 


| sur-ce qu’on pourrait qualifier de découverte 


relativement à des documents scientifiques 
du plus haut intérêt. On sait tous les services 
que notre illustre Fresnel à rendus à l’opti- 
que pendant le cours de sa brillante, mais 
trop courte carrière scientifique. Malheureu- 
sement la plupart de ses travaux n’ont été 
publiés par lui que par extraits et sous la 
forme de notes destinées seulement à pren- 
dre date. Les physiciens regrettaient parti- 
culièrement certains de ces mémoires qu’ils 
ne connaissaient que d’une manière fort in- 
complète et dont la connaissance entière eût 
pourtant été pour eux d’une importance 
majeure. Or, les manuserits de ces travaux, 
même de tous ceux de Fresnel, viennent 
d’être retrouvés et rendus au monde savant 
par M. Léonor Fresnel. Ces documents 
précieux étaient conservés dans le plus grand 
ordre et avec un soin parfait par leur célèbre 
auteur; après sa mort, ils passèrent entre 
les mains de Savary, et lorsque ce dernier 
savant eut été enlevé à la science, ils de- 


C’est dans ce trésor scientifique que M. Biot 
a retrouvé les originaux de plusieurs mémoi- 
res inédits, parmi lesquels il en a signalé sur- 
tout deux qui, sur la demande faite par lui 
et par M. Arago, vont être imprimés dans 
le Recueil de l’Académie ; ce sont les sui- 
vants : 1° Sur les couleurs développées dans 
les fluides homogènes par la lumière polari- 
sée ; 20 Sur la réflexion de la lumière. Chose 
peu concevable aujourd’hui que la plus 
grande régularité règne dans les opérations 
académiques, ces deux mémoires avaient 
été présentés à l’Académie des sciences , le 
premier à la date du 30 mars 1818, le se- 
cond à celle du 15 novembre 1819, et cha- 
eun d’eux portait en tête l'indication , écrite 
de la main de G. Cuvier, alors secrétaife 
perpétuel, qu’ils avaient été renvoyés à l’exa- 
men, de MM. Biot et Arago; or, ces deux 
savants déclarent ne les avoir jamais eus 
entre les mains. Une circonstance tout aussi 
étrange, c'est que ni Fresnel lui-même, ni 
Savary n’aient fait connaître au monde sa- 
vant ces documents précieux et que ce soit 
aujourd’hui une véritable découverte qui 
les amène au jour et qui détermine leur pu- 
blication. 


— M. Becquerel communique un mémoire 


P. D. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


Sur de nouvelles combinaisons de l'acide boriqug 


avec les éthers, et sur l’éther sulfureux; par 
MM. EgeLMen et BOUQUET, 


L'un de nous a fait connaître, il y a peu 


de temps, l'existence de combinaisons de 


l'acide borique avec divers corps de la class 
se des éthers. Ces combinaisons, obte- 
nues par l’action directe de l’acide borique 
anhydre sur les alcools, contiennent six 
fois plus d'oxygène dans l'acide que dans la 
base, et correspondent, par leur composie 
tion, au borax privé de toute son eau par 
la fusion. Aucune de ces combinaisons ne 
le rapprochait des éthers siliciques, dans 
lesquels le rapport entre l'oxygène de la= 
cide et celui de la base est comme les nome 
bres 1, 2,4, contrairement à ce qu’on au- 
rait pu attendre des analogies si marquées 
qui existent entre le boreet le silicium. 

Notre travail présent a eu pour but dere= 
chercher si des réactions analogues à celles 
qui avaient produit les éthers siliciques ne 
donnaient pas lieu à des combinaisons bo« 
riques correspondantes, Les résultats que 
nous avons obtenus en faisant agir le chlo 
rure de bore sur l'alcool, l'esprit de bois et 
l'huile de pommes de terre, sont d’une très 
grande netteté, | 

Protoborate éthylique. — Le chlorure de 
bore, obtenu en faisant agir le chlore see 
sur un mélange d’acide borique et de char- 
bon chauffé en rouge, a été dirigé dans un 
flacon contenant de l’alcool absolu ; l'alcool 
absorbe entièrement le gaz ; la températus 
re s’élève beaucoup, et il est indispensable 
de refroidir le flacon qui contient l'alcool, 
Bientôt, des vapeurs d’acide chlorhydrique 
se dégagent ; à ce moment, on voit un li- 
quide incolore se séparer de l'alcool saturé 
d'acide chlorhydrique et coloré en jaune; 
la quantité de ce liquide incolore augmen- 
te rapidement ; on interrompt l'opération 
quand on soupçonne la présence du chlore 
dans les produits gazeux. 

Le protoborate éthylique se trouve dan 
la couche supérieure incolore dont il con- 
stitue la presque totalité ; on décante ce li= 
quide, et on le soumet à plusieurs distilla= 
tions successives, jusqu'à ce que son point 
d'ébullition reste fixe à 419 degrés. Il reste 
dans la cornue un produit solide, vitreux, 
incolore, qui paraît être une autre combi- 
naison d'acide borique et d’éther. 

Le protoborate éthylique est liquide, in< 
colore, très mobile, d'une odeur particuliè- 
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re assezagréable, d'une saveur chaude et 
ämère ; sa densité, déterminée à O degré 
avec l'appareil de M. Regnault, a été trou- 
vée de 0,8849. Cet éther se décompose 
par l’eau, en donnant de l'acide borique; il 
ést soluble dans l'alcool en toutes propor- 
tions, et brûle au contact d’un corps en- 
flammé, en donnant une belle flamme verte. 
Dans cet éther, ainsi qu’il résulte des ana- 
lyses consignées dons notre mémoire, l’a 
cide borique et l’éther renferment la même 
quantité d'oxygène, et nous le considérons 
comme un éther tribasique de la formule 


BO3,3C4H50 = 4 vol. 


La densité de vapeur, calculée d’après 
cette formule, est de 5,068 ; l'expérience 
nous a donné 5,140. 

La réaction qui donne naissance au pro- 
toborate éthylique est la même que celle 
d’où dérive le protosilicate éthylique ; on a, 
en effet”: 


BCB + 5C4H602 = BO3,3C#H50 + 3HCI, 
SiCl + C4H602=Si0, C#H50 + HCI. 


.. Dans. les deux éthers, l'oxygène est en 
même quantité dans la base et dans l'acide, 
et chaque volume de vapeur de chlorure 
donne 1 volume de vapeur d’éther. Le chlo- 
rure de silicium SiCI représente, en effet, 
4 volume de vapeur, et le protosilicate éthy- 
kique SiO, C{H50, correspond également à 
4 volume de vapeur. La formule BCB du 
chlorure de bore correspord à 4 volumes 
de vapeur, et il en est de même de l'équi- 
valent du protoborate éthylique. 

La matière vitreuse que l'on ‘obtient 
comme résidu dans la cornue paraît être 
une autre combinaison d'acide borique et 
d’éther. Cette substance est solide , trans: 
parente, inflammable , d’une ‘saveur très 
amère, ce qui la distingue nettement de 
léther borique (B03)?,C4H50, dont la sa- 
veur est brûlante. L'analyse de cette sub- 
stance nous à démontré que le carbone et 
lhydrogêne s’y trouvent sensiblement dans 
le même rapport que dans l’éther C#H50 ; 
mais ce sujet réclame un nouvel examen. 

Protoborate méthylique. — En traitant 
l'esprit de bois par le chlorure de bore, 
nous avons observé des phériomènes entout 
semblables à ceux que nous venons de dé- 
crire pour l'alcool, et nous avons obtenu 
ainsi le protoborate méthylique, dont voici 
les principaux caractères : 

C'est un liquide incolore, très mobile, 
d’une odeur pénétrante; il se décompose 
dans l’eau en esprit de bois et acide bori- 
que; sa densité, à 0 degré, est de 0,9551 ; 
il bout à 76 degrés, et brûle avec une flam- 
me verte, en émettant des fusées d'acide 
borique. 

Les analyses que nous avons effectuées 
de ce produit nous ont conduits à lui assi- 
gner la formule 


BO3,5C2H30=4 vol. 


La densité de vapeur calculée est de 
9,005 ; nous avons trouvé 5,660, 

Le mode de condensation est done le 
même que dans le cas du protohorate éthy- 
lique ; 4 volume de chlorure de hore à pro- 
dit 1 volume de protohorate méthylique, 

Protoborate amytique. — Le protoborate 
amylique S'obtieut aussi par l'action du 
chlorure de bore sur l'huile de pommes ue 
terre, Get alcool, soumis à l'action du chlo- 
rure de bore, ne tarde pas à se séparer en 
deux couches; on enlève, par décantation, 
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la partie supérieure, et, par des distilla- 


tions répétées, on obtient le protoborate 


amylique très pur. 

C’est un liquide incolore, d’apparence 
huileuse et d’une faiblé odeur d'huile de 
pommes de terre ; il bout vers 275 degrés : 
sa densité à 0 degré est de 0,870. Il se dé- 
compose par l’eau, et brûle avec une flam- 
me blanche bordée de vert, en émettant des 
fumées d'acide borique. 

La composition que nous avons déduite 
de nos analyses s’exprime par la formule 


B03,3C10H110 = 4 vol. 


La densité de vapeur, prise au bain d’al- 
liage, a éte trouvée de 10,55 ; le calcul in- 
dique 9,45. La matière avait sensiblement 
bruni, ce qui explique la différence notable 
qui existe entre les résultats de expérien- 
ce et ceux du calcul. 

En rapprochant les résultats des expé- 
riences qui précèdent des faits déjà connus 
sur les combinaisons de Facide borique 
avec les éthers, on en conelura que l'acide 
borique peut former, avec chaque éther 
simple, au moins deux éthers composés : 
l'un, qui est tribasique, et qui renferme 
autant d'oxygène dans l’acide que dans la 
base ; et l’autre qui, pour la même quanti- 
té de base, renferme six fois plus d’acide, 
Les éthers tribasiques B03,3C*H50,BO3, 
35C2H30, ont une constitution comparable 
à celle de l'acide borique cristallisé BO3, 
3HO. L’éther borique (BO3)2,CH50 trou- 
ve son analogue dans le borax auhydre 
(BO?)2Na0. 

En terminant ce travail, nous rendrons 
compte de quelques expériences que nous 
avons faites sur les divers degrés d'hydra- 
tation de l'acide borique. 

Nous avons constaté que, sous l'influen- 
ce d’une température prolongée de 160 de- 
rés, l'acide borique cristalisé se change 
en un corps bien fondu, vitreux, parfaite- 
ment homogène et qui retient la sixième 
partie de l’eau contenue dans l'acide cris- 
tallisé. Ger hydrate (B03)?,HO correspond 
au borax fondu (BO3)2NaO. Sous l'influen- 
ce d’une température plus élevée, cet hy- 
drate se boursoufle beaucoup et perd ce 
dernier équivalent d’eau ; il se dégage alors 
des vapeurs crès sensibles d'acide borique, 
et l'on obtient pour résidu de l'acide anhy- 
dre qui ne paraît plus volaul à cette tempe- 
rature. Il est remarquable de voir cet hy- 
drate affecter l'état vitreux, comme le borax 
fondu, comme les échers boriques qui lui 
correspondent. 

La volatilité sensible de l'acide borique 
cristallisé dans la vapeur d'eau nous sem 
ble établir clairement que l'eau contenue 
dans cer hydrate s'y trouve à l'état d'eau 
basique ; ce borate d'eau-BU$,5H0 corres- 
pond aux éthers que nous avons etudies 
dans ce mémoire. 

Les borites métalliques ont été trop peu 
examinés jusqu'ici pour que nous puISsIONS 
retrouver avec certitude, dans ces combi- 
naisons, des groupements moléculaires cor- 
respondants à l'acide: borique cristallisé. 
Les borates, cristallisès para voie humi- 
de, contiennent généralement SIX fois ou 
trois fois plus d'oxysène dans l'acide que 
dans la base fixe. Dans la boracite, il y a 
quatre fois plus d'oxygène dans l'acide bo- 
rique que dans la magnesie; mais, par là 
voie seche, on peut obtenir des combinat- 
sous bcaucoup plus basiques. M: Berthier 
a cunstaté qu'à une haute température l'a- 
cide borique pouvait produire avec la ma- 


gnésie , le protoxyde de manganèse, la ba- 
rite, etc., des combinaisons cristallisées par: 
voie sèche et dont la basicité est beaucoup 
plus grande que celle des éthers composés : 
dont nous venons de nous occuper. Les bo= 
rates de manganèse et de nagnésie obtenus 
par M. Berthier sont représentés par les 
formules | 
BO36MO,  BC36Mg0O. 

L’acide borique peut donc présenter 
dans sa capacité de saturation des variations 
analogues à celles que l’on à ‘onstatées dé- 
jà pour l'acide phosphorique et la silice. 
La faculté que possède le borax fondu de 
dissoudre si facilement les oxydes métalli- 
ques montre bien que, dans ce composé, 
l’acide borique est loin d'êre saturé de 
base. Dansles verres où l1 proportion d’oxy- 
gène contenue dans la siliceest quatre, 
cinq ou six fois plus considérable: que dans 
toutes les bases réunies, on cbserve la 
même propriété dissolvante. On l’observe 
encore dans les phosphates à un seul équi- 
valent de base fixe. 

Ces trois séries de composés vitreux, les 
phosphates monobasiques, les silicates, les 
borates, se rapprochent les unes des autres 
par cette propriété qu'ils possèdent de dis- 
soudre par voie sèche de grandes quantités 
d’oxydes métalliques ; propriété en rapport 
avec des variations avec leur capacité de 
saturation. | 


Sur l'éther sulfureux. — L'action du 
chlore sur ce composé est remarquable ; 
nous ayons pu Conslater clairement que le 
produit chloré de l'éther sulfureux était 
formé de sesquichlorure de carbone, d’al- 
déhyde perchloré et d'acide chlerosulfuri-- 
que. L’aldéhyde chloré et le perchlorure de 
Carbone résultent, comme M. Malaguti l'a 
prouvé, du dedoublement de la molécule 
de l’éther perchloré C#CI50. On sait, d’an 
autre côté, par les expériences de M. Re- 
gnault, que le chlore et l'acide sulfureux 
se combinent directement sous l'influence 
solaire. On voit donc que le chlore, en 
réagissant sur l'éther sulfureux, a donné 
exactement les mêmes produits que s’il eût 
agi sur l'acide sulfureux et l'oxyde d'éthy- 
le isolées. Cette conclusion nous semble 
prouver clairement la préexistence de l'a- 
cide sulfureux et de l'éther dans l’éther sul- 
furéux, et, par suite, elle conduit à admet- 
tre l'éxistence d’un acide el d’une base, 
formant chacun un groupe moléculaire 
distinct, dans tous les ethers composés. 
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SCIENCES NATURELLES. 


ICHTHYOLOGIE. 
Note sur trois espèces du genre Gobiésoce, Lacép. 


Le Musée d'histoire naturelle de Paris 
renferme cinq espèces du genre Gobiésoce 
de Lacépède; nous allons décrire brièvement 
trois d’entre elles, en indiquant leur syno- 
nymie et de quels pays viennent les indivi- 
dus que nous avons exuminés; les caractè= 
res des deux autres doivent être exposés par 
M. Guichenot dans la partie ichthyologique 
de l'Histoire du Chili que publie M. Gay. 
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Gobiésose marbré, Gobiesoxzmarmoratus, 
: Jenyns. 


Gobiesox marmoratus, Jen. (Voy. of 
Beagle, Fish., page 140, pl. 27, fig. 1). 
Caractères. À la mâchoire supérieure plu- 
sieurs rangs de canines plus longues en 
avant, pas d’incisives ; à la mâchoire infé- 
rieure, en avant, des incisives proclives ; la- 
téralemenf, en arrière, des canines inégales 
plus courtes que les incisives. Opercule ter- 
miné postérieurement en pointe assez lon- 
gue, dure, piquante. Disque grand. Nageoi- 
res dorsale et anale exactement opposées, 
l’anale plus courte que la dorsale. D, 12, 
A; 8 à 9. 
-Patrie. Martinique (Plée), Chili (Gay). 


Gobiésoce testar, Gobiesox cephalus, La- 
cépêède. 


Synonymie. Gobiésoce testar, Lacépède 
(Hist., Poiss., t. IL pl. 19, fig. 1). — Le- 
padogaster testar, Bloch et Schneïd. (Syst, 
ichth., page 4, pl. 1). — Gobiésoce testar, 
Bose. (Nouv. dict. d’hist. nat. , pl. D. 32, 
fig. 9). — Le testar, Bory de Saint-Vincent 
(Diet. class. d’hist. nat., t. 9, page 285). — 
Gobiesox tudes, Richardson (Voy. of Sul- 
phur, Ichthyol., page 103, pl. 46, fig. 1,2 
et 3). (Bonnes.) 

Caractères. Sur le pourtour des deux mä- 
choives on voit une série nombreuse de pe- 
tites canines toutes égales; les médianes de 
la mâchoire supérieure ne sont jamais ni 
plus longues ni plus fortes que les autres 
dents insérées de chaque côté ; derrière cel- 
les qui bordent la mâchoire supérieure s’en 
trouvent d’autres plus petites et de même 
forme que les premières et séparées sur la 
ligne moyenne en deux’ groupes allongés ; 
point d’incisives ni à l’une ni à l’autre mà- 
choire. Opercule non prolongé postérieure- 
ment en pointe dure. Disque grand. Nageoi- 
res dorsale et anale exactement opposées, 
l’anale plus courte que la dorsale. D, 7 à 11. 
À, 5 ou 6. 

Patrie. Martinique (Plée). 


Gobiésoce nu, Gobiesox nudus, nobis. 


Synonymie. Cyclopterus nudus, Linné 
(Mus. Ad. Fr., pl. XX VII, fig. 51). — Cy- 
clopterus nudus, Linné (Syst. nat., 10° édit., 
t. I, page 260). — Cyclopterus dentex, Pal- 
las (Spic. zool., VIT, 1). — Cyclopterus nu- 
dus, Gmelin (Syst. nat. Lin., t. I, pars IT, 
page 1475). — Cyclopterus dentex, id. id., 
id. — Le Bouclier denté, Bonnaterre (Ency- 
clop. méth., Poiss., page 28, pl. 20, fig. 64). 
— Cycloptère denté, Lacépède (Hist. des 
Poiss., t. IT, page 64). — Lepadogaster nu- 
dus, Bloch et Schneïd. (Syst. ichth., page2). 
“— Lepadogaster dentex, id., id., id. — Le- 
padogaster dentex, Cuvier (Règ. anim., {re 
édit., t. IT, page 225, et 2° édit., t. IL, page 
845, Excl. synonym.).— Le Gobiésoce tes- 
tar, Lac. — Gobiésoce tétard, Valenciennes 
(Règ. anim. de Cuv., nouv. édit., Poissons, 
pl. 108, fig. 1. 

Caraclères: Au pourtour des deux mä- 
choirés des canines d’inégale longueur, celles 
qui occupent le devant de la mâchoire su- 
pétieure bien plus longues et plus fortes que 
toutes les autres ; derrière les dents qui bor- 
dent l’une et l’autre-mâchoire, de plus pe- 
lites, mais de même forme que les premières 


et séparées en deux groupes sur la ligne mé- | 


diane; jamais d’incisives. Opercule prolon- 
86 à sa partie postéro-inférieure en pointe 


Courte, dure, osseuse. Disque grand. Na- 


geoires dorsale et anale presque exactement 
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opposées, l’anale un peu plus courte seule- 
ment que la dorsale. D, 8. A, 7. 

Patrie. Cap (Verreaux, Delalande) ; côte 
de Malabar (Dussumier). 


BRISOUT DE BARNEVILLE. 


RS EL ET EP 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. 


De la nature et du mode de formation des concrétions 
polypiformes du cœur ; par M, PARCHAPPE, 


M. Parchappe a présenté dernièrement 
à l'Académie un travail sous le titre ci-des- 
sus. Voici les conclusions par lesquelles il 
expose les résultats auxquels ises recher- 
ches l'ont conduit. 

1° Des caractères anatomo-pathologiques 
positifs séparent les excroissances des con- 
crétions, el ces caractères sont, ainsi que 
Morgagni l'avait déjà solidement établi, 
l’adhérence par continuité de tissu, et la 
vascularisation qui appartiennent réelle- 
ment aux: eXcroissances, et ont élé à tort 
attribuées aux concrétions. 

2 11 y a des caractères différentiels pro- 
pres à faire distinguer facilement et sûre- 
ment les proiluctions antérieures à la mort, 
ou concrélions pathologiques , des produc- 
tions postérieures à la mort, ou concrétions 
cadavériques. Les concrétions cadaveriques 
sont formées principalement d’un noyau 
de cruor recouvert d’une pellicule fibrineu- 
se; celles qui sont composées essentielle- 
ment de fibrine et recouvertes d’une cou- 
che de cruor ont été formées pendant la 
vie. 

5° Les différences que présentent les 
productions concrètes du cœur ne fournis- 
sent aucun caractère anatomo-pathologi- 
que qui puisse servir à faire distinguer sû- 
rement les concrétlions inflammatoires des 
concrélions sanguines. 

4° En définiuve, ce que l’anatomie patho- 
logique permet de conclure relativement à 
la nature des productions concrètes du 
cœur, d’après les données fournies par l’é- 
tude de leurs caractères matériels, c’est 
que ces productions consistent purement et 
simplement en des concrétions sanguines 
tantôt cadavériques, tantôt pathologiques, 
parfaitement distinctes des excroissances 
organiques. 


DIN 


LA 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Rapport fait par M. Ocrvier à la Société d’encoura- 
gement, le 4 mars dernier, sur le chemin de fer 
atmosphérique de M. Hallette, 


Lorsque le système de chemin de fer diy 
atmosphérique, et exécuté par MM. Clees 
et Samuda, en Irlande, et sur une longueur 
de quelques milles anglais seulement, à été 
connu en France par le rapport de M. Mal- 
let , ingenieur des ponts et Chaussées, qui 
avait été chargé par le ministre des travaux 
publics d'aller examiner cette nouvelle in 
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vention, tous nos constructeurs se sont mis 
à chercher un nouveau moyen de fermeture 
pouvant tenir le vide dans le tuyau qui 
règne sur toute la longueur du chemin. | 

Plusieurs moyens divers ont: éte propos 
sés. M. Hallette a prié la Suciété d’encou- 
ragement de faire examiner celui qu'il 
avait imaginé, et dont il avait construit le 
spécimen, sur une grande échelle, dans ses 
ateliers, à Arras. 

Vous avez chargé MM. Sauluier, Calla et 
moi de nous rendre à Arras ei d'examiner 
les moyens de fermeture employés par 
M. Hallette. Nous venons au ourd’hui , au 
nom du comité des arts mécaniques, vous 
soumettre notre rapport. 

Dans tous les problèmes qui intéressent 
l'industrie, il y a toujours deux choses à 
considérer. La premiere , c'est la solution 
du problème , envisagé seulement comme 
problème purement théorique ; la seconde, 
c’est la solution du problème , envisagé 
sous le point de vue industriel. 

Et tout le monde reconnaît que sous le. 
point de.vue théorique une solution peut 
être non pas seulement exacte, mais ingé- 
nieuse et remarquable en tous ses détails, 
et cependant n’être point industrielle ; être 
trop dispenaieuse, sujette à des réparations 
trop fréquentes, offrant trop de prise aux 
accidents, malgré tout son mérite comn e 
solution théorique. 

Tout le monde reconnaît encote que l’on 
peut assez promptement et sans de nomn- 
breuses expériences juger si la solution 
présentée résout ou non encore le problème 
sous le point de vue théorique ; mais que 
lorsque l’on doit envisager la solution sous 
le point de vue industriel, 1 faut pour cer- 
taines solutions plusieurs années d’expé- 
riences, faites dans toutes les conditions 
industrielles d'exploitation et non dans un 
laboratoire. 

Mettons donc de côté toute discussion 
pour l’avenir industriel du système atmo- 
sphérique, et n’examinons ici que le sys- 
tème de fermeture tout particulier du tube 
mécanique proposé par M. Hallette ; votre 
comité des arts mécaniques lui donne son 
approbation tout entière, comme résolvant 
d’une manière satisfaisante le problème 
théorique, savoir: maintenir le vide dans 
un long tuyau ; mais en même temps voire 
comité des arts mécaniques ne se prononce 
point sur la valeur industrielle de cette 
solution ; il a des doutes, il ne doit pas les 
formuler , il attendra pour se prononcer 
qu’une exploitation réelle et suivie pendant 
deux ou trois ans lui permette de juger 
avec toute connaissance de cause. 

Le système construit par M. Hallette 
repose sur l'emploi d’un principe connu, 
et qui est le suivant : si l’on fait le vide dans 
une capacité dont la paroi est percée d’un 
trou, et que l’on veuille maintenir ce vide 
et empêcher toute rentrée d'air, on appli- 
que sur ce trou un bouchon formé d’une 
outre gonflée d'air , la grosseur de cette 
outre étant proporlionnée aux dimensions 
du trou; la pression de l'air exterieur agit 


! sur l’outre, et comme elle se prête à toutes 


les modifications de forme possibles, elle 
s'insinue dans les moindres accidents qui 
peuvent exister dans le pourtour du trou, 
ec elle donne une l'ermeture hermétique em 
se moulant en partie dans le trou, et en 
débordañt en partie (out autour du trou, 
ce qui l'empêche d’étre projetée dans’ lin- 
térieur de la capacité. Ce principe à été 
employé avec avantage par M. Dumas, 
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président de la Société, dans la construction 
d’un masque qui devait lui servir pour des 
expériences sur la respiration de l’homme. 
M. Andral, membre de l'Institut, à fait 
quelque temps après des expériences en se 
servant d’un masque construit d’après les 
mémes principes, et sur les indications que 
M. Dumas lui avait données. 

Ce n’est que postérieurement que M. Hal- 
lette a songé à l’application du même prin- 
cipe au système atmosphérique. Mais 
M. Hallette mérite les plus grands éloges 
sur ce point, car il a varié l'emploi des 
bourrelets d’air de toutes les manières ; il 
les 1 employés sous forme de lèvres, pour 
fermer la fente longitudinale que parcourt 
la tige du piston remorqueur qui se meut 
dans le long tuyau ; sous forme de soufflet, 
pour les appareils qu’il appelle eataracies 
et qui donnent, de distance en distance, 
des rentrées d'air dans le long tuyau, 
derrière le piston, et aussitôt que ce piston 
vient de passer ; sous forme de bourrelét 
annulaire dans la construction de ce piston; 
et là le bourrelet remplace le cuir embouti; 
sous la forme de bourrelet convexe, dans les 
soupapes, qui s’abaissent pour laisser le 
passage libre au piston , et se relèvent en- 
suite pour fermer le long tuyau et permet- 
tre d’y faire le vide. 


M. Hailétte a rendu à l’industrie un véri- 
table service en montrant tout le parti que 
l’on pouvait tirer du principe des bourre- 
lets gonflés d’air, et par leur emploi il a 
réellement construit dé nouveaux organes 
mécaniques. 


Machine à écrire pour les aveugles ; par 
M. B'anocuine 


M. Barochin, chirurgien, uevenu aveugle 
à l’âge de vrente à trente-deux ans , a con- 
struit une machine à écrire destinée à ceux 
qui ont été frappés comme lui d’une cécité 
complète, à un âge plus ou moins avancé. 

On conçoit que l’on ne peut pas mettre 
entre les mains d'un aveugle de naissance 
et d’un aveugle qui a été elairvoyant pen- 
dant plusieurs années la même machine à 
écrire, 

Et, en effet, on a dû faire l'éducation 
complète de l’aveusle-n6, et l’on a dû, dès 
lors, lui apprendre à lire et à écrire en se 
servant du sens du toucher, qui vient rem- 
placer chez lui le sens de la vue dont il est 
privé etdont il n'a jamais eu la compréhen- 
sion. 

On connait les moyens employés pour 
apprendre à lire et à écrire aux aveugles- 
nés ; ces Moyens sont admirablement coor- 
donnés entre eux. 

Lorsque , au contraire , un clairvoyant 
devient aveuglé, et qu'avant la cécité il 
savait écrire, 1l faut profiter de son instruc- 
tion acquise avant son malheur et construire 
la machine à écrire en conséquence. 
fi L'aveugle sait faire les lettres; il sait 
suivre avec le doigt une ligne droite ; mais, 
clairvoyant, il mettait les lettres les unes à 
la suite des autres et convenablement espa- 
cées, en suivant de l'œil la ligne droite. 
{La vue lui manquant , il faut suppléer 
par un mécanisme à ce sens qui à disparu ; 
11 faut que la plume soit dirigée mécanique- 
ment comme elle l'état par l'œil, 

C'est ce qu'a fait M. Barochin: un petit 


473 


appareil, composé d’une plaque. percée : 


d’un trou rectangulaire et de deux petits 
ressorts dont la plume peut sans effort vain- 


cre la résistance, se trouve en une position 


invariable sur le pupitre ; lepapier est fixé 
sur une planchette qui se meut de droite 
à gauche, et en ligne droite, en cheminant 
à Chaque instant, et au moyen d’un rochet, 
de l’espace d’une lettre. 


L'écrivain place sa plume entre les res- 
sorts et l'enfonce dans le trou rectangulaire; 
les ressorts interceptant un carré sur le 
trou, en maniant la plume sans chercher à 
forcer les ressorts, on écrit les lettres à, 
m, N, etc. , qui n’ont point de queue; en 
pressant les ressorts, la plume peut s’avan- 
cer, en dessus, où en dessous du carré in- 
tercepté, dans le vide rectangulaire, et l’on 
peut écrire les lettres b, h; 1, etc., ou p, q, 
g, etc. À chaque lettre l'écrivain presse du 
doigt.un petit levier, le papier se meut de 
l’espace d’une lettre, et il écrit. la lettre 
voulue ; et ainsi de suite pour une ligne 
d'écriture. 

La ligne terminée, l'on fait mouvoir le 
système porte-plume de haut en bas et de 
l'intervalle d’une ligne d'écriture; on ra- 


mène le papier de gauche à droite, de ma- 


nière que le petit système porte-plume se 
trouve au commencement de la ligne, et l’on 
procède à l'écriture de la seconde ligne, et 
ainsi de Suite. 


Ce petit système est réellement utile, et 
l’on pourrait citer les noms de plusieurs 
personnes qui-en font usage et le manient 
avec assez de rapidité. 


Il existe un système assez ancien, et dû 
à M. Saint-Léger , et auquel il donnait le 
nom de tablette discrète, et qui, à la pre- 
mière vue, paraît semblable. Ce système se 
compose d’un fil de fer qui se place sur le 
papier, qui, lui, est fixe, immuable. La 
main suit le fil de fer et écrit en ligne 
droite ; mais rien ne règle dans cette petite 
machine l’espacementdes lettres entreëlles. 
On voit que, dans l’ancien pupitre, le papier 
est fixe et la main se meut ; dans le nouveau 
pupitre, la main se fixe et le papier se meut; 
dans l’ancien pupitre, rien ne limite l’allon- 
gement et le mouvement des doigts qui 
portent la plume ; aussi, malgré soi, étant 
privé de la vue, on fait des lettres longues 
et courtes ; de plus, rien ne détermine d'une 
manière régulière le mouvement de Ja 
main, en sorte que l'on peut tracer des 
lettres plus ou moins écartées et même en 
partie superposées, ce qui donne une écri- 
ture presque illisible. Dans le nouveau pu- 
pitre, les lettres ont même hauteur; elles 
sont également espacées , et l'écriture est 
on ne peut plus lisible et très régu- 
lière. 

Le pupitre de M. Barochin peut aussi 
servir aux clairvoyants qui voudraient 
écrire la nuit. 


HISTOIRE NATURELLE 
APPLIQUÉE. 


Sur quelques Insectes qui ravagen} la Vigne dans le 
département du Gard, 


de mal à la Vigne dans le territoire de Beau- 
caire, est l’Attelabe de la vigne 


Un des Insectes qui ont occasionné le plus 


Attelabe 
Bacchus, qu'on désigne plus vulgairement 


sous les noms de Vignole , Urbee, Beemare,. 


Gribouri, Lisette, Coupe-Bourgeons, et, 
dans le patois local, Mourré-pounchu. 


.C’est vers le 12 avril qu’il paraït sur la 


Vigne ; il s’accouple vers le 20 du même 


mois ; la ponte est de 4 à 5 œufs; elle com- 
mence du 25 au 28 avril. L’Insecte les dé 
pose dans des feuilles de Vigne roulées; l'é— 
closion commence vers le 10 du mois de mai 
et dure de 25 à 30 jours. La larve se nour- 
rit uniquement de l'intérieur de la feuille 


roulée; après quarante jours, elle se trouve 
dans son entier accroissement. 


A: la fin d’août la larve abandonne la 


feuille roulée, desséchée, détachée de sa 
tige ; il paraît qu’elle s’introduit dans le sol, 
pour en sortir à l’état d’Insecte parfait au 
printemps suivant. Quelques entomologis- 
tes pensent que les larves changent trois ou 
quatre fois de peau dans leur vie, qui ne 
dure pas plus de deux mois; après, elles 
filent une coque de soie enduite d'une sub- 
stance gommeuse, d’où elles sortent Insecte 


parfait. 4 

Lesravages que celui-ci produitsur la Vigne 
sont plus ou moins désastreux suivant que 
la végétation de cette plante fait concorder la 
naissance des jeunes bourgeons avec l’appa- 
rition de l’Iasecte au printemps. 


Ces détails seront suffisants au vigneror, 
mais il faut que les moyens qui tendent à le 
préserver de ce fléau soient généralement 
employés, sans quoi ils seront toujours inef- 
ficaces. Ils consistent à recueillir toutes les 
feuilles roulées dans les moments où l’In- 
secte vient de paraître , et à les brüler. 


Un autre Insecte que les eultivateurs con- 
fondent, dans ses effets, avec celui qui vient 
d'être décrit, c’est l'Eumolpe de la Vigne, 
qu’on appelle aussi vulgairement Lisette, 
Coupe-Bourgeons, à cause de la similitude de 
ses ravages. Il sort de.terre au printemps, 
et commence aussitôt ses attaques sur les 
bourgeons qui viennent à poindre : il les 
cerne, les ronge, les creuse, à mesure qu'ils 
poussent, et si plusieurs lattaquent à la 
lois, il les sépare de sa tige : il cause un 
dégât plus durable que lAttelabe; les bour- 
geons affaiblis poussent de faux yeux ; il rend 
la taille incertaine, et la Vigne s’en ressent 
quelquefois pendant plusieurs années. Nous 
avons observé ces effets sur des plants d'A- 
ramon qui, contre l'ordinaire, en l'année 
1843, nous ont paru rabougris; ils avaient 
toutes les feuilles dechiquetées, ressemblant 
à une dentelle grossière; les tiges parais- 
saient toutes meurtries, blessées, eomme si 
elles avaient été frappées par la grêle. L’ac- 
couplement de ces Insectes a lieu fin avril 
ow.en mai. Les femelles se pressent de pon- 
dre, et déposent leurs œufs sur les feuillss, 
Les œufs éclos, les larves ne peuvent pas se 
nourrir des feuilles ni des bourgeons, qui sont 
trop durs ; elles attaquent les grappes nais= 
santes, les coupent en partie et quelquefois 
les font périr entièrement. Vers la fin d'août 
les Vers descendent des ceps à terre, S'y 
transforment et y passent l'hiver, pour Sor- 
tir Insectes parfaits au printemps suivant, 

Dans une autre partie du département, 
c'est l’Altise qui cause ses ravages. Le moyen 
le plus généralement employé pour le dé- 
truire consiste à se servir d'un grand réser- 
voir en ferblane, évasé légèrementen forme 
d’entonnoir, terminé au fond par un sac en 
toile, Une échancrure assez profonde permet 
d'introduire le trone de la souche dans son 
intérieur, On secoue les tiges de la Vigne, 
les Altises se laissent aussitôt tomber comme 


| 
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#i elles étaient frappées de mort, et vont se | 
réunir au fond du sac. Ces moyens peuvent | 
aussi être employés contre l’Attelabe et l’Eu- 
molpe, qui ont la même habileté et peut- 
être même plus de promptitude à contrefaire | 
le mort. On fait ensuite tremper les sacs | 
‘Sarnis d'Insectes dans de l’eau bouillante, qui 
a fait bientôt périr tous les ennemis qui y 
sont renfermés. On se livre à cette chasse ! 
le matin et le soir; le soleil n’est pas favo- ! 
rable, sa chaleur prédispose trop facilement 
à prendre le vol. | 


HORTICULTURE, 


Expériences sur l'emploi du charbon végétal; par | 
M, THomAs 


II résulte de divers essais, à l’appui d’un 
mémoire que M. Thomas a adressé à la So- 
ciété d’horticulture de Metz sur l'emploi 
‘du charbon végétal, déjà indiqué et mis en 
pratique par quelques horticulteurs, que le 
Charbon en poudre mélangérayee la terre vé- 
gétale, dans la proportion d’un quart ou 


d’un cinquième, produit de l’effet, principa- ! 


lement sur le développement et la conserva- 
tion desracines,en les préservant dela pour- 
riture pendant l’hiver; 

Que cette substance ne nuit à aucune es- 
—pèce de plantes, mais qu’elle convient 
particulièrement aux genres Acacia ou Mi- 
mosa, Corræa, Chorixema, Kennedia, Gly- 
Cine, Achimenes, Begonia, Fuchsia, Pelar- 
gonium, Primula sinensis, Camelia, et à 
d’autres plantes délicates telles que Borrona, 
Gardoquia Hookeri, Lachnæa, etc.; 

Que de jeunes Primiula sinensis , prove- 
nant de semÿs, plantées dans du charbon pur, 
sont un peu moins vigoureuses que celles 
qui végétent dans la terre, mais qu’elles res- 
tent dans un parfait état de santé ; et que 
d’autres, plantées dans des compositions de 
terre renfermant deux tiers, moitié, un tiers 
où un quart de charbon, offrent peu de dif- 
férence entre elles; 

Que des Achimenes et des Begonia végé- 
tant dans une composition d’un tiers de 
terre de bruyère, un tiers de bois pourri et 
un tiers de charbon, S’aceommodent très bien 
.de ce mélange. Le bois pourri rend les terres 
légères et fertiles; mais, en trop grande! 
quantité, il fait pourrir les racines; 

… Qu’une Primulasinensis, déjà forteplante, 

rempotée dans une terre renfermant un tiers 

de suie ou de noir de cheminée, a péri de 

Suite, quoiqu'on lui eût conservé son an- 

cienne motte; mais qu’une autre plante de Ja 

même espèce, placée dans une terre renfer- ! 
mant seulement un cinquième de suie, con- ! 
tinue à se bien porter; 

Que le fumier bien consommé convient à 
la plupart des plantes en pot pour les faire 
végéter plus vigoureusement ; mais que les 
racines y pourrissent par les temps humi- 
des, etc.; 

D'où il suit: que le fumier est propre à la 
plus grande partie des plantes, le bois pourri 
à un bon nombre, la suie peut-être à quel- 
ques-unes; mais que ces substances em- 
ployées en trop forte proportion nuisent à la 
conservation des plantes, tandis que le char- 
bon employé pur les conserve et même les 
fait vivre. : 

Voici, d’après ces expériences, quelles 
sont les propriétés que M. Thomas reconnaît 
au Charbon mêlé avec les différentes sortes 
ne serres propres à telle ou telle plante, 
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1° De faire développer les racines et de 
les conserver dans un état d'humidité qui, 
sans la présence du charbon, les ferait 
pourrir; 

20 D’aider à les nourrir, puisqu'il les 
nourrit à lui seul. é 

Si, par exemple, on voulait donner à une 
plante en pot, vigoureuse et qui absorbe 
beaucoup, un tiers de fumier et deux tiers 
de terre, ce serait trop de fumier; les raci- 
nes en souffriraient par les temps humides, 
ou l'hiver, à l’état de repos; si, au contraire, 
on lui donne un tiers de fumier, un tiers de 
terre et un tiers de charbon, le fumier pro- 
duira son effet, en activant la végétation ; le 
charbon fera développer les racines, les con- 
servera et agira en même temps sur la par- 


tie supérieure de la plante, en maintenant ! 
les tiges et les feuilles dans un état de frai- 


cheur constante. 


M. Thomas fait remarquer que le charbon | 


est encore plus avantageux pour les plantes 
à terre de bruyère, « On sait, dit-il, que 
cette terre, quand.elle est sèche, s’imbibe 
difficilement ; l’eaureste longtemps à sa sur- 
face avant de pouvoir la pénétrer, et il arrive 
souvent que la motte d’une plante en pot est 
tellement desséchée qu’elle ne peut plus 
prendre l’eau ; on arrose à la hâte sans s’a- 
percevoir que l’eau s’est écoulée par le pour- 
tour de la motte, ensuite par le trou du pot, 
avant que Ja terre ait eu le temps de s’imbi- 
ber ; la plante reste souvent plusieurs jours 
dans cet excès de sècheresse et on finit sou- 
vent trop tard par s’apercevoir qu'il faut la 
mettre tremper dans l’eau pendant assez 
longtemps pour que la motte soit imbibée, 
ce qui lui donne un excès d'humidité , lente 
à s’évaporer parce que la végétation s’est 
ralentie, et qui achève de perdre les racines. 
C’est ainsi que beaucoup de plantes délica- 
tes, et principalement des bruyères; périssent 
dans les serres. » 

Pour remédier à ce mal, M. Thomas fait 
emploi du charbon qui, sec ou humide, s’im- 
bibe facilement et livre toujours un libre 
passage à l’eau lorsqu'il est mêlé à la terre 
de bruyère, « Il rend celle-ci plusperméa- 
ble, dit-il, et en même temps plus fertile. » 
La proportion du charbon dans ce mélange 
est d’un quart. 

« Il arrive aussi, dit-il encore, que sou- 
“vent, pendant les temps humides de l'hiver, 
la terre d’une plante se trouve trop mouil- 
lée soit par un arrosement mal opéré, soit 
par une gouttière ; si cet état persiste trop 
longtemps par l’effet de la température, les 
racines périssent ; mais si la terre contient 
du charbon, les racines ne pourrissent pas 
ou il.en périt beaucoup moins, » 

On peut encore se servir:du charbon non 
réduit en poudre pour garnir le fond du pot, 
après avoir recouvert le trou avec un large 
tesson. Les morceaux de charbon ainsi pla- 
cés facilitent l’écoulement de l’eau et.con- 
servent les extrémités capillaires des ra- 


 cines. 


SCIENCES HISTORIQUES, 


_— 


ARCHEOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 
8 Saintonge, 


(12e article) 


Je ne connais rien qui puisse appeler di- 
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rectement les archéologues dans la com- 
mune de COuLONGESs-SUR-CHARENTE. Son 
nom seul indique que les Romains colonisè- 
rent le hameau, colonia , que l’on distingua 
d’un autre Coulonges qui se trouve dans le 
canton de Pons. Le village de Fenraux, si 
intéressant à visiter par la curieuse église 
romane avec zodiaque qu’il possède et sur- 
tout par son élégant phanum, a été décrit 
fort longuement dans mes Leitres histori- 
ques (p. 101), et dans mon atlas (pl. 9, 10, 


‘22 et 54) on retrouvera les dessins de ses 


monuments; je ne crois donc pas devoir 
m'en occuper de nouveau. 


Les Nouizcers ont une réputation litté- 
raire qui fera vivre le nom du village long- 
temps sans doute, bien qu’il ne reste sur 
son sol aucune trace matérielle des souvenirs 
que l’on a évoqués en sa faveur. Toutefois, 
le hameau remonte à des temps fort reculés, 
car le Galli christiuna mentionne le mo- 
pastère des Nouillers, Cæ.obium Naustre 
ou de Noiastro. Je ne serais pas éloigné de 
croire que le moutier de Nulliacum de 
quelques chartes du XIIe siècle ne soit ce 
même monastère. 

Dadin Altesera (Rer. aquit., Tolosæ, 
1648, p. 65) est le premier auteur qui ait 
placé aux Nouillers le Pagus Noverus du 
poète Ausone : Noverus Paqus, dit Altesera, 
in agro santorico, in quo loculenta predia 
habuit Ausonius, testis ipse in episiolà ad 
Paulinum. 

Toique mea in Novero sibi proxima præ- 
dia pago. (Ausone, t. IV, p. 177, édit. 
1769.) 

Voici comment Ausone décrit 4a maison 
de campagne de /Vovero (nouveau champ, 
jeune maison rustique) dans sa lettre à son 
ami Paulin, alors fixé à Saragosse : « Sé- 
paré du peuple de Bordeaux au moyen de 
trois montagnes et des lits de trois fleuves, 
les vignobles de mes collines, la fertilité de 
mes champs si agréables au laboureur, la 
verdure de mes prairies , l'ombre mobile de 
mes forêts, une église très fréquentée par 
la célébrité du vicus, occupent délicieuse- 
ment mes loisirs. Toutes mes métairies, qui 
se touchent dans le pagus de Novero, sont 
tellemént variées, pendant les différentes 
saisons de l’année, que les hivers y sont 
tempérés et que, dans les grandes chaleurs, 
les zéphyrs y font ressentir une fraîcheur 
délicieuse. » 4 

Telle est la peinture que fait Ausone des 
délices de sa villa. Je ne sais où M. Jaubert 
a pris qu’on montrait encore, en 1769, dans 
la paroisse des Nouliers , comme il l’appelie, 
la maison que la tradition supposait avoir 
été celle du poète gallo-romain. 

Ausone, fils du médecin Julius Ausonius 
et d’Æmilie OEonie, poète, rhéteur, consul 
en 379, précepteur de l’empereur Gratien, 
fleurissait à Bordeaux sous Valentinien. Il 
a laissé quatre volumes de poésies parmi 
lesquelles il.en est de licencieuses. Nous lui 
consacrerons un article spécial. 

Altesera, et après lui Bourignon (Rech., 
p. 276) et D. Massiou (Hist., t. I, p. 265), 
ont donc placé aux Nouillers, le Pagus No= 
verus d’Ausone, la retraite où le poète a été 
inspiré , au IVe siècle de notre ère. Ce No- 
verus si vanté, où les vignes, les bois, les 
prés, son église, offraient au poète un sé— 
jour agréable, séparé de Bordeaux par trois 
fleuves et trois collines, se trouvait tout près 
des murs de Saintes. On y arrivait par mer 
et par terre, et, par cette dernière voie, il 
fallait suivre la route de Blavia. Enfin Au- 
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-sone faisait conduire son vin à Saintes sur 
un char traîné par deux chevaux. 

J'en ai assez dit pour montrer que le No- 
verus d'Ausone ne doit pas être placé aux 
Nouillers. Noverus (nouvelle ferme) existe 
encore, avec la premiere syll1be de son nom, 
dans la commune de Thésac : comme d’aune 
donacum on à fait Aunay, Noverus a été ap- 
pelé No, et par corruption on l’écrit Naud. 
Les divers lieux agglomérés entre Pisany et 
Retaux, à douze kilomètres de Saintes, sont 
le Voverus d'Ausone. Il fallait franchir la 
Dordogne , la Garonne et la Seudre pour y 
arriver. On pouvait s’y rendre par terre, par 
le chemin romain de Médis, ou par mer, par 
les ports placés sur la Gironde ou même par 
le Portus Sanlonum et la Seudre, alors bras 
de mer. 


Mon opinion est fondée sur l’examen des 
lieux et sur la grande quantité de ruines 
romaines qu’on trouve aux alentours, à Py- 
relonge, à Toulon, au Fief-Galet, à Arces, 
aux Arènes, à Chadignac, Changrelou, Fou- 
gerade, aux Guillots, Susac, Triguac, Var- 
say, etc. Or, le Pagus Noverus se trouvait 
enclavé sur le bord de la voie romaine de 
Talmont à Saintes. Mon jugement a quelques 
rapports avec ceux de Scaliger, d’Ortelius 
et de la Martinière , qui ont placé Noverus 
à Royan; La Sauvagère l’a porté à Saujon, 
l’abbé Lacurie à Courcoury, Altesera, Vinet 
et Bourignon aux Nouillers. Or, cette der- 
nière manière de voir est insoutenable. Les 
Nouillers sont à deux myriamètres de Sain- 
Les, loin de toute voie antique. M. Chaudruc 
de Crazanne (Antiq., p. 67) croit que c’est 
à Toulon que devait exister la villa d’Au- 
sone. Voyez la carte de Cassini où, proche 
le bois du Chastenet, sont les endroits ap- 
pelés Naux et Naud. 

« Les Nouillers paraissent être évidem- 
ment Vaiogialo, villa in pago santonico, 
clara miraculo D. Martini, de quo Grego- 
rius turonensis, exindè egressi santonicum 
Lerrilorium ingressi sumus. Naiogialo villa 
esl in hoc terratorio sila, (Altesera, loc. cit.) 
Le monastère des Nouillers aurait donc été 
fondé par saint Martin, disciple de saint 
Martin de Tours. Dans son ouvrage inti- 
tulé : Gloria confessorum, saint Grégoire 
dit, cap. 57 : Martinus Sanctonicæ urbis 
abbas, Marüni, ul [erunt, nostri discipu- 
lus, apud vicum urbis ipsius in monasterio, 
quod ipse post magistri dogmata ædificavil, 
in pace quiescu ; et plus loin on ajoute : Ad 
cujus tunulun creberrima divinitus fiunt 
muacula. D’autres veulent que ce saint 
Martin de la Saintonge soit mort à Briou, 
d’autres à Brives, d’autres proche Bordeaux. 
(ist, de la Saint., 1. 1, p. 262.) 

- L'Cglise actuelle des Nouillers, dédiée à 
saint Pierre, est romane et du commence- 
ment du XI: siècle, de 1010 à peu près. Elle 
n'a conservé de sa construction primitive 
que la façade et les fenêtres de la nef, Trois 
portails en plein cintre forment l'ordonnance 
de la façade dirigée à l'ouest. Le portail 
principal a trois voussures simples, sans 
“svulplures, et les deux latéraux sont bouchés 
et n'ont qu'une seule archivolte , supportée 
par deux colonnettes sans ornementation. 
Le clocher, qui s'est écroulé en septembre 
1812, avait quatre fenêtres accolées et ro- 
manes à la base, Il reposait sur le chœur et 
sa forme était basse et carrée. Au XIIIe siè- 
cle, il avait reçu quatre clochetons aux quà- 
tre angles du sominet, et on l'avait coiffe 
d'un toit conique à quatre pans, pas plus 
élevé que les clochelons. L'apside, rasée de- 
guis longtemps, a été remplaeée par un the- 
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vet droit avec fenêtre ogivale. Les murs éle- 


vés des côtés de la nef sont crénelés à la frise, 
ce qui atteste que cette église, placée sur la 
croupe d’un haut coteau, a servi de forte- 
resse à la population du village. Une fenêtre 
romane existe au-dessus du portail dont elle 
est séparée par une console. Les baies de la 
nef sont aussi à plein cintre, 


K.-P. Lesson. 
(La suile prochainement.) 


FAITS DIVERS. 


— On lit dans le Moniteur industriel: 

Les directeurs de l’École royale polytechnique (4) 
ont fait construire, dans une grande galerie,un chemin 
de fer destiné à éprouver le pouvoir d’une très belle 
invention pour laquelle M, Coleman, d'Amérique, a 
pris un bréveten Angleterre, Le modèle, qui est ex- 
posé à la vue du public, est destiné à monter et des- 
cendre les plans inclinés sur les chemins de fer, et si 
on l’adopte, on pourra se dispenser de tranchées pro- 
fondes et de tunnels sans avoir besoin poër cela de 
machines stationnaires, Il en résultera une économie 
qui s’élèverait quelquefois à 3,750,000 fr. par mille. 
L’arrangement consiste simplement en un certain 
nombre de galets horizontaux que l’on place entre 
les rails des rampes et en une vis d'Archimède placée 
par-dessous ‘et voyageant avec la locomotive. Lors- 
que l’on passe sur un plan de niveau, la vis reste au 
repos, et le pouyoir de la locomotive sert comme à 


J'ordinaire; mais, du moment où l’on arrive au pied 


de la rampe, les roues sont enlevées des rails et le 
pouvoir de la vapeur s'exerce sur la vis, dont le filet 
passe entre les galets et fait monter toute espèce de 


rampe, quelle qu’en’soit la raideur., Le modèle est 


fait sur une grande échelle; les rails ont environ 21 
mètres de long et ont la forme d’un arc recourbé, 
dont quelques parties sont formées de rampes de 1 
pied sur 6. Malgré une inclinaison aussi forte, la pe- 


tite locomotive monte et descend avec facilité en 
trainant une ou deux personnes, 


— On sait que M. l'ingénieur Frinard avait été 
chargé d'examiner les causes de la chute du viaduc 
de Barentin, Voici les conclusions du rapport de cet 
ingénieur : 

« On peut conclure de l'examen détaillé des tra- 
vaux du chemin de Rouen au Havre : 

» 4° Que les terrassements sont exécutés, en géné- 
ral, avec activité, régularité et une grande intelli- 
gence, excepté à l’approche des ouvrages d’art qui 
ne sont nullement respectés ; 

» 2° Que les souterrains qui ont donné lieu, pen- 
dant leur exécution, à de sérieuses inquiétudes, pa- 
raissent maintenant consolidés et dans un état satis- 
faisant ; 

» 3° Que les ouvrages d'art sont, en général, mal 
exécutés et avec de mauvais matériaux, à l'exception 
des grands viadues, ‘où les briques sont d'assez bonne 
qualité ; que les mortiers sont mal dosés, mal tritu- 
rés, et qu'ils ne sont hydrauliques que par excep- 
tion ; 

» Que Je vice de construction le plus saillant, c’est 
la confection de la maçonnerie de briques par lits 
alternatifs de briques et de mortier, ou par assises 
posées à sec et recouvertes par un coulis fait sur le 
las ; 

» 4° Que l’écroulement du viaduc de Barentin doit 
surtout être attribué à l’écrasement et à l'écartement 
des socles, dont les parements seulement étaient en 
pierre de taille et dont l'intérieur élait en maçonne- 
rie de moecllon calcaire ayee mortier de chaux grasse ; 

» À cette cause principale il faut ajouter la mau- 
vaise qualité de la chaux et du mortier et le mode 
vicieux de faire la maçonnerie de briques ; 

» 5° Que le viadue de Malaunay (qui a une mal- 
heureuse similitude aveewelui de Barentin et qui est 
consfruit comme lui) n'éût pas résisté à l'épreuve 
du transport de terres par wagons et locomotives S'il 
n'était pas moins élevé de cinq mètres; par consé- 
quent, on doit craindre qu'il ne résiste pas à l'épreuve 
très dangereuse de l'exploitation. 

» On est d'avis, en conséquence : 


(1) C'est sans doute par erreur que le Moniteur 
industriel n'a pas indiqué qu'il s'agissait ici de l'E- 
cole polytechnique de Dresde, et non de celle de Pa- 
ris, conime on pourrait le croire, 
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» 4° Que plusieurs ouvrages d'art devront être re- 
construits, que beaucoup d’autres devront être répa- 
rés et consolidés, et que presque tous devront être 
éprouvés, soit par des charges permanentes, soit par 
le passage réitéré de lourds convois de matériaux: 

» 2° Que la compagnie du chemin de fer de Rouen 
au Havre devra être mise en demeure de présenter, 
dans un bref délai, les projets et les propositions qui 
tendent à remplir ces trois conditions indispens 
sables, » 


— La Société académique de Saint-Quentin met 
au concours, pour l’année 4846, la question sui- 
yanle: i 

« Théorie des engrais et amendements applicables 

aux différentes parties du département de l'Aisne. 
_» Faire connaître le rôle des engrais dans la nu« 
trition des plantes; indiquer l’analyse des diverses 
substances qui peuvent servir d'engrais ou d'amende- 
ments, en présenter l’application dans les différents 
modes de culture du département de l’Aisne. » 

Les mémoires devront être adressés, avant le 34 
décembre 1846, à M. Ch. Gomart, secrétaire-archi- 
viste de la Société, 

nA prix sera une médaille d’or de la valeur de 
200 fr. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Atlas universel des sciences ; par Henri 
Duval. Tableaux 1-9, 13, 14, 20, 21,22; 24, 
31,34, 37-39, 48-49. In-plano de 14 feuil- 
les. — A Paris , chez Dezobry , E. Magde- 
leine et comp., rue des Maçons-Sorbonne, 1. 


Chemin de fer atmosphérique de Saint- 
Germain. Notice descriptive des travaux 
d’art et calculs relatifs à l’application du 
principe atmosphérique ; par M. Ch. Etienne. 
In-12 d’une feuille.— A Paris, Chez Mathias 
(Augustin), quai Mäkiquais, 15. 


Cours élémentaire d'archéologie sacrée; 
par À. Mallay, architecte. In-8° de 18 feuil- 
les, plus 37 pl. — A Clermont-Ferrand. 


Peseription des machines et procédés 
consignes dans les brevets d'invention, de 
perfectionnement et d'importation dont la 
durée est expirée et dans ceux dont la dé- 
chéance a été prononcée; publiée par les 
ordres de M. le ministre du commerce. Tome 
LVIII. lu-4° de 67 feuilles , plus 28 pl. 
Mme veuve Bouchard-Huzard, à Paris. 


Fastes historiques, archéologiques et 
biographiques du département de la Cha- 
rente-inférieure ; par R.-P. Lesson. II. 
Rapport au ministre de l'instruction publi- 
que sur les cantons de Saint-Porcelet, de 
Saintes et de Saujon. In-8° de 5 feuilles 
3/4, plus 115 pl. — A Rochefort. 

Voyage aux iles Mangareva (Océanie) ; 
par M. P.-A. Lesson, médecin en chef des 
établissements français de l'Océanie. Publié 
avec des annotations, par M. R.-P. Lesson, 
de l’Institut. In-8° de 10 feuilles 1/4 , plus 
18 pl. — À Rochefort. 


Kecherehes sur les sépultures récem- 
ment découvertes en l’église Notre-Dame de 
Melun: suivies d’une dissertation sur les 
prétendus amours d’Agnès Sorel et Etienne 
Chevalier , Melunois; par Eugène Grésy. 
Iu-8° de 2 feuilles. — A Melun. 


LL 
Le vicomte A. DE LAVALETTE. 


2 ———————————— ——————————…— 


Paris, — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47. 


.Æreizième année. 


Paris, dimanche 15 mars 1846. 


AT Sermnestre. N° 24, . 


Fr 


À 


CHO DU 


ONDE N 


LVANT. 


TRAVAUX DES SAANTS DE TOUS LEN PANS DANS TOUTES LES SCIENCE, 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme par an 2 volumes de plus de 4,200 pages chacun. On s’abonne 

à Paris, quai Voltaire, 5, et rue de la Cbaussée-d’Antin, 3, et dans les départements chez les principaux libraires, et dans les bureaux de poste et 
&es Messageries. Prix du journal: Paris, pour un an, 25 fr. ; six mois, 43 fr. 50 c. ; trois mois, 7 fr. — Départements, 30 fr., 16 fr., 8 fr. 50 c.— Etranger, 
5 fr. en'sus pour les pays payant port double, — Adresser out ce qui concerne le journal à M. le vicomte À. DE LAVALETTE, directeur et rédacteur en chef, 


On rend compte des ouvrages et mémoires scientifiques, soit français, soit étrangers, qui sont adressés, SANS FRAIS, au bureau du journal. 


SOMMAIRE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. — Société BOTANIQUE DE 
Lonpres; INSTITUTION ROYALE DE LONDRES, Séance 
du 20 février, 

SCIENCES PHYSIQUES, — Paysique. Sur les nou- 
vellesactionsmagnétiques : Faraday (2° ’et dernier 
art.). — Came. Éther silicique et production ar- 
tificielle de silice diaphane : Ebelmen, 

SCIENCES NATURELLES. — Paréonrorocre, De 
a distribution géographique. des Mammifères 
éteints : Owen. — Botanique. Rapport de M. Du- 
irochet sur un mémoire de M. Durand (suite et 
fin), 

‘SCIENCES MÉDICALES et PHYSIOLOGIQUES. — 
Mépecine. Caractères différentiels de la rougeole 
et de la scarlatine, ; 

SCIENCES APPLIQUÉES. — MÉCANIQUE APPLIQUÉE, 
Système d'irrigation combiné avec les besoins de 
la traction sur les chemins de fer : Cachelièvre, — 
Éconowe RURALE, Précautions pratiques pour le 
soufrage des tonneaux : Leclerc, — Horticur- 
æure. Sur la culture des Haricots et des Asperges 
de primeur : V. Pâquet, 

SCIENCES HISTORIQUES. — AnrcæéoLocre, Notice 
archéologique snr l'arrondissement de Trévoux : 
Sirand. 

TABLEAU MÉTÉOROLOGIQUE DE FÉVRIER, 


es 


SOCIÉTÉS SAVANTES, 


SOCIÉTÉ BOTANIQUE DE 
LONDRES. 


Dans la séance de cette Société qui a eu 
lieu au mois de février dernier, M. H. O. 
Stephens a présenté de nouvelles observa- 
tions sur la maladie de la Pomme de terre. 
Dans un travail précédent cet observateur 
avait émis l’opinion que les Champignons 
trouvés dans les tubereules malades doivent 
être considérés plutôt comme accompagnant 
accidentellement la maladie que comme en 
ayant été la cause prochaine; il ajoutait qu’il 
croyait impossible que l’Artotrogus de M. 
Montagne eût amené la décomposition de 
ces tubercules, puisqu'il n’y existait pas 
constamment. Des observations faites par 
lui depuis sa première communication lui 
ont prouvé l’exactitude de sa manière de 
voir. Des échantillons de pommes de terre, 
identiques à ceux qui d’abord étaient dépour- 
yus d'organismes microscospiques, lui en ont 
présenté en dernier lieu. Il y a reconnu 
JArtotrogus hydnosporus, ou du moins une 
Mucédinée qui se rapporte à la description 
donnée par M. Montagne ; seulement dans 
les échantillons de M. Stephens les spores 
paraissent tubereulées ou granulées et non 
hérissées ; mais cette différence peut tenir à 
leur âge. Ce Champignon habite la cavité 
des cellules dans lesquelles il mürit ses 
spores, et l'observateur anglais pense que 


ses filaments percent les parois cellulaires. 
Au mois d'août dernier, ces pommes de 
terre, qui étaient alors évidemment malades, 
ne contenaient pas de Champignons; main- 
tenant leur altération est plus avancée, et 
elles en renferment une assez grande quantité. 
M.Stephens en conclut que l’Artotrogusn’est 
pas la cause de la maladie qui s’est dévelop- 
pée et étendue dans les tubercules avant 
qu’on püt y découvrir aucun organisme cryp- 
togamique: et il se croit autorisé plus que 
jamais à soutenir que la destruction des tu- 
bercules n’est pas amenée par l’action de 
Cryptogames parasites. 


INSTITUTION ROYALE DE 
LONDRES. 


Sance du 20 février. 


M. A.-S. Taylor communique un mémoire 
important sur la température de La terre et 
de la mer (On the Lemperature of the earth 
and sea), — I1 commence par faire obser- 
ver que l’atmosphère est une enveloppe d’air 
entourant la terre de toutes parts, et qui, 
quoique d’une épaisseur extrêment faible 
comparativement au diamètre de la terre, a 
néanmoins pour effet de s'opposer au rayon- 
nement de la chaleur terrestre vers l’espace. 
La densité moyenne de la terre est d’envi- 
ron 5,66, c’est-à-dire à peu près deux fois 
2,8, densité des roches et des couches qui 
constituent sa surface. On déduit de là que 
la masse terrestre doit être formée de maté- 
riaux plus légers que les métaux communs, 
tels que le fer, l’étain, le plomb, etc. Son 
poids spécifique se trouve compris entre ceux 
du titane et du tellure. Des recherches faites 
avec soin paraissent montrer que la tempé- 
rature de la surface de notre planète dépend 
entièrement de la chaleur empruntée au so- 
leil. Une portion de la chaleur qu’elle recoit 
de cette source pénètre jusqu’à une certaine 
profondeur au-dessous de la surface terres- 
tre; une autre portion est rayonnée vers 
l’espace. — Le froid le plus considérable qui 
ait été observé sur la terre est celui qu'Er- 
man mesura à Jakutsk, capitale de la Sibé- 
rie orientale, où le thermomètre de Farenheit 
marquait 72° au-dessous de 0° (—470,22 C.). 
La température de l’espace qui s'étend au 
delà des limites de l’atmosphère doit être 
beaucoup plus basse encore que celle-là, trop 
basse pour qu'aucun être. vivant püût y exis- 
ter. La chaleur du soleil ne pénètre dans 
la terre que jusqu’à une profondeur peu con- 
Sidérable. Les variations diurnes de la tem- 
pérature ne s’y font pas sentir plus bas que 
deux ou trois pieds, et les variations annuel- 
les n’affectent plus la croûte extérieure du 
globe au-dessous de 1/400000° de son dia- 


mètre. Ce sont le réchauffement et le refroi- 
dissement alternatifs de cette couche super- 
ficielle auxquels se rattachent les vicissitudes 
de climats, de saisons et d'années. À une cer- 
taine profondeur au-dessous de la surface 
externe il existe une couche où le theïmo- 
mètre reste presque stationnaire; c’est cette 
couche à laquelle les physiciens ont donné la 
dénomination de couche invariable. Sa pro- 
fondeur dépend : 1° de la direction selon la- 
quelle les rayons solaires tombent sur la sur= 
ce du sol ; 2° de la conductibilité des couches 
superficielles ; elle doit dès lors varier avec 
les localités. À Paris on a reconnu positive= 
ment qu’elle existe à 90 pieds au-dessous de 
la surface ; sous les tropiques elle se trouve 
à 3 ou 4 pieds ; dans les régions tempérées, 
de 55 à 60 pieds; enfin dans les régions 
glaciales l'influence des rayons solaires ne 
S’étend pas au delà de 3 ou 4 pieds, et, au- 
dessous de cette profondeur, on a toujours 
trouvé la terre gelée jusqu’à 400 pieds. En 
général, la température de la couche inva- 
riable diffère très peu de la température 
moyenne du lieu. 

M. Taylor rappelle ensuite ce fait d’une 
vérité parfaitement établie que, au-dessous 
de la couche invariable, le thermomètre s’é- 
lève. Cependant cet exhaussement de tem- 
pérature n’est pas le même à toutes les pro- 
fondeurs dans tous les lieux. Comme il y a 
des lignes isothermes sur la surface de la 
terre, il existe des lignes iso-géothermes au- 
dessous. Pour montrer la forte courbure de 
ces lignes iso-géothermes, l’auteur cite plu- 
sieurs points par lesquels passe l’une d’elles 
comme : cinq des principales mines de Cor- 
nouailles, le puits de Grenelle à Paris, la 
mine de Monk wearmouth, de Sunderlan, le 
puits de Joseph au Caire, etc, 


L'auteur passe ensuite à la théorie de la 
chaleur centrale qui est basée sur l’élévation 
graduelle du thermomètre à mesure qu’on 
descend dans les mines et dans les excava= 
tions de toute sorte, sur la haute température 
de l’eau des puits artésiens, sur la haute tem 
pérature des sources thermales, sur les phé- 
nomènes des éruptions volcaniques et des 
tremblements de terre. Ainsi l’on a reconnu 
que, dans les mines, le thermomètre s’élève 
d’un degré (Farenheiït) par environ chaque 
50 pieds de profondeur (30 mètr. pour 1° C.), 
et ce résultat est confirmé par ce fait que 
l’eau des puits artésiens devient plus chaude 
suivant la profondeur d’où elle sort, suivant 
la même proportion. On a observé des eaux 
thermales dont la température égale celle de 
l’eau bouillante, et les laves des volcans in- 
diquent par leur état de fusion parfaite une 
chaleur bien plus considérable, 

Quant à la température des mers, diver- 
ses causes en rendent la détermination exacte 
fort difficile. Cependant les observations les 
plus soignées et le calcul ont montré qu'elle 
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va de 340 à 44° F. (1° 11 à 60 66 C.). 

Les conclusions générales déduites par 
M. Taylor des faits rapportés dans son mé- 
moire sont : 1° que, à une certaine profon- 
deur au-dessous de la surface du sol, il existe 
une source de chaleur qui croît à mesure 
qu’on descend ; 2° que cette chaleur ne peut 
provenir ni du soleil, ni d'actions chimi- 
ques ; 3° que cette chaleur n’exerce une in- 
fluence appréciable ni sur les climats et les 
saisons, ni sur la température de la surface 
terrestre, ni sur celle des mers, ni sur celle 
de l'atmosphère; 4° que les vicissitudes des 
climats et des saisons sont dues entièrement 
à l'influence du soleil ; 5° que cette influence 
solaire, même à son maximum, ne s’exerce 
-jamaisau delà de 1/400000 du diamètre de 
Ja terre ; 6° que, quoique nous soyons cer- 
tains de l’existence d’une chaleur souter- 
-Yaine, il nous est impossible de mesurer son 
intensité etde déterminer exactement la pro- 
gression de son accroissement vers le centre 
du globe; 7° que rien ne montre que la terre 
aille se réfroidissant graduellement. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Sur les nouvelles actions magnétiques et sur l’état 
magnétique de toute matière (On new magnetic 
actions; and on the magnetic condition of all mat- 
ter); par M. FAnapay. (Suite et fin.) 


Poursuivant ses recherches dans le but 
de découvrir la loi primitive d’action ma- 
gnétique de laquelle résultent les phénome- 
nes généraux, M. Faradaÿ signale les modi- 
fications produites par les formes diverses 
des corps soumis aux expériences. Pour que 
ces corps puissent prendre une position soit 
axile soit équatoriale, il est nécessaire que 
leur section, par rapport au plan de révolu- 
tion, soit de forme allongée ; lorsqu'ils sont 
conformés en cube ou en sphère, ils n’ont 
aucune disposition à tourner dans une direc- 
tion quelconque; mais, dans ce cas, toute leur 
masse, s'ils sont magnétiques, est attirée 
vers l’un ou l’autre pôle magnétique; s'ils 
sont diamagnétiques , elle est repoussée par 
eux. Les substances divisées en petits frag- 
ments ou réduites à l’état de poudres fines 
obéissent à la mème loi que les masses aggré- 
bées; elles se meuvent en lignés qu'on peut 
homer courbes diumagnéliques, pour les 
distinguér des courbes magnétiques ordi 
naires qu'elles coupent toujours à angle droit. 
Cës mouvements peuvént se voir avec une 
netteté remarquable en répandant sur un 
papier du bismuth en poudre fine et en frap- 
pant sur le papier pendant que le métal est 
soumis à l'action d’un aimant, L'ensemble 
de ces faits, lorsqu'on les considère atten- 
tivement, peut conduire, par induction, en 
üne loi générale et simple, à savoir que, 
tandis que chaque particule d'un corps ma- 
énétique est altirée , chaque partieule d’un 
Corps diamagnétique est repoussée par lun 
où l’autre pôle d’un aimant. Ces forces con- 
tinuent à se manifester tant que le pouvoir 
magnétique se maintient, et elles cessent à 
l'instant mère où celui-ci cesse d'agir. 
Aïînsi ces deux modes d'action sont, l'un par 
apport à l’autre, dans des relations d'op- 
position analogues à celles des états négatil 
et positif de l'électricité , de la polarité bo 
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réale et méridionale da magnétisme ordi- 
naire, ou des lignes des forces élecitriqueséet 
magnétiques dans lélectro - magnétisme. 
Parmi ces phénomènes , les diamagnétiques 
sont les plus importants, parce qu'ils éten- 
dent beaucoup et dans une direction nou- 
velle le caractère de dualité qu’on savait 
déjà appartenir à la force magnétique jus- 
qu’à un certain degré. En effet toute la ma- 
tière paraît être soumise à la force magné- 
tique aussi universellement qu’à la gravita- 
tion, à l’électricité., à la cohésion et aux 
forces chimiques. Quoique cette force ma- 
gnétique paraisse faible dans le champ si 
restreint de nos expériences, cependant 
lorsqu'on l’évalue d’après ses effets dyna- 
miques sur les masses matérielles, on trouve 
qu’elle est beaucoup plus énergique même 
que la gravitation qui relie les unes aux 
autres les diverses parties de tout l’univers. 

En terminant son mémoire, M. Faraday 


se livre à des considérations théoriques qui 


lui sont inspirées par les faits mis en lu- 
mière par ses expériences. Une explication 
de tous les mouvements et de tous les autres 
phénomènes dynamiques qui résultent de 
l’action des aimants sur les Corps diamagné- 


tiques, peut dériver, selon lui, de la suppo- 


sition que l'induction magnétique produit 
en eux un état inverse de celui qu’elle amène 
dans la matière magnétique ; c’est-à-dire 
que si une particule de chacune de ces deux 
sortes de corps était placée dans le champ 
magnétique, les deux deviendraient magné- 
tiques , et chacune aurait son axe parallèle 
à la résultante de la force magnétique pas- 
sant à travers elle; mais la particule de 
matière magnétique aurait ses pôles nord et 
sud en regard des pôles contraires de l’ai- 
mant qui agirait sur elle; tandis que le con- 
traire aurait lieu pour les particules de 
substances diamagnétiques ; il résulterait de 
là, pour l’une de ces substances, rapproche- 
chement; pour l’autre éloignement. Selon 
la théorie d'Ampère, cela reviendrait à dire 
que, comme les courants sont induits sur le 
fer et sur les corps magnétiques dans une 
direction parallèle à ceux qui existent dans 
l’aimantinducteur, demême, dansle bismuth 
et dans les autres substances diamagneti- 
ques , les courants induits marehent selon 
une direction opposée. Cependant, autant 
que l'expérience peut éclairer à ce sujet, les 
effets d’induction sont les mêmes sur les 
masses de métaux, soit magnétiques, soit 
diamagnétiques. 


CHIMIE. 


Éthers siliciques ét proutétion trtificielle de silice 
diaphane ; par M EBELMEN, 


Quand on verse aveée.précaution de l'al- 
cool absolu sur du chlorure de silicium, il 
se prodüitune réactionitrès vive, un déga- 
gement trèsabondantde gaz acide ehlorhy- 
drique, et un abaïssement cousidérable de 
température. Lorsque-le poids de l'alcool 
ajouté s'est élevé un peu au-dessus du 
poids du chlorure de silierum, on n'observe 
plus de dégagement de gaz et la liqueur 
s'echauffe alors très sensiblement. Si l'on 
soumet le mélange à la distillation, il'passe 
d'abord une certaine quantité d'éther chlor- 
hydrique, puis la mageure partie du liqui- 
de contenu dans la cornue distille entre 160 
eu 170 degrés. Un met ce premier produit 
à part et l'on continue la distillation qui ne 
se termine qu'au delà de 500 degrés. Il ne 
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reste dans la cornue que des traces insigni- 
fantes de silice. - SH æe 

Le produit distillé, entre 160 et 170 de- 
grés, étant rectifié jusqu'à ce que son point 
d’ébullition devienne fixe, entre 62 et 463 
degrés, on obtient un Hquide incolore, 
d’une odeur éthérée et pénétrante, d’une 
forie saveur poixrée dont la densité est de 
0,452, L’eau ne le dissout pas et ne le dé- 
compose que très lentement avec dépôt de 
silice. 1l est twut-à fait neutre au papier. 
L'alcool et liher le dissolvent en toutes 
proportions. Les alcalis ea solution alcooli- 
que le decomposent rapidement, et l'or 
peut, au moyen desacides, séparer la silice 
à l’étatpélatiueux. En en projetant quelques 
gouttes sur uve capsule de platine rougie, 
il brûle avec une flamme blanche en dépo- 
sant de la silice en poudre impalpable. 

L'analyse de ce composé montre que le 
carbone et l'hydrozène s’y trouvent dans 
les mêmes proportions que dans l’éther, et 
que la silice y contient la même quantité 
d'oxygène que la base. La formule de-cet 
ether composé serait done SiOC#H50. La 
densité de sa vapeur a été trouvée égale à 
7,18, le calcul donnait 7,254. 

En fracuonnart le produit qui distilleen- 
tre 170 et 300 degrés, et analysant, on 
trouve que le carbone et l'hydrogène s’y 
reucontrent constamment. dans le même 
rapport que dans l’éther, maïs que la pro- 
portion de silice croît avec la temperature. 
Le liquide distillé au delà de 500 degrésest 
incolore, et possède une odeur faible et une 
saveur toute différente de celle de Féther 
précédent ; sa densité est 1,055. L'action de 
l'eau et d:s alcalis sur ce composé est tont- 
à-fait la mên: > que sur cet éther, et son ana- 
lyse conduit à la formule (Si C#H50. 

L'acide silicique forme donc au moins 
deux éthers, et ce fait, unique jusqu'à pré- 
sent dans l'histoire de ces sortes de compo- 
sés, mérite d'être rapproché de l'existence 
des nombreux silicates métalliques à divers 
degrés de saturation que nous offre le rè- 
gue minéral. 

Quand on expose à l'action prolongée 
d'une atmosphère humide l'un des deux 
éthers précédents, on ‘remarque que le li- 
quide finit par se soliuilier en une masse 
transparente, Ce produit, très tendre et 
très fragiledes premiers jours qu suivent 
sa soliditeution, se contracte de plus on 
plus sous l'influence de l'air hunñde, tout 
en restant diaphane. 1 faut deux ou trois 
mois, en opérant sur 5 à 6 grammes d'é- 
ther, pour que la perte de la substance 
cesse et que son mouvement moléculaire 
soit termine. 

La substance préparée comme ‘on vient 
de l'indiquer est dure ; elle raye faible- 
mentle verre; elle possède beaucoup de 
cuhésion ; son éclat, SA cassure, Sa transpa- 
rence Sont tout-à-fait comparables à ceux 
da cristal de roche le plus limpide ;'sa den- 
sité est 4,77. C'est un hydrate qui con- 
tient deux fois plus d'oxygène dans silice 
que dans l'eau et dont la formule est par 
conséquent {Si} HO. \ 

Une#ondition essentielle à réaliser pour 
quede produit ne se fendille pas, pendamt 
lx contraction qu'il éprouve avant d'arriver 
à la formule définie ci-dessus, ‘est de ne 
laisser entrer l'air humide que parure ou- 
verture d’un petit diamètre. Pendant toute 
l'opération, le vase qui renferme l’éther st- 
licique exhale une odeur alcoolique qui 
persiste longtemps après la soliditication, 
ce qui prouve qu'une partie seulenrent de 
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la matière organique se sépare de la si- 
Fce quand la solidification a eu lieu. La 
contraction est d'autant plus lente que l'air 

humide se renouvelle avec plus de difficul- 
té daus l'appareil, et cette lenteur paraît 
indispensAab e au succès de l'opération. 

D'apres uu examen préliminaire fait par 

M. Biot, il paraitrait que cet hydrate silici- 
que ou cristal ide roche artificiel ne pré- 
sente aucune irace de pouvoir rotatoire ou 
de double réfraction ; il est en conséquence 
permis d'espérer qu'on pourra l'utiliser 
dans la construction des instruments d’op- 
tique. qasyé 

En apportant une léyère modification 
au procédé de préparation de lhydrate si- 

Pcique, telle qu’elle est décrite précédem- 
ment, on obtient, au lieu d’un produit dia- 
phane, une substance opaque qui devient 
tout-à-fait transparente quand on la met 
dans l’eau, en un ot, une véritable hydro- 
phane. 1 suffit pour cela que l’éther silici- 
que employé retieune ün peu de chlorure 
ue silicium, et c’est ce qui arrive lorsque 
l'alcool n’a pas été mis en excès dans la 
préparation de l'éther. En exposant cet 
éther, encore un peu acide, à l’action de 
l'air humide, on obtient une masse solide, 
transparente d’abord, mais qui finit par 
s'opacifier après quelques semaines d’expo- 
sition à l'air: La translucidité de cette ma- 
tière est d'autant moindre que le chlorure 
de silicium se trouvait dans l’éther en plus 
forte proportion. On peut donc reproduire 
artificiellement l'hydrophane, cette variété 
de quartz si rare, et dont la propriété cu- 
rieuse avait tant frappé les anciens minéra- 
logistes. 

. Une très faible proportion de substances 
etrangères suffit, du reste, pour modifier 
la translucidité et l'aspect de l’hydrate sili- 
que. Ainsi, un petit flacon contenant de 
léther silicique ayant été bouché par mé- 
garde avec un bouchon de liége qui avait 
servi déjà à un flacon de créosote, l’éther, 
en se coagulant sous l’action de l'air humi- 
de, a donné de la silice un peu jaunâtre et | 
translucide comme de la calcédoine. Le | 
produitainsi obtenu n’était pas hydrophane. ! 

Je me propose, du reste, de continuer et ! 
de varier ces expériences, encouragé 
comme je le suis par l'intérèt qu’on a pris à | 
£es premiers résultats, 
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PALÉONTOLOGIE. 


. L | 

Sur la-distribution géographique des Mammifères | 
éteints (On thegeographical distribution of extinct 
Mammalia) ; par le prof, Owen 


î 


Dans ce mémoire , qui a été lu à l’Insti- 
tion royale de Londres:le :50 ‘janvier, 
diauteur se propose de ‘développer da loi 
Suivant laquelle les Mammifères sont ou 
ont été distribués'sur la surface :dn globe. 
Pour cela il traite successivement quatre 
questions différentes, dans l'examen des- 
.quelles nous allons:le.saivre. : Ÿ 

4° Sur le développement comparatif des 
Mamnifères dans l'ancien et le nouveau 
more, des géographes. —M.Owen montre 
que les Mammifères atteignent dans l’an- 
<ien' continent leur typele plus-élevé, Entre 
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autres exemples à l'appui de ce principe, 
il compare le Lion et le Tigre royal de 
l'Asie et de l'Afrique avec le Puma et le 
Jaguar de l'Amérique; le grand et utile 
Chameau avec la fable Visogne. Les plus 
remarquables d’entre les Herbivores et les 
Pachydermes , comme la Giraffe et l'Anti- 
lope parmi les premiers, l'Éléphant , le 
Rhinocéros, l'Hippopotame, le Babiroussa, 
le Cheval , le Djigsitai, le Zèbre parmi les 
derniers, appartiennent en propre au 
monde ancien. Parmi les Rongeurs, les 
Rats d'eau, les Lièvres et Lapins ne se 
trouvent que dans l’ancien continent. Le 
Castor est représenté , 1l est vrai, par une 
espèce américaine; mais celle-ci est dis- 
üncte de celle du Danube. Les Singes de 
l'ancien continent se distinguent encore de 
ceux du nouveau par des caractères bien 
connus des zoologistes. 

2e Particularités relutives à.la distribution 
des Mammifères dans l'Australie et dans Les 
iles voisines. — Dans cite partie du globe 
tous les animaux se distinguent par deux 
particularités remarquables, dont l'une est 
positive, dont l'autre est népative: 1° tous 
sont organisés de manière à pouvoir trans - 
porter leurs petits dans une poche parti- 
culière, à partir d'une époque très reculée 
dans leur vie embryonnaire ; 2° aucun d’eux 
wacquiert une grande taille: Les Marsu- 
piaux carnassiers les plus grands sont en 
effet le Thylacine et le Dasyure, qui ne 
sont que de la taille du Chien et du Chat 
sauvige. 

3° Causes finales probables pour plusieurs 
exemples de ce développement. — les Nar- 
supiaux habitent une contrée qui est su- 
jette à de très longues sécheresses et dans 
laquelle , par conséquent , ils sont obligés 
de faire de longs voyages pour trouver de 
l’eau ; or, si leur organisation ne leur per- 
mettait pas de transporter aisément leurs 
petits d’un lieu à un autre , leurs espèces 
s’éteindraient en peu de temps, selon toute 
apparence. La queue prenante des Marsu- 
piaux américains, comme celle des Kinka- 
jous, des Singes du nouveau continent, elc., 
est en rapport avec les mœurs de ces ani- 
maux qui vivent sur les arbres au milieu 
d'immenses forêts. En terminant l'exposé 
de ces causes finales, M. Owen rappelle le 
revêtement écailleux el constituaut une 
cuirasse chez les Armadillos , qui, vivant 
au pied des arbres , étaient très exposes à 
êvre blessés par la chute des branches 
mortes, etc. Dans d’autres parties du monde 
où la végétation est luxuriante, les quadru- 
pèdes qui sont en relation avec elle sont 
distincts génériquement de ceux. de l’'Amé- 
rique méridionale. 

4 Les espèces éteintes de Mammifères 
élaient localisées comme les races actuelle- 
ment vivantes. — Pour établir cette propo- 
sition, l’auteur a fait un relevé complet de 
tous les Mammifères fossiles dont les débris 
ont été découverts dansla Grande-Bretagne. 
Il donne une esquisse rapide de la succes-— 
sion de ces animaux telle qu’elle est établie 
par les fossiles trouvés dans les séries de 
couches géologiques de l'Angleterre et de 


‘PEcosse. Les premiers exemples d'animaux 


Mammifères se trouvent dans le calcaire fis- 
sile de Stonesfield, à la base de l’oolithe 
moyenve, Ces fossiles consistent en débris 
‘de-petits Insectivores, et probablement de 
Marsupiaux, mélés à des restes d’Insectes, 
de végétaux fossiles, de coquilles et de 
poissons woisins du Cestracion. Ils rappel- 
lent plusieurs destraits caractéristiques des 
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animaux actuellement vivants dans l’Aus- 
tralie. Pendant la longue période qui a 
suivi la formation du calcaire schisteux de 
Stonesfield, période pendant laquelle a pu 
s’opérer l'accumulation graduelle et suc- 
céssive de masses énormes de roches sédi- 
méntaires, savoir: la grande oolithe, le 
cornbrash, le forest marble, l'argile d'Ox- 
ford, le calcareous grit, le coralrag, l'argile 
de Kimmeridge, le calcaire de Portland, la 
formation wealdienne , le gault, le grès” 
vert, la craie, aucun Mammifère n'a laissé 
ses débris dans ces couches. En Angleterre, 
les animaux de cette classe ne commencent 
à se montrer évidemment que dans les 
masses épaisses de 1000 pieds que forment 
l'argile plastique et celle de Londres. Là se 
trouvent les restes de grands Tapiroïdes, 
comme le Lophiodon et Coryphodon, et de 
petits Pachydermes, eomme des Pécaris, 
l'Hyracotherium. Là se rencontrent, avec 
des Boa constrictor, des Tortues, des Rez 
quins, des Palmiers fossiles, ainsi que 
d’autres végétaux tropicaux. A la même 
période, il existait dans l'Europe continen< 
tale des dépôts alternativement d’eau douce 
et inarins, qui ont rempli la vaste excava= 
uon de craie appelée le bassin de Paris à 
ils forment la base sur laquelle cette ville x 
été bâtie et qui correspond aux argiles sur 
lesquelles repose Londres. C'est dans ces 
dernières formations que Cuvier a décou- 
vert pour la première fois les Anoploithe- 
rium, Palæotherium et Chæropotamus. M. 
Owen rappelle en peu de mots qu'il existe 
dans l’île de Wight des dépôts calcaires 
d’eau douce et marins semblables à ceux 
dont il vient d’être question. Il fait remar- 
quer que la comparaison des animaux de 
celte période éocène avec ceux qui exis- 
tent aujourd'hui indique seulement un 
changement cousiderable dans la distribu- 
tion de la terre et de l’eau, et une modifi- 
cation du climat qui accompagna ce change- 
nent, 
(La fin au prochain numéro.) 


BOTANIQUE. 


Rapport fait à l’Académie des sciences par M, Dw 
trochet sur un mémoire intitulé ; Recherche et fuite 
de la lumière par les racines; par M. Durann 
professeur à l’École de médecine de Caen, 


(2° article et fin.) 


La vecherche et la fuite de la lumière ne 
sont pas les seules actions que les racines 
exécutent quand elles sont soumises à l’in- 
fluence de cet agent, auquel.elles sont desti= 
nées à être soustraites dans l’état naturel, 
Les racines de certaines plantes n’offrant ni 
tendance à se diriger vers la lumière, ai 
tendance à la fuir, sont cependant très sen- 
sibles à son influence. Cela se remarque, par 
exemple, chez la racine du Piswm sativum, 
et chez celle de l’Ervum Lens. Ces racines 
nées de graines en germination, et se déve= 
loppant dans l’eau contenue dans un vase de 
verre, où elles ne recoivent que de la lu- 
mière diffuse, se contournent ou se tortil- 
lent souvent de la manière la plus irrégu- 
lière, semblant attester ainsi. qu'elles sont 
dans un état de souffrance. Lorsqu’elles me 
reçoivent la lumière que par une fente ver- 
ticale, de 1 à 2 centimetres.de largeur, laissée 
par une étoffe noire qui enveloppe le vase 
de verre, un phénomène plus singulier se 
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présente : ces racines se contournent sou- 
vent en spirale, comme les tiges volubiles 
ou les vrilles, et cela tantôt de droite à gau- 
che, tantôt de gauche à droite. Pour voir ce 
phénomène, il faut faire germer des graines 
d’'Ervum lens ou de Pisumsalivum sur une 
lame de liége percée de trous pour recevoir 
les radicules, et flottante à la surface de 
l’eau qui remplit un vase de verre enve- 
doppé, en grande partie, par une étoffe noire 
et ne recevant ainsi la lumière que d’un 
seul côte. Les radicules, comme on sait, 
sont composées de deux parties différentes; 
leur partie supérieure est constituée par le 
premier mérithalle de la plante, et c’est au- 
dessous de ce premier mérithalle que se dé- 
veloppe la véritable racine. Or, c’est cette 
dernière qui se courbe en spirale. Votre rap- 
porteur a vu ainsi deux racines de Pisum 
Sativum soumises à ce mode d’expérimen- 
tation, se développer en formant une spirale 
de droite à gauche à spires espacées. Plu- 
sieurs autres fois il a vu des racines d’£r- 
vum lens présenter des spirales à tours ser- 
rés et dirigés tantôt de droite à gauche, tan- 
tôt de gauche à droite. Quelquefois, lorsque 
cette disposition en spirale venait à cesser, 
la racine prenait des flexions alternative- 
ment dirigées en sens inverse, ou se dispo- 
sait en zigzag. C’est peut-être là le phéno- 
mène qu’à observé M. Durand chez la racine 
du cresson alénois. Ce qu’il y a de singulier, 
c’est que ce phénomène de disposition en 
spirale ne se présente pas constamment 
chez les racines de la même espèce de plante 
se développant dans les mêmes conditions 
environnantes, en sorte qu’on peut penser 
qu'il dépend, en partie, de la vitalité de la 
plante. Ainsi, dans certaines circonstances, 
les racines deviennent volubiles sous l’in- 
fluence de la lumière, laquelle possède ainsi 
la propriété de déterminer chez elle l’exer- 
cice de la force révolutive qui parait inhé- 
rente à la vitalité de la plante, mais qui, 
sans cette lumière, ne manifesterait point 
son existence. Ces expériences prouvent 
que le mode d’action de la lumière sur les 
plantes est encore loin d’être bien connu : 
on sait seulement qu’elle augmente leur 
transpiration ; mais, pour arriver à produire 
cet effet, elle doit déterminer l'exercice de 
phénomènes intérieurs et vilaux que nous 
né connaissons point, 


Le mémoire de M. Durand est terminé 
par l'examen des théories qui ont été émi- 
ses pour expliquer le mode de l'influence 
qu’exerce la lumière sur les caudex végé- 
taux pour déterminer leur inflexion. Son 
observation sur la tendance des racines de 
V'Allium cepa vers la lumière lui sert à com- 
battre la théorie de M. de Candolle, laquelle, 
d'ailleurs, tombe nécessairement devant 
l'observation de la fuite de la lumière par 
certaines tiges et par certaines racines. Si, 
en effet, l'inflexion vers la lumière prove- 
nait, comme l'a prétendu M. de Candolle, 
de ce que le côté du caudex frappé par la 
lumière se solidilie plus tôt que le côté op- 
posé, et, par conséquent, se développe 
moins en longueur, l'inflexion en sens op- 
posé, ou la fuite de la lumière n'existerait 
jamais. M. Durand examine ensuite la theo- 
rie proposée par votre rapporteur , théorie 
qui emploie, pour l'explication des phéno: 
mènes en question, la considération des 
différentes tendances naturelles à l'incur- 
vation que possèdent les deux sytèmes cor- 
tical et central'et la considération de l’affai- 
blissement que l'action de la lumière doit 
apporter dans la tendance à l'ineurvation 
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du système cortical par le fait de la déplé- 
tion de ses utricules, en raison de l’augmen- 
tation de la transpiration ou de l’'émanation 
aqueuse occasionnée par l'influence de la 
lumière. Nous n’entrerons point ici dans 
l’exposé détaillé de cette théorie; il nous 
suffira de dire qu’elle repose, en partie, 
sur cette considération , que ies tiges végé- 
tales qui tendent vers la lumière, et celles 
qui la fuient, possèdent une structure in- 
time inverse dans leur écorce ; d’où il ré- 
sulte chez cette dernière, deux tendances 
opposée à l’incurvation , laquelle dépend de 
l’ordre de décroissement en grosseur des 
utricules composantes. Ordinairement, dans 
l’écorce des très jeunes tiges, les utricules les 
plus grosses se trouvent vers le milieu de son 
épaisseur, et, de là, les utricules vont en dé- 
croissant de grosseur, et vers le dedans, et 
vers le dehors. Si, de ces deux couches à 
décroissement inverse dont se compose l’é- 
corce, c’est l’externe qui est la plus épaisse, 
la tige tendra vers la lumière, d’après la 
théorie de votre rapporteur; si, au con- 
traire, des deux couches corticales, c’est 
l’externe qui est la plus épaisse, la tige fuira 
la lumière, d’après la même théorie. Il s’a- 
gissait de savoir si les deux organisations dif- 
férentes qui, selon cette théorie, produisent la 
recherche ou la fuite de la lumière, s’obser- 
veraient de même chez les racines qui ma- 
nifestent ces deux tendances opposées. C’est 
ce que M. Durand a observé. Les racines 
de lAllium cepa, les seules qu’il ait vues 
tendre vers la lumière, devraient, pour con- 
firmer la théorie ci-dessus, offrir, dans leur 
écorce, la prédominance de l'épaisseur de 
la couche interne, dont les utricules décrois- 
sent de grosseur de l’extérieur vers l’inté- 
rieur, sur la couche externe dont les utricu- 


les offrent un ordre de décroissement in- 
verse. C’est effectivement ce que M. Durand 


dit avoir vu. Malgré toute la satisfaction 
que donnerait à votre rapporteur ce résultat 
de l’observation qui confirmerait sa théorie, 
il doit, pour rendre hommage à la vérité, dé- 
clarer que ce résultat ne lui a paru évident 
ni chez les racines de l'Al/ium cepa, ni chez 
celles de l’Allium sativum , lesquelles of- 
frent la tendance vers la lumière, 


M. Durand dit avoir vu que, chez les ra- 
dicules du Chou et chez celles de l’Zsatis 
tincloria qui fuient la lumière, c’est la cou- 
che corticale externe qui l'emporte en épais- 
seur sur la couche corticale interne. Votre 
rapporteur a choisi une autre plante pour 
vérifier ce fait; il s’est adressé à la Moutarde 
blanche dont les radieules fuient si énergi- 
quement la lumière, Ila vu que l’organisa- 
tion annoncée par M. Durand chez les radi- 
cules du Chou et de l’Æsatis tinctoria était 
très évidente chez la radieule de la Moutarde 
blanche, en sorte que ce fait se trouve en 
harmonie avec la théorie ici soumise à l’exa- 
men. 


Les radicules de la Moutarde blanche of- 
frent cela de très remarquable que, fuyant 
la lumière dans la grande majorité des cas, 
il arrive quelquefois qu'il s'en trouve parmi 
elles qui tendent vers la lumière (1) ; il était 
curieux de rechercher si, chez ces dernières, 
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(4) M, Payer m'a parlé, en 4844, de ce fait singu- 
lier que j'avais observé antérieurement comme lui. 
Je le publie le premier : la priorité de l'observation 
demeure inconnue, car M, Payer n’en a point parlé 
dans son mémoire communiqué à l'Académie des 
sciences, le 6 novembre 18434 


(Note de M, Dutrochet.) 
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il existait une organisation inverse de celle 
quiexistechezcellesdecesradicules qui fuient 
Ja lumière.Chez celles-ci, c’est la couche cor- 
ticale externe qui l'emporte en épaisseur sur 
la couche corticale interne ; or, le contraire. 
a lieu chez celles de ces radicules qui ten- 
dent vers la lumière : c’est la couche eorti- 
cale interne qui l’emporte en épaisseur sur 
la couche corticale externe, et cela à un tei 
point qu’on peut dire qu’elle existe à peu 
près seule. Ce serait à ces deux organisations 
différentes que les radicules de la même 
plante devraient d'offrir, les unes, en grande 
majorité, de fuir la lumière ; les autres, en 
très petit nombre, de tendre vers elle. 

M. Durand, à la fin de son mémoire, s’at- 
tache à repousser les attaques que M. Payer 
a dirigées contre la théorie de votre rappor- 
teur , touchant la manière dont agit la lu-— 
mière pour déterminer la flexion des caudex 
végétaux. Cette théorie emploie, comme l’un 
de ses éléments, la considération de l’action 
de la lumière pour augmenter la transpira- 
tion végétale; c’est là un fait donné par l’ob- 
servation, fait que personne, jusqu’à ce 
jour, n’a prétendu expliquer. On sait, au 
reste, que cette transpiration ou émanation 
aqeuse est augmentée, non-seulement par 
l’action de la lumière directe du soleil, mais 
aussi par l’action de la lumière diffuse qui 
ne porte aucune chaleur thermométrique 
avec elle : cela exclut toute idée dans l'in- 
tervention de la chaleur dans la production 
de ce phénomène. On sait, d’ailleurs, par 
les expériences du docteur Gardner , que les 
rayons violets et bleus de la lumière lunaire, 
décomposée par le prisme, rayons qui ne 
sont accompagnés d'aucune chaleur , ont le 
pouvoir de faire fléchir les tiges végétales. * 
Or, M. Payer attribue à votre rapporteur 
l'opinion que la lumière produirait l’inflexion 
des tiges végétales par suite de la chaleur 
qui l'accompagne (1), et il ajoute : Mais si, 
comme Dodart et M. Dutrochet le supposent, 
la transpiration produite par l’action calo- 
rifique de la lumière était la seule cause de 
la courbure, comment ce phénomène peut- 
il s’opérer au sein des eaux ? D'abord, nous 
ferons observer que M. Payer, par les fonc- 
tions qu'il remplit dans l'enseignement, ne 
peut ignorer que les êtres vivants transpirent 
quoique plongés dans l’eau , eer la trauspi- 
ration est le résultat d'une action expulsive 
et non celui d’une simple évaporat.on. Nous 
ferons observer, en second lieu , que votre 
rapporteur n’a jamais donné le moindre su- 
jet de supposer qu'il admit que la transpira- 
tion végétale fût produite par l'action calori- 


fique de la lumière. Comment donc M. Payer 


a-t-il pu lui attribuer, sans aueun fondement, 
une opinion semblable que repousse la science 
la plus élémentaire ? Votre rapporteur re- 
mercie ici M. Durand de s'être élevé contre 
cetteerreur et de lui avoir fourni ainsi l'oc- 
casion de la repousser lui-mème. 


Conclusions. 


M. Durand a confirmé, par des observa- 
tions nouvelles , le fait si singulier de l'in- 
fluence de la lumière sur les racines; soit 
pour les déterminer à tendre vers elle, soit 


(1) Journal de pharmacie et de chimie, 3° série, 
tome III, page 436, Extrait du mémoire de M. Payer 
intitulé : Mémoire sur La tendance des tiges vers la 
lumière. Ce mémoire a été présenté à l’Académie des 
sciences le 26 décembre 1842, et une partie seule- 
ment de son contenu a été l'objet d'un rapport fait 
le $ mai 4843, Depuis, l'auteur a retiré ce mémoire 


(Note de M. Dutrochet,) 
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pour les déterminer à la fuir. Il a le premier 


constaté la tendance vers la lumière chez des 
racines adventives croissant dans l’eau, chez 
celles de lAlium cepa, et il a étendu à beau- 
coup d'espèces de la famille des Crucifères 
l'observation de la fuite de la lumière par les 
racines. Ses expériences , faites avec une 
bonne méthode, attestentunexpérimentateur 
ingénieux et zélé. Nous proposons à l’Acadé- 
mie d'accorder son approbation à ses travaux 
ei de l’engager à continuer. 

Les conclusions de ce rapport sont adop- 
tées. 


| 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


Caractères différentiels de la rougeole et de la scar- 
latine ; valeur seméiotique de l’expectoration dans 
la rougeole, 


Deux malades entrés dans le service de 
M. Chomel, atteints de rougeole, ont fourni 
l’occasion à ce professeur d’insister sur les 
caractères différentiels de l’éruption mor- 
billeuse et de l’éruption de la scarlatine, et 
de signaler une circonstance particulière à 
la rougeole qui permet, dans les cas de doute, 
de se prononcer avec certitude sur l’exis- 
tence de cette dernière affection. Nous ne 
nous arrêterons pas ici à décrire les carac- 
tères bien connus de ces deux éruptions 
lorsqu'elles sont franches: et légitimes ; mais 
il arrive quelquefois que; la scarlatine, au 
lieu d'offrir une rougeur franche et uni- 
forme, présente un pointillé semblable à 
celui de la rougeole et dont on ne le distin- 
guerait que difficilement sans une certaine 
attention. Voici quelques caractères à l’aide 
desquels on peut éviter cette confusion : le 
pointillé de la scarlatine est égal, uniforme, 
symétrique, sa couleur est partout la même, 
ainsi que le volume et la forme des petites 
vésicules ; la rougeole, au contraire, offre 
une diversité très grande dans la couleur, la 
forme et la dimension de son pointillé. D'un 
autre côté, la scarlatine présente assez com- 
munément de petites papules miliaires qu’on 
n’observe point ordinairement dans la rou- 
geole; enfin on trouve, dans cette dernière, 
de petites ecchymoses sous-cutanées qui 
manquent dans la scarlatine. Mais on con- 
çoit combien ces nuauces peuvent, dans 
quelques cas, être difficiles à saisir, et ce- 
pendant il n’est pas indifférent, pour le pro- 
nosticet pourles moyens prophylactiques que 
lon peutfavoir à prescrire dans les familles où 
règne l’une de ces affections si éminemment 
contagieuses, de les bien distinguer l’une 
de l’autre. Il est un autre caractère auquel 
M. Chomel attache une importance tout-à- 
fait décisive, et qui pourtant ne se trouve, 
que nous sachions, consigné dans aucun au- 
teur : c’est l’aspect qu'offrent les crachats 
des rubéoleux. Ces crachats consistent en 
des masses opaques, nummulaires, d’une 


- couleur grisâtre, nageant dans un liquide 


abondant ; ils ont, au premier aspect, toutes 
les apparences des crachats des phthisiques 
dans la deuxième période de la phthisie; 
mais, indépendamment des circonstances 
concomitantes, qui ne permettent pas de se 
méprendre sur leur nature et leur origine 
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respectives, les crachats de la rougeole dif- 
fèrent de ceux de la phthisie en ce que le 
liquide dans lequel nage la matière opaque 
est clair, transparent dans la phthisie, tan- 
dis qu’il est louche et lactescent dans la rou- 
geole. 

Ce caractère particulier de l'expectora- 
tion, qui, suivant M. Chomel, ne manque 
jamais chez les adultes, et qui n’a pas été 
mentionné par les auteurs, sans doute parce 
qu'ils n’ont décrit en général la rougeole 
que chez les enfants qui n’expectorent 
point ; ce caractère, disons-nous, à une va- 
leur séméiologique d’une grande impor- 
tance, non-seulement pour distinguer, dans 
les cas douteux, la rougeole d’avec les affec- 
tions éruptives, qui ont avec elle le plus 
de ressemblance, mais surtout pour dia- 
guostiquer unerougeole dont l'éruption s’est 
brusquement supprimée, ne s'est faite 
qu'imparfaitement ou manque même tout- 
à-fait. Il n’est pas en effet très rare, et les 
faits de cegenre s’observentsurtout pendant 
les épidémies, de voir des sujets présenter 
tous les prodromes de la rougeole, sans 
qu'il se manifeste le moindre changement 
à la peau ; la bronchite légère qui compli- 
que presque constamment l’éruption mor- 
billeuse est le seul phénomène morbide 
qui succède à ces prodromes. L'aspect des 
crachats, que nous venons de décrire, ne 
laisse aucun doute, dans ce cas, sur l’exis- 
tence d’une de ces rougeoles latentes que 
les anciens auteurs désigaaient sous le nom 
de fièvre morbilleuse ou de morbilli sine 
morbillis, etque l'on pourrait peut-être plus 
justement appeler rougeoles internes ou 
bronchiques. 

Un exemple tout récent est venu démon- 
trer la valeur de ce signe. 

Ua jeune homme eutra, il y a quelques 
jours, à l'Hôtel-Dieu, dans un état d’acca- 
blement et de stupeur qui fit soupçonner 
tout d’abord une affection typhoïlie. Ce- 
pendant 1l n'avait point de taches rosées, 
point de météorisme, ni de sensibilité du 
ventre. Ën examinant aveC SOIn, on ren- 
connut çà et là sur la poitrine une éruption 
irrégulicre violacee, qui n'avait point l’ap- 
parence de l'eruption typhoïde, mais qui 
ressemblait plutôt à leruption morbiileuse 
parvenue à sa dernière période; on était 
toutefois encore dans le doute sur le veri- 
table caractère de cette éruption ; mais ce 
qui leva toute incertitude, ce fut l'aspect 
des crachats dont nous venons de signaler 
les caractères. La suite de la maladie vérifia 
la justesse de ce diagnostic. 

(Gaz. médic.) 


SCIENCES APPLIQUÉES, 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE, 


Système d'irrigation combiné avec les besoins de la 
traction sur les chemins de fer ; par M. Cacne- 
LIÈVRE, 


Les vallées dans lesquelles seront établies 
les lignes principales des chemins de fer sont 
sillonnées par de nombreux cours d'eaux 
dont les pentes, généralement rapides, élè. 
vent à des niveaux supérieurs le fond des 
vallées secondaires et des gorges des collines 
qui forment l’encaissement des mères-val- 
les. 

Si sur ces divers cours d’eau on établissait 


495 


des barrages et que dans chacune des gorges 
ou vallées secondaires on creusât, sur les 
pentes des collines et à des hauteurs conve- 
nables, des canaux d'irrigation , tels à peu 
près qu'ils sont exécutés dans les pays déjà 
arrosés , Ces Canaux pourraient se déverser 
dans des bassins , qui , d'une capacité con- 
venable, seraient disposés sur divers points 
à proximité des lignes de fer, et formeraient 
autant de réservoirs de force motrice, utile- 
ment et facilement applicable à la traction 
sur les chemins de fer. 


Ce premier point admis, supposons qu’en- 
tre les rails on établisse un tube semblable 
à celui du chemin de fer atmosphérique de 
M. Hallette,avec une légère modification que 
cet habile ingénieur pourrait faire à la sou- 
pape, mais qu'au lieu de faire le vide devant 
un piston, au moyen de machines à vapeur 
fixes, on fasse arriver l’eau motrice derrière 
ce piston , l’eau, qui serait puisée par des 
tuyaux de conduite dans les réservoirs que 
nous venons de décrire, agirait sur le piston 
en vertu de la pesanteur et avec une vitesse 
due à la hauteur de chute des réservoirs. 
Lorsqu'un convoi serait arrivé à la station, 
on l’arrêterait en interceptant l’arrivée de 
l’eau sur le piston, mais, pour ne pas nuire 
en même temps à la course des autres con= 
vois qui parcoureraient tout autre point de 
la ligne, on devrait, à l’aide d’une bifurca- 
tion du tube et d’un système de robinets, 
laisser affluer et agir l’eau motrice sur le 
piston de ces convois. La hauteur de chute 
des divers réservoirs serait calculée d’après 
la vitesse à imprimer aux trains, d’après la 
résistance à vaincre et d’après ies circonstan- 
ces locales; toutefois cette hauteur ne serait 
pas bien considérable, car, en supposant aux 
trains une vitesse de 8 à 10 lieues à l'heure, 
une hauteur de 6 à 7 mètre: ser it insuffi- 
sante pour l’obtenir. Or, cette faible hauteur 
peut facilement s’acquérir sans remonte: 
bien loin dans les vallées secondaires. Enfin, 
par un choix bien entendu de quelques gor- 
ges, en mettant bien à profit toutes les cir- 
constances naturelles du terrain , et, à l’aide 
de murs de souténement, à l’instar de ce'ui 
qui ferme le bassin deSaiut-Féréol, on pourra 
réaliser sans des dépenses exagérées ce mode 
économique de locomotion ; et si dans cer- 
tains cas rares il était impossible de creuser 
des canaux , on pourrait y suppléer par de 
puissantes machines hydrauliques établies 
sur les courants, dans le but d’élever l’eau 
motrice à la hauteur convenable. 

L'adoption d’un pareil système permet- 
trait d'apporter de grandes modifications 
aux tracés des chemins de fer, d'économiser 
la partie la plus onéreuse des frais de trac- 
tion, le coke et les locomotives, de diminuer 
les épaisseurs des rails dans la proportion du 
poids de ces lourdes machines, d'aménager 
pour l’avenir nos houillères, de maintenir à 
un prix modéré les combustibles, si indis- 
pensables à toutes nos industries et à l’éco- 
nomie domestique. L'agriculture pourrait 
récupérer bien au delà les pertes que lui ont 
fait éprouver depuis quelques années nos 
grands travaux publics. | 

On sait queis services peut rendre l’arro- 
sage à la cuiture, quels effets merveilleux il 
produit sur les plantes fourragères et les 
céréales dans its pays méridionaux, où sans 
son influence là terre ne produirait aucune 
récolte; des exemples assez multipliés sur 
tous les points de la France donnent la me- 
sure des bienfaits qu’on pourrait retirer 
d’une irrigation étiblie sur une grande 


. échelle, 
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Combien de terres aujourd’hui incultes, 
qii ne sont que d’insignifiants pâ‘urages, 
pourraient être transformées en riches prai- 
ries. 

Ii y a dans l’application de ce système 
tout un avenir de prospérité pour l’agricul- 
ture, l’industrie et le commerce, et sile gou- 
vernement prenait l'initiative d'une telle 
mesure , il épargnerait à la France bien des 
mécomptes, bien des déceptions. 

11 faut distinguer dans la création des 
grandes voies de communication deux buts 
d'utilité publique : le transport des mar- 
chandises et celui des voyageurs ; les pre- 
mières réclament pafticulièrement l’écono- 
mie, les seconds la célérité. Il importe peu 
au commerce, qui sdura toujours s’appro- 
visionner en temps utile, que ses marchan- 
dises lui arrivent quelques jours plus tôt : 
est-il besoin par exemple que les houilles, 
les bois, les métaux, les grosses marchandises 
soient transportés avec une vitesse de 8 ou 
10 lieues à l’heure ? 

Pour les voyageurs, au contraire, l’acti- 
vité, la célérité sont des besoins impérieux. 
Si un système régulier de canaux n’était pas 
en voie d'achèvement sur tous les points de 
la France, nous concevrions qu'un grand 
réseau de chemins de fer dût être créé pour 
le roulage; mais jusqu'ici ôn n’a point en- 
core réalisé et il est probable qu’on ne réa- 
lisera jamais, tant qu'on se servira de com- 
bustible pour les moyens de traction, l’éco- 
nomie qu'on s'était flatté d'obtenir du 


transport des marchandises par les chemins | 


de fer sur leur transport par eau. 

Il est donc permis d’espérer que les voies 
navigables seront, par la force des choses, 
rendues sans partage à leur véritable desti- 
nation ; sans quoi l’on verrait bientôt ces 
admirables travaux changés, par une déplo- 
rable concurrence, en des monceaux de 
ruines. 

Aux canaux donc le transport économique 
des marchandises, aux chemins de:fer l’ex- 
ploitation rapide des postes et des voitures 
publiques. 


ECONOMIE RURALE, 


Précautions pratiques pour lesoufrage des tonneaux ; 
par M, LecLeno, 


Il est avantageux , dans les contrées vi- 
gnobles où l'usage est de rendreles tonneaux 
à leur propriétaire à l'époque des vendanges, 
d’avoir au service de la Cave des tonneaux 
ccrelés en fer, dans lesquels on peut conser- 
ver plusieurs années le vin qui a besoin de 
vieillir en fût, Mais lorsqu'il arrive qu'un ou 
plusieurs de ces tonneaux restent vides, et 
qu'il faut aviser au moyen d'éviter qu'ils ne 
se détériorent par l’huinidité de ia cave, d’où 
on ne peut les sortir comme ceux cerelés en 
bois, il faut, à ect effet, brûler dans chaque 
tonneau un morceau de mèche soufrée fixée 
à l'extrémité d’un fil de fer fiché lui-même 
dans un bondon; on bouche légèrement le 
vaisseau, et au bout de dix minutes environ 
la combustion est achevée, et le tonneau im- 
préuné d'acide sulfureux. Il n’y a plus alors 
qu'à le bondonner exactement et à le replacer 
sur le marcheau. 

Jusque-Ià tout va bien lorsqu'on a affaire 
à des tonneaux venant d'être vidés d'un seul 
voup et le jour même. Mais s'il s'agit de 
-méclier des tonneaux que l'on vide à la lon- 

igue, où bien que l’on a tbandonnés une ou 
plusieurs semaines après une opération ‘de 
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soutirage, on est arrêté par une difficulté 
que l'on n’attendait pas : il arrive que, par 
la réaction, l'air extérieur entré dans le 


| tonneau fait subir une décomposition à la 


lie et au vin dont ilest imprégné ; l'oxygène 
est absorbé, et le vaisseau s’emplit de gaz 
carbonique. ; 
Ainsi, ce n’est pas parce que le vin resté 
dans le vase est devenu aigre, ainsi qu’on 
l’a avancé daus des traités d’œnologie, mais 
bien parce que l’air qui occupe la capacité 
du tonneau a changé de nature, que l’on ne 
peut y maintenir un corps allumé : de sorte 
que, le gaz carbonique n’étant pas propre à 
entretenir la combustion, il est devenu im- 
possible de faire brûler dans le tonneau un 
corps enflammé, ni même de l’y introduire 
sans qu’il s’éteigne aussitôt. C’est pour vain- 
cre cet .obstacle et changer l’état de l’air 
dans le vaisseau que l’on a conseillé avec 
raison de le rincer d’abord, pour emporter 


l’acidité, puis de le laisser égoutter pendant 
douze ou vingt-quatre heures, le trou de 


bonde ouvert et renversé sur le sol. Les vi- 
gnerons et les tonneliers disent que, dans ce 
cas, c’est la terre qui pompe le mauvais air. 
Quant à nous, nous dirons tout aussi simple- 
ment quele gaz carbonique, étant fort lourd, 
s'écoule peu à peu comme un liquide, en té- 
dant la place à l’air atmosphérique. Néan- 
moins le délai de vingt-quatre heures indi- 


qué pour reprendre les tonneaux et les 


soufrer est insuffisant : il faut quelquefois 
trois jours, Surtout lorsque les tonneaux ont 
contenu du vin généreux. On est donc obligé 
de temporiser, ce qui, d’ailleurs, est sans 
inconvénient. 

Les futailles, cerclées en plein avec des 
cercles de bois peuvent se mécher aussi bien 
que celles cercléés én fer, pourvu que, pour 
la conservation desicércles, la cave ne soit 
pas humide. Les uns et les autres, et ceux 
cerclés en bois à plus fofte raison, de- 
mandent à être soufrés de nouveau au bout 
d’une année, surtout si l’on n’est pas disposé 
à les remplir, 


HORTICULTURE. 


Note sur Ja culture des Haricots’et des Asperges de 
primeur; par M. V. Paquer,. 

Les Haricots dont'on mange dans eette 
saison-ciles jeunes pouces ont été obtenus 
à force de transplantations successives. On 
commence par les semer en novembre sur 
une couche de fumier ‘ehaud, que l'onre- 
couvre de téèrre et de châssis. Dès qu'ils 
sont levés, on les repique sur une autre 
couche, en pépinière, à 0,40 de distance, 
La 5° transplantation a lieu dans la pre- 
mière quinzaine de décembre ; elle se fait, 
comie les précédentes, sur une couche de 
0,50 à 0,60 de haut, sur 1,50 à 1®,40 
de large, et d'une chaleur de 25 à 50°, On 
dispose , à.cet effet , des coffres de châssis 
dans lesquelles on met 0*,12 à 0®,13 de 
terre ; puis on pose les panneaux des châs- 
sis, et on les couvre avec des paillassons 
pour mieux concentrer la chaleur, 2 jours 
après, la terre s'étant suffisamment échau f- 
fée, on trace 4 ou 5 rangs par coffre, et 
l'on plante les jeunes Haricots, non plus à 
0" 10, mais à 0,15 ou 0,16 de distance 
le long de la ligne. Cette plantation se fait 
à la main, et, autant que possible, en le- 
vant des Haricots en motte. L'opération 
terminée, on remet les panneaux, et on 


Ps 
ES 


couvre pendant la nuit avec des paillassons. 
Si le soleil avait assez de force pour con- 
trarier la reprise du plant, on écarterait 
ses rayons au moyen d’une toile ou d'un 
peu de litière. Ce soin west de rigueur que 
peudant 2 ou 3 jours, après lesquels on 
donne un peu d'air en soulevant les par- 
neaux chaque fois que le temps est beau et 
la température douce. 

Dans les cultures perfectionnées, comme 
au potager du roi à Versailles, les tuyaux 
d'un thermosiphon, dans lesquels circule 
de l’eau bouillante, viennent en aide à la 
chaleur de la couche, On les fait ordinaire- 
ment passer au devant des châssis, du côté 
du midi; il en résulte que, lorsqu'on sou— 
lève un peu les panneaux , l'air extérieur 
qui entre s’échauffe en passant sur les 
tuyaux et se sature en même temps d'une 
humidité tiède qui fait le plus grand bien 
à la végétation et la hâte. 

Dès que les Haricots ont 07,20 à 0®,25 
de haut, on les couche vers le nord, et on 
les retient dans cette position au moyen de 
petites tringles en bois, ou de petites 
pierres, ou bien d’un peu de terre que l'on 
pose sur les tiges. Bientôt l'extrémité des 
plantes se redresse, ramenées qu’elles sont 
par le soleil ou la lumière. Enlever les 
feuilles mortes et tous les corps qui peu- 
vent occasionner la pourriture; mouiller 
légèrement avec l’arrosoir chaque fois que 
la terre se dessèche ; renouveler fréquem= 
ment les fumiers dont on doit entourer les 
châssis; dérouler chaque soir les paillas- 
sons, afin de prévenir la déperdition du 
calorique pendant la nuit ; entretenir du 
feu dans les fourneaux du thermosiphon, 
ce sont là des soins de tous les instants, 
Ces sortes de culture rapportent générale- 
men. très peu, quoiqu'elles produisent des 
récolies qui se vendent, comme ‘on dit, au 
poids de l'or; c'est qu’elles coûtent cher 
aussi | 

Passons aux Asperges. Elles s’obtiennent 
de deux manières, et on les désigne sous 
les noms :d'Asperges vertes ‘et d'Asperges 
blanches. Les premières se foreent sur 
couches et sous châssis. Cette eulture est 
poussée si loïn à Paris, que les griffes d'As- 
perges employées chaque année à eet usage 
s’élevent à plus de 150,000. Voici comment 
les operations se suceèdent. En novembre, 
on fait une couche que l'on charge de 
châssis, dans lesquels on met un peu de 
terre. 2 ou 5jours après, on place très près 
les unes des autres les griffes d'Asperges, 
on les recouvre de terre, on met les pan- 
neaux sut les coffres, on couvre pendant 
la nuit, et au bout de 12 à 4à jours oma 
déjà de petites Asperges vertes très lon- 
gues, .que l'on mange ‘aux petits poids, 
aux œuis, ec. 

Les Asperges blanches se Forcent ‘tout 
différemment. On met des châssis surlés 
planehes, ‘on enlève la terre des senuers 
pour là remplarer par du famier eham 


on met 0",15 où (”,20 de terreau duns les 
chàssis, sur les plinches d'Asperges. le 
fumier placé dans les sentiers exeite la vé- 
gétation, les Asperges percent très: facile-» 
ment la couche de terreau; dès qu'elles 
ee au-dessus, on les coupe 1e plus 

s possible. Voilà ce qui fait que ces As- 
perges sont fort longues et très blanches, 
d'où leur est venue leur dénomination. 


que l'onélève jusqu'au haut des roffres ; 


| 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 


Notice archéologique sur l'arrondissement de Tré- 
youx; par M. Srranr. (Journ. d’agric., scien- 
ces, retc,, de l'Ain, janv. 1846.) 


L'arrondissement de Trévoux occupe un 
rang distingué dans notre histoire départe- 
mentale. Les Romains l'ont habité; deux 
empereurs, Albin et.Septime Sévère, se dis- 
putant l'empire du monde, s’y seraient livré 
une bataille mémorable, suivant quelques- 
uns. Mais, suivant d'autres, ce fait se serait 
accompli à la vue de Tournus., M. D. Mon-— 
nier l’a mis en évidence dans une Disser- 
tation lue au Congrès scientifique tenu à 
Lyonen septembre 1841. Après lui, M. ’ab- 
bé Nyd est encore venu jeter une lumière 
nouvelle sur ce sujet. Un grand nombre de 
rapprochements heureux, tirés des appella- 
tions dérivant des langues des peuples qui 
prirent part'au combat, et plusieurs de leurs 
usages encore en vigueur parmi nous, me 
paraissent lever bien des doutes. César, en 
poursuivant les Helvètes, aurait, dit-on, 
épalement traversé notre contrée, pourchas- 
sant ces derniers jusqu'aux bords de la 
Saône, près de Montmerle. Cependant, 
avouons-le, ‘on a vu trop de merveilleux dans 
certains noms de lieux, et l’on a fait des rap- 
prochements un peu tirés pour établir que 
les Romains ont combaitu vaillamment sur 
une partie de l’arrondissement. Ainsi on a 
cru retrouver dans Montribloud, un nom dé- 
rivé du‘romain ,1et on en a fait Mons terri- 
bilis... Je conviens que cette explication est 
très heureuse ; "mais doit-on conclure de là 
qu'un combat ‘acharné s’est livré dans cet 
endroit ? Jesuis loin de l’admettre. En effet, 
où sont les preuves de ce fait? L'histoire ne 
nous a rien:légué à cet égard. Où se trouvent 
les nombreux. débris romains recueillis à 
Pentour ? Où sont les amas d’ossements que 
d'immenses sépultures nous eussent conser- 
xés ? On-n’a rien retrouvé de tout cela. Ce- 
pendant bien.des siècles se sont ‘entassés 


depuis lors! bien des champs ont étélabom- - 
tés !.. On a parlé, je le sais, d’armures, de ! 
débris romains: trouvés près des lieux qu'on : 
signale, mais quelques soldats en déroute ; 


ont tout aussi bien pu les abandonner là, et 
mieux, à COUP sür, que des soldats allant en 


avant; et, surtout si on eût combattu à ou-. 


tance près de Hontribloud, on y aurait re- 


cueilli des amas d’armures gisant près d’os- 


.Sements nombreux. 

Quelques ‘auteurs ‘contemporains , que je 
ne citerai pas , ‘ont cherché à soutenir que 
César, en poursuivant les Helvètes, les avait 
atteints à Montmerle. Ce fait, qui serait 
d'un haut intérêt pour notre département , 
ne saurait être admis; on doit reconnaître 
que la description de César ne peut s’y pré- 
ter. Il est très laconique dans ses Commen- 
tres ; il n’enregistre pas les petits détails, 
et pourtant c’est ce qui aide à suivre la trace 
des faits historiques ; car ce qui nous manque 
dans le cas particulier, ce sont ces descrip- 
tions locales qui lèveraient nos doutes. 

Un historien moderne raconte ainsi le 
passage des Helvètes : « Ils trou\èrent à 
l'entrée de la province romaine, vers Ge- 
nève, César qui leur barra le chemin et les 
amusa longtemps pour élever du lac au Jura 


500 

un mur de dix mille pas et de seize pieds de 
hauteur. Il leur fallut donc s’engager par les 
âpres vallées du Jura, traverser le pays des 
Séquanes et remonter la Saône. César les 
atteignit comme ils passaient le fleuve. La 
tribu des Tigurins, isolée des autres, eut af- 
faire d’abord à César, qui l’extermina ; il se 
dirige ensuite sur Autun. Les Helvètes ly 
poursuivent, croyant qu’il fuyaits il revient 
sur ses pas et remporte une victoire san- 
glante, On connaît le reste de la campagne. » 

Cette citation repousse l’idée du passage 
helvétique par Montmerle ; en effet, le pays 
des Séquanes était la Franche-Comté pro- 
prement dite; or, après l’avoir traversée, les 
Helvètes n’ont pas dû se diriger sur Mont- 
merle ; il eût fallu pour cela redescendre la 
Saône, et ion articule qu’ils l’ont remoniée. 
Mais, pour la remonter avant d'arriver à 
Montmerle, il est clair qu’ils auraientdü abou- 
tir bien au-dessous du côté de Lyon. Or, pour 
que ce fait eùt pu avoir lieu, les Helvètes 
auraient dû déboucher par la vallée de Nan- 
tua, ou par les pentes du Revermont à tra- 
vers champ, ce qui n’est pas probable, puis- 
qu'ils sortaientde chezles Séquanes etavaient 
remont£ la Saône. Puis César se dirige sur 
Autun, après un premier coup de main; 
pour eela, il fallait qu’il fût dans la direction 
de cette ville. J'en conclus que les Helvètes 


ont débouché dans les vastes plaines qui : 
regardent Mâcon et Tournus; que c’est là 


que César les atteignit, et qu’il se dirigea 
ensuite vers Autun; c'était sa route natu- 
relle. 


Mais nous n’avons pas besoin que César 
ait passé par Montmerle pour démontrer que 
cette localité fut habitée par les Gallo-Ro- 
mains. A quelle époque précise ? On ne peut 
le savoir; indépendamment de la tradition 
qui admet que ce lieu a été jadis une ville 
étendue, aliàs amplum, on peut très bien 
supposer que son nom:actuel date des Ro- 
mains; car Mons Merulæ est une appellation 
tout-à-fait dans les habitudes de çe peuple, 
et il est visible:que ce qui y donna lieu, c’est 
la grande abondance des merles dans les 
taillis qui couvraient alors le sol occupé 


depuis par la cité. Je doïs ajouter qu'il y a 
plusieurs années d’autres découvertes an-. 


tiques avaient été déjà ‘faites à Montmerle; 


ce sont : 1° un chapiteau; 2° une prosse: 
pierre sépulerale, dont l'inscription était illi-" 


sible; 3° enfin une pierre-earrée portant une 
tèteromainesculptée en relief, Ces précieux 


restes se sont .égarés ; j’en ai vainement re-. 


cherché les traces. 
Jusqu'à ce jour on m'avait signalé dans 


aucune partie-de l'arrondissement de Tré- 


voux des vestiges romains en assez grand 
nombre pour autoriser à conclure à un éta- 
blissement de ce peuple géant. On a bien 
parlé de quelques noms ‘romains conservés 


par la tradition, notamment à Montmerle, : 


où.on à cru remarquer des traces d’une an- 
cienne cité portant le nom d’Appéum, Mais 
le véritable nom de cette-ville , quia certai- 
nement existé, -est difficile à préciser ;.car si 
je Consulte à mon tour la tradition locale, je 
retrouve un nom différent, Les gens du pays 
disentque l’ancienne villes’appelait Thiollet, 
qu’ils prononcent avec un effort de gosier 
très singulier et bref : Quiollet ! Puis Appeum 
vit encore, mais c’est le nom d’un ruisseau 
qu'on nomme Appéon. Du nom de ce ruis- 
seau à l’existence d’une cité portant ce nom, 
il y a loin , ce me semble; vainement ai-je 
recueilli des noms évidemment dérivés du 
latin, tels que : Praerion, qui vient de præ- 
lun, le champ #elion, de imelium ; ce sont 
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là des indices, mais il leur faut d’autres ac- 
cessoires pour qu'on puisse les considérer 


comme preuves irrécusables d’un ancien sé- 
jour romain. 

Cet appui, le hasard nous l’a fourni, et je 
serai le premier à l’avoir signalé à l’atten- 
tion publique. En effet, en 1840, à la suite 
de fouilles faites par M. Perraud, juge, pro- 
priétaire à Moutmerle, une découverte im- 
portante et très concluante est venue nous 
enrichir; j’en ai donné connaissance à la 
Société d’'émulation de l'Ain dans la séançe 
du 14 juillet 1841. Mon mémoire n’a pas 
été connu au dehvurs, c’est pourquoi il me 
paraît utile de le reproduire aujourd’hui 
sommairement ; il entre entierement dans 
mon sujet, 

Voici donc ce que j'en extrais : 

(La suite au prochain numéro). 
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Observalions météorologiques. — Février 1846. 


& |9 heures du matin. Midi. 
= res 
"> || Barom, |Therm. Barom, |Them.| à 
5 à 0°, extér. à Oo, extér. & 
NE a E 
11756,78| 9,6|  |756,29/41,6 
91748,99| 9,8)  |748,8611.,0 
31759,29| 6,1 759,07| 8,3 
4\759,92| 9,0 760,89,10,6 
51756,17| 8,5 755,35,11,0 
61756,80! 4,4 758,82| 7,6 
71761,15| 7,2,  |760,29| 9,0 
81759,77| 7,1|  |759,40| 5,5 
91759,07| 1,7| |758,44| 4,2 
10/762,60/-0,5  |763,40) 0,1 
111762,40/-4,4  |761,02,-1,1 
121760,76| 1,8,  |761,42| 5,5 
131761,95| 2,6 761,81| 5,1 
441761,35| 4,2 761,34| 5,9 
151764,15| 4,8 763,85) 6,2 
161763,31| 4,4|  |762,90| 6,6 
171761,78| 6,6 760,88| 8,2 
181756,67| 5,7 756,90! 6,7 
191758,24| 2,2 758,38| 6,2 
20,761,85| 0,6 761,92! 6,6 
211763,30| 1,8 (763,51! 6,2 
29/762,74| 4,4 761,54|11,1 
231757,33| 8,2 757,3510,1 
241753,#9110,5 753,07|13,3 
25 752.93|12 4 753,01/14,5 
261756,46| 7,8]  |755,54113,2 
271751,43|10,8 750,56,15,3 
28,752,29|13,0 753,22/16,7 
| 
11758,05! 6,3 118,08! 7,9 
161,95! 2.9| [6104 5%] 
156,16! 8,6 755.73, 19,6 
158,65! D 158.47! S,S 


| 
7] 758,17] 


NOTA. 


Toutes les températures non 


| 


3 heures du soir. || 9 heures du soir. || Thermom. | 
2 ec, D 
= gs | < | & | État ducielà midi. || Venisà midi. 
Barom. Therm,| © Barom: er e Æ = 
cn 107 extér, É à 0°. extér. È ë éÉ. | 
756,05/11,1|  |756,89| 6,8] 112,0 8,9|Couvert. { 0. 
151,45) 9,4 157,76| 5,3 11,3) 6,1|Pluie par moments. 0. 
757,87) 8,7 757,03] 8,5 8,8| 3,5|Couvert. iS- S. 0. 
761,35 9,4 761,64 7,0 11,0 8,0|Nuageux. O0. 
754,5910,3|  |753,98] 8,3| |11,3) 6,3|Couvert. IS. O. 
760,28| 8,4 762,35] 4,0 Fa 3,3|Nuageux. N.O. 
759,19 9,2 758,87! 8,4 9,3 1/0|Couvert. S. 0. 
757,83 1,9 758,93 &,2 8,3 4,5 Pluie. O. 
758,38) 3,8] |759,29) 0,7 k,2 0,1|Nuageux. O.N. 0. 
763,55|—1,0 764,96 —3,4 0,5 -1,3|Beau. E. N. E. 
759,22) 1,5|  |758,96| 1,6 1,0, -5,7|Beau. 10. 
761,35) 5,7| |762,65! 2,0 6,0/-4,1|Nuageux. IN. N. O. 
761,51 5,1 761,88 k,2 5,1 0,0|Couvert. 10. 
761,02! 6,3]  |762,59 5,0 6,8 2,3 Couvert. 0. 
163,47| 6,6 764,04 4,8 | 7,0, 4#,0/Couvert. 0. 
762,34| 7,2 762,29! 5,5 7,2 2,5 Couvert. lo: 
759,59) 9,2] |758,93| 7,1 9,0! #,0 Couvert. IN. O. 
756,47| 7,2 757,172 6,0 7,5, 4,0 Couvert. lO. 
757,98! 6,5 759,72 2,7 7,3, 1,9 Nuageux. IN. E. 
761,15| 7,8 762,18 3,3 8,0, -2,0 Nuageux. E.N. E. 
163,26, 9,9 764,41) 5,0! || 9,8 0,0|Couvert. E. 
760,14 ,13,4 7 59/20 9,2! 13,8) 1,5 Quelques nuages. JE. S. E. 
156,86)14,3 756,11 10,9 14,9! 7,3]Quelq. gouttesdepluie.|S. E. 
751,08 14,2 ÎT 19,18 11,8 14,7} S,3/Couvert. S. S. E. 
753,21115,0 755,97 9,0 15,0, 10,8/Nuageux. IS. 
753,58,16,4|  |752,72 10,6|  |16,5| 5,5|Beau. S. S. E. 
749,69,16,0| [749,66 12,4] |16,1| S,3[Nuageux. IS. S. E. 
753,7518,0| |756,68.12,6| |18,1/10,0 Nuageux. S. 
| | 
| | | 
HE RU 
758,05! > (NT (759,13! 5,0! | à, 0! 4,3 /Moy. du 1° au 10. | Pluie en centim, 
760,41! 6,3 761,10 1,2 | 6,9) 6,9/Moy. du 11 au 20. |Cour..2,020 
755.20/14.6 755,#9/10,2| 14,9 S,5/Moy. du 21 au 28.  {Terr. . 1,520 
758,08! 9,2 758,72| 6.2| | 9,6 3,6}Moyeune du mois..…...:...... 69,6 
1 L 


accompagnées d'un sijne sont au-dessus de C®, 


L' ÆFreizième année. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 16 mars 1846. 


L'Académie avait à nommer aujourd’hui 
un correspondant dans la section de méde- 
cine et de chirurgie, pour remplir la place 
laissée vacante par la nomination de M. 
Lallemand en qualité d'académicien titu- 
aire. La liste des candidats avait été arré- 
tée dans l’ordre suivant : 


1° MM. Sédillot, à Strasbourg ; 


Do Serre, à Montpellier ; 
3° Ehrmann, à Strasbourg 

Bonnet, à Lyon ex A 
A0 Lesauvage, à Caen | 

Guyon, en Algérie A 


Le nombre des votants étant de 45, leurs 
voix se sont réparties de la manière sui- 


vante : 

MM. Sédillot 31 

Serre 8 

Lesauvage 2 

Guyon 2 

Ehrmann 4 

Bonnet 4 

45 


En conséquence , M, Sédillot a été pro- 
clamé correspondant de l’Académie des 
sciences dans Ja section de médecine et de 
chirurgie. 

— La communication la plus saillante de 
la séance à été celle que M. À. Laurent a 
faite, en son nom et en celui de M .Gerhardit, 


d’un mémoire ayant pour titre : Recher- 
ches sur les combinaisons melloniques. C’est 
une réponse précise el toute de faits aux 
aceusations que M. Liebis , le célèbre chi- 
miste de Giessen, à dirigées récemment 
contre les deux chimistes français, accusa- 
tions qui, non-seulement consistent toutes 
en récriminations, mais qui, de plus, sont 
exprimées dans des termes et sur un ton 
que, fort heureusement pour la science, on 
est plus habitué de nos jours à trouver à 
la halle que daus le monde savant. Dans 
cette réponse, comme dans celle qui a été 
adressée sous fcrme de lettre à M. Liebig, 
nous avons surtout été frappé de la moué- 
ration que MM. À. Laurent et Gerhardt 
ont opposée à la grossière virulence du 
chimiste allemand, et certes cette modéra- 
tion pourrait déjà faire présumer la bonté 
de leur cause, en l'absence même de tout 
document positif ; car on ne l’a vu que trop 
souvent, dans les discussions scientifiques, 
l’homme qui oublie sa propre dignité et qui 
se ravale jusqu’à emprunter aux classes 
les plus basses de la société leur langage 
ordinaire est rarement celui du côté du- 
quel se trouve la vérité. Que devons-nous 
penser dès lors du baron de Liebig, ne 
trouvant rien de mieux à opposer à ses 
deux antagonistes scientifiques , en guise 
d'arguments , que les qualifications de 


faussaires, de voleurs de grand chemin et 


d’autres aménités d'un germanisme tout 
aussi exagéré ? 

Par suite de leurs travaux sur les sub- 
stances organiques, MM. A. Laurent et 
Gerhardt se sont crus autorisés à poser 
quatre principes fondamentaux auxquels ils 
ont ratläché toute leur manière de voir. Ces 
principes sont que, dans une notation cor- 
respondant à 4 volumes de vapeur, 1° l’é- 
quivalent de toute substance oxygénée 
donne un nombre pair pour l'oxygène et 
ses remplaçants (soufre, sélénium, tellure); 
20 l'équivalent de toate substance non azo- 
tée donne un nombre divisible par 4 pour 
la somme de l'hydrogène et de ses rempla- 
çants (corps halogènes et métaux) ; 3° l’é- 
quivalent de toute substance azotée (phos- 
phorée, arseniée) donne un nombre égale- 
ment divisible par 4 pour la somme de 
l'hydrogène et de l’azote, ou de leurs rem- 
plaçants ; 4° l'équivalent detoute substance 
carbonée renferme toujours un nombre 
pair d’équivalents de carbone (ou divisible 
par 4 avec C—37,5).— Lorsque la notation 
correspond à deux volumes de vapeur, les 
valeurs précédentes doivent être divisées 
par 2; c’est même cette seconde notation 
que les deux chimistes ont préférée à cause 
de la simplicité des formules. 

Les idées de MM. A. Laurentet Gerhardt 
ont été, dès leur publication, l'objet d'’at- 
taques des plus vives: répondant aujour- 


d’hui à M. Liebig , le plus violent de tous 
leurs contradicteurs , les deux chimistes 
posent la question entre eux et le savant 
allemand dans les termes suivants : Ou nos 
quatre propositions ne sont pas vraies , 
disent-ils, ou les expériences de M. Liebig 
sur le mellon, le sulfocyanogèñe et leurs 
dérivés sontfausses. Or, ils annoncent qu’ils 
viennent de reprendre tout le travail du 
chimiste de Giessen, et leurs recherches 
leur ont démontré, disent-ils, « que ce n’est 
pas une partie seulement du travail de 
M. Liebig qui est fausse, mais toute l’his- 
toire du mellon et du sulfocyanogène, toutes 
leurs transformations, toutes leurs réac- 
tions. » 

MM. A. Laurent et Gerhardt examinent 
ensuite en détail les divers faits énoncés 
par M. Liebig au sujet du mellon et de la 
série mellonique ; la discussion à laquelleils 
se livrent à ce propos et la pévisté 
analyses publiées par le céfbre 
allemand les conduisent : TS î 
suivantes : f 

4° Le mellon n’est pas {:fom 
M. Liebig, un composé bikäire cam 
au cyanogène; Car , Outrà 
l'azote, qui n’y sont pas din 
indiqués par M. Liebiy, il renfèrme 
demi pour cent d'hydrogène et se repré- 
sente par la formule CSH3NS. 

20 Le mellon ne s’unit pas au potassium 
purement et simplement, comme l’admet 
M. Liebig, mais la combinaison à lieu avec 
dégagement d’ammouniaque, et le produit 
constitue un sel bibasique C6N8M?, sel qui, 
en se dissolvant dans l'eau, donne peut-être 
C6ENSM?H°0. 

5° Le mellon provenant de la calcination 
de l’acide persulfocyanhydrique, en se dis- 
solvant dans la potasse, ne donne pas de 
mellonure, ainsi que M. Liebig l'avait 
avancé; mais il se produit un sel tribasique 
CSHM3N80? , renfermant de l'hydrogène 
et de l'oxygène, en même temps qu'il se 
développe de l’ammoniaque. 

4 Le soi-disant sulfocyanogène de M. 
Liebig ne renferme pas seulement du sou- 
fre, du carbone et de l’azote, mais encore 
de l'hydrogène. Ce n’est donc pas le radical 
des sulfocyanures. 

5° La composition attribuée par M. Lie- 
bis au mélam est fausse, ce corps étant un 
melange de poliène et de mellon. 

6° La matière qui se dissout à froid quand 
on traite par la potasse le mellon provenant 
de la calcination de l’acide persullocyanhy- 
drique n’est pas, comme le dit M. Liebig, 
de l'acide mellonhydrique, mais de l'am- 
mélide. 

7° La composition assignée par M. Liebig 
à la chlorocyanamide est fausse. Sa véri- 
table formule est CSHSCPN10, 

5° La chlorocvanamide ne se Cé ‘onpose 
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pas sous l'influence de la chaleur en-sel- ]-que: de 65-75 kilog., et-doivent dès lors- 


ammoniac et en mellon; il se dégage en 
outre de l’acide:chlorhydrique. 

9% Le nouveau corps dont M. Liebig a 
dernièrement annoncé la formation par 
lurée estun,comps.déjà connu sous le nom 
d’ammelide. il présente la composition 
admise déjà par M. Gerhardt. 

40° La théorie de M. Liebig sur les com- 

binaisons melloniques est complètement 
fausse. 

En présence d’énoncés si positifs et qui, 
s'ils étaient fondés, ne tendraient à rien 
moins qu’à renverser de fond en comble 
tout un édifice élevé par M. Liebig , et à 
compromettre gravement la confiance illi- 
mitée que ce nom avait inspirée jusqu'ici 
dans la science, nous pensons que le célè- 
bre chimiste de Giessen voudra bien adop- 
ter une autre marche que celle qw’il a suivie 
dernièrement , et que , renonçant aux in- 

jures grossières qui n’établissent etne prou- 
vent rién, il voudra bien répondre aux faits 
ar des faits, aux analyses par des analyses. 
1 semble que c’est la le seul mode d’arpu- 
mentation qui soit permis à un homme aussi 
haut placé que lui dans la science. 
..— M. Morin donne lecture d’une note 
Sur la compression du foin au moyen de la 
presse hydraulique. Le transport des four- 
rages, Soil par mer, soit par terre, entrai- 
ne des dépenses considérables par suite au 
volume de cette matière, essentiellement en- 
‘combrante de sa nature. En effet, dans les. 
magasins, le foin ne pèse que 60 à 65 ki- 
logranmes le mètre cube, et il est des lors | 
facile de se rendre compte du haut prix du 
fret à bord des navires dans lesquels les 
objets transportés d'un lieu à un autre! 
paient naturellement en proportion de l’es- 
pace qu’ils occupent à poids égal. Depuis 
lusieurs années on a cherché à diminuer 
e volume de cette matière, sans laquelle la 
ucrre est impossible er qu'il estcependant 
ort rare de pouvoir se procurer sur place 
en quantité suffisante, Dans la campagne 
du Portugal, les Anglais commencèrent à 
recourir à la pression pour réduire le vo- 


Jume du foin nécessaire à l'entretien de | 


leur cavalerie, et, depuis, lors, Ce moyen à 
été conservé dans quelques-uns de leurs 
ports de mer pour le service des colonies. 
Eu France, lors de l'expédition de Moree, 
on employa la même methode pour trans- 
porter ayec moins de frais les fourrages né- 
cessaires à la nourriture des chevaux ; mais 
cé fut surtout pour l'expédition d'Alger 
que cette réducuon du volume des foins 
acquit une importancé majeure, Frappée 
de l'importance des économies.qu'elle pou: 
VaiL réaliser par ce moyen, l'administration 
de la guerre commanda en toute hâte à un 
mecanicien de Paris sept presses hyürauli- 
ques de la force de 150,000 kilogrammes, 
(Quoique coustruites ayec beaucoup de pré- 
Cipitation et dans, des conditions défavora- 
bles, ces machines ne laissèrent pas d'ame- 
ner une économie notable sur le frét. Elles 
ne donnaient cependant que des balles de 
82 kilogratumes dont la densité, sous pres- 
se, etut de 520 kilog. au mètre cube..Ges 
machines existent encore aujourd'hui à Al- 
ger, En 1844, l'administration de la guerre 
reconnut leur insuffisance et comanda à 
un habile mécanicien de Paris trois presses 
de la force de 500,000 kilog. devant come 
primer àda fois 180 kil, de foin en rames et 
le réduire à la densité de 450 kilog. au mè- 
ue cube; mas les balles de foin presse 
qu'on obtient par leur emploi ne pesent 


être réunies par trois pour arriver au chif- 


fre demandé: de 180 kilog. Néanmoins;,et: 
. quoiquela confection d’unerseule balle exi- 


ge quatre opérations successives et beau- 
coup de’tempsi, l'emploi de ces machines a 
produit, pour le transport du foin d’Alger à 
Oran, une réduction considérable:dans le 
fret. Cette réduction ne s'élevait pas à 
moins de 5 francs par quintal métrique, 
c’est-à-dire à peu près à la moiné.du prix 
ordinaire. Or, pour l’année 1845, les expé- 
ditions pour la seule province d'Oran se: 
sont élevées à 72,000'quintaux métriques, 
de telle sorte que si cette économie avait pu 
étre réalisée sur la totalité des fourrages 
expédiés, elle se serait élevée à la somme 
de 560,000 fr. pour cette seule année. Mais 
ces presses, de la force de 300,000 kilog., 
présentent encore des inconvénients : l’on 
ne peut y introduire à la fois que 60 à 65 
kilog. de foin en rame, et l’on n’obtient 
chaque fois que des balles du même poids, 
ce qui multiplie beaucoup les opérations ; 
les choses en sont à ce point que le travail 
dure à heures 48 minutes pour une balle 
de 205 kilogrammes seulement, qui présen- 
te une densité quadruple de celle du, foin 
en magasin. — Pour éviter cet, inconvé- 
nent, l'administration de la guerre à fait 
Construire, récemment à Liverpool six pres- 
ses hydrauliques de la force de 650,000 ki- 
logrammes, devant donner, d’une seule 
pression, des balles de 250 kilog, ayant 
sous presse une, densité de 500 kilog. au 
metre cube, Chargé de recevoir ces, puis- 
Sants appareils, M, Morin reconnut que, 
quoique très bien construits et ne laissant 
rien à désirer sous le rapport de la puissan- 
ce, ils presentaient beaucoup d'inconvé- 
nients pour le mode d'introduction du foin 
sous la presse, ILa des lors introdait quel- 
ques modifications qui amènent des résul- 
{ais avantageux ; il a supprimé les caisses 
à fond mobile dans lesquelles, on, amenait 
d'abord le foin sous la presse., A l’aide de 
larges couteaux faits exprès, il fai tailler 
dans la meule de foin des prismes d'une su- 
perficie egale à celle du plateau de la ma- 
chine et d’une épaisseur de. 0",40 à 0®,50 
qu'on.pose successivement, les, unes après 
les autres sur,le chariot. Quand ces pris- 
mes sont empilés à une hauteur de 1,00 à 
1,60, , on passe, par-dessus deux. cordes 
qu'on serre.avec, des treuils; puis on con- 
unue. le chargement | jusqu'à une hauteur 
de 2 mètres où plus; on passe, alurs 
par-dessus deux autres, condes quon serre 
encore avec les treuils; on lâche et l'on.en- 
lève les premières, cordes, et le chariot 
chargé est couduit à la presse. On peut ob- 
tenir ainsi des chargements de, 400 kilog. 
que l'on comprime d'unseul coup. Lesdeux 
1lateaux de bois qu'on melsous el sur le 
Ein portent des rainures destinées.à: loger 
les bandelettes qui forment les ligatures de 
la balle, Quand le, foin à ete comprimé du 
tiers ou, de la, moitié. de son volume, on 
passe quatre bandeleutes.de fer teuillard.de 
50 millim,, de large et de, 1 millim,, à d'e- 
paisseur, coupées d'avance. à, la, longueur 
de 12,40. On continue ensuite, à, presser 
jusqu'à réduire la balle à,0,58 et, à 0,40, 
C'est ainsi que, dans une épreuve, uue balle 
pesant 596 kilog. et ayant une section ho- 
rizontale de 1,6 5 de longueur sur 0®,96 de 
largeur, ou 1°,965 de surface, a été réduite 
à une hauteur de 0®,58 ou à un volume de 
Qe,505, ce qui correspond à une densité 
moyenne de 60 kilog. au mètre cube, den- 
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sité supérieure à celle des bois d'Aune, d'É- 
rable, de Noyer, etc. Quand læ pression est 
terminée, entordles bagdelettes à laidedes 
treuils, et l’on réunit les deux extrémités 
par de petits boulons à écrou ; il ne reste 


- plus alors qu’à retirer la Balle de la presse 


et à l'ébarber avec de grands couteaux 


pour régulariser sa forme. Elle se gonfle 
‘un peu et prend une épaisseur moyenne 
_de 0,522, correspondant à un volume de 


0,896 et à une, densité de 442 kiloy, aw 
mètre.cube. L'opération n’a duré:dans. les 
essais. que 1 heure 15 minutes et pourra 


être encore abrégée. — Au toial, les frais. 


qu’entraîne cette opération pour un atelier- 
d'une seule presse donnant une pression de 
650,000 kilog. reviennent, pour 100 kil., à 
Ofr.20 c. de main-d'œuvre, a 0 fr.81c. pour 
ligature, 0 fr. 05 c. pour l'intérêt du capital. 
ou au total à 1 fr. 06 c. Ces.frais peurraient 
encore être réduits en opérant sur -des 
masses plus consitérables.et.en. employant 
un moteur mécanique, au. lieu: des, bras 
d'hommes auxquels on aeu recoursengé- 
néral jusqu’à ce jour. 

— M. Souleyet envoie un mémoire: sur 
l'anatomie des genres Glaucus, Phiylliroe et 
Tergipe. Ce travailfaitisuire à ceux que cet 
habile  zoologiste a-déjà présentés à l'Aca- 
démiesur d’autres-Mollusques; particulière- 
ment-sur'les Actéons, les Eolides , les Vé- 
nilies, etc. —-he-Glaucasia été déjà décrit 


‘et figuré’par plusieurs: naturalistes ; mais 


leurs observations n’ont présque porté que 
sur les formes extérieures et’ n'ont guère 
fait connaître son organisation‘interieure. 
M. Souleyet, ayant eu occasion d'en faire 
l’anatonie détaillée, a reconnu que sa place 
est bien à côte des Eolides, aiusi qu'on l'a 
pensé géner lement. — Le Phylliroe a été 
généraleme:4 classé d'une. manière moins 
heureuse.Depuis Péron,quil'a fait connaitre 
le premier , on l’a rapporté à des groupes 
divers, et cependant il règne encore à son 
égard laiplus grande incertitude. Geute in- 
certitude s'explique, selon M. Souleyet, par 
l'absence-des caractères sur lesquels sont 
basées les classifications des Malacozoaires; 
ainsi le. Rhylliroe.ma:ni le pied des Gasté- 
ropodes,, niiles cxpansions patatoires des 
Piéropodes, mi les longs brasttentaculaires 
des Cephalopodes, ni aucun des caractères 
propres aux: Acéphalés.. Les organes de la 
respiration ont. aussi une-forme peu 2pp#- 
rente dans ce singulier: Mellusque.En etw- 
diant son organisation intérieure, M. Sou- 
leyet y a decouvert de grands rapports avec 
les Gastéropodes nudibranches ; ainsi le 
systèmenenveux offre la disposition qui est 
particulière aux Doris, aux Fritonies, aux 
Lolides, ete. ; l'appareil générateur présente 
l'hérmaphrodisme qui ne s'observe que 
dans les. Mollusques de eette, famille ;;les 
aualogies,souL lout aussi marquées dans 
l'appareil circulatoire et dans les organes 
digestifs, les details ‘de: la bouche rappel- 
lent entièrement ceux.des Eolides ; le tube 
intestinal «donne, corame chez ces derniers 
animaux, de longs cœeums, dont les parois 
sont recouvertes de grauulations très fines, 
et qui ontj été regardes depuis longiemps 
comme les, lobes du foie par M. de Blain- 
ville. Ces cœcums de l'intestin ne se pro- 
langent pas,.il est vrai, dans des appendices 
exterieurs, comme chez les Eolidiens ; hais 
on saitque cecaractèrenesemontre dans ces 
derniers qu'à un âge assez aVance, D après 
ces motifs et malgre l'absence du pied chez 
le Phylliroe, M. Souleyet pense que, 
Mullus que doit être placé près des Eolides. 


Quant aux Tergipes, l'étude que M. Sou- 


leyet a pu en faire lui a montré que la 
grande analogie qui les rapproche des Lo- 
lides extérieurement se retrouve aussi dans 
les différentes parties de leur organisation 
intérieure ; les organes de la circulation et 
de la respiration, ceux de la digestion et 
de la génération, présentent en effet une 
disposition presque 1dentique. 


A la fin de son:travail, M. Souleyet re- 


vient sur la question tantet, peut-on dire, ; 


si inuilementdébattue, du phlébentérisme; 
il rapproche les resultats signalés par lui 
de ceux obtenus récemment par M. Nord- 
mann dans les Tergipes. Ge savant natura- 
liste a vu-en effet chez ces animaux un cœur 
conformé comme chez les Eohdes, des 
artères, des veines, C'est-à-dire un appareil 
circulatoire. A la vérité, dit-il, M. Nord- 
maur, en parlant du système circulatoire 
des lergipes , énonce le fait que les veines 
principales et les artères .qui partent du 
cœur sont les seuls vaisseaux saguins qui 
lui aient paru avoir. des parois propres ; 
mais M. Souleyet croit pouvoir contester 
par diverses raisons l'exactituile de ce.der- 
nier résuliat, et, de plus, il fait observer 
qu'il y a encore loin de là à la théorie du 
phlébentérisme. Il rappelle les propositions 
par lesquelles l.:a combattu cette théorie, 
sur laquelle il appelle le jugement de la 
commission à laquelle l’Académie à confié 
le soin de vider ce débat. — Quelque dût 
être le jugement de cette.commission , il 
serait vivement à désirer en eifet qu'elle ne 
tardât pas plus longtemps à .émeltre son 
avis; par-là elle ferait cesser l'incertitude 
quitrègne à.ce sujet‘dans la science, mcer- 
titude funeste et qui cependant parait de- 
voir se prolonger jusqu'au jour où la voix 
toujours puissante de l’Académie viendra 
se méler dans ce débat. 

-— M. Adrien Chenot.éerit, à propos de 
lamote qui a été lue dernièremeni par M. 
Morinau sujet du marteau-pilon à vapeur, 
pour-faire observer que cet instrument 
west pas d'invention anglaise et que lui- 
même avait dejà imaginé , il y a quelques 
amnées, un appareil destiné à produire un 
effet analogue. Mais, comme la dit M. 
Morin, la note qui a donné mütière à ceite 
réclamation n’attribuait pas aux Anglais 
l'invention .du marteau-pilon à vapeur, et 
laissait indécise la question qui a ete dé- 
battue à ce sujet; de plus, l'instrument 
dont parle M. Chenot n'etait qu’un simple 
pilon ou mouton qui ne ressemble nulle 
ment, ni pour le moteur, ni pour le mode 
d'action, à celui dont s’est occupé M. 
Morin. 

—M. Dumas présente, au nom de leurs 
auteurs, quatre mémoires sur lesquels 
nous espérons pouvoir revenir, mais dont 
il nous est impossible de nous occuper en 
ce moment. Ce sont les suivants : 

1° Un travail important de M. Péligot sur 
le poids atomique de l’uranium. La. déter- 
miuation du poids atomique de ce métal, 
dont la découverte est encore toute récente, 
présentait de nombreuses difficultés que 
M. Péligot a levées avec l’habileté que des 
travaux antérieurs ont déjà fait reconnaître 
en lui. Il est ainsi arrivé à ce résultat géné- 
ral et définitif que, le poids atomique de 
l'oxygène étant 100, celui de l’uraninm est 
égal à 750, et, par conséquent, dans un 
rapport simple avec le premier. Ce poids 
atomique est égal à 60 fois celui de l’'hy- 
drogène. | 
-12* Un mémoire de MM. Favre et Silber- 
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mann sur la quantité de chaleur développée 
par le carbone .et l'hydrogène, combinés 
l’unavec l’autre, particulièrement dans les 
substances organiques. Ce travail se rat- 
tache à celui qui a déjà été présenté à 
l’Académie par les mêmes auteurs, et n’en 
estque la continuation. 

3° Une note de M. Wurtz sur l’uréthane, 
qu'il démontre n'être pas autre chose que 
leiprétendu éther cyanique de M. Liebis. 
(Cecorps, dont l'existence avait été annoncée 
par le célèbre chimiste de Giessen, étan 
assez embarrassant pour les chimistes, 
parce qne sa composition différait sous des 
rapports importants de celle des autres 
éthers. Mais cet embarras devra cesser 
maintenant, puisque ce que M. Liebig avait 
appelé de ce nom et qu’il avait regardé 
comme un corps nouveau n’est autre chose 
qu’une substance déjà connue des chi- 
mistes. 

— M. Pelouze lit un rapport favorable 
au-sujet d’un mémoire de M. Gobley sur le 


jaune d'œuf. Il propose et L Acaédmie vote 


l'impression de ce travail dans le recueil 
des savants:étrangers. 

—M. Morin donne également communi- 
cation d'un rapport sur un nouveau plani- 
mètre de M. Beuvière. Cet instrument lui 
parait mériter l'approbation de l’Académie, 

— M. Girou de Buzareingues envoie une 
note intitulée : Observation sur laprétendue 
maladie des Pommes de terre et sur le choix 
qu'il emporte d'en faire à l’époque de leur 
prochaine plantation. — 1’après lui, l'al- 
tération qu'ont subie les Pommes de terre 
en 1845 provenait de ce qu'elles n’avaient 
pu atteindre leur parfaite maturité; les 
derniers mois de juillet et d’août ayant été 
froids, les fanes out été, dit-il, brûlées par 
les gelées blanches ; beaucoup de pieds ont 
cessé de végéter dans les parties cOrrespon- 
dantes aux fanes détruites, er la moisissure 
les a envahis. Cependant, ajoute M. Girou 
de Buzareingues , les Pomme; de terre dont 
les feuilles n'ont point eté atteintes avant 
le parfait développement du tubercule se 
sont conservées saines jusqu’à ce qu’on les 
at arrachées. Quant a celles qui ont été 
recueillies trop tôt, ou à l’époque ordinaire 
de leur récolte, n’étant point assez mûres, 
elles se sont pourries, quoique saines, lors- 
qu’on les a entassées. Pour la récolte pro- 
chaine, l’auteur conseille de ne mettre en 
terre que celles qu’on, a laissé mûrir ou 
qui n’ont éte arrachées que fort tard. IL base 
ceute opinion sur quelques faits qu’il a ob- 
servés dans le domaine de Buzareingues. 

— M. Jamin présente un mémoire sur la 
polarisation métallique. 

— M. Pagnon-Vuatrin écrit à l'Académie 
pour.communiquer un procédé à l’aide du- 
quel il utilise les eaux jprovenant du dé- 
graissage des laines. Ces eaux sont rejetées 
habiluellement par les dégraisseurs , elles 
se répandent dans les rues et deviennent 
une cause d’insalubrité. M. Vuatrin recueille 
ces eaux ; il.les filtre à travers un cuvier 
dans lequel:il, a. mis des brindilles avec une 
partie de potasse et une, de. chaux éteinte ; 
par de combinaison des matières grasses 
qu’elles contiennent avec ces alcalis, 11 ob- 
tient une eau savonneuse quiest propre au 
dégraissage des fils de laine cardée, sans 
qu il soit nécessaire d’y ajouter du sayon, ou 
tout au plus en y en ajoutant une très faible 
quantité. Chaque opération lui donne envi- 
ron quatre hectolitres de ces eaux, et il 
reste dans le vase qui a servi au filtrage un 
résidu composé de carbonate de chaux, de 
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potasse, de terres siliceuses, argileuses, etc. 
Ce résidu constitue un engrais qui peut 
être utilisé pour l’agriculture. — Ce pro- 
cédé est.encore appliqué par M. Vuatrin 
aux eaux provenant du degraissage des 
tissus de laines : il obtient une économie de 
25 pour cent par l'emploi des eaux savon- 
neuses qui en résultent. 

— M. Rozet présente un mémoire étendu 
sur Ja sélénographie, dans lequel il.expose 
les résultats de ses observations relative= 
ment à l'état de la croûte superficielle de La 
Lune, et où il discuie les documents qui 
existaient déjà sur ce sujet dans la science, 
particulièrement ceux qui sont consignés 
dan; diverses cartes allemandes. 

— L’attention de l’Académie a été occu- 
pée pendant quelque temps par des obser- 
vations de M. Arago en réponse à une 
lettre de M. Vallée, ingénieur divisionnaire 
des ponis et chaussées, Gette lettre, dirigée 
contre le savant secrétaire perpétuel, a été 
imprimée et répandue avec profusion dans 
Paris et au sein même de l’Académie. Le 
sujet en est dans quelques mémoires que 
M. Vallée a présentés à l'Académie relati- 
vement à la théorie de la vision, et qui 
n’ont pas encore été l’objet d'un rapport 
que l’auteur sollicite avec une vivacité assez* 
peu académique. M. Arago montre , pièces 
en main, que le retard qu'a subi ce rapport 
ne peut lui étre imputé en aucune manière, 
et que les accusauons fort peu mesurées et 
lesinsinuations non flatteuses dont ila été 
le motif ou le prétexte ne sont pas plus 
mouvées que-raisonnables. — M. Babinet, 
rapporteur de la commission, et qui, en 
celte qualité, a sa part des attaques assez 
acerbes de A. Vallée , se jointa M. Arago, 
et témoigne en termes énergiques combien 
lui paraissent inconvenants et blessants le 
langage et les procédés de M. Valléé. 

P. D. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PIXYSIQUE. 


Sur les vibrations qu’un courant électrique fait naître 
dans un barreau defer doux. (Extrait d’une lettre 
de M. ie professeur pe za R1ve à M. Arago.) 


M. Wertheim a communiqué à l’Acadé- 
mie des Sciences , dans sa séance du 23 fé= 
vrier 1846, quelques expériences sur les vi- 
brations qu’un courant électrique fait naïtre 
dans le fer doux ; j'en ai lu les détails avec 
beaucoup d’intérèt dans le Compte rendu de 
la séance. Comme, les conclusions de 
M. Wertheim sont en opposition, en quel- 
ques points, avec. celles que j'avais tirées de 
mes propres recherches sur le même sujet, 
je me permets de vous adresser quelques 
remarques en, réponse aux objections de 
M. Wertheim, en vous priant, si vous le 
jugez convenable, de vouloir bien en faire 
part à l’Académie. 

M. Wertheim estime qu’il n’y a qu’une 
action mécanique dans le phénomène des 
vibrations qu’éprouve le fer doux par l’in- 
fluence extérieure ou par la transmission in- 
térieure d’un courant élastique, tandis que 
je vois dans ce phénomène une action molé- 
culaire. Voilà en quoi gît la différence im- 
portante qui sépare la manière de voir de 
M. Wertheim de la mienne, 
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Je n’ai jamais nié qu’une partie de l’effet 
pe fût due à une action mécanique provenant 
des attractions exercées par l’hélice sur le 
fer doux, d’une manière intermittente. Je 
signale, dans mon Mémoire, ce genre d'ac- 
tion, et voici même mes propres paroles : 
«Ce genre d'effet, tout mécanique, qui 
» s'exerce sur l’ensemble de la masse, doit 
» être distingué avec soin de la vibration 
» moléculaire que détermine l’aimantation. » 
Je n’ai jamais prétendu que les vibrations 
fussent nécessairement toutes transversales ; 
j'ai dit seulement qu’on entendait des sons 
qui ne pouvaient être dus qu’à des vibrations 
transversales ; mais j'ai ajouté que lors 
même qu’on les étouffait ou qu’on les empé- 
chait d’être produits, on en entendait encore 
un autre qui semblait provenir de la série 
des chocs intérieurs qu’éprouvaient les par- 

‘ticules les unes contre les autres. J’ai même 
remarqué que le ton de ce dernier son dé- 
pend dé la rapidité avec laquelle les courants 
discontinus se succèdent ; c’est probablement 
celui que M. Wertheim regarde comme un 
son longitudinal. Enfin, je fais observer, 
dans plu-ieurs parties de mon Mémoire, que 
ce son est le seul qu’on entende quand je fer 
doux est sous la forme d’une tige rigide d’un 
diamètre un peu considérable, et quand, 
étant à l’état de fil, on lui fait éprouver une 
forte tension, ou que les courants disconti- 
nus , à l’action desquels il est soumis, se 
succèdent avec une très grande rapidité, de 
manière, par exemple, qu’il y .en ait six 
cent quarante par seconde. 

Je ne rappellerai pas ici tous les motifs 
qui m'ont conduit à admettre qu’il y a une 
action moléculaire dans l'influence qu’exerce 
sur le fer doux l’action extérieure comme 
la transmission intérieure des courants dis- 
continus; je me bornerai à signaler les plus 
frappants. 


Un cylindre de fer doux de 10 centimè- 
tres de diamètre, et du poids de 10 kilogram- 
mes, qui remplit exactement le vide d’une 
bobine, rend un son musical clair et brillant 
quand il est soumis à l'action des courants 
discontinus qui traversent le fil: de l’hé- 
lice. Il est impossible de supposer que cette 
masse de Fer éprouve des changements de 
place et de forme analogues à ceux qui se- 
raient nécessaires pour la mettre en vibra- 
tion par une force extérieure. Un fil de fer 
de 8 à 4 millimètres de diamètre et de 10 à 
12 mètres de longueur, tendu de l'extrémité 
d’une galerie à l’autre, sans appareil vibrant 
dans son voisinage, rend un son très net 
quand il est traversé par un courant électri- 
que discontiou. Il en est de même d’une tige 
de fer de 5 à 6 millimètres de diamètre et 
de 2 mètres de longueur. Dans ce cas, 
comme dans bien d’autres, il est impossible 
d'admettre, avec M. Wertheim, que l’effet 
soit dû aux réchauffements alternatifs qu'é- 
prouverait le métal par le passage des cou- 
rants discontinus. Je laisse de côté les expé- 
riences faites avec la limaille de fer, celles 
dans lesquelles, en variant la tension des fils, 
on fait disparaître ou renaître certains sons 
et non pus d’autres, expériences qui tendent 
toutes à démontrer que l'origine du mouve- 
Mont vibraloire est intérieure et non exté- 
rieure au métal; j'arrive à un genre de faits 
ui me paraissent ne pouvoir laisser aucun 
doute sur l'existence d'une action molécu- 
faire exercée sur le fer doux par la transmis- 
sion du courant, et par l'aimantation que 
lui imprime l’action extérieure de l'électri- 
cité en mouvement. 

Ua fil de fer doux rend les sons ordinaires 
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sous l’action de l'hélice; on fait passer à 
travers ce fil un courant continu; un son 
différent se manifeste, son plus aigu et plus 
métallique , tout différent de celui auquel 
donnerait naissance une élévation de tempé- 
rature qui d’ailleurs n’a pas lieu ; ce son in- 
dique un changement moléculaire opéré 
dans le fil par le passage du courant con- 
tinu. L’aimantation permanente du fil, opé- 
rée soit par un courant continu transmis à 
travers le fil de l’hélice, soit par des ai- 
mants ordinaires, modifie de même notable- 
ment le son que rend le fil quand il est lui- 
même traversé par des courants discontinus; 
l’aimantation produit done également un 
changement moléculaire. Ce n’est pas tout : 
un fil de fer traversé par un courant continu 
ne donne plus de sons si l’on y fait passer 
en même temps un courant discontinu dirigé 
dans le même sens; cependant le premier 
courant ne neutralise point, ni en tout ni en 
partie, le second; il est facile de s’assurer 
qu'ils s'ajoutent l’un à l’autre, comme on 
devait s’y attendre, quant à leurs effets ma- 
gnétiques et autres. On ne peut donc expli- 
quer l'absence de sons qu’en admettant que 
le courant continu imprime par son passage 
aux particules du fer, d’une manière perma- 
nente, la disposition que le courant discon- 
tinu tendrait à leur imprimer par alternati- 
ves; que, dès lors, ce dernier ne peut plus 
modifier un état moléculaire qui est préci- 
sément celui qu’il tend à produire; il est 
clair qu’il n’en est plus de même quand le 
fil, ne transmettant plus le courant continu, 
se trouve être dans l’état naturel. Enfin, un 
fil aimanté d’une manière permanente donne 
des sons beaucoup plus faibles, ou n’en 
donne plus, sous l’action d’une aimantation 
discontinue, pourvu que ce soit la même 
partie du fil qui soit soumise à cette double 
influence: à 

Ainsi, il y a changement moléculaire dans 
le fil, soit par le fait qu’il transmet un cou- 
rant, soit par le fait qu’il est soumis à l’ac- 
tion extérieure d’un courant; les expérien- 
ces précédentes, que je viens de rappeler, 
prouvent seulement que le nouvel arrange- 

.ment des particules que détermine l’aiman- 
tation n’est pas identique avec celui que 
produit le passage du courant. 

Au reste, l'idée que la transmission des 
courants électriques à travers les corps est 
accompagnée d'une modification dans l’état 
moléculaire est loin d'être nouvelle, et est 
appuyée par un nombre de faits déjà bien 
considérable. L'état vibratoire dans lequel 
se constituent les pointes de charbon, et 
même les pointes métalliques, entre lesquel- 
les s'échappe l’arc lumineux auquel donne 
naissance un fort courant électrique, la dé- 
sagrégation de la pointe positive et le trans- 
port de ses particules à la pointe négative, 
sont des phénomènes moléculaires produits 
directement par l'électricité en mouvement. 
Les modifications curieuses qu’éprouvent 
des fils métalliques qui transmettent des dé- 
charges électriques instantanées, et dont 
M. Reiss vient de faire une étude détaillée, 
conduisent à la même conséquence, que con- 
firment encore tous les phénomènes de trans- 
port opéres sans décomposition chimique 
par les courants, comme-par les décharges 
électriques, 

Je me suis occupé dernièrement à étudier 
les mouvements que détermine , dans les 
conducteurs liquides, la transmission des 
courants discontinus ; je les ai particulière- 
ment observés dans l'acide sulfurique con— 
centré, dans le mercure et dans les alliages 
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facilement fusibles, tels que celui de Darcet. 

J’ai réussi à les produire dans le mereure, en 

transmettant le courant a ce métal unique- 

ment par l'intermédiaire de l’eau distillée> 
avec une pile à très forte tension, une co- 

lonne de mercure, placée dans un tube hori- 

zontal, éprouvait des oscillations de 10 à 1 

centimètres d'amplitude. En faisant passer 

le courant des pointes de charbon dans le 

mercure, sans l’intermédiaire d'aucun Hi- 

quide, j'ai obtenu également des mouve- 

ments très prononcés. On le met facilement 

en évidence, dans ce cas comme dans les au- 

tres, en saupoudrant d’une poussière fine et 
légère la surface du liquide soumis à l'expé- 
rience. Le mouvement consiste généralement 

dans une forte tendance du liquide à se por- 

ter dans le sens du courant positif, comme 

cela a lieu pour -les particules de charbon 

dans le phénomène de l'arc lumineux. L’al- 

liage fusible de Darcet peut servir à conser- 
ver la trace des mouvements que détermine 
la transmission de l'électricité; il n‘y a, pour 
cela, qu’à le laisser refroidir et solidifier 

pendant qu'il est sous l’empire de l’action 

qui met sa masse en agitation. On saisit 

ainsi et l’on conserve l’état moléculaire par- 

ticulier qu’imprime à cet alliage le passage 

du courant électrique. 

J'espère avoir achevé, très incessamment, 
le travail auquel je viens de faire allusion ; 
et je ne doute pas, d'après ce que j'ai déjà 
pu observer, que son résultat ne soit de na- 
ture à prouver l'influence considérable 
qu’exerce, sur l’état moléculaire des corps, 
soit la transmission , soit l'influence exté- 
rieure des courants électriques. C’est en par 
ticulier dans cette influence extérieure que 
j'estime qu’on devra chercher lexplication 
des dernières expériences que M. Faraday a 
faites sur l’action des courant électriques et. 
des électro-aimants sur la lumière. 

N. B. En relisant la Notice de M. Wert- 
heim, je suis frappé d’une circonstance qui 
peut bien expliquer une partie de la diver- 
gence qui règne entre ses observations et les. 
miennes, c'est la grandeur du diamètre de 
l'hélice dont il a fait usage. Cette circon- 
stance, jointe à ce que le fil n'etait pas très. 
gros, doit avoir contribué à amoindrir sin- 
gulièrement les effets. 


CC 


SCIENCES NATURELLES,. 


PALÉONTOLOGIE. 


Sur la distribution géographique des Mammifères 
éteints (On thegeugraphical distribution ofextinct 
Mammalia) ; par le prof. Qwex. 


(2° article et fin.) 


Avec les dernières couches des dépôts 
éocènes, on perd en Angleterre toute trace 
des Mammitères propres à cette période. 
Alors eut lieu une grande série de révolu- 
tions géologiques desquelles résultèrent 
les couches meiocènes, avant que Ce pays 
fut encore en etat de nourrir d'autres races 
de Mammifères. Ces révolutions interme- 
diaires et les Mammilères contemporains 
montrent seulement une géologie continen- 
tale, En Angleterre on trouve des débris: 
d'une espèce de Mastodonte , decouverte 
dans le crag meiocène de Norfolk. Par les. 


progrès du temps, lorsque cette ile ren- 
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- ferma des lacs d’eau douce dans lesquels se 
_ déposaient des coquilles de Mollusques, et 


endant les révolutions qui changèrent 
es lacs en cours d’eau, il existait dans ces 
dépôts des restes d’une faune de Mammi- 
fères : le Mastodonte avait disparu ; mais, 
parmi les Ongulés , on retrouve des traces 
de Mammouth, Rhinocéros, Hippopotame, 
Urus, Bison, Bœuf, Megaceros, Strong v- 
loceros, Hippelephas, Renne, Chevreuil , 
Cheval, Ane, Sanglier ; parmi les Carni- 
vores: Lion ou. Tigre, Machairodus , Léo- 
pard et Chat, Hyène, Ou s, Loup et Renard, 
Blaireau , Loutre, Putois, Belette; parmi 
les Insectivores: Chauve-Souris, Taupe, 
Palæospalax ; parmi les Rongeurs: Cas- 
ters, Lievres, Rats et Souris, Lagomys 
{Troyonthère, éteint) ; parmi les Cetacés : 
Cachalot, Narval, Baleine. 

M. Owen s'attache à prouver que ces 
restes de Mammifères n’ont pas été trans- 
portés dans les lieux où on les trouve par 
une convulsion soudaine et passagère, mais 
qu’ils appartiennent à des animaux qui ont 
véeu et qui sont morts dans la Grande- 
Bretagne pendant plusieurs générations 
successives. [I en donne les preuves suivan- 
tes: 1° des membres de fortes dimensions 
se trouvent dans des couches qui se sont 
déposces dans des eaux douces tranquilles. 
2 L’etat des os n’est pas celui de corps 
qui auraient subi l’action des vagues ; au 
contraire, leurs apophyses sont entières, 
leur contour est net et bien conservé. 5° La 
grande quantité de bois qu’on reconnait 
être tombés naturellement, qui appartien- 
nent à divers âges et qui sont méles aux os 
fossiles de Daims, prouve de manière in- 
contestabie que les générations de cet ani- 
mal ont passé leur existence dans ce lieu. 
4 Les Coprolithes ét'les autres phéno- 
inènes que M. Buckland a observés dans la 
caverne de Kirkdaleamènent à une conclu- 
sion analogue. 

M. Owen se propose la question toute 
raturelle de savoir comment tant d'espèces 
de quadrupèdes , aujourd’hui perdus, au- 
raieut pu Se trouver dans ces lieux, et il 
montre géologiquement et zoologiquement 

ue l’Augleterre formait évidemment autre- 
ois une por.ion du continent d'où venaient 
ces animaux. La Manche ou le canal bri- 
tannique est de forxation récente, géolo- 
giquement parlant. A l'époque où l’An- 
leterre devint une île, il est probable que 
e Maminouth, | Hippopotame, le Rhino- 
céros, elc., cesserent d'exister. Quoique 
récente daus le sens géologique, cette épo- 
que est bien antérieure à tous les temps 
historiques. Pour appuyer cette opinion, 
l'auteur rapporte ce fait signalé par Duma- 
rest qu'il y a identité spéafique entre le 
Loup et l'Ours de France et ceux qu’on sait 
avoir jadis infesté les Iies britanniques ; il 
soutient que quelques-uns des animaux les 
plus communs aujourd'hui sont contempo- 
rains du Mammouth : deux espèces de 
Chauve-Sour'is, la Taupe, le Blaireau, la 
Loutre, le Renard, le Chat sauvage, le Rat, 
le Lièvre, le Cheval, le Chevreuil; et, sur 
le continent, le Renne, le Castor, le Loup, 
le Lagomys, l'Aurochs de Russie, qui est 
identique avec celui de l’Angieterre. Dans 
le Nouveau-Monde , la même correspon- 
dance est mise singulièrewent en lumière 
par lapophyse zygomatique particulière 
et la dentitior du Megatherium , si analo- 
gues à ceux du Paresseux qui existe encore 
de nos jours. L'Armadillo de l'Amérique 
méridionale est également semblable au 
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Glystodon fossile. L’Amérique septentrio- 
nale a son espèce particulière de Masto- 
donte ; mais counme elle est rattachée avec 
Amérique du su:l par son extrémité et 
avec l'Asie par l'Océan glacial, à sa base, 
ceite particularité géosraphique, jointe aux 
considérations precédentes, a fait penser 
que le Mammouth de l’ancien continent 
avait émigré du Nord et le Megatherium 
du Sud, et que l’un et l’autre s’étaient ren- 
contrés dans les régions moyennes tempé- 
rées de ce continent. Les Mammifères fos- 
siles de la période tertiaire récente de 
l'Australie appartiennent aux Marsupiaux 
des genres Kanguroo, Phalanger, Dasyure, 
Wombatt, etc., qui, de nos jours, sont 
propres à ces mêmes contrées, mais qui 
sont représentés parmi les fossiles par des 
espèces aussi rares que le Rhinocéros. Un 
exemple plus remarquable encore du rap- 
port qui existe entre les races vivantes et 
perdues d’animaux à sang chaud est celui 
qui nous est fourni par l'Aptéryæ, le petit 
oiseau sans ailes de la Nouveile-Zélande, et 
le gigantesque Dinornis, dont les os exis- 
tent dans les dépôts superficiels de la même 
île. On n'a pas découvert encore de restes 
de quadrupèdes fossiles dans la Nouvelle- 
Zélande ; et l’on sait que cette contrée ne 
possédait aucun quadrupède indigène 
quand elle fut découverte par le capitaine 
Cook. 

De ces faits et d’autres semblables, le 
savant anglais tire la conclusion : que les 
mêmes formes particulières de Mammi- 
fères et d'Oiseaux terrestres étaient cir- 
conscrites dans les même; régions naturel- 
les, dans la dernière période tertiaire, que 
de nos jours. Et, comme corollaire, que les 
grandes masses de terre et de mer présen- 
taient alors une disposition générale sem- 
blab'e à celle qu’elles offrent aujourd’hui. 
D'un autre côté, en étendant la comparai- 
son des quadrupèdes actuels et fossiles à la 
première période tertiaire, on reconnaît 
qu'il s’est opéré de grands changements 
dans la situation relauve des terres et des 
mers, par suite, dans les climats, et que 
plus on s’enfonce dans la terre, en d’autres 
termes, plus il faut parcourir de temps pour: 
trouver des animaux perdus, plus il faut 
parcourir d'espace pour retrouver leur ana- 
logue vivant. Ainsi le Tapir de Sumatra ou 
de l'Amérique du sud est l’analogue vivant 
le plus rapproché du Lophiodon, qui appar- 
tient à la période éocène ; ainsi encore les 
Marsupiaux insectivores de l'Australie sont, 
parmi tous les animaux connus, ceux qui 
ressemblent le plus aux Palæotherium , 
fossiles de l’oolithe de la Grande-Bretagne. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


Rapport fait à l'Académie de médecine sur la peste 
et les quarantaines, 


L'Académie de médecine, dans ses deux 
dernières séances (3 et 10 mars), a entendu 
le rapport de la commission chargée d’etu- 
dier la question de la peste et des quarantai- 
nes. Ce document doit avoir un si grand 
poids pour la solution de la question impor- 
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tante qui en est l’objet, que ne pouvant le 
reproduire ici tout entier, à cause de son 
étendue, nous nous empressons d’emprun- 
ter à la Gazetie médicale du 14 le résumé 
analytique de ses deux premières parties. 

La commission, dit M. Prus, rapporteur, a 
compris toute l’importance de ia mission qui 
lui a été confiée. Si de tous côtés les intéré:s 
politiques et commerciaux réclament des ré- 
formes dans l'institution des quarantaines, 
l'humanité exige aussi que le pacte sanitaire 
consenti tacitement par toutes les puissances. 
de l’Europe ne soit rompu qu'après qu’une 
étudeimpartiale et sévère des documents an- 
ciens et nouveaux aura démontré à tous ce 
qu’il y à d’inutile ou de dangereux dans les 
règlements en vigueur. Cependant l’Angle- 
terre et l’Autriche ont aboli ou notablement 
diminué les quarantaines pour les provenan- 
ces du Levant, sans faire connaître au reste 
de l’Europe les motifs de sécurité qui les en- 
gageaient à porter une atteinte aussi grave 
à la loi généralement exécutée. La France ne 
peut suivre de semblables exemples. Si son 
régime sanitaire doit être profondément mo- 
difié, il faut qu’elle expose avec franchise et 
netteté les faits qui la portent à changer, à 
diminuer ou à perfectionner les précautio ns- 
prises par elle contre l'introduction d’un 
fléau aussi redoutable que la peste. Des mé- 
decins seuls peuvent apprécier à leur juste 
valeur les faits, les assertions, les raisonne- 
nements, Concernant les grandes questions 
que présente l'étude de la peste. 

La commission a puisé aux nombreuses. 
sources d'instruction qui lui ont été ouver- 
tes, aux descriptions des épidémies de peste 
que nous ont transmises les meilleurs obser- 
vateurs. Mais il faut le dire à la gloire des 
médecins qui ont vu el traité la peste qui a 
régné en Égypte en 1835, c’est de cette 
époque que date la connaissance positive et 
scientifique de la maladie. M. le docteur Au- 
bert-Roche, donnant alors le premier l’exem- 
ple d’un courageux dévouement à l’humani- 
té et à la science, a touché, soigné, consolé 
le docteur Fouscade, qui, atteint de la peste 
au Caire le 18 février 1835, mourut le 20: 
du même mois. 

Ici le rapporteur indique les travaux qui 
ont été communiqués à la commission et tous 
les éléments dont elle s’est entourée pour 
donner à son travail toutes les garanties dé- 
sirables. 

Ce travail est divisé en quatre parties, 

Dans la première, le rapporteur recher- 
che quels sont les pays où on a vu la peste 
se développer spontanément : il s’efforce en- 
suite de déterminer les causes de la peste 
spontanée ; il montre que quand ces causes 
ont cessé d'exister en Égypte et ailleurs la 
peste a disparu ; il indique les contrées où la 
persistance de ces causes rend la peste endé- 
mique, ou du moins fait craindre lé retour 
de la peste spontanée. Enfin, il insiste sur les 
moyens véritablement prophylactiques de la 
peste spontanée. 

Dans la deuxième partie, il répond aux 
trois queitions suivantes : 

La peste s'est-elle toujours montrée avec 
les principaux caractères des maladies épi- 
démiques quan:i elle a sévi avec violence en 
Afrique, en Asie et en Europe ? 

Quels sort les caractères différentiels de 
la peste épidemique et de la peste sporadi- 
que? iEuer 

La peste se propage-t-elle à la manière 
des maladies épidémiques, c'est-à-dire par 
la migration de certaines influences atmos- 
phériques, et indépendamment de l’action 
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Dans la troisième partie, il:s’occupe de la 
transmissibilité de la peste. Est-elle trans- 
missible par l'inoculation ? Est-elletransmis- ! 
sible, dans les foyers.et hors. des foyers épi- : 


démiques, par le contact immédiat et médiat 
des pestiférés, par le contact des shardes ‘et 


des vêtements, par le contact des marchan- ! 


dises, par les miasmes qui sont exhalés par 
les pestiférés et dont l'air est le véhicule? II 
termine cette partie par l’examen de cette 
question : 

Si la peste est transmissible hors des 


foyers épidémiques , doit-on craindre que 


quelques cas importés-en France puissent y 


devenir la cause d’une épidémie pestilen- 


tielle ? 

Dans la quatrième et dernière partie, il 
recherche quelle a été la durée ordinaire ou 
exceptionnelle de l’incubation de la peste. 

Viennent enfin les conclusions du rapport 
et les applications de ces conelusions aux 
questions de quarantaine. 


Définition. — La peste, dit M. Prus, est 


une maladie de tout l’organisme, dans la- 
quelle les systèmes nerveux, sanguin et lym- 
phatique sont surtout affectés, et qui se ca- 
ractérise ie plus ordinairement à l’extérieur 
1e des bubons, des charhons et des pété- 
chies. 


11° PARTIE, — Chapitre [. — Quel est le 
pays ou quels sont les pays où on a vu la 
peste naître spontanément? Il résulte des 
nombreuses recherches historiques renfer- 
rées dans ce chapitre la conclusion géné- 
rale suivante : on a vu la peste naître spon- 
tanément non-seulement en Egypte, en Sy- 
rie et en Turquie, mais encore dans un 
grand nombre d’autres contrées d'Afrique, 
d'Asie et d'Europe. 

Mais s’il est prouvé que la peste est néeet 
peut encore naître spontanément dans des 
lieux divers, il ne faudrait pas croire cepen - 
dant que l’Europe dût la redouter égale- 
ment de tous les points signalés comme 
ayant été et pouvant être encore des foyers 
de peste spontanée. Au moment actuel, c’est 
presque.exclusivement de l'Egypte que nous 
avons à craindre l'importation de la peste, 

Cliap. 11: — Dans les pays où l'on a 6b- 
servé la peste spontanée, a-t-on pu attribuer 
rationnellement le développement de celle- 
ci à des conditions hygiéniques déterminées ? 
Pour répondre à cette question, M. Pros 
étudie successivement les localités dans les- 
quelles la peste est née spontanément dans 
le cours des cinquante. années qui viennent 
de s'écouler et l’état des habitants de ces lo- 
calités. De cet examen, il tire la conclusion 
suivante : Dans tous les pays où on a obser- 
vé la peste spontanée, son développement a 
pu être rationnellement attribué à des condi- 
tions déterminées agissant sur une grande 
partie de la population. Ces conditions sont 
surtout : l'habitation sur des terrains d’allu- 
vion ou sur des terrains marécageux, près 
de la mer Méditerranée ou près de certains 
fleuves, le Nil, l'Euphrate et le Danube; des 
maisons basses, mal aérées, encombrées ; un 
air chaud et humide; l’action de matières 
nnimales et végétales en putréfaction ; une 
alimentation malsaine et insuffisante ; une 
grande misère physique et morale. 

Chap. II,— Si ce qui vient d'être exposé 
dans le chapitre précédent est vrai, la Basse- 
Egypte, où toutes les conditions d'insalubri- 
t6 ci-dessus indiquées se trouvent réunies 
chaque année, doit nous offrir la peste à l'état 
endémique. C'est ce qui résulte, en effet, des 
observations des voyageurs etdes médecins 
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qui habitent ce pays où l’on voit la peste : 
tous les’ans sous forme sporadique, et tous. 


les dix ans environ sous la forme épidémi- 
que. 


Chap. IV. — Est-il vrai que sous Le rè- 


gne des derniers Pharaons, que pendant les ” 


194 ans de l’oceupation de l'Egypte par les 
Perses, pendant les 301 ans que dura la do- 
mination d'Alexandre et la dynastie des 
Piolémées, enfin pendant une grande partie 
de‘la domination romaine (qui commenca 


| 30 ans avant J.-C. et finit l’an 620 de notre 


ère), l'Egypte aït été exempte d’épidémies 
pestilentielles ? 

Cegrand fait paraît incontestable: M. Prus 
l’établit sur des preuves historiques :con- 
cluantes. L'absence en Egypte detoute ‘épi- 
démie pestilentielle pendant de long-espace 
de temps que la bonne administration et la 
police sanitaire de ce pays ont lutté victo- 
rieusement contre deS causes productives de 
Ja peste, justifie l'espérance querl'emploi des 
mêmes moyens serait suivi des mêmes tré- 
sultats. 


Chap. V. — L'état de la Syrie, de la Tur- 
quie d'Europe et d'Asie, de la régence de 
Tripoli, de celle de Tunis et même de l’em- 
pire de Maroc, differe-t-il assez de celui qui 
existait aux époques où des épidémies de 
peste s’y sont montrées spontanément pour 
qu’onsoit autorisé à penser que d’autres épi- 
démies semblables ne pourront plus s’y ma- 
nifester? De l’examen auquel la commission 
s’est livrée à ce sujet, il résulte que l’état de 
ces diverses contrées étant à peu près le 
même qu'aux époques où des épidémies de 
peste s’y sont montrées spontanément, rien 
n'autorise à pénser que des épidemies sem- 
blables ne pourraient pas y éclater encore. 

Chap. VI, — Les conditions hygiéniques 
de l’Algérie sont-elles assez semblabies à 
celles du Maroc, de Tunis etde Tripoli pour 
qu’on doive y craindre le développement de 
la peste spontanée ? La commission est ar- 
rivée sur ce point à la conclusion suivante : 

La peste spontanée parait peu à craindre 
pour l'Algérie, parce que, d’une part, les 
Arabes et les Kabyles vivant les uns sous 
la tente, les autres dans des demeures placées 
‘au sommet où dans les flancs des rochers, ne 
peuvent engendrer la maladie; et, d'une au- 
tre part, parce que l’ässainissement de plu- 
Sieurs endroits marécageux et les améliora- 
tions vraiment remarquables déjà appartees 
dans la Construction et la police du petit 
nombre de villes existantes semblent une 
garantie suffisante contre le développement 
spontané d'épidémies péstilentielles. 

Chap. VII. — Quels sont les moyens à 
mettre en usage pour prévenir le développe- 
ment de la peste spontanée ? 

M.'Villermé, considérant les épidémies 
au point de vue de l'hygiène publique, a fort 
bien prouvé que les epidemies.dimimment de 
fréquence et d'intensité dans tous les pays 
qui passent de la barbarie et de l'ignorance 
à l’état de civilisation, ou d’une civilisation 
imparfaite à une civilisation perfectionnée. 

On peut aller plus loin pour les épidémies 
pestilentielles qui, nen=seëlement perdent 
de leur fréquence par la civilisation, mais 
qui cessent et disparaissent complètement 
même daps les pays les plus prédisposés à la 
peste, quand ceux-ci sont soumis aux lois 
d'une hygiène éclairée et vigilante. 

M. le docteur Aubert-Roche, dans un cu- 
rieux et important mémoire, poursuivant 
l'étude comparative de la peste et de la ci- 
vilisation dans l'Orient et dans toutes les 
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contrées de l’Europe, a jeté sur-ce sujet une | 


clarté assez vive pour dissiper le doute. 

On peut formuler ainsi les conséquences 
qui découlent de son travail-et des faits et 
considérations exposés dans les chapitres 
précédents. 

Dans tous les temps, dans'tousles lieux, 
la peste a disparu devant la civilisation; elle 
est revenue avec la décadence et la barba- 
rie : partout lesmêmes causes ont produit 
les mêmes effets. 


La peste, quiest aujourd’hui permanente 


en Orient, n’y existait pas du temps de la 
civilisation égyptienne, grecque et romaine; 
tandis qu’elle ravageait continuellement 
l’Europe oecidentale, plongée alors dans la 
barbarie. Aujourd’hui, les rôles sont changés; 
l’Europe est délivrée du fleau, l'Orient subit 
ses effets. 

Si la peste que la civilisation avaitchassée 
de l'Egypte y est revenue avec la‘barbarie, 
la ‘civilisation seule parviendra à l’anéantir 
de nouveau ; et par civilisation il faut en- 
tendre la réunion des scienees, des arts, de 
l’agriculture, de l’industrie, et surtout d’une 
bonve hygiène publique et privée. 

Le succès serait plus facile de nos jours 
qu’il ne l’a été autrefois; on connaît mieux 
les causes productrices de la peste ; il y au- 
rait done moins d’hésitation pour les atta- 
quer et les détruire. 

L'Égypte étant incontestablement le prin- 
cipal foyer de la peste spontanée, e’est en 
Esypte qu’il faut agir d’abord et surtout. On 
ne devra cependant pas negliger la destruc- 
tion de foyers qui, quoique moins intenses, 
ont cependant, à des époques récentes, exer= 
cé une bien funeste influence, c’est-à-dire, 
Constantinople, Erzeroum et les bords du 
Danube. ; 

La conclusion desee chapitre, ou plutôt 
de la première partie de ce rapport, sera [a 
suivante : 

Les progrès dela civilisation et une appli 
calion générale et constante des lois de l'hy= 
giène peuvent seuls nous fournir les moyens 
de prevenir le developpement de la peste 
Spontauée. 

(La suite au prochain numéro). 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


INDUSTRIE SÉRICICOLE. 


Note sur une coconnière simplifiée; par M, Denraue 
VOYS, 


Lorsque le Ver à soie a acquis tout son 
développement, que ses canaux sont gorgés 
de Ja matière qui doit se eonvertir en soie, 
11 cherche partout où se loger pour établir sa 
coque. Tous les endroits lui sont benss il 
tire parti de tous les moyens qu'on luitpré- 
sente, les bruyères, les genêts, les bouleaux, 
le sarment, les coquilles de menuisier, les 
cornets de papier, le tout plus ou moins in 
génieusement disposé, leur convient égale- 
ment. 

Mais depuis que l’on s'occupe d'améliorer 
cette importante branche de l’agriculture, 
depuis que la Société séricicole de Paris & 
fait connaître, dans ses précieuses annales, 


les inconvénients qui résultent de l’agglomé- 


ration dans les ateliers des differents moyens 


. 
| 
| 
| 
: 
| 
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_ employés jusqu'à ce jour, divers-éducateurs: |: 


* longueur et’une largeur proportionnées à‘ la 


| destinées à agraffer les filets. 


} tre de nouveaux-moyens à leur portée. 


… plicité. C’est un-sinplecadre-ou chassis en 
bois blaneide peuplier et non de‘sapin, de | 


‘ont offert, de nouveaux moyens. 

Pour Jégitimer mon, innovation, il faut! 
que je dise les inconvénients qui sont repro- 
chés: particulièrement aux. bruyères,, qui 
sont cependant le plus employées. 

—-Lamontée:des Vers est quelquefois tel- 
lement rapide que,.dans.les. ateliers d’une! 

<ertaine importance, on.n’a,pas: le temps de) 
placer les bruyères,. ce qui cause un grand 
désordre et une perte immense de Vers qui, 
ayant erré dans tout l’atelier, perdent ‘une| 
grande. quantité des, précieux matériaux 
qu'ils-possédaient, et, c’est. à ce point que 
beaucoup. d’entre eux reviennent sur, la ta- 
ble et ne filent point. 

— Les bruyères, posées à temps, le délite-: 

ment des. Vers.devient très-difficile, et. c’est 
l’époque où les ateliers. ont le plus grand 
besoin d’être tenus propres. 
_ — La: masse.énorme de bruyères/qu’on 
est obligé d'employer empêche lacirculation 
de l'air, ce: qui est.très préjudiciable, car 
c’est: l’époque où il faut développer le plus 
de chaleur, alors il.en résulte des. touffes 
-qui-en: font périr un grand nombre ou.du 
moins. les rendent. incapables.de monter. 

— Se logeant pèle-mèle danslesbruyères, | 

les Vers, en: rejetant leurs.derniers excré-! 
ments, en salissent un grand nombre. 
Mers, trouvant beaucoup d’espaces | 
inésaux, font une, quantité assez considéra- | 
ble.de cocons doubles qui sont un très mau-: 
vais produit, On en compte parfois dix pour 
cent. 

—:Le.déramage ne cesse pas d’être assez 

ons, etiles brindilles restant attachées dans | 
les bavures .causent la perte d’une. matière : 
qui n’est peut-être peu recherchée que parce 
qu’on ne peut se donner le temps de la net- 
foyer. 

—Enfin.il peut arriver‘que.bien des Vers | 
ne puissent monter, ce qui nécessite de met- | 


Ma coconnière est d'une très grande sim- 


cinq à: six centimètres’ de hauteur-sur une 


tablette à laquelle elle correspond ; au mi- 


Jieu.de chaque.planche est une série.de.petits | - 
trous distants.les-uns des autres de deux à | 
trois, centimètres. ,et les bords de chaque | 


planche ont reçu..un: léger coup de scie. Une 
ficelle est passée.dans ces. trous,_ passe en- 
suite sur-les:coups de scie où elle s’enfonce 


sulte deux cases d’allées, l’une et. l’autre .li- 
mitées, par quatre-côtés auxquels les. Vers 
prennent leur point d'appui. 

Sur les côtés, sont..quatre. à,six chevilles 


. —dJe fixe la coconnière à la partie supé- 
 rieure, de.chaque, étage en l’appuyant sur 
quatre chevilles tenant aux montants. 

Lorsque les délitements sont nécessaires, 
je descénds la coçonnière à!la main et-la pose 
Sur quatre autres chevilles, chargée du filet 
et des Vers; je la remonte, je délite et la 
rabaïisse. 

Lors de la montée des Vers, je la laisse 
constamment sur les chevilles inférieures .et 
je continue les délitements sans nuire aucu- 
nement au travail des Vers qui font leurs 
-COCOns. 

— Lorsque les cocons sont présumés ter- 
minés, je mets les coconnières au four sans 
ôter les cocons; voilà pourquoi il ne faut pas 
de bois résineux. 

Après l’étouffement, le déramage se fait 


et formemunientre-croisement telqu’il enré- | 
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promptement,. et tous les: cocons sont très | 
propres ; n’ayant que deux cocons, on peut | 


- déramer en employant les: deux mains, le! 


pied fixant la.coconnière sur le sol. 

Cette coconnière vaut à peine { frane; 
elleest.légère, prend peu deplace etne gène 
en rien la circulation de l'air; constam- 
ment fixée sur l’atelier, on n’a pas de sur- 
prise à craindre. Chaque Ver trouveun es- 


.pace:suffisant, se loge seul, et ne pouvant 


étre qu’un au-dessus: de l’autre, il doit y 
avoir beaucoup moins de Verssalis. Elle a 


-encore l’avantage. de s'adapter à tous:les 


ateliers connus et de permettre surtout les 
délitements dans tousles temps. 


SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHEGLOGIE, 


Noïice archéologique sur l'arrondissement de Tré- 
voux; par M. Srrann, (Journ., d'agric., scien- 
ces , etc, de l'Ain, janv, 18/6.) 


(22 article’et fin.) 


Objets romains trouvés à Montmerle à différentes 
époques. 


1° Des médailles d’empereurs en or, argent 
et bronze; plusieurs de ces pièces conservent 


la marque imprimée parle tfeus Un Agrippa! 


et des Auguste, trouvés près des urnes ciné- 


raires découvertes en 1840, attesteraient que! 
Vinhumation a eu lieu sous. le règne de ce! 


dernier. prince. 
D’autres médailles ont encore.été recueil- 


lies depuis; je les ai. vues moi-même, ce! 


sont : 

Un Tibère au revers de l’autel de Lyon, 
une:colonie de Nîmes moyen: bronze ; un Té- 
tricus-père et un Constantin petits bronzes. 

Ces monnaies semblent démontrer que 
les:Romains ont habité les champs-de Mont- 
merle à une époque très postérieure à Au- 
guste. 


mes; ne-les ayant.pas vus,je-ne;puis:les dé- 
crire: 


30 Des statuettes en' bronze et en terre! 


cuite, entre. autres celle. décrite par M. D. 
Monnier et qui;,.suivant: lui, représente la 
féeide’Riottiers Cessstatuettes sont d’un:petit 
module et peuvent se rapporter ‘à des péna- 
tés, lares où génies. 

49 De.petites coupes jaune. orangé, très 
-intaetes:et) très. belles. : Ge‘sont des:patères ; 
elles:sont plates, peutprofondesiet arrondies 
sur lé bord inférieur. Ellés ont été trouvées 
sur des urnes. cinéraires;.après avoir servi 
comme. instrument des, sacrifices dans les 


funérailles; : om les enfouissaitravec/les'cen- | 
‘dres dés défunts, comme étant un’objet’sa- : 
cré, propre à les protéger Contre les mauvais 


génies. 

5° Des:débris der:constructions détruites : 
par le feu ; des fragments nombreux d’énor- 
mes-tuiles-romaines. J’en-possède-plusieurs 
échantillons entiers (1). 

6° Trente+quatre urnes icinéraires, dont 
une en verre; cette dernière trouvaille est 


(4) Elles pèsent jusqu'à 44 kilog. Les patères 
avaient différentes formes ; c’est d'ordinaire une pe= 
tte coupe plate; il y en a qui ont un manche: les 
unes sont en terre cuite, les autres en bronze. (Voir 
Montfaucon.) 


20 Des. vases, antiques. de différentes for-! 
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récente; sa description fait l’objet principal 
de cette notice; des amphores; un glaive 
en‘acier,, desfioles en‘verre de diverses cou- 
leurs, une agrafe, plusieurs médailles en 
bronze, accompagnaient ces urnes qui sont 
en-terre cuite Voici quelques détails sur:ces 
derniers-objets: 

Dansile:mois de janvier 1840, un proprié- 
taire de Montmerle, M: Parraud, juge à Vil- 
lefranche, faisant minertun pâturage impro- 
ductif, découvrit 34 urnes, à deux pieds de 
profondeur, accompagnées des accessoires 
dontrje vienside parler, 

Les urnes sont de toutes formes etidimen- 
sions: les plusigrandes: ont 45 centimètres, 
:Saïb 11 pied 4: pouces dé haut, sur 32 centi- 
mètres, soit 10 pouces de: large. 

D’autres'ont 33tcehtimètres, soit 1: pied 
-de‘haut, sur°25: centimètres, soit 9 pouces 
de large à la:partie renflée du ventre. Tou- 
:tes'ces urnes sont‘en terre grossière non ver- 
mie: et de couleur plus. ou moins rouge. Ces 
vases funèbres n’étaient pas pleins de cen- 
dres jusqu’awhaut; mais des restes-d’osse- 
ments, que le:feu n’avaæient pas consumés, 
se voyaient dans ces urnes grossières; elles 
avaient un couvercle ressemblant auxnôtres, 
mais avec'cette-différence que lesnôtres ont 
un filet en dessous pour servir d’arête , et 
‘que ceux trouvés sur les urnes n’en avaient 
-point. Les:petites urnes dont nous: allons 
parler n'étaient pas couvertes. 

Ges urnes sont plus'petites , en terre fine, 
«mieux faconnées.et recouvertes d’un vernis 
noirs.la.plus grande à\28 centimètres, soit 
10 pouces de: haut, sur! 22 centimètres, soit 
-8 pouces: de: large, à: la partie renflée bien 
-entendu..Les plus petites n’ont que 14 cen- 
timètres; soit 5. pouces de hauteur et autant 
de. largeur; elles ont. de la grâce dans leur 
forme qui est élégante. 

J’ai cherché vainement an fond des urnes 
_pour y découvrir un nom quelconque. 

Les grandes urnes contenaient probable- 
ment les restes. de personnes d’un âge mûr 
ou pauvres, les moyennes et les petites, sui- 
vant leur dimension, avaient eu pour desti- 
‘nation de recueillir les cendres de femmes 
ou d’enfants,. étant proportionnées à, leur 
àge ou à leur sexe. 

.  Ilest raisonnable de supposer que les ur- 
nes en terre grossière contenaient les cendres 
de gens peu fortunés, et celles en terre fine 

_et de forme plus gracieuse lesirestes de fa- 
milles ayant eu plus d’aisance. 


Je pense: encore-que la forme des urnes et 
leur: grandeur, en même temps que les ob- 
jets accessoires qui les accompagnaient , ser- 
vaient de témoignage à la famille pour les 
reconnaitre, plus: tard: si on eût. voulu: les 
exhumer, et remplaçaient, autant que pos- 
Sible, une inscription pour ceux qui n’é- 
taient pas dans le cas d’en faire la dépense. 

. Parmi ces urnes, il s’en trouve une en 
«verre: de couleur ordinaire, avec des filets 
saillants sur’ la surface, qui la divisent en 
-Côtes “égales. Cette urne a dû contenir les 
cendres d'une personnetriche. 


Les objets en verre sont de petites fioles 
de différentes formes : les unes sont poin- 
tues par le bas, les autres sont arrondies; 
l’une d’elles est d’un verre d’un beau bleu : 
elles ne peuvent se tenir seules; maïs elles 
sont pourvues d’un large rebord qui servait 
à retenir une attache, quand on voulait les 
pendre; on doit supposer qu’elles servaient 
dans le ménage, avant d’être appelées à figu- 
rer dans les funérailles, Les fioles pointues 
se fichaient en terre ou dans les cendres des 
urnes, 
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Leur destination était de contenir des bau- 
mes et des essences parfumées , et la piété 
des familles les déposait à côté des urnes 
cinéraires. 

Ces fioles ont à peine 1 décimètre de hau- 
teur et 5 centimètres de largeur à la base. 

On a longtemps pris ces espèces de fioles 
pour des lacrymatoires que l’on portait aux 
funérailles pour recevoir les larmes des as- 
sistants et servir de témoignage que les dé- 
funts avaient été regrettés; mais il serait 
plus exact de ne les considérer que comme 
des vases propres à contenir des baumes ou 
des huiles parfumées : « on les prendrait 
» mal à propos pour des lacrymatoires , dit 
» M. Champollion-Figeac, cette opinion a 
» été victorieusement réfutée. » 

J'ai remarqué que l’une de ces fioles con- 
tenait encore une matière grasse, très com— 
pacte, occupant seulement la moitié de la 
fiole; c'était nécessairement de l’huile ou 
tout autre corps gras, ce qui appuie l’opinion 
de l’auteur que j'ai cité. 

Plusieurs antiquaires renommés, Mont- 
faucon entre autres, ont longtemps pris ce 
genre de fioles pour des lacrymatoires. La 
vaste érudition et les travaux immenses de 
ce dernier étaient bien faits pour donner du 
poids à cette croyance. 

Parmi ces fioles, il s’en trouve une qui a 
la forme d’un oiseau ; elle est cassée en par- 
tie du côté de la queue. 


On portait aussi du vin et des liqueurs 
pour les répandre dans les funérailles; on 
déposait ensuite les vases qui les contenaient 
à côté des urnes; il en était ainsi de tout ce 
qui avait appartenu au défunt. C’est pour- 
quoi tous les objets que nous décrivons, ur- 
nes, vases en terre, fioles en verre, épée, 
agrafe, tout était réuni dans le cimetière de 
Montmerle. 

On a encore recueilli des débris de ces 
vases de terre qui portaient le nom d’am- 
phores; on leur donnait ce nom, soit à cause 
de leur destination propre à contenir des li- 
quides , soit à cause des anses qui y sont 
adaptées, d’où leur vient le nom de diotæ, 
et plus tard, celui d’amphores, de leurs deux 
oreilles. La forme primitive des amphores 
était très renflée et pointue par le bas; on 
les enfonçait en terre. C'étaient des mesures 
de capacité; suivant Vossius, elles conte- 
paient deux urnes : uit et amphora liqui- 
dorum acidorumque mensura capiens ur- 
nas duas. Calmet dit qu’elles recueillaient 
80 livres de 12 onces chacune. Les vases de 
cette capacité étaientlesamphores primitives; 
plus tard, on en fit de plus petites et on con- 
serva par extension le nom d'amphore à tout 
vase servant à contenir des liquides; ct sur- 
tout à ceux dont la partie inférieure se ter- 
mine en cone. Montfaucon doune le dessin 
de plusieurs amphores ; elles ont une énorme 
” dimension etsont presque de gros tonneaux ; 
et tout cela en terre cuite! Si nos potiers 
étaient appelés à façonner de tels vases, je 
crois qu'ils éprouveraient de grandes diffi- 
cultés, surtout pour les cuire au four! 

Sur la plus grande des urnes était un large 
glaive en acier, court et plat ; Sa position sur 
cette urne doit faire supposer que les cendres 
qu'elles renfermaient avaient appartenu à un 
guerrier, 

Une grosse agrafe en bronze porte les 
traces du feu, ayant été jetée dans le bûcher 
avec les vêtements de celui à qui elle appar- 
tenait, suivant l'usage des Romains, Les 
agrufes servaient à fixer les vêtements sur 
l'épaule ; il y en a de toutes grandeurs et de 
métul plus ou moins précieux ; Les plus com- 
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munes étaient en bronze comme celle dont 
nous parlons. 

Près des urnes, on a trouvé plusieurs mé- 
dailles en bronze. Il ne m’a pas été possible 
de les voir, et leur description qui m'avait 
été promise ne m'est point parvenue. Je le 
regrette vivement pour ma propre satisfac- 
tion et dans l'intérêt de l’histoire ou de la 
science. 

Dans le nombre des médailles trouvées, 
plusieurs étaient placées dans de petits blocs 
de maçonnerie ; ce fait assez sigulier ne me 
paraît pas avoir été mentionné par les au- 
teurs. Était-ce un moyen pour conserver 
plus longtemps intactes ces monnaies , ou 
bien quelque autre pensée pieuse avait-elle 
présidé à cet arrangement? C’est ce que je 
serais embarrassé d'expliquer. Toutefois la 
présence des médailles auprès des urnes doit 
nous les faire regarder comme ayant servi 
d’oboles aux défunts pour payer leur passage 
à Caron. 

La description d’une seule médaille en 
grand bronze m’a été donnée, c’est celle qui 
représente Marcus Agrippa , le front ceint 
d’uné couronne rostrale; au revers , Nez- 
tune armé d’un trident avec les initiales S. C. 
Cette médaille est d’une belle conservation ; 
elle se trouvait dans la plus grande des ur- 
nes, celle qui portait également le glaive. 


D à 


FAITS DIVERS. 


— Les cours d'été viennent de commencer à la 
Faculté des sciences de Paris, lundi dernier 16 mars. 
Le même jour, M. Ad. Brongniart a ouvert, au Mu- 
séum d'histoire naturelle, son cours de physiologie 
vésétale, qui ne commençait d'ordinaire que dans le 
courant du mois d’avril. Le savant professeur a ainsi 
avancé l’ouverture de son cours par suite du chan- 
gement qu'il a introduit cette année dans l’ordre de 
ses leçons, qui n’ont plus lieu que deux fois par se- 
maine, les lundi et mercredi. 


— Nous croyons pouvoir annoncer comme un fait 
positif que la côte orientale de l'Afrique, dont on ne 
connaît pas du tout les productions naturelles, va 
être très prochainement explorée par un botaniste 
habile, des recherches duquel on est en droit d’atten- 
dre desrésultats avantageux pour la science, Noussa- 
vons, en effet, de personnes que nous avons tout lieu 
de croire parfaitement informées, que M. Boivin va 
s'embarquer très prochainement sur la corvelte l'Oise 
en destination pour Bourbon. Arrivé dans cette île, 
il passera à bord du brick de guerre le Ducouëdic, 
qui a mission d'explorer la côte sud-est de l'Afrique 
jusqu’au cap Gardafui et la côte méridionale de l'A- 
rabie jusqu’à l’entrée du golfe Persique. Pour peu 
que les travaux d'exploration et de relèvement de 
éette longue série de côtes amènent ‘des relâches qui 
permettent à M. Boivin d'herboriser dans ces con- 
trées encore à peu près inconnues aux naturalistes, 
la moisson sera abondante et précieuse, —Nous re- 
grettons vivement, en annonçant celle importante 
nouvelle, de n'être point autorisé à faire connaitre 
en même temps le nom du savant botaniste qui, le 
le premier, a songé àtfaire tourner au profit de la 
science l'expédition du Ducouëdie, dont le seul but 
était d'abord l'hydrographie, et qui a su profiter de 
l'influence que lui donne une haute réputation scien- 
tifique pour obtenir que les sciences naturelles eus- 
sent aussi leur part dans celle entreprise, 
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Des Allemands, par un Français. — 
Paris, 1 vol. in-8%, Chez Amyot, editeur, 
rue d, Ia Paix, 6. 

Le but de cet ouvrage est d'étudier l'Al- 


“le caractère particulier du sentiment natio- 
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lemagne sans faire perdre la France des yeux 
et toujours-en vue des relations qui doivent 
exister entre les deux peuples; l’auteur ex- 
pose avec clarté ce que les Allemands sont 
par rapport à nous, l’aspect sous lequel il 
nous importe le plus de les connaître. 
L'histoire politique de la race allemande 
offrait un champ immense que l’auteur a 
parcouru studieusement et avec amour; le 
point de vue le plus fécond sans contredit, 
et que tous ont exploité, c’est celui de l’his- 
toire psychologique; on a recueilli avec 
scrupule tous les jugements portés sur les 
Germains depuis les temps les plus anciens; 
on a étudié l’Allemand des temps barbares, 
celui du moyen âge, celui de nos jours. C’est 


pal en Allemagne que l’auteur a eu pour but 
de mettre en lumière ; c’est surtout la repré- 
sentation que le patriotisme allemanä se fait 
de l’Allemagne qu’il a-essayé de faire con- 
naitre et de contrôler. 11 donne de curieux 
détails sur le préjugé patriotique en. Allema- 
gne, sur le mouvement intellectuel et sur sa 
direction, sur les causes qui ont pu donner 
une empreinte particulière au caractère na- 
tional des Allemands et sur les conséquences 
de ces causes. à 

Le chapitre sur les mœurs et les habitudes 
des Allemands est aussi amusant qu'instruc- 
tif. Il est impossible de mieux peindre la vie 
intérieure et les habitudes bourgeoises et 
patriarchales qui retiennent l’homme au 
cercle prochain d’affections et de devoirs où 
le sort l’a placé. 

Cet ouvrage, écrit avee verve et talent, 
sera lu avec le plus vif intérêt par les publi- 
cistes et les hommes du monde. Il annonce 
chez l'auteur de profondes et sérieuses 
études. 

La crise politique dont l'Allemagne est 
menacée en Ce moment donne en outre à C8 
livre un attrait d'actualité. 

CE. Grouert. 


Observations sur les cachets des mé- 


decins oculistes anciens à propos de cinq 
pierres sigillaires inédites ; par M. Adolphe 
Duchalais. In-8° de 5 feuilles 1/4. — À 
Paris. 

Préeis de médecine opératoire; par 3. 
Lisfrane. Deuxième livraison. In 8° de 11 
feuilles. — Troisième livraison. In-8° de 11 
feuilles. — Quatrième livraison. In-8° de 11 
feuilles. — Cinquième livraison. In-8° de 10 
feuilles 1/2.— A Paris, chez Béchet jeune, 
place de l'École-de-Médecine, 1. Prix de la 
livraison : 2 fr. 

L'ouvrage paraîtra en 3 volumes. Chaque 


volume sera composé de 5 livraisons. La 5° 


livraison termine le 1er volume. 


Traité des races bovines comtoises et 


des causes qui s'opposent à leur améliora= 
tion ; par N. Trelut. In-8° d'une feuille 1/44 
— À Vesoul. L 


Voyage au pôle sud et dans l'Océanie 


sur les corvettes l'Asfrolabe et la Zélée, exés 
cuté par ordre du roi pendant les annéesu 
1837, 1838, 1839, 1840, sous le commans 
dement de M. J. Dumont-d'Urville, capis 

taine de vaisseau. Histoire du voyage. Tome 

IX. In-8° de 22 feuilles 7/8, plus une cartes 
—— À Paris, chez Gide et compagnie. 


a — 


Paris, — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saitit- 
Germain, 47. “ 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES. 


Séance du 19 février. 


Dans cette séance , il a été donné lecture 
‘d’un mémoire de M. Francis Sibson sur le 
mécanisme de la respiration. — Ce mémoire 
est presque entièrement consacré à des dé- 
tails anatomiques qui sont le résultat d’un 
grand nombre de dissections des muscles et 
des os qui concourent au phénomène de la 
xespuration chez l’Homme et chezlesanimaux 
vertébrés ; l’auteur s’est proposé dans cet 
exposé d'expliquer le mécanisme de leur ac- 
tion, tant dans l'inspiration que dans l’expi- 


-ration ; les développements qu’il donne à ce 


sujetsontrendusplus faciles à comprendre par 
une nombreuse suite de figures qui accom- 
pagnent son travail. Il commence par porter 
son attention sur les Serpents, qui présentent 
la forme de côtes la plus simple, puisqu’elles 
sont uniquement fixées à leur extrémité ver- 
4ébrale , tandis qu’elles sont libres à leur 
extrémité antérieure. Lorsque ces os sont 
portés en avant par l’action des muscles 
élévateurs des côtes et des intercostaux 
externes, la poitrine est dilatée; et lorsqu'ils 
sont au contraire ramenés en arrière par les 
Jongs abaïsseurs, par les intercostaux inter- 
nes et Ics transverses, l’expiration a lieu. 
Chezles Oiseaux, vient s'ajouter à ce premier 
appareil un sternum et une série de côtes 
externes ou sternales, dont les mouvements 


respiraigires s'effectuent selon des directions 


précisément inverses de celles des côtes ver- 


tébrales. Pendant l’inspiration, l’angle for- 
mé par les côtes vertébrales et sternales 
s'ouvre, le sternum se porte en avant et la 
co'onne vertébrale un peu en arrière par 
suite de l’action combinée des muscles sca- 
lènes et sterno-costaux sur les premières 
côtes vertébrales et sternales, par celle des 
élévateurs des côtes et des intercostaux ex- 
ternes sur toutes les côtes vertébrales infé- 
rieures et des intercostaux externes sur 
toutes les côtes sternales inférieures. Dans 
l'expiration, il s'exécute des mouvements 
inverses sous l’action des intercostaux in- 
ternes , des externes et internes obliques , 
droits , transverses, etc. Chez les Mammi- 
fères, ce mécanisme est de plus facilité et 


_modifié par la présence d’un grand et puis- 
_sant diaphragme. Les vraies côtes thoraci- 


ques sont articulées avec le sternum par 
l'intermédiaire de cartilages qui correspon- 
dent aux côtes sternales des Oiseaux ; quant 
à celles d’entre elles qui se fixent à la cour- 
bure inférieure de l’arceau dorsal ou aux 
fausses côtes, elles ont des cartilages flot- 
tanis et peuvent être considérées comme dia- 
phragmatiques. Dans. le mouvement d’elé- 
vation, les vraies côtes se rapprochent les 
uues des autres, et les fausses-côtes s'écar- 
tent les unes des autres à leur extrémité 
antérieure. Le degré intermédiaire est formé 
par les longues côtes, dont le cartilage s’unit 
et s'articule avec l'extremité inférieure du 
sternum. Les muscles scalènes agissent in- 
variablement pendant tout le temps de 
l'inspiration. Les intercostaux externes sont 
aussi absolument inspirateurs ; mais, dans 
leurs portions qui se trouvent entre les car- 
tilages, ils sont expirateurs; quant à ceux 
qui sont placés entre les côtes diaphragmati- 
ques, ils sontinspirateurs sur lederrière, ex- 
pirateurs sur les côtes et sur ledevant, inspi- 
rateurs entre les cartilages. Dans l'intervalle 
des côtes intermédiaires ils sont en majeure 
partie légèrement inspirateurs entre les côtes 
et expirateurs sur le devant, entre les car- 
tilages. Les intercostaux externes des côtes 
thoraciques sont expirateurs sur le derrière, 
inspirateurs sur le devant, et inspirateurs 
entre les cartilages costaux. Entre les côtes 
diaphragmatiques et les intermédiaires et 
entre leurs cartilages, ils sont entièrement 
expirateurs. Les élévateurs des côtes tirent 
vers le bas la portion postérieure des côtes 
inférieures. Chez l’Ane et le Chien, les fais- 
ceaux supérieurs du grand dentelé sont expi- 
rateurs, les inférieurs sont inspirateurs et 
les intermédiaires sont neutres. Chez l’Hom- 
me , la plupart des faisceaux de ce muscle 
sont expirateurs. Chez l’Ane, les fibres infé- 
rieures du dentelé postérieur inférieur ser- 
vent à l’inspiration et les supérieures à l’ex- 
piration. Chez le Chien et chez l'Homme, 
toutes concourent à l’expiration. 


INSTITUTION ROYALE DE 
LONDRES. 


Séance du 27 février. 


Dans cette séance, M. E. Forbes a donné 
communication d’un mémoire étendu sur la 
question suivante : — D'où et quand sont ve- 
nus les plantes et les animaux qui habitentles 
iles et les mers de la Grande-Bretagne ? (On 
the question, Whence and when came the 
Plants and Animals now inhabiting the 
British Isles and seas ?) — Nous donnerons 
prochainement dans le corps du journal un 
résumé de cet important travail. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE. 


Note sur un nouveau mode de séparation du cobalé 
d'avec le manganèse ; par M. Ch, BARRESWIL, 


On lit, dans le Traité d'analyse chimique 
de M. H. Rose, que les sels de cobalt, dont 
l'acide n’est pas au nombre des plus faibles, 
sont précipités incomplètement par lhy- 
drogène sulfuré, tandis que les sels de 
manganèse ne le sont pas du tout. C'est sur 
cette observation qu’est fonde le nouveau 
mode de séparation des deux métaux. 

De ce que le cobalt n’est pas précipité de 
ses dissolutions acides par l'hydrogène sul- 
furé, on conçoit qu’il ne puisse être préci- 
pité qu'incompletement dans les dissolu- 
uons neutres, et l’on est amené nécessaire- 
ment à conclure que si l’on pouvait neutra- 
liser la liqueur à mesure qu'elle est rendue 
acide par la précipitation du cobalt, on 
aurait une élimination complète de Ce mé- 
tal. 

Guidé par cette réflexion très simple, j’ai 
cherché quelle substance se préterait à cette 
réaction; après plusieurs tentatives, j'ai 
donné la préférence au carbonate de ba= 
ryte artificiel pur qui est facilement atta- 
quable par les acides, mais ne l’est pas par 
l'hydrogène sulfuré, ce qui était une con- 
diuon indispensable, attendu que, s’il en 
eût été autrement, ilse serait formé du sul- 
fure de barium qui, on le sait très bien, 
précipite le manganèse; j'ajoute que le 
carbonate de baryte, aiusi que l'a prouvé 
M. Demarçay, ne précipite pas les dissolu- 
tions manganiques, et que la baryte est 
d’une élimination facile à l'aide de l'acide 
sulfurique, soit de la dissolution, soit du 
precipité où le carbonate de baryte est en 
excès. 

La manière d'opérer est des plus sim- 
ples ; à la dissolution da cobalt et du man- 


532 


ganèse on ajoute un grand excès de carho-_ 
nate de baryte. et l’on fait passer à travers 
le mélange.de l'hydrogène sulfuné à refus; 
on jette le foutisur ün filtreïqui retient le 
cobält à l'état de sulfure, tandis que le 
man#anèse reste dans {la dissolution ; on 
Continue l'analyse äla Mantère ordinaire. 
J'espère que ce nouveau moile d'emploi 
de l’hydroyèue sulfuré sera applicable à la 
séparation quantitative d’autres métaux , 
+els-que ie fer, le zinc, le nickel, etc., et 
‘deviendra d’un usage fréquent dans l’ana- 
yse’qualitative ; on peut, en effet, imainte- 
nant séparér les metaux à l'aide de lhycro- 
gène sulfuré en trois séries: en opérant 
successivement dans une dissolution acide, 
puis dans une dissolution neutre , enfin 
danstune ‘dissolution alcaline. 


Sur une combitiaison du bleu de Prusse et de l’am- 
moniaque ; par M. J.-H, MonTuiers. 


Dans un travailprésenté dernièrement à 
J Académie des scicnces, M. Monthiérs fait 
‘connaître quelques-uns des résaltats-que 
ui ént déja fournis ses recherches sur les 
cyanures doubles. Sa noie ‘a paruculière- 
shent pour objet une combinaison nouvelle 
“du bleu de Prasse avec l'ammoniaique. 

La mature même de ‘son ‘travail l'ayant 
conduit à reprendre l’action ‘de cet ‘alcali 
sur le bleu de Prusse, l’auteur a acquis la | 
æonvieton que leperoxyde-de fer -et ie fer- 
rocyanhydrate alcalin qui se forment par 
l'action directe de ces deux corps n’est 
que l'expression d’une réaction finale, mais 
que, intermédiairement , il se forme un 
composé , nouveau bleu de Prusse, dans 
lequel lammoniïque entre comme partie 
constituante. Ce composé est lui-même de- | 
fruit par un éxcès d'ammoniaque, ce qui 
explique pourquoi Ce corps à jusqu'ici 
“échappé à l'attention dés chimistes, 

Le moyen qui reussit le mieux pour pré- 
parer Le bleu de Prasse ammoniacal consiste 
à traiter par un excès 1d’amimoniaqueli- 
quide le protochlorure defer pur,puis à jeter 
Jde tout sur un Hilwre, en ayant som que da 
‘douille de l’éntonnoir plonge daus le Ferro- 
cyanure de potassium en solution. Lie pré- 
Sipité qui se forme est blancs; à d'a il 
oxyde, bleuit, mais il est mêlé de-sesqui- 
oxyde de ler :qui se forme simulanément, 
comme lorsqu'on prépare le bleu de Prusse 
basique. 

Alors on met-le tout en contactipendant 
quelques heures avee le tartrate d'ammo- 
niaque, en maintenant la température à 60 
ou 80 degrés, Ge sel dissout Ipanfaitement 
le sesquioxyde de fer, de telle sorte qu'en | 
Hivaut plusieurs fois à eau distillée et 
jusqu'à ceique les eaux de livageme pré- | 
@ipitent plus-par les rénetifs, on peut eon- 
sidérer comme purle bleu obtenu. 

D'après les analyses de M. Monthiers, ce 
composé sérait uue combinaison de 5 équi- 
valeuts d'ammoniique avec L'équivalenvüe 
bleu de Prusse ordinaire, Sa composition 
serait donc représentée par la formule 

Fe7Cy°5H045A7H8, 

Les propriétés du'bleu ammontatal-sont 
d'être plus stable que le‘bleu de Prusse, 

On sait que le tartrate d'unimoniaque 
üissout entièrement et à froid le bleu de 
Prusse. Le nouveau composé n'est pas dis- 
Sous par ce sel. Cette propriété remarqua- 
ble fournit un caractère très net pour dis- 
tinguer le bleu ammoniacal du bleu de 
Prusse ordinaire. 


les 'partiestexplorées de l’Algérie ; ét, indé- 


ches:brisées, y a produit des réactions ten- 
-dant à ‘altérer-et'à modifier la composition 


tiellement ‘das la’eatégorte définie!par M. 


moins’ intéressante que‘la pr'émière. 


“sûnit produites au jo es masses oxydces. 


“en schistés, ‘souventfême en schistes por- 


J’on rencontre , comme minéral associé , le 
cuivre sous les différents états de sulfure 
{pyrite) et d’arsétiiure du d’arsénioantimo- 
| vivre avecunipew d'argent (cuivres gris). 
Les gites! defers oxydésise trouvent : 

10 Dans les montagnes pnéisseuses et 
granitiques de l’Edough et du Filifella, entre 
Bonet Philippeville. C’est dans cette révion 
qu’on rencontre le cap de Fer (ras hadid) et 
le beau rocher magnétique d’Ain Morkbra, 
appelé par les Arabes Morkhra elHawdi(te 
carrière de fer). 

2° Dans les versants et les contreforts du 
petit Atlas , près de Blidah; dans l’Ouaran- 
sénis, sur les flancs du mont Zekbar, dans 
les ravins du haut Chéliff et de la haute 
Chiffa, etc. : 

Enfin à la Boudjareah (petit Sahel), près 
d’Alger. 

La mine des environs de Milianah est 
souvent une hématite noire mamelonnée, 
qui rend de 50 à 60 pour 100 auxtessais, et 
c'était avec cette mine qu'Abd=el-Kader‘de- 
vait alimenter les forges dont il avait entre- 
pris l'installation pendant Ja durée-de laypaix 
conclue à la Tafna. 

De nombreuses scories’ encore riches en 
fer attestent que les minerais de Bone et de 
Milianah ont été traités par les Romains. 

30. Au cap.Ferrat,rprèes d'Arzeu,au Sañta- 
Cruz, montagne qui domine la ville d'Oran. 

40 Enfin en Kabylie, prés de Bougie. Tous 
les voyageurs ont raconté que des Kabyles 
de Bougie fabriquent :avec amine du fer 
aciéreux par les procédés analogues à ceux 
des Catätans, ‘ét ‘qu’ils Confectionnent avec 
ces fers des:armes et des socs decharrue. 

Le témoigeage de Shaw sur la fabrication 
des Kabyles a été confirmé par la commiis- 
sion scientifique et par M. Fournel. 

Il est probable que le Jurjura, qui est le 
point culminant -des montagnes escarpées 
de la Kabylie, représente le centre de masses 
métalliques immenses, que l'état hostile 
des tribus kabyles n’a pas encore permis de 
constater. 

Les:giîtes de fers spathiques cuprifères se 
trouvent : 

1° Au col de la Môuzata, dont le nom 
rappelle-un beau fait d'armes. 

Les .filons de la Mouzaïa renferment des 
cuivresarsénio-antimonies, pewangentifères, 
qui sont l’objet d'une exploitation très ae- 
tive. 

20 Dans les montagnes du cap Ténès, près 
de:la ville du même nom. 

Des travaux y sont également entrepris, 
eb denombreuses scories decuivres êt de fers 
attestentque ces minerais ont déjà sérvi pour 
la fabrication de cestdeux métaux. 

Lesreuivrès de Ténès sont sulfurés et ar- 
senie-antimoniés, avec un peu plus d'argent 
qu'àola Mouzaia. 

Quelques filons ( au Djebel Guerourou 
près Sidi-Boesis') sont eroisés par des petits 
filunsidesplomb'sulfuré, ou galène , “et anti- 
-monié légerement argentifère. 

Le selimuhrin est un minéral au moins 
aussi -ebendantdans les collines du "Tell -êt 
les plainestdu-Sabara que le fer l’est dans les 
montagneside l'Atlas et du Jurjura. 

Only itrouve à l'état de roche, comme à 
Milah où le gîte a 20 à 30 pieds d'épaisseur 
en banes de 10 à 15 centimètres , sous des 
gypses et dans des argiles noires. 

(Les salines de Milah sont exploitées sou- 
terrainement par les Kabyles, qui en appro- 
visionnent le marché de Constantine.) 

On le trouve plus souvent dissous dans 


: SCIENCES NATURELLES, 


MINÉRALOGIE. 


Sur la richesse minérale de l'Algérie par 
M. P, LePELLETIER, 


10 — Kers et sels. 


Le fer, dans les chaînes de montagnes-qui 
longent la côte et dans leurs contre-forts et 
ramifications ; — dans les-plaines le sel ma- 
rin, sont les-minéraux-qui-abondent le plus 
en Algérie et y occupent de nombreuses et 
grandes surfaces. 

Les minerais de ‘fer peuvent se partager 
en deux groupes , fers oxydés et fers spa- 
thiques. 

Dans le premier, le fer se rencontre à di- 
vers degrés d’oxydation , généralement pur, 
c'est-à-dire sans mélange de térre,'ét souvent 
à l’état d’oxydule magnétique‘ou de minerai 
oligiste, dont certaines qualités ‘égalent celles 
de la Suède’et'de l'ile d’Elbe. 

Les minerais oxydés forment des masses 
ou amas d’ailleurs irréguliers qui, probable- 
ment, sont venus au jour en même temps 
que les roches ignéés dont l’éruption a brisé 
et modifié les grands bassins de calcaire 
tertiaireet Sécondaire qui règnent danstoutes 


pendamment dusoulèvement de léurs cou- 


deleurs matériaux. 

Ces réactions sonbaccusées énérgiquement 
dans les montagnes de l’Edough ‘et de ses 
ramifications (près de Bone) par la transition, 
au contact de la roche ignée, des'banes de 
calcaire brut soulevé , en ealcaires'cristal- 
lins blancs ou en marbres, et en calcaires 
cristallins ‘injectés de fer-et ‘de minéraux 
ferrugineux tels que lés gienats, l’épidote’et 
Pamphibole noire. 

Le deuxième ‘état auquel on rencontre le 
fer est'celui du minerai spathique (fer car- 
boaté) ; maïs , alors, il'est en filonis régu- 
liers d’une faible épaisseur, et'rentre essen- 


À. Buratsous le nom de/ilons-féntes. 
Cette ‘qualité de mine de fer n’est pas 


En effet, t'est avec ‘ee minerai qu'on fa- 
brique à Allévard (Isère) et en Allémagne 
(Styrie et Westphalie) aciers naturels. 

Les flons de Ter ‘spathique m'ont paru 
affectionner “en Afrique Jës'montagnes du 
petit Atkis'et-de la ‘côte , dont l’âge ‘serait 
plus ‘antien que Céluidés montagnes où se 


Enr effet, laroche plintipale: de ces "mon- 
thgnes ‘a ‘des allures tôutes’différentes et} 
qui m'ont Sbuvent rappele celles du ténruin | 
liasique.’ Lu roche deésoulèvement, ‘que je 
evuis’ être porphyrique apparait Parent enrt 
au jour ; les Culénirés ont: cte complète | 
metit métaimorphosés "en "grès ; les /urgiles 


culunoides (1). 
C'est dans les flons de fer spathique’tue 


tata 


(1) Danstune série de moñtagnes que je rattache- 
rais à la même période de soulèvement, entre Con- 
stantine et Guelma, le grès éulcaire a pris un grand 
développement, les couches sont ondulées et coupées 
en rigrag; enfin les échantillons offrent la division 
pentagonale hasaltique, ce qui accuse d'énergiques 
réactions porphyriques, 


De, LE 


(l 


LED 
Peau, ewsounces, marais, ruisseaux, rivières 
et lacsisalés. 6 
Ces derniers, appelés en arabe sebkhas, 
sont en tout ou partie desséchés, pendant les 
chaleurs de l'été, et le sel.y cristallise. 
C’est pendant cette période-qu’on peut le 
recueillir. 
: 2% — Autresminéraut. 


On a trouvé en Algérie du plomb et du 
amanyanèse. 

Le plomb existe à l’état de galène : 

1° Dans la grande mine du Bou Thaleb, 
près Sétif. Cette mine est exploitée a notre 
grand détriment par les Kabyles, car ils 
fabriquent avec cette galène des balles et de 
Ja fausse monnaie française. | 

20 À la Boudjareah ( petit Sahel), près 
d'Alger , il vient d'être constaté un filon de 
4 pieds de galène argentifère qui a rendu 8 
dix - milimètres d'argent au laboratoire. 
Cette partie du petit Sahel renferme aussi 
du manganèse oxydé. 

3° À Guelma et a la Calle, on connaît des 
gîtes de plombs sulfato - carbonatés , ou 
plombs jaunes, mais les échantillons sont 
terreux. 

Des salènes beaucoup plus riehes en ar- 
gent sembleraient exister entre Constantine 
et Tebessa. 

Nous avons sur plusieurs points des col- 
lines et des plaines riches en gypses (sulfate 
de chaux). On peut citer les gypses des en- 
virous d'Oran, de Guelma et de Milah. 

Dans quelques villages de Kabylie existent 
des terres nitreuses dont un lessivage sépare 
Yaroile, et elles sont utilisées après cette 
opération comme salpêtre pour servir a la 
fabrication de la poudre. 

Enfin, l’Afrique possède des marbres sta- 
tuaires, des albâtres, des eaux thermales et 
minérales , et des chaux hydrauliques. Le 
détail de ces richesses a été donné dans le 
<ompte-rendu du ministère, et comme mon 
but est de traiter spécialement la question 
métallurgique du fer, je ne les cite que pour 
mémoire. 


ICHTHYOLOGIE. 


Seconde note sur les Gobiésoces. 


Un nouvel examen des espèces qui consti- 
tuent le groupe des Gobiésoces tel que l’ont 
admis les auteurs nous a conduit à les ré- 
partir dans trois genres distincts. 

Voïci quelles sont ces trois divisions géné - 
riques : 

Er Genre. Tomicodon, Nobis (de ro, 
incisive, et odovs, dent ). 

Caractères. Des incisives et des canines 
aux deux mâchoires. 

_ Tomicodon chilensis, Nobis. Nouvelle es- 
pece envoyée de Valparaïso au Muséum par 
M. d'Orbisny, qui présente, de chaque côté 
“ét en arrière des fncisives, une seule canine 
où des éanines d’inégale longueur dont une 
: postérieure aussi longue où plus longue que 
jes incisives; remarquable, en outre, par sa 
tête oblongue (plus longue que large); :son 
"opercule à bord postéro-inférieur arrondi 
ou terminé en pointe excessivement courte ; 
_etses nageoires dorsale et anale courtes , 
subézales et exactement opposées, : 


-  Tomicodon pœcilophthalmos , Nobis (Go- 


- biesox pœcilophthalmos, Jenyns). (Voy.. of 
Beagle, Fish, page 141, pl. XX VII, fig. 2.) 
I Gense. Sicyogaster, Nobis(ouxt«, ven- 
‘ouse, yxer%p, ventre). 


© Carücièves, Des incisives. à la mâchoire - 
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inférieure seulement; des canines aux deux 
mâchoires. 

Sieyogastermarmoratus, Nobis (Gobiesox 
marmoratus, Jenyns). 

Aux caracteres déjà indiqués pour cette 


espèce, ajoutez celui-ci : tête environ aussi 


large que longue. 

IIIe cenre. Gobiesox (Lacépède), Mobis. 

Caractères. Point d’incisives ni à l'une ni 
à l’autre mâchoire; des canines aux deux. 

Gobiesox nudus, Brisont. 

Gobiesox cephalus, Lacépède. 

Aux caractères spécifiques de ces deux 
Gobiésoces ajoutez celui-ci : tête environ 
ausi large que longue. 

À la synonymie du Gobiésoce nu ajou- 
tez : Cyclopterus nudus, Linné (Syst. nat., 
12° édit. tom. 1, pag. 414). — Le Denté, 
Haüy (Dict. ichthyol. , Encyclop. méth., 
page. 128). 

L. Baisour De BARNEVILLE. 


BOTANIQUE. 


Remarques sur la structure de la tige. du Dattier 
(Bemerkungen über den bau des stammes der 
Dattelpalme) ; par M. H.-F, Link, (Flora, n° 18, 
4845, pages 273-278) 


Dans le Congrès des savants italiens qui 
eut lieu à Milan dans l’automne de 1844, 
M. Link communiqua ses observations sur 
la structure de la tige du Dattier : ce sont 
ces mêmes observations présentées sous 
une autre forme et compléiées qui forment 
le sujet du mémoire que nous allons analy- 
ser. Ces observations ont porté sur un Dat- 
tier d'environ 6-8 années, d’après cette con- 
sidération que la science possède seulement 
des travaux sur le même végétal, étudié 
soit à son premier âge, au moment de 
sa germination, soit, au contraire, à un âge 
très ayancé (ceux de M. de Mirbel). 

Examiné à l'extérieur, le Dattier de 6-$ 
ans présente à sa parue inférieure toute 
l'apparence d’un bulbe d'environ trois pou- 
ces de diamètre, de La base duquel partent 


_ des radicelles très epaisses et dont le som- 


met porte un faisceau de longues feuilles. 


|_Silon coupe celte tige dans sa longueur, 


sa ressemblance avec un bulbe devient en- 
core plus prononcée. On. y remarque alors 
un Corps arrondi composé de deux por- 
tions, l’une petite, inférieure, l'autre plus 
grosse, supérieure, qui embrasse la pre- 
inière jusqu à sa base. C’est de la base de 
l’une et de l’autre que partent ces radicel- 
les. Ces deux portions se ressemblent en- 
tièrement quant à leur structure anatomi- 


que , et leur ensemble constitue ce que 


M. Link nomme la souche ou caudex du 


Palmier (Palmstock). Ce corps à pour base 


un tissu cellulaire (parenchyme) traversé 


| par une multitude de faisceaux vasculaires 
ou, ligneux entorullés. Ces faisceaux. sont 


formés, dans leur intérieur, de vaisseaux 
spuaux. et. poreux dont les articles, de lon- 


.gueur variable, sont superposés par des ex- 


iemités, obliques ; les derniers de ces vais- 


| seaux sont placés plus dans l’intérieur des 
|. faisceaux. ligneux; vers l'extérieur, parti- 
.cubhèrement, dans les faisceaux de la partie 


supérieure, au voisinage des feuilles, on 


observe plus de vaisseaux spiraux. Autour 


des vaisseaux des faisceaux ligneux se 
trouve du tissu cellulaire poreux à parois 
épaisses ou du prosenchyme (Link), En- 
suite vient le parenchyme plus lâche qui 


: fait la base de (aule celte souche et qui se 
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compose de. cellules polyédriques tirant 
vers la forme globuleuse. Ces faisceaux 
vasculaires ne partent pas. tous. de la base 
de la souhe, mais plusieurs, ou même la 
plupart d'entre eux. naissent de sa péri- 
phérie. Le corps intérieur, dont la structu- 
re vient d'être décrite, ou le plateau du 
bulbe (Zwiebelstock), estenveloppé par une 
écorce de tous les,côtés jusqu’à sa base ex- 
clusivement. Certeécorce s’étends :as inter- 
“uption sur les restes des feuilles fetries et 
tombées et, dans le haut,-sur des feuilles 


-Cncore vivantes,et :eni voie de développe 


ent; mal, elle ne se prolonge pas dans 
l'intérieur du bourgeon comm: lorsqu'une 
branche se terminé en bourgeon. lei Féz 
corce couvre la tige à son sommet conime 
d'une voûte, et c'est de la surface hémis- 
phérique de cette voûte que partent les 
feuilles. Elle est formée d’un parenchy- 
me semblable à celui de la souche ; mais 
ses faisceaux vasculaires ont une direction 
plus droite; dans sa portion en voûte, 
comme dans les jeunes feuilles, on n’y trous 
ve presque que des vaisseaux spiraux. 

En rapprochant la description précéden- 
te de ceile que M. de Mirbel a donnée d’un 
grand Dattier, on voit que ce dernier se ter- 
mine encore à son extrémité par l'écorce em 
voûte, déprinee à son pôle (PAyllophore, 
Mirbel), de laquelle naissent immediate- 
ment les feuilles ; que, de plus, les fais- 
ceaux y sont beaucoup moins entortillés 
que pendant la jeunesse du végétal 

En comparant, dit M. Link, la structu- 
re intérieure d’un jeune Dattier à celle 
d’un bulbe, par exemple à celui de Z’Al- 
Lum cepa, on ne tarde pas à se convaincre 
que la ressemblance entre le bulbe et Ia 
tige du Palmier n'est pas seulement exté- 
rieure, mais qu'elle se retrouve encore 
dans lintérieur. Le plateau du bulbe est 
analogue à celui du Palmier tant sous le 
rapport de sa configuration extérieure que 
sous celui de sa structure intime, La seule 
différence qui existe entre les deux est que 
le plateau de l'oynon ne gagne pas en hau- 
teur, tandis que la souche du Palmier s’al- 
longe, que sa circonférence s'étend et que 
son interieur devient plus lâche; en même 
temps ses faisceaux vasculaires se dévelop- 
pent ou plutôt se débrouillent à proportion 
de l’allongement total et deviennent plus 
droits; son écorce devient plus épaisse 
parce que le nombre des faisceaux yaseu- 
laires qui la waversent devient plus consi- 
dérable ; enfin une écorce fraîche, remplie 
de sucs, se produit à l'extrémité supérieure 
de la tige pour donner naissance à de nou- 
velles feuilles. La tige du Palmier est done 
unplateau de bulbe allongé. 

La tige d’un Palmier constitue un cau- 
lome (1); or, la différence qui existe entre 
un caulome et une véritable tige consiste, 
selon M. Link, en ce que, dans le pre- 
mier, les feuilles se développent plutôt que 
la tige qui les supporte; que, dans la der- 


| nière, au contraire, la tige et les branches 


se forment plus tôt que les feuilles ;de plus, 
le caulome conserve une grosseur presque 
uniforme à mesure qu’il se développe; en- 
fin, il ue porte pas un bourgeon terminal, 
comme la vraie tige el ses branches, mais 
les feuilles du bourgeon naissent immédia- 
tement de la surface qui le termine. 


(1) Mot formé par:analogie avec celui de rhizome, 


——_—— 
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AU TION PSE ET TL LT BCE I ET 6 RIT TPE CERN EE RES RTE DEEE } 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


Rapport fait à l’Académie de médecine, par M. Prus, 
sur la peste et les quarantaines, 


(2° article et fin.) 


9e pARTIE. — Chap. I. — La peste s’est- 
elle toujours montrée avec les principaux 
caractères des maladies épidémiques, quand 
elle a sévi avec violence en Afrique, en Asie 
et en Europe? 

Les maladies épidémiques présentent des 
caractères qui les distinguent des maladies 
non épidémiques. La peste présente-t-elle 
tous ces caractères? Il résulte de l’analyse 
des faits à laquelle se livre le rapporteur que 
la peste présente tous ces caractères; comme 
toutes les maladies épidémiques, la peste 
attaque un grand nombre d'individus à la 
fois; elle a, sous les diverses latitudes où elle 
se montre, une marche spéciale, une période 
de début, une période d'état et.une période 
de déclin ou de terminaison, ces trois pério- 
des ne présentant souvent ni les mêmes 
symptômes , ni les mêmes lésions, ni la 
même gravité; elle influence toutes les af- 
fections intercurrentes qui se manifestent 
pendant son règne; les autres maladies, 
beaucoup plus rares que de coutume, sont 
presque toujours marquées de son cachet, 
et en temps de peste l'influence épidémique 
se fait sentir aux personnes qui ont eu au- 
trefois la maladie et même à celles qui ne 

:J’ont pas eue et qui jouissent d’une bonne san- 
té ; elle a toujours à peu près la même du- 
. rée dans les différents pays qu’elle parcourt, 
et même dans certaines contrées elle com- 
mence et finit à des époques qu’on peut dé- 
terminer d'avance; en Egypte, en Syrie, à 
Constantinople, on a pu déterminer les épo- 
ques d’invasion des épidémies de peste, celles 
de leur accroissement et de leur terminai- 
son; la peste épidemique a été très souvent 
précédée, annoncée par d’autres affections 
épidéemiques plus ou moins graves, plus ou 
moins répandues, et qui leur servent en quel- 
que sorte d’avant-coureurs. 

Enfin, l'étude de linfluence du sol, de 
l'atmosphère, des prédispositions individuel- 
les innées ou acquises, sur le développe- 
ment, la marche et la terminaison de la 
peste, établit de la manière la plus évidente 
que cette maladie doit être placée au premier 
rang des maladies épidémiques. 

L'épidémicité de la peste est donc mise 
hors de doute. C’est là le fait fondamental 
de son histoire. En effet, si l'existence des 
foyers épidémiques de peste est bien démon- 
trée, les choses ne se passeront pas de la 
même manière pour ceux qui resteront ou 
viendront dans ces foyers et pour ceux qui 

‘ seront placés ou se transporteront en dehors 
de leur influence, 

Tout individu restant dans un foyer épi- 
démique de peste est exposé à contracter 
cette maladie; des faits nombreux et au- 
thentiques ont prouvé que l'isolement le 
plus complet ne préservait pas toujours ceux 
qui s'y soumettent, tandis que les personnes 
en santé où dejà atteintes de la peste qui 
s'éloignent où sont transportées hors du 
foyer cpidémique échappent souvent au dan- 
ger en s éloignunt de ce foyer, 
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Conclusion. Lorque la peste a sévi avec 
violence en Afrique, en Asie et en Europe, 
elle s’est toujours montrée avec les princi- 
paux caractères des maladies épidémiques. 


Chap. II. — Quels sont les caractères dif- 
férentiels de la peste épidémique et de la 
peste sporadique ? 

On à montré dans le chapitre précédent 
que toutes les fois que la peste épidémique a 
sévi avec quelque intensité sur un point du 
globe, elle a offert des caractères spéciaux 
communs à toutes les épidémies. Rien de 
semblable n’a lieu pour la peste sporadique. 

Ainsi la peste sporadique ne présente pas, 
dans sa marche, ces trois périodes si remar- 
quables de début, d'état et de déclin; quand 
elle se manifeste, les autres maladies ne 
sont pas moins nombreuses et ne reçoivent, 
en aucune façon, le cachet pestilentiel; les 
personnes en santé ne ressentent pas les ef- 
fets d’une influence atmosphérique agissant 
spécialement sur le système lymphatique. 
La peste sporadique n’est pas précédée de 
maladies épidémiques dont elle ne paraisse 
être, en quelque sorte, que la suite, comme 


cela arrive pour les épidémies pestilentielles. 


La peste épidemique et la peste sporadi- 
que diffèrent encore en Egypte sous un der- 
nier rapport : tandis que la peste épidémi- 
que commence de novembre en février pour 
finir vers la fin de juin, la peste sporadique 
existe pendant tous lies mois de l’année. 

Conclusion. La peste sporadique diffère 
de la peste épidémique, non-seulement par 
le petit nombre des individus atteints de la 
maladie, mais encore et surtout parce qu’elle 
ne présente pas les caractères appartenant 
aux affections épidémiques. 

Chap. II. — La peste se propage-t-elle à 
la manière de la plupart des maladies epidé- 
miques, c’est-à-dire par la migration de cer- 
taines influences atmosphériques et indépen- 
damment de l’action que peuvent exercer 
les pestiférés ? Quand on embrasse d’un coup 
d'œil la marche et les progrès d’un grand 
nombre de pestes épidémiques , on ne tarde 
pas à reconpaître que, par la seule action des 
causes épidémiques existant dans l’air, un 
grand nombre de points, souvent très eloi- 
gués les uns des autres, ont été frappés sans 
qu'il ait été possible d’accuser aucune com— 
munication suspecte, soit par [és personnes, 
soit par les choses. Toujours née dans des 
localités insalubres, sous l'influence des cau- 
ses que nous avons déterminées , la peste 
épidémique peut ou être renfermée dans 
l’enceinte d’une seule ville , quoique celle-ci 
soit restée en libre communication avec le 
dehors, ou se répandre dans un très grand 
nombre de contrées. Souvent des localites 
voisines de celle où la peste épidémique a 
pris naissance restent épargnées. Quelque- 
fois , au contraire, la peste épidémique en- 
vahit successivement et de proche en proche 
les villes et les villages. Frequemment elle 
frappe des villes éloignées les unes des au- 
tres, en respectant les points intermédiaires. 

La peste épidémique peut-elle, à l’aide de 
l'atmosphère seulement, traverser les mers 
et passer d’un continent dans un autre? 
Peut-elle, par exemple, franchir la Méditer- 
ranée, pour sauter d'Alexandrie à Marseille? 
Clot-Bey et M. Aubert-Roche sont de cet 
avis. La peste épidémique peut rencontrer , 
non loin du lieu où elle a pris naissance, des 
barrières pour ainsi dire infranchissables. 
C'est ainsi que la peste née dans la Basse— 
Egypte ne passe jamais la première cata- 
racte, 

ILest cependant des épidémies pestilene 
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tielles dont la force d’expansion est beau- 
coup plus grande, beaucoup plus puissante. 
Dans ces cas, la peste épidémique peut 
s’introduire dans des provinces généralement 
respectées par elle. 

Rien ne serait plus important, quand une 
épidémie pestilentielle a régné dans une 
ville, que de savoir combien de malades ont 
dû leur affection à la constitution épidémi- 
que et combien l’ont due, soit à l’absorption 
des miasmes échappés des pestiferés, soit au. 
contact direct ou indirect de ceux-ci. 

Cette étude a été faite pour la première fois 
en Egÿpte en 1835. M. le docteur Lachèze 
a reconnu qu’à Alexandrie et au Caire, l’in- 
fluence épidémique avait frappé des person-- 
nes bien isolées, de manière à faire périr un 
individu sur 400, tandis que la peste avait 
enlevé un individu sur 3 parmi la popula- 
tion restée en libre pratique. Sans contester 
la réalité des chiffres donnés par M. La- 
chèze, beaucoup d&’observateurs pensent 
qu’on duit les interpréter différemment. Ils 
disent qu’il suffit que les personnes qui ont 
fait quarantaine et celles qui sont restées en 
libre pratique fussent dans des conditions 
hygiéniques opposées, pour que l'épidémie 
les ait frappées dans une proportion très 
différente, et, conséquemment, pour que les 
miasmes pestilentiels ou le contact des pes- 
tiférés n’aient pas joué le rôle qu’on leur 
prête. 

Pour obtenir des termes de comparaison 
moins reprochabies, nous avons cherché, 
dit M. Prus, quel était, soit au Caire , soit à 
Alexandrie, le grand établissement mis en qua. 
rantaine etcontenant une population dans des 
conditions aussianalogues que possible à cel- 
les dans lesquelles vivait la population restée 
en libre pratique. L'arsenal d'Alexandrie qui, 
pendant l’épidémie de 1835, a toujours ren- 
fermé 6,000 ouvriers au MOINS, NOUS à paru 
devoir arrêter notre attention. Là, aucune 
atteinte ne peut être attribuée à une aecu— 
mulation qui n’a jamais existé : attendu que, 
chaque fois qu’un malade était reconau pes- 
tiféré, il était à l’instant transporte dans un 
hôpital situé en dehors de l’arsenal. On ne 
peut pas non plus accuser le contact des 
pestiférés, attendu que, soit parce que les 
malades étaient enlevés dès le début de l'af- 
fection, soit pour toute autre cause, les voi- 
sins des individus frappés de peste et ceux 
qui avaient touché ces derniers n'ont jamais 
été atteints de la maladie. Le chiftre des ou- 
vriers de l'arsenal transportés à l'hôpital 
pour cause de peste nous donne done celui 
des cas dus à l’epidémicité seule dans la 
classe peu aïsée. Trois cents ouvriers ayant 
été atteints de la peste sur un total de 6,000 
environ, on peut croire que l'influence epi- 
démique seule a frappé un individu sur 
vingt; proportion qui diffère considérable- 
ment de celle fournie par la population res- 
tée en libre pratique. 

Faut-il croire, avec Clot-Bey, que la dif- 
férence des conditions hygieniques rend 
complètement compte de ces faits , et que, 
si les ouvriers de l'arsenal n’ont pas perdu 
un seul individu sur trois, ils le doivent uni- 
quement a ce qu'ils étaient tenus plus pro- 
prement et mieux nourris que le reste de la 
population ouvrière du Caire et d’Alexan- 
drie? L 

Tout en reconnaissant la très grande puis- 
sance de l'hygiène pour prévenir et modérer 
les ravages de la peste, nous devons dire 
que la conséquence déduite par Clot-Bey 
nous paraît aller au delà des faits. Nous re- 
poussons sa conclusion : d'une part, parce 
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_ qu’elle ne nous paraît pas appuyée sur des 
- preuves positives et suffisantes ; d'autre part, 
parce que, si elle était admise légèrement, 
elle aurait le tres grave inconvénient de s’op- 
_ poser à ce qu’on étudiât les causes qui, se- 
| condairement, propagent la peste et en aug- 
mentent les désastres. 

Des faits et des considérations contenus 
dans ce chapitre M. le rapporteur déduit la 
proposition suivante : 

La peste se propage à la manière de la 
plupart des maladies épidémiques, c’est-à- 
dire par l’air et indépendamment de l’in- 
fluence que peuvent exercer les pestiférés. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE, 


Compte-rendu d’une visite faite aux ateliers de 
M. Hallette par M. SÉcurer, 


Les essais auxquels nous avons assisté 
comme simple curieux, à Arras, dans les 
ateliers de M. Hallette, nous permettent de 
communiquer les épreuves répétées en notre 
présence sur son nouveau mode de propul- 
sion atmosphérique. 

Plein de foi dans son œuvre, M. Hallette 
a établi, au sein même de sa vaste usine, un 
tronçon de chemin atmosphérique, et c’est 
par des expériences en grand qu'il s’est ef- 
forcé de mettre en lumière les avantages de 
son invention. 

Le spécimen par,nous visité consiste en 
une voie de fer de 122 mètres de long, di- 
visée pour son uiveau.-en plusieurs parties : 
la première, de 37 méixes de longueur, est 
horizontale ; la seconde; de 30 mètres, a une 
pente de 0,005 par mètre; la troisième, 
longue de 25 mètres , se relève suivant une 
rampe de 0,016. 

La dernière, enfin, longue de 30 mètres 
encore, monte de 0,026 par mètre. 

Le tube de propulsion est placé dans la 
première travée, il a lui-même 26 mètres 
de long, son diamètre est de 0,38. 

À 6 metres de distance de l'extrémité du 
tube de propulsion, c’est-à-dire à une dis- 
tance de 20 mètres depuis son origine, s’em- 
branche le tuyau d'aspiration; ce tuyau, de 
même diamètre que le premier, est en rela- 
tion avec une pompe à air placée à 25 mètres 
de distance. Sans énoncer toutes les dimen- 
sions de cette pompe, il suffit de dire que le 
rapport de sa contenance est à l’espace dans 

* lequel l'air doit être raréfié dans un rapport 
de 1 à 12,30. Cette pompe est mue par une 
machine à vapeur installée dans son voisi- 
nage. (re 

. Le wagon qui sert aux expériences pèse, 
Vide, 5 410 kilogrammes. Il est attelé au 
piston par une tige de section lenticulaire 
glissant dans une fente longitudinale prati- 
quée dans toute la longueur du tube de pro- 
pulsion , entre deux boudins de caoutchouc 
gonflés d’air. 

Ce mode nouveau de fermeture est le 
principal caractère du spécimen ; c’est aussi 
sur cet organe que nous avons porté toute 
notre attention. 

Les expériences de propulsion se font de 
la manière suivante : le wagon est placé à 
l'entrée de la voie, on insère le piston qui 
doit l’entraîner dans l’orifice du tube de pro- 

- pulsion ; un clapet à bascule, destiné à fer- 
mer l’autre extrémité du tube, est mis en 
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place, c’est-à-dire relevé et assujéti dans 
cette position aumoyen de deux verrous. La 
pompe à air est mise en jeu, le vide se fait 
progressivement ; un baromètre, placé sur 
le wagon, indique l’état de la dépression in- 
térieure, et, lorsqu’elle correspond à une co- 
lonne de 0,40 de mercure, le signal du dé- 
part est donné, c’est-à-dire que le wagon, 
retenu pendant que le vide s’opérait, est 
abandonné à la traction du piston ; il se met 
en marche, son accélération est rapide; le 
tube atmosphérique est vivement parcouru 
dans toute sa longueur. Un espace de voie, 
dépourvu de tube, est franchi, le piston se 
réengage dans un nouveau tube atmosphéri- 
que; celui-ci, dépourvu de lèvres et de cla- 
pet, n’est placé sur la voie que pour simuler 
un passage de section. 

L’impulsion imprimée au wagon est ralen- 
tie au moyen d’un frein, elle s’épuise com- 
plètement sur la pente considérable donnée à 
la dernière partie de la voie ; il revient en ar- 
rière par sa seule gravitation, les pentes 
sont calculées de façon que le mouvement 
de descente rétrograde ramène le wagon 
précisément au point de départ; le piston se 
trouve ainsi.replacé lui-même à l’orifice du 
tube, Le clapet étant relevé ; la pompe remise 
en jeu, au bout de quelques instants l'expé- 
rience peut être renouvelée. 

Nous ne fournissons aucune indication 
précise du temps nécessaire pour opérer le 
vide : nous ne donnons pas non plus lechiffre 
de la vitesse très grande {plus de 70 kilo- 
mètres à l’heure) que prend le wagon, parce 
que l’état d’imperfection du clapet et du pis- 
ton provisoire permet des rentrées d’air con- 
sidérables. Il y aurait injustice à vouloir 
prendre pour base d’appréciation des avan- 
tages d’un système un état anormal et qui 
ne peut subsister dans un-Construction défi- 
nitive. 

Notre compte-renda détaillé du sy:tème 
atmosphérique de M. Hallette, par la mème 
raison, sera moins une description servile 
du matériel provisoire qui a servi aux essais 
que l’exposition des organes nouveaux, dejà 
en grande partie confectionnés, qui consti- 
tueront le modèle définitif. Disons pourtaut 
que l’organe principal du système, celui au- 
quel il emprunte son caractère spécial, le 
mode de fermeture, quoique grossièrement 
exécuté, ne laisse, dès à présent, rien à dé- 
sirer au point de vue de l’occlusion. L’inven- 
tion de M. Hallette peut se subdiviser en 
trois parties principales : le tube de propul- 
sion, le pistonet les boudins qui forment les 
lèvres de fermeture. Les machines à faire le 
vide et le moteur quiles fait fonctionner sont, 
il est vrai, étudiés d’une façon tout appro- 
priée au système; mais, comme ils peuvent 
être remplacés par tout autre mécanisme Ca- 
pable de produire le vide, nous en ferons une 
catégorie à part dont nous dirons un mot en 
terminant ce récit de notre visite au spéci- 
men de M. Hallette. 

Le tube de propulsion se compose d’un 
tube de fonte d’une épaisseur inégale; sa 
section représenterait assez bien un crois- 
sant ; ce tube est fendu dans toute sa lon- 
gueur; une Cannelure circulaire adhère à 
chacun des bords de sa fente longitudinale : 
des nervures ou espèces de côtes, placées 
transversalement de distance en distance, 
s'opposent à sa déformation pendant que sa 
paroi supporte la pression atmosphérique; 
le prolongement de ces nervures forme des 
espèces d'oreilles destinées à fixer, au moyen 
dechevilles, le tube sur les poutrelles qui por- 
tent les rails du chemin. L'expérience pratique 
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démontre que, quels que soient l'attention 
et les soins apportés au moulage et à la cou- 
lée en fonte de ces tubes, la matière reste 
assez poreuse pour donner passage à des 
rentrées d’air importantes; M. Hallette se 
propose d’imprégner dorénavant tous les 
tubes d’une substance capable de boucher 
toutes les fissures, à l’exemple de M. Jun- 
Kker, qui a eu, à Huelgoeth, à combattre 
cette perméabilité des tuyaux de fonte dans 
l’admirable machine à colonne d’eau qu'il a 
fait exécuter pour cette mine. Les tubes se 
placent bout à bout, ils portent tous à une 
de leurs extremites une espèce d’emboiture 
de réunion; le joint se fait à l’aide d’une gar- 
niture de matière élastique qui a pour dou- 
ble but d'empêcher les rentrées d’air par ces 
jonctions, et de faire face aux dilatations par- 
tielles de chaque tube : la compressibilité de 
la matière qui compose cette garniture per- 
met à chacun des tubes de s'étendre sans 
communiquer un mouvement de déplace- 
ment à son voisin. L’élasticité de ceite ma- 
tiere s'oppose, au moment de la contraction 
du tube, à ce que le joint reste ouvert. 

L'intérieur des tubes est laissé brut de 
fonte; le suif dont on les enduit pour amoin- 
drir les frottements permet au piston de les 
calibrer lui-même, de la façon la plus exacte, 
en abandonnant une couche de suif partout 
où la matière serait absente pour former une 
section révulière. 

Le tube, pour servir à la propulsion, 
doit indispensablement être compléte par les 
lèvres et les clapets qui ferment ses extré- 
mités. 

Décrivons les unes et les autres : com- 
mencçons par leslèvres, ou boudins deferme- 
ture; ce nouveau mode de fermeture est, 
pour ainsi dire, toute l’invention de M. Hal- 
lette, et, quoique son piston et ses clapets 
soient’très différents de ceux employés jus- 
qu'ici au même usage, c'est surtout par son 
dispositif de fermeture que ce système offre 
un caractère d'originalité qui lui est propre. 

Nous avons d'tque le tube de propulsion 
était muni de deux cannelures pratiquées 
sur chaque bord de sa fente longitudinale ; 
eh bien, c’est dans ces cannelures que se 
placent des boyaux gonflés d’air, à une pres- 
sion suffisante pour n'être pas trop défor- 
mes au moment où ils s'appliquent l’un 
contre l’autre sous le poids de la pression 
atmosphérique qu’ils supportent pendant 
tout le temps que le vide est opéré dans le 
tube. Une petite pompe, à la disposition 
des cantonniers, à chaque section de tube, 
servira à entretenir l'air des boudins à une 
pression convenablement réglée par une 
soupape de décharge. Il est indispensable 
que la tension de l'air soit maintenue telle 
qu'elle à été caleulce ; car les boudins, trop 
déyonflés par des fuites d’air, pourraient 
s’aplaur assez sous le poids de l'atmo- 
sphère pour passer au travers de la fente 
longitudinale; les lèvres se trouveraient, 
dans ce cas, refoulées dans les tubes, et ne 
pourraient plus en opérer la fermeture. 

Les boudins qui ont ser vi aux expériences 
étaieit fort grossièrement faits en toile en- 
duite de caoutchouc ; ils étaient ajoutés les 
uns au bout des autres au moyeu de jonc- 
tions sallautes; malgré cet état d'imper- 
fection, ils remplissaient si parfaitement 
leurs fonctions, que la plus petite rentrée 
d'air n’avait pas lieu par la fente. Deux 
vérifications décisives nous ont donné cette 
conviction : une flamme, promenée tout le 
long des lèvres, nous a prouvé, par son 
immobilité, qu'aucune succion ne se faisait 
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sentir, ni entre les lèvres, ni entre elles et 
- la paroi des cannelures de fonte dans les- 
quelles elles sont insérées. De l’eau, répan- 
due sur les lèvres pendant que le vide était 
mainteou daus le tube, nous à démontré, 
par sa permanence, combien la fermeture 
était hermétique, et notre étonnement fut 
grand quand nous eûmes constaté que l'oc- 
£lusion du tube par les lèvres était aussi 
parfaite, même pendant le passage de la 
tige de coun:xion qui atièle le piston au 
wagon, puisque, après plusieurs passages 
successifs, l’eru versée sur les lèvres ne se 
trouvait pas absorbée dans le tube. Nous 
avons voulu expérimenter siun tel résultat 
était dû uniquement à la forme lenticulaire 
de crtte tige, qui glisse, comme une lame 
de couteau à papier, entre les deux lèvres, 
sans pratiquer d'ouverture devant elle’ ou 
après elle, et l'efficacité des lèvres, conime 
moyen de fermeture, est devenue pour nous 
certaine alors que nous nousommes assuré 
que d'aussi bons résultats étaient obtenus 
avec des corps à peine aplatis. La main en- 
foncée, méme les doigts écartés entré les 
lèvres, est si bien embrassée par elles dans 
tout son contour, qu’elle ne donne passage 
à aucuné rentrée d’air , malgré le mouve- 
ment qu’on lui imprime soit en la plongeant, 
soit en la déplaçant. 

Un tel résultat nous paraît digne d’être 
signalé d’une manière toute particulière, 
surtout lorsque lon réfléchit qu’il a été 
réalisé au moyen d'organes très grossiers, 
si on les compare aux boudins de caout- 
chouc pur que M. Hallette est parvenu à 
faire confectionner par une fabrque an- 
#laise; un tube atmosphérique, garni de 
lèvres, est placé verticalement (ans les ate- 
liers de M. Halleite, il peut être rempli 
d’eau, et la contenir sans aucune fuite, à la 
condition que l'air des lèvres sera porté à 
une pression un peu supérieure à celle due 
à la hauteur de la colonne qui tend à les 
séparer. Ces diverses expériences, répétées 
par nous un grand nombre de fois, ne nous 
Taissent aucun doute sur l'efficacité de fa 
mouvelle fermeture inventée par M. Hal- 
lotte, Nous nous plaisons à attester per- 
“sounellement aujourd'hui ce résultat prin- 
Cipal. 

Dans une seconde communication, nous 
termiverons la description des autres par- 
ties du dispositif mécanique qui complète 
le système atmosphérique Hallerte. Nous 
férons connaître tout le parti que cet habile 
ingénieur à su tirer d'une idée fécoude ; 
nous dirons comment il est parvenu à con- 
Struire ses clapets d'entrée et de sortie, et 
son piston rnoteur, Suivant le principe de 
fermeture adopté, avec tant de succès, pour 
la fente longitudinale du tube de propul- 
sion. 


PHOTOGRAPHIE. 


Perfectionnement dans la photographie; par 
M, W.-NI, Huwerr, 


J'ai entrepris dernièrement plusieurs re- 
cherches pour m'assurer s'il ne serait pas 
possible de trouver d'autres substances , 
indépendamment du chlore et du brôme, 
séparés où combinés, jouissant aussi de la 
propriété d'accélérer l’action de la lumière 
sur une plaque daguerrienne ou iodée, el, 
après bien des tentatives, j'ai trouvé que 
l'ammoniaque possédait cette singulière pro= 
priété à am degre très remarquable, 

J'ai d'abord employé l'ammoniaque avec 
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VPiode seul, en iodant simplement une pla- 


que jusqu’à la couleur jaune complète , et 
l’exposant pendant quelques secondes à la. 
vapeur d’ammoniaque dans un état excessi- 
vement atténué, c’est-à-dire en ajoutant 


| quelques gouttes d’ammoniaque concentrée à 
un peu d’eau, et en quantité précisément 


suffisante pour reconnaître celle-là à l’odeur. 
Aïnsi préparée, la plaque a été introduite 


: dans la chambre obscure et a produit une 


impression parfaite en une demi-minute, 


| par’ un éclairage modéré. Enfin, quelques 


autres expériences m'ont convaincu que la 
vapeur d’ammoniaque avait une action très 


| accélératrice sur l’iode seul. 


J'ai voulu ensuite m’assurer comment 


| l'ammoniaque se comporterait avec le brô- 


me, et si elle détruirait ou accélérerait son 
action ; j'ai eu le plaisir de trouver qu’eile 
possédait ce dernier effet, et que des plaques 
préparées à la manière ordinaire, avec 
l'iode et de l’eau simplement bromée, sont 
rendues infiniment plus sensibles en les 
exposant pendant quelques secondes à sa 
vapeur que quand elles ne sont pas $oumi- 
ses à cette opération. 

Jai trouvé ainsi que je pouvais obtenir 
instantanément une impression parfaite au 
soleil ; que 5 à 10 secondes seulement suffi- 
saient à une lumière modérée, et dès lors 


j'ai conçu l'espoir qu'on arriverait peut-être, 


par ce secours, à prendre Fimage des objets 
en mouvement. 

J’aiappliqué aussi l’ammoniaque dans des 
circonstances variées, soit en exposant les 
plaques à son influence, avant de les placer 
dans la chambre obseure, soit en: la faisant 
dégager dans celle-ei pendant l'opération , 
ou immédiatement avant de s’en servir, et 
dans tous ces cas j’en ai constaté l’efficacite. 

Une chose remarquable aussi , c’est que 
l'influence accélératrice de l’ammoniaque 
semble se conserver dans la chambre pen- 
dant un temps considérable malgré sa vola- 
tilité, J’ai eru même reconnaitre parfois que 
sa présence seule dans la pièce où lon opé- 
rait avait une influence accélératrice, et je 
suis Convaineu qu'il sera éminemment avan- 
tageux dans les pièces où il y aura de l’iode 
ou du brôme en vapeur, corps dont on sait 
que la présence suspend complètement l’ac- 
tion de la lumière. Cette vapeur d'ammonii- 
que, au contraire, les neutralise , et, au lieu 
de retarder , accélère le phénomène, 

Je n'ai pas poussé. plus loin les expérien- 
ces; mais je les: crois très dignes d'interêt. 
Mon but, dans eetté eommunication , est 
simplement d'attirer l'attention des photo- 
graphes et des savants: sur le fait en ques- 
tion, et je me tromperais fort si de compose 
d'hydrogène et de nitrogène n'était pas une 
précieuse aequisition pour la photographie. 

J’ajouterai, en terminant, que mes expe- 
rienves ont été faites avec deux lentilles me- 
pisques d’une petite onvertur'e en avant , el 
effectuées au foyer chimique, et mon visuel; 
avec des verres achromatiques, je ne doute 
pas qu'on ne puisse obtenir des resultats 
beaucoup plus satisfaisants. 


ECONOMIE INDUSTRIELLE. 


Procédés mécaniques nouyeaux dans le tannage des 
peaux ; par MM. J, et G, Cox, tanneurs, 


Les perfectionnements que nous propo- 
sons dans le tannage des peaux consistent 
dans les dispositions nouvelles appliquées 
à des appareils tournants, qui permettent 
d'immerger ces peaux dees Le liqueur tan- 


nante et deles émerger successivement, de 
façon que pendant le temps de l'émersiom 
elles reposent et pressent les unes sur les: 
autres, et que pendant c-lui de l'immersion 
lelies sont maintenues dans un état isole de: 
| suspension dans la liqueur. Il en résulte 
| dans ces peaux soumises ainsi à des états ak. 
ternatifs de pression et de tension par leur 
propre poids que lespures s’affaissentou se 
resserrent, se vident partellement de la H= 
queur epuisee et sont disposés a en absor- 

b-r de nouvelles quantités par voie d’at= 
trction capillaire, quand on im nerge de 

nouveau, qu'on suspend dans la liqueur et 
qu on soustrait à la pression que les peaux 

exerçaient les unes sur Les autres. De plus 
on a cherché dans ces procédés à favoriser 

encore les eifets d'endosmoseerd'exosmose 
en agitaut les peaux pendant qu'elles sont 

en suspension, où bien en projetaut le li- 

quide en mouvement sur @es peaux pour 
les mettre constamment en comaet avec de 
nouvelle liqueur. 

On a dejà proposé diverses méthodes 
pour prodüire les effetsci-dessus indiqués, 
mais. Loules présenteni ces inconvenients, 
ou que les appareils sont très dispendieux, 
ou que les procedes exigent un temps con- 
sidérabie, ou enfin qu'il est difficile d'opé, 
rer avec bénéfice. Notre procède nous pa- 
raît plus simple, plus acceléré et plus avan- 
Lageux que Ceux invenies jusqu'ici en wème 
temps qu'il produit un excellent cure dans 
une période modérée de temps. 

L'un de nous, M. 4. Cox, est déjà paten- 
té pour l'application d'ur cylindre creux où 
tambour (sembable au dashwheel où wask- 
wheel des blanchisseurs) diviséen compar- 
timeuts par des cloisons allant du centre à 
la cconférence, dans lesquels on introduit 
les peaux et la liqueur ; ces peaux retenues 
par les cloisons et la surface coneave du 
cylindre ne peuvent s’echapper lorsque la 
inacbine tourne dans une fosse ou eu ve reR- 
fermant uue dissolutio: de tan, laquelle pé- 
uètre dans là roue par des ouvertures con 
venables ; on eontrebalance autant que pos- 
sble le poids des peaux dans chaque com- 
partineut afin de pouvoir manœuvrer aisé- 
ineut appareil. im: 

Le meme avait aussi pris antérieurement 
une patente pour uu procéde qui consiste à 
suspenure à un rouleau, ou tout autre soli- 
de, une ou plusieurs eourraies sans fin de 
peaux disposées les unes sur les autres, de 
mamère à ce qu'elles pendem verucalement 
quand elles sont plongées dans la liqueur, 
atiw de tavoriser le tannage, économiser 
L'espace aiusi que la liqueur. 

Mais on remarquera qu'en se servant 
d'une roue ou cvlmdre creux divisé par des 
cloisons, on ne peut operer à la fois que sur 
uu petit nombre de peaux et que, dausile 
système des courroies sans fin passamt sur 
un rouleau, il est impossible, même quand 
ibn'y a qu'une seule courroie, de mainte- 
nir les peaux dans une position droite et 
uniforme, à moins d'employer des hommes 
oecupes sans cesse à les pousser, les tver, 
les soulever en differentes directions pour 
reetifier leurs deviations et empêcher les 

aux de s'aceumuler par un bout du rou- 
Lane de se plisser, se détériorer ou de eas- 
ser la machine en tombant en masse Sur 
les appuis, etc. j 

Ce que nous nous sommes propose, 
c'est de remédier à ces désavantages, et à 
cet effet voici nos dispositions nouvelles : 

Nous employons aussi, tantôt un 
dre creux divisé par des cloisons plas ou 
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- moins nombreuses ‘allant du centre à la 
- «oivconference, tantôt une:sorte de volant, ! 
- an 'tatibôur carré, ‘un solide, un prisme à | 
Ë plusieurs faces que nous faisons tourner : 
_ ‘d'une manière suit continue, soit interinit- 
- tente srépukère ou irrégulière; mais motre | 
procedé diffère en outre par la manière | 
‘dont nous atta hons ou fix: ns les peaux sé-! 


parément ou conjointement au moyen. de 


- fils ou deligaturescouvenables à la circon- 


férence, surface convexe ou surface exté- 


| iriertre des cylindres, rouleaux, solides 


creux ou volants quel‘onques, étc., que 
nous faisons tourner. 

Chaque praurest attachée de:préférence 
par la tête à l’aide de plusieurs liens dispo 
sés suivant une ligne parallèle à [axe du 
solide 1ournantou ‘u volant,.et les peaux 
sont-maintenues aussi tendues, aussi-plates 
-qu’ilrest possible. On'attache ainsiun grand 


fomire de peaux sur la surface de ce soli- 


de, un cylindre je suppose, à une distance 
“de 25 ou 50 millimètres les unes des autres, 
et il en résulte, lorsqu'on fait tourner avec 
une-vitesse modérée. le cylindre qui plonge 
-jusqu’à:son axe dans la liqueur de tan ren- 
fermée dans une cuve, que les’ peaux sont 
-aliernativementimmergées et que, dans l’in- 
_stantoù elles,passent dans la liqueur felles 
-pendentwverticulement-ouà peu près dela 
périphérie’de la demi-circonférence qui se 
“trouve noÿée, qu'elles sont exposées sur 
toute l'étendue de leur.surface à l’action de 
cette liqueur,-et que-leurs pores:s’en-char- 
gent plus aisément par une’action capillai- 
re ou autre. D'unautrecôté, à mesure que 


| Aercylinüretourne, ces peaux sortent de la! 


“liqueur ; élles se couchent les unes sur les 
aulres, Se compriment de manière à expri- 


| amer une portion de da liqueur qui charge 


Meursipores et qui-est'épuisée’et se -prepa- 


| ‘rent ainsi à absorbér de: la liqueur fraîche 
“ét saturée au moment où elles remireront 


dans la. cuve qui.-la.contient. 
‘On-conçoïtiqu'ilest nécessaire -que le cy- 
‘Hindre préselite un dévéloppement de-sur- 
“face asséz considérable pour qu'une peau, 
dans toute.sa loi geur, ne puisse :le.recou- 
wvnir tout entier, autrenient ‘la-charge: de 
“peauxdont iléstgarnine se isposerail et 


| ‘ne rétomberaït pas convenablement et:à 
ipropos ; ce qui, Sopposerait à ce qu'elles: 
asoient.completement en contactavet laili-| 


“queur pendantleur passage. 


La longueur ‘du”eÿlindre où la largeur 
des divisions, bris; éte., doit être aussi tele! 


que les-peaux.puissent:y-reposer-à-peu-près 
à plat, et un solde de 4 à 2 mètres de dia- 


metre sur 2 de longueurinous paraît être la! 
dimension la plus convenable pour le: peau x! 
ordinaires. Ce solide avec ces dimensions! 
tpeutétrechargérde 200:à:500peaux plus 


‘on'moins. 

Ontpeut aussi attacher les peaux par les 
deux extrémités à la circonférence du ey- 
-lindre; alors ilne faut que la moitié de la 
_profondeur.ordinaire dans le bain de li- 
-quéur, mais aussi on ne passe à la fois que 
moitié moins de peaux. 

Si l'expérience à démontré que ce mou- 


-Yemenht des, peaux dans la liqueur et ces al-! 
-ternatives fréquentes d'immersion et d’é-! 


-mérsion présentaient de l'avantage, on 
trouve aussi qu'il est avantageux d’impri- 


.mer un mouvement à la liqueur et de ja 


fire circuler parmi ces peaux pendant le 


passage, au moyen d’un pompage ou par - 


{out autre moyen analogue. C’est ainsi 
qu 08 peut souturer toute la liqueur, laisser 
Jes peaux à sec, puis, après un Certain inter- 


-daignant'ainsides millions de revenu? 
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valle de temps, introduire de nouveau 
cette liqueur et établir ainsi entre toutes les 
fosses ou cuves un service économique 
fondé sur les lois del’hydrostatique. 


Le temps de l'immersion et de l’émer- 


Sion des peaux. est laissé au jugement du 
Lanneur, mais -en général nous considerons 
que des immersions et des émersions alter- 


natives d'heure en heure sont suffisamment 


fréquentes. 


‘Toutes nos machines sont construites de | 
façon que les pièces ou traverses auxquelles ! 


les peaux sont attachées soient mobiles.et 
puissent être enlevées ; ce qui permet de 


transporter facilement ces peaux d’une fosse | 
à uve autre ou de changer leur position re- 


lative. 

Si l’on s'aperçoit que les peaux ont une 
disposition à retomber dans la liqueur ou la | 
fosse par masses où d’uve manière irrégu -! 


lière sur les surfaces où elles cheminent, on ! 


introduit un rouleau de frottement à mou- 
vement :lent et résistant qui sert à les gui- 
der et à ne.les larsser.échapper que.succes- 
SiVenIent. | 
Epfin nous ferons remarquer que nos 
-moyens mécaniques.s'appliquent tout aussi 
bien.au-plamage, à Ja teinture. au passage 
en Sumac,-.elc., des-peaux qu'a Leur: tan- 
nage,, en modifiant simplement, suivant 
le. besoin, la marche des opérations. 
(Technologiste.) 


ECONOMIE RURALE, 


‘Sur l’engrais de chair animale; par 
M. F,-G, Horrmann. 


Nous faisons de grands «efforts pour mul- 
tiplier de ‘toutes les manières ‘possibles la 
production de l’engrais , ét nous ‘en négli- 
geons «une, qui , ‘utilisée convenablement , 
nous ‘donnerait la plus belle moisson. Je 
veux‘parler de l'emploi de la chair'animale. 

En admettant que la chair d’un grand 
animal domestique ne prêterait à la terre-que! 
la force productrice de trois ‘charrettes de! 
bon fumier, et en considérant, d'autre part, 
la quantité énorme de chevaux ét'd’autres 
animaux ‘morts ou ‘tués à’ la suiteidle mala- 


“die, *et'dont ‘on ne tire‘aueun‘parti, l’on’se 


‘demande pourquoi:on nedes utilise pas, dé- 


Il n’y a -qu'une’seulerréponse possible’à | 


-cetterquestion: Nous ne ‘tirons aucun parti 


de ces forces iparee qu'il m'est pas d'usage! 
delesrutiliser: C’estlà la seule raison. Toutes ! 
les’ autres 1qu’on pourräitiproduire“nesont 
pas plus solidesque celle-là, outbien elles ne| 
réselvent latquestion: qu'enpaïtie. Car, vou-| 


-drait:on soutenir :que:-C’est par précautions | 


sanitaires ‘que l’on “enterre ‘des animaux | 
succombés à-une maladie-contagieuse ou | 
épidémique ? :Gette ‘raison serait seule ‘de | 
quelque:valeur,et-elle ne‘s’appliquerait, du | 
reste, qu’à un'cas:spécialide maladieicoïta- | 
gieuse." Or il resterait encore à utiliser ‘tous | 
les’autres “cadavres . d'animaux ‘immensé- | 
mentiplusinombreux que eeux morts d’épi- | 
démie. Et mêmece dernier cas /n’est'pas | 
aussi: dangereux qu'on le craint} Une fois le! 


cadavre refroidi, il ne présente plus le moin- ||. 


dre danger. 
La plus dangereuse maladie, sous ce rap-! 
port, est l’inflammation de la rate. J’ai vu 
rioi-même deux cas de mort causés par elle. 
Une fois c’était un soldat , une autre fois un 
jeune employé quien aétéla victime. Le mal- 
heureux hasard a voulu que tous les deux, 
déjà porteurs de plaies, se soient trop appro- 


_paille fraîche , pour reconnaît y 


549 


chés des cadavres, encore tout chauds, au 
moment où on les ouvrait. Les gaz et les 
exhalaisons sortant du ventre de ces ani- 
maux, ayant envenimé leurs plaies, ont 
d’abord occasionné des ulcères chancreux, et 
par suite la mort de ces hommes. 

Mais son évite tout danger possible en ne 
faisant dépecer ces sortes de cadavres qu’a- 
près leur:entier refroidissement. Au reste, 
pour éviter jusqu'à l’ombre du danger, ïl 
n’est pas nécessaire d'employer pourengrais 
précisément.des animaux suecumbés à cette 
épidémie. Que l’on seserve de ceux qui sont 
morts de maladies ordinaires ou non conta- 


gieuses. 


La manière. de procéder dans la confection 
de l’engrais dont il «est question est très 
simple,set elle peut être aussi bien employée 


_pour.un seul quepour plusieurs cadavres. 


On transporte l'animal mort dans un 
champ; on y creuse une fosse d’un pied et 
demi deprofondeur, et l’on en remplitla moi- 
tié de fumier frais et humide. On met là- 


dessus unecouche de viande coupée. en petits 


morceaux, et on la couvre de chaux fraiche, 
non éteinte mais broyée, à l’épaisseur d’un 
pouce; celle-ci, on la recouvre d’un pied et 
demi de fumier sur lequel on jette six pouces 
de terre fraîche. On répète de nouveau le 
même procédé et l’on couvre la seconde 
couche de terre fraîche.avec des décombres, 


ce qui fait transformer.la fosse primitive en 


un tertre. 

Je ferai remarquer.:en passant qu’on ne 
doit savoir aucune crainte que les chiens 
enlèvent la viande. La chaux dont elle est 
couverte.,et qui les dégoûtera., protégera suf- 
fisamment contre leurs atteintes. 

On laisse cette masse, composée ainsi de 
trois éléments, reposer pendant trois mois, 
durant lesquels tout se décompose parfaite- 
ment. Après ce laps de temps on la découvre 
jusqu’à l’épaisseur de six pouces, on l’arrose 
de jus de fumier, on la remue avec une 
bêche, et.on l’arrose une fois encore ff 
le jus Ja puisse pénétrer jusqu’au 
opération terminée, on recouvy/to 
la terre, en ayant soin de mettra 4% 
sur cette composition une légeéCoucfe dat 
l'endroit où commence l’engrais. X 

Au bout d’un mois, engrais se M'ATt 
état et il est parfaitement inodore. On le 
couvre.alors, jusqu’à la couche de paille, et, 
après ‘en.avoir enlevé les os, on l’emploie 
comme engrais en poudre, en en mêlant les 


trois quarts ou les quatre cinquièmes avec le 


grain et en les semant ensemble. 

Comme le fond de la fosse est aussi impré- 
gnédes meilleures matières d'engrais, on peut 
répandre cette terre autour de la fosse, ou la 


mêler même.à la composition. 


Cet engraisine sert efficacement que pour 
une seule semaille. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 


Sur les objets antiques découverts à Neuville-le-Pol- 
let; pan M. l'abbé Cocuer, 


Dès 1826, M. Féret avait retrouvé, au 
faubourg de la Barre, une station gallo-ro- 
maine, en fouillant, sous Îles auspices de la 
duchesse de Berry, l’antique cimeticre de 
Caudecôte. Cette exploration avait mis au 
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jour des hamecons en bronze, des ossements 
brûlés, sur lesquels étaient figurés des pois- 
sons et une cinquantaine de vases funérai- 
res, qui furent emportés par la princesse 
dans son château de Rosny. Ils y restèrent 
déposés jusqu’à l’époque où ce château fut 


aliéné par les Bourbons de la branche aînée. 


À cette époque, tous ces objets furent don- 
nés au Musée départemental de Rouen et à 
la bibliothèque publique de Dieppe, où on 
les voit aujourd’hui. 

En 1841, M. Féret et moi nous avons re- 
trouvé la voie antique qui, du pays de Caux, 
se rendait à la station maritime du faubourg 
de la Barre. Cette voie était très reconnaissa- 
ble à la briqueterie de MM. Caron et Legros, 
près du chemin des Fontaines, dans les ter- 
res cultivées par le sieur Piquenot, etaux ca- 
vées du Petit-Appeville. Sur son parcours, 
M. Féret a retrouvé, au faubourg de la 
Barre, un fragment de meule à broyer en 
brèche, et moi j'ai trouvé une meule entière 
en poudingue, dans une ferme du Petit-Ap- 
peville. Un ancien chroniqueur dieppois parle 
de décombres rencontrés, dans le siècle der- 
nier, au pied du Mont-de-Caux. Il mention- 
ne même des salles souterraines où l’on 
voyait de petits piliers en brique; ce qui dé- 
noterait assez bien un hypocauste antique, 
découvert à une époque où l’on était peu at- 
tentif aux faits archéologiques. 

Cette portion sud-ouest de la ville était 
donc bien connue, et son origine romaine 
bien constatée. Mais il n’en était pas de 
même dela partie nord-est, occupée aujour- 
d’hui par le faubourg du Pollet. 

On savait, à la vérité, qu’à la Maladrerie 
et à l’ancienne chapelle de Bonne-Nouvelle, 
de nombreux débris romains étaient accu- 
mulés. Dans la coupe des terrains qui lon- 
gent aujourd’hui la retenue, on voit, sur une 
étendue de plus d’un kilomètre, des restes 
de maisons, des murs en moellon et en pier- 
re tufeuse, des aires pavées, des tuiles à re- 
bords, des charbons, des débris de vases, ete, 
Fort souvent, les promeneurs en ont rappor- 
té des médailles, des fragments de vases à 
relief, des hameçons en bronze, des osse- 
ments d'animal et des arêtes de poisson. 
M. Féret méme a été jusqu’à faire une col- 
lectioh assez complète d’arêtes et de coquil- 
les; il la envoyee à M. de Blainville, afin 
que ce savant naturaliste pût reconnaître 
quelles espèces de poissons et de coquillages 
étaient consommés dans ce pays à l’époque 
gallo-romaine. De cette classification devra 
ressortir un renseignement précieux sur l’é- 
tat de la pêche dans ce pays aux temps anti- 
ques, et sur les espèces de poissons qui fré- 
quentaient alors nos côtes; ensuite, si les 
races reconnues appartiennent à des côtes 
éloignées, on pourra juger par-là à quelle 
navigation se livraient nos pêcheurs sous le 
‘gouvernement des CGesars. 

Le sicge de la population romaine étant 
ainsi connu, restait à découvrir son cimetiè- 
re, où, si vous voulez, la nécropole, 

Le hasard m'avait appris qu'au haut de 
la côte, pres l’église de Neuville, un proprié- 
taire, nomme Vincent Duval, avait trouvé 
dans son jardin d'anciens vases, que je re- 
connus pour provenir de sépultures gallo-ro- 
maines. Ayant eu du loisir cette année, et 
grâce à l'allocation qu'ou a bien voulu m'ac- 
corder, j'ai pu explorer ce cimetière présu- 
mé, Le succès à depassé mon espérance, Sur 
un espace d'environ 25 mètres de long sur 
6 de large, j'ai découvert plus de 220 vases 
funéraires en terre et en verre, La profon- 
Seur n'était pas toujours égule : les plus voi- 
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sins du sol étaient à 40 centimètres, d’autres 


allaient jusqu’à 1 mètre 50 cent., mais ja- 
mais au delà. Assez généralement les sépul- 
tures étaient posées sur le tuf. 

La forme des vases variait à l'infini. Il y 
avait des urnes rondes de forme unie ; d’au- 
tres étaenit bosselées ou à côtes; la plupart 
étaient fines et vernissées de noir. Outre la 
beauté de la forme, elles étaient encore re- 
marquables par une extrême légèreté. Les 
ossements brûlés se rencontraient, le plus 
souvent, dans des urnes en verre dont quel- 
ques-unes avaient la forme d’un barillet. Ce 
barillet, qui n’a qu’une anse, compte ordi- 
nairement six cercles en haut et en bas, ce 
qui prouverait peut-être que, chez les an- 
ciens Gaulois, les tonneaux en bois avaient 
généralement ce nombre de cercles. Cette 
forme d’urne en barillet, qui est à peu pres 
spéciale à notre pays, a présenté ici des par- 
ticularités encore inédites. Les observations 
faites jusqu'ici par les antiquaires, et surtout 
par M. Deville, ont établi que le fabricant de 
ces sortes d’urnes s'appelait Froninus. En 
effet, sur le fond de ces vases, on lit, tantôt 
Fro., Fron., Fronin. of. (Fronini officis.a). 
Ici s’est retrouvé également le nom de Fro- 
ninus, désigné d’une façon incontestable par 
les initiales Fron., From.; mais, de plus, il 
s’est révélé un autre verrier nommé Frotius, 
désigné par les initiales Froti.; de sorte que 
l’on peut revendiquer pour lui une partie des 
verreries quine portent que lesinitiales Fro., 
ou simplement F., et que, jusqu'ici, l’on ad- 
jugeait sans partage à Froninus. 

Il paraît bien que ces verriers gallo-ro- 
mains ne bornaient pas leur industrie à la 
seule exploitation des urnes funéraires ; ils 
fabriquaient aussi des vases de verre pour 
l’usage ordinaire de la vie ; car, dans la mai- 
son romaine du Château — Gaillard, près 
Etretat, nous avons trouvé, en 1842, au mi- 
lieu des ruines d’un hypocauste, un fond de 
verre portant aussi les initiales F0. À cette 
époque, je constatai le fait, mais je n'avais 
pas encore le mot de l’énigme. 

Parmi les poteries, une seule a fait con- 
naitre le nom de son auteur. Dans le fond 
d’une belle soucoupe, vernissee de rouge, on 
lisait, marqué à l’estampille, le mot latin 
ANTICVI ; sans doute le nom du potier An- 
ticuus. C’est chose curieuse de voir ce per- 
sonnage antique porter lui-même, aujour- 
d’hui, sa qualité dans son nom. 

Un grand nombre de vases aux parfums 
et aux libations aecompagnaient les res- 
tes mortels des defunts; c'étaient, pour 
le plus grand nombre, des cruches rou- 
ges et grises, à goulet rond ou triangu- 
laire, des assiettes rouges ou noires, et 
des plateaux en terre grise ou blanche. 
Un de ces derniers était en verre, chose rare 
en ce pays, mais moins dans le midi de la 
France. Des verres à boire étaient placés 
dans les assiettes ; l'un d'eux, en fin cristal, 
était bosselé et garnid'éperons. Vous remar- 
querez, sans doute, l'absence des fioles la- 
crymatoires en verre, de forme étroite et 
longue, si communes dans les sépultures ro- 
maines d'une autre époque. 

(La suite au prochain numéro.) 


FAITS DIVERS, 


—— 


— La Société française pour la conservation des 
monuments historiques a décidé que le Congrès ar- 
chéologique de 1846 se tiendrait dans la ville de Metz 
et qu'it S'ouvrirail le lundi 4°" juin, 
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Par sa position voisine de la Belgique, du grand- 
duché de Luxembourg, de la Prusse et de la Bavière 
rhénanes, Metz a paru être un des poinis de ce 
royaume les plus propres à faciliter le concours des 
savants français et étrangers, et à établir entre eux 
ces échanges de communications historiques et artis- 
tiques dans lésquels tous trouvent également à pre- 
fiter. 

Sous d’autres rapports encore, la désignation qui 
a été faile avait des avantages incontestables. 

L'origine de Metz se perd dans les temps les plus 
reculés, Successivement cité gauloise, municipe ro- 
main, capitale du royaume d’Austrasie, puis du 
royaume de Lorraine, enfin ville épiscopale, libre et 
impériale, avant d’être définitivement réunie à la 
France en 1552, elle offre aux recherches et aux mé- 
ditations des annalistes, dans les phases de son his- 
toire, une suite de sujets d’étude plus nombreux, 
plus variés et plus attrayants que Ja plupart des au- 
tres villes de France. 

Les archéologues trouvent à étudier, tant dans son 
enceinte que dans la contrée qui l’environne, un as 
sez grand nombre de monuments dignes d'intérêt. 

La Société française a décidé qu'avant de se sépa- 
rer, le Congrès archéologique de Metz se transpor- 
terait à Trèves, 


— Une exposition d’horticulture a eu heu, les jeudi 
49 et vendredi 20 courant, dans la galerie méri- 
dionale du Luxembourg. Les seules plantes admises 
cette fois étaient les Carellia et les Rhododendrum 
(Rhododendrum et Azalea); c'élait même la pre- 
mière de ces plantes qui était l’objet particulier de 
cette exhibition dans laquelle elle était représentée 
par un grand nombre de magnifiques variétés en pare 
faite floraison, Nous ferons observer, à celte occa= 
sion, que l'intérêt de ces expositions spéciales si res= 
treintes es loujours assez faible pour qu'il ne fût 
peut-être pas prudent de les multiplier beaucoup, 
surtout si leur multiplication devait nuire aux expo 
sitions générales, qui auront toujours une influence 
bien plus marquée sur les progrès de l’horticulture 
dans son ensemble, 


— On lit dans le Censeur de Lyon : 

« Un des moyens les plus généralement employés 
pour prévenir les accidents sur les chemins de fer 
consiste dans le sifllemênt produit par la vapeur des 
locomotives. Ce bruit averlit de l'arrivée et du dé- 
part des convois. Tousdes xoyageurs ont remarqué 
que ce siflement si horrible, si effrayant, remplissait 
mal le but que l’on voulait atteindre, parce que le 
son, projeté en l'air, sé perdait à une faible distance, 
En effet, lorsque le vent souflle, il arrive fréqueme 
ment que, sur toutes les montagnes voisines des che= 
mins de fer, on entend à de grandes distances le bruit 
du sifllet, tandis qu’à quelques centaines de pas, 
dans la plaine sur laquelle repose le chemin de fer, 
on l'entend à peine. La faiblesse apparente du son 
mal dirigé trompe ainsi sur la distance des convois, 

» Pour remédier à cet inconvénient, il suffirait de 
placer sur l’orifice du sifflet un tube recourlé et lé« 
gèrement conique, en forme de porte-voix, qui serait 
dirigé horizontalement en avant, dans la direction 
que doit suivre la locomotive. Le son, emprisonné 
dans le tube porte-voix et conduit dans le sens où 
l'on doit avertir de l’arrivée des convois, serait trans 
porté à une distance considérable. L'application de 
ce moyen est très simple et peu dispendieuse, » 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 25 mars 1846. 


Le nouvel accident arrivé, il y a peu de 
jours, sur le chemin de fer de Rouen a con- 
duit aujourd’hui l’Académie à prendre une 
détermination qui l'honore. Une seconde 
note de M. Piobert, dans laquelle le savant 
académicien s'élève encore contre les dan- 
gers qui menacent sans cesse les voyageurs 
| sur nos voies de fer, a donné naissance à 

une discussion d'un très haul intérêt, et 
| dans laquelle ont été révelées de cruel- 
| les vérites. On se rappelle quelle a été 
| la cause du nouveau malheur qui, sur 


| le chemin de fer de Rouen, a causé la 


mort d’un voyageur et des blessures 
| graves à plusieurs autres. Cette cause n’a 
| “ que ES» ainsi que l'a rappelé 

M.] Séguier, que la mauvaise consiruction 
| des freins employés et leur impuissance 
| Pour arrêter un convoi lancé à grande vi- 
| tesse. Par suite de cette impuissance du 
frein, le convoi spécial, dont le conducteur 
avait aperçu de loin le signal d'arrêt, n’a 
pu être arrêté en avant de la station, et il 
est venu se précipiter sur une dilisence 
placée sur la voie, avec une vitesse expi- 
Tante, comme dit le procès-verl al, c’est-à- 
dire, en termes plus clairs, avec un reste de 
vitesse que le frein n'avait pe amorür. Or 
ce malheur peut se reproduire tous les 
Jours, tant que le système d'arrêt ne sera 
pas changé; car, tel qu'il est, il ne peut 
produire son effet/que très lentement, et le 
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plus souvent trop tard pour éviter des chocs 
qui ont toujours des conséquences désas- 
weuses. Il y à , il faut bien le dire, dans :a 
conduite des compagnies concessionnaires 
de nos chemins de fer une obstination qu'on 
ne saurait trop sisnaler et blâmer dans cet 
emploi constant d'un système de frein to- 
talement insuffisant. Toutes sans exception 
persistent à faire venir à grands frais d’An- 
gleterre ces pitoyables machines qui, com- 
me l’a dit M. Séguier, exposent chaque 
fois qu’elles agissent à un danger plus grand 
encore que celui qu’elles semblent destinées 
à éviter. Prenant en effet leur point d’ap- 
pui d’une paire de roues de la locomotive 
sur l’autre, elles peuvent déterminer la 
rupture de deux essieux, et, par suite, 
agsraver le mal au lieu de le prévenir. Est- 
il done impossible de remplacer ces appa- 
reils par d’autres d’un effet plus sûr? Non 
sans doute , car il existe une construction 
due à M. Laignel dont l'effet est assuré et 
dont la bonté a été prouvée, il y a quelque 
temps, par un fait bien connu. En Belyi- 
que, un convoi tout enlier a élé reLenu au 
milieu de sa descente sur un plan incliné 


au moment où, le câble remorqueur s'éant 


rompu, il commençait à se précipiter vers 
la Meuse avec une vitesse effrayante. Cet 
ingénieux appareil est appliqué en Bel;i- 
que et en Allemagne à un grand nombre 
de locomotives ; mais en France il constitue 
pour son auteur une proprielé entièrement 
sterile. Qu'importe en elfet aux conipzgnies 
la vie de queiques centaines de voya;eurs 
pourvu que leur exploitation soit lucrative, 
pourvu qu'eiles n’aient à payer aucune 
redevance à l'inventeur de tel ou tel mé- 
canisme dont l'adoption serait une amélio- 
ration importante el une garantie de sûreté 
pour un système de locomotion qui, à cause 
de son extrême rapidité, ne saurait étre 
entourée de trop de précautions ? 

Une autre observation faite par M. Sé- 
guier achève de prouver combien les freins 
adaptés à nos locomotives ont peu d'effica- 
cité et répondent peu à ce qu'on à Pair d 
leur demander. Le matin même du jour où 
il parlait, le savant académicien a fait sur le 
chemin de Versailles, rive gauche, des 
expériences desquelles il résulte que, lors- 
que le frein étant entièrement serié em- 
pêche le mouvement des roues, pour peu 
que les rails soient humides, la locomouve 
peut £lisser sur leur surface avec une faci- 
lité qui ne peut manquer de d venir funes e 
au moment des rencontres. 

Entin M. Morin, se mélant à cette impor- 
tante discussion, à sigualé la latitule in- 
concevable qui est lasse chéz nous aux 
compaguies pour la direciioa et la po'ice 
sur les chemins de fer qui constituent leur 
domaine exclusif. Sur les routes ordinaire:, 
a-1-il dit avec raison, les ins; ecieurs, les 


gen larmes exercent une survei!lance con- 
unuel'e sur les diligences et veillent avec 
une sollicitude incessante à ce que le nom- 
bre des voyageurs déterminé pour chaque 
voiture ne soit pas dépassé, à ce que les 
conducteurs ne négligent aucune des pré- 
cautions indispensa. les à la sûreté du trans- 
port. Par un contraste inconcevable, les 
chemins de fer ne sont soumis qu’à leur 
propre police; ils forment une propriété 
sur laquelle PEtat semble n’avoir pas même 
le droit d'exercer la moindre surveillance, 
un domaine privé sur lequel les proprié- 
täires sont absolument seigneurs et maî- 
üues. Or, a-1-il ajouté, on conçoit très bien 
qu'avec une pareille indépendance la sur- 
veillance soit insuffisante et la police à peu 
près illusoire. 

Pour tous ces motifs, appuyant la pro- 
position de M. Piobert, l'Académie a dé- 
cidé qu’une commission, composée de la 
section de mécanique, rédigerait au plus tôt 
une note dans laquelle elle signalerait les 
dangers qui existent dans le mode actuel de 
construction et d'exploitation des chemins 
de fer, et appellerait la sollicitu 


vernement sur les points qui. aient 2x 
de promptes modifications. Cé érmi= 


nation , qui honore l’Acadénf&# 
elle un résultat quelconqi 
moufs de s{atu quo, qu'on se re 
l'emporteront-ils sur la prot&ftios 
quelle ont droit les voyageurs entteges-ch# 
que jour par milliers dans les voitures de 
chemins de fer? C’est ce que l'avenir nous 
apprendra. Dan; tous les cas, on ne saurait 
trop applaudir à la démarche faite par 
l’Académie, dont le moindre résultat sera, 
selon l'expression de l’un ses membres, de 
mettre l'administration supérieure en de- 
meure de faire au moins quelque chose là 
où presque tout reste encure à faire. 

— M A. Clastrier écrit pour annoncer 
qu'il a décuuvert un procédé pour détruire 


Je ver des Olives ; la substance qu'il em- 


ploie s'appliquerait avec un éval avantage 
à la destruction des Chenilles, Fourmis, 
Loches,Bruches,etc. Seulement ,commeilne 
fait connaître que d'une manière fort incom- 
plete la composition du préservatif qu’il 
emploie, sa communication est absolument 
de nulle vaieur. Tout ce qu’il en dit est que 
son melange se compose de suie, de sulfate 
de fer, de soufre, de trois plantes sauvages 
el de deux drogues qu'il ne désigne pas. 
— M. Laugier lit un rapport sur un cer- 
cle répétiieur, destité à mesurer les hau- 
teurs angulaires , qui avait été présenté 
récemment par M. Brunner. Cet in-tru- 
ment est remarquable par la perfection 
avec laquelle il a été exécute, et il serait 
uùe nouvelle preuve de l'hibile:ésupérieure 
ec du l'exactitude riyoureuse avec lesquelles 
sont construits à Paris LS instruments de 
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précision, si ce fait n’était déjà parfaite- 
ment établi. L’axe vertical autour duquel 
porte l'instrument repose sur trois vis: il 
porte à son extrémité supérieure un niveau 
fixe qui permet de vérifier à chaque instant 
sa veiticalité, et à son extrémité mférieure 
un cercle azimutal de 20 centimètres de 
diamètre, divisé de 19 en 10 minutes et 
muni d’un vernier qui donne les angles à 
40 secondes. Sur cet axe principal sont 
établis deux axes horizontaux et concen- 
triques qui tournent l'un dans l’autre. Ces 
deux uxes sont celui du cercle-alidade, qui 
est en acier trempé, conique à ses deux 
extrémités, et celui du cercle-limbe, qui est 
en métal de cloche, creux, et à extré- 
mités également coniques. Ces cônes sont 
terminés des deux côtés par des portions 
cylindriques sur lesquelles repose le niveau 
destiné à établir la verticalite des cercles. 
L’uu de ces cylindres est solidaire avec l'axe 
du cercle-limbe, l'autre avec celui du cer- 
cle-alidade, de’sorte qu’en faisant tourner 
ce dernier, les deux axes prennent l’un par 
rapport à l’autre toutes les positions pos- 
sibles , et que la moindre excentricité est 
indiquée sur-le-champ par les variations 
du niveau. Or, dans les essais auxquels 
l'instrument a été soumis, les variations du 
niveau ont été à peu près insensibles, at- 
lestant ainsi la parfaite exécution de cette 
partie de l'appareil. Les deux cercks sont 
équilibrés d’une manière à laquelle Le rap- 
porteur donne des éloges. Le cercle-limbe 
est divisé de 5 en 5 minutes, et on lit les 
angles à 5 secondes à l’aide de quatre ver— 
niers dont les coïncidences se distinguent 
facilement. Cette partie de l'instrument a 
étéexaminée avec soin par les commissaires, 
qui ont reconnu l'exactitude de sa division 
et celle du centrage des deux cercles. Au 
total, l'Académie accorde son approbation à 
l'instrument de M. Brunner. 

— M. Castel-Henry envoie un tableau 
comparatif des observations météorologi- 
ques laites, en 1844 et 1845, à Fives, près 
de Lille. Les résultats qu'exprime ce tableau 
lui ont semblé prouver que la maladie qui a 
sevi cette année sur la Pomme de terre etait 
due eutivrement à la grande quantité d’eau 
tonibee de mai en août et au defaut de cha 
leurs. Nous y voyons en elfet que les jours 
de pluie ont été dans les proportions sui- 
vanies : 


1844 1845 
Mai y 22 
Juin 8 14 
Juillet 46 19 
Août 19 21 


— M. Bernard, de Villefranche, présen- 

te un mémoire sur les différences que mon- 
trent les phénomènes de la digestion et de 
Ja nutrition chez les animaux herbivores et 
carnivores. — On sait les différences qui 
distinguent l'appareil digestif chez les ani- 
maux carnivores et herbivores sous le rap- 
port anatomique ; M. Bernard s'est proposé 
de reconnaitre si ces différences anatomi- 
ques amenaient des modifications profondes 
dans les phénomènes de la digestion et de la 
nulrition., Les recherches qu'il a faites à ce 
sujet, et qui lui Sont communes en partie 
avec M. Barreswil, l'ont conduit à des ré- 
sultals importants qu'il formule en trois 
propositions : 

1° Les différences principales qu'on obser- 
vechez les animauæ carnivores et herbivores 
pendant l'acte de La digestion et dé l'assimi 
lation sont relatives au chyme, au chyle et 
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aux urines. — Chez un grand nombre de 
Chiens nourris exclusivement de viande 
cuite ou crue ettués pendant le travail de la 
digestion, 1° la bouiliie alimentaire ou le 
chyme était acile dans l'intestin grêle ; 20 
lechyle étaitopaque, bien homogène et d’un 
blanc laiteux ; 5° Les urines étaient claires, 
de couleur ambrée et à réaction nettement 
acide. Au contraire, chez des Lapins nour- 
ris exclusivement avec des substances vé- 
gétales et observéslégalement pendant le tra- 
vail dela digestion, l’auteur a toujoursvu : 4° 
le chyme alcalin dans l'intestin gréle ; 2 Je 
chyle clair comme la lymphe ec offrant à 
peine quelquefois une légère teinte opaline 
dans le canal thracique ; 50 les urines 
troubles, blanchätres et à réaction très al- 
caline. 

20 On peut démontrer que les différences 
signalées précédemment dans le chyme, le 
chyle et Les urines des Herbivores et des Car- 
nivores ne dérivent pas d'une différence d’or- 
ganisalion dans ces animaux. — Deux 
Chiens et deux gros Lapins en digestion et 
présentant dans leurs urines les caractères 
sionalés plus haut ont été soumis à une diète 
absolue; au bout de 56 à 58 heures, les 
différences qui existaient entre les urines 
des deux Carnivores et des deux Herbivores 
avaient disparu, et les urines se montraient, 
chez tous les quatre, claires, ambrées et à 
réaction très acide. De cette expérience qui, 
répétée plusieurs fois, a toujours donne les 
mémes résultats, M. Bernard conclut que 
les urines ont primitivement la même réac- 
tion et la même apparence chez les Herbiwores 
el les Carnivores. — Pour confirmer ceite 
relation intime entre l'alimentation et la 
nature des urines, il a nourri des Lapins 
avec de la viande et des Chiens avec des 
pommes de terre mélangées de carottes; 
il a observé dés lors que l’inversion dans le 
résime de ces animaux en amenait une ana- 
logue dans les urines, c’est-à-dire que, 
dans ce cas, les Lapins rendaient des urines 
claires, ambrées et acides, tandis que les 
Chiens en donnaient de louches, blanchä- 
tres et alcalines. Ces animaux furent tués 
pendant la digestion et montrèrent : les La- 
pins, le chyme acide dans l'intestin grêle, 
le chyle opaque et d'un blanc laiteux ; les 
Chiens, le chyme alcalin dans l'intestin 
grêle et le chyle clair, ayant à peine une 
légère teinte opaline dans le canal thoraci- 
que. Les modifications subies par les uri- 
nes correspondaient donc à celles subies 
par le chyme et le chyle. 

De ces faits M. Bernard croit devoir 
conclure que les différences qui existent 
dans l'appareil alimentaire des Herbivores 
et des Carnivores ne portent en réalité que 
sur la partie mécanique de la fonction di- 
gestive ; que, dès lors, au lieu de dire que 
les urines troubles et alcalines sont celles 
des Herbivores, il est plus exact de dire 
qu’elles se rattachent à l'assimilation des 
aliments non azotés. 

5° IL existe un rapport constant entre la 
nature du chyme, du chyle et la réaction des 
urines. La physiologie peut retirer de ce fait 
des indications fortimportantes.— En eftet, 
puisqu'il existe des relations constantes en- 
tre la nature du chyme, du chyle et celle 
des urines, celles-ci peuvent fournir, à {a 
seule inspection, des indications importan- 
tantes relativement aux phénomènes de la 
digestion et de la nutrition. Pour le prou- 
ver, M. Bernard rapporte les deux faits 
suivants : — {1° Sur deux animaux à jeun 
(Chiens ou Lapins) ayant les urines claires 
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et acides, si l’on injecte, fdit-il, très lente- 
ment dans le sang, à l’un une dissolution de 
sucre de canne, à l'autre une dissolution de 
sucre de raisin, on observe qu’au hout de 
très peu de temps les urines du dernier 
sont devenues louches et alcalines, celles du 
premier n'ayant changé ni d'apparence ni 
de réaction. L'auteur explique ce fait parce 
que le sucre de raisin s’assimile directe- 
ment dans le sang, tandis que le sucre de 
canne ne peut s'assimiler qu'après avoir 
subi préalablement l’influence de l’estomac. 
2° Si j'on fait prendre un repas de carottes 
à deux Lapins à jeun depuis 36 heures et 
ayant les urines claires et acides (urines de 
la diète), on voit ces urines changer peu à 
peu de caractère et devenir, au bout de 
deux heures ou deux heures et demie, trou- 
bles et alcalines (urines de la digestion). Si 
l’on coupe alors à l’un de ces animaux les 
deux nerfs de la $< paire qui se rendent à 
l'estomac, la digestion est arrêtée, les uri- 
nes reprennent en très peu d'instants les 
caractères qu'elles avaient à jeun et rede- 
viennent claires et acides. Au contraire, 
chez celui qui n’a pas subi la resection des 
uerfs de la 8 paire, la digestion se conti- 
nue et les urines restent troubles et alcali- 
-nes tant qu’elle se continue (18 à 20 heures 
au moins). On peut varier ces expériences 
de diverses manières, et toujours la section 
des mêmes nerfs amène la suppression de 
Ja digestion si elle est faite immediatement 
après lerepas, sacessation quand l'operation 
a eu lieu, après que le travail digestif ayait 
déjà commencé. Cette dernière experience 
décide la question relative à l'influence de 
la 8 paire sur l’accomplissement des phé- 
nomènes digestifs. 

— M. Bonnafous, docteur en médecine, 
communique un cas de guérison d’une sur- 
dité complète qu’il a obtenu par l'action du 
galvanisme et par des insufflations gazeuses 
ammoniacales par la trompe d’Eustachi. 

— M. Brachet envoie le plan et la des- 
cription d'un télégraphe électro-maguéti- 
que. 

—M. Elie Wartmano, professeur de phy- 
sique à Lausanne, écrit pour Communiquer 
ses observations au sujet du son émis par 
une barre metallique sous l'influence d'un 
courant électrique, question qui a déjà ame- 
né sur le bureau de l'Academiedes commu- 
nications intéressantes de MM. Wertheim 
et de la Rive. Un fl de fer doux et recuit, 
de 1®,7 de long et de 2,5 de diamètre, 
a été fixé par lui dans une position horizon- 
tale sur un plateau épais de bois dur, scellé 
dans la muraille. Une des extremites de ce 
fil était retenue dans les mâchoires d'un 
étau, tandis que l'autre soutenait un poids 
de 24 kil. Sur un bouchon traverse à frot- 
tement dur par le fl, M. Wartumann à placé 
un petit miroir plan à faces parallèles, dis- 
posé de manière à réléter dans une lu- 
nette pourvue d'une croisee de fils les di- 
visions d'une échelle éloignee de deux mè- 
tres. Ce procédé met, dit-1l, en evidence les 
moindres déviaions de la surface réfléchis- 
sante, lorsqu'elle ne se déplace pas parallè- 
lement à elle-même. Le fil de fer traversait 
une bobine de bois autour de laquelle s'en- 
roulaient trois fils de cuivre recouverts de 
soie, de 25%®,6 de long et de 5° de diamè- 
tre. L'expérimentateur employait une pile 
de onze couples de Bunsenet un rhéotome à 
mercure qui étaient placés dans une pièce 
contivuë à celle où se faisait l'expérience, 
Voici les résultats reconnus dans ces ex 
périences. Suivant la place qu'occupait le fl 
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dans la bobine, il devient le siége de vibra- 
tions transversales plus ou moins intenses 
dont on peat varier le plan à volonté. Dans 
une pnsition quelconque du fil, l'intensité 
de l'effet varie en différents points de sa 
longueur. L'amplitude des vibrations n’esl 
p2s la même pour diverses portions du fil 
soumises semblablement à l’action de la bo- 
bine. Ces phénomènes sont dus, selon l’au- 
teur, à l'attraction exercée sur le fil par 
les parties de lhélice qui en sont le 
plus rapprochées; ils produisent un son 
distinet. — Il existe de pius dans le fil des 
vibrations longitudinales auxquelles cor- 
respondent des sons d'un caractère parti- 
culier. Lors même que l'axe de la bobine se 
confondant avec celui du fil, suppose rigou- 
reusement rectiligne,il ne peut plus y avoir 
de déviation transversale, les molécules 
soumises à l'action magnetique sont attirees 
à droite eu à gauche du milieu de Faxe de 
la bobine. C'est, dit M. Wartmann, ce ti- 
raillement intestin et périodique en deux 
sens opposés qui détermine cette seconde 
classe de sons 

Dans le cas du courant transmis par le fil, 
M. Warimann n’a pu apercevoir aucun al- 
longement du fil sous l'action électrique. 

Quant à lexplicaton du son produit , il 
la trouve dans l’arrangement jolaire que 
subissent les molecules pour livrer passage 
à Pélectricité. Cet arrangement lui parait 
être le résultat d’une luite entre les forces 
moléeu'aires qui constituaient l’état d’équi- 
libre primitif du corps et l’activité nouvelle 
que suscite la condition dynamique du flui- 
de. Si l’écoulement de ce fluide est continu, 
<ette lutte est instantanée et le brait qu'elle 
engendre est nul ou à peu près; mais elle 
recommence avec chaque clôture du circuit 
lorsque l'écoulement est périodique. 

— C2 même sujet amène sur le bureau de 
l'Académie une note de M. Wertheïin en 
Téponse aux remarques de M. de la Rive. 

— M. Ripaut écrit de Dijon pour signaler 
un moyen qu'il regarde comme infaillible 
pour distinguer les cas de mort apparente, 
moyen qu'il avait déjà indiqué en 1841. 
Dans quelques cas, les yeux du cadavre 
conservent une apparence de vie qui peut 
induire eu erreur ; il pense qu’on peut alors 
lever tous les doutes en exerçant une pres- 
sion assez forte sur la paupière inférieure, 
de manière à refouler, en l’elevant, tout le 
globe oculaire que soutient la main oppo- 
sée, en luioffrant un point d’appui résistant 
par en baut. Si la mort est réelle, l'ouver- 
ture de la pupille devient alors elliptique ou 
‘plus ou moins réniforme, ce qui n’a pas 
lieu, pense-1:il, lorsque la mort n’est qu’ap- 
parente. 

— M. Laugier communique de nouvelles 
observations sur les deux noyaux de la 
comète de Gambart. Le noyau boréal de 
cette comète, ainsi que nous avons déjà 
eu occasion de le dire, était d’abord le plus 
faible des deux ; un instant il devint le plus 

brillant (le 12 février), et redevint le plus 
faible le 19 février. À partir de cette épo- 
.que, son éclat a toujours diminué. Le 2 
mars, son noyau le plus austral était assez 
brillant, mais l’autre était devenu telle- 
ment faible qu’il était difficile de l'observer, 
malgré l'absence de la Lune. Le 6 mars, on 
ne voyait plus que le noyau austral, mais le 
clair de lune était assez fort. Du 6 au 16 
mars, la Lune à empéché d'observer la co- 
mète. Enfin, à la date du 46 mars, par un 
ciel assez pur, la Lune n'étant pas encore 
levée, la comète présentait l'aspect d’une 
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large nébulosité assez brillante; les astro- 
nomes de l'Observatoire ont inutilement 
cherché le second noyau précédemment 
affaibli ; ilavait entièrement disparu. 

— M. Morin lit une note sur le jaugeage 
des dépenses d’eau faites par de larges ori- 
fices. 

— M. Adolphe Delegorsue présente un 
mémoire intitulé: Fragments d'un voyage 
dans l'Afrique australe. Nous regrettous 
que ce mémoire, qui renferme beaucoup 
de faits intéressants sur l'Afrique australe, 
sur ses habitauts , sur ses productions na- 
turelles , ne soit pas susceptible d’être 
analysé de manière à entrer dans le cadre 
nécessairement restreint de notre compte- 
rendu. 

— MM. de Verneuil et Murchison en- 
voient un nouvel exemplaire de leur carte 
géolosique de la Russie, à laquelle ils ont 
fait quelques rectifications. 

— M. Payen lit un rapport sur un mé- 

moire de M. Mialhe relauf à la digestion 
des substances féculentes. Nous reviendrons 
sur cel important document. 
MM. Noseda et lravanet envoient une 
note sur une nouvelle disposition du frein 
pour les locomotives. Par suite des modifi- 
cations qu’ils ont apportées à ce mécanisme, 
ils le rendent indépendant de l'action de la 
main du conducteur, de telle sorte que ce- 
lui-ci n’est pas obhgé de le maintenir lui- 
même constamment serré pendant tout le 
temps où il se propose d’enrayer pour ra- 
lentir ou arrêter la marche du convoi. 

— M. Péligot, envoyé à Vienne comme 
délégué de la chambre de commerce de Pa- 
ris pour examiner les produits industriels 
réunis à l'exposition d2 1845,a porté son 
attention sur les produits de l’industrie ver- 
rière, la seule, dit-il, pour laquelle l’Alle- 
magne n’ait rien à nous envier. El commu- 
nique aujourd’hui les resultats de ses ana— 
lyses. Sa note présente un tel intérêt que 
nous renonçons à en donner un résumé, qui 
serait incomplet, et que nous la reprodui- 
rons plus tard dans son entier. 

— M. Dutrochet communique une note 
de M. Durand de Caen relative à quelques 
observations assez intéressantes. On a pu 
voir, depuis quelques années, devant les ma- 
gasins des fleuristes et grainiers, des vases 
de verre par le moyen desquels des ognons 
de Jacinthe, ayant été plantes renversés sur 
un vase plein d’eau, ont développé leur tige 
et leurs feuilles de haut en bas dans ce li- 
quide, et souvent même ont fleuri parfaite 
ment dans ce milieu et dans cette direction 
si différents de eeux qui leur sont propres. 
Cette expérience avait été faite et figurée il 
y a déjà longtemps; mais elle était à peu 
près oubliée lorsque Decandolle la répéta 
avec succès et la décrivit dans sa Physiolo- 
gie végétale (IL, page 825), en essayant de 
l'expliquer par la théorie de Knight. M. Du- 
rand l’a refaite aussi dernièrement, et il l’a 
variée de diverses manières. Decandolle 
disait bien que la hampe de la Jacinthe était 
rigoureusement verticale, mais il expliquait 
cette verticalité parce que l’eau ramollissant 
son tissu, elle tombait par son propre poids. 
Il n’indiquait pas, au reste, comment ni de 
quel côté la lumière avait agi sur cette plante 
ainsi contrariée. Or, l’on sait que les tiges 
des plantes tendent à se porter vers la lu- 
mière en se courbant même de diverses ma- 
nières ; M. Durand a pensé dès lors: f° que 
si la Jacinthe en expérience recevait con- 
stamment la lumière d’un seul côté, elle se 
courberait pour se porter dans cette direc- 
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tion et que probablement elle finirait par se 
redresser ensuite; 2° que si, au contraire, 
on retournait souvent le vase plein d’eau de 
telle sorte.que la plante fût soumise succes- 
sivement par tous ses côtés à l’action de la 
lumière, la hampe descendrait verticale 
ment ; 3° qu’ellese redresserait dans l’obscu- 
rité complète. Les expériences qu'il a faites 
ont confirmé ses prévisions. Il combat dès 
lors l’explication de Decandolle, et il con- 
clat que ce fait, loin d’être favorable à la 
théorie de Knight, la contredit formelle 
ment. 

Nous saisirons l’occasion que nous offre la 
uote de M. Durand pour faire connaître quel- 
ques observations qui nous sont propres re- 
lativement au même sujet et que nous n’au- 
rions certainement jamais songé à publier 
sans cette circonstance. 


Au printemps de 1844, un grand nombre 
de personnes ont vu chez M. Benjamin De- 
lessert une Jacinthe sur laquelle où avait 
fait l’expérience que vient de répéter M. Du- 
rand, qui s'était développée et avait très bien 
fleuri plongée dans l’eau à peuprès jusqu’au 
point où la hampe sortait du bulbe. Or, 
après que la floraison fut entièrement ter- 
minée, et par conséquent après que la plante 
eut séjourné pendant plusieurs mois dans 
l’intérieur de l’eau dans laquelle ses feuilles 
avaient pris presque tout leur développe- 
ment, nous pensâmes qu’il était Curieux de 
reconnaître si l’action prolongée du liquide 
avait exercé quelque influence sur les sto- 
mates. Nous examinâmes donc une de ces 
feuilles, dont le tissu commençait même à 
se résoudre comme en bouillie, et nous re- 
connümes que les stomates que portaient 
l’une et l’autre de ces faces s'étaient parfai- 
tement conservés et ressemblaient sous tous 
les rapports à ceux des feuilles de la plante 
végétant à l'air libre; leurs deux cellules lu- 
nulées contenaient tout autant de chloro- 
phylle en granules aussi verts que dans les 
feuilles soumises aux influences normales. 
Sans doute on ne peut comparer ces feuilles 
de Jacinthe, malgré leur long séjour dans 
l’eau, à celles des plantes aquatiques, qui, 
comme on lefsait, n’ont jamais de stomates 
dans leurs portions submergées ; car, dans 
la Jacinthe, le développement des feuilles 
s'opérant par la base a lieu en réalité, non 
dans l’eau, ma s dans l’intérieur du bulbe et 
par conséquent hors de l’eau et dans des cir- 
constances entièrement semblables à celles 
de la plante cultivée en pleine terre; mais 
on aurait pu croire que ce long séjour dans 
l’eau aurait agi sur les stomates, et l'on voit 
qu’il n’en est rien. Il resterait maintenant à 
examiner si, en obligeant des plantes à pro- 
duire leurs feuilles entièrement dans l’eau, 
on verraitces petits organes se développer 
sur ces feuilles submergées ; c'est un genre 
de recherches que nous signalons aux phy- 
siologistes et qu’il serait facile de varier de 
bien des manières. 

Les fleurs du pied de Jacinthe dont nous 
venons de: parler n'étant que semi-doubles, 
nous avons voulu examiner quelle action 
l’eau avait exercée sur leur pollen. Or, dans 
ce liquide, il formait une masse comine pà-— 
teuse ; mais, placé sur le porte-cbjet et après 
y avoir resté assez longtemps pour subir 
une dessiccation complète, ses grains paru- 
rent se séparer et s’isoler, et il fut alors fa- 
cile de retrouver en eux la forme du pollen 
normal de la Jacinthe. Il est très probable 
cependant que, quoiqu’ils eussent conservé 
leur forme, ils étaient incapables de deter- 
miner la fécondation, leur fovilla ayaut été 
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dénaturé selon toute apparence ; mais nous 
n’avons pu nous assurer de ce fait. Toujours 
est-il que, même après un long séjour dans 
l’eau, le pollen de la Jacinthe a conservé 
parfaitement sa configuration extérieure. 


P. D. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


— 


MÉTÉOROLOGIE. 


Sur la quantité d’eau qui tombe annuellement à 
Vétat de pluie et de neige à Parme, déduite des 
observations udométriques de dix-sept années, 
de 4828 à 1844, avec mention des averses les plus 
ccnsidérables et de certains phénomènes de colo- 
ralion présentés par ces méléores; note communi- 
quée par le professeur M.-A. CozLa, directeur de 
l'observatoire de l’Université. (Continuation et fin, 
voir le n° 49 du second semestre de 4845.) 


Des circonstances dont il nous est impos- 
sible de nous rendre compte ont amené un 
très long retard dans la publication de l’ar- 
ticle que nous donnons aujou: d’hui. En ef- 
fet, il nous a été adressé deux fois par l’au- 
teur, sous forme de lettre, sans nous être ja- 
mais parvenu. C’est done seulement sur le 
troisième exemplaire que nous devons à l’o- 
bligeance de l’auteur qu'il nous a été possi- 
ble de le livrer à l’impression. 


Les pluies des trois dernières journées de 
septembre 1833 occasionnèrent des domma- 
ges très graves dans les Etats de Parme et de 
Modène; celles de l’automne de 1839 pro- 
duisirent des ravages encore plus considéra- 
bles et eurent lieu, comme on sait, dans une 
grande partie de l’Europe (1) ; enfin les nei- 
ges des trois dernières journées de janvier 
1842 causèrent beaucoup de dommages et 
de malheurs dans le duché de Parme, dans 
les États de Modène et en plusieurs localités 
de la Romagne. 

Pendant ces dix-sept années d’observa- 
tions udométriques, j'ai pu constater qua- 
tre cas de coloration dans la pluie et un 
dans la ncige, et tous cinq pendant de très 
violentes perturbations atmosphériques. 

Le premier cas a été celui d’une pluie de 
couleur rouge qui eut lieu ici dans la mati- 
née du 19 février 1841; deux autres cas 
d’une pluie presque de Ja même couleur se 
présentèrent dans l'après-midi du 25 et dans 
la matiuée du 29 octobre de la même année, 
et le quatrième cas, qui fut celui d’une pluie 
huileuse et blanchâtre, eut lieu dans la nuit 
du 18 au 19 juin 1842; enfin le cas de colo- 
ration dans la neige, consistant en une teinte 
rose très prononcée, a été constaté dans 
l'après midi du 8 novembre 1842. 

La pluie colorée en rouge tombée le 19 
février 1841 fut constatée en plusieurs loca- 
lités, et dans quelques-unes se manifeste à 
diverses reprises; car, en différents points 
de la Ligurie, du Piémont et de la Lunigiune, 
elle fut signalée le soir du 17 et à divers in- 
tervalles pendant le 18; dans la journée du 
17,le même phénomène fut également con- 
staté en quelques points du département des 
Pyrénées-Orientales, et, dans la matinée du 
19, en diverses localités de la Lombardie, 


(4) Une notice sur les désastres occasionnés par 
les tempêtes extraordinaires et pur les inondations 
qui eurent heu, pendant l'automne de 4859, en plu- 
sieurs localités ce l'Europe, se trouve dans mon 
Annuaire de 4840, 
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près du Piémont. Les pluies colorées des 25 
et 29 octobre 1841 tombèrent aussi dans 
d’autres parties de nos Etats, comme à Plai- 
sance et à Guastalle, aussi bien que dans la 
ville et les environs de Gènes et dans le Pié- 
mont. Enfin la neige colorée du 8 novembre 
1842 fut constatée dans Îe pays de Sala 
(Parmésan) et à Guastalle; elle précéda d’en- 
viron 36 heures une pluie également de cou- 
leur rose qui tomba à Naples, à Porzuoli, à 
Ischie et dans d’autres provinces situées au 

sud-ouest du royaume des Deux-Siciles. 
Selon M. Canobbio. professeur de chimie 
à l’Université de Gènes, la coloration de la 
“pluie tombée à Gènes pendant les 17, 18, 
19 février 1841 provenait d’une substance 
pulvérulente composée, selon lui, de matière 
huileuse grasse, de silice, d’alumine, de 
carbonate de chaux, de protoxyde de fer, 
d'oxyde de chrome.et de magnésie. Le pro- 
fesseur Lavini, qui fit l'analyse de la sub- 
stance pulvérulente trouvée mélangée à de 


. la neige dans toute la vallée de Vigerzo, pro- 


vince d’Ossola, en Piémont , prouve qu’elle 
contenait de la silice, de l’oxyde ferrique, de 
l’alumine , de la magnésie et quelques traces 
d’oxyde de manganèse, de matiere organi- 
que et de chlore. M. Dufrénoy, ayant exa- 
miné la poussière tombée à Vernet-les-Eaux 
(Pyrénées-Orientales) , qui fut recueillie sur 
un toit en zinc, trouva qu’une partie était 
soluble et une partie (la plus grande) insolu- 
ble; la première était composée de chaux 
carbonatée , d’oxyde rouge de fer, et la se- 
conde de silice, d’alumine, d’une trace de 
protoxyde de fer, de potasse et de magnésie 
mélangée de silice (1). 

Les pluies rougeâtres des 25 et 29 octo- 
bre 1811 présen!'èrent aussi le fait de la pré- 
seuce d’une poussière très fine qui, traitée 
par l'acide chlorhydrique, révéla l’existence 
de la chaux, de l’alumine, de la silice et de 
oxyde de fer. 

La pluie huileuse tombée pendant la nuit 
du 18 au 19 juin 1842 et la neige colorée 
en rose du 8 novembre de la même année 
n’ont été l’objet d'aucune analyse (2) 


CHIMIE. 


Recherches de chimie organique ; par 
M. G, Cuancer.. 


Iln’est pas en chimie organique, à part les 
composes cthyliques et méthyliques, deux 
series qui présentent entre elles une plus 
grande analogie que celles des acides butyri- 
que et acetique. Foutes les recherches aux- 
quelles je me suis livré sur ce sujet sont 
venues confirmer, de là manière la plus 
formelle , cette remarquable homologie. 
Loutefois, it me restant cucorc à faire l'étude 
comparatie de lacétate et du butyrate 
de cuivre, Celle noie comprend en resume 
là première partie des ré ultats auxquels 
m'ont conduit ces recherches. 

Distillation sèche du butyrate de cuivre. 

Le butyrate de cuve quia servi aux eX- 


(1) Dans mon Anmrdrire déA SA? se trouve un mé- 
moire écrit par M, le professeur Ganobbio sur la pluie 
colorée tombée pendaut le mois de février 4844, avec 
additions relatives au mèmephènomène, par MM. les 
professeurs Luvini et Dufênoy, 

(2) Dans le tableuu de Peau donné dans la pre- 
mière partie de ceite note, publiée dans le n° 49 de 
lEcho, secoud semestre de 1845, la quantité de 
neige de 4854 et le total de l'eau de 4844 ont été 
imprimés par erreur —%,709 au lieu de 2,700, et 
= 69,217 au licu de 79,247. | 
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périences suivantes était parfaitement pur, 
on l’a obtenu en précipitant une dissolution 
de butyrate de soude, lévèrement acide, par 
le sulfaie de cuivre. Ce butyrate de cuivre, 
peu soluble dans l’eau, se dissout en pro- 
portion notable dans l'alcool, et peut être 
obtenu de cette dernière solution en très 
beasx cristaux parfaitement nets. 

Ces cristaux paraissent appartenir au 
cinquième type cristallin. Ce sent des pris- 
mes obliques à base rhomboïdale, dont les 
deux angles sohdes correspondarts sont 
modifiés par des facettes. 

L'action de la chaleur sur le butyrate de 
Cuivre anhydre donne des resuitats d'une 
grande netteté, lorsqu'on a soin d’opérerà 
une température constante. Voici les faits 
que l’on observe en soumettant ce sel à 
l'action d’une température croissante dans 
un bain d'huile ou d’alliage : 

Jusqu'à 245 degrés, il ne subit pas d'al- 
tération, il ne brunit que très légèrement 
contre les paroïs du tube; mais, à cette 
temperature, le dédoublement commence 
et s'effectue complètement entre 245 et250 
degrés. 

Les proluits de ce dédoublement sont: 

4° Un liquide volatil, incolore et parfaite- 
ment homogène, qui passe à la disullation ; 

2 D-s gaz, dont le dégagement a lieu 
pendant toute la durée de l'opération ; 

5° Enfin, un résidu de cuivre métallique 
très divisé, mêlé à une proportion de char- 
bon assez notable. Î 

Le produit liquide présente la composi- 
Lion et toutes les propriétes de l'acide bu- 
tyrique dans son plus grand état de pureté ; 
il euue cn eballition a 165 degrès, et dis- 
tiile en totalité à cette température. 

Ce fait, si je ne m'abuse, doit avoir une 
certaine importance dans l'histoire de la 
distillation sècue des matières organiques. 
Il est, en effet, bieu remarquable de voir 
un sel anhydre ayant pour composition 

C{H7Cu)0#, 
dans lequel il n’y a plus l'hydrogène né- 
cessaire pour constituer l'acide butyrique 
normal. 
C'HS0$, 

se doubler, par l'action de la chaleur, pre- 
cisément de manière à produire ce dernier 
composé. Ur, en thèse genérale, la disulla- 
tion sèche tend : 

1o À réduire les matières organiques aux 
dépens de leur carbone ou de leur hydro- 
uène ; j À 

d% A donner des composés tels que, pla- 
cés dans des circonstances opposées à celles 
qui leur ont donne naissance, c’est-à-dire 
sous l'influence d'actions oxydantes, ils 1é- 
génèrent toujours leurs produits primi- 
ufs. k d 

On serait porté à voir deux phises dis- 
linctes dans celte réaction : la première 
donnerait un aldéhyde où un acétone ; la 
seconde l'acide normal par suite de loxy- 
dation de ces produits; mais une telle hy- 
pothèse tombe en présence des resultats 
de l'expertence. 

Ces caractères fondamentaux se trouvent 
donc jusufiés par les résultats que nous of- 
freut les sels de cuivre; les produits de 
réduction qui devraieut prendre naissance 
aus ce cas se trouveraient en présence d'un 
agent oxydant (loxyde de cuixre)qui pre- 
vient cette réduction; aussi, à lieu d'ob- 
twuir des aldehydes ou des ace:ones, On 
engendre immédiatement l'acide normal, 

Je me suis attache à determiner avec 
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. exactitude les proportions relatives des di- 
vers produits qui prennent naissance dans 
cette distillation. Les résultats auxquels 
- m'ont conduit des expériences multipliées 
- démontrent, par la quantité de l'acide ob- 
tenu, qu'un grand nombre d'équivalents de 
butyrate de cuivre prennent part à la ré- 
action. 

J'ai fait usage, dans ces expériences, d’un 
appareil particulier dont toutes les parties 
peuvent être pesées avant et après l'opéra- 
tion ; le récipient se trouvant en communi- 
tion avec le gazomètre de M. Gay Lussac, 
on détermine, dans une seule et même opé- 
ration, la quantité d’acide butyrique for- 
mée, le poids du résidu et le volume des 
gaz. Les résultats obtenus dounent, en 
movenne, les nombres suivants : {À gramme 
dégage 46 centimètres cubes de produits 
gazeux dont la densité, rapportée à l'air, 
est de 1,5 environ. 

Le butyrate de cuivre, parfaitement des- 
séché, fournit par la disuillation, à la tem- 
pérature de 245 degrés, 

60 parties d'acide butyrique normal, 


9 parties de produits gazeux, 
51 parties de résidu, 


pour 100 parties de butyrate employé. 


Le butyrate de cuivre, C4{H7Cu)O£, ren- 
ferme 26,6 pour 100 de cuivre métallique. 
Comme le résidu s’elève à 51 pour 100, on 
voit qu'il se forme un depôt de charbon 
équivalent à 4,4 pour 100. 

Il'est à remarquer que, dans cette réac- 
tion, il ne se forme ni eau ni butyrone, 

J'ai cherché également à connaître la 
nature des gaz qui se forment dans ces 
circonstances, e1 Je me Suis assuré qu’ils se 
composaient uniquement d'acide carboni- 
que et d'hydrogène ptrcarboné en volumes 
à peu près épaux. 

Dans aucun cas je n’ai pu déceler la pré- 
sence de l’ox,de de carlione. 

I me sera 1 facile, à l’aide de ces données, 
de construire une équation pour expliquer 
la réaction qui donne naissance aux divers 
produits que je vieus de mentionner ; mais, 
Comme je m'occupe de la distillation des 
autres sels de cuivre de la série homolopue 
RO?, et que ceue étude pourra me conduire 
à quelques relaio:s nouvelles qu’il est 
encore uwpossible de prévoir, je pense que 
celle interprétation se trouvera mieux pla- 


cée dans le complément de ce premier tra- 
vail. 


Je mentionnerai, en dernier lieu, la for- 
mation d'un nouveau composé butyrique, 
sur lequel je me propose de revenir avec 
soin lorsque j'aurai pu me le procurer en 
quantité suffisante; il se forme quand on 
expose brusquement du butyrate de cuivre 
à une très haute température. On obtient 
ainsi, entre autres produits, une substance 
blanche très bien cristallisée donnant avec 
l'alcool une dissolution incolore, mais qui 
se colore en vert foncé par l’ébullition en 
laissant déposer du cuivre métallique. On 
ile, dans les traités de chimie, sous le nom 
d acétale de protoxyde de cuivre, un com- 
posé blanc qui prend naissance identique- 
ment dans les mêmes circonstances ; son 


terme homologue manquait encore dans la 
série butyrique. 
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SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE, 


Sur la structure feuilletée des roches métamorphi- 
ques ; par M. Bou. 


Si la chaleur longtemps continuée des 
hauts-fourneaux produit des fendillements 
assez réguliers dans certaines roches, ou 
donne à d’autres une structure feuilletée ir- 
régulière, il n’est pas étonnant de retrouver 
en grand dans la nature de semblables effets 
d’une cause analogue bien autrement puis- 
sante. Le faux clivage des ardoises en a été 
jusqu'ici un des exemples les plus patents, 
et ces derniers ont été trouvés dès longtemps 
en Écosse, dans le Westmoreland, en Bre- 
tagne dans les Ardennes, le Frankenwald, 
etc., etc. MM. L. Elie de Beaumont et Du- 
frénoy y ont ajouté avec raison certaines 
ardoises du système crétacé des Alpes fran- 
çaises, dans leur dernier bel ouvrage , qui 
accompagne si dignement la carte géologique 
de la France. (Voyez vol. I, p. 262-265.) 

Plus rarement les ardoises offrent aussi 
des espèces de retraits prismatiques, ou bien 
leurs clivages donnent lieu à cette forme, 
comme c’est le cas à Bulahulish, en Ecosse, 
dans le voisinage de cet énorme entasse- 
ment de porphyres du pittoresque Glencoë. 
(Voyez mon Essai sur l'Ecosse, 1820, 
p. 78.) 

D'une autre part, un faux clivage sembla- 
ble s’observe aussi dans certaines grau- 
wackes, comme dans le pays de Galles sep- 
tentrional , dans le quartzite et les roches 
quatzo-talqueuses , ainsi que le taleschiste. 
(Voyez Desc. des Hébries, par le doct. 
Macculloch, vol. I, p. 142 et 242, pl. XXII, 
fig. 6, ou mon Essai sur l'Écosse, p. 77, 
aiusi que l'Expl. de la carte géologique de 
la France, 1841, vol. I, p. 63.) 

Nous croyons même que certains massifs 
à filons quartzeux ayant été chauffés , il a 
pu se faire que le quartz de ces derniers s'est 
divisé en plaques parallèlement aux murs 
des fentes qui le renferment. Si cela a pu 
être le cas dans certaines occasions , je suis 
bien loin de méconnaître les autres causes 
qui ont pu disposer la matiere quartizeuse 
par bandes dans les filons. Le chauffage d’un 
massif à filons métallifères à pu et dû pro- 
duire des changements divers dans le con- 
tenu des fibres, soit par l’effet même de la 
chaleur, soit par des actions thermo-élec- 
triques ainsi excitées. Cela peut-il expliquer 
certains filons à peu près steriles, à côte 
desquels leurs anciens minerais ont été tran- 
sportés plus tard dans de petites fentes laté- 
rales de la roche voisine? Maintenant, tout 
ceci admis comme des faits, ne pourrait-on 
pas se demander si les schistes cristallins , 
les micaschistes, les gneiss , les leptinites, 
n’ont pas quelquefois pris un faux clivage 
ou une structure feuilletée différente de celle 
que ces roches avaient primitivement comme 
sediments ? Le métamorphisme de ces ro- 
ches a été produit par certaines forces agis- 
sant dans certaines directions; la nature de 
ces puissances pourrait même rester en de- 
hors de la question. Or, ne serait-il pas pos - 
sible qu'elles aient pu donner lieu à des cli- 
vages coupant plus ou moins les feuillets 
primitifs, puisqu'il ne s'agirait que de sup- 
poser à ces actions : 1° une certaine direc- 
tion déterminée, par exemple, qui se mani- 
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feste dans certaines expériences électro-ma- 
gnétiques ou électro-chimiques ; 2° une 
intensité ou des circonstances accessoires 
telles que l’influence de la structure feuil- 
letée des matières du sédiment devint très 
peu sensible, ou s’évanouit tout-à-fait. Si 
une pareille suppositon était permise, ne 
pourrait-on pas comprendre qu'il peut se 
former de cette manière, non-seulement des 
masses à structure feuilletée quelquefois plus 
ou moins effacée ou indistincte, comme cer- 
tains leptinites, mais encore des schistes 
cristallins dénotant par leurs feuillets une 
Stratification et une inclinaison différentes 
de celles dominant dans un massif ou une 
chaîne? Ainsi, ne pourrait-on pas emp'oyer 
cette idée pour s’expliquer au moins en par- 
tie, si ce n’est pour tous les cas, les irrégu- 
larités d’inclinaison et de stratification dans 
les schistes cristallins d’une chaîne, tandis 
que le reste serait l'effet de redressements, 
de glissements et de renversements, suites 
de soulèvements ou d’affaissements ? Que 
tout ceci soit ou non un rêve, il n’en est pas 
moins vrai, d'après mes observations, qu’il 
y aurait des schistes cristallins qui ont en 
petit une structure feuilletée, surtout au 
moyen de la disposition régulière de leur 
mica, et qui, en grand, sont divisés en stra- 
tes ou couches parallèlement au plan de ces 
petits feuillets, qu’ils coupent en dernier 
sous des angles plus ou moins ouverts. De 
cette manière, certains filons métallifères, 
ou simplement remplis de matière minérale 
stérile, peuvent avoir l'air d’être plus ou 
moins des filons couchés, tandis qu’en réalité 
leur dépôt ou remplissage a eu lieu primiti- 
vement dans des fentes coupant les feuillets 
de la roche. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Description d’un nouveau système de chemin atmo= 
sphérique; par M. Zamsaux D'AmBLy. 


Le nouveau mode ou système de chemin 
de fer atmosphérique que nous allons dé- 
crire repose sur la simple pression de l’at- 
mosphere, ou plutôt sur ue fraction plus 
ou*moins grande de cette press.on; ce sera 
donc le système atmosphérique proprement 
dit. 

Que l'on concoive, indépendamment du 
tube de propulsion existavt dans toute l’é- 
tendue de la voie, comme dans le système 
atmosphérique, un autre petit tube de 12 à 
15 cent. de diamètre, placé parallèlement 
au tube de propulsion, de la méme lon- 
gueur, que nous nommerons tube réci- 
pient d'air ou tube latéral,etcommuniquant 
de 1/2 kilomètre en 1/2 kilomètre, plus ou 
moins, avec le tube de propulsion; que ces 
communications soient fermees par une 
soupape qui sera ouverle et fermée en 
temps uti e, que le tube de propulsion soit 
lui-même fermé par une palette un peu au 
delà de chacune de ces communications, 
comme il est en face de chacune des gran= 
des machines du systeme actuel, pour faire 
passer le convoi de la sjhère d'action de 
l’une dans celle de la suivante; qu’au lieu 
de mettre les machines fixes en communi- 


cation avec le tube de propulsion, on les 
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fasse communiquer avec le tube récipient 


d'air (1). 

Tout étant ainsi disposé, si nous mettons 
en activité les machines fixes, le vide sera 
bientôtfait dans le tube récipient d’air à un 
. degré jugé convenable pour faire fonction- 
ner l'appareil atmosphérique, c’est-à-dire 
aux 3/4, ou, ce qui vauira mieux encore, 
au 4/5. ; 

Supposons maintenant un convoi au mo- 
ment de son départ: si l’on ouvre la pre- 
mière communication placée à 1/2 kilome- 
tre en avani du Convoi, l'air contenu dans 
l’espace compris entre la palette qui ferme 
la première section du tube de propulsion 
et la face antérieure du piston voyageur se 
précipitera dans le tube récipient d'air, où 
existe le vide que nous venons d'y faire à 
l'aide de nos machines fixes, et le convoi se 
mettra immédiatement en marche et pren- 
dra une vitesse d'autant plus grande que le 
vide sera plus complet dans le tube réci- 
pient d’air. Un instant avant l’arrivée du 
convoi à l'extrémite de la première section, 
la palett- placée à l'extrémité de laseconte 
sera soulevée pour le fermer, et la soupape 
de la communication ouverte pour donner 
issue à l'air qui y est contenu et le faire pas- 
ser dans!e tuie récipient. Puisla palette qui 
ferme la première section du tube de pro- 
pulsion s'abaissera pour donner passage au 
piston voyaseur, puis enfin la soupape qui 
a donné issue à l’air de la première section 
sera ferniée, et cela un peu avant que le 
piston voyageur ne soit parvenu à sa hau- 
teur ou en face de cette première communi- 
cation. 

Arrivé dans la deuxième section du tube 
de propulsion, le piston voyageur y trou- 
vant le vide lait dela manière que nous ve- 
nons de dire, y marchera avec la même vi- 
tesse que dans la première, ainsi que dans 
les sections suivantes, où tout se passera de 
la même manière. 

Pendant ce jeu de l'appareil atmosphér- 
que, les machines fixes ou les moteurs 
des pompes pneumatiques, placés arbitrai- 
rement et non systématiquement de 5 en à 
kilomètres, comme dans tesystème anglais, 
travailleront incessamment à extraire l'air 


(1) Comme l'addition d’un second tube dans notre 
système pourrait faire croire à un surcroît de dépense 
pour celle partie de l'appareil atmosphérique, nous 
ferons remarquer que notre tube de propulsion, ne 
devant porter que 84 centimètres de diamètre au lieu 
de 38 que l’on a dû donner à celui qui sera appliqué 
au rail-way atmosphérique de Saint-Germain, ce qu’il 
y aura en moins de malière dans notre Lube de pro- 
pulsion suflira pour établir le tube récipient d'air ad- 
ditionnel, et les deux ensemble ne pèseront tout au 
plus qu'un poids égal à celui qu'on emploie unique- 
ment dans le système Samuda, 
Maintenant on pourra nous demander pourquoi, 
dans notre système, le tube de propuision n'aura:t-il 
que 84 centimètres de diamètre au lieu de 88 que 
l'on donnera à celui de Saint-Germain ? La raison en 
est bien simple, Dans la manœuvre du système at- 
mosphérique, il y aurait un grand avantage à pous- 
ser le vide dans le tube de propulsion jusqu'à 24 à 
25 pouces (mesure anglaise), si la rentrée d'air, pen- 
dant qu'on exécute l'opération, ne vénait la compli- 
quer, Mais lorsque l’on pousse ce vide jusqu'à ce de- 
gré, la rentrée d'air par la soupape est tellement con- 
Sidérable, que l'on trouve plus d'économie à faire 
fonctionner l'appareil à 48 pouces, bien qu'en pro- 
cédant ainsi, le tube de propulsion ait besoin d'avoir 
un plus grand diamètre, Or, il n'en sera pas de 
même pour nous; notre tube récipient d'air étant 
hermétiquement fermé, nous pourrons sans inconyé- 
nient y pousser le vide jusqu'à 24 à 25 pouces et por- 
ter le vide à ce degré de rarélüction devant la face 
autéricure du piston voyageur dans le tube de pro- 
pulsion, ce qui nous permettra de lui donner une 
+ beaucoup moindre que dans le système an- 
plais, 
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atmosphérique que les ouvertures successi- 


ves des soupapes y projetteront. Par cette 
disposition, la tension ou la raréfaction de 
l’air dans le tube récipient restant à peu 
près la même, les moteurs qui auront à 
soulever constamment un poids égal fonc- 
tionneront toujours régulièrement, et le 
travail mécanique qu'ils auront à faire sera 
sans cesse en harmonie avec leur puissance. 

Maintenant, comment ce jeu de palettes 
et de soupapes pourra-t-il s’opérer, et en 
temps utile? Le voici : on pourrait faire ou- 
vrir et fermer par les cantonniers de la voie 
les palettes et les soupapes que nécessite le 
passage d’un convoi d’une section dans une 
autre, et cela au moyen du télégraphe élec- 
trique avertisseur, Dans ce cas les sections 
seraicnt de plusieurs kilomètres de lon- 
gueur Par ce mode d'opérer, aussi simple 
que sûr, nous aurions encore un grand 
avantage sur le moyen en usage dans le sys- 
tème anglais pour faire fonctionner l'appa- 
reil atmosphérique. Mais cette opération 
importante sera plus heureusement faite à 
l’aide d’un mécanisme dont la description 
exige des figuresetne peut être indiquée ici. 

Voici donc, en résumé, les avantages de 
ce nouveau motle de propulsion, compares 
à ceux du système irlandais : 

lo Les moteurs pourront fonctionner uti- 
lement sans interruption pendant le service 
journalier, au lieu de queljues minutes 
seulement durant le passage d’un convoi ; 

2° Un moteur de la force de 40 cheyaux 
fera un travail uule semblable à ceux de 
100 à 150 chevaux que l'on doit placer de 
5 eu 5 kilomètres dans le système irlandais; 
résultat facile à comprendre , puisqu'il est 
la conséquence forcée de l'action simultanée 
des moteurs ; 

5° Le fonctionnement régulier de l’appa- 
reil ne dépendra plus du dérangement 
d’un des organes de ses mécanismes ; un ou 
plusieurs d'entre eux pourront entrer en 
réparation, sans qu'il survienne pour cela 
la moindre perturbation dans le service : 
autre consequence très importante, résul- 
ant de l'action simultanée des moteurs ; 

4o La rentrée de l'air dans le tube de 
propulsion sera forcément réduite des9/10, 
puisqu'au lieu de s'exercer sur une éten- 
due de la soupape longitudinale de 46 ki- 
lomètres (1), elle ne pourra plus s'opérer 
que sur un seul; enfin elle sera réduite des 
19/20, si l'on veut diviser le tube de pro- 
pulsion par sections de 500 m.00, au lieu de 
1,000 m. 00 que nous avons supposé qu'on 
pourra leur donner ; 

5° Le système sera indépendant des ga- 
res ou des machines fixes, et le conducteur 
du wagon locomoteur, devenu independant 
lui-même, pourra mettre le convoi en mou- 
vement, le modérer ou l'arrêter quand il le 
voudra, sans qu'il soit obligé d'avoir re- 
cours à l'emploi des freins ou du téléegraphe 
électrique. 

Go Enfin les moteurs naturels qui ne sont 
pasapphcables, ou fort difficilement, dans le 
système irlandais, le deviennent bien facile- 
ment dans le nôtre, quelle que soit d'ail- 
leurs leur puissance, et, au moyen de tubes 
de raccordement, on pourra les aller cher- 


(1) Les sections du tube ne sont que de 5 kilomè- 
tres; mais, quand le piston voyageur arrive dans une 
des sections, on commence à faire le vide dans la 
section suivante, ofin qu'il soit déjà fait quand le 
piston voyageur y entre, en sorle que c’est bien réel- 
lement sur 40 kilomètres que s'exerce la rentrée d'air 
pour Ja soupape longitudinale dans le système atmo- 
sphérique irlandais, 


cher à une grande distance des lieux où : 


passera la voie de fer. ( 


- AGRICULTURE. 


Sur quelques perfectionnements dans la culture de la 
Carotte; par M. Coromsez (de l'Eure). 


Nous préparons le terrain par un plein 
labour durant lhiver , et, autant que pos- 
sible, avant la fin de janvier ; 2ous fumons 
ce terrain et laissons le fumier éendu sur 
le champ; ensuite, dès que le temps le 
permet, nous donnons un autre labour pour 
enfouir ce fumier et nous laissons le terrain 
en cet état; puis, vers la 6n de mars ou le 
courant d'avril, inais toujours Le plus tôt 
possible au sortir de l'hiver, nous procé- 
dons à la semaille, par un beau jour, et 
nous bersons notre champ, jusqu’à ce qu'il 
soit ameubli, “ans une profondeur de (x,08 
à Um,10 au moins sur toute sa surface; ce 
qui demande, suivant que le terrain est en- 
core plus ou moins tenace, plusieurs tours 
de herse pesante et énergique, et de plus, 
toujours autant de hersages au moins avec 
des hrses plus légeres et à dents plus 
fines ; s’il se trouve que des moites échap- 
pent à l’action de ces hersages, on donne 
un Coup de rouleau et lon herse encore. 
Aussitôt que le champ est bien ameubli, on 
le rayoune et on le butte dans toute son 
étendue avec une charrue à butter, de ma- 
nière que les rayons soient distänts l'un de 
l'autre de 0®,50 à 0m,66, espace nécessaire 
pour passer dans l'été la petite herse, et 
pour bien biner la plante, qui ne peut bien 
reussir et donner de belles récoltes qu'à 
celte seule condiuom:? 

Quand un champ est ainsi rayonné ou 
buué, comme on le fait à peu pres pour 
un champ de Pommes de terre, c'est-a-dire, 
quand on à donné à ces buttes ou rayons 
de terre ameublie 0,20 à Qm,9%5 d’éleva- 
Lion, on se sert du rouleau pour les aplaür ; 
mais avant d'y deposer là semence, il est 
nécessaire que l’on fasse sur le milieu, et 
tout le loug de ces buites ou rayons ainsi 
aplatis, n'importe avec quel iastrument, 
un autre petit rayon de 0m,02 à OUw,05 de 
profondeur et un peu davantage en largeur. 

On peut se servir d’un vieux râteau dont 
les dents sont enlevées et auquel on en re- 
place une seule de la largeur et de la lon- 
gueur necessaire pour la dimension à don- 
ner au petit ra\on à semence. Lors du tra- 
vail, on applique le /àt ou le dos de ce râ- 
teau en l'appuyant ou le trainant sur la 
butte aplatie , et la dent nouvellement ap- 
pliquée de ce côté, en entrantidans la terre, 
forme le petit rayon où se depose la se- 
mence. 

C'est dans ces petites fossettes longitudi- 
nales que le semeur, en se baissant, lâche 
de sa main peu à peu sa semence, en se 
réglant de manière à employer en graine 
ébarbillonnee et bien nettoyée 2 kil.,500 à 
o kilog. à l'hectare. À 

L'habitude de répartir la graine éyale- 
ment dans tout le champ S'acquiert assez 
promptement ; il sufhit pour cela, dans le 


autant de parts que l’on a de lignes à semer.» 
2 ou 5 Jours après que la graine est se= 

mée, on p.sse de nouveau le rouleau sur le” 

champ ; mais si le temps menace de seche= 

resse, On fait ce 2° roulage aussitôt apr 

la semaille, ayant soin de l'exécuter à Con= 

tre-sens du 4er, toujours en faisant mar— 


EN. 


commencement, de diviser sa graine en 
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cher le cheval dans les rigoles et non sur 


* es buttes. S'il venait à tomber de l’eau, ce 


2e roulage serait inutile, parce que la graine 
répartie dans les petites fossettes se trou- 
verait suffisamment enterrée pour bien le- 


_ ver. Quant au 1° roulage, si la terre se 


pelote ou se mastique, on devra le retarder, 
ainsi que la semaille , jusqu'à ce que les 
buites soient suffisamment ressuyées ou 
séchées. 

Nous conseillons aux cullivateurs de ne 
pas trop s’effaroucher de la longueur d'un 
travail qui peut, au 1e abord, leur parai- 
tre minutieux ; Car On Conçoit à peine Com- 
bien les binages sont profitab'es et combien 
ils sont indispensables pour obtenir une 
bonne recolte. La terre ainsi ameublie et 
mélangée des débris du fumier amoncelé 
auprès de là graine nouvellement semée, 
lui donne d’abord plus de facilité pour sa 
levée et son 1# développement ; le terrain 
cultivé ayant plus d'épaisseur dans celte 
partie buttée où se trouvent les rayons de 
Carottes, leur permet de pousser plus pro- 
fondément et les fait grossir davantage. 
D'une autre part, chacune des lignes étant 
droite et bien alignée, comme cela se pra- 
tique aisément avec la charrue à butter, le 
binage a lieu tout près des lignes de Carot- 
tes par tel instrument que l’on veut, con- 
duit par un cheval ; et comme ces binages 
se font beaucoup plus promptement qu'à 
la main, on peut choisir un moment op- 
portun pour les exécuter ; on peut enfin, 
presque sans (rais, les repeter plus souvent. 


En général, beaucoup de nos cultivateurs 
ne se servent, pour faire et répéter autant 
de fois qu'il est nécessaire le binage dans 
l'intervalle des lignes, que de la petite herse 
triangulaire à dents de fer, que nous nom- 
mons ici herse Yvart. Les bras de cette 
berse sont à charnières sur le devant, près 
du palonnier où s’attelle le cheval; elle 
s'ouvre et ferme par derrière de la gran- 
deur nécessaire pour passer entre les 
rayons que l’on veut biaer, et sur son bâti, 
aussi par derrière, sont adaptés solidement 
2 mancherons pour la diriger en ligue 
droite et ne pas endommager les plantes. 

Par ce procédé, on laisse très peu d’her- 
bes à sarcler, et ce travail de la main est 
toujours plus facile à exécuter sur une terre 
nettoyée et ameublie des 2 côtés, que sur 
un terrain (urci et sali par les mauvaises 
herbes, comme il le serait la plupart du 
temps, si un instrument à cheval, conduit 
à peu de frais, n’eût biné régulièrement et 
promptement tout l'intervalle laissé entre- 
ces lignes. 

. Depuis quelques années nous trouvons 
économie à nous occuper peu de ce travail 
de la main que nous donnons à la tâche ; 
les ouvrières à qui nous le confions y trou- 
vent également avantage en se faisant payer 
deO fr. 50 c. jusqu'à0 fr. 50e. suivantle plus 
ou moins de facilité du travail par chaque 
rayon, dont 70 à 80 forment l'étendue de 
1 hectare; à ce prix, elles gagnent aisé- 
ment0 fr. 60c.à Ofr.74 c. etjusqu'à 1 fr. par 
jour. Par ce moyen le culuvateur se trouve 
débarrassé de cette besogne qui jusqu’à 
présent avait toujours apporté un grand 


obstacle à la culture de la plante chez beau- | 


coup de fermiers. 

Dans notre contrée, un champ traité de 
cette mamère peut donner en carottes de- 
puis 600 jusqu'à 750 hectolitres et plus 
par hectare (soit 55 à 40,000 kilog.). Ces 
récoltes n’ont rien d’extraordinaire, 11 y a 
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40 ans, Thaër écrivait que, chez lui, en 


ALLEMAGNE, on obtenait 500 scheffets et 
plus par journal: ce qui fait plus de 40,000 
kilog. à l’hectare. Un des inspecteurs d’a- 
griculture, M. Vor Rendu, a constaté sur 
les lieux, et publié en 1841, que, dans le 
département du Nord, cette recolte variait 
de 55 à 50,000 kilog. à l'hectare; près 
d'Amiens, chez M. de Rainneville, dont le 
nom est honorablement connu de tous les 
agronomes, la carotte, ainsi que la bette- 
rave, reviennent, en comptant tous les frais 
de culture qu’elles nécessitent, à Ofr.O1c. le 
kilog., tandis que les pommes de terre, 
dans les mêmes conditions, lui reviennent 
à Ofr. U2c. 

La substitution des racines au grain pour 
l'engraissement demande, on le sait, plus 
de soins et de travail, mais elle fournit bien 
plus de viande pour une meme étendue de 
terrain ; et cela est évident, quand on se 
représente que 4 hectolitre de grain, de 
quelque espece qu'il soit, est géneralement 
remplacé par 5 à #4 hectolitres de racines, 
pour les grains les moins farineux (comme 
l'avoine, le sarrasin), et par 6 à 8 au plus 
pour ceux qui le sont davantage ; plusieurs 
de ces racines peuvent donner, etant bien 
cultivées, 500 à 800 hectohitres et plus par 
hectare, tandis que ce même hectare ne 
donne en grain que de 18 à 25 hectolitres 
seulement. 

Une des causes qui n’ont pas peu contribué 
sans doute au succès de la culture de la Ca- 
rotie, c'est que celte racine a l'avantage de 
craindre beaucoup moins la gelee que les 
Betteraves et surtour que les Pommes de 
terre. On sait que celles-ci, une fois gelées, 
sont genéralement perdues, tandis que les 
carottes, après avoir gele et dégelé, con- 
servent en grande parte leurs qualités nu- 
trives, er peuvent être données au bétail 
avec autant de securité qu avant la gelee. 

Aujourd’hui que la maladie dont la Pom- 
me de terre a été attaquée l'annee dernière 
doit laisser quelque incertitude sur ses ré- 
coltes à venir, il nous semble à propos de 
recommander aux Cultivateurs de faire un 
champ de Berteraves, dites dselies ou lon- 
gues roses, particulièrement de celles qui 
poussent presque entièrement sur terre. 
Nous leur recoumandons en outre de cul- 
tüiver en même temps, et de préléreuce en- 
core, un autre champ de Carottes blauches 
à collet hors de terre. En traitant l'une et 
l'autre de ces racines, ainsi que nous venons 
de l'indiquer, ils ne craindront point la di- 
selte de nourriture pour leurs bestiaux, et 
avec ces 2 ressources, ils pourront parer 
aisément, le cas arrivant, au manque de 
Pommes de terre. 


SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHEOLOGIE, 


Sur les objets antiques découverts à Neuville-le-Pol- 
let; par M, l'abbé Cocner, 


(2° article et fin.) 


Parmi nos plus petits vases, deux étaient 
munis de biberons, comme s’ils eussent été 
destinés à des enfants par leurs nourrices. 
Un petit vase à parfums présentait, au mi- 
lieu de signes presque maçonniques oo, le 
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mot latin ave, dernier adieu aux parents ou 
aux amis décédés. 

Les vases les plus spécialement consa- 
crés à contenir les cendres du mort étaient 
presque toujours entourés d’un coffret ‘en 
bois, dont on retrouvait les clous, les pen- 
tures, et jusqu’à la clé. C'était généralement 
dans ces vases, ou au-dessous, que se trou- 
vait la pièce de monnaie destinée à payer le 
naulum, ou passage de la barque à Caron. 
Ordinairement, il ny en avait qu’une seule 
pour chaque sépulture; une fois pourtant il 
s’en est rencontré jusqu'à six, circonstance 
qui s’est déjà reproduite ailleurs. Cette 
pièce, toujours en bronze, était le plus sou- 
vent de grand module; toutes celles que nous 
avons pu reconnaître portaient les lésendes 
ou les effigies de Marc-Aurèle, d’Antonin, 
de Faustine et d’Adrien. Il est diune d’ob- 
servation que ce sont celles de ce dernier 
qui dominent. Pas une n'était postérieure 
à ces souverains du second siècle; ce qui 
tendrait à reporter, avec vraisemblance, 
toutes ces sépultures à cette époque de l’ère 
chrétienne. Je ferai remarquer, en passant, 
que c’est aussi une médaille d’Adrien que 
l’on a trouvée dans les fondations du théà- 
tre romain de Lillebonne. Etait-ce donc dans 
le même temps, sous le même empereur, 
que l’on inhumait à Neuville et que l’on con- 
struisait à Juliobona ? 

Parfois, nous avons rencontré des euil- 
lers à parfums : deux étaient en argent très 
pur et de forme élégante. Une semblable a 
été trouvée par M. Charlier, dans le Haut- 
Rhin. Une petite coupe en bronze, sans 
pieds ni anses, a été trouvée dans la sépul- 
ture la plus distinguée par la forme de ses 
vases. Je citerai encore une clochette en fer, 
un instrument en bronze que je regarde 
comme une aiguille à facer le filet des pé- 
cheurs, ct deux bagues en cuivreavec chaton 
de verre incrusté, sur l’un desquels est gra- 
vée en creux une tête que l'on peut recon- 
naître pour celle d’Adrien. L'objet qui reve- 
nait le plus souvent était la césaille ou ciseau 
en fer : il semblait indiquer une sépulture 
de femme. Ce qui nous le fait conjecturer, 
c'est qu'à Sainte - Marguerite - Sur - Saâne 
nous avons vu, en 1841, extraire du jardin 
de la villa des squelettes de femmes accom- 
gués de ciseaux semblables. 


Le nombre de sépultures que nousavons 
reconnues à élé d'environ treute-cinq à 
quarante ; quelques-unes ne se composaient 
que de deux vases ; mais d’autres, et c'était 
le plus grand nombre, en contenaient jus- 
qu'à douze ou quinze. Une fois seulement, 
uue graude urne rouge s'est rencontrée 
seule ; elle était pleine d'ossements brülés ; 
les vertèbres indiquaient un homme d’une 
haute stature; rarement ailleurs les osse- 
ments se présentaient avec autant d’abon- 
dance. Le plus souvent, l’incinération con- 
sistait dans un gravois provenant du foyer 
éteint. Ce gravois était composé de por- 
tions à peu près égales de charbon de bois, 
de poteries rouges pu!vérisées, de moules 
brûlées et de sables siliceux, qui avaient 
subi l’action du feu. Ce gravier avait été 
semé avec abondance daus le fond des 
vases, dont l'ouverture n’était pas étroite : 
c’est ce qu'il est aisé de constater au lava- 
ge. Fort souvent aussi on l'avait répandu 
sur la terre par des couches horizontales. 

Tous ces vases étaient entourés de cail- 
Joux taillés d’une façon cuneiforme ; plu- 
sieurs de ces silex paraissaient avoir subi 
l’action du feu. Chaque sépulture un peu 
notable s’annonçait de loin par une vérita- 
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ble masse de cailloux. Ces pierres, soit par 
hasard, soit à dessein, étaient retombées 
sur les vases, et presquetoujours les avaient 
grandement fracturés; c'était là ce qui 
rendait si difficile l’extraction des objets, 
toujours pressés entre plusieurs silex. 

L'usage le plus communément attribué 
aux vases qui entouraient les sépultures, 
c'était de servir à la nourriture des défunts. 
Ils devaient contenir, suivant toutes les 
vraisemblances, du miel ou du lait, comme 
cela s’est rencontré à Cany, dans des vases 
gallo-romains encore remplis d’une liqueur 
blanche, ou du vin, comme l’abbé Lebœuf 
l'a constaté sur une bouteille trouvée à 
Anières en 1752, où on lisait ces mots : 
Utere Felix. Les deux biberons semblent 
particulièrement avoir été destinés à cet 
usage. Sur des vases déterrés ailleurs, ona 
souvent rencontré ces mots: Bibas, Felix 
bibas. Parmi les provisivns de voyage, se 
voyaient ici bon nombre de coquilles, des 
Moules, des Paitelles, des Huîtres encore 
fermées, et surtoui un très beau Peigne en 
pélerine. Étaient-ce là des tombes de pé- 
cheurs? On sait, toutefois, que les Gallo- 
Romains etaient #rands consommateurs de 
coquillages, et que l’on en retrouve abon- 
-damment dans tous leurs établissements. 

Avec la nourriture, on n'avait pas oublié 
les parfums. Il est évident que plusieurs 
petits vases qui entouraient les urnes ne 
peuvent avoir été consacrés à d’autres usa- 
ges : les deux cuillers sont là pour le con- 
stater, On y avait aussi placé des lampes 
-sépulcrales, dont nous avons pu conserver 
quelques-unes. Des vases analogues ont été 
“retrouvés dans le cimetière romain de Mes- 
nil-sur-Lillebonne. Le pieux usage d'éclai- 
rer les morts a muluplié ces lampes en 
Jualie, et l'on sait qu'un grand nombre 
d’elles ont été extraites des Catacombes. 
Au moyeu âve, les chrétiens substituèrent 
à cette coutume antique l'usage des fanaux 
de cimetière. 

Dans toute cette fouille, on n'a trouvé 
qu’un seul vase rouge à relief de lions et 
de sangliers. LI était Casse comme toujours. 
: Ons'est parfois demandé si cette destruc- 
tion constante et générale des vases à re- 
lief, ne provenait pas du fait des premiers 
chrétiens, qui, par haine pour le paganisme, 
auraient détruitces monuments mytholopi- 
ques; à Neuville, certainement, l'interven- 
tion dés chrétiens ne peut être admise , car 
nous Soinmes, à Coup sûr, les premiers 
chrétiens qui aient troublé ces sépultures 
paisibles depuis seize siècles. Nous croyous 
plutôt qu'il faur s'en rapporter à l'opinion 
de M. de la Saussaye, qui pense que les 
paiens eux-mêmes brisaient ces vases sur 
les cendres des morts, comme des objets 
qui leur avaient ete chers, et dout nul autre 
qu'eux ne devait plus se servir. Peut-être 
aussi a-t-on voulu exprimer, par la fracture 
volontaire de ces objets qui avaient servi 
aux vivants, que pour eux la mort avait 
tout rompu et tout renverse. Sans COLLE 1u- 
terprétation, des paiens eux-mêmes brisant 
les vases sur la tombe de leurs parents, 
comment expliquer la fracture de nos plus 
belles pièces, dont les morceaux étaient 
souvent séparés ct éloignes les uns des 
autres ? 

Ce cimetière gallo-romain était placé 
entre deux chemins dont l'un est appele la 
cavée de Neuville, et l'autre le chemin 
d'Henri LV. H n'occupait point le sommet 
le plus elevé de la colline, mais la pente 
naissante du vallon au bas duquel était si- 
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tuée la station romaine de Bonne-Nouvelle. | 


Nous ne balançons nullement à attribuer ce 
champ du repos à la population maritime 
qui s'était groupée au pied du côteau. La 
raison principale qui détermine notre con- 
viction, c’est l’étroite alliance qui a toujours 
existé entre la paroisse de Neuville et le 
faubourg du Poller, si bien que, jusqu’en 
18°8, le Pollet n'avait j1mais eu d'existence 
paroissiale ; toujours il avait été une annexe 
de Neuville. L'église de Neuville était église 
du Pollet, et c'est dans le cimetière qui l’en- 
toure que tous les Polletais ont été inhu- 
més de temps inmémorial, l'existence d'un 
cimetière parLiculier ne datant, pour cette 
section de la ville de Dieppe, que de l’an- 
née 1837. 

La plupart des cimetières anciens que 
nous connaissons dans notre pays sont éga- 
lement situés sur le flanc des collines. Je 
citerai de ce nombrele cimetière romain de 
Sainte - Marguerite - sur- Saône; celui de 
Saint-Valery-en-Caux, à la côte d’Aval; 
celui d’Yport, à la cavée de la Ruotière ; 
celui d’Etretat, au pied de la côte du Mont; 
celui de Lillebonne, au hameau du Toupin. 

Je citerai par-dessus tout les sarcophages 
trouvés à Harfleur, sur le flanc de la côte 
du Calvaire, les vases funéraires décou- 
verts dans le bois de la Halatte, à la côte 
d’Iugouville, et jusqu’à Sanvic, sur le pen- 
chant de la côte Morisse. 

N'est-il pas évident que, parmi nous, les 
anciens ont choisi de préférence ie penchant 
des collines, pour en faire leurs champs de 
repos ? 


FAITS DIVERS. 


— On écrit de Reichshoffen, le 19 mars, au Cour- 
rier de l'Alsace: 

u La journée d'hier 18 mars s'est terminée d’une 
manière bien tragique et bien extraordinaire ici. Le 
temps avait été très variable pendant la journée en- 
tière ; le baromètre n’était pas descendu depuis la 
matinée ; vers six heures, le ciel se rembrunit, et une 
petite grèle mêlée de pluie tomba ; les nuages avaient 
une teinte fauve brunâtre, mais unie; du reste, rien 
n’annonçait un orage, lorsque toul-à-coup, à six heu- 
res et demie, au moment où une grande partie de la 
population se trouvait à l’oflice du soir, une couronne 
de feu, répandant de tous côtés des étincelles et des 
flammes, surmontée comme d'un dôme igné, descen- 
dit avec un craquement épouvantable sur la belle 
tour de l'église, qui a 72 mètres de hauteur ; ce cra- 
quement fut suivi d’une détonation effroyable qui 
mit à son comble la terreur des habitants rassemblés 
dans l'église. La foule se précipita vers les portes ; le 
cadran de l'horloge Ctait rempli de feu ; une épaisse 
fumée sortit de la flèche de la tour, et peu d'instants 
après la flamme en jaillit, À ce moment, un coup 
sec, semblable à la détonation d'une pièce de gros 
calibre, vint répandre une nouvelle masse de feu sur 
le clocher; à la flèche, le fluide parut se diviser en 
trois colonnes : l'une se dirigea dans l'air vers le nord; 
la seconde pénétra dans l'intérieur, vint fendre lon- 
gitudinalement l'armoire de l'horloge et descendit le 
long des courroies des cloches dans la tour, où deux 
personnes qui venaient de sonner le tocsin furent 
renversées sans éprouver d'autre mal. 

» La troisième colonne du fluide électrique des- 
cendit en dehors le long du clocher et vint frapper 
un homme qui, voulant sortir, élait parvenu jusqu'au 
seuil de la porte; il tomba Ja face contre terre el res- 
ta mort du coup. Une femme derrière lui fut renver- 
sée et ne revint à la vie qu'après des soins empressés ; 
elle a deux blessures au bras, Presque toutes les per- 
sonnes qui se trouvaient à Ja sortie de l'église furent 
renversées, et une vieille femme fut si vivement at- 
teinte qu'on désespère de ses jours ; plusieurs person 
nes eurent les mains et d'autres parties du corps brû- 
lées, L'épouvante était générale, Une nuée de gros 
grêlons, accompagnée de pluie, suivit cette délona- 
üon, Cependant le feu continuait ses progrès à la Nè- 
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che du clocher ; l'autorité et les citoyens rivalisèrent 
de zèle, enfin l’incendie fut éteint, » : 


— On annonce la mort du célèbre navigateur Otto 
de Kotzebue, qui avait fait trois voyages de circum- 
navigation et qui avait attaché son nom à des décou- 
vertes imporlantes, 


— Une nouvelle mine de cobalt vient d’être dé- 
couverte dans les Indes orientales, dans les contrées 
montagneuses de Rajpootanah, contrée déjà célèbre 
pour sa richesse minérale et principalement pour le 
cuivre qui s’y trouve à l’état de sulfure et de sulfate, 
et pour son alun. C’est dans l’une de ces mines de 
cuivre que se trouve le cobalt qui existe en grande 
masse sous la forme de sulfure et en grande pureté. 
Ce minéral n’est accompagné que de sulfure de fer 
qui s’y trouve dans la proportion de 9,22 pour 
cent, Le reste est formé entièrement par le sul- 
fure de cobalt, dont le poids spécifique est de 5,45, 
et dans la composition duquel entrent! le cobalt pour 
64,64, le soufre pour 35,36. Les joailliers indiens 
emploient déjà celle substance avec avantage pour 
colorer l’or d’une teinte rosée très délicate, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES, 


SOCIÉTÉ: ROYALE DE LONDRES. 
Séances du 26 février et du 5 mars. 


Ces deux séances ont été consacrées à la 
lecture de la troisième partie du mémoire de 
M. J.-D. Forbes sur la théorie de la visco- 
sité des glaciers. Dans ce nouveau travail, 
Vauteur s’occupe du mouvement des masses 
de glace isolées et peu considérables compa- 
rativementf, qui se trouvent dans les conca- 
vités des grandes montagnes ou dans les 
cols, et auxquelles Saussure a donné le nom 
de glaciers du second ordre. Celui qu’il avait 
choisi pour en: faire je sujet de ses observa- 
tions est situé dans le voisinage de l’hospice 
du Simplon ; il est logé dans un creux, sur 
la face septentrionale du Schoenhorn, immé- 
diatement derrière l’hospice, et à une éléva- 
tion d’environ 8000 pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. La rapidité moyenne de sa 
marche descendante à été reconnue égale à 
une longueur d’un pouce et demi dans l’es- 
pace de vingt-quatre heures; ses parties 
dans lesquelles la pente est de 20° se meu- 
vent ‘vec une vitesse d'environ un tiers plus 
considérable que dans celles dont l’inclinai- 
son n est que de 10°. L'auteur passe ensuite 
à des considérations générales Sur le mouve- 
ment annuel des glaciers, ainsi que sur l’ir- 
fluence des saisons; il donne des tableaux 
détailiés des observations qu'il a faites rela- 
tivement à ces questions dans deux stations 
différentes : l’une était au glacier des Bos- 
sons, et l’autre au glacier des bois qui se 
trouve au débouché de la mer de glace vers 


la vallée de Chamouni. Dans l’un et l’autre 
de cts glaciers, le mouvement pendant l'été 
l'emporte sur celui qui a lieu pendant l'hiver, 


dans une proportion d'autant plus grande, | 


que le point que l’on considère ‘est situé 
plus bas, et que, par suite; il se trouve 
exposé à des alternatives plus fortes de cha- 
leur et de froid. M. Forbes a reconnu égale- 
ment que les variations dans la rapidité du 
mouvement des glaciers par l’effetdes saisons 
sont plus grandes là où les variations dans 
la température de Pair sont plus considé- 
rables,-comme dans les vallées peu élevées; 
il faut faire cependant cette observation que 
les variations de température au-dessous du 
point de congélation produisent à peine des 
modifications appréciables dans la rapidité 
du mouvement de la glace. —L’observateur 
anglais termine son mémoire par quelques 
considérations générales sur la théorie du 
mouvement des glaciers par suite de leur 
plasticité ou de leur viscosité. D’après sa 
manière de voir, un glacier n’est pas une 
masse de fragments parallélipipèdes , ni un 
corps solide et rigides-quoiqu'il-puisse être 
entrecoupé de crevasses, celles-ci sont com- 
parativement superficielles, et ne détruisent 
pas la continuité générale de la masse dans 
laquelle elles se présentent. L’eau contenue 
dans ces crevasses est seulement le principal 
véhicule de la force qui agit sur elle ; et l’é- 
nergie irrésistible avec laquelle toute la 
masse de glace descend d’heure en heure, 
par un mouvement lent, mais continu, dé- 
pose en faveur d’une pression fluide agissant 
sur une matière ductile ou plastique. 


SOCIÉTÉ GÉOGRAPHIQUE DE 
LONDRES. 


Dans la Séance du 9 mars, la Société géo- 
graphique de Londres a entendu la lecture 
d’un mémoire du lieutenant Pratt, intitulé : 
Remarques sur l'isthme du mont Athos et 
sur le canal de Xerxès. — Nous croyons 
devoir rappeler ici les principaux faits si- 
gnalés par l’auteur de cet écrit. Le canal de 
Xerxès fut creusé d’après les ordres du mo- 
narque, afin d'éviter aux navires de sa flotte 
le danger de.doubler le promontoire du 
mont Athos: On a cependant contesté que 
cet ouvrage ait jamais été entrepris, et la 
véracité d'Hérodote à été mise en doute à 
cet égard. Mais le témoignage de Choiseul- 
Gouffier, du docteur Hunt et du colonel 
Leake, et les observations toutes récentes de 
M. Pratt, ne permettent pas la moindre in- 
certitude sur ce point. « Le 27 août, dit 
M: Pratt, nous entrâmes dans le golfe du 
mont Athos ( maintenant Monte Santo), et, 
naviguant en dedans de l’ile boisée de Muil- 
lani, nous jetâmes l'ancre à l’extrémité mé- 


ridionale du canal. La partie centrale de 
V’isthme à travers lequel le canal était creusé 
est inégale, et l'incertitude qu'on devait avoir 
relativement à la nature des collines qui s’y 
trouvent attestait beaucoup dehardiesse dans 
lé dessein du monarque persan. Mais la 
portion de l’isthme à travers laquelle le canal 
est creusé se compose de sables et de marnes 
tertiaires; de sorte que cet ouvrage, tant 
célébré par les auteurs de l'antiquité, n’est 
plus qu’insignifiant quand on le compare à 
plusieurs travaux exécutés de nos jours! 
On en observe encore des traces évidentes 
sur divers points, plus particulièrement vers 
le centre de l’isthme, où il existe une série 
d’enfoncements marécageux qui se dirigent 
transversalement et presque en ligne droite, 
dont la profondeur est de 2 à 8 pieds et la 
largeur de 60 à 90 ; on peut les suivre jusque 
vers le sommet de la hauteur, où une route, 
qui conduit au promontoire, fait dispar 
tous les vestiges du canal. Deux 9#fT0 
sentiers traversent également l’angé 
qui, de même, n’est plus indi pi ces 
points, La partie la plus haute qgéfcle ctrab 
eût à traverser a 51 pieds au-désus dan 
veau de la mer. Les traces de de sa 

sont moins reconnaissables dan$f] 
septentrionale de l’isthme; mais là e 

observe une ligne d’enfoncements qui ont Té 
caractère d'ouvrages d’art. Dans la partie 
plate et basse, toutes les traces ont disparu, 
et les deux embouchures du canal ont été 
obstruées par l’action de la mer et par les 
sables. La distance d’un rivage à l’autre est 
de 2,500 verges ; mais le canal étant un peu 
oblique a un peu plus de longueur. » — 
Après avoir ainsi parlé du canal de Xerxès, 
M. Pratt parle des villes de Sane et d’Ura- 
nopolis, qui se trouvaient dans le voisinage 
et dont il a découvert les ruines. Il fait aussi 
mention d'une levée qui paraît indiquer le 
tombeau élevé par l’armée de Xerxès à 
Artachæus, le principal auteur du canal, qui 
mourut pendant que le roi séjournait à 
Acanthus; Xerxes ordonna l'érection de ce 
monument, afin de montrer, est-il dit, quelle 
était son estime pour l’homme qui avait 
exécuté son dessein avec tant d’habileté, 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. 


Sur la sélénologie ; par M. le capitaine Rozer. 


A l’aide des belles sélénographies de Lohr- 
man», de Beer et de Madler, M. E. de Beau- 
mont est déjà parvenu à faire des rap|r2- 


ce. 
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chéments extrêmement remarquables entre 
les formes que présentent certaines parties 
des masses montueuses de la Terre, avec les 
ouvertures annulaires de la surface de notre ! 
satellite. 


Pendant l’été de 1844, un de mes cama- 
rades ayant attiré mon attention sur les for- 
mes circulaires de la presque totalité des 
accidents de la surface lunaire, je me suis 
livré, depuis cette époque, à l’étude des 
phénomènes que présentent ces accidents, 
en m’aidant des belles cartes allemandes et 
de plusieurs ouvrages déjà publiés sur la 
matière. 


Les contours de tous les grands espaces 
grisâtres, nommés mers depuis fort long- 
temps, bien que l’on sache positivement que 
ce ne peut être des amas d’eau, sont for- 
més par des arcs de cercles qui s’intersec- 
tent entre eux. Le nombre des arcs se ré- 
duit quelquefois à deux , rarement à un, 
mare crisium. Ces contours présentent des 
escarpements circulaires qui paraissent 
droits, mais dont la pente de plusieurs est 
de 45 degrés; la matière qui les compose 
parait boursouflée, leur hauteur dépasse 
souvent 4,000 mètres. Dans l'intérieur des 
mers on remarque des ouvertures annulai- 
res, des anneaux parfaits, dont le diamètre 
atteint 10 myriamètres, et la hauteur du 
bourrelet terminal 4,000 mètres; plusieurs 
offrent un pic au milieu, un peu moins 
élevé que les bords de l’anneau. 


Les grandes taches grises couvrent en 
grande partie les régions septentrionale , 
orientale et occidentale du disque, et lais- 
sent, dans la partie méridionale, un espace 
brillant couvert d’une infinité d’anneaux de 
toutes les dimensions ; ces anneaux sont 
‘simples et isolés, complexes, réunis deux à 
deux, lois à trois, etc. Quand ils se tou- 
chent, les contours sont toujours déformés : 
£’est généralement le plus petit qui a échan- 
cré le plus grand. Dans l’intérieur des 
grands anneaux, il en existe presque tou- 
jours de: plus petits qui échanerent les bords 
lorsqu'ils viennent à les toucher. Le fond 
des anneaux paraît plat : ce fond présente 
souvent des parties élevées disposées suivant 
des arcs de cercles parallèles au bourrelet,; 
en sorte que les anneaux paraissent avoir 
été formés à la surface d’une masse fluide, 
sur laquelle auraient nagé des scories, par 
une ondulation circulaire dont l’amplitude 
serait allée en diminuant. 

Le fond des grandes taches, mare sereni- 
latis, ete., offre les mêmes caractères. On y 
remarque, en outre, de simples taches, des | 
parties n'ayant aucune saillie, dont les for-| 
mes cireulaires sont bien marquées. On ne 
peut done pas révoquer en doute qu'une | 
cause générale, produisant de ces formes 
circulaires, n'ait eu une immense influence 
dans la formation de la croûte solide de no- 
tre satellite. On se rendrait parfaitement 
compte de tous les faits que nous yenons 
d'énumérer en supposant une quantité de 
tourbillons dans la matière fluide, dont 
Vamplitude aurait diminué avec la fluidité 
de cette matière, On ne voit rien sur la Lune 
qui rappelle nos chaines de montagnes, avec 
leurs rameaux et contre-forts ; nos grandes 
vallées, avec leurs nombreuses ramifica- 
tions, ete. On y voit plusieurs fentes bien 
marquées sur le fond de mare vaporum, par 
exemple, mais ces fentes sont simples; plu- 
sieurs divergent d'un centre, Tycho, Coper- 
nie, Kepler, ete., et forment des étoilements 
analogues aux cratères de soulèvement de 
M. de Buch, mais beaucoup plus considera- 
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bles : une des fentes de Tycho traverse dia- 


métralement la Lune. 
Une étude suivie sous toutes les inclinai- 
sons du rayon solaire des diverses parties 


de la Lune y fait reconnaître deux couches 


bien distinctes, mais seulement deux gou- 
ches : le fond des grands espaces grisâtres, 
qui est aussi celui des anneaux ; et une 


croûte scoriacée élevéeau;dessus derce fond, ! 


d’une quantité qui a été mesurée pour un 
grand nombre de points. Ces mesures m'ont 
fourni le moyen de calculer lépaisseur de 
cette croûte, et j'ai trouvé 642 mètres pour 
sa valeur moyenne. 

De tous les faits observés, ‘et de toutes 
les déductions auxquelles ces faits m'ont 
conduit, j'ai cru pouvoir tirer les conclu- 
sions suivantes : 


1° Le globe lunaire a été primitivement 
à l’état de fusion et s’est lentement refroidi. 


20 Pendant la formation de la pellicule 
extérieure scoriacée, il existait, dans la 
masse, des tourbillons ,.des mouvements 
circulaires, qui, rejetant les scories du cen- 
tre à la circonférence, formaient les bourre- 
lets annulaires par l'accumulation de ces 
scories à la limite de l’ondulation. Quand 
plusieurs tourbillons se trouvaient dans des 
conditions telles, que la distance des centres, 
pris deux à deux, était moindre que la 
somme des rayons, il en résultait un espace 
fermé, terminé par des ares de cercles. 
Quand, pour deux centres, la distance était 
plus grande que la somme des rayons, il 
s’est formé deux-anneaux complets. 

30 L’amplitude des tourbillonnements a 
diminué avec la fluidité de la surface, mais 
le phénomène s’est continué pendant toute 
la durée de Ja consolidation. 


4° Le mode de formation que nous attri- 
buons aux anneaux lunaires exclut tout-à- 
fait l’idée de cratères semblables à ceux de 
nos volcans. 

5° La surface de notre satellite s'étant 
ainsi consolidée , i} ne s’est ensuite déposé 
sur elle aucune couche solide ou liquide ve- 


nant de l’extérieur; car, autrement, les pe- | 


tits anneaux , les petits accidents de fractu- 
res, auraient disparu. La parfaite conserva- 


tion de tous ces accidents annonce qu'aucun | 
liquide n’a jamais existé en quantité nota- | 


ble, non-seulement à la surface, mais même 
dans l'atmosphère de la Lune. 

6° Après l'entière consolidation de l’en- 
veloppe extérieure, la matière restée fluide 
dans l’intérieur , agissagé contre cette en ve- 
loppe, l'a brisée, sauxent suivant de grands 
étoilements ; à cetté époque, la croûte solide 
devait être déjà très épaisse, puisque les 
fentes ont de grandes dimensions. 

7° Puisque aucun liquide, en quantité no- 
table, n'a jamais existé ni sur la Lune, ni 
dans son atmosphère, il en résulte qu'aueun 
être organisé semblable à ceux de la Terre 
n'a jamais pu y vivreg et, si cette planète 
n’a point d’atmosphère, comme on l'admet 
assez généralement, il ne peut point y avoir 
d'êtres dans l’organisation desquels il en- 
trerait des liquides, et l’on ne peut pas con- 
cevoir d'êtres organisés sans liquides. 

8° Enfin, de l’ensemble de notre travail, 
il résulte un fait important , capital : c'est 
que la surface de la Lune nous laisse voir 
tous les accidents de sa consolidation et les 
traces des bouleversements qu'elle a éprou- 
vés. Sur notre Terre, ces accidents sont pres- 
que tous cachés par les dépôts aqueux ; mais 
plusieurs regions, dans lesquelles les roches 
de fusion sont à découvert, présentent des 
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formes très analogues à celle de la Lune. IE 
est probable que si la surface terrestre était 
débarrassée. des-mers et-de tous les dépôts 
de sédiment qui Ja recouvrent, lés formes 
annulaires y seraient dominantes. Il doït en 


notre système; car les’tourbiflonnements de 
la matière en fusion me paraissent une con— 
séquence des mouvements inhérents aux di- 
vers corps, qui, en s’agglomérant autour de 
grands centres d'attraction, -ont formé -ees 
planètes. Je dis que les mouvemenis'étaient 
inhérents aux éléments des masses planetai- 
res, parce que, d’après les principes de Pat 
traction universelle, tous les corps de l’es- 
pace doivent tourner les uns autour des au- 
tres et sur eux-mêmes; autrement , ils se 
raient bientôt confondusen une seule masse. 

Ces éléments étaient fluides, puisque tou- 
tes les planètes sont terminées par des sur— 
faces de niveau. Pendant toute la durée de 
la chute, sur une planète à l’état de formation, 
de ses parties intégrantes, pendant tout le 
temps de l'établissement de la surface de ni- 
veau extérieure, il a nécessairement existé 
des tourbillonnements dans la partie supé- 
rieure de la masse, et l'amplitude des teur- 
bilonnements était d'autant plus grande 
que les corps tombés étaïent plus considéra- 
bles. Ces tourbitlonnements ont dù aller en 
diminuant d’intensité ‘et d'amplitude , par 
l'effet du frottement, qui eroissait rapide- 
ment avec le refroidissement de la matière. 


CHIMIE. 


Extrait du rapport de M. Pelouze sur un mémoire 
ayant pour titre : Recherches chimiques sur le 
jaune d'œuf; par M Goscey, professeur agrégé à 
l'École de pharmacie de Paris, 


Le jaune d'œuf , débarrassé du liquide al- 
bumineuxquil’enveloppe, perd,en moyenne, 
les 52 centièmes de soB poids d’eau par une 
dessiceation convenablement conduite. Dans 
cet état, si on'le traite par l'alcool bouillant, 
il laisse un residu entièrement décoloré qui 
a beaucoup d’analogie avec l'albumine, mais 
qui en diffère par sa composition centési- 
male, et que MM. Dumas et Cahours avaient 
dejà décrit, il y a quelques anuées, sous le 
nom de vitelline. Les nouvelles analyses de 
cette substance faites par M. Gobley l'ont 
cunduit à des résultats qui s'accordent avec 
ceux qu’avaient obtenus ces chimistes en 
opérant sur la vitelline extraïte du jaune 
d'œuf au moyen de l’éther, L'existence du 
soufre, ainsi que celle du phosphore, depuis 
longtemps signalée dans les matières albu- 
minoîïdes, ct dont les quantités réunies s'é- 
lèvent à plus de 2 centièmes dans la vitelline, 
indépendamment d'une proportion assez 
considérable de cendres qu’elle laisse par 
Vincinération, rendent très vraisemblable la 
nature complexe de cette substance. 
Lorsque le jaune d'œuf a été desséché, 
soit à la. température ordinaire, en l’expo- 
sant en couches minces sur des surfaces 


étendues, soit en le chauffant, on en sépare, | 
par une simple pression ou au moyen de Lé-1 
poids d'une 


ther, le quart environ de son 
matière grasse, liquide, eonnue sous,le nom 
d'huile d'œuf. 

Cette huile, dont la nature chimique était, 
à peu près inconnue, a été examinée avec, 
beaucoup de soin par M. Gobley, et il résulte 
de ses expériences qu’elle est formée de mar- 


être de même pour toutes les planètés de 
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:garine, d'oléine, de‘cholestérine, et de deux 
‘matières colorantes. Elle. ne contient pas, 
- d’ailleurs, comme! on l'avait cru à tort, la 


plus faible proportion de soufre ni de phos- 


: phore. Cette huile ne diffère des autres corps 
-gras'que parce qu’elle contient de la choles- 


térine. , ue 
Traitée par l’aleool bouillant, elle lai cède 


ses metières colorantes, un! peu d’oléine , et 


toute la cholestérine qu’elle renferme. Cette 
dernière, cristallisée plusieurs fois dans l’al- 
coo!, a donné à l'analyse des nombres qui se 
confondent, pour ainsi dire, avec ceux que 
M. Chevreul'a indiquéslors dela découverte 
qu'ilfit, en 1816, de cette substance remar- 
quable. Traitée par l'acide nitrique, elle s’est 
changée en acide cholestérique, comme le 
fait la matière cristallisée des caleuls biliai- 
res; elle est fusible, comme elle, à 137 de- 
grés, et insaponifiable, i 

Déjà M. Lecanu avait entrevu la choles- 
tévine dans l'œuf, maïs ses expériences ne 
lui avaient pas permis dese prononcer d'une 


manière définitive sur l'identité complète de: || 


cette substance avec la: cholestérine propre- 
ment dite. ) 

La matière grasse extraite du jaune d'œuf 
par une forte pression, indépendamment de 
la cholestérine, contient, ainsi que nous l'a- 
vons déjà dit , des matières-colorantes,; de 
la margarine etide l’oléine. En la saponifiant, 
M. Goblev en a retiré, d’une part, della 


glyeérine, d’ue autre part, de Pacide:oléique: 


et de l’acide margarique. Il n’à épargné au 
Cun soin pour arriver à la véritable compo: 
sition de l'huile d’œuf, et il nous-semble ré- 
Sulter de l’ensemble de: ses: expériences.que 
cette huile est, en effet, formée, comme il 
l'indique, de deux matières colorantes, l’une 
jaune , l’autre rouge, de cholestérine , de 
margarinetet d’oléine. 

La partie la plus intéressante peut-être 
du jaune d'œuf , celle qui contient Je phos- 
phore qu'on sait y exister en grande quan- 
tité, aété l’objet des recherches persévéran:- 
tes de M, Gobley, et ces recherches ont été 
couronnées d’un succès: réel, car -il a: fait 
connaitre l’état de combinaison jusqu'alors 
tout-à-fait ignoré sous lequel le phosphore 
existe: dans l’œuf. 

Lorsqu'on traite le jaune d'œuf, préala- 
Hlement desséché, par! de Palcool bouillant 
ôu par de l’éther, on en extrait l’huile dont 
nous venons de parler’et une matière molle 
de nature complexe:, que l’auteur désigne 
sous le nom de matière visqueuse. Par la 
filtration dans une étuve , elle reste :sur:le 
papier-que l'huile seule traverse. 

C’est dans la matière visqueuse,-véritable 
savon ammoniacal, que se trouve le phos- 
phore. Il y est mêlé aux acides margarique 
et oléique, à l’état d’acide phosphoglycéri- 
que, qu'il est facile d’en séparerpar l’eau de 


chaux ; le filtréretient l’oléate et le marga- | 
rate dé chaux , et laisse passer’ le: phospho: ! 


glycérate calcaire, qui jouit dela propriété 
d’être moins soluble à chaud qu’à froid , et 


dé se séparer ainsi des matières: qui pour 


raient en altérer la pureté. : :  . 


L'un de nous avait déjà trouvé| Pacide | 
phosphoglycérique, dont les propriétés et la | 


composition sont analogues à celles'de lacide 


sulfoglycérique ; mais personne n’avait’pensé | 
que cet acide, jusque-là produit exclusive. | 
ment par l’art, pût exister dans la nature, | 
et M. Gobley, qui l’a découvert dans le jaune | 
d'œuf, s’est assuré, par des expériences | 
nombreuses, des analyses exactes, de læpar- | : 


faite identité de l’acidé phosphoglycérique 
extrait de l'œuf avec celui qu’on obtient di- 
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rectement en unissant la glycérine à l’acide 
phosphorique. 

Au point de vue physiologique, comme 
sous le rapport chimique, ce résultat est 
d’un grand intérêt. 


me 


Sur le:dosage de l’arsenic, dans les métaux usuels! et 
dans leurs alliages, à l’aide d’une nouvelle mé- 
thode; par M. À, Levoz, 


Jusqu'à présent les chimistes se sont 
surtout appliqués, dans la recherche de 


l’arsenic , à sa détermination qualitative ;' 


cependant le dosagetest aussi très inpor- 
tant, particulièrement dans l’analyse des 
métaux et alliages! usuels, puisque la pré- 
sence de ce métalioïde , à laquelle il paraît 


que’ l'on attribue assez généralement la 


cause de leurs mauvaises qualités , dépré- 
cie, en’raison des quantités , leur valeur 
commerciale. 

Si, à cette occasion, on se rappelle l'épi- 
thète de minéralisateur donnée autrefois à 


! l'arsenic, et aussi les difficultés immenses 


que d'on éprouve pour en débarrasser cer- 


| tains métaux dans industrie métallursique, 
| où comprendra sans peine qu'il n'est guëre 


de’ces' métaux, et par suite de leurs allia- 


| ges, dont iline fasse partie en quantités la 
: plupart'du temÿs fort petites, mais que l'on 


est toujours porté: à s'exagérer, en raison 


| de l’extrême sensibilité des seuls moyens 
| qualitatifs auxquels on s'arrête générale- 
| ment. 


Pour la détermination pondérale de l’ar- 
senic, dans les substances métalliques, on 
peut aussi avoir recours aux procédés or- 
dinaires, hors deux cas : ceux où elles ren- 
ferment soit-de l'étain, soit de. l’antimoine; 
je me suisttrouvé en présence de ceLte dif- 
ficulté en aualysant des bronzes impurs, 
dont le traitement par l'acide nitrique pro- 
duisait une liqueur exempte d’arsenie et un 
hydvate de bioxyde d’étain arsenifère : ce 
fut là le point de départ de mon travail. 

D'apres mes pesées, l'hydrate dont je 
viens deiparler contient l’arsenic à son de- 
gré supérieur d'oxydation, c’est-à-dire à 
l'état d'acide arsenique, .et le rapport de 
l’arsenic relativement à l’étain est sensible- 
ment celui de 1 à 15. 

A vant fait l'observation que je viens de 
rapporter, il me fut faciled’en déduire un 
nouveau moyen de récolter l’arsenic dans 
un,milieu chargé d'acide nitrique, à l’aide 
de l'étaie:oxydé, agissant, pour aiasi,dire, 
à l'instar du mercure alors qu'il s'empare 
des mélaux precieux dans Pamalgamation, 
et je compris toute l'utilité que l'analyse 
chimique pouvait en retirer, en supposant 
que l’on parvint ensuite à séparer l'arsenic 
d'avec l'etain. 


De tous les moyens essayés pour résou- | 
dre ce nouveau problème , celui qui m’a | 


paru le meilleur consiste à rédunre le-per- 
oxyde d'étaim arsenilère par l'hydrogène; 
la réduction .a' lieu facilement à la tempé- 


| vature du rougeisombre;.et la majeure par- 
tiedel'arseniesetrouvesublimée:; toutelois, | 
d’étain:enæecèlepncoreune certaine quantité | 
qui-n’est-point négligeable, et dont onle | 
‘débarrasse “em le  dissolvant dans l'acide | 
chlorhydrique : l'hydrogène arsenié et. 
lhydrure d'arsenic produits, étant décom- 


posés, donnent tout l’arsenic que l'étain 
avait retenu. 

‘Ces: moyens m'ont paru si commodes , 
que je les ai appliqués au dosage de lar- 


-senic renfermé souvent dans le cuivre et 
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l’étain du commerce, dans le bronze, etc., 
et, sije ne me trompe, ils seront même 
très utiles pour les recherches médico-lé- 
gales. 

J'ajouterai que l’état dans lequel l’étain 
m'a paru devoir être employé pour s’em- 
parer le mieux de l’arsenic , est celui de 
dissolution dans l'acide nitrique faible et 
froid; l'oxyde au minimum , qui se forme 
dans ce cas, restant dissous, se met aisé- 
ment en rapport avec toutes les molécules 
arsenicales dissoutes elles:mêmes, et lors- 
que ensuite on vient à élever la température 
pour le faire passer au maximum; le nou= 
vel oxyde se trouvant alors en contact im= 
médiat avec chacune de ces molécules , 
l'affinité s'exerce et 1l les entraîne, 

L’arsenie et l’antimoine, oxydés par l'a- 
cide nitrique, se combinent également en 
semble, mais la combinaison n'est point 
complètement insoluble. 


SCIENCES NATURELLES, 


GÉGLOGIE; 


Note sur l’origine métamorphique du granite des en« 
virons de Vire (Calvados); lettre adressée à M, 
Élie de Beaumont par M. Vrncer D'Aousr, 


Vous savez qu'un des grands arguments 
des antagonistes du métamorphisme con 
siste surtout dans le défaut de preuves con: 
cluantes à l'appui de cette ingenieuse théo: 
rie, que du reste la plupart des géologues 
adimnettent aujourd'hui, quoique générales 
ment encore avec de certaines restrictions 
qui tendent à en limiter l’action au contact 
ou au voisinage des roches stratifiées avec 
les roches plutoniques, tandis que ce phé- 
nomène, dont il serait sans doute très diffi- 
cile d'assigner, dès à présent, les vériables 
causes, s’est certainement fait sentir sur de 
très grandes étendues de terrain et a été;, 
pour ainsi dire général. 

Il y a déjà longtemps que j'ai dit qu'il 
devait.y avoir et qu’il y avait nécessaire 
ment des ÿranites métamorphiques ou régé= 
nérés, et qu'on finirait par en trouver des 
preuves; mais comme l'opération du méta- 
morphisme a précisément eu pour consé- 
quence première de détruire ces preuves, 
en faisant disparaître tous les corps orga- 
nisés que les roches modifiées pouvaient 
originairement contenir, il en résulte qu’el- 
les doivent être d'autant plus rares et plus 
difficiles à rencontrer que la transforma- 
tion de ces roches a été plus complète : or, 
comme beaucoup de granites sont précisé- 
ment de ces roches arrivées à un métamor- 
phisme extrême, c'était surtout là qu’il sem- 
blait tres difficile de les trouver, quoïque 
pour vous, comme pour moi, elles existas- 
sent dans la présence de ces nombreux 
noyaux micacés ou de toute autre nature 
qu'on y trouve parfois, et que quelques 
géologues regardent comme le resultat 
d’une séprégalion qui se serait opérée lors 
de leur consolidation , ou bien comme des 
fragments arrachés aux terrains traversés 
par les granites lors de leur surgissement, 

Cependant, pour porter la conviction 
dans tous les esprits, il fallait des preuves 
plus concluantes et qu’on ne pût contester; 
eh bien, vous apprendrez sans doute avec 
plaisir que ces preuves existent en grand 


à 25 centimètres dans son plus grand dia- 
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nombre, qu’elles existent à Paris même, et 
que nous les foulons chaque jour aux pieds 
en parcourant ses rues, c'est-à-dire dans 
ces granites de Normandie que l'on em- 
ploie le plus généralement au revêtement 
des trottoirs. Elles viennent appuyer et 
confirmer l’intéressante communication que 
vous avez faite, au commencement de cette 
année, à la Société, relativement à un galet 
de quartz évidemment roulé et trouvé en- 
gagé dans du vrai granite par un savant 
minéralogiste allemand, M. de Zippe. 

J'avais dernièrement annoncé (Bull., p. 
419), à l’occasion d'une discussion qui s'étail 
élevée à la Société géologique, que je re- 
gardais les granites de Normandie, d'après 
l'examen que j'en avais fait sur le quai de 
Jemmapes, comme de véritables granites 
métamorphiques , et je fondais alors mon 
opinion sur la nature très variable des 
nombreux noyaux qu’on y observe, et qui, 
bien que souvent modifiés eux-mêmes , le 
sont toujours différemment de la masse 
enveloppante ; sur ce que ceux de ces 
noyaux qui sont de nature siliceuse n’ont 
pas été modifiés du tout ou bien le sont à 

eine sur les bords; sur ce que, enfin, 
je aucoup ont conservé leurs angles et d’au- 
tres leur forme de galets roulés. Depuis, 
mon attention ayant naturellement été rap- 
pelée sur cette question, je suis non -seule- 
ment allé revoir ces granites sur le port, 
mais encore j'ai elé assez heureux pour 
pouvoir les observer sur les trottoirs après 
l'une des dernières pluies et dans un mo- 
ment où ils se trouvaient bien lavés. Voici 
les nouvelles observations intéressantes que 
j'ai faites et qui s'ajoutent aux précédentes: 

jo Dans les dalles qui bordent la partie 
orientale du trottoir de la maison n°77 de 
la rue de Grenelle Saint-Germain, il existe 
beaucoup de noyaux interessants à étudier, 
les uns ayant conservé leur schistosité 
primitive, les autres offrant encore des con- 
tournements dans les feuillets de la roche; 
un d'eux est composé d'un fragment de 
gneiss amygdalin ; un autre, el c’est le plus 
intéressant, se Louve traversé par un filon 
ou noyau de quartz blanc d'environ un 
pouce de puissance, et qui s'arrête à la 
périphérie du galet, en sorte qu'il n’y a pas 
là moyen de pouvoir douter de sa préexis- 
tence. 

20 Dans la dalle d: bordage , ‘en face de 
la boutique du fiu tier, rue du Bac, n° 75, 
existent plusieurs galets, dont un, en quart- 
zite, a conservé des formes très bien accu- 
sées. 

5° Dans une dalle située au bas de la porte 
d’un cordonuier oceup nt l'une des bouti- 
ques du n° & «le li rue du Rocher, existe 
un superbe galet aux formes les plus arron- 
dies et le micux arrêtées, ayant environ 24 


mètre et de 42 à 15 dans l'autre sens ; c'est 
celui que j'ai reconnu jusqu'ièt comme le 
plus remarquable sous le rapport de la 
conservation et de la netteté des formes. 
4e Sur le trottoir de la partie nord de la 
maison n° 44 de la rue Laffite, l'une des 
dalles offre un double intérêt : d'abord par 
plusieurs galets variés bien prononcés , et 
ensuite par la présence dans l'un d'eux de 
débris organiques, semblables aux psaro- 
lithes sicifiées des environs d'Autun; ces 
apparences organiques consistent en une 
serie d'anneaux d'environ un centimètre de 
puissance, se dessinant en blanc sur le 
jouu noir siliceux du fraginent, qui pré- 
sente une forme angulaire bien prononcée. 


0 


i 


Je me borne à  aler à votre attention 
ces quelques poi  :omme étant ceux qui 
m'ont paru offri plus d'intérêt; car dans 
toutes les rues, l£s ponts, sur les quais, 
les faits analo ‘’äbondent, et chacun, 
une fois averti, pourra les vérilier facile- 
ment ense promenant sur les trottoirs après 
une pluie abondante. 

En résumé, de tous ces faits l’on peuttirer 
cette conclusion extrémement importante, 
que le granite des euvirons de Vire, ou de 
Normandie, est un granite métainorphique 
ou régénéré par sûite de la transformation 
d’une espèce de conglomérat contenant des 
galets et des fragments de différentes ro- 
ches préexistantes, ana'ogue, par exemple, 
au conglomérat houiller qu'on observe à 
Autun, à la base des anciens murs romains; 
lequel n’est qu’une masse argileuse où se 
trouvent disséminés, exacie.sent comme 
dans le granite de Normandie, des frag- 
ments anguleux et roulés de différentes 
dimensions et de différentes roches plus 
anciennes. Ceux des galets qui renferment 
des corps organisés aideront peut-être à 
faire remonter bien haut dans la série géo- 
logique cette formation granitique considé- 
rée jusqu'ici comme si essentiellement pri- 
maire. Que vont donc devenir la plupart de 
ces pauvres terrains primitifs auxquels 
vous avez déjà porté de si rudes coups par 
voire intéressant mémoire sur les roches 
cristallines de la Tarentaïse ? 

Il résulte enfin de ces faits que l’étude 
des roches dites anciennes, comme je l'ai 
dit, au reste, déjà depuis bien longtemps, 
est complètement à refaire ; qu’elle pre- 
sente néessairement de très grandes diffi- 
cultés sous le rapport du classement géolo- 
gique ; carsi, lorsque les roches ont conser- 
vé leur caractère de schistosité ou de stra- 
tification en grand, comme par exemple 
les grauites et les protogines des Alpes, la 
question de leur origine sédimentaire ne 
me paraît pas douteuse ; il n’en est pas de 
même quant à la question d'âge relatif, qui 
restera probablement, dans beaucoup de 
cas, un problème extrêmement difficile à 
résoudre. 

(Bullet. de la Soc. géolog.) 


BOTANIQUE. 


Notice sur le Chène vélani; par M. Lorseceur-Dss - 
LONGCHAMPS, (Ann, forest, , mars 1846.) 


On croyait généralement chez les anciens 
que les premiers hommes , avant de culti- 
ver les céréales pour leur nourriture, avaient 
vécu de glands; Virgile nous l'assure po- 
sitivement dans deux passages de ses Géor- 
giques. 

Ovide a aussi consacré la même croyance 
dans ses vers, en rapportant à Cérès l'ori- 
gine de l'agriculture, et par suite de l’aban- 
don du gland comme aliment. 

Dans nos climats du Nord , où les glands 
ont une saveur amère présque insupporta— 
ble, on a peine à cfütre que, les hommes 
aient jamais pu s'én DQuFrIr ; Mais, dans les 
contrées du Midi, il én éxiste plusieurs 
espèces qui sont douces ét bonnes à man- 
ger comme les châtaignes et les noisettes. 
A l'époque de Pline, Al y avait encore plu- 
sieurs nations chez lesquelles le gland était 
employé à la nourriture des hommes, el cet 
aut, ur parle de la manière dont on en fai- 
sait du pain. Les Lusitaniens, anciens ha- 
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bitants du Portugal , et surtout les monta- 
gnards de ce pays, au rapport 4e Strabon, 


se nourrissaient de glands pendant les deux 


tiers de l’année. Après avoir fait sécher ce 
fruit, ils le concassaient, le faisaient mou- 
dre et en pétrissaient un pain qui pouvait 
se conserver longtemps. Encore aujour— 
d’hui en Portugal, dans quelque: parties de 
l'Espagne et de l'Italie, les glands du Chêne 
liége, du Chêne ballotte et autres, conti- 


nuent à é reemployés comme alimentaires - 


par les habitants des montagnes. En Espa- 


gue, en Portugal, et particulièrement dans. 


le premier de ces deux royaumes, les plan- 
taïions de la seconde espèce so:t sous ce 
rapport d’un bon produit, et j'ai oi dire 
que, lors de la guerre de l'empire da:s cette 
contrée , ces glands furent assez souvent 
une ressource précieuse pour nos soldats. 
Le comte de Marmora, qui voyageait dans 
l'île de Sardaigne en 1859, dit qu'on fait 
dans ce pays une sorte de pain ævec les 
glands du Chêne yeuse, que l'on a réduits 


auparavant en pâte en les faisint cuire 


dans l’eau. Dans toute la Morée, l'Asie 
mineure, les îles de l'Archipel et autres 
contrées du Levant, selon Olivier, le maré- 
chal de Raguse et autres voyageurs, iles 
habitants des campagnes portent au marché 
des villes une espèce de gland que l'on fait 
cuire au four ou autrement et que l'on 
mange comme nous faisons les châtaignes 
et les marrons ; c'est le gland du Chène 
vélani, qui fait le sujet de cet article. Son 


ble, qui ressemble beaucoup à celle de la 
châtaigne, si ce n’est qu’elle est seulement 
moins sucrée, ainsi que j'ai pu €n juger 
moi-même, en la goûtant après-l'avoir fait 
bouillir dans l’eau pendant quelque temps. 

Mais ce n’est pas tout, On mange encore 
des glands dans plusieurs autres contrées. 
Au rapport de Michaux père et de Volney, 
dans la Mésopotamie et le Curdistan on 
trouve des lands gros et longs comme le 
doigt, qui sont tres bons à manger. Les 
habitants du Liban, lorsqu'ils manquent 
d’autres vivres, recueillent les glands d'une 
espèce de Chène qui croît dans leurs mon- 
tagnes, et ils les mangent bouillis ou cuits 
sous la cendre. Desfontaines, dans sa Flore 
atlantique , nous apprend que les Maures 
de Barbarie mangent les glands du Ciène 
ballote crus ou torréfhies, el que les habi- 
tanis de l'Atlas s'ea nourrissent pendant 
une partie de l’année. Dans le nouveau, 
comme dans l’ancien continent, se trouvent 
aussi des glands qui sont assez doux pour 
qu'on puisse les manger, tels sont ceux dont 
M. Michoux fils nous parle din son Fraité 
des arbres forestiers de l'Amérique septen- 
trionale, et para lesquels je citeraï parti- 
culièrement veux du Chêne bianc, du Pri- 
nus, du Chêne de montagne et du Chène 
à gros glauds. Il est à croire que les pre- 
miers habitants de cette contrée employaient 
tous ces glands pour se nourrir, ainsi que 
l'avaient fait les anciens peuples de l'Eu- 
rope, et comme le font même encore plu- 
sieurs peuplades de cette partie du monde. 
C'est surtout dans les temps de diselte 
qu'en Europe on a fait usage de toutes sor- 
tes de glands. Galien rapporte que les ha- 
bitants de son pays furent obligés de se 
nourrir de glands pendant une longue 
famine qui désolait la contrée. Selon Simon- 
Pauli, la même chose arriva de Son Lemps 
dans le Mecklembourg, sa patrie, apres line 
guerre qui avait ravagé li B hème. Enfin, 
lors de l'affreuse ‘diète qui désola Ja 


amande a en effet une saveur assez agrea-- 
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France en 4709, où une partie des blés fut 
elée, on réduisit nos glands communs en 
arine pour en faire du pain, et quoique ce 

pain fût d’un très mauvais goût, il seen fit 

dans quelques provinces une grande con- 


| sommation parmi les pauvres des campa- 


gnes. 
Les Grecs et les Levantins désignent sous 
les noms de Vélani, de Vélanida, de Val- 
Joni et de Vailonier, le Chêne vélani (Quer- 
cus ægilops , Lin.) et sous ceux de Véla- 
nedes, de Vélanides où. de Vallonées, les 
cupules des glands qui sont en usage dans 
le Levant, en Lialie et ailleurs, pour le ta..- 
nage des cuirs et pour les teintures en noir. 
Le commerce que l’on en fait dans la 
Morée, dans les îles de. l’Archipel ei dans 
l'Asie mineure, ne laisse pas d’avoir une 
certaine importance. Tourneforta parlé des 
quantités assez considérables de Vélanedes 
que récoltaient les Grecs des iles de Zia 
(anciennement Ceos), Samos et autres; mais 


: la récolte qu’on en fait dans l’Asie mineure 


est encore au-dessus. Il s’exporte tous les 
ans, selon le maréchal de Raguse, rien que 
du port de Smyrne, pour trois millions de 
francs de cette substance. La vallonée, d’a- 
près le même, se vend aujourd’hui au poids, 
au prix de 10 à 12 fr. le quintal. Cette 
substance a beaucoup rencheri; car, en 
4700, à l'époque où Tournefort visitait le 
Levant, selon cet auteur, qui distingue deux 
espèces de vélani, les petits ou les jeunes 
fruits cueillis sur l'arbre, beaucous plus 
estimés, se vendaient alors un écu le quintal; 
les gros qui tombaient d’eux-uêmes dans 
leur maturité ne valaient que trente sols. Le 
droit d'exporter la valionée est un privilége 
qui ne s accorde que,pour un an, et pour 
lequel il faut obtenir, un firman du Grand- 
Seigneur. 

Le Chêne vélani croit naturellement dans 
la Morée, l’Albanie, les îles de la Grèce, 
Asie mineure et autres contrées de l'O- 
rient, Il paraîtrait aussi devoir se trouver 
en Sicile; c’est au moins ce qu’on pourrait 
présumer d’après un passage de Diodore : 
« On voit, dit cet auteur, dans les monts 
Héréens de cette île, une grande quantité 
de beaux Chènes chargés de glands énor- 
mes, deux fois plus gros que ceux des 
autres pays. » Linné dit encore qu'il vient 
en Espagne. On aurait pu espérer le trou- 
ver aussi dans les forêts de l'Algérie, mais 
il ne paraît pas que jusqu'ici on l'y ait ren- 
contré. 

Selon Tournefort, le Chêne vélani a le 
ort de notre Chéne rouvre, et sa tige s’é- 
ève de mème. D’après Olivier, il ne for- 

merail qu'un arbre plus bas, ce qui est 
confirme par le maréchal de Raguse, qui en 
a vu beaucoup dans la Troade, où il n’est 
ni d'une grande élévation ni d’une belle 
venue, mais en général médiocre et rabou- 
gri. C'est encore de cette manière qu'il a 
été observe par Dumont d’Urville, lorsqu'il 
faisait ses Premiers voyages maritimes, par 
lesquels jl s'est rendu si célèbre, et que 
nous avons vu périr si malheureusement 
dans les flammes d’un chemin de fer, après 
avoir échappé tant de fois aux glaces des 
pôles dans les trois voyages qu'il fit autour 
du monde. Selon cet illustre marin, lors- 
qu'il voyait cet arbre dans la Troade et aux 
environs d'Athènes, il lui paraissait ressem - 
bler à un Pommier de Normandie , ce qui 
S'accorde bien avec ce qu’en dit le maré- 
chal de Raguse, selon lequel ses branches 
s'étendent beaucoup, et produisent une 
grande quantité de fruits, qu'on appelle 
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vallonées. 11 suit de là qu’en Grèce et en 
Turquie le bois de cet arbre est peu estimé, 
et qu'on ne l’emploie guère qu'à la menui- 
serie et pour brüler. Maisgle paru qu'on 
tire de ses cupules pour: la teinture et le 
lannage , et de ses glands comme alimen- 
taires, fait que ce Chêne est très multiplié 
dans ceite contrée. 
(La suite au prochain numéro.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


Rapport fait par M. Prus à l’Académie de médecine 
sur la peste et les quarantaines. 


(3° article.) 


TROISIÈME PARTIE. — Il s’agit ici de l’im- 
portante et difficile question de la transmis 
sibilité de la peste, soit dans les foyers épi- 
démiques, soit hors de ces foyers. 

Chap. 1. La peste est-elle transmissible 
par l’inoculation du sang tiré de la veine 
d’un pistiféré, du pus provenant d’un bubon 
pestilentiel ou de la sérosité extraite de la 
phlyctène d’un charbon pestilentiel ? 

Le rapporteur passe ici en revue tous les 
faits, toutes les recherches, toutes les expé- 
riences sur ce sujet dont la commission a pu 
avoir connaissance, À vant de les soumettre 
à l’appréciation de l’Académie, M. Prus 
constate, comme un fait important, que si la 
variole, la rage, la morve, la syphilis, en un 
mot les maladies certainement virulentes, 
nous offrent toutes un liquide qu’il est facile 
de déterminer et qui contient le principe 


virulent, il n’en est pas de même pour la 


peste. Cela est si vrai, que les expcrimen- 
tateurs se sont adressés tour à tour et pres— 
que indifféremment au pus d’un bubon, à la 
sérosité d’un charbon ou au sang d’un pes- 
tiféré. 

On rapporte que Willis s’inocula la peste 

à Londres, en 1665, et qu’il en mourut. Ce 
fait paraît apocryphe, car Willis ne mourut 
qu’en 1675. 
. White, médecin de l’armée anglaise en 
Égypte, s’inoeula le pus d’un bubon, con- 
tracta la maladie et mourut le neuvième jour 
de l’inoculation, après avoir présenté une 
pustule charbonneuse au pli de l’aïne, lieu 
où il avait pratiqué l’inoculation. Mäis, en 
temps d’épidémie, un individu peut facile- 
ment contracter la peste dans l’espace de 
neuf jours, et la maladie peut n’être qu’une 
coïncidence avec l’inoculation. 

Le fait célèbre de Desgenettes est un fait 
négatif, car le pus inoculé avait été pris sur 
le bubon d’un convalescent, et la piqüre 
avait été lavée avec de l’eau savonneuse. 

_ Valli, médecin italien, avait cru remar- 
quer que les varioleux ne contractaient pas 
la peste, Il S'imagina alors d’inoculer le pus 
de la peste.mêlé au pus de la variole; il es- 
saya d'abord sûr lui-même, et puis sur vingt- 
quatre autres personnes, qui toutes furent 


exemptés de la peste pendant l’épidémie de 


1803, à Constantinople. L'expérience ayant 
appris que la variole ne préservait pas de la 
peste, ce qu’il faut conclure des expériences 
de Valli, c'est que l’inoculation du pus des 
bubons pestilentiels n’a produit aucun acci- 
dent. 
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Les expériences du docteur espagnol Sala 
sur les propriétés de l’huile comme pouvant 
neutraliser le principe contagieux de la peste 
transmis par inoculation, ne sont rien moins 
que concluantes. 

Il résulte des expériences pratiquées par 
M. le docteur Lachèze, sur des condamnés 
à mort au Caire, que, sur quatre individus 
qui ont été inoculés avec du sang de pesti- 
féré, un seul a eu une peste bénigne, tandis 
que deux sujets inoculés avec la sérosité 
prise sur un charbon pestilentiel, et un troi- 
sième inoculé avec le pus d’un bubon qu’on 
venait d'ouvrir, n’ont rien éprouvé. 

Plus tard, Clot-Bey pratiqua sur lui-même 
l’inoculation par le sang d’un pestiféré. A 
l’aide d'une lancette chargée de ce sang, il 
se fit six piqûres assez profondes, dont trois 
à la partie antérieure-de l’avant-bras gauche 
et trois au pli de l’aine droite. Il n'éprouva 
aucun symptôme de peste. 

Quelques jours après cette inoculation res- 
tée sans résultat, Clot Bey s’inocula du pus 
provenant d’un bubon pestilentiel, au moyen 
de trois piqüres faites à la partie interne du 
bras gauche. Cette dernière épreuve fut sui- 
vie de légers malaises que l’expérimentation 
attribua à l’absorption du pus, mais qui nof- 
frirent aucune aualogie avec les symptômes 
de la peste. 

Quelles conclusions tirer de ces faits et 
de quelques autres analogues? Voici celle 
adoptée par la commission : l’inoculation du 
sang tiré de la veine d’un pestiféré ou du pus 
d’un bubon pestilentiel n’a fourni que des 
résultats équivoques ; l’inoculation de la sé- 
rosité prise dans la phlyctène d’un charbon 
pestilentiel n’a*jamais donné la peste; il 
n’est donc pas prouvé que la peste puisse 
se transmettre par l’inoculaticn, même sous 
l'influence d’une constitution pestilentielle. 

Chap. IL. Voit-on dans les foyers épidé- 
miques Ja peste être transmissible par le 
contact des malades ? 

Le rapporteur dit d’abord ce qu’il entend 
par le mot contagion : c’est la transmission 
de la maladié par le contact. Il ne peut donc 
y avoir contagion, dans le sens que nous at- 
tachons à ce mot et que les règlements sani- 
taires en vigueur lui attribuent, que quand 
il y a de la part d’une personne saine con- 
tact d’un pestiféré ou d'un objet qui a tou- 
ché ce dernier ou qui a été touché par lui, 
le tout sans aucune entremise de l’air. 

L'infection, au contraire, est l’action des 
miasmes pestilentiels auxquels l’air sert de 
véhicule sur des organismes sains ou du 
moins non encore atteints de la peste. Dans 
l'infection, l’air, chargé des miasmes qui 
s’échappent des individus pestiférés, pour- 
rait donner la peste à des personnes saines, 
quoiqu’elles eussent évité avec soin le con- 
tact des malades et de tout objet suspect. 


M. le rapporteur commence par un exposé 
historique de la doctrine de la contagion. Les 
médecins de l'antiquité paraissent n'avoir 
envisagé la peste que comme une maladie 
épidémique, sans s’occuper de son mode de 
transmission. Il en est de même des méde- 
cins arabes. C'est à Frascator qu’est due la 
doctrine de la transmissibilité de la peste par 
un virus qui peut être communiqué d’un in- 
dividu à un autre. Cette doctrine régna peu 
à peu sans coutestation jusqu’en 1720. Alors 
les médecins de Montpellier, qui avaient vu 
la peste de Marseille, firent de grands efforts 
pour rassurer les populations sur sa non- 
contagion. Stoll provoqua les observateurs à 
un examen sérieux de la question; son ap- 
pel ne fut pis enteudu. Les médecins de 


59? 


l'expédition d'Égypte adoptèrent la doctrine 
de la contagion, qui fut à peu près unani- 
mement partagée en France jusqu’en 1835. 

A cette époque, un grand nombre de mé- 
decins européens eurent occasion d’obser- 
ver la terrible épidémie qui ravagea alors 
l'Égypte. Sortis des Facultés de France, 
d'Allemagne et d'Italie avec une ferme 
croyance à la transmissibilité de la peste par 
le contact des malades, tous ou presque tous, 
il faut le reconnaître, ont complètement 
changé de conviction. 

Quels sont donc les faits qui ont produit 
detels changements? Ils sont consignés dans 
les ouvrages de MM. Brayer, Cholet, Au- 
bert-Roche et Clot-Bey. 

M. Prus passe les principaux de ces faits 
en revue, ainsi que ceux relatifs aux épidé- 
mies de 1839 et de 1841, et dont l’étendue 
et le nombre ne nous permettent pas de don- 
ner l'analyse. Il termine ce chapitre par la 
conclusion suivante, qui en est le résumé : 

Un examen attentif et sévère des faits 
contenus dans la science établit, d’une part, 
que le contact immédiat de milliérs de pes- 
tiférés'est resté sans danger pour ceux qui 
l’ont exercé à l’air libre ou dans des endroits 
bien ventilés, et, d’une autre part, qu'au- 
cune observation rigoureuse ne démontre la 
transmissibilité de la peste par le seul con- 
tact des malades. 

Chap. HI. La peste est-elle transmissi- 
ble par le contact des vétements ou hardes 
ayant servi à des pestiférés, dans les lieux 
qui sont encore où ont élé récemmeït sou- 
mis à l'influence de foyers épidémiques ? 

M. le rapporteur cherche à éclairer ce 
point de Ja question par l’examen de faits 
authentiques analogues à celui-ci : après la 
peste du Caire, en 1835, toutes les hardes, 
tous les meubles des morts ont été vendus 
dans les bazars et mis en usage sans désin- 
fection préalable. Les effets de plus de 
50,000 pestiférés, morts dans cette capitale, 
n'ont communiqué la maladie à personne. 


Il se livre ensuite à l’éxamen des faits qui. 


sembleraient prouver la transmissibilité de 
la peste par cette cause, et il termine aïnsi 
ce chapitre : 

Nous n'hésitons pas à déclarer que c’est 
tantôt parce qu’on a méconnu l'existence de 
la peste spontanée, tantôt parce qu’on ne 
s'est pas rendu compte de la puissante in- 


fluence des causes générales épidémiques et 


de l'infection miasmatique, qu’on a étérporté 
à regarder comme dus au contact des:har- 


des ow vêtements infectés des cas ayant 


une autre ovigine. Cette remarque est vraie 
même pour un grand nombre d'auteurs re- 
commandables qui ont:sacrifié aux croyan- 
ces dominantes de leur:époque: 

Nous nous dispenserons donc de discuter 
devant vous les faits très nombreux, nous le 
savons, sur lesquels s'appuie la doctrine de 
la transinission de la peste par des vêtements 
infectés. Tous ont à nos yeux le même dé- 
faut : celui d'avoir été recueillis à un point 
de vue exclusif et sous l'empire de l'opinion 
régnante, 

Nous terminerons ce chapitre par la con- 
clusion générale régnante, 

Des faits, en très grand nombre, prouvent 
que les hardes et les vêtements ayant servi 
à des pestifévés n'ont pas communiqué Ja 
peste aux personnes qui en ont fait usage 
sans aucune purification préalable, 

Les fuitsqui sembleraient avoir donné un 
résultat opposé ne pourraient acquérir de 
valeur que s'ils étaient confirmés par des 
observations nouvelles faites en dehors des 
foyers epidemiques, loin des foyers d'infec- 


sont à peu près unanimes pour assurer que 


des malades, et surtout l’exposition aux 


commission, peut se résumer ainsi: 


| à la propagation dela peste. 
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tion miasmatique , loin des pays où la peste 
est. endémique. 

Chap. IV. La peste est-elle transmissible 
par des marcha@dises qu’on suppose conte- 
nir des matières pestilentielles ? 

Voici la conclusion de la commission sur 
ce chapitre: là transmissibilité de la peste 
par les marchandises, dans les pays où la 
maladie est endémique ou épidémique, n’est 
nullement une chose prouvée. 

Chap. V. A-t-on vu, dans les foyers épi- 
démiques, la peste se transmettre par infec- 
tion? 

Après avoir longuement exposé toutes les 
conditions connues, dans lesquelles la peste 
s’est développée jusqu'ici, celles qui ont 
semblé influer sur son intensité, sur le nom- 
bre des victimes, les précautions qui ont paru 
avantageuses ou inutiles pours’en préserver, 
M. le rapporteur ajoute : Il nous paraît in- 


nous déduisons de ce qui précède, que les 
miasmes pestilentiels qui, en temps d'’épi- 
démie , s’accumulent dans un hôpital de 
pestiférés, dans une chambre, dans:une mai- 
sonet peut-être. dans une; rue, dans une 
ville, sont un puissant moyen de la, propa- 
gation de ce fléau. 

La Société académique de Marseiïlle, dans 
le rapport qui lui a été présenté par M. le 
docteur Grand-Boulogne, et qui a été adopté 
par elle à l’unanimité le 12 août 1845, a 
admis les deux propositions suivantes : 


10 Les auteurs lés moins d’accord'en ce 
qui concerne l’histoire générale de la peste 


le simple contact d’individu à individu est 
un des modes de transmission lés moins fa- 
vorables à la propagation du fléau. 


2 Le séjour prolongé dans l’atmosphère 


miasmes pestilentiels qu’exhalent les objets 
contaminés, sont éminemment dangereux. 
La seule différence qui,.sur .ce point vrai- 
ment important .de doetrine,, existe entre la 
Société académique, de Marseille et votre 


La Société académique assure que le sim: 
ple contact 1d’individu # individu,est un des 
modes.de transmission, les moins favorables 


Votre commission pense qu'äueun fait 
bien observé ‘n'établitla réalité de 1eette 
transmission, 

le ne connaît pas defaits quil’autorisent 
à croire, avec ln Société académique, aux 
dangers des miasmes que/laisseraient déga- 
ger ces objets contaminés. 

La Société académique et votre commris- 
sion reconnaissent également que le séjour 
prolongé dans l'atmosphère des pestiferés, 
ou, en d’autres termes, Finfection par Jes 
miasmes pestilentiels, est ce qu'il y a le 
plus à redouter. 

En présence d'opinions qui sont sembla- 
bles ou qui sont très peu divergentes, n’est- 
il pas permis, d'espérer que le moment n'est 
pas éloigné où deux camps séparès par une 
barrière infranchissable pourront se reunir 
sur un terrain commun, celui de l'infection 
miasmatique, dont la puissance n'a pas en- 
core été assez généralément reconnue, La 
réalisation de cette espérance serait un hon- 
eur pour Ja science et un bienfait pour l’hu- 
manité, 

Il est très facile de prévoir combien sont 
importantes pour les mesures sanitaires à 
prescrire les conséquences qui découlent de 
l'étude de l'infection pestilentielle, infection 


contestablément, et:c’est là: conséquence-que! 


les individus; les vêtements ou autres objets 


| à des résultats utiles ou durables. Cela n’est: 


| Bleu solide pour imprimer sur étolfes à l'aide d'un 
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dont notre code sanitaire n’a encoretenu au- 
cun compte. FRE 

La conclusion de ce chapitre est la sui- 
vante : 

La peste est transmissible, dans les foyers 
épidémiques, par les miasmes qu’exhalent 
les pestiférés et par les foyers d'infection qui 
peuvent en résulter. 

Quoique cette conclusion nous paraïsse en 
parfaite harmonie avec les faits que nous 
avons rapportés, nous’ne: pouvons cepen- 
dant nous dissimuler qu’on peut lui adres- 
ser cette objection, que les observations 
ayant été faites dans des pays où la peste, 
toujours ou presque toujours endémique, re- 
vêt, à certains intervalles, les caractères épi- 
démiques, il peut rester du doute sur Ia 
cause qui a été mise en jeu. On a pu, dira- 
t-on, attribuer à f'infection pestilentielle des 
cas dus à l’endémicité ou à l’épidémicité. 
Nous ne nous étonnons pas que cette objec- 
tion, qui ne nous paraît pas fondée pour les 
faits cités par nous, laisse en suspens le ju- 
gément de beaucoup de médecins. Pour ré- 
soudre complètement et définitivement fa 
question de latransmissibilité de la peste par 


infectés, c’est loin des contréesoù la peste est: 
endémique, c'est loin des foyers épidémi- 
ques queles observateursdoïvent s'appliquer 
à trouver les éléments de solution. Trop 
longtemps on a cru que c’élait en Égypte, 
en Syrie, en Turquie, qu’on pouvait arriver 


vrai que pour les questions relatives à l’en- 
démicité et à l’épidémicitéde la peste. Il en 
est tout autrement pour la question de la 
transmissibilité. C’est er mer, c’est sur les 
côtes où la peste n’est pas endémique , c'est 
dans les lazarets d’Europe qu’on peut trou— 
ver des faits concluants et arriver enfin à la 
vérité. 


SCIENCES APPIAQUÉES. 


CHEMIE APPLIQUÉE., 


appareil à vapeur:commode et peu dispendieur { 
par M, KNeoux. 


Lorsque je m'eccupais d'appliquer la li- 
thegraphie à l'impression des étoffes, je fs, 
de nombreux essais sur la composition des 
différentes couleurs que l’on emploie dans 
les manufactures. 

Les corps mucilagineux servant à épaissir 
et à donner plus de vonsistanee aux-:nuances 
ont également été l’abjet.de mes études. 

La,graine de lin, la guimruveet la: dextri 
ne sont préferables à: la gomme pour ln 
pierre-lithographique. 

Les imprimeurs litographes qui vou 
dænt essayer d'imprimer des foulards ; dés 
mouchoirs, des cartes  geographiques et aw- 
tres objets axee la eoukeur bleue que je vais 
indiquer, v'treuveront un avantage réel} 
c'est que le bleu ne passe pas, et qu'aprèsle 
lavage ‘au-savon: on n’a qu'à rincer :dans un 
bain d'eaumèkée de quelques gouttes d'acide 
muriatique, pour raviver la nuance: 


Voici la recette du bleu. 


_ On chauffe jusqu'à 45 degrés au, bains 
marie un litré d'eau. ’ 
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On y jette alors : 


120 gram. de prussiate de potasse jaune ré-| 


duit en poudre; 


60 id. d’alan deroche, ‘ïd. 
60 id. d'acide tartrique, id. 
30 ïid. d'acide oxalique, id. 


Lorsque tous ces ingrédients sont dissous, 
on mêle peu à peu 360 grammes de dextrine 
‘dans ce mélange, et on laisse refroidir 24 
heures avant de employer. 

Pour encrer le relief on se sert d’un gros 
et large rouleau-garni d’un drap râpé. Pour 
le creux on garnit la pierreavec un tampon, 
on la nettoie à la raclette d'acier. Quelle que 
soitila manière-de se servir de ce bleu, soit 
à la planche, soit au cylindre, le résultat en 
sera également bon si les épreuves sont con- 
venablement chargées et sion les laisse sé- 
cher dans un endroit sain, aéré, pendant 48 
heures aprèsileltirage. 

Nous n’avons pas besoin d’indiquer aux 
imprimeurs sur étoffes la manière de passer 
à la vapeur ; nous nous bornons à la deserip- 
tion de la machine que chacun peut utiliser 
dans sa chambre. 

Faites faire en tôle de cuivre un vasede 
la forme d’une cloche. Ce vase aura une anse 
dont lune partieisera-en verre : c’est'un petit 
tube enchâssé dans l’anse. Au-dessus du 
vaseil y aura un grand tube en cuivre qui 


-s’enchâssera exactement dans le col : ce 


grand tube sera percé de petits trous pour 
livrer passage à la vapeur. 


Ce tube doit être proportionné à la largeur 
de l’étoffe, et ayant encore 8 à 4 centimètres 
de chaque côté de marge en plus que l’é- 
toffe. 

On remplit le vase à 3/4 d’eau, de façon 
à pouvoir l’examiner par le petit tube en 
verre. On le place sur l'ouverture d’un petit 
poële-en ‘fonte pour faire bouillir l’eau. 

Pendant cet intervalle on garnit le grand 
tube d’un morceau.de flaneHe, puis-on roule, 
en serrant, l’étoffe imprimée à l’entour du 
tube, mais en ayant bien soin de doubler 

“étoffe par une flanelle où mousseline de 
daine ‘blanche, afin d'éviter le maculage. 
Lorsqu'on aura ainsi roulé soigneusement 
une ou deux dougaines de. foulards, on les 
couvre d’un ‘autre morceau de flanelle, puis 


on ficelle fortement les deux bouts du tube 


pour empêcher la vapeur dessortir. 

Lorsque l’eau bout, ce que l’oh verra par 
le petit tube en verre, on enchâssera le tube 
‘dans le col, et on läissera pendant 45 minu- 
‘tes la vapeur pénétrer à travers l’étoffe, en 


‘éntreténant la chaleur du poêle convenable- 


ment. 

On enlève-ensuite le vase, et aprèsrune de- 
Mi-heurede repos on dérouleles étoffes, On 
les laisseisécher pendant 24 heures, puis on 


- les passe dans:un bain d’eauidans lequel on 


aura jeté au préalable un peu d’alun et d’a- 
‘side/chlorhydrique (sur 2seaux d’eau 50 
grammes d’alun et 40 grammes d'acide 
chlorhydrique). On laisse reposer 10 minu- 
tes dans ce bain, ensuite on lave l’étoffe 
dans de l’eau courante ; le bleu sera beau et 
solide. 

On peut également l’aviver à l’aide d’un 


gré. 
La soie exige un bain d’acétate d’alumine 


“à 6 degrés. 


N. B. Avant d'imprimer les étoffes, on 
fera bien de les laver dans une faible disso- 
lution de sel d’étain (20 grammes sur 2 


-Seaux d’eau), de rincer à l'eau et sécher 


donneront que,de:très fai 


bain de chromate de potasse rouge à 1 de-! 
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comme le papier des imprimeurs en lettres 
avant d'imprimer. 
(Technolag.) 


ECONOMIE INDUSTRIELLE. 


Ressources de l'Algérie en combustible minéral et 
forestier ; par M. LEPELLETIER, 


Les ressources en combustible sont loin 
d’être’en rapport avec le volume des masses 
métalliques des montagnes de l'Algérie, 


40 — Combustible minéral. 


On n’a jamais connu, avant la conquête, 
de combustible minéral en Algérie. La tra- 
dition et les auteurs attestent, ainsi que les 
vestiges descories, que les mines de fer, de 
cuivre et de plomb y ont été connues de 
tout temps ; ils se taisent sur la présence 
du charbon minéral, et l’on doit en conclu- 
re que s’il existe, iln’affleure pas au jour ; 
car les Arabes et prmcipalement les Kaby- 
les auraient déjà constaté les affleuremenis 
etauraient cherché à en tirer parti pour 
ventre le charbon aux Européeus. 

Il a été signalé dans le compte-rendu de 
1815 quelques filets de lignite de la plus 
mauvaise qualité aux environs du camp de 
Smendou (province de Constantine). Ces li- 
gnites se trouvent dans des Lerrains de for- 
mation récente, ainsi que d'autres impres- 
sions Charbonneuses qu'on a rencontrées 
aux environs du KFondouk, près d'Alger et 
du cap Ténès. 

Malgré la mauvaise qualité du lignite de 
Smendou, qui est inférieure aux plus mau- 
vais lignites de Provence, l'absence com- 
plète de bois à Constantine rendrait impor- 
tante l’exploitation de ce gite, si toutefois 
c'est un gîte plutôt qu’une impression acci- 
dentelle. É 


20 — Combustible forestier. 


Les montagnes de l'Algérie sant très peu 
boisées. Par suite, le répime des eaux y 
est trèsirrégulier, et une.des conditions ide 
bonassolement sera le boisement des pen- 
tes où la végétation-pourra:se développer. 

Muquis..— Les montagnes dès environs 
de Blidah et de Milianab, celles de Pénès, 
sont boisées çà.et là de petits arbustes et 
de broussailles analogues au maquis les 
plus.pauvyres de la Corse, et sur lesquelles 
il est impossible d'asseoir une exploitation 
charbonnière. 

Tuillis. = On cite quelques bois ou fo- 
rêts dans la province d'Alger auprès de Mi- 
lianah, d'autres dans la province d'Oran, 
notamment la forèt de Muley Ismaël, ‘qui a | 
plus de 10 lieues en longueur; mais ces | 
bois, d’ailleurs trop M de, la côte, ne 

ibles produits, car 
ils n'ontpas:defutaies et consistent en des 


taïllis très clairsemés, dans lesquels on voit | 


quelques Chénes et Cèdres minces et ra- | 


| bougris. 


Je n'indique ces boisique pour mémoire, | 
ajoutant toutefois que leur exploitation, ac- | 
compagnée de reboïisemént, sera utile. à la : 
consommation locale, et pourra alimenter 
quelques petits foyers catalans, 

Forêts. — Les massifs réellement inté- 
ressants sont ceux de la province de Cons- 
tantine qui ont poussé des jets vigoureux 
dans les montagnes de l'Edough et de la 
Calle, sur la côte ; et, à l’intérieur du pays, 
dans celles du Beni-Sala et du Bo :-Thaleb. 
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Forêt du Bou-Thaleb. 


« Les belles forêts du Bou-Thaleb, à 45 
» lieues au sud de Sétif, ont été jusqu’à pré- 
» sent exploitées exclusivement par les in- 
» digènes, qui, indépendamment du bois de 
» chauffage qu'ils apportent à Sétif, y ap- 
» portent aussi des madriers et des.pièces 
» d'une faible longueur de Cèdre, de Chè- 
» ne,eic. 

»-En 1844,un camp detravailleurs a été 
» établi au milieu de ces forêts dont on a 
» dirigé l'exploitation de manière à obtenir 
» des poutres. On s’est procuré ainsi plus 
» de 120 mètres cubes de bois de charpen- 
». te. -et de bois de charronnage que l’on 
» transporte à Séufpar une routecarrossa- 
» ble non empierrée, mais praticable pen- 
> dant la belle saison, et que les troupes unt 
» ouverte. Les colons européens de Séuif 
» ont été autorisés à faire exploiter les bois 
» qui leur sont nécessaires pour les con- 


_» structions particulières qu’ils font exécu- 


» ter. » (Compte-rendu de l'Algérie, par le 
ministre de la guerre.) 

Je dois ‘ajouter à :ce rapport:que j’ei vu 
des madriers débités avec les Cèdres du 
Bou-Thalebayant, sur une épaisseur de On, 
10, une largeur de 0,40 et 5 à 4% «de 
longueur. 

ll est fâcheux quescette forêt soit si éloi- 
gnée de Constanzine,'où la disette des bois 
est telle. qu'on y.paie le bois à bräler 5 fr. 
15 c..les 100 kilogrammes, le charbon de 
bois 12-fr. 75e.,.et que l'on cst réduità 
employer, comme pièces de:constructions 
dans les maisons des plus riches habitants, 
de mauvaises branches qui ne sont ni droi- 
tes ni équarries, etque les Arabes dela mon- 
tagne transportent à dos d'âne. 

La distance de Sétif à Constantine est de 
50 lieues ‘en pays de montayue, et il n’y a 
pas'encore de route. 

Les ressources des forêts du Bou-Thaleb, 
comme combustible, n’offrent donc d’es- 
poir qu'à la consommation locale, et elles y 
rendent de g:ans services, car le froid est 
rigoureux ‘dans ces montagnes pendant 
la saison d’hiver et‘laneise y règne long- 
temps. 

l'est possible cependant que quand'il y 
aura des|voies de communication, les'ma- 
driers de Cèdre puissent supporter les frais 
de transport et être rendus à Constantine 
ou à la côte. 

(Quant à l'application industrielle du com- 
bustible, élle’se trouvera dans le traitement 
sur place des minerais de plomb du pays. 


ÆForêtides Beni-Sala, près de'Guelnia. 


La forêt des Beni-Sala, qui n'avait jus- 
qu'à ce jour été parcourue que par les 
Aräbes et les chasseurs, vient d'être explo- 
rée récemment. On en a trouvé l'accès plus 
facile qu’on ne le supposait, et un travail 
va être pu‘lié sur son étendue, qui est de 
3 à 4lieues ca-rées, etsur l’état de son boi- 
sement. Les essences sont Chêne-liége et 


-blanc et Cèdre d'assez belle venue. 


La distance à la côt: est d'environ 15 
lieues. De plus, une rivière, l'Oued Sey- 
bouse, passe à peu de distance de cette fo- 
rêt, à laquelle ne conduit encore aucune 
route, Cette rivière qui, du pied des colli- 
nes de Guelma où elle décrit un grand cer- 
cle, va se jeter dans la mer près de Bone, 
est flottable en hiver pour les bûches per- 
dues, et l’on pourrait $’en servir à cet objet 
dans la saison des pluies. HA 

La forêt des Beni-Sala est donc dans des 
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conditions d'aménagement comme combus- 
tible pour le traitement du minerai de 
Bone, et de fourniture de bois de consiruc- 
tion. 
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gnait le pied du château qu’elle protégeait 
de ce côté. Ce lieu a retenu le nom de Rade 
des pêcheurs. C’est qu’en effet le havre abri- 
té qui résultait de cette disposition du ter- 
rain offrait uu abri favorable aux bateaux 
des mariniers. Les eaux de la Charente nour- 
rissaient en grande abondance des mulettes 
perlières. Celles que l’on pêchait vis-à-vis 
S:int-Savinien avaient de la célébrité par la 
beauté des perles qu’on rencontrait parfois 
dans leurs valves. On cite quelques perles 
de belle eau provenant de Saint-Savinien et 
offertes à Louis XIV. 


(La fin au prochain numéro.) 


PR 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. Le lieu appelé le Champ de bataille té- 

À : moigne d’une action dont le souvenir s’est 
istoir rché t légend Marches del A, 

EE te es des Marches dela | En sénéral, les populations station- 


(43° article.) lités des noms qui sont des sortes de médail- 


les traditionnelles, mais ces médailles orales, 
tout en constatant le fait, n’en ont point re- 
tenu la date. 

Le hameau d’Aconnay n’a conservé de 
son antiqueorigine que son nom, que je crois 
celtique et dériver d’agon, terre, et ay, 
eau. Par ay les Gaulois désignaient habi- 
tuellement un lieu arrosé, une source, une 
fontaine, Certains antiquaires pensent qu’A- 
gonnay était la villa de quelques-uns de ces 
victimaires que les Romains appelaient ago- 
nes. Il est certain que le territoire d’Agon- 
nay a donné une grande quantité de débris 
de ces briques plates à rebords dont l’origi- 
“ne romaine ne peut être douteuse. Agonnay 
d’ailleurs se trouvait placé sur le bord de la 
voie romaine qui se dirigeait de Saintes 
(Mediolanum) à Muron (Muro), en longeant 
la rive gauche de la Charente jusqu’à Saint- 
James, se dirigeant ensuite sur Saint-Satur- 
nin, Crazannes et Geay où se trouve encore 
une pierre levée. La voie romaine suivait 
alors la route gauloise, passait à côté des 
ruines druidiques des trois dolmens de la 
roche à la vallée, aboutissait à la Charente 
qu’on traversait dans un bac, et s'éloignait 
de la rive droite pour joindre Agonnay, Ar- 
chingeay, Genouillé et arrivait au port de 
Muron. Un embranchement se dirigeait sur 
Moragne, alors placé sur le bord de la mer, 
et dont sa pile antique balisait le rivage. 

Sa chapelle, dédiée à saint Germain, et 
bâtie par le sire d’Agonnay à son retour de 
la Terre-Sainte, où il avait été prisonnier 
des Sarrasins, a été détruite, 

(La suite au prochain numéro.) 


Assis sur la Charente, le gros bourg de 
Saint-Savinien se trouve occuper sur la rive 
droite un large plateau d’un terrain de craie 
dont les carrières de pierres blanches et ten- 
dres sont exploitées depuis longtemps. Cet 
endroit bocager était au moyen âge un er- 
mitage célèbre, et l’on trouve mentionnédans 
le Gallia christiana ce Eourg sous le nom 
de Castrum Sancti Savimi. C’est en effet à 
saint Savinien, martyr, qu'est dédiée son 
église paroissiale. Par une charte de 1039, 
conservée par dom Fonteneau, un certain 
Aldéard concède à Arnaud, abbé de Saint- 
Jean-d’Angély le peut monastère de Saint- 
Savinien, situé sur la Charente. Par une 
autre charte de la même époque, son église 
est l’objet d’une concession faite à la même 
abbaye par Aleardus Senioret, qui y joint 
la terre appelée Puteolis. 

Il existait autrefois, outre l’église Saint- 
Savinien, une autre église dite cure de Saint- 
Michel en la paroisse de Saint-Savinien-du- 
Port, dépendant de l’abbaye de Bassac. L’é- 
olise actuelle est un vaste vaisseau du XI- 
siècle ou de l’époque bysantine, ayant une 
façade à trois portails à plein cintre, coupée 
par quatre colonnes, garnie d’une rangée de 
modillons de la même date. La deuxième as- 
sise a eu ses fenêtres restaurées par des ogi- 
ves, et le clocherlui-même, bas et carré, date 
du XIII siècle; ses fenêtres accolées et à 
lanceltes, bien que bouchées, indiquent cette 
époque. Un toit conique et à six pans coiffe 
le sommet du clocher, garni de quatre clo- 
chetons aux angles de sa plate-forme. 

A l'extrémité orientale du bourg existent 
les ruines d’un grand monastère qui appar- 
tenait aux Minimes vers le XVe siècle. J’i- 
_gnore où était placé le prieuré du Puy-Gau- 
threul en la paroisse de Saint-Savinien-du- 
Port, dont on trouve l'indication dans le 
Pouillé de Xaintes, imprimé en 1648. Les 
ruines que j'indique ont conservé au chevet 
de l’édilice trois baies à lancettes, réunies 
dans une large fenêtre ogivale et Simulée, 
Une curieuse porte en are Tudor du XVe 
siècle, surmontée d’un monogramme, se fait 
remarquer par son style de là renaissance 
avec des panaches, des arêtes et des figures 
d'animaux en peuditifs. 

De l'ancien castrum il ne reste plus qu’une 
tourelle qui appartient elle-même à des res- 
laurations peu anciennes. 

Le mot Cave est celte. On retrouve sou- 
vent lo nom Cuve des Montils comme déno- 
minalion gauloise, À Saint-Savinien on ap- 
pelle cave des excavations creusées dans le 
xocher et bordécs de jardins. La surface de 
ces jardins dessinant un parallélogramme 
était autrefois couverte d'eau, et la Cha- 
rente entrait sur cette portion déclive dont 
Y'accès lui est fermé aujourd'hui et bai- 
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FAITS DIVERS. 


— Le 4 mars a eu lieu, en Écosse, un ouragan des 
plus violents sur lequel le professeur Nichol, de l'ob- 
servatoire de Glascow, et quelques journaux anglais 
ont donné des détails précis, Ce jour-là, vers une 
heure après midi, le baromètre commença à descen- 
dre ; il était d'abord à 29,456, mesure anglaise (cor- 
rigé pour la température), et il tomba graduellement 
d'une faible quantité pour chaque heure, de sorte 
qu’à minuit il était à 28,980, Le vent n'était cepen- 
dant pas fort, Vers le soir, el surtout avec la nuit, 
il devint de plus en plus violent; sa direction, qui 
était d'abord au sud, passa au sud-ouest ; à neuf heu- 
res du soir, Sa force élait mesurée par 45 livres par 
pouce carré, après quoi sa violence fut telle qu'il 
brisa l'anémomètre et que dès lors il devint impossi- 
ble de le mesurer, M. Niehol dit qu'il n'avait jamais 
vu de tempête dans laquelle les boufées fussent aussi 
persistantes, Dans l'observatoire même, il produisit 
des effets d'une intensité surprenante; mais ce fut 
surtout dans la campagne que l'ouragan exerça toute 
sa furie; les forcts furent dévastées, surtout autour 
de Dunkeld, au point que dans l’une d'elles on éva- 
lue le nombre des arbres brisés ou arrachès de 20000 
à 30000, 


-In-4° de 4 feuilles, É 


naires des campagnes ont attaché aux loca- 


Dumoulin. 
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|-de majorité de l’assemblée, à l'inverse de 
| ce quia lieu dans toutes les grandes assem- 
Liées dans lesquelles on s’est accordé à 
trouvet naturel que l’orateur fit entendre 
sa parole au plus grand nombre. Le mé- 
moire de Mi! de Mirbel et Payen n'a pas 
été déposé au secrétariat après la séance, de 
teHe»sorle ‘qu'il nvus à été impossible 
d'en prendre connaissance. 
Après cette lecture, M. Gaudichaud a 
pris la parole pour faire observer à l’Aca- 
démie que le nouveau mémoire de M. de 
Mirbel donnerait matière à de nombreuses 
objections de sa part ; seulement, il a ajouté 
que, pour agir avec toute sûreté, il ne pré- 
senterait ces objections que lorsqu'il aurait 
pu prendre plus exactement connaissance 
de ce travail, après son impression dans les 
comptes-rendus. 
— M. Poncelet a lu ensuite le rapport 
fort succinct arrêté à l'unanimité par la 
section de mécanique à propos des deux 
notes de M. Piobert. On se rappelle que 
ce dernier savant avait lu, dans la séance 
de lundi dernier, une très courte note dans 
laquelle ‘il appelait l'attention sur les dan- 
gers qui accompagnent aujourd’hui la lo- 
comotion sur les chemins de fer, eu il expri- 
mait le vœu que le gouvernement s’occupât 
au plus tôt des moyens de faire cesser un 
Ü Séance du lundi 30 mars 1846. état de choses qui a amené des accidents si 
| terribles à des intervalles rapprochés. Pour 
Notre compte-rendu de la séance du 30 | donner plus de poids à ces communications 
| pourrait se réduire à deux lignes, peut être | de M. Piobert, qui signalaient le inal sans 
| même à deux mots. En effet, jamaisencore | indiquer les moyens d’y remédier, l’Acadé- 
nous n'avions assisté à une séance aussi dé- | mie les renvoya à la section de mécanique 
“ pourvue d'mtérêt réel quoique très ani- | tout entière à laquelle elleadjoignit M. Sé- 

“ mée, aussi nulle pour la science quoique | guier. Ce renvoi semblait avoir pour but 

“ sa durée ait été plus longue que de coutu- | d’amener de la part de la section quelque 


me. — La docte assemblée est restée réu- | chose de plus directement pratique, ou tout 
nie pendant trois heures entières, et pour- 


| 
tant le dépouillement de la correspondance 
| 
| 
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tes extrêmement succinctes de M. Piobert. 
Or, regardant la question d’un tout autre 
point de vue, la section de mécanique réu- 
nie en commission n’a pas cru devoir être 
plus précise que M. Piobert, et elle s’est 
bornée à s'associer aux idées de ce savant, 
à exprimer les mêmes vœux et à appeler 
là sollicitude du gouvernementsur la néces- 
sité de faire disparaître, ou tout au moins 
de diminuer le plus possibleles dangers des 
voyages sur les chemins de fer. Telle a été 
la cause de la discussion qui s’est agitée 
pendant deux heures et demie dans le sein 
de l’Académie. 

M. Arago, qui n’assistait pas à la fin de 
la dernière séance pendant laquelle fut 
prise la décision que nous avons fait con- 
naître, à pris la parole après la lecture du 
rapport de la commission eta fait observer 
que ce document, de même que les deux 
petites notes de M. Piobert, était beaucoup 
trop vague et ne portait pas le caractère 
scientifiquequisemblait devoir lui êtrepro- 


n’a pu être fait et a été renvoyé à lundi 
prochain ; et, de plus, une seule lecture a eu 
lieu. Cettelecture est cellequiaétéfaite par 
M. Payen d'un mémoire de M. de Mir- 
bel et de lui relativement à l’organisation 
des végétaux, monocotylés. Il nous.est ab- 
solument impossible de donner aujourd’hui 
à nos lecteurs la moindre idée de ce travail, 
qu'accompagnent de nombreuses planches. 
À la simple audition nous n’avons pu nous 
| fixer ni sur son ensemble ni sur les détails 
qu'il renferme. On sait, en effet, qu'il est 
très difricile, sinon impossible, de suivre 
une lecture quelconque dans la salle de l’A- 
cadémie, dont la forme et la disposition 
sont éminemment désavantageuses pour la 
Noix. Cet inconvénient est devenu bien plus 
grand encore par suite d’un changement 
receut et. assez peu concevable, ce nous 
semble, par lequel on oblige aujourd'hui le 
lecteur à se tourner vers le bureau, c’est-à- 
dire à se détourner entièrement de la gran- 


au moins de plus explicite que les deux no- | 
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pre, comme émané de l’Académie. Selon 
lui, se borner à appeler la sollicitude du gou- 
vernement sur Îles dangers de la locomo- 
tion par les voies de fer est une démarche 
d'autant plus inutile qu'on sait que des 
commissions d'ingénieurs ont été nommées 
pour s'occuper de cetimportant objet, etque 
l’une d’elles existe encore en ce moment. 
Le savant secrélaire perpétuel aurait voulu 
que la section de mécanique, au lieu de 
se borner à formuler des vœux, à signaler 
des dangers trop connus, même des hom- 
mes les plus étrangers à la science, eût 
exprimé un avis positif, eût indiqué les 
modifications à effectuer, soit dans les lo- 
comotives, soit dans la répartition des voya- 
geurs, soit dans l’ordre et la disposition des 
convois. Mais il pense que le rapport tel 
qu'il est est absolument insignifiant, et que, 
dés lors, il est au moins inutile de le pré- 
senter au ministre au nom du Corps quire- 
présente la science en France. MM. Pouil- 
let et Liouville s'expriment dans le même 
sens. M. Dufrénoy ajoute qu'il est d 
plus inutile de soumettre au mjs# 
simple note dans laquelle on.nf 
moyens nouveaux pour dimiiterÆés dan. 
gers ni modificauons à lé Et detctr DES 
actuellement existant, que (co su 
nommée à ce sujet par le Véeverté 
s’occupe activement à rempli de che | 
ficile qui lui a été confiée. 11 ajoktg-rrell 
accidents qui arrivent sur les chemin 
fer sont dus aux chauffeurs et aux conduc- 
teurs des locomotives plus souvent qu’à ces 
machines elles-mêmes ; que, dès lors, de 
nouvelles dispositions mécaniques, quelque 
avantaseuses qu'elles fussent, ne pourraient 
faire disparaître qu'une partie des dangers 
que l’on redoute avec raison, D’un autre 
côte, les membres de la section de mécani- 
que, particulièrement MM. Poncelet et Ch. 
Dupin, justifient le système dont leur rap- 
port est l'expression. Le premier de ces 
savants va même jusqu'à dire que la note 
émanée de l’Academie ne pouvait être si- 
gnificative sans être absurde. Selon eux, 
au milieu des nombreux moyens qui ont 
été proposés, soit pour enrayer, Soit pour 
modifier la marche et la disposition des 
convois, le seul parti que la prudence au- 
torisät était de ne rien dire de positif, de 
rester dans le vague qu’on reproche à leur 
rapport. 

Enfin, après une discussion très longue, 
très animée, peut-être tropanimée par Mmo- 
ments, M. Arago formule la proposition 
qui résume sa manière de voir et qui con- 
siste à renvoyer le rapport à la comuission 
de laquelle ilémane pour qu'elle le modifie 
en le rendant plus précis, plus explicite, si 
elle le jugeconvenable et si la discussion qui 
a eu lieu lui a fait sentir la nécessité de jui 
donner une autre forme. Maisles m2mbres 
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de la commission déclarant que leur opi- 
nion reste absolument la même qu'aupa- 
ravant, le nrésideut met aux voix : 40 la 
quéslion lle savoir sille rapport sera ren- 
voyé à la comnssion pour être modifié; 
2e si les conclusions en Seront adoptées. Le 
scrutin secret rejelte par 26 voix contre 
21 le renvoi à la comuission, après quoi 
les conclusions du rappurt sont adoptées. 
Les conséquences naturelles de ce vote 
sont que le document émané de l’Aca- 
démie est d'autant plus convenable qu'il 
laisse la question sur laquelle il porte 
dans un vague plus complet, puisque, se- 
lon expression de M. Poncelet, il ne pou- 
vait cesser d’être insignifiant qu’à la con- 
dition de devenir absurdel!! D 
P.-D. 


| 


SCIENCES PHYSIQUES. 


À PHYSIQUE. 


Sur la puissance calorifique de la lumière de la Lune; 
par M. MezLonr, 


Une lentille à échelons, de À mètre de 
diamètre , construite par M. Henri Le- 
paute , et destinée à l'observatoire météo- 
rologique du Vésuve, venait de m'arriyer. 
Pour étudier sans danger l'ajustement des 
divers anneaux, ainsi que la distance et lé- 
tendue du foyer, j'exposai cette magnifique 
pièce d'optique à un beau clair de lune , 
êt j'amenai la lentille, par le double mou- 
vement de rotation dont elle est susceptible, 
dans un plan exactement perpendiculaire à 
la direction des rayons. La lumière qui tom- 
bait sur la surface de la lentille se concen- 
tra, à 1 mètre environ de distance, sur un 
espace Circulaire de 1 centimètre de dia- 
mètre. Ce peuit cercle, très brillant et assez 
nettément terminé, ayant une grandeur 
sensiblement égale à la section des tubes 
qui garnissent mes piles thermoscopiques, 
me sugoéra l'idée d'essayer son action sur 
ces piles. Les préparatifs pour effectuer 
l'expérience furent aussitôt faits, et une 
déviation considérable se développa sur le 
rhéomètre multiplicateur aussitôt que les 
rayons, pénétrant dans l'intérieur du tube, 
vinrent frapper la face antérieure de l'ap- 
pareil. Etonné de la vivacité de cette ac- 
tion, et me, doutant bien qu'elle ne dérivait 
pas de la chaleur lunaire, je plaçai la main 
àune certaine distance au devant de l'ou- 
verturé , et l'index du rhéomètre retourna 
aussitôt au zéro, le dépassa, et prit une 
une déviation contraire , preuve évidente 
que son mouvement primitif dérivait d'un 
rayonnement frigorifique, c'est-à-dire d'un 
‘abaissement de température dans la face 
de la pile exposée au foyer. L'origine de 
ce froid était facile à assigner. Comme la 
lentille se trouvait sur un balcon découvert 
et sous un ciel parfaitement pur, elle devait, 
à cause du grand pouvoir émissil du verre, 
rayonner sa chaleur en abondance vers 
l'espace, et abiusser ainsi sa température 
au-dessous de celle de la pile qui etait en- 
veloppée dans son étui métallique et placée 
dans l’intérieur de l'appartement. Tant que 
la pile était abritée par le couvercle en mé- 
tal, le faible rayonnement de celui-ei ne lui 
permettait pas de ressentir l'influeace de 
e froid de la lentille ; muis, aussitôt que le 
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couvercle était abaissé, l’échange calorif- 
que avait lieu entre Les deux corps, et la 
pile, perdant plus.qu'elle ne recevait, de- 
vait nécessairement abaisser la température 
de sa face découverte, et produire amsi le 
Courant électrique qui causait la déviation 
de Yaiguile du rhéomètre. Pour remédier 
à cet inconvénient, je transporlai la lentille 
en dedans de la croisée qui. donnait sur le 
balcon, je fis appliquer à la croisée une 
natte pouvant aisément-se relever afin de 
laisser entrer dans l’appartement les rayons 
lunaires, où descendre pour les intercepier. 
Je tins la natte baissée jusqu'à ce que l’é- 
quilibre de température fût établi, et, après 
w’étre assuré qu'on n’obtenait aucune dé- 
viation au rhéomètre lorsqu'on abattait le 
couvercle de la pile, qui occupait toujours 
le foyer de la lentille, je fis arriver sur 
l'instrument la lumière de la Lune: il se ma- 
nifesta une déviation de quelques degrés 
du côté de la chaleur. Je répétai aussitôt 
l'expérience , et, à ma grande surprise, la 
déviation eut lieu en sens contraire|… 
Quelques instants de réflexion suffirent 
pour me convaincre que ces changements 
de direction tenaient, selon toute probabi- 
lité, à des bouffées d’air extérieur qui en- 
iraient de temps.en temps dans la chambre 
et se faisaient jour jusqu’à la face décou- 
verte du corps thermoscopique. On aurait 
pu aisément disposer les choses de manière 
que l'air ne püût trouver accès derrière la 
lenulle ; mais, guidé par la théorie de li- 
dentité (de la chaleur et de la lumière), et 
l'expérience bien connue de Saussure rela- 
lyement au thermomètre placé au fond 
d’une caisse vitrée, je crus qu’on parvien- 
drait mieux au but en introduisant dans 
l'intérieur du tube deux diaphragmes de 
verre parfaitement diaphanes et bien polis 
sur leurs quatre faces, le premier à nre 
petite distance de la pile, le second tout 
près de l’ouverture. Je montai donc de cette 
manière les tubes de ma pile, et, à la pre- 
mière occasion favorable, je refis lexpé- 
rience. L’index de l'appareil resta d’abord 
stationnaire pendant quelques instants, puis 
il commença à dévier lentement, et, après 
4 à 5 minutes, il s'arrêta d’une manière 
stable sur un arc de5°,7. Je retirai la pile 
du foyer et je la plaçai à côté, son ouver- 
Lure loujours tournée vers le centre de la 
lentille; la déviation commença aussitôt à 
diminuer, et en quelques minutes l'index 
revint au zéro. Je répétai plusieurs fois la 
même opération, jen relirant la pile tantôt 
de l’un, tantôt de l’autre côté, et toujours 
l'aiguille dévia étant au foyer, et retomba 
au zéro hors de cette position. AL va sans 
dire que le seus de la déviation correspon- 
dait à celui de l'action ealorilique. 
L'expérience était donc parfuitement 
nette et ne pouyait baisser l'ombre du doute. 
En eftet, j'eus occasion de la répéter, plus 
tard , en présence de M. Belli, professeur 
de physique à l'Universite de Pavie, de 
MM. Mossouti et Lavagna de l'Université de 
Pise, et de plusieurs autres savants disun- 
gués qui tous sont sortis de mon cabinet 
intimement convainqus que la lumière de la 
Lune est caloritique. 
Lorsque je rélléchis que les physiciens 
quiteutérent de decouvrir la chaleur lunaire 
dans le couraut du sièele dernier employè- 
rent, d'après Lalande, des lentilles de 1 
mètre et 12,55 de diamètre, et le thermos- 
cope extrêmement sensible d’Amontons, je 
soupçonne fortement que les résultats né- 
gaufs annoncés par ces physiciens tenaient, 
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_en grande partie, au froid engendré dans 


leurs lentilles par le rayonnement céleste 
réuni au refroidissement causé parales agi- 
tations de l'air ‘extérieur auquel leurs 
mstruments se trouvaient exposés ; en sorte 
que je ne désespère pas du tout de rendre 


le phénomène apparent avec les thermos- 


copes. à dilatation ordinaire. 
En attendant, par l'emploi de mes moyens 
actuels d'observation, j'ai pu m’assurer que 


-Faetion calorifique dela Lune varie, comme 


on devait bien le prévoir, non-seulement 
avec l’âge, mais aussi avec la hauteur de cet 


astre au-dessus de l'horizon. Une petite 


déviation du plan de la lentille hors de la 
direction normale aux rayons diminue co8- 
sidératlement l'effet. Dans ces différentes 
circonstances, j ai eu des déviations qui ont 
varié depuis 00,6 jusqu'à 4,8. L'action à 
travers les verres se fait d’une manière si 
lentement graduée, que l'index de l’appa- 
reil se meut avec une régularité admirable 
et sans subir la moindre oscillation, soit en 
sortant de sa position d'équilibre lorsqu'on 
place le corps thermoscopique au foyer de 
la lentille, soit en y retournant lorsqu'on 
üire à peine ce corps hors du foyer , en le 
maintenant toujours en présence de la len- 
tille. Effectuée sous différentes lunaisons, 
l'expérience a toujours réussi, C'est-à-dire 
que le résultat a été plus ou moins pro- 
noncé, mais iudiquant toujours une augmen- 
tation de température. Je répéterai done 
que le fait de l'existence de la chaleur dans 
le rayonnement de la Luneest parfaitement 
sûr; il ne s’agit plus maintenant que ide 
mesurer Célte action calorifique, et de voir, 
1° quelle est sa valeur en degrés thermo- 
métriques ; 2 quel est son rapport avec le 
rayonnement solaire. Je vais tâcher de ré- 
soudre ces deux questions; mais, à propos 
de la derniere, sous quel degré d’approxi- 
mation ‘doit-on considérer la fraction 
55 700 donnee par Bouguer pour représen- 
ter le rapport de l'intensité lumineuse de la 
Lune à celle du Soleil? 


CHIMIE, 


Sur la composition de quelques verres fabriqués em 
Bohème ; par M. L, Péicor, 


Parmi les produits industriels très variés 
qui m'ont occupe à l'exposition de Vienne, 
mOn attention et mes etudes ont dû se por- 
ter d'une manière plus particubère sur Fin- 
dustrie verrière, représentée par les pro- 
duits des deux contrées les plus renommées 
pour la fabrication du verre : la Bohéme et 
Venise. 

En étudiant sur les lieux cette belle in- 
dustrie, la seule , dans mon opinion, pour 
laquelle l'Allemagne n'ait rien à nous en- 
vier, j'ai reeueilk de nombreux renseigne- 
ments qui se trouvent consignés dans mom 
Rapport, et quelques échantillons de verre 
dont je viens de terminer l'analyse ; comme 
la composition de ces verres peut offrir 
quelque-intérêt, tant au point de vue scicn- 
ulique que sous le rapport industriel , je 
vais en faire connaître les résultats. 

On sait que le verre fin de Bohême dif- 
fère de notre cristal en ce que ce dernier 
contient 30 à 355 pour 100 d'oxyde de 
plomb, tandis que le verre de Bohème 
n'en contient point. La composition du 
verre blanc de Bohème paraît varier assez 
peu dans les nombreuses fabriques de ce 
pays. J'ai analysé dans ces derniers temps, 
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+eten 1837 dansle laboratoire de M. Dumas, 
{divers échantillons de verre parfaitement 
pur et incolore ; ils ont tous fourni, à très 
: peu près, les mêmes résultats; leur com- 
position est représentée par les nombres 
Suivants; : 2 f5 


Silice 76. 

Potasse : 15 
“Chaux 8 

Alumime À 


100 


Verre agate. — Les Bohêmes fabriquent 
| depuis plusieurs années une variété de 
| verre demi-opaque , qui offre l’éclat et la 
| translucidité de l'agate ou du quartz hyalin, 
sans présenter les reflets rougeñtres du 
verre opale fait avecle phosphate de chaux. 
La composition de ce verre, qu’on désigne 
aussi sous le nom de verre pâte de riz, est 
: remarquable. C’est un silicate simple de 
| potasse, dont la demi-opacité est due à une 
vitrification incomplète qui a. laissé des 
grains de quartz non fondus interposés 
dans la masse. 
Il contient, d’après mes analyses : 


Silice 80,9 
.. Potasse 47,6 
Alamine et traces d’oyde de fer 0,8 
Chaux 0,7 


400,0 


Ce verre n'’attire point l'humidité de l'air; 
Veau bouillante ne l'attaque même point, à 
l’aide d’une ébullition prolongée, ainsi que 
cela semblerait devoir résulter de sa com- 


ME. Fuchs, de Munich, a proposé l'emploi 

jour Ôter aux bois et aux tissus leur in- 
AE , en ce qu'il contient environ 
40 pour 400 de silice de plus que ce der- 
nier verre. 

Nos fabriques de cristaux font aussi du 
yerre agate,; mais leur verre présente une 
composition différente, si j'en juge d’après 
l'analyse d’un échantillon qui contenait de 
fortes.proportions de plomb et de chaux. 

Le verre.agate remplace en Allemagne 
notre verre. opale. Étant moins fusible que: 
ce. dernier, il reçoit mieux la dorure , l’ar- 
senture et les couleurs de mouffle. Cet 
avantage existe, d'ailleurs, pour tous les 
verres fabriqués en Bohème, et surtout, au 
grand regret des chimistes français , pour 
les verres destinés à nos laboraioires et 
aux fabriques de produits chimiques. Le 
bois coûte en Bohême le tiers ou le quart 
de ce qu’il vaut en France. 

Aveniurine artificielle. — Un échantillon 
de.ce curieux produit, qui venait des fabri- 
ques de Bigaglia, à Murano et à Venise, 
m'a donné les résultats suivants : 


Silice 67,7 
Chaux , 8,9 
Sesquioxyde de fer 5,9 
Oxyde d’étain 2,5 
Cuivre métallique) 9,9 
Oxyde de plomb 4,1 
* Potasse 3497 
Soude 7,1 
100,0 


Ce verre contient, en outre, dés‘traces 
d’alumine, de magnésie etid’acide phospho- 
rique où d’acide borique. 

“Les nombres qui. précèdent s'accordent 
assez bien avec ceux de l'analyse d’un pro+ 
duit analogue qui. a été publiée:en 1842 par 
M. Wôhler ; néanmoins, ce chimiste fixefà 


position., Il diffère du verre soluble dont 
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6,5 pour 100 la proportion de fer, à 4,5 
pour 100 celle de la magnésie, et à 1,5 celle 
de l'acide phosphorique ; il n’a trouvé que 
des traces d’étain; ‘il wa point signälé 
l'existence du plomb. 

L’aventurine artificielle de Venise présen: 
te une pâte très peu colorée en jauve, trans- 
parente sous une faible épaisseur, dans la- 
quelle se trouvent répartis les petits eris- 
taux de cuivre. Il est probable que l'étain 
et le fer agissent d’abord simultanément 
pour déterminer la formation de ces: cris- 
taux ; après qu'ils sont formés, .il est proba- 
ble aussi que l’étain se maintient sous forme 
de silicate de protoxyde;-car à l’état d’a- 
cide stannique, il donnerait à la masse vi 
treuse'tnie opacité qu'elle ne présente point. 

Le plomb’'se trouve en si faible propor- 
tion dans l’aventurine, qu'il est vraisembla- 
ble-qu'il a'été introdait dans la composition 
à l'état d’aliage de plomb et d’écain. 

La Composition de l’aventurine de Venise 


diffère beaucoup , comme on voit, cle celle 


que doit présenter le verre que MM. Fremy 


| et, Clemandot ont obtenu en fondant un 


mélange de 300 parties de verre pilé, 40 
parties de proxydetde cuivre, er 80 parties 


| d'oxyde de ferdes battitures; ce verre con- 


üendrait au moins 20 pour 100 d'oxyde de 
fer et 8 à 9 pour 100 de cuivre et d'oxyde 
de cuivre; aussi il offre une opacité et une 


| couleur foncée que n’ont point les produits 


vénitiens. À 
Verre à glaces soufflées. — La fabrication 


des glaces coulées ; l'une des gloires de no- 


tre industrie, n'existe point en Allemagne. 
Toutesles glaces sont d’abord soufflées sous 


| formetde manchons, puis étendues dans un 


four particulier disposé à peu près comme 
celui qui sert à étendre le verre à. vitre; 
elles sont enfin poles par les procédés or- 
dinaires, 

L'analyse d'un échantillon recueilli dans 
une fabrique. de glaces de la Bohême a 
donné.les nombres suivants : 


Silice 67,7 
Chaux 9,9 
Alumine 4,4 
Potasse 21,0 

100,0 


_ Ce verre est parfaitement affiné; sa 


| nuance est bonne, quoiqu’un peu jaunâtre. 


Les produits de cette fabrication sont 


| bien inférieurs, sous le rapport des dimen- 
| sions, du poli et, le plus souvent, de la 
| nuance du verre, aux glaces Coulées de 
| Saint-Gobain et de Cirey ; néanmoins cette 


industrie offre beaucoup d'intérêt au point 


| de vue de l'art du vérrier, On voyait, à 
| l'exposition de Vienne, une glace soufflée 
| de 2,16 de hauteur sur 4,40 de largeur. 
| On comprend à peine Comment un homme 


peut arriver à souifler un cylindre d’un tel 
poids et,d’une telle dimension qu'on puisse 
en tirer, en le développant , une feuiile de 
verre aussi grande, tout en lu conservant 
une épaisseur suffisante pour être polie. 


SCIENCES NATURELLES. 
BOTANIQUE. 


Notice sur!le! Chêne vélani; par M. Lorseceur-Des- 
ZONGGHAMPS, (Ann, forest, ;:mars 4846.) 


(2° article’ et fin.) 


Ayant lu, il y a plus de vingt ans, dans 
le.Voyage.d’Olivier en Perse et dans l’em; 
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pire ottoman, quelques détails intéressants 
sur l'emploi du Chêne vélani dans le Le- 
vant, et ayant vu en même temps la fioure 
que cet auteur en a donnée, je conçus dès 
lors le projet de me procurer des glands de 
ce Chêne, afin de l'introduire en France, s'il 
était possible. En. conséquence, je fis faire 
plusieurs copies de: la figure/qu’Olivier en 
donne, et je les: adressai à plusieurs bota- 
nistes du Midi avec lesquels j'étais en corres- 
pondance, enles priant de faire leursefforts 
vis-à-vis des voyageurs qu'ils pourraient 
connaître, afin de lesengager à se procurer 
des glands de vélani propres à être semés. 
Plusieurs années se passerent sans recevoir 
aucune réponse à cesujel ; Mais enfin, ayant 
eu l'avantage, il y à 14 ans, d’avoir quel- 
ques relations au sujet de la botanique avec 


M. l’anural Roussin, alors ambassadeur de 


France à Constantinople ; il voulat bien, 
dans le courant de l'hiver de 1855, faire 
adresser à M. Robert, directeur du jardm 
de la marine, à Toulon, deux barriques 
contenant quelques milliers de cés glands. 
Ce dernier m'en expédia tout de suite I 
plus grande partie ; de mon côté je n'em- 
pressai de les partager aussitôt entre 
M. Vilmorin et plusieurs autres pépinié- 
ristes. Deux fois depuis, M. Robert à trouvé 
moyen de faire venir de ces mêmes glands 
directement de Smyrne, et notamment au 
commencement du mois de mars 1845, il & 
pu m'en envoyer 4 à 5 mille que j'ai par 
tagés de la même manière. Tous ces gland$ 
semés soit-à Toulon, soit aux environs de 
Paris, ont bien réussi, et, dès la première 
année , ils ont poussé des tiges de 20 à 24 
centimètres. Les plus anciennement semés; 
âgés maintenant de dix ans, ont bravé le 
froid de l'hiver de 1845 , et M. Vilmorif 
vient de m'en donner un, âgé de sept ans, 
qui x un peu plus de 2:mêtres de haut et 14 
centimètres de tour à sa base. 

D'après cela, je crois que cette espèce 
doit être considérée comme susceptible de 
pouvoir être plantée avec succès même dans 
notre climat de Paris. £e qui le ‘prouve 
d’ailleurs d’une manière encore plus posi= 
tive, c'est que M. Pépin, chef de l’école de 
botanique au Jardin-du-Roi, m'a fait voir 
dernièrement un Chêne de cette espècé 
planté dans! éet établissement, dont la tige 
peut avoir 6 mêtrés d’élévation, et dont le 
tronc à 47 centimètres de circonférence à 
hauteur d'homme ét 69 à sa base. Selon 
M. Pépin, qui ignore d'ailleurs sa prove: 
nance, cet arbre péut avoir maintenant 27 
à 28 ans, et si sa tige n’est pas plus élevée, 
il croit que cela tient à ce qu’elle s’est bi- 
furquéea moitié de sa hauteur. Du reste cet 
arbre 4 commencé à rapporter ses premiers 
fruits en 1845; il en à donné cinq qui, 
ayant été semés aù commencement de l’an- 
née suivante, ont très bien lévé. 

Le jardin de Toulon possède également 
un autre individu de cette espèce provenant 
d’un envoi de glands fait du Levant il y a 
29 à 30 ans, et qui est maintenant sensible- 
ment plus fort que celui de Paris, car M. 
Robert, directeur de cét établissement, m’é- 
crivait, le 10 février dernier, que cet arbre 
avait 9 à 10 mètres d’élévation, 757 milli- 
mètres de circonférence à hauteur d'homme 
et 947 à sa base. Il avait commencé à frue- 
üfiér en 1835, et il à rapporté l’année'der- 
nière une centaine de glands. M. Robert me. 
faisait d’ailleurs observer que la croissance 
rapide de cet arbre pouvait être attribuée à 
ce qu'il était planté dans la partie arrosée 
du jardin. 
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Possédant déjà les renseignements que je 


viens de donner sur le Chêne vélani, je fus 
curieux de savoir si ces cupules, à cause de 
leur emploi dans la teinture, étaient connues 
des droguistes de Paris. Huit à dix d’entre 
eux ne purent m’en rien dire, et cene fut que 
chez MM. Palud et Fourebert, teinturiers 
en soie , rue Neuve-Saint-Méry , que je pus 
enfin avoir quelques détails à ce sujet. M. 
Fourebert me montra et me donna même 
plusieurs échantillons de la vélanède qu'ils 
tiraient de Marseille, sous lenom de gallons, 
et qu’ils employaient dans leurs teintures. 
Aprés les avoir comparés aux cupules que 
j'avais reçues de M. Robert, je reconnus 
qu’elles en différaient sensiblement en ce 
que les cupules des gallons de M. Fourebert 
étaient beaucoup plus épaisses, que leurs 
écailles étaient plus fortes, plus larges et ob- 
tuses à leur extrémité, au lieu d’être effilées 
et aiguës comme celles de M. Robert. D’a- 
près cela, il me parait que, dans le Levant, 
deux espèces ou au moins deux variétés re- 
marquables de Chênes sont confondues en- 
semble sous le nom de Vélani. L'une d'elles, 
celle de M. Fourebert, m’a paru devoir être 
rapportée à la figure du vrai Quercus ægi- 
lops donnée par Olivier, mais je n’ai encore 
pu déterminer à quelle autre espèce peut 
appartenir celle qui est maintenant plantée 
au Jardin-du-Roi à Paris, dans celui de la 
Marine à Toulon, et dont M. Robert a reçu 
de Smyrne plusieurs envois de glands , qui 
l’ont mis à même de propager ce Chêne en 
France. Je me propose de lui envoyer quel- 
ques-uns des échantillons que m'a remis 
M. Fourebert, en le priant de faire ses efforts 
pour se procurer des glands de cette dernière 
espèce propres à être semés. Quoi qu’il en 
soit, l'emploi que les teinturiers en soie font 
de la vélanède pour teindre la soie en noir 
consiste à en faire une très forte décoction 
aqueuse, dans laquelle ils mettent d’abord 
tremper leur soie pendant douze heures, 
d’où elle sort d’une couleur jaune foncé. Mais 
cette première teinte ne lui sert que de fond 
ou de mordant, et, pour la teindre définitive- 
ment d’un beau noir, on la plonge de nouveau 
dans une seconde préparation composée 
d’eau gommée, dans laquelle on a fait dis- 
soudre une certaine quantité de limaille de 
fer, et dans laquelle on la trempe à trois ou 
quatre reprises en un espace de douze heu- 
res; ensuite on finit par la laver dans plu- 
sieurs eaux. On employait autrefois beau- 
coup plus de vélanède que maintenant, car 
depuis quelques années on a trouvé moyen 
de lui substituer une forte décoction de bois 
de Châtaignier qui produit absolument le 
même effet. D'abord cette décoction se pré- 
parait à Paris même avec du bois de Châ- 
taignier du pays, mais aujourd’hui les tein- 
turiers tirent cette décoctivn toute préparée 
de la Savoie, des Cévennes et autres pays 
où les Chataigniers sont communs, et où on 
‘en fabrique à ce qu’il paraît de grandes 
quantités qui s’expédient à Lyon, à Paris et 
ailleurs. M. Fourebert m'en a montré quatre 
à cinq grandes tonnes contenant chacune 
cinq à six hectolitres. Lorsque ce liquide leur 
arrive, ilest à 20 degrés de l'instrument qui 
sert à peser les acides ; mais ils ne l'emploient 
qu'en y mélant environ un quart d'eau, ce 
qui le réduit à 15 degrés. 

M. Chevalier, mon collègue à l’Académie 
royale de médecine, a bien voulu faire, à ma 
prière, un essai d'analyse des cupules des 
deux espèces où variètes de Chênes dont il 
æst ici question, et il a reconnu que les eu- 
pules ou gallons de M. Fourebert conte- 
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naient 2 pour 100 de tannin, et que les cupu- 
les de M. Robert ou du jardin de Toulon 
n’en contenaient que 1 et demi pour 100. 

Au reste, il paraîtrait qu’il croît aux 
environs de Tours une espèce de Chêne dont 
la cupule pourrait aussi être employée à la 
place de la vélanède. M. Fourebert m’en a 
montré quelques fragments, mais trop dé- 
formés pour que j'aie pu reconnaître avec 
certitude de quel Chêne ils provenaient; je 
présume seulement qu’ils pourraient appar- 
tenir au Quercus cerris de Linné , ou au 
Chêne tauzin. 


GEOGRAPHIE BOTANIQUE 
ET ZOOLOGIQUE. 


Mémoire sur la question de savoir d'où et quand 
sont venus les végétaux et les animaux qui habi- 
tent maintenant les îles et les mers de la Grande- 
Bretagne ; par M. E. Forges. 


Le mémoire de M. Forbes a été lu à l’In- 
stitution royale de Londres dans la séance 
du 27 février dernier. — L'auteur, ayant 
porté son attention sur la distribution géo- 
sraphique des végétaux et des animaux de 
la Grande-Bretagne, a été conduit à étudier 
la question qui forme le titre de son travail. 
Pour arriver plus sûrement à la solution de 
celte question, il a d’abord posé les deux 
principes suivants : 4° il existe sur la sur- 
face de la terre des aires déterminées, oc- 
cupées par des végélaux et des animaux 
indigènes qui, en conséquence, doivent 
avoir rayonné à partir de ces centres d’or- 
ganisation; 2 chaque espèce se multiplie 
par génération naturelle à partir d’une sou- 
che simple, 

LesIles Britanniques constituent une aire 
isolée peuplée d'animaux et de plantes. 
L'existence de ces êtres naturels doit dès 
lors être due à l'effet des vents ou des cou- 
rants , à l’action de l’homme, ou à une mi- 
gration provenant de quelque aire éloignée. 
La première de ces causes est insuffisante 
pour rendre compte des faits. Les plantes 
ayant peuplé ces iles avant l'époque histo- 
rique n’ont pu y être transportées par 
l'homme; d’un autre côte, la gran- 
deur des animaux démontre qu'ils n’ont 
pu être transportés sur les côtes par des 
courants d'air ou d’eau. La seule explication 
qui paraisse admissible est que la flore et 
la faune de la Grande-Bretagne provien- 
nent de rayonnements à partir de centres 
placés sur le continent; ce qui montre qu'il 
en est ainsi est que la majorité des plantes 
et des animaux de ces Îles sont identiques 
à ceux du continent européen. L'auteur 
indique les divers points desquels ils ont 
émigré, et il montre que les espèces obser- 
vées deviennent de moins en moins nom- 
breuses à mesure qu'on s'éloigne du point 
de départ. Ainsi les Reptiles, rayonnant à 
partir dela Belgique, comptent un nombre 
En plus faible en Angleterre, plus 
faible encore en Irlande. La mème loi s'ap- 
plique aux plantes, dont une grande quan- 
tite paraît avoir émigré de l'Allemagne et 
du nord de [a France à une époque où les 
Lies Britanniques faisaient partie du grand 
continent européen. 

M. KE. Forbes appelle ensuite lat- 
tention sur deux phénomènes qui semblent 
ne pouvoir être expliqués par les principes 
qui ont éte établis jusqu'à ce jour, savoir : 
1° l'existence sur le sommet des montagnes 


de l'Ecosse, du pays de Galles, du Cum- 
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berland, de certaines espèces de plantes 
qui ne se retrouvent pas en Allemagne ni 

en France, mais bien sur les montagnes de 
Norwége ou dans les parties basses encore 

plus au nord ; 2° l'existence de certaines. 

plantes sur la côte sud-ouest de l'Irlande: 
qui ne se rencontrent que dans le nord-est 

de l'Espagne. Quant à l'existence de plan- 

tes scandinaves sur le sommet des monta< 

gnes de la Grande-Bretagne, le savant an- 

glais dit qu’elles formaient toute la Flore 

de ces îles pendant la période qu’on à nom= 

mée en géologie pleisiocène, Où nouveaw 

pleiocène, ou période glaciale. A cette épo- 
que, la plus grande partie de la surface des 

Lles Britanniques formait le fond d’un océan. 

glacial sur lequel flotiaient des montagnes 

de glace ; les seuls vestiges de la Grande- 

Bretagne étaient alors des coteaux qui s’é- 
levaient au-dessus des eaux et que couvrait. 
une végétation alpine qui y avait été trans- 

portée du continent p2r ces masses flottan- 

tes de glace. Plus tard, lorsque le fond de: 

la mer fut élevé au-dessus des eaux et que 

le pays eut pris la configuration qu'il a 

maintenant, les sommets des montagnes 

subirent un exhaussement correspondant ; 

par-là ils se trouvèrent transportés dans une 

atmosphère plus froide, et purent dès lors 

conserver la végétation quis’y était établie 
pendant le premier état de choses. 

Quant aux plantes qu’on observe au sud- 
ouest de l'Irlande, elles sont incontestable- 
ment distinctes, non-seulement des espèces 
scandinaves dont il vient d'être question, 
mais encore de celles d'Allemagne et de 
la craie qui forment comme le fond de la 
Flore britannique. Parmi elles se trouvent 
plusieurs espèces de Saxifrages de là divi- 
sion nommée Robertsonia et des Daboeciæ 
qui croissent aujourd'hui dans les Asturies. 
Cette petite flore présente un caractère 
sous-alpin. M. Forbes croit qu'elle est la 
plus ancienne ; il la rapporte à une époque 
qui, probablement, a succédé immédiate 
ment à la période méiocène de l'ère tertiai- 
re. Pendant cette période il s’est opéré cer« 
tainement de grands changements dans la 
surface de la terre. Il est probable que 
l'Irlande était alors rattachée au nord de 
l'Espagne, et ainsi s'expliquerait la singu- 
lière flore qu'on y observe de nos Jours. 
Il est à remarquer que, à la date de 150 
ans, l'origine desparticularités que prèsen- 
tent la flore et la faune de l'Irlande a ete 
rapportée par le docteur Molyneux, dans un 
mémoire inséré dans les Philosophical tran- 
sactions, à une réunion de ve pays avec des 
terres éloignées. 


oo 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


—_— 


MEDECINE. 


Rapport fait par M. Prus à l'Académie de médecine 
sur la peste et les quarantaines, 


(ä® article.) 
(Reproduction textuelle pour cette 4* partie.) 


Quelle’ est la durée ordinaire ou exeep- 
tionnelle de l'incubation de la peste? 

Ou, en d’autres termes, combien de temps 
la peste peut-elle rester cachée dans un in- 
dividu infecté, avant de se manifester par 
des symptômes plus ou moins évidents ? 
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L'incubation de la peste est très variable, 


suivant la période de l’épidémie et suivant 
d’autres influences moins puissantes. Toute- 


fois, ces variations sont restreintes dans cer= 


: taines limites. Ce sont ces limites qu’il nous 


importe de connaïtre ; car ce sont elles qui 
règlent logiquement la durée des quaran- 
taines. 

Tous les observateurs reconnaissent que, 
quand une épidémie pestilentielle commence 
dans une ville, l’incubation de la peste est 


souvent extrèmement courte. De là ces pes- 
: tes comme foudroyantes, dont l’attention des 


auteurs a été frappée ; de là ces pestes mor- 
telles en quelque heures, en quelques mi- 


. Dans la seconde période de l’épidémie, la 
durée ordinaire de l’incubation est de trois à 


| cinq jours. 


Cette durée est la même dans la troisième 
période. ; 
Sur ces trois points, il n’y a pas de désac- 


: cord. Les dissidences n’ont lieu que quand il 


s’agit de déterminer la plus longue durée 
que l’on puisse admettre pour certaines in- 


cubations que nous appellerons exception- 


nelles. 

Les uns, et ceux-ci sont en très grande 
majorité, assurent que le terme de l’incuba- 
tion ne dépasse jamais huit jours ; les autres 


| pensent qu'il peut se prolonger jusqu’à dix 


jours et même au delà, mais dans des cir- 


 Constances très rares. 


Cherchons à établir la vérité, ou du moins 
la très grande probabilité dans cette ques- 
tion. 

Si un certain nombre d'individus, après 
s'être exposés, soit à l’action d’un foyer épi- 


! démique, soit à l'infection miasmatique, sout 


bien isolés, dans un local convenable, et si 
aucun d’eux ne manifeste la maladie au delà 
d’un laps de temps déterminé, on sera en 


| droit de tirer la conséquence que l’incubation 


de la peste n’a duré, chez aucun des compro- 
mis, au delà de ce terme. 


M. le docteur Grassi, médecin du lazaret 
d'Alexandrie depuis sa fondation, c’est-à- 
dire depuis 1831, a consigné, dans un mé- 
Moire qui vous à été adressé, les précieux 
résultats de son expérience à cet égard, 

« Dans le courant de plusieurs années, 
dit-il, quelques milliers de personnes de tout 
âge, de tout sexe et de toute condition fu- 
rent condamnées à subir une quaranaine 
d'observation de six jours, pour avoir été 
compromises avec des pestiférés, La mala- 
die, chez beaucoup d’entre elles, s’est décla- 
rée pendant leur isolement, mais jamais au 
delà de six jours. C’est une observation, 
ajoute M. Grassi, que j'ai faite avec beau- 
coup de vigilance. » 

Pour se faire une idée du nombre de faits 
sur lesquels repose la cenclusion de M. Gras- 
Si, il suffira de savoir que, d’après un état 
que nous aYons en ce moment sous les yeux, 
5,240 compromis ont été admis dans le la- 
zaret d'Alexandrie depuisle 1er janvier 1840 
jusqu’au 1e° janvier 1843. 

D’autres observations, recueillies dans des 
circonstances différentes, confirment plei- 
nement le résultat indiqué. 

M. Grassi s’est assuré que, parmi la multi- 
tude d'habitants du Caire qui ont quitté 
cetie ville pendant l’épidémie de 1835, pour 
se rendre dans la Haute-Égypte, où la peste 
ne régnait pas, un certain nombre a eu la 
peste, mais jamais plus de huit jours après le 
depart du Caire. 

Nous avons déjà eu oceasion de dire que 
dans cette même épidémie de 1835, Alexan- 
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drie d’abord, et le Caire ensuite, furent as- 
sez longtemps soumis à la constitution pesti- 
lentielle, alors qu'Abouzabel, situé à quatre 
lieues du Caire, n’éprouvait en aucune ma- 
nière les effets auxquels étaient soumis ceux 
qui résidaient au railieu du foyer épidémi- 
que. MM. Duvigneau, Perron, Fischer et 
Seisson, alors professeurs de l’école de mé- 
decine d’Abouzabel, ont mis cette circon- 
stance à profit pour étudier la durée de l’in- 
cubation de la peste. 

Plusieurs individus qui étaient allés pas- 
ser un jour ou même quelques heures au 
Caire sont revenus à Abouzabel, rapportant 
en eux la peste en état d’incubation. Jamais 
celle-ci n’a duré plus de six jours. 

Que si maintenant nous jetons les yeux 
sur ce qui a lieu à bord des bâtiments venant 
de quitter les lieux ravagés par une épidé- 
mie pestilentielle, nous verrons que c’est 
toujours dans un délai de huit jours que se 
manifestent les pestes qui out été importées 
à l’état d’incubation. 

N'y a-t-il pas, messieurs, dans tous ces 
faits, une concordance vraiment remarqua- 
ble et pouvant servir de guide aux adminis- 
trateurs chargés de décider la durée des 
quarantaines. 

Noussavons quel’ona cité quelques faits où 
l’incubation aurait dépassé la limite de huit 
et même de dix jours. Nous avons étudié ces 
faits avec soin, et nous ne croyons pas qu’ils 
puissent être acceptés comme vrais dans le 
sens où on les a produits. On n’a pas tenu 
compte de l’action épidémique ; on n’a pas 
tenu compte de l'infection miasmatique qui, 
dans tous les endroits où l'air ne circule pas 
librement, dans un navire, par exemple, 
joue un rôle qu’il faut apprécier. Quand, 
après avoir eu un pius ou moins grand nom- 
bre de pestiférés à bord, un bâtiment devient 
foyer d’infection, ceux qui résident dans ce 
foyer, ceux qui respirent cet air vicié, peu- 
vent contracter et contractent souvent la 
peste à des intervalles plus ou moinsrappro- 
chés, plus ou moins éloignés. Il est bien clair 
que, dans ces cas, des matelots et des passa- 
gers peuvent être frappés à quinze, à vingt, 
à trente jours et plus les uns des autres, 
sans qu’on puisse inférer de là que l’incuba- 
tion a eu une durée supérieure à six ou huit 
jours. On ignore, en effet, quand les mias- 
mes pestilentiels ont agi sur ceux qui les ont 
absorbés, de manière à déterminer le déve- 
loppement de la maladie. 

En résumé, s’il est vrai de dire qu'on ne 
pourrait sans témérité assigner une limite 
fixe et absolue à la durée de l’incubation de 
la peste, on peut cependant assurer, d’après 
l'étude des faits connus, et en les interpré- 
tant à l’aide de toutes les données dela scien- 
ce, que rien n’autorise à penser que cette in- 
cubation dépasse huit jours. Telle est notre 
conclusion. 


Conclusions. — 1° On a vula peste nai- 
tre spontanément, non-seulement en Égypte, 
en Syrie et en Turquie, mais encore dans 
un grand nombre d’autres contrées d'Asie, 
d'Afrique et d'Europe. ù 

2° Dans tous les pays où on à observé la 
peste spontanée, son développement a pu 
être rationnellement attribué à des causes 
déterminées agissant sur une grande partie 
de la population. Ces causes sont surtout : 
l'habitation sur des terrains d’alluvion ou sur 
des terrains marécageux, près de la mer 
Méditerranée ou près de certains fleuves, le 
Nil, l'Euphrate et le Danube; des maisons 
basses, mal aérées, encombrées; un air 
chaud et humide; l’action de matières ani- 
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males et végétales en putréfaction ; une ali- 
mentation malsaine et insuffisante; une 
grande misère physique et morale. 

3° Toutes ces conditions se trouvant réu- 
nies, chaque année, dans la Basse-Écypte, la 
peste est endémique dans cette contrée, où 
on la voit presque tous les ans sous la forme 
sporadique, et tous les dix ans sous la forme 
épidemique. ! 

40 L’absence dans l’ancienne Égypte de 
toute épidémie pestilentielle pendant le long 
espace de temps qu’une administration éclai- 
rée et vigilante et une bonne police sanitaire 
ont lutte victorieusement contre les causes 
productrices de la peste, justifie l'espérance 
que l'emploi des mêmes moyens serait suivi 
des mêmes résultats. 

50 L'état de la Syrie, de la Turquie, dela 
régence de Tripoli, de Tunis et de l'empire 
du Maroc, étant à peu près le même qu'aux 
époques ou des épidémies de peste s’y sont 
montrées spontanément, rien n'autorise à 
penser que des épidémies semblables ne 
pourraient pas y éclater encore, 

6° La peste spontanée paraît peu à craindre 
pour l’Algérie, parce que, d’une part, les 
Arabes et les Kabyles, vivant, les uns sous 
la tente, les autres dans des demeures pla- 
cées au sommet ou dans les flancs des ro- 
chers, ne peuvent engendrer la maladie ; et, 
d’une autre part, parce que l’assainissement 
de plusieurs parties marécageuces, et les 
améliorations vraiment remarquables déjà 
apportées dans la construction et la police 
du petit nombre de villes existantes semblent 
une garantie suffisante contre le développe- 
ment spontané de la peste. 

7° Les progrès de la civilisation et une 
application générale et constante des lois de 
l'hygiène peuvent seuls nous fournir les 
moyens de prévenir le développement de la 
peste spontanée. 

8° Lorsque la peste a sévi avec violence 
en Afrique, en Asie et en Europe, elle s’est 
toujours montrée avec les principaux carac- 
tères des maladies épidémiques. 


90 La peste sporadique diffère de la peste 
épidémique, non-seulement par le petit nom- 
bre d'individus atteints de la maladie, mais 
encore et surtout parce qu’elle ne présente 
pas les caractères appartenant aux maladies 
épidémiques. 

10° La peste se propage à la manière de 
la plupart des maladies épidémiques, c’est- 
à-dire par l’air, et indépendamment de l’in- 
fluence que peuvent exercer les pestiférés. 

11° L’inoculation du sang tiré de la veine 
d’un pestiféré ou du pus d’un bubon pesti- 
lentiel n’a fourni que des résultats équivo- 
ques ; l’inoculation de la sérosité prise dans 
le phlyctène d’un charbon pestilentiel n’a 
jamais donné la peste; il n’est donc pas 
prouvé que la peste puisse se transmettre 
par inoculation. 

12° Un examen attentif et sévère des faits 
contenus dans la science établit, d’une part, 
que, dans les foyers épidémiques, le contact 
immédiat de milliers de pestiférés est resté 
sans danger pour ceux qui l’ont exercé à 
Vair libre ou dans des endroits bien venti- 
lés ; et, d’une autre part, qu'aucune obser- 
vation rigoureuse ne démontre la transmis- 
sibilité de la peste par le seul contact des 
malades. 


13° Des faits, en très grand nombre, 
prouvent que les hardes et vêtements ayant 
servi à des pestiférés n'ont pas communiqué 
la peste aux personnes qui en ont fait usage, 
Sans aucune purification préalable, et dans 
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ua pays actuellement ou récemment soumis, 
àune constitution pestilentielle., 

Les faits qui sembleraient avoir donné un 
résultat opposé ne pourraient aequérir de 
valeur que s’ils étaient confirmés par des ob- 
servations nouvelles faites en dehors des 
foyers epidémiques, loin des foyers d'infec- 
tion miasmatique, loin des pays où lai peste 
est endémique. 

14° La transmissibilité de la peste par les 
marchandises, dans les pays où la.peste est 
endémique ou épidémique, n’est nullement 
prouvée. 

150 La peste est transmissible, dans les 
foyers épidémiques, par les miasmes 
qu’exhalent les pestiférés. 

16° Ilest incontestable que la peste est 
transmissible bors des foyers épidémiques, 
soit sur des navires en mer, soit dansiles la- 
zarets d'Europe. 

170 Rienne prouve que la peste soittrans- 
missible, hors des foyers épidémiques, par 
le contact imriédiat des pestiférés. 

18° I1 n’est pas constaté que la peste soit 
trausmissible, hors des foyers épidémiques, 
par les hardes et les vêtements ayant servi 
à des pestiférés. 

190 1] n’est nullement établi que les mar- 
chandises puissent, transporter la peste hors 
des foyers épidémiques. 

20° La classification admise dans nos la- 
zarets pour les objets susceptibles et non sus- 
ceptibles ne repose sur aucun fait ni sur au- 
cune expérience dignes de confiance. 

21" L'étude des moyens à l’aide desquels 
on cherche à détruire le principe pestilentiel 
qu’on suppose contenu dans des haxdes, des 
vêtements ou des marchandises, est et sera 
complètement sans objet tant qu’on n’y aura 
pas demontré la présence de ce principe. 

22° La peste peut se transmettre, hors 
des foyers épidémiques, par infection mias- 
matique , c’est-à-dire par Pair chargé de 
miasmes pestilentiels. 

23° La pesteest plus ou moine-transmis- 
sible, suivant l’intensité de l’épidémie, sui- 
vant que celle-ci est dans sa première, sa se- 
conde ou sa troisième période, suivant, en- 
fin, les dispositions organiques: des indivi- 
dus soumis à l’action des miasmes : pestilen- 
tiels. 

240 Lespestifénés, en viciant l’air des lo= 
calités dans lesquelles ils sont renfermés, 
peuvent créer des foyers, d'infection! pesti- 
lentielle qui transmettent la maladie, 

25° Les malades atteints. de la; peste, spo= 
radique. ve paraissent pas pouvoir détenmis 
ner des. foyers, d'infection assez actifs pour 
transmettre la maladie, 

26° Les foyers d'infection, pestilentielle 
peuvent persister après leulèvement des pes: 
liférés. 

27° Les foyers. d'infection , une fois, for« 
rés à bord d’un navire par la présence d'un 
ou de plusieurs pestiférés, peu vent être trans- 
portés, même à de grandes distances. On 

.Jes à vus trop souvent acquérir une intensité 
redoutable sur des bâtiments encombrés de 
troupes et de pélerins. 


28: Les foyers morbides ne peuvent deves 
nir la cause de foyers secondaires, et par 
suité d’une grande propagation de la mala- 
die, que s'ils rencontrent dans les pays où 
ils sont transportés les conditions nécessai- 
res au développement de la peste. 

29° Le temps ordinaire de l’incubation de 
la peste est de bois à cinq jours; la durée de 
cotle incubation ne parait pas avoir jamais 
dépassé huit jours. 

20° Quand,une contrée est en proie à une 


on ouvre ces formes et on extrait la piece 
! dureté et est tellement, fragile, qu'on peut 


| très aisément la casser par un léger coup de 
| marteau, Les propriétés qu’elle doit possé- 


| te perd une portion de son carbone, et celu- 
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peste épidémique, les habitants sont exposés 


à subir d’abord l'influence dela constitution 


pestilentielle, et ensuite l'influence des ma- 


Jades. 
-L’isolement, quine préserve pas delapre- 
mière, préserveide la seconde, 

En dehors des foyers épidémiques, dont 
les limites sont ordinairement faciles à dé- 
terminer, l'influence de la constitution pesti- 
lentielle est nulle, 

L'influence des pestiférés et des foyers 
qu'ils peuvent créer reste seule. 

L’isolement, dans ce dernier cas, est un 
moyen certain de se mettre à l’abri de tout 
danger. 


SCIENCES APPLIQUÉES,. 


MÉTALLURGIE, 
Sur la fonte malléable, 


Nous lisons ce qui suit dans un recueil al- 
mand consacré à la métallurgie : 

On connait parfaitement l’art de fabriquer 
la fonte malléable, non-seulement en France 
et en Angleterre, mais encore en Autriche, 
où, dans la petite vilie de Neunkirken, à 8 
milles en deçà de Vienne, il s’est élevé pour 


cet. objet une fabrique sur une très grande 
| échelle, 


Les pièces en fonte malléable qu’on pro- 


 duit dans cette usine se distinguent très 


avantageusement par leurs qualités de toutes 
celles fabriquées dans les établissements du 
même genre. On n’emploie a cette fabrica- 
tion que les fontes blanches de la Styrie, 


qu’on fait fondre dans des creusets dans un 


fourneau à reverbère. Les pièces qu'il s’agit 
de moulJer sont coulées dans des espèces de 
moules ou formes qui consistent en deux 
parties et qu’on remplit avec du sable de 
moulage ordinaire ; après le refroidissement 


moulée. Cette pièce en cet état a si peu de 


der, telles que d'être malléable, de se sou- 
der et dese tremper, lui sont communiquees 
par un recuit. À l’aide de ce procede la fon- 


ci ne se trouve plus que sous un état extrè- 
me de dissémination et'par extrait (?). 

Le recuit s'opère dans la flamme d’un 
fourneau à reverbère chauffé au charbon de 
bois et muni de conduits d'air; c'est cet air 
qui afflue, dépouille Ja fonte de son carbone 
et lui donne la quantité d'oxygène dont elle 
a besoin pour acquérir les propriètes en ques- 
tion (?). La durée du recuit se règle sur Ia 
grosseur et les dimensions des. pièces qu'on 
y soumet, et exige des connaissances parti- 
eulières qui reposentsur l'expérience et dont 
on prétend faire un secret. Les pièces qui me 
sont pas restées suffisamment de temps; au 
feu du reeuit:et qu'onen retire avant le ter— 
me nesont pus déearburees-dans toute leur 
épaisseur, ce qu'ilest faeile de.constater en 
les cassant. On aperçoit une ligne parfaite- 
ment disunete à la prafondeur où la texture 
de la fonte s’est modifiée et est devenue sem 
blable à celle de l'acier fondu. C’est de la 
sorte qu'on coule et reeuit toutes les pièces 
qu'ou fabrique, eten particulier descouteaux, 
des fourchettes,, desciseaux de toutes lesdi- 
mensions, des cuillers, des serrures, des 


clés, des fers de chevaux, destire-bouchons, 
des charnières, des pièces de machines où 
d'armes à feu, ete. ‘ l 


- Les couteaux et les ciseaux ont un-excel- 


lent tranchant qui se conserve longtemps 


pourvu qu’ils aient été correctement trem= 
pés. La fonte préparée de cette manière se 
laisse parfaitement bien forger au marteau 
à la chaleur rouge et souder à une chaude 
suante, et l’union est si parfaite qu'on n’a- 
perçoit pas les arètes des faces de soudure. 
On peut aussi réduire cette matière em 
planches ou feuilles, la couler, la marteler 
et la dresser à fraïd, et ses feuilles se rou- 
lent comme celles de la tôle ordinaire. Les 
ouvriers qui travaillent le fer peuvent s’ew 
servir pour faire des outils, tels-que ciseaux, 
outils de tour, fers de: rabots où varlopes, 
forêts, perçoirs, etc. Ces outils sont trempés: 
par les moyens conaus de tous les ouvriers, 
et après latrempe on les fait revenir aubieu; 
quand la trempe a: été bien faite, ils ne se 
distinguent pas de ceux en acier trempé. 
Cette fonte.est facile à travailler à la lime: 
et;sur le tour et denne sur ce dernier un co- 
peau long et frisé, indice de l'homogénéité 
et de la densité de la matière; on peut em 
faire des ressorts, mais elle ne possède 
qu’une faible élasticité. Quantà sa durée, 
elle ne laisse rien à désirer, elle surpasse: 
sous ee rapport le fer forgé, ainsi que plu- 


sieurs experiences l’ont suffisamment eon- 
staté. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE, 


Tarare: pour nettoyer le blé et les autres grains ; par 
M. Hi. 


Cette machine consiste en une caisse exté- 
rieure de forme conique, munie d’un conduit 
par lequel en introduit les grains, et d’une 
couloire qui. les conduit au dehors. L'enve— 
loppe conique se compose de limes,triangu- 
laires, fabriquées avec du fer trempé en pa- 
quet , limes dont lusage va bientôt être 


expliqué. Ges limes sont séparées par des 


intervalles tels que la boue et la poussière 
puissent s'échapper, tandis que le grain est 
retenu das la machine. 

Leurs extrémités mférieures sont logées 
dans une rainure circulaire pratiquée sur 
l'anneau qui les purte. On les fixe en rem- 
plissant, avee des morceaux de plomb ou 


| d'autre métal, les espaces angulaires qui les 
| séparent: On les assujétit de la même ma- 
| nière dans l'anneau supénieur. Eorsqu'elles 


sont placées, on. les‘consolide au moyen de 


| boulons filetes qui traversent l'auneau infé- 


rieur, passent dans: des colonnes droites et 
dans des oreilles ménagées sur: le plateaw 


| supérieur, Ces boulons réunissent done so- 


hidement lès deux anneaux, avec le ventilas 
teur que Fon place dans l'intervalle qui Les 
sépare: L'auteur préfère. pour les: limes la 
forme triangulaire, commetant la plus con- 
venable pour l’évaeuation de la poussière 
qui s’echappe du grain, à cause de læ diver- 
gence des côtes des limes, divergenee tour- 
nee vers l'extérieur. Dans l'enveloppe for- 
mée par les limes se trouve une chambre 
eunique, composée de limes quadrangulaires 
en fer trempéien paquet. Ces limesquadran- 
gulaires sont fixées de la même manièreque 
les autrés dans des anneaux reliés par des 
boulons. L'enveloppe intérieure formée par 
les limes quadrangulaires est liée à l’arbre 
vertical qui occupe le centre de l'appareil, 
et constitue avec cet arbre la partie tour- 
nante de læ machine, Sa grandeur est dé» 
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terminée de-manière à laisser un espace qui ! 
permet au grain de passer entre les deux | 


enveloppes. Comme ‘toutes les limes sont 


sujettes à se gauchir pendant qu'on les fa- | 


brique’; et qu'il importe beaucoup, dans le 
tarare dont il est question, que les surfaces 
agissantes des enveloppes. soient parfaite- 
ment régulières, afin quele grain éprouveune 
action uniforme, on voit que les limes trem- 


pées en paquet, et aciérées à une profondeur | 


de © mèt. 0015 environ, sont beaucoup plus 
avantageuses que celles d'acier, parce qu’elles 
rendent très facile l’accomplissement de cette 
condition. Ces limes possédant encore une 
certaine flexibilité, on peut, en effet, remé- 
dier facilement aux inconvénients du gau- 
| chissement et réduire beaucoup le prix de la 

machine. Quant à l’espace qui se trouve 
entre leurs surfaces agissantes, l’appareil est 
réglé et ajusté au moyen d’une barre atta- 
chée au bas de l’anneau inférieur par des 
boulons qui traversent les rebords latéraux 
dout il est muni à chacune de ses extrémi- 


tés, et qui en font un pont d’arc pour l’ar- : 


bre vertical. Une pièce: en acier ou en une 
autre matière sert de crapaudine à l’arbre 
| vertical, Une vis de rappel, que l’on tourne 

jusqu’à ce qu’elle se trouve en contact avec 
cette crapaudine, permet d'élever ou d’abais- 
ser autant qu'on le veut, sans les déranger 
de leur position verticale, l'arbre et ses ac- 
cessoires. À cause de la forme conique don- 
| née aux deux rangées de limes, forme telle 
| que lesgénératrices des cônes sont inclinées 
| au douzième environ, il est évident que par 


| l'élévation. ou l’abaissement de la crapaudine | 


| on pourra diminuer eu augmenter l’espace 
Compris entre ces deux rangées. On donne 
| une inclinaison vers l’intérieur de la machine 
à la partie la plus haute du conducteur d’in- 
troduction, afin de présenter le grain à V’ac- 
tion des limes , aussi près que possible de 
Jeur partie supérieure, À partir de là, cette 
| même plaque s’avance vers les limes, sa 
surface inférieure s’arase avec la leur, et se 
prolonge jusqu’à la rainure intérieure où 
elle se termine. Chaeun des bras qui retient 
| à l'arbre l’anneau intérieur du bas de la 
machine porte une plaque en tôle servant 
@aile pour ventiler le grain, Afin de ména- 
ger l’espace nécessaire pour l'air que ces 
plaques mettent en mouvement, aussi bien 
que pour ‘le contenir et le faire agir sur le 
grain, on prolonge le rebord inférieur de 
Panneau extérieur, et l’on y fixe, par le 
moyen devis ou de toute autre maniere, une 
plaque mince horizontale percée à son centre 
dune ouverture cireulaire, L'issue par la- 
quelle le grain passe de l’espace où il circule 
entre les limes dans la couloire qui le conduit 
| au dehors consiste en une ouverture ména- 
| gée entre le bord intérieur du côté de la cou- 
| loire, que le grain emporté par l’action de la 
machine atteint en premier lieu, et le bord 
le plus rapproché de la plaque du conduit 
| alimentaire précédemment indiqué. Au lieu 
de ce moyen de faire sortir le grain, on peut 
| Aussi Ménager une ouverture par laquelle il 
s'échappe aussitôt qu’il atteint le fond du 

| passage dans lequel il cireule entre les limes 
dont,il cesse de recevoir l’action. On peut 
opter entre ces deux moyens de faire éva- 
cuer le Srain, et ce choix dépend un peu des 
dimensions de la machine. Les plus grandes 
peuvent nettoyer suffisamment le grain par 
rs een tandis que la cireula- 
plus prolongée dans les petites. 

. Une autre modification que l’on peut 
également adopter consiste dans l'emploi de 
barres triangulaires unies, au lieu des limes 
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dont il a’été question. Dans ce cas, le bord ! 
intérieur de chaque barre, qui est le premier | 
rencontré par le grain, «est plus saillant inté- | 
rieurement que le bord voisin de la barre la | 
plus rapprochée. La saillie est environ de | 


0 m., 0015, plus ou moins, selon qu’on le 
trouve à propos, pour nettoyer le grain sans 


le couper ni l’endommager. Pour poser ainsi ! 


les barres, on taille en conséquegce des 


pièces de métal analogues à celles qui ser- | 
| reboisementimmédiat sont nécessaires pour 


vent à fixer les limes, comme il a été dit. 
Enfin, on peut remplacer les limes ou les 


barres unies lorsque la nature du grain ou : 


des corps.étrangers. que l’on veut en retirer 


le font juger convenable, par des plaques:en | 
fonte, qui reçoivent la forme eonique indi- | 


quée pour les limes etles barres. 


ECONOMIE INDUSTRIELLE, 


Ressources de l'Algérie en combustible minéral et 
forestier ; par M, LEPELLETIER, 


(2° article et fin.) 
Forêt de la Calle. 


Les bois des environs de la Calle, dont 
l'essence est presqueexclusivement Chéne- 
liége, sont exploitables plutôt comme com- 
bustible que comme pièces de construction, 
Leur voisinage de la côte place leurs pro- 
duits dans des conditions avaniageuses ; 
mais elles sont moins étendues que les fo- 
rêts de Bone. 

Forêts comprises entre Bone et Phihppeville, 

Ces massifs forestiers peuvent être par 
tagés entre trois groupes comprenant une 
étendue superficielle de 25 à 30,000 hec- 
tares. 


Le premier de ces groupes couvre jus- | 


qu’à leurs cimes quelques-uns des versants 
septentrionaux de la chaîne de l'Edough, 
près de Bone. Une route stratégique à été 
ouverte et prolongée jusqu’à 24 kilomètres 


de Bone, par les soins du général Randon, 


sur les cimes de cette chaine de montagnes. 

Cette route pénètre dans les bois à envi- 
ron 10 kilomètres de Bone, et 6 kilomè- 
res plus loin elle traverse un petit village 
forestier où résident un employé et des 
agents de l'administration des eaux et fo- 


-rêls. 


Le territoire de la forêt de l’Edough 
comprend à peu près 10,000 hectares dont 
7,000 appartiennent à la zone civile et 3,000 
à l'administration de la guerre. 

L’essence des bois est Chéne-liége et 
bianc en haute futaie dansla proportion 
d’un quart environ pour le Chêne blanc. 
La végétation y est très vigoureuse, surtout 
dans les creux profonds des ravins où cir- 
culent des eaux de source, 

Si les forêts de l'Edoughavaïent été sou- 
mises à des coupes réglées qui, en suppri- 
mant au furet à mesure les vieux arbres; 
auraient dégagé les jeunes pousses, nul 
doute qu’elles ne constitueraiént une ri- 
chesse forestière immense, eu égard à leur 
grande surface. 

Mais, au lieu d’être entretenues en vi- 
gueur par l'exploitation, elles ont été con- 
tinuellement dévorées par le feu. Les Ara- 
bes qui habitent ces montagnes, pasteurs 
nomades, y entretiennent des troupeaux 
nombreux qui broutent les jeunes pousses 
et empêchent le succès des semis. De plus, 
ils incendient successivement des districts 
entlers ; et, dans ces incendies, ils ont pour 
but autant d'assurer le parcours libre à 


leurs bestiaux et l'éloignement des bêtes 
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féroces que de brüler les herbes parasites 
dont l’abondanceétoufferait les herbes four 
ragères auxquelles les cendres des bruyè- 
res servent d'ailleurs d'engrais. 

On peut imaginer la détérioration que la 
double: influence des incendies et de l'ab- 
sence d'aménagement à apportée dans la 
végétation des futaies de lÉdough, qui sont 
aujourd’hui de véritables forêts en ruines, 
où un émondement des vieux troncs et un 


en obtenir des produits proportionnés à 
l'excellence du sol végétal et à la surface. 

Cherchons à évaluer quels seront, en at- 
tendant les bienfaits du reboisement, les 
produits qu’on retirera de la coupe des 
vieux troncs qui devront être abattus par- 
cellairement. 

Une évaluation du nombre d’arbres faite 
sur divers hectares tant pauvres que riches 
de l’'Edough m’a donne le chiffre suivant 
calculé sur une attente de 15 ans avant qu’on 
ne commence à attaquer les jeunes taillis 
qu'on doit se proposer d'élever. 

Ce chiffre, pour les 7,000 hectares de 
l’'Edough, serait celui d’un produit annuel 
de 25,000 stères de bois cordé, tant büches 
que bois de charbonnage et écorce. 

IL est aisé de se rendre compte de la 
quantité de charbon de bois qu'on en ob- 
tiendrait. 

En effet, 550 kilogrammes représentent 
le poids moyen du stère de Ghêne aux dif- 
férents états de bûches, bûches refendues 
et bois de charbonnage. 

On sait de plus que le produit de la car- 
bonisation n'est que de 15 à 48 pour 100. 
en poids du bois employé. 

Le calcul fait sur ces bases donnerait pour 
les 25,000 sières de l'Edough 1575 tonnes 
de charbon à 4,000: kil. la tonne. 

Ce chiffre est réellement très faible, sur- 
tout à côté de celui de la consommation 
d’un baut-fourneau au bois qui à lui seul 
consomme plus de 4,000 tonnes par an. 

Le prix de revient de l'exploitation des 
massifs de l'Edough sera assez élevé. 

Les distances moyennes à la côte sont de 
16 à 18 kilomètres, et en mettant de côté 
l'amortissement du capital à dépenser pour 
les routes, fossés, semis, villages et halles 


| descharbon, et la valeur elle-même du bois, 


les frais d’abattage, carbonisation et trans- 
port à la côte pourront s'élever à plus de 
5 fr. par 100 kil. 

Les Arabesapportent aujourd’hui sur les 
marchés de Bone et de la Calle descharbons 
de bois fabriqués par eux en forêt et qu'ils 
vendent6 à 7 fr. les 100 kil. 

Les deux autres groupes forestiers re- 
présentent une valeur additionnelle de 45à 
20,000 hectares, tant sur les versants sud 
des montagnes de la côte entre les caps de 
Gardeet de Fer (groupes des Guerbes) que 
dans les montagnes granitiques plus rap= 
prochées de Philippeville, etdont les abords 
sont encombrés de bancs de sable (groupe 
du Filfella). 

Ce que J'ai dit de l'Edough s'applique à 
ces deux autres groupes ainsi qu'aux forêts 
de la Calle, et l’on n’est pas éloigné de læ 
vérité en admettant queles produits annuels 
de ces forêts aménagées par Coupes réglées 
soient pendant la première période de re- 
boisement : 

4° Pour l’Edougb, les Guerbes et le Fil- 


fella 6,000 t. de ch. 
2 Pour la Calle (par À 
comparaison) 3,000 id. 
Total 9,000 id. 
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Evo résumé, la richesse combustible de 
l'Algérie, tout-à-fait nulle au point de vue 
du combustible minéral, est d’une faible 
ressource actuellement comme combustible 
forestier, mais le sol est favorable au déve- 
loppement des grandes forêts, et l'avenir 
pourra amener celte richesse si importante 
Dour un pays à des chiffres considérables 
si l'administration prend les mesures né- 
cessaires au reboisement. 


- SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 
Saintonge. 


(14° article.) 


Sur un terrain calcaire , très boisé, ayant 
au bas de ses coteaux quelques ravins humi- 
des , entouré de chênes verts et de géne- 
vriers , se trouve le village de TaïLLanT, 
chef-lieu d’une commune qui compte au plus 
358 habitants. Son nom décèle une antique 
origine, et, soit qu’on adopte le nom gau- 
lois Tuil-ant, terre d’en haut, ou les mots 
Tailliada, sylva cæwdua, bois taillis, ou ceux 
de taillia, petra tailliæ, pierre de taille, usi- 
tés au moyen âge, ces diverses dénomina- 
tions lui conviennent parfaitement, car son 
territoire crayeux fort élevé est exploité de 
temps immémorial pour ses carrières de 
pierres de taille. Il en est de même de ses 
bois taillis. 

Les noms sont des médailles frustes, mais 
précieuses pour nous fixer sur l’antiquité 
relative des lieux. Il en est de même des 
églises. Aux premiers apôtres seuls furent 
dédiées les premières basiliques ; puis les 
évêques militants des II°, IIIe, IVe et V° siè- 
eles du christianisme, furent mis au rang des 
saints, et leurs noms, plus particulièrement 
vénérés dans les contrées où ils semèrent la 
parole du Christ, devinrent familiers aux 
populations qui en décorèrent leurs églises. 
Saint Pierre, saint Etienne cédèrent le pas 
par suite à saint Martin, saint Vivien, saint 
Trojan et saint Maclou de la Santonie; puis 
vinrent les dédicaces à la Vierge Marie, sous 
les noms de Notre-Dame, etc. 

L'église de Taillant est dédiée à saint 
Martin de Saintonge, disciple du célèbre 
saint Martin de Tours. C’est une véritable 
église rustique, et cependant quel intérêt 
v'offre-t-elle pas à l'antiquaire malgré le 
grossier badigeon du maçon limousin dont 
elle est partout recouverte! Son portail à 
plein cintre càblé me parait remonter au 
style roman du X° siècle, et son abside date 
évidemment de la même époque. C'est un 
bâtiment arrondi, coupé de demi-colonnes, 
“et à fenêtres encadrées de tailloirs dentés. 
Son clocher est moderne et sans aucun inté- 
el. 

Anneéront,dont le nom dérive d'Annetum, 
pour Æinelum, et pontus, mer, autrement 
dit l’étang aux aulnes ou vergnes , est un 
hameau entoure de marécages arrosés par le 
ruisseau nommé la Ruttelière, Son église 
paroissiale est sous le vocable de saint An- 
dré. C’est un édifice roman encore bien con- 
servé et remarquable, Son portail unique et 
à plein cintre a son archivolte câblée. Deux 
piliers carrés sont en applique de chaque 
côté, et dans Je haut sont reunis par un tail- 
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loir en ressaut. Aux XIIT° et XIVe siècles, 
un pilori de justice féodale a été pratiqué au 
côté gauche. Or, le portail et l’abside appar- 
tiennent au X° siècle. Cette dernière partie 
de l’église ne diffère point de celle de Tail- 
lant. C’est le même style d'architecture. 

C’est dans une prairie avoisinant Anne- 
pont que la tradition prétend qu'a été livré, 
en 866,, le combat entre Emenon, comte 
d'Angoulême, et Landry, comte de Saintes, 
pour la possession du château de Rancogne 
ou Taillebourg ; quelques historiens ont dit 
pour le château de Bouteville. 

Besly, dans son Histoire des ducs d’Aqui- 
tuine, rapporte ainsi ce fait historique (p. 53): 
« Emenon, qui fut subrogé à la place de son 
» frère, ne fut guère plus fortuné que lui, car 
» Landry ayant pris sur lui par trahison le 
» château de Bouteville, ils en vindrent à 
» une bataille de si malheureux évènement, 
» qu'Emenon tua Landry, le 13 de juin 
» 866. Quant à lui, estant blessé et porté 
» dans son château de Rancogne, il y mou- 
» rut le 21 du même mois. » 

Marvaud (Histoire de l Angoumois,p. 97) 
rapporte que Turpion ou Turpin, chef de la 
lignée des comtes d’Angoulème, fut tué dans 
une prairie des bords de la Charente en 
combattant corps à corps un des chefs nor- 
mands, nommé Maurus, débarqué avec ses 
gens pour piller le pays. Ce fait eut lieu le 4 
octobre 863. Son frère Emenon lui succéda 
dans sa charge de comte d'Angoulême et 
poursuivit les Normands jusque dans le Poi- 
tou. Ce fut cet Emenon qui tua Landry non 
loin du château de Rancogne, d’autres disent 
de Taillebourg. Pour remplacer Emenon, 
Charles-le-Chauve nomma Vulgrin, qui bâtit 
le château de Matha. 

Daniel Massiou, dans son histoire, rap- 
porte les deux faits avec détails (t. I, p. 365 
etsuivantes), en admettant l'opinion de Besly, 
appuyée des mêmes sources ( Script. rer. 
franc., t. VIL, p. 223). Emeno, Turpionis 
frater, Engolismæ comes , cum Landrico, 
Santonico comile, confligil, el occiso Lan- 
drico, saucius in castro Ranconit reducitur 
et die octav moritur.(Chron. aquit.). Toute- 
fois M. Massiou cite le château de Rancogne 
en Angoumois, ce qui est plus vraisembla- 
ble. 

R.-P. Lesson. 


(La suite prochainement.) 


FAITS DIVERS, 


— Dans Ja dernière séance de l'Académie des 
sciences, M Arago à annoncé la mort de M. Bessel, 
directeur de l'observatoire de Koenigsberg et l’un 
des associés étrangers de l'Institut, Le célèbre astro- 
nome est mort le 17 mars dernier, à l'âge de soixante- 
deux ans. Pendant sa maladie, qui a été longue et 
cruelle sans qu’on ait jamais pu en déterminer posi- 
tivement la nature, le roi de Prusse lui a donné des 
marques du plus vif intérêt et lui a plusieurs fois en- 
voyé son propre médecin, M. Schoenbein, 


— MM, Gaudichaud et Arago ont parlé également 
à l’Académie des craintes qu'on a tout lieu de con- 
cevoir au sujet de M, le capitaine Bérard, qui se 
trouvait à bord de la corvelte le Ahin dans les para- 
ges de la Nouvelle-Zélande et sur le compte duquel 
on n'a reçu absolument aueune nouvelle depuis neuf 
mois au ministère de lamarine, Tout récemment, un 
balcinier arrivé au Havre avait annoncé sa mort et 
avait même donné les détails de son enterrement, On 
espère cependant que celte triste nouvelle ne se con- 
lirmera pas, et cet espoir est fondé sur l'absence 
com plète de toutes nouvelles directes ; il est, en effet, 
très peu concerable que l’oficier que son grade au- 


6% 
rait appelé à succéder à M. Bérard n’eût absolument 


rien écrit au sujet de la mort de son commandant si 
cet te mort était malheureusement positive, 
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Cosmos, essai d’une description phy- 
sique du monde; par Alexandre de Hum- 
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ris ; par M. le comte de Laborde, membre de 
l’Institut. — Monuments civils, publics, re= 
ligieux. $ 1. Monuments civils : les hôtels, 
In-4° de 4 feuilles. 


Manuel très intéressant dans le- 
quel on démontre logiquement et mathéma- 
tiquement la possibilité : 1° de faire cesser 
les pluies de longue durée; 2° d'empêcher 
les longues sècheresses en envoyant de la 
pluie à propos pour rendre la terre plus pro: 
ductive ; par Louis Dupont, ancien chef d’é- 
tablissement d'instruction. In-8° d’une 
feuille. — A Meaux, chez M. Guyot. 


Le Monument de Carnae et les 
deux pierres colossales de Loc-Mariaquer 
(département du Morbihan) ; par M. le baron 
de M... L... In-Sc de 8 feuilles. — A Paris, 
chez Duprat, cloître Saint-Benoît, 7; chez 
Dumoulin. 


Rapports sur les travaux de l’école 
préparatoire de médecine et de pharmacie 
de Toulouse pendant les années 1840 à 
1845; par M. Ducasse. In-8° de 8 feuilles 
8/4. Toulouse. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 


Séance du 21 janvier. 


M. Herpin annonce avoir remarqué, dans 
ses essais, que la fertilité produite par des 
marnes de différentes qualités n’était pas 
| toujours en rapport avec la proportion de 
| chaux qu'elles contiennent ; il demande s’il 
ne pourrait pas arriver que certaines mar- 
| nes fussent plus animalisées que d’autres. 
— M. le ministre de l'agriculture trans- 
met une notice et un plan concernant une 
machine à battre inventée par-M. Célestin 
Monnier, cullivateur du département du 
Jura. 
— M. Robinet présente, de la part de 
M: Bilezikdjé, architecte à Constantinople 
une notice sur des essais d'éducation da 
Vers à soie avec la Laitue des jardins et des 
échantillons de cocons obtenus par ce pro- 
| cédé ; il y joint des œufs des deux races de 
Vers élevés aux environs de Constantisople 
| et Connus, dans ce pays, sous le nom de 
demirdeche. 


— M. Moreau, horticulteur, adresse une 


note annoncée dans la derniére séance, el - 


intitulée: Aoyen de conserver le raisin long- 
temps sur les ceps et de l'avoir dans ioute sa 
fraîcheur. — Ce moyen consiste à garantir 
les treilles, à parur du 45 septembre, à 
l’aide de châssis vitrés appuyés obliquement 
Contre le mur contre lequel ils sont retenus 
dans le haut par un fort crochet, tandis que 
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leur côté inférieur po:te à terre, ou, mieux 
encore, sur des traverses horizontales un 
peu ‘elevées au-dessus du sol. Par cette 
disposition on obtient une sorte de bâche 
vitrée dans lagurlle lé raisin peut se conser- 
ver jusqu’à la fin de decembre. Les seules 
précautions à prendre pour arriver à ce 
résultat sont: 4° de visiter les treilles cha- 
que trois ou quaire jours el d'enlever avec 
Soin les grapjes qui commencent à pour- 
rir; 20 d'étendre des paillassons sur le verre 
des chässis toutes les fois que le soleil est 
trop ardent, 

— M. Vilmorin appelle l'attention de la 
Societé sur un Chou deposé sur le bureau 
et présenté comme un Chou sauvage; il 
pense que ce sujet peut être considéré 
comme se rapportant au type présumé des 
races exisiantes : il serait Curieux, d'après 
M. Vilmorin, de le suivre dans sa descen- 
dance, eu il annonce quil se propose de 
faire des expériences à cet égard. 

M. Brongniart demande si l’on est bien 
sûr que cel individu soit spontané ; il ne lui 
parait avoir ni Faspéet ni les caractères 
d’une plante sauvage. 

M. Deslongchamps dit avoir trouvé, 
dans les dunes de bayonne, un veritable 
Chou sauvage qui n'avait que six feuilles. 

IL est decidé que la plante sera remise au 
Jaruin-du-Roi. 

— M. Payen dépose sur le bureau une 
note communiquée par M. Schlumberger, 
intitulée : Engrassement des poulets, prati- 
qué à Ripoliznau. — Où remarque, dans 
cette note, les passages suivauts : 
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Nourriture. 

« Orge moulue comme du son fin, 2 par- 
ties (en mesure). 

» lourteau d'œilletie (pavot), 2 parties 
(en mesure). 

» On en fait une pâte légèrement mouil- 
lée. 

» Il faut que la portion soit mangée en 
entier ; s'il en reste dans l’auge, on dimi- 
nue la duse. 

» Premier repas, à sept heures du matin. 

» À onze heures, à boire. 

» Deuxième repas, à quatre heures du 
soir. » 

—M. Payen donnelecture d'une note de 
M. Chaugarnier fils sur la culture hivernale 
de la Pomme de 1erre, transmise par M. 
Pommier. 

Les échanullons de tubercules qui ac- 
compagnent celle communication semblent 
parfaitement sains. 

Bien que ces Poumes de terre aient été 
plantées Sans aucune préparation du sol ni 
de la plante mère, elles n’ont été nullement 
altaquees par l'épidémie qui a sevi avec tant 
d'intensité sur celles de ja plantation esti- 
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vale, er elles ne présentent pas le caractère 
défectueux (c'est-à-dire d’être molles ) in- 
dique par M. Francœur dans le compte- 
rendu de lessai qu'il avait fait lui-nème 
de cette culture, et dont il a donné commu- 
nicauon daus la séance du 2 avrit 4845. 

— M. Huzard, au nom d’une commis- 
sion, lit un rapport sur ls documents en- 
voyés par M. Vimort-Maux, de Perpignan, 
relativement à la culture et aux produits du 
Sésame, M. le rapporteur pense que les 
objections qui pourraient être faites contre 
la culture dont il s'agit ne sont pas toutes 
resolues dans le w'avail de M. Vimort- 
Maux. 

— M. le comte de Gasparin, qui a vu les 
échanullons envoyés par M. Vimort, an- 
nonce les avoir trouvés bien supérieurs à 
ceux quil à obtenus dans la vallée du 
Rhône ; mais il pense que ce qui a beaucoup 
nui à celle deruière recolte, ce sont les 
Coups de vent auxquels ses cultures d 
same ont ete exposees. 

— M. le baron de Rivière, co 
dant pour le departement du Gardi tépose 
une noie sur l'eL.t des chemins rufaëx, Gr 
les difficultés qu’entraine leur entrétién<e 
sur les woyeis d'y remédier à l'ai {d® 
instrumentqu'il à imaginé: cet instru 
qu'il nomme voyer ou cantonnier à cheval, 
remplacera, suivant lui, avec beaucoup 
d'avantage, le travail des cantonniers pour 
la réparation des chemins ruraux ou vici- 
naux. — À Celie brochure sont jointsun 
dessin de l’isstrument de M. de Riviere, un 
arlicle inprimé sur uuiastruuent prime au 
comice de Scine-et-Uise sous le nom de 
réparateur vicinal, eL un plan gravé d’une 
herse à combler les ornières qui a obtenu un 
prix en Anpl:terre. 

— ii, le Comte de Gasparin fait observer 
que l'instrument proposé ne pourrait s’ap- 
pliquer à la reparation des chemins pierrés 
et macadamisés. 


Séance du 4 février. 


— M. Anselin, secrétaire de la Société 
d'agriculture de Chäteauroux, répond à 
une demande de renseignements qui lui 
avait été adressee au sujet d'une maladie 
doni les Vignes ont été atteintes, dans cer- 
taines localités, notamment dans le dépar- 
tement de llsdre: àl résulterait des pre- 
micres informations que celte maadie 
pourrait etre attribuée à l'usage, adopté 
par un graud nombre de vignerous, de tail- 
ler les Vignes trop tardivement. 

— À. Eugene Robert, de Paris, adresse 
une letire contenant le passage suivant : 
« Ayant conservé dans mon cabinet quel- 
ques tubercules malades et. d’autres non 
salades de la récolte de 1845, ils ont,sous 
l'influence d'une douce chaleur, bour- 
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geonné les uns et les autres ; mais à peinele 
phénomène avait-il commencé, que les 
bourgeons.se. sont. flétris:sur.les pommes 
de terre malàdes, tandis qu’ilstont continué 
à pousser chez lessautress» 

D’après ce faitg. M. Roberttdemande s'il 
serait prudént-de confier à là terre des tu- 
bercules malades sur la récolte desquels on 
ne devrait pas compter, puisque, d’après ce 
qui s’est passé sous ses yeux, ces luber- 
cules- seraient impropres à la reproduc- 
tion. 

— M. Frogier, de Saini-Michel, dépar- 
tement du Loiret, envoie une notice avec 
un dessin concernant une herse de son in- 
vention. 

— M. Leroy, d'Angers, présente des 
échantillons de plantes de Thé et de cap- 
sules récoltées à Angers, en pleine terre; il 
“annonce qu’il remettra une note sur cet 
objet. 

M. le vicomte Debonnaire de Gif fait 
connaître, à cette occasion, que, d’après les 
renseignements transmis à M. le ministre 
dela guerre, les trappistes établis à Staouëli, 
en Algérie, ont obtenu également des suc- 
cès dans la culture du Thé. 

Sur la demande qui lui en fait M. le comte 
de Gasparin, M. Leroy répond qu'il a 
essayé de préparer les feuilles du Thé pro- 
venant de sa récolte, mais que ses essais, 
à cet égard, n’ont pas très bien réussi ; du 
reste, 1l se propose de les renouveler. 

— M. Robinet présente la dernière par- 
tie de ses Recherches sur La production de la 
soie en France : elle comprend l'étude des 
influences artificielles sur les qualités de la 
soie. Voici les principales conclusions de ce 
travail: 

Ac L'étouffement des chrysalides par la 
chaleur sèche ou par la vapeur n’a pas d'in- 
fluence sensible sur la soie, si ce n’est, pour 
le procédé de la chaleur sèche, de réduire 
dans la proportion de 1/14° le titre de la 
soie. 

90 Des soies conservées pendant quatre 
ans ou des soies extraiLes de cocons récultés 
depuis quatre ans n'ont présenté aucune 
altération dans leurs propriétés normales ; 
elles avaient conservé leur force et leur 
élasticité. 

50 L'emploi de l’eau pure, de l'eau cal- 
caire, et de ces mêmes caux dans lesquelles 
on à écrasé des chrysalidés, donne à la soie 
des caractères particuliers très apprécia- 
bles; mais la force et l'élasticité des soies 
n'en sont pas alterées. L'emploi des eaux 
dites de ver paraît faciliter le dévidage de 
la soie, 

4 L'emploi de l'eau bouillante dans le 
dévidage de la soie a pour effet de réduire 
son titre dans la proportion de 1/12 envi- 
ron; du reste, pour le titre conservé, la soie 
filée à l’eau bouillante aurait plutôt gagné 
que perduen ténacité. La dueulité n'est pas 
changée, 

5e La croisure doit être augmentée dans 
une forte proportion ponr exercer une in- 
fluence sensible sur la soie. 

Ge Une plus grande vitesse que celle or- 
dinairement employée dans la filature à 
pour résultat de reduire sensiblemeut le 
titre de la soie, Il est probable que la duc- 
tilité aurait beaucoup à souffrir d'une vi- 
tesse exagérée, en raison de [à tension à 
laquelle la soie serait soumise, 

En résumé, ces conclusions s'accordent 
parfaitement avec les résultats du premier 
travail publié sur le même sujet par M, Ro- 
binet, en 1859, 
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— M. Huzard lit une notice sur les cau- |- 


ses qui, en France, s’opposent, selon lui, à 
l’extensiomderl'élevage des chevaux dérca= 
valerie... 

Ilencomptecinqprincipales : 

La premiére-est la courte durée des baux 
et le peu d’aisance des cultivateurs. 

La deuxième est que l’élevagedes espèces 
ovine et bovine est plus facile et plus lucra- 
tif que l'élevage des chevaux. 

La troisième, que l'élevage des chevaux 
de trait et des mulets.est aussi beaucoup 
plus facile et surtout plus avantageux. 

La quatrième, le bas prix auquel l’éle- 
vage des clievaux peut se faire, dans quel- 
ques parties de l'Europe, comparativement 
à la France, et, par suite, la concurrence 
que les chevaux étrangers propres à la 
cavalerie font aux chevaux français sur nos 
marchés. 


La cinquième enfin, l'usage des chevaux 
de trait entiers, qui empêche les cultiva- 
teurs d’avoir des juments dans beaucoup 
de pays où l’on pourrait avoir des juments 
poulinières; et enfin la castration tardive, 
qui conserve à beaucoup de chevaux les 
formes des chevaux de trait, formes que la 
castration hâtive modifie de manière à ren- 
dre chevaux de cavalerie tant de chevaux 
issus de races de trait. 

Pour remédier à cet état de choses, M. 
Huzard propose les mesures suivantes, ou 
des mesures équivalentes : 


4° Prohibition graduelle des chevaux 
étrangers au moyen d’un droit croissant 
annuellement, afin de ne pas jeter la per- 
turbation dans les besoins de cette denrée ; 

20 Loi sur la police des véhicules com- 
merciaux et ruraux qui donne intérêt à 
substituer les chariots à quatre roues aux 
charrettes à deux roues, afin de donner 
possibilité de l'emploi de chevaux plus pro- 
pres à la cavaler.e ; 

5° Loi qui ordonne qu’à une époque fixée 
on ne pourra plus se servir que de chevaux 
hongres pour les transports sur les grandes 
routes et pour conduire les denrées aux 
marchés des communes sans exception ; 

4° Loi qui accélère la réparation et le 
bon entreuen de tous les Chemins vicinaux, 
afin que les véhicules à quatre roues puis- 
sent se substituer plus facilement aux au- 
tres ; 

5° Enfin, fixation, par l'administration 
de la guerre, d'un prix minimum d'achat 
d’un cheval d’une taille donnee, et achat 
annuel d’un nombre fixe, déterminé d'a- 
vance, de chevaux, dans la circonseription 
de chaque dépôt de remontes. 

— M. Guérin-Méneville lit une note sur 
quelques procédes usités en Amérique pour 
la conservation des pommes de terre , ex- 
traite d’un journal américain, le Farmer's 
register. Ges procéilés consistent à mettre 
les poinmes de terre dans des tonneaux et 
à remplir avec soin, et le plus tôt possible, 
tous les interstices avec dusable ou même 
avec de la terre. 

— M. Leroy, d'Angers, dit que main- 
tenant on conserve les châtaignes dans des 
barils avec des couches de sable interposées, 
et qu'elles se conservent très bien : autre- 
lois on se bornait à les mettre dans du sable; 
elles retenaient de l'humidité, etune grande 
partie se gatuit. Cette nouvelle methode 
offre d'autant plus d'intérét, que les bon- 
nes semences de chataignes sont difficiles à 
obtenir et se gâtent facilement. 


je proposai, au nombre des modifications 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


Sur le poids atomique de l'uranium ; par M. Eug, 
PÉLicot. : 5 


Dans mon premier travail sur l’uraniunt, 


que devait recevoir l’histoire de ce métai, 
de remplacer par 750 lé nombre 2711 qui 
était adopté pour représenter le poids ato- 
nique da protoxyde d’urauium (ancien ura- 
ne) que l’on considérait alors comme un 
corps simple. 

Quelque temps après la publication de 
mon travail sur l'uranium, M. Ebelmen fit 
connaître, dans ses recherches sur quel- 
ques composésdel’urane,; les résultats aux= 
quels il était arrivé pour la détermination 
du poids atomique de ce corps, qu'il fixe à 
742,81. 

Plus tard, M. J. Weriheim, dans un 
travail exécuté dans lelaoratoire de M. 
Mitscherlich;, a été conduit, par ses analy- 
ses lé l’acetate double d’urane et de sou- 
de, à adopter le nombre 746,56. 

Il résulte. clairement de ces différents 
travaux que le véritable poids atomique 
de l'uranese trouve compris entre les nom- 
bres 740 et 750. En adoptant l’ua oal'au- 
tre de ces nombres, on donne à: tous-les 
composés de ce métal la même irterpréta- 
tion, et l'on satisfait aux exigences actuelles 
de la science. Néanmoins, comme M. Ber- 
zelius parait accorder la preférence au 
nombre SU0, bien que cenombre soit en 
désaccord avec toutes les analyses dignes 
de confiance qui ont été exécutees dans ces 
dernières années sur .les composés de l'u- 
ranium, j'ai pense qu'il n'était point sans 
intérêt de soumettre à de nouvelles expe- 
riences la détermination du poids a1omique 
de ce metal. 

J'ai exécuté dans ce but deux séries d’a- 
nalyses : l’une sur l'oxalate uranique, l'au- 
tre sur l’acétate. J'avais deja employé ce 
dernier sel, il y a quatre ans, pour déter- 
miner, par le rapport des poids du carbone 
etde l'oxyde uranique, le poids atomique 
de l'uranium. 

Ces deux sels sont préférables aux au- 
tres composés uraniques, à cause de la fa- 
cilité avec laquelle on les obtient sous for- 
me de cristaux peu solubles dans l'eau, et 
offrant, du moins en apparence, ioutes les 
garanties de pureté désirables. 

Les analyses que je vais rapporter ont 
eu pour objet de determiner le rapport qui 
existe entre le poids du carbone de l'oxalate 
ou de l’acétate, ce poids étant dosé à l'état 
d'äcide carbonique, et le poids du métal 
dosé à l'etat d'oxyde vert uranique. Après 
de nombreuses tentatives, je suis reste con- 
vaincu que cette methode est celle qui 
doit conduire le plus sûrement à des résul- 
tats exacts dans une recherche de cette na- 
ture. 

L'appareil que j'ai employé pour déter- 
miner ce rapport consiste eu un tube à 
combustion en verre blanc peu fusible, 
d'une longueur de 25 à 50 centimètres, 
etfilé à ses deux extrémités ; ce tube reçoit & 
le sel à brüler. 

Au moyen de tubes en caoutchouc, il est 
mis en commuuication, d'un côté, a” 
réservoir plein d'air qui est dépouille 
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- -cide carbonique et d’humidité avant d’arri- 
«er dans letube à combustion; de l'autre, 
avec un.deuxième tube plus long rempli 


d'oxyde de:cuivre; et destiné à tranformer 


composition du sel à analyser. L'emploi de 
ce tubeest indispensable, même quand'il 
s’agit de l’oxalate uranique ; car j’ai consta- 
té que, contrairement à ce qu'on lit dans 
ious les traités de chimie, le gaz qui résulte 


n'est pas de l'acide carbonique pur, mais 
qu'il consiste en un mélange de ce dernier 
corps avec une petite proportion d'oxyde 
de carbone: par conséquent on n'obtient 
pas, par ce procédé, du protoxyde d’ura- 
nium, ainsi qu'on le croyait d’après M. 
Ber-elius, mais uu oxyde de couleur noire, 
dont la composition se rapproche beau- 


coup de celle de la pecholende. Cette: 


composition peut, d’ailleurs, varier un peu 
selon les circonstances de l'opération, les 
oxydes de l'uranium étant amenés, par 
loxyde de carbone, à l’état de protoxyde 
(urane ancien). 

A la suite du tube rempli d'oxyde de cui- 
vre el placé, comme le précédent, sur une 
grille horizontale en filde fer, se trouveut : 

49 Un tube en U destiné à-recevoir l’eau : 
l'une des branches de ce tube est remplie 
de chlorure de calcium, l’autre de frag- 
ments de pierre ponce imprégnée d’acide 
sulfurique concentré ; 

9 Un deuxième tube en U contenant de 
la ponce sulfurique, destiné à servir de té- 
moin : Ce tube ne doit point changer de 

poids pendant l'opérauion ; il sert à constater 
Aa bonne dessiccation des gaz qui Le tra- 
versent ; 

5° Un appareil à boules, de Liebig, con- 
tenant de la potasse caustique en dissolu- 
tion concentrée ; il est destiné à absorber 
l'acide carbonique ; 

4° Un tube en Ü contenant, d'un côté, de 
la ponce imprégnée d’une dissolution .de 
potasse ; de l'autre, de la potasse solide. Ce 
tube a pour office de retenir l’eau et l'acide 
carbonique que les gaz pourraient contenir 
encore en sortant de l'appareil qui le pré- 
cède. 

Cet appareil est fondé sur le même prin- 
cipe que les appareils à analyser les ma- 
tières organiques de Prout et de M. Brun- 
ner ; il présente de l’analosie, dans son 
ensemble , avec celui que M. Favre a em- 
ployé pour déterminer l'équivalent du 
zinc. 

Les quantités de sel sur lesquelles jai 
opéré ont varié, dans les expériences que je 
vais rapporter, entre 4 et 12 grammes. 

La methode analytique que j'ai employée 
réunit plusieurs conditions qui me parais- 
sent être très favorables à la détermina- 
“ion, toujours si délicate, des poids ato- 
miques. Éile permet d opérer sur un poids 
de matière assez considérable pour atte- 
nuer beaucoup les erreurs qui résultent de 
la balance et de la pesee de la substance à 
analyser ; elle a pour objet de rechercher 
un simple rapport entre le poids d’un corps 
dont l'équivalent est fixé d’une manière 
qu'on peut croire irrevocable, l'acide car- 
bonique, et un oxyde d'uranium d’une 
composition bien connue, l'oxyde vert d’u- 
ranium ; elle n’oblige pas de tenir compte 
de l’état plus ou moins sec, plus ou moms 
hygroscopique, de la substance à analyser, 
le poids de celle-ci n'étant pas utile à con- 
nailre : je considère ce point comme très 
important et comme offrant l'une des plus 


en acide-carbonique les produits de là dé- 


de la décomposition de ce sel par la chaleur : 
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sérieuses difficultés à surmonter dans ce 
genre de ‘recherches ; enfin elle fournit 
l’oxyde d'uranium dans un milieu qui ne 
peut point lui faire subir d’altération, puis- 
que cet oyyde, produit au moyen deloxy- 
gène atmosphérique, est pesé dans un tube 
rempli d'air. Lorsqu'on dose l'uranium à 
l’état de protoxyde d'uranium, ce corps 
étant obtenu en réduisant un oxyde supé- 
rieur de ce métal par l'hydrogene, on à 
une correction difficile à executer si le tune 
reste plein de ce gaz, ou bien on a lieu de 
craindre une réoxydation partielle du pro- 
tox yde si l’on remplace l'hydrogène par de 
l'air , alors même que le tube se trouve 
complètement refroidi. 

Ce procédé, qui peut être employé avec 
grand avantage pour l'analyse de la plupart 
des sels organiques, m’a permis de recon- 
paîlre que la préparation de l’oxalate ura- 
nique à l’état de pureté offre des difficultés 
auxquelles je ne m'attendais nullement, et 
sur lesquelles je ne crains point d'appeler 
toute l'attention des chimistes; ces dilfi- 
cultés sont d’une telle nature, qu'il importe 
d'en tenir grandement compte dans la pré- 
paration de tous les corps qui servent à 
déterininer des équivalents. 

(La suite au prochain numéro.) 
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Examen de charbons produits par voie ignée à l’épo- 
que houillère et à l’époque liasique; par M, A. 
DAUBRÉE, 


Le terrain houiller. de Sarrebrück ren- 
ferme dans plusieurs localités, entre autres 
près d'Altenkirchen, une substance noire et 
fibreuse qui a la plus grande analogie avec 
le charbon résultant de la calcination du 
bois. La ressemblance est souvent telle 
qu’on pourrait croire que ces produits car- 
bonisés ont été récemment obtenus, si on 
les voyait dégagés de leur pangue. 

Les fragments dont il s’agit se rappor- 
tent à deux variétés bien distinctes : les 
uns sont d'un noir pur, à fibres très fi- 
nes, et ne diffèrent dans leurs caractères 
physiques du charbon de bois tendre que 
par une très grande friabilité; ils sont de 
forme irrégulière et ont des angles vifs et 
faiblement arrondis. Aucune espèce de tran- 
sition ne s'observe entre ces charbons fria- 
bles et la houille ou le schiste qui les enve- 
loppe de toutes parts. M. Schimper, qui a 
rapporté de ceséchantillons d’Altenkirchen, 
a bien voulu les examiner au microscope, 
et il y a clairement reconnu sur les fibres 
ligneuses les séries de pores circulaires ca- 
racteristiques de la famille des Conifères. 

Ilest dans la même localité d’autres dé- 
bris charbonneux qui sont plus tenaces et 
beaucoup plus denses que le charbon de 
bois ; leur couleur est d’un noir peu foncé ; 
à part ces différences, ils se rapprochent 
du charbon végétal ordinaire, comme les 
échantillons de la première variété, par une 
structure ligneuse bien prononcée et par 
la forme anguleuse de leurs contours. Ils 
sont fortement agglutinés sous forme d’une 
brèche très cuherente. Çà et là on observe 
entre les fibres de petits grains de pyrite 
de fer.et des veinules très déliées de houille 
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à cassure brillante. Dans les échantillons 
que j'ai eu occasion de voir, la dimension 
linéaire de ces fragments ne dépasse pas 3 
centimètres. 


Cette variété de charbon lourd, soumise 


à un examen chimique, m'a donné les ré- 
sulLats suivants : 


Chauffé dans un tube fermé, il aban- 


donne d’abord une faible quantité d’eau 
à réaction acide, et, au rouge naissant, 
des traces à peine sensibles d’une buile 
brune à odeur empyreumatique. Le résidu 
de la calcination devient d'un gris plus 
foncé et renferme des parties atürables au 
barreau aimanté, ce qui n’a pas lieu à la 
calcination. 


Par incinération, on obtient un résidu 
rougeâtre dont le volume est de peu infé- 
rieur au volume du charbon employé. 

Ce charbon ne cède aucune substance 
soluble à l’eau bouillante, si ce n'est uie 
trace de matière organique. 

L’acide hydrochlorique l'attaque avec un 
fort dégagement d'acide carbonique, et 
dissout de la chaux , du protoxyde de fer, 
du protoxyde de manganèse et de la ma- 
gnesie. Le résidu est noir foncé et brûle 
lentement en laissant des cendres de teinte 
rosée. 


Ce même échantillon renferme : 


Carbone libre 0,21 
Chaux 0:17 
Magnésie 0,08 
Oxyde ferreux 0,10 
Oxyde manganeux 0,06 

Résidlu insoluble dansl’acide hy- 
drochlorique 0,07 

Acide carbonique, plus une fai- 

ble quantité d’eau et d’hurle 
volatile (par différence) 0,51 
1,00 


Les quatre bases paraissent doncse trou- 
ver à l’etat de carbonate neutre, et la sub= 
stance est à Considerer Comme une matière 
analogue au charbon de bois qui est mélan- 
gé de près de tros fois et demie son poids 
du carbonate (Ca, Ma, Mg, Fe) ë. 

Jusqu'à présent, j'ai eu trop peu de char 
bon de ia variete friable pour en faire aussi 
l'analyse quantitative; j ai seulement con- 
staté que, chauffé graduellement jusqu’au 
rouge dans un tube fermé, il abandonne 
une lrès pete quantité d’eau à réaction 
acide, avec accompagnement d’une faible 
odeur empyreumatique. Le residu de cette 
calcination ne change nullement de forme, 
même après une chaleur rouge; layant 
souiuis au microscope, j'y ai en effel re- 
trouvé tous les détails de leur structure hi- 
gneuse, et jusqu'aux pores circulaires des 
fibres, qui, malgré leur délicatesse, s’é- 
taient couservés avec une neltelé parfaite. 
Cette dernière variété a donc tous les ca- 
ractères du charbon de bois aruficiel; quand 
on la chauffe dans un vase ouvert, elle 
brûle rapidement avec une vive incandes- 
cence, tandis que la combustion de la varié- 
té salifère est fort lente et n’a lieu qu'avec 
une incandescence peu prononcée. 

On voit que ces substances n’ont aucune 
ressemblance avec les produits de la calci- 
nation de la houille où du lignite que la 
pénétration des roches ignées dans ses cou- 


-ches de combustible y a fréquemment for- 


mees. La structure ligneuse n’a, en effet, 
été jamais observée dans ces sortes de coke 
naturel. 

Elies ne paraissent pas non plus pouvoir 
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résulter de la décomposition spontanée de 
certaines tiges végétales très fibreuses ; car 
si leur origine éiait une altération analogue 
à celle qui a tranfermé les végétaux en 
houille, au lieu d'avoir la décomposition 
du charbon de bois, elles auraient à peu 
prés celle de Ja houille quiles accompagne. 
Certains combusubles à structure acicu- 
laire, paraissent, il est vrai, être dans ce 
dernier cas : tel est, par exemp'e, le li- 
gnite de Lobsann, où l’on reucontre en 
abondance de longues fibres rectiignes 
trés fragiles, qui proviesnent visiblement 
de l’alteration d’une plante voisine des Pal- 
miers. Le tissu cellulaire qui entoure les 
faisceaux fibreux de cette fanulle de végé- 
taux a disparu à peu pres entièrement, de 
sorte que ces faisceaux sont maintenant 
bien plus apparents que dans les uges vi- 
vantes. Mais ces masses sont bien ‘ifféren- 
tes des charbous du pays de Sarrebrück : 
au lieu d’avoir des contours bien arrétes, 
elles forment une transiuon au lgnite; les 
détails de la structure liÿneuse ne sont plus 
reconnaissables dans ces fibres, dont la 
cassure compacte éstidentique avec celle du 
lignite; elles en ont aussi la conposition 
chimique, de sorte qu’elles ne sont autre 
chose qu’une variété e lignite fibreux. 

Au contraire, les fraguents de charbon 
de Sarrebrück rappelient tout-à-fait par 
leurs contours la forue de menus débris 
de charbon végétal, substance qui se brise 
avec bien plus de facilité, el par suite sous 
une autre forme que le bois. Les pores mi- 
Crosco, iques s’y sont Cunserves, come Il 
arrive aussi dans certains charbons de bois 
que l'on obtient journellement, et c'est 
sans doute parce que les ancieus résidus de 
carbouisation n'out pas subi de tansfur- 
mation chimique ulterieure que les détails 
les plus délicats de leur structure ont été 
nétiément Couservés jusqu'aujourd'hui. 
Ainsi, parleurs caractères physiquesconrme 
par leur composiuon, les fragments char- 
bonneux d’'Altenkichen ont a plus grande 
ressemblance avec du charbon de bois pro- 
duit par voie ignee, tandis qu'ils s'eloignent 
des houilles et des anthracites, par leur 
proportion de matières volatiles et par leur 
Lissu 1gueux, qui estinalterable par la cha- 
leur. 

La proportion de cendres varie dans les 
deux varietés de charbon, depuis des tra- 
ces jusqu’à environ 70 p. 100. Il est donc 
extrem, ment probable que les cirbonates, 
bien que très prédomiuants dans certains 
échantillons, ne s'y trouvent qu'a l'etat de 
mélnge accidentel, Or, les quatre carbo- 
nales sont assez abondants dans la forma- 
tion houillère de Sarrebrück ; le sphérosi- 
dérite, sous forme de rognons, Y constitue 
des assises nombreuses, et la chaux carbo- 
natce magnesilère (Braunspath) ÿ a été si- 
gnalée conme frequente par M, Steinin- 
er. C'est done aux eaux ambiantes que 
ces charbons paraissent avoir enlevé les sels 
dont ils sont quelquelois imprégnes. La 
proprieté absorbante de la substance, qui à 
pu en fixer environ trois fois son poids de 
sels étrangers sans changer de forme, con- 
lirme encore dans la supposition qu'elle 
n'est autre chose que du charbon produit 
par la Chaleur, 

La \ariéié de combustible désisnée sous 
le nom d'anthracite fibreuse, de charbon fos- 
sile, où, eu allemand, runcralische Hous- 
hohle, qui a éte rencontrée dans les terrains 
houillers de la Saxe, de la Bohème, de la 
Silesie, de la Thuringe, de l'Angleterre et 
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des environs de Valenciennes, me paraît, 
d’après la description, se rapprocher beau- 
coup des charbons du pays de Sarrebrück, 
et alors elle à probablement une origine 
semblable : cependant elles ont été ordi- 
pairement considéréés jusqu'ici comme des 
résidus de transformation de végétaux fi- 
breux. J'ai trouvé aussi de véritables char- 
bons dans les schistes bitumineux de la 
houillère de Lalaye (Bas-Rhin). 

Des échantillons du grès l'asique de 
Hoer, en Scanie, qui sont riches en em- 
preintes de plantes, contiennent aussi des 
fragments anguleux de charbon noir qui, 
par l'aspect, par la consistance et par la 
manière dont il se comporte au feu, est 
identique avec le charbon de bois. Le rési- 
du de la combustion de ce charbon ne ren- 
ferme que des traces de sels solubles. Mais 
ce qu'il y a de remarquable, c'est que sa 
cendre, dont j'ai fait examen au micros- 
cope, Consiste en quartz hyalin sous forme 
de pelits cristaux en formede prisme hexa- 
gonal terminé à chacune de ses exiremi- 
tés par un pointement hexasonal; ces 
cristiux Sont tout aussi nels que ceux 
de Saint-Jacques de Compostelle, si con- 
nus des iminéralogistes. Ainsi, de même 
que les carbonates de fer, de manganèse, 
de chaux, de magnesie, ont penetré les 
Charbons de Sarreb. ück, de méme leschar- 
bons de Hoer out absorbé une dissolution 
Silicique ont la silice s'est séparee en cris- 
tallisant. 

On possède donc des preuves certaines 
d’incendies qui auraient carbonisé certains 
massifs d'arbres des forets houilières et 
d'autres époques gévlogiques. Il serait dif- 
ficile de preciser la cause de tels incen- 
dies, d'apres ce qui se passe de nos jours, 
On peut lattribuer soit à l'action de la fou- 
ure, qui ne se borne pas toujours à déchi- 
rer, Mais qui carbonise aussi quelquefois 
les arbres résineux, suit à des éruptions de 
roches ignées. 

. Voici un exemple tout récent d'un incen- 
die vraisemblablemeut analugue à quel- 
ques-uns de ceux dout il nous reste des 
traces. Au commencement de juiller 1844, 
la foudre frappa, près de Saint-Léon (Lan- 
des), un vieux pin, qui s'enffamma et com- 
muniqua le feu à un pignaioo compose de 
pins d’une vingtaine d’annees. L'incen- 
div s’etendit avec une telle rapidité, que, 
malgre les prompts secours apportes par 
les populations de cing où six communes 
voisines, il fallut abandonner aux flammes 
100 hectares de vieux pius ; une large tran- 
chee faite dans ce vieux pignadoo à pu seule 
arrêter le feu. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Moyen économique pour se procurer avec l’urine le 
phosphate de chaux et de magnésie pour les be- 
soins de l'agriculture ; par M, Srsxnouss, 


Il y a peu de points, en chimie agricole, 
qui se trouvent à present établis d'une ma- 
mère aussi complète quele besoin imperieux 
en phosphates terreux et alcalins pour le 
developpement complet, tant de leurs tiges 
que de leurs semences , qu'éprouvent les 
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plantes qui servent à la nourriture de 
l’homme et de certains animaux. Cette con- 
sidération a conduit à faire un grand nom- 
bre de tentatives pour se procurer en plus 
grande abondance l'acide phosphorique , 
attendu que la rareté de cet élément doit 
évidemment présenter un cbstacle sérieux 
aux proprès futurs de l'agriculture. ; 

Les principales sources dont on a jusqu’à 
présent extrait l'acide phosphorique cnt 
éié les os, le guano et les urines de l’homme 
et des animaux. La méthode ordinaire 
d'employer l'urine consiste à l'appliquer 
direcicment aux champs à l'état liquide, ow 
bien, après lavoir neutralisée avec de l'a- 
cide su!furique, à l'évaporer jusqu'à siccité 
pour en former une masse siline qui de- 
vient ainsi aisément transportable. 


A l'état liquide, l'urine , par son volume 
considerable, est un article incommode à 
recueillir et à transporter à quelque dis- 
tance , et toute tentalive pour la réduire à 
l'état solide par évaporation comporte une 
dépense si considérab'e en combustible, 
que ce mode , dans l1 plupart des cas , est 
tout-à-fait impraticable. 

Le moyen que je propose pour se pro- 
curer de l'acide phosphorique avee l'urine 
u’est pas levaporation , mais une précipi- 
tation de cet acide à l'état de phosphate 
insuluble de chaux ou de phosphate desos. 
C’est à quoi l'on parvient d’une manière à 
la fois facile et économique en ajoutant 
simplement un léger excès d'eau de chaux, 
ou, ce qui est encore mieux, us lait de chaux 
à l'urine tant qu’il sv forme un précipité. 
Ce prccipité, quand il est produit au moy en 
de l'eau de chaux, à un aspect gelatinewr, 
il est volumineux et ressemble beaucoup à 
de l'albumine et, ainsi qu'en le verra par 
l'analyse rapportée plus bas, il consiste en 
phosphate basique de chaux avec un peu 
de magnesie et quelques matières Urgani- 
ques. 

Aurès avoir laissé ce précipité se former 
pendant quelques heures, au bout de:quel- 
les il s’est uotabl. ment affaissé, on peut 
enlever au siphon là majeure partie de la 
lijueur qui surnage. Le reste élant re- 
cueilli, doit être jeté sur un appareil de 
filtrage. En séchant ce précipie qui, com- 
me mous l'avons dit, est très volumineux, il 
prend un retrait considérable. Pour l'ob- 
tenir, iln'est pas nécessaire que | urine soit 
à l'état de concentration ; je me le suis pro- 
cure aisément avec de l'urine étendue de 10 
fois et même plus son poids d’eau. C'est 
méme dans celte circonstance que consiste 
le principal avantage de la méthode propo- 
see, attendu que l'urine peut être utilisée 
coume source d'acide phusphorique, même 
dans un grand était de dilution, etat sous 
lequel on l'a recueillie dans les conduits où 
elle s'écoule, et où on l'a consideree jusqu’à 
préseut comme impropre à des applications 
utiles. 

Lorsque le précipité est chauffé jusqu'à 
destruction , il noircit à cause de la quan- 
tité consi térable de matière urganique qu’il 
renferme; il exhale en même temps une 
odeur ammoniacale desagreable, de façon 
qu'on voit qu'il n'est nullement dépourvu 
de nitrogène. La mauère organique con— 
sise, Je crois, en MuCUS qui à ele entrainé 
avec la chaux. 

Quoiqu'il en soit, une certaine quamuité 
de ce precipite séchee à FU0°C., el soumise 
à l'analyse, a donne: | 
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Chaux 40,96 
Magnés'e 4,52 
Acide phosphorique 40,18 

Perte au feu, matière organique 
et eau 17,94 
400,00 


J'ai déjà dit que le précipité, quand on le 
chauffait à 1600, exhalait une odeur ammo- 
niacale,.et, par Conséquent, lorsqu'on veut 
l’employer comme engrais, il faut ne le faire 
sécher qu'à une douce chaleur. La quantité 
| de nitroyène renfermée dans le précipité 
: qu'on avait séché à une température ordi- 
maire, s’est même trouvée plus considérable 
que je ne n'y attendais. Une portion séchée 
de crtte manière, essiyée par la métliode 
de M. Will, a fourni 1,91 ou près de 2 
pour 100, tandis qu’une autre, séchée à 
1000 , n’a donné que 0,88 de nitropène. 
Une autre portion, séchée à l'air, n'a laissé, 
quind on l’a chauffée au rouge, que 41,19 
pour 100 de résidu fixe. 

Un kilogranme d'urine, précipité avec 
de l’eau de chaux, a donné, après avoir éte 
chauffée au rouge, 5 grammes de phos- 
phate de chaux et de magnésie. Un autre 
kilogramme d'urine plus concentrée, traité 
de inême, a fourui 4,6 grammes des mêmes 
subsiances. Ces deux échantillons etaient 
de l'urine prise à son état naturel. Du reste, 
il est évident que ces résultats ne peuvent 
être considéres que comme des approxima- 
tions, attendu que l'urine varie, tant dans 
son état de ‘onceutration dans chaque indi- 
vidu que suivant les circonstances dans les- 
quelles elle est produite. 

La quantite de phosphate dechaux qu’on 
cbtient d’un kilograinme d'urine est, il faut 
Vavouer , bien minime ; mais quand on 
réfléchit cependant à l'innmense quantité de 
ce liquide qu’on peut se procurer dans les 
grandes villes , il esi évident que C’est là 
une source qui pourrait doter nos champs 
d'une énorme quantité de phosphate de 
chaux qui, la plupart du temps, est perdue 
pour l’agriculture. 

Avant de terminer, j mdiquerai en peu 
de mots la manière suivant laquelle on 
pourrait, je crois, procéder le plus avanta- 
geusement possible à la précipitation en 
grand des phosphates. 

L’urine, telle qu'on la recueillerait, serait 
versée ou reçue dans des étangs on dans un 
réservoir convenable, puis l’eau, ou mieux 
le lait de chaux prepare, dans un autre ré- 
servoir de plus petite dimension placé à un 
niveau plus eleve. En cet état, on ferait 
couler ce lait dans le réservoir aux urines, 
et les liquides seraient bien mélangés par 
l'agitation tant qu'il s'y formerait un pré- 
cipité. Je pense qu’il serait bien préférable 
d'employer un leger, et même un excès 
considérable de lait de chaux plutôt que 
d'eau de chaux ; car, quoique l'acide phos- 
phorique soit complètement précipité par 
l'un ou l'autrede ces réactifs, l’eau de chaux 
produit un précipiié gélatineux qui ne 
s'affaisse pas promitement et est difficile à 
filtrer, tandis que le lait de chaux donne un 
précipité flocouneux beaucoup plus facile à 
manier, 

Lorsque le mélange de chaux et d’urine 
aura ele abandonné au repos pendant quel- 
ques heures, le precipité se sera suffisam- 
ment affaissé pour qu'on puisse aisement 
décanter les trois quarts de l’eau à l’aide 
d'uñ siphon. En ouvrant un robinet au fond 
du réservoir , On pourra faire eécouler le 
reste de l’eau à travers un appareil de fil- 
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tration disposé à cet effet, et les phosphates 
de chaux et de magnésie seront obtenus 
sous la forme d’une bouillie gelatineuse et 
d’un orand volume. 

Maintenant la masse peut être rendue 
parfaitement sèche, en l’exposant dans dés 
vaisseaux plats aux rayons du soleil, ou 
bien à un courant d'air sec et chaud. A 
l’état de sicciié, elle présente une masse 
friable qui, lorsqu'on la frotte légèrement, 
se réduit en une poudre très fine. La quan- 
tité de chaux nécessaire pour precipiter 
l’acide phosphorique de l'urine n’est pas 
bien grande, et la seule difficulté ue pré- 
sente tout le procédé consiste dans la filura- 
tion, qui s'opère avec plus de lenteur qu’il 
ne fautrait, quoique je ne doute pas qu'un 
peu de pratique ne suggère les moyens de 
diminuer considérablement, si ce n’est d’é- 
carter complètement cette difficulté. 

P. S. Depuis la rédaction de l'article 
précédent, je me suis assuré que la difliculté 
pour filtrer et sécher le précipité peut ètre 
écartée en grande partie en mélant intime- 
ment une petite quantité de charbon de bois 
en poudre fine au précipité, après que la 
masse principale de l'eau aura eté décantée 
au sivhion ou autrement. La quantité 
de charbon nécessaire pour cet objet n’est 
pas considerable; le charbon a pour effet 
de rendre ce précipité plus poreux et de 
faciliter ainsi la filtration et le séchage. Si 
la poudre de charbon, avant son melange 
avec le précipite, a servi à filtrer uue tres 
grande quanuté d'urine putriliée, et est par 
conséquent largement chargée d’ammonia- 
que, elle constituera ainsi déjà par elle- 
méme uu excellent engrais. L’urine qui à 
servi à impréguer ce charbon peut étre, 
conne on le conçoit, écoulée dans les ré- 
servoirs pour extraire l'acide phosphorique 
qu’elle renferme au moyen de la chaux, 
ainsi qu'on l'a decrit plus haut, 


ECONOMIE INDUSTRIELLE. 


Note sur les applications utiles de la chaux ayant 
servi aux purificalions dans les usines à gaz d’é- 
clairage ; par M. Th, GRAHaw, 


J'ai eu, il y a peu de temps, l'occasion 
d'examiner la chaux qui avait été extraite 
d’un purificateur à chaux sèche d’une usine 
à gaz, purificateur où le gaz, avant d'y par- 
venir, avait été lavé avee de l'acide sulfuri- 
que eteudu, ce qui explique l'absence de 
l’ammoniaque et des composés du cyano- 
gène. La chaux n'avait été exposée que 
quelques heures à l'air avant que j'aie opéré 
dessus, et cependant, à ma grande sur- 
prise, elle n'a pas noirci un sel acide de 
plomb et ne coutenait pas de sulfate de cal- 
cium, Je ne l'ai pas fait sécher, mais je l’ai 
analysée à l’état humide et telle qu'on l'ex- 
pedie des usines pour les besoins, comme 
engrais, de l’agriculture. 


Composition de la chaux de guz. 


Hyposulfite de chaux 12,30 
Sulfite de chaux 44,57 
Sulfate de chaux 2,80 
Carbonate de chaux 414,48 
H\drate de chaux 47,72 
Soufre 5,14 

: Sable 0,74 
Eau combinée 8,49 
Eau (libre) 23,79 
400,00 
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Avec une trace seulement d’ammoniaque 
et de cyanure. 

La chaux, dans l’état poreux où on l'ex- 
trait des purificateurs à sec, absorbe l'oxy- 
gène de l'air avec une telle rapidité qu’elle 
s'échauffe, et c’est ce qui rend raison de 
l'état d’oxydation dans lequel se trouve le 
soufre, Si la chaux est très humide, on dé- 
laye dans une grande quantité d’eau, ainsi 
qu'on la sort des purificateurs à chaux hu- 
mide; alors l'absorption de l’oxygène est 
beaucoup plus lente. La portion liquide 
renferme alors en solution le bi-sulfure de 
calcium de Herschel, qu'on peut y faire 
cristalliser, ei ne renferme d’abord guère 
autre chse. 

Après la première absorption rapide 
d'oxygène, l'oxydation ultérieure de la 
chaux de gaz marche décidément avec len- 
teur. Un echanullon conservé dans un vase 
ouvert, rapidement humecte et réduit en 
poudre apres la dessiccation, a été trouvé, 
après trois mois d'exposition, COntenir 7 p. 
100 d'acide sulfureux, indépendamment de 
tout le soufre libre originairement présent; 
l'acide hyposulfureux avait entierement 
disparu. Par conséquent, lorsqu'oa ajoute 
au sol come engrais, celte chaux de gaz 
UOit agir Comine un Corps désoxygériant. 
énersique, propriété qu affaibli genéra- 
lement son utilité. 

il paraitrait done convenable, partout où 
la chaux , residu des usines à gaz, ne pos- 
sè ie plus aucune valeur, c'est-à-dire ne ren- 
ferme plus d'ammoniaque, de la sécher 
fortement ou meme de ia calciner. Après 
cette opération, e.le consisterail en poids à 
peu pres égaux de suifate ei de carbonate 
de chaux, et Sous cel élat Consutuerait un 
engrais des plus precieux. 

La chaux de gaz, telle qu’elle à été exa- 
ininée, peut aussi élrerecommandée comme 
présentant uue source aussi Commode qu'é- 
conomique d’hyposulfiies. Uetie chaux, 
apres avoir éte extraite des purificateurs , 
serait exposée à l'air pendant deux à Lrois 
jours jusqu'a ce qu'elle ait perdu toute 
odeur dhydrogene sulfuré. L’hyposuifite 
emineminent soluble de chaux serait alors 
dissous daus un peu plus que son poids d’eau 
froide. On evaporerait la solution à 50° et 
l’hyposulfite de chaux ceristalliserait, ou 
bien Où couverurait la solution par une ad- 
dition de carbonate de soude en hypo- 
suitite de soude, qui, eant un sel plus sta- 
ble, peut etre evapore à une plus haute tem- 
pérature et crisialliserait plus aisement. 

J’aobtenu de la chaux de waz, un sixième 
de son poids d’hyposultite de chaux eristal- 
lié er à l'etat de pureté par une seule cris- 
tallisation. Lorsque le gaz est lavé avec de 
l'acide suliurique pour enlever l’ammonia- 
que, avant de le conduire dans le purifica- 
eur à la chaux, alors il fournit une chaux 
de gaz plus propre à cet objet. La prépara- 
ton des hyposulfites en grand est aujour- 
d’hui une chose qui acquiert de limpor- 
tance; cr, indépendamment de leur emploi 
dans lelectro-metallurgie et la photogra- 
phie, il est probable qu'on les appliquerait 
encore largement à l'extraction des chlo- 
rures et des bromures d'argent des mine- 
rais de ce métal, 
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Moyens de fabriquer un papierfde sûreté ; par 
M. Varnuaw, de Londres, 


Ce papier consiste en une feuille colorée, 
recouverte d’un côté ou de deux côtés, d’une 
feuille blanche ou très légèrement teintée. 

Voici comment on le fabrique parle pro- 
cédé dit à bras. 

Les chiffons qui doivent former la feuille 
colorée, après avoir été réduits à l'état de 
demi-pâLe, blanchis s'il est necessaire, et 
délivrés soigneusement, dans ce sens, des 
ingrédients employés pour ce iravail, sont 
introduits dans la pile dont les lames et la 
platine doivent être en acier ou en bronze, 
selon la couleur que l’on se propose de don- 
ner au papier. Lorsque le battage est à 
demi terminé, on ajoute la couleur, on 
achève la trituration et l’on transvase la 
pâte dans un réservoir que l’auteur désigne 


par le numéro 2. La matière colorante doit, 


être préparée avec beaucoup de soin dans 
des vases de verre ou de terre, afin de con- 
server la pureté dela nuance. Cette matie- 
re peut être une de celles que l'on emploie 
ordinairement pour colorer le papier ou 
bien de celles qui changent par l’eifet des 
réacufs chimiques. 

Les chifions destinés à composer les 
feuilles extérieures doivent étre plus fins 
et plus tendres que ceux de la feuille inter- 
médiaire ; on les réduit à l’état de demi- 
pâte, on les blanchit, s'il est nécessaire, et 
on les introduit dans la pile. Si le papier 
doit être colié pendant la fabrication des 
feuilles, on verse dans la pâte une colle re- 
sineuse et un peu d’alun. Lorsque la pâte 
est suffisamment battue, on la transvase 
dans un reservoir désigné par le numéro 1, 
et l’on y ajoute une couleur d’une nuance 
délicate si l'on ne veut pas que les feuilles 
exicricures restent blanches. 

Pour fabriquer ce papier, il faut em- 
ployer deux cuves portant les numéros 1 et 
2, alimeutées par les réservoirs qui ont les 
mêmes numeros. L'ouvreur fait d'abord 
une feuille extérieure en plongeant une 
forme convenable dans la cuve n° 1, et la 
passe au coucheur qui la renverse sur un 
flotre; il fait ensuite une feuille colorée, en 
plongeant une forme dans la cuve n° 2, et 
délivre cette feuille au coucheur qui l'étend 
avec précaution sur la première, et place 
par-dessus un flotre, s'il ne doit y avoir de 
feuille extérieure que d’un côté ; mais si 
l'on veut en appliquer des deux côtés, on en 
fabrique une en puisant de nouveau dans la 
cuve n° {, et on l’etend sur la feuille in- 
termédiaire avant de la recouvrir d'un flo- 
tre. L’ouvreur et le coucheur continuent 
de celte manière jusqu'à ce qu'ils aient 
co à pleté la charge d’une presse. Le papier 
est alors soumis à l’action de cette machine, 
après quoi on le retire, on le sèche et on le 
colle, s'il y a lieu, par les procédés ordi- 
maires. 

Voici comment l’auteur fabrique cette 
sorte de papier sur la machine sans fin : 

Après avoir préparé les deux espèces de 
pâte dont ila été question pour le papier 
à bras,il les fait couler séparément dans 
des appareils differents, sur des toiles mé- 
talliques à la sortie desquelles les feuilles 
s'unissent de manière à n'en plus former 
qu'une qui passe et se termine, comme à 
l'ordinaire, entre les cylindres de la ma- 
chine. 

Le but que l'auteur se propose est d'em- 
pêcher que l'on ne puisse altérer le papier 
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avec des agents chimiques ou avec le grat- 
toir. Si l’on emploie, dit-il, un agent chimi- 
que, la feuilleintermédiairecoloréechangera 
sensiblement d’aspect , et les feuilles exté- 
rieures seront salies par la couleur que pro- 
duira le réactif, sans que l’on puisse faire 
reprendre au papier son apparence, primi- 
tive, Si l'on s'efforce, en effet, derendre à la 
feuille extérieure sa teinte légère, on modi- 
fiera l'aspect de la feuille intermédiaire ; ou 
bien, si l’on essaie de réparer cette dernière 
feuille, on donnera une couleur trop fon- 
cée à la feuille extérieure. Si l’on emploie 
le grattoir, la feuille du milieu paraîtra aux 
endroits où l’on aura enlevé des mots, etil 
sera impossible de rendre au papier sa pre- 
mière apparence. 
(Journ. des usines.) 


ECONOMIE RURALE, 


Sur les races bovines de Lot-et-Garonne; par 
M, BAREYRE, 


Parmi les espèces domestiques élevées 
dans le Lot-et-Garonne, l'espèce bovine 
est la plus nombreu.e et la plus nécessaire; 
c’est aussi celle qui reni le plus de services 
à l’industrie agricole. 

La quantité des Bovinées s'élève, dans le 
département, à 129,975; — dans ce nombre 
sont compris les bœufs et les vaches de tra- 
vail, les vaches laitières, les animaux d’en- 
grais et ceux de venue. 

La race des grands Ruminants de Lot-et- 
Garonne est une des plus belles de Frauce; 
et cependant, elle se ressent encore peut- 
être de l’influence de la chétiveté des bes- 
tiaux introduits dans ces contrees après la 
mortalité générale occasionnée par l'épi- 
zootie de 1774-1775, époque calamiteuse 
où presque tous les animaux périrent. 

L'espèce bovine offre trois sous-races 
bien distinctes dans ce département ; peut- 
être quatre : 

4° La race garonnaise : elle habite les 
contrées dont elle prend le nom; 

3o La race du coteau : elle se trouve dans 
la haute plaine et sur les côteaux ; 

5° La race des Landes : elle peuple les 
régions sablonneuses de l'arrondissement 
de Nérac; Ce 

40 Entin, la race métis des environs de 
Nérac, de Moncrabeau, etc. 

La première race, celle de Garonne, que 
lon rencontre plus particulièrement sur les 
bords de ce fleuve, la plus grande des qua- 
tre sous-races, est peut-être la moius estli- 
mée ; elle est, en général, défectueuse : 
tête longue, un peu brusquée, poitrine 
trop étroite, haute sur jambes, genoux ren- 
trant en dedans, souvent jartière, cuisse 
haut fendue et plate, hanche sallante, on- 
glons grands, écartés, corne des pieds 
molle, taille élevée ; poil le plus commune- 
ment alezan clair (rouge-froment). 

Remarquables parleur haute stature, qui 
dépasse quelquefois un metre 700 mill., fs 
bœutfs de celte race ne sont pas de très bons 
travailleurs; ils se fatiguent assez facile- 
ment el n'opposent pas une grande résis- 
tance au jabour, au charroi; mais comme 
ils agissent par leur masse, ils traînent de 
très lourds fardeaux et sont employes de 
preference sur les ports et aux transports 
des matériaux. Is consomment beaucoup, 
et sont délicats pour leur nourriture : sou- 
mis à l'engrais, ils ne prennent pas facile- 
ment une bonne graisse, et l'engraissement 
chez eux est lent et rarement complet, 
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Les bœufs de cette race, qui perd d’au- 
tant plus de terrain que celle du coteau en 
gagne davantage, sont moins nombreux 
qu'autrefois. Encore quelques années, et 
les bestiaux de Garonne auront complète- 
ment disparu Ce sera une grande amé- 
lioration, car ils exigent des soins plus as- 
sidus et réclament une plus grande alimen- 
tation. 

Les vaches de cette race, mieux confor- 
mées, moins défectueuses que les bœufs, 
travaillent plus fréquemment, ont une allure 
plus vite, et résistent 5eut-être mieux à la 
fatigue ; mais elles traînent des fardeaux 
moins pesants, et font en général un tra- 
vail moins pénible. 

Accouplées avec les taureaux du côteau, 
elles donnent de belles productions. 

La deuxième race, celle du côleau , a 
moins de taille que la précédente, mais elle 
est mieux conformée. Tête courte, carrée, 
poitrine large, fanon étoffé et pendant, 
hanche moius saillante, cuisse ronde et peu 
feniue, croupe large, membres d’aplomb, 
corne des piels bonne, corps moins long, 
formes plus harmonieuses et plus réguliè- 
res. Les animaux de cette race, plus sobres 
et d’un plus facile entretien que ceux dont 
nous venons de parler, consomment untiers 
de moins d'aliments; ils s'engraissent en 
moins de temps et avec plus d'économie et 
plus de facilite; ils résistent aussi mieux à 
la fatigue et travaillent plus longtemps. 

Le bœuf de la race du côteau est le vraï 
type de l'espèce bovine du département; 
c’est parmi les taureaux. de cette race que 
doivent être pris les reproducteurs destinés 
à l’appareillement. 

La troisième race, celle des Landes, türe 
sa dénomination de la contrée qu’elle ha- 
bite : elle presente des formes particuliè- 
res, inhérentes à sa constitution. Corps pe- 
tit, nerveux, quelquefois chetif, grêle, mais 
toujours robuste; taille peu élevée, cornes 
frontales dirigées en haut : celte race est 
surtout remarquable par sa paüence el sa 
sobriété; elle est: attelee souvent toute la 
journée et ne reçoit néanmoins qu'une fai- 
ble alimentation. Une grande partie des 
bœufs des Landes est importée de Bazas, 
de Saint-Justin. Cette importation est 
moins grande aujourd'hui qu'autrefois. 

Dans les environs de Honeillès, de jeunes 
vaches vivent, par troupeaux, à l'état demi- 
sauvage; elles sont vendues, le 22 juillet, 
à la foire de cette ville; et lorqu'on veut 
les arracher à leur liberté pour les expor- 
ter dans les départements voisins, elles se 
défendent avec courage ; de là naissent des 
combats qui ne sont pas toujours sans dan- 
ger pour le Landais. 

La quatrième, race métis. Dans les envi- 
rons de Nerac, de Moncrabeau, etc. , l’es- 
pèce bovine uent et de la race du côteau 
et de celle du Bazadais. Cette race est so- 
bre, bonne travailleuse ; le poil est quelque- 
fois nuancé de brun. Du reste, elle à beau- 
coup de similitude avec celle du côteau. 

La couleur du bœuf varie depuis le rouge 
de sang jusqu'æ l'alezan très clair. La 
nuance rouge froment est la plus esumée ; 
les crins de la queue, le mufle, le tour.des 
yeux, du sabot, sont quelquefois noirs. 


AGRICULTURE. 


Effets du sulfate d'ammoniaque dans les cultures.em 
grand ; par M. Huzarn, 


Le 10 janvier 1846, M. Huzard a com 
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| muniqué à la Société philomatique les ré- 


sultats de ses’recherches relativement aux 


- effets du sulfate d’ammoniaque en agricul- 


ture. Voici en quoi consistent ces résultats : 
49 Le 19 avril 1845, le sulfate d’ammo- 


niaque à été essayé comme’substance fer- 


tilisante de la manière suivante : 5 ares 
d’une prairie haute ont été arrosés avec 


une solution de 6 kilog. de sel; 4 are: de la: 


même prairie a: été fertilisé avec 1 kilog. 
seulement du sel répandu en poudre. Le 
sol dé cette prairie est éminemment argi- 
leux, mais non pas humide; il avait eté 
pendant longues années en jardin potager, 
et n’était en prairie que depuis à à 6 ans. 
La partie arrosée a donné une. végétation 
très vigoureuse. La quantité d'herbes pro- 
duites, estimée approximativement , a élé 
au moins d'un tiers plus abondante : le 
Trèfle rouge, le rèfle blanc et la Lupuline 
se sont développés d'une manière remar- 
quable, et ont renuu le foin bien superieur 
en-qualité à celui du reste de la prairie: 
L’are fertilisé avec seulement un kilogram- 
me de sel en poudre a donné une vegeta- 
tion qui se distinguait du restant de la 
prairie par ue couleur verte plus foncée. 
L’herbe paraissait un peu plus belle, mais 
à la récolte on ne pouvait pas dire que le 
foin füt plus abondant. 

20 Le même jour, dans une autre prai- 
rie haute voisine , dont le sol est de méme 
nature, mais depuis fort longtemps en 
prairie, et où la Mousse s'était considéra- 
blement developpée, 2 ares ont été arrosés 
aussi avec une solution de 4 kilog. du même 
sel, et 1 are a été amendé avec 2 kilos. du 
sel répandu sous forme puivérulente. Les 
deux ares arrosés out donné une herbe 
beaucoup plus belle que dans le reste de [a 
prairie. De la Lupuline, qui y avait été 
semée deux ans auparavant, S'y est montrée 
très vigoureuse. Le foin s’y est trouve en 
plus grande masse, mais moins abondant 
que dans la parue de l’autre prairie qui 
avait été arrosée de la méme maniere, 
L’are qui avait reçu les deux kilogrammes 
de sel en poudre a présenté aussi une vegé- 
tation plus brillante, plus abondante que 
le reste de la prairie. Mais cette végétation 
était loin d'égaler-celle de la parue où le 
sel avait été repandu en solution sous forme 
d'arrosage; elle était cependant plus belle 
et le foin reculté sensiblement plus abon- 
dant que dans la partie de l’autre prairie où 
un are n'avait reçu qu'un kiloyramme de 
sel en pouüre. 

3° Dans la même prairie, une étendue 
de quelques ares avait été defrichee et plan- 
tée en Pommes de terre, non fumée. 32 
pieds de Pommes de térre ont été arroses 
avec une solution de 1 kilog. de sel. Ces 
52 pieds de Pommes de terre couvraient 
un espace d’un demi-are environ. Les 
pousses commençaient à pondre. Les 32 
piels eurent une végétauon plus active ; 
les fanes-furent plus vertes, plus hautes, 
restèrent plus longtemps vertes et £arnies 
de feuilles, et enfin donnèrent des tuber- 
cules, sinon plus nombreux, du moins sen- 
siblement plus gros. On a évalué la récolte 
en volume à un quart en plus. Ces tuber- 
cules présentaient moins d'individus atta- 
qués de la maladie régnante, qui, au reste, 
dans ce champ, avait fait peu de ravages. 

* 4° Le même jour encore, dans un champ 
ensemencé en Avoine et où l’Avoine ne 
faisait que sortir de terre, 2 ares ont été 
recouverts avec 4 kilog. de sulfate en pou- 
dre, et 2 ares ont éle arrosés avec la même 
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quantité de sel en solution. Ce champ avait 


été, l'automne de 1845, ensemencé en Blé 


et famé avec de la poudrette de Montfau- 
con. Sa nature est argileuse comme celle 
de toutes les terres dela contrée. Seule- 
ment, dans la partie arrosée , on avait au- 
trefois tiré de la pierre siliceuse et les trous 
avaient été comblés en partie avec une 
terre argileuse en apparence d’une nature 


encore moins fertile: Ces remblais devaient: 


cependant former un sous-sol moins com- 
pact, plus perméable à l'eau et peut-être 
plus:accessible aux racines. Quoi qu'il en 
soit, le: résultat à:été que les deux ares 
amendés avec le sel‘enpoudre ont presenté 
une vépétation très belle, que les plantes 
ont été beaucoup plus hautes, que les épis 
surtout ont été plus développés et plus 
abondanis en grains. Mais ce qui est plus 
digne de remarque encore, c'est que Les 
deux ares arrosés Ont ete d’une végéta- 
tion superbe dans cette partie, la plus in- 
fertile du champ en apparence, et que le 
produit, comparé avec le produit des par- 
ties avoisinantes , a été bien plus considé- 
rable, soit en paille, soit en grains. Ou es- 
lime qu'ila éie de moitié en plus, ou comme 
Lrois est à deux. 

dc Enfin, dans le même champ, mais 
dans une place qui n’avait été ni fumée ni 
cultivée l'année précédente, et que lon 
avait cependant ensemencée aussi ei 
Avoine, on a répandu sur { are 2 kilog. 
aussi du même sel. Là, la végétation a &e 
plus tardive et le sel ne l’a pas accélérée 
dans la partie amendée. Cependant les 
plantes y avaient une teinte plus verte ; elles 
Ont pendant toute la Végétalion montré une 
a, parence de meilleure santé ; les feuilles 


étaient plus larges, la place paraissait mieux: 


garnie. 1l est douteux cependant qu'il y 
ait eu un produit plus abondant. 

Nota. Le jour où ces expériences ont été 
faites avait eté précédé d'une nuit bru- 
meuse”très humide. L’herbe des prairies 
était mouillée ; le sel répandu en poudre y 
disparaissait rapidement. Le ciel fut sans 
soleil toute. la journée, et Le soir une hu- 
midité abondante vint encore se répandre 
sur le sol. 

M. Huzard avait d’abord pensé à mesu- 
rer la quantité d’eau dans laquelle il faisait 
fondre le sel; mais, en‘faisant la reflexion 
que le sol etait humide à la plus grande 
profondeur possible , et qu'il l'était plutôt 
trop qué pas assez à la surface, il a nepligé 
celte precaution, pensant que la quantite 
d'eau étail une circonstance tout-à-fait iu- 
différente dans les expériences; il en a 
seulement fait mettre assez pour qu'on pt 
arroser à plusieurs reprises l'étendue dé- 
signee, afin que le sel füt régulièrement 
distribué sur cette étendue. On a vu, par 
les resultats annonces plus haut, quelle dif- 
férence remarquable 1l°v à eu entre lés 
produits obtenus par le sel en solution et 
par le sel en poudre. On a pu voir aussi, 
par la presque nullité des résultats sur l’are 
de prairiequi n’avaitreçu qu'un kilogramme 
de sel, que cette quantité n’est pas suffi- 
sante pour donner un résultat marqué, au 
moins sur une prairie haute, à sol argileux 
sans être humide, telle que. celle ou on a 
fait l'expérience. Le sel avait coûté 60 fr. 
les 100 kilog. 


645 
NN I PIN VE NEC CES 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 


Sur la cathédrale de Meaux, extrait d’une notice de 
Mg” Allou par M. Camprow. 


La cathédrale actuelle de Meaux fut com- 
mencée dans le courant du XIe siècle, 

Une épitaphe faite par Fulcoïus pour le 
tombeau de l’évêque Gautier Saveyr, qui 
mourut en 1082, attribue à ce prélat sa 
construction. Toussaint-Duplessis nous ap— 
prend encore que, sous l’épiscopat de Jean 
de Poiney et à son instigation, il fut arrêté 
dans un chapitre général, tenu en 1268, 
qu’afin de continuer l’érection du monu- 
ment fondé par Gautier Saveyr et qui me- 
vaçait déjà ruine, on prendrait une année 
des revenus de tous les bénéfices qui vien- 
draient à vaquer dans le d'ocèse pendant 
l’espace de dix années. Adam de Vaudoy fit 
renouveler cet impôt dans un second cha- 
pitre général tenu en 1282. 

Le même auteur nous fournit encore les 
renseignements suivants : Simon Festu, 
évêque de Meaux, qui mourut en 1317, 
consacra les largesses de Jeanne de Navarre, 
épouse de Philippe-le-Bel, qui l’avait insti- 
tué, en 1304, son exécuteur testamentaire, 
à la construction des voûtes du rond-point 
et de la flèche de la cathédrale. 

En 1321, Charles-le-Bel, à l’exemple de 
Philippe-le-Bel qui avait concédé une place 
près de la porte épiscopale pour agrandir 
l’église, abandonna au chapitre de Meaux 
cinq pieds de terrain pour la chapelle que 
lon construisait entre celle de la Vierge et 
celle de saint Jacques. 

En 1331, Jean Rose, bourgeois de Meaux, 
fonda la chapelle du Saint-Sacrement. De 
1458 a 1473, l’évêque Jean du Brac travailla 
à la nef°et à la tour du nord, dont la con- 
struction ne fut terminée qu’en 1530. Le 
monument fut continué avec beaucoup d’ar- 
deur par l’évêque Jean l’Huillier dans-les 
dernières années du XVe siècle. Le portail 
sous la tour et la chapelle de l’Annonciation 
furent construits par le chanoine Jean de 
Marcilly, qui mourut en 1506. Un autre 
chanoine, Pierre de Fabri, fonda, vers 1512, 
la chapelle de la Visitation et dirigea la con- 
struction de l’aile septentrionale de l’église. 

Pendant ce temps-là, la ville de Meaux 
allouait, à diverses reprises, des sommes plus 
ou moins considérables pour l'érection de 
l'édifice. 

Grâce au zèle qui animait les évêques, 
l’administration municipale et les rois, la 
cathédrale de Meaux fut enfin achevée. II 
n’y eut que la tour du midi qui resta impar- 
faite. Les guerres de religion ne permirent 
pas de la terminer. 

Un édifice dont la construction a été in- 
terrompue et reprise tant de fois doit por- 
ter le cachet de plusieurs styles difiérents. 
En effet, on y retrouve toutes les variations 
du gothique. Les caractères de l'architecture 
du XIIe siècle se reconnaissent dans les six 
arcades inférieures du chœur, ainsi que dans 
les bases et les chapitaux de quelqües colon- 
nes de la nef, Le style du XIIe siècle a pré- 
sidé à la construction des parties de la nef 


voisines du transept. Le sanctuaire, les par- 


ties supérieures du chœur et les chapelles ne 
peuvent pas être antérieurs à la fin du 
XILIe siècle où au commencement du XIV°. 
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Dans ce dernier siècle et dans le XV: ont dû 
s'élever le transept, les deux portails et une 
partie de la facade occidentale. Enfin la dé- 
coration d’une portion de la nef et les par- 
ties supérieures de la tour appartiennent 
évidemment au commencement du XVI° 
siècle. 


Extérieur de la cathédrale. 


L'extérieur de la cathédrale de Meaux 
n'offre rien de bien remarquable, et, sauf les 
sculptures qui décoraient les portails et dont 
on ne retrouve plus que les traces, mutilées 
qu’elles ont été par les huguenots en 1561, 
la nudité du monument est presque com- 
plète. Nous ne passerons cependant pas sous 
silence les feuilles ou fleurens en retroussis 
qui ornent les parties angulaires des pyra- 
mides superposées aux contre-forts élancés 
du pourtour du chœur et du sanctuaire, vi 
les gargouilles saillantes qui partent de ces 
derniers. Au-dessus da transept s'élevait un 
clocher en charpente revêtu en plomb, mais 
il a été démoli en 1640. 

Ce que la cathérale de Meaux présente 
de plus imposant, à l'extérieur, c’est sa 
façade occidentale. Elle est précedée d’un 
beau parvis, qui à environ 120 pieds de 
largeur sur une prefondeur de 27 pieds et 
auquel on monte par huit marches. Cette 
façade est divisée sur sa largeur en trois 
parties par quatreconire-forts ornés de trois 
rangs de niches superposees,eL sur sa hau- 
teur en quatre étages dont le premier, ce- 
lui des trois portails, est seul achevé. La 
division du nord se compo-e d'une tour 
haute de plus de 208 picds, qui a trois éta- 
ges au-dessus du portail. Ce portail pré- 
sente une ogive obiuse surmontée d'un pe- 
tit fronton en accolade. Le second étage 
est décoré de deux rangées d’arcades su- 
perposees formant des niches élégantes ; le 
troisième est percé de deux longues fené- 
tres opivales trilobées, avec colonnettes et 
frontons. Le quatrième étage oifre deux 
fenêtres de même forme, des deux côtés 
desquelles on voit figurées sur la muraille 
des ogives avec frontons à contre-courbe 
et pinuacles dans le gout du XVI siecle. A 
chacun des angles de la plate-forme de la 
tour s'élève une tourelle pentagone sur- 
montée d'une petite pyramide terminée par 
une fleur de lis en pierre. Ces tourelles se 
composent de vingt-deux assises de pierre 
d’un pied environ chacune, et le manuscrit 
de l'abbé Leuieu atteste qu’elles s’élevaient 
autrefois plus haut, Dans l’une d'elles se 
trouve l'escalier de la tour. 

Le second étage de la division centrale 
est OCCupé par une rose à compartiments 
flamboyants surmontée d'une ogive. Le 
troisième qui forme le pignon de la nef n’a 
pour tout ornement qu'une fausse rose. 

La tour du inidi n'a que deux étages ; 
elle devait ressembler à celle du nord, mais 
elle n'a jamais été achevée. Le portail est 
surmontée d'une masse de charpentes cou- 
verte en ardoise, appelée la Tour-Noire, à 
peine aussi haute que le pignon de la nef. 

Les ogives et les frontons des portails du 
centre et de droite, sont plus aigus que 
ceux du portail de gauche. Le style de ce- 
lui-ci est bien évidemment disunet de celui 
des autres : sa construction ayaut eu lieu 
dans le XVe siècle, on peut en conclure que 
celle des autres remonte au XIV: Is pre- 
sentent tous les trois des voussures profon- 
des, ornées de trois rangs de statues sépa- 
rées par de petits dais. Leurs parois laté- 
rales étaient aussi décorées de statues qui 
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ont disparu. Les 5as-reliefs qui remplis- 
sent les tympans sont de tous les ornements 
des portails ceux qui ont le moins souf- 
fert. 

Outre le portail de l’ouest, la cathédrale 
de Meaux a, au nord et au midi, deux au- 
tres portails dont nous devons dire quel- 
ques mots. 

Le portail méridional, élevé sur un pe- 
tit parvis, est opival, à voussures profondes, 
et surmonté d'un fronton triangulaire rem- 
pli pr une croix grecque qu’encadre un 
quaire-feuil'e. Ce fronton est répété avec 
une partie : ec ses ornements sur les deux 
panneaux ‘jui accompagnent l’ogive. Six 
grandes statues mutilées, placées-sur des 
bases et décorées de petits dais, ornent les 
parois latérales du portail. Les statues, les 
bas-reliefs du tympan et les sculptures des 
panneaux sont dans un état tel qu’il est 
presque impossible d'en reconnaitre les 
sujets, 

Dans là partie supérieure du portail se 
vois une série de fenêtres ozivales corres- 
pontlant à la galerie intérieure et qui sout 
surmontées par une grande verrière égale- 
ment en ogive; le fronton est orné d’une 
fausse rose. De chaque côté du portail s’é- 
lève un contre-fort de la plus grande sim- 
plicité; celui de gauche est terminé par 
une Campanile, décorée au sommel de 
fleurons en crochets et de figures fantasti- 
ques; celui de droite par une tourelle dis- 
gracieuse. 

Quanc au portail septentrional, sa partie 
supérieure est une répétition de celle du 
portail précédent. Dans sa partie infe- 
rieure, 1l est obstrué par l'escalier de la 
haute sacristie et les batimenis aujacents. 
Son tynipan est décoré d’un bas-relief que 
sa mutilation empéche de décrire. Il n'y a 
que le trumeau du portail qui soir orné de 
statues, et, à la différence du portal du 
midi, celui-ci ne parait pas avoir eu de 
voussures profondes. Près de là est la sa- 
cristie qui s ouvre sur le bas-côié gauche 
du chœur. 

( La suite au prochain numéro.) 


CRD CRE I EE ET 


FAITS DIVERS. 


— Le gouvernement anglais vient d'accorder une 
pension de cent livres sterling à la veuve de Loudon, 
le botaniste infatigable qui a doté la botanique et 
l'horliculture de tant et de si volumineux ouyrages. 
L'activité scientifique que Loudon a déployée pen- 
dant sa vie est une preuve frappante de ce que peu- 
vent une volonté énergique et un vif amour de la 
science, On à peine à croire qu'un seul homme ait pu 
suffire à la rédaction d'ouvrages aussi étendus que 
l'Arboretum and fruticetum, l’Encyclopedia of 
plants, elc., en même temps qu’à la publication de 
divers journaux scientifiques; et l'élonnement re- 
double lorsqu'on songe que celui qui savait faire 
marcher de front de si vastes travaux était réduit à 
un état d'infivmité presque complète, Malgré cette 
activité scientifique et ces importantes publications, 
Loudon n'avait pu arriver à la fortune et il n'avait 
presque laissé après lui qu'un nom honorable, La 
pension accordée à sa veuveest un hommage mérité 
rendu à la mémoire de ce savant estimable, 


— Le journal de Newcastle donne la descriplion 
d'un pont qui va être jeté sur la Tyne, à Newcastle, 
et qui sera certainement l’une des constructions les 
plus gigantesques et les plus remarquables des temps 
modernes, 11 réunira deux routes, l'une inférieure, 
pour les voitures et pour les piétons; l'autre, plus 
élevée de 22 pieds (anglais), porte trois voies de 
chemins de fer, La première aura 4880 pieds de long 
et sera en ligne droite; la dernière sera immédiale- 
ment au-dessus et dans là même direction ; mais, à 
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270 pieds de chacune des deux extrémités, elle s’écar- 
tera de cette direction pour se-porter vers l’ouest à 
son extrémité septentrionale, vers l’est àson extrémité 
méridionale. Dans ces deux portions divergentes, la 
voie de fer sera supportée par deux belles colonnades 
composées chacune de vingt colonnes de fonte de fer. 
Lepont lui-même aura sixarchesenrivière de 124 pieds 
40 p. d'ouverture, et quatre arches sur la terre ferme 
sur chaque bord de 36 pieds 3 p. d'ouverture. Ces ar= 
ches seront en fer et leurs cintres seront supportés 
par des piles de pierre dont les dimensions seront de 
A8 pieds d’amort en aval sur 46 pieds 6 pouces d’é- 
paisseur et sur 131 pieds de hauteur à partir des fon- 
dations ; chacune d’elles sera traversée par une ouyer- 
ture à son centre, de telle sorte que le pont, vu à dis- 
tance, paraîtra reposer sur des colonnes. La voie pour 
les voitures et pour les piétons sera à 35 pieds au- 
dessus de la plus grande hauteur des eaux; elle oc- 
cupera le milleu du pont inférieur ; sa largeur sera 
de 20 pieds. A chacun de ses côtés sera-une voie pour 
les piétons, large de 6 pieds, bordée extérieurement 
par uue belle balustrade haute d'environ 4 pieds. La 
voie pour les locomotives sera portée sur des arceaux 
au-dessus de la précédente, le tout étant en fonte de 
fer. À chacune des têtes du pont inférieur se trouye= 
ra un grand arc triomphal à trois arceaux en macon- 
nerie, surmonté d’une stalue; celle de ces statues qui 
couronnera l’entrée septentrionale sera celle du célè- 
bre George Stephenson, qui recevra ainsi une écla- 
tante preuve de l'admiration publique dans le liey 
même de sa naissance. 
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plus 6 pl. — A Paris, chez Arthus Bertrand. 

NEémoire sur un nouveau mode de 
construction de la vis d’Archimède; par 
E.-E. Davaine. In-8° de 11 feuilles 3/4. — 
A Lille. 


Les Anciens monuments de Pa- 
ris ; par M. le comte de Laborde, membrede 
l'Institut, — Monuments civils, publies, re- 
ligieux. $ 1. Monuments civils + les hôtels. 
In-4° de 4 feuilles. 
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* SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 6 avril 1846. 


Nous pensions que la question de la fille 
« électrique, de cette Angélique Cottin dont 
“ nous avons déjà entreteuu nos lecteurs sou- 
“ vent, trop souvent peut-etre, était une 
« question définitivement jugée et sur la- 
4 quelle nous n’aurions plus à revenir ; mal- 
 # heureusement en cela nous comptions sans 
* U les amis quand même du merveilleux, sans 
| ces hommes éternellement et incessamment 
sous la dépendance de leur imagination, et 
par lesquels un faitest toujours accueilli avec 
d'autant plus de bienveillance qu’il est plus 
extraordinaire, nous dirions presque qu'il 
est plus absurde. Nous comptions égale- 
ment sans une autre catégorie de personnes, 
toujours à l'affut de ce qui peut piquer la 
curiosité publique pour l’exploiter au pro- 
fit de leur reputation ou de leur bourse. 
Voici en effet qu’au rapport émané de la 
commission académique, rapport assez con- 
| cluant cependant et qui n’a peut-être d’au- 
| tre défaut que d’être trop modéré dans les 
termes et de laisser deviner seulement dans 
cerlaius passages ce que leurs auteurs ont 
eu dans l'esprit, voici, disions-nous, qu'a 
£e rapport on oppose maintenant une bro- 
chure étendue que l’on décore pompeuse- 
ment du titre d’Enquête, dans laquelle on 
essaie de démontrer que les académiciens 
Ont mal vu les faits qui ont élé soumis à 
leur examen, et que la jeune fille est bien et 
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dûment pourvue de ces merveilleuses 
propriétés électriques dans lesquelles les 
commissaires de l’Académie et des person- 
nes étrangères à la commission qui assis- 
taient à l’une des séances d'expériences ont 
parfaitement reconnuune manœuvre adroi- 
tement jouée, mais rien autre chose qu’une 
manœuvre. Au reste, pourquois’elonner de 
cela ? n’a-1-0pasvues médecins accueil- 
lir aveuglément Ce“frétendu phénomène 
comme un fait positif, en expliquer même 
les causes, rechercher dans quelle partie du 
corps de la jeune fille résidait le principe 
des merveill uses effluves electriques qui 
renversent des chaises, etc., etc. ? Ne sait- 
on pas qu'à côté de l’Académie il existe 
des réunions d'hommes ;raves de nom et de 
po:ition sociale dont les membres ont reçu 
avec une crédulité surprenante ce nouveau 
prodige offert à l’admirauion de notre siè- 
cle? Nuus ne désespérons pas de voir avant 
peu les personnes qui ont déjà mis cette 
question en si bon train, à leur point de vue, 
la faire admettre par la majoriié comme 
parfaitement acceptable, où même comme 
une vérité démontrée, nous ne désespérons 
pas de voir dire bien haut que lejugementde 
l’Académie a été dicté par une idée précon- 
çue, que les expériences si démonsiratives 
faites devant la commission, mais qui mal- 
heureusement n’ont pas été publiées aussi 
nettement qu’elles auraient pu l'être, que ces 
expérieuces ne prouventrien, el qu Angéli- 
que Coitin n’en est pas moins douée de ces 
fabuleuses propriétes que, dans un but fa- 
cile à reconnaitre, on a bien voulu lui attri- 
buer. Ce sera une nouvelle page ajoutée à 
l'histoire desmystifications contemporaines, 
et certes cetie page ne sera pas la moins cu- 
rieuse. Tout se voir ici-bas; et d’ailleurs la 
crédulité publique n’a pas de bornes pour 
qui sait l'expioiter adroitement. 

— M. Pelouze présente un mémoire de 
M. Frederic Margueritte sur un nouveau 
procédé de dosage du fer par la voie hu- 
mide. Dans l'etat actuel de la science, le 
mode d'analyse des minerais de fer le plus 
généralement enployé se fait par la voie 
sèche et consiste à simuler, en petit, l’opé- 
ration qui s'exécute en grand dans les 
hauts-fourneaux, c'est-à-dire que le minerai 
est mélangé avec les fondants convenables 
et soumis dans un creuset brasqué à une 
haute température. Le culot de fer qu’on 
obtient ainsi indique par son poids la ri- 
chesse en fer du minerai. Ge procédé étant 
peu rigoureux, M. Margueritte en propose 
un nouveau par voie humide qui est sus- 
ceptible d’une exactitude rigoureuse. Cette 
nouvelle analyse par voie humide présente 
encore l'avantage de pouvoir être exécutée 
en peu de temps et par des personnes pour 
ainsi dire étrangères à la chimie.— Ce nou- 
veau mode de dosage repose sur l'emploi 
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d’une liqueur normale ; on voit dès lors qu’il 
se rattache directement au procédé de déter- 
mivation de l'argent par M. Gay-Lussac et 
du cuivre par M. Pelouze. Le principe sur 
lequel il repose est que la transformation 
des sels de fer au minimum en sels au maxi- 
mum , à l’aide de réactions qui donnent 
naissance soit à du chlore, soit à de l’oxy- 
gène, peut fournir divers moyens d'analy- 
ser le fer; qu'ainsi, dans la réaction des sels 
de protoxyde de fer et du caméléon miné- 
ral (permanganate de potasse), une quan- 
tité de fer quelconque détruit une quantité 
de caméléon qui lui est exactement corres- 
pondante. Dès lors, étant donnée la dissolu- 
tion de fer au maximum telle qu’on lob- 
tient souvent des minerais naturels, 1} suffit 
de la ramener au minimum et d’ajouter 
ensuile peu à peu une dissolution titrée de 
permanganate de potasse. Tant qu'il reste 
une trace de protoxyde de fer à pérox yder, 
la couleur du caméléon disparaît instanta- 
nément; mais il arrive un moment où la 
dernière goutte qu'on a versée n'est pas 


M. Margueritte, est extremement 
d'une grande sensibilité, — L'actio 
proque des protosels de fer et du cam 
est exprihnée par l'équation suivante : 
Mn°0”,KO=—Mn°0°+0;+K0 
Mn°0°+0°+K0,+5Fe"0°—Mn°0°+ 
dFe’0°,+K0. 


D'où l’on voit qu'un équivalent de per- 
manganaie de potasse peut peroxyder 40 
equivalents de protoxyde defer. La liqueur 
au sein de laquelle s'effectue la réaction, 
doit naturellement contenir un exces d’a- 
cide suffisant pour que le peroxyde de ier 
qui se forme, le protoxyde de manyanese 
et la potasse résuliant de la décomposition 
du permanganaie puissent être maintenus 
en dissoluuon, d’où l’on opère sur une li- 
queur parfaitement limpide qui, à mesure 
que le fer se peroxyde, prend une lesère 
teinte jaune bien distincte de la colorauon 
rose du caméléon. 

En somme, les opérations du dosage du 
fer proposé par M. Marguerite se resu- 
ment de la manière suivante : 1° l’on dis- 
sout le minerai dans un acide, comme l’a- 
cide chlorhydrique ou l’eau régale; 2 on 
traite la dissolution du persel qui en résulte 
le plus genéralement par du sulfite de 
soude pour la ramener à l'état de protosel, 
et l’on fait bouillir la liqueur pour en chas- 
ser l'excès d’acide sulfureux ; 5° où \erse 
ensuite avec précautiun la liqueur normale 
de caméléon jusqu’à ce que la teiate rose 
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apparaisse et on lit sur la burette graduée 
le nombre de divisions qu’il a fallu em- 
ployer.—On voit que lerprocédé de M. Mar- 
gueritte est facile à mêttre en pratique, et 
dès lors il semble‘appeléà rendre de grands 
Services, surtout parée qu'il n’exigera ni 
uve prande habitude des manipulations 


chimiques, ni de profondes connaissances | 


préliminaires. : 

— M. Morin lit un mémoire relatif à des. 
expériences sur les roues à aubes courbes. 

_ M. Grange présente un mémoire 
étendu intitulé: Récherches sur les glaciers, 
les glaces flottantes, les dépôts eïrratiqués, 
sur l'influence des climats, sur la distribu- 
tion géographique et sur la limite inférieure 
des glaciers.—Ce mémoire important ren- 
ferme une multitude de faits groupés avec 
talent. Nous nous proposons d'en donner 
prochainement un résumé plus circonstan- 
cié que celui que nous ne pourrions esquis- 
ser ici qu’à grands traits. : 

— M. Parchappe, de Rouen, envoie un 
mémoire sur le cœur, sur sa structure el 
sur ses mouvements. C’est une continua- 
tion des travaux que ce médecin a déjà 
présentés à l'Académie sur cet important 
sujet. 

— M. Paven litun rapport sur une com- 
munication de MM. C. Loevig et À. Koelli- 
ker relative à l’existence de la cellulose 
dans une classe d'animaux sans vertèbres 
(les Tuniciers). — On sait que la cellulose 
pure ou injectée de matières organiques ou 
minérales forme les parois des cellules et 
des vaisseaux des plantes ; dans ces cavités 
elle renferme des matières organiques qua- 
ternaires ou azotées ; dans ses parois elle 
contient des principes immédiats, des sels, 
des oxydes; en un mot, elle constitue la 
trame de tout l'édifice végétal. Mais cette 
substanceavaitétéregardée jusqu’icicomme 
propre au règne végétal. Cependant, dès 
l'an dernier, M. Schmidt avait signalé la 
présence d’une substance ternaire voisine 


et la Frustulia salina; et tout récemment 
MM. Loevig et Koelliker ont confirmé et, 
étendu considérablement ce premier résul- 
tat. Chez tous les animaux tuniciers qu'ils’ 
ont pu se procurer, ils out trouvé une sub-| 
stance insoluble dans les solutions de po-! 
tisse caustique, blanche, souple, dépour- 
vue d'azote lorsqu'elle est completement| 
épurée. Cette substance forme, chez les! 
Ascidies simples et agrégées, la couche) 
extérieure d'apparence, selatineuse ; chez 
les Ascidies composées, la masse molle dans | 
les cavités de laquelle les groupes d'indivi-| 
dus sont logés, et chez les Salpa toute l'en-| 
veloppe résistante dans laquelle sont contc-| 
pus les muscles, les viscères, les nerfs. L'a- 
nalyse de cette substance a donné aux deux | 
auteurs, pour le carbone, l'hydrogène et 


l'oxigène, des nombres qui s'accordent | 


avec la composition élémentaire de la cel- 
lulose:ils soutiennent done que cette sub- 
stunce est identique avec ka cellulose, des 
plantes, — Les commissaires de l'Acade- 
ie ont lait de leur côté quelques essais sur 
le Phallusia intestinalis. As ont isolé, par 
voie chimique l'enveloppe de cet animal, 
qui, ensuite, agglomérée mécaniquement, 
divisée à la lime, puis analysée, leur à dlon- 
né o pour 100 d'azote seulement, € est-à- 
dire un tiers seulement de celui que renfer- 
mela chitine des Insectes et des Crustices, 
et moins du sixième de celui que renferme 
la peau privée de graisse des animaux su- 
périeurs. Ils pensent même que cette pro- 
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“portion aurait été réduite par une épura- 
tion plus exacte dela matière analysée, dont 
malheureusement ils n’aväiént qu'une très : 


faible quantité. Ils ont fait de plus quelques 


Phallusiu intestinalis, préalablement dessé- 
concentré; elle a résisté comme l'aurait fait 


que la chimie, traitée de meme, vasétésbien- 
tôt attaquéé et dissoute. La substance es- 
sayée pouvait donc être comparée à dela 
céllulose très résistante ; mais alors’ élle de- 


passant graduellement par des états d’agré- 
galion moindre ; c’est ce que prouŸèrent des 
expériences à la fois simples et démonstra- 
tives. Les résultats de ces:recherches sont 
consignés dans un tableau circonstancié. 
Il résulte des données obtenues dans ces 
recherches que les enveloppes de Pallusie 
soumises à l’analyse contenaient des matiè- 
res azotées interposées dans les fibres de 
cellulose et formant les 27 centièmes du 
poids total. L'analyse elementaire faite par 
les commissaires s’est même rapprochée 
plus encore de la composition chimique de 
la cellulose que celle de MM. Loevig et 


pes de Phallusie pourrait être représentée 
ue la manièresuivante : 
Cellulose 60,34 


Substances azotées 27 
Matières inorganiques 12,66 
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M. Payen termine son rapport de la ma- 
nière suivante : Après un examen aussi ap- 
profondi qu'il luiétait possible de le faire, 
la commission est, à l'unanimité, d'avis que 
l'existence de la cellulose chez les Tuniciers 
a été mise hors de doute par MM. Loevig 
et Koeldker. C’est un fait capital’ daus la 
science et dont profiteront'les etudes ulté- 
rieures relatives à fa physiologie comparée 
des deux règnes. — La comrission pro- 
posée à l’Académie vote l'impression de ce 
mémoire dans le recueil des savants étran- 
gers. 

— M. Chavagneux envoie une noie sur 
les moyens de transporter les ditigences 
sur les chemins de fer./1l voudrait :1° que, 
sur les chémins defer qui ont dejà des ma- 
chines à élever les diligences sur destrucks, 


geurs dans les diligences, soit: pendant les 


trajet sur le chemin defer ; 2° que, pourles 
chemins en construetion où qui n'@nt pas 


trücks fussent remplaces: par des wagons 
de service assez larges et assez bas pour que 
les diligences pussent y être introduites 
tout entières. 

— M: Guillemin propose un nouveau pro- 
cédé pour la fabmcation des essieux. Au 
lieu de les obtenir comme. de coutunre, soit 
avec une masse solidedde ler soumise direc- 
tement au martelage, Soit par la réunion el 
la soudure de barres de fer en paquets, il 
propose d'appliquer metfeuille de cuivre 
rouge d'un uullimètre d'épaisseur sur une 
feuille de tôle et d'enrouler le tout en une 
musse unique qui neserait autre que l'es- 
sieu, Il pense que leseuivre compris etin- 
corporé de la sorte entre les divers tours de 
la spirale de fer neutraliserait les effets de 
la dilatation et empêcherait les fâcheuses 
conséquences de la cristallisation de ce der- 
uier etal, 


Koelliker. La composition de ces envelop- 


il fùt defendu de laissersejourner les voya-| 


recherches quiavaient échappé à MM, Boe- | 
vig et Koeliiker. Ainsi tune- eneloppe“de : 


chée, a été plongée dans l'acide azotique | 


de la cellulose fortement agrégee., tandis - 


vait se comporter de même que celle-ci en 


| 


opérations de ces machines, soit durant le’ 


encore établi des machines à diligences, les | 


lettres et des dépêches. "Nous ne revien- 
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— M. Achille Brachet adresse de nou* 
veaux détails relatifs à son système d’aéro- 
télégraphie ou à l'application déjà propo- 
sée et plusieurs foisidéveloppée par luitde 
la pression:ätmosphériqueau'transportides 


drons pas sur ce système que nous avons 
exposé précéemment dans notre compte- 

rendu. Il communique egalement une note 
sur la phouo-télégraghie, c’est-à-dire sur 
l'application du sou à la télégraphie, Son 

système ne ressemble en rien à celui quia 

‘été imaginé par M. Sudre pour les corres- 
pondances à Pélites distances, comme entre 
les uavires sur mer ou entre les divers 
corps d’une armée sur un champ de ma- 

nœuvres où de bataille. Partant du prin- 
cipe que le son, dans un tuyau de laiton 

fermé, parcourt environ 4000 metres par 

seconde, il propose d'établir une série de 

tubes interrompus à chaque 4000 mè- 

tres par la chambre d'un employé, qui re- 
cevrait ainsi el transmettrait à son tour les 

dépêches. Enfin, la même note de M. Bra- 
chet renferme encore l’expesé d'un nuuveau 

système de télégraphe électrique. 

— M. Guyon, qui entretient avec l'Aca- 
démie une currespondance très active, en- 
voie aujourd’hui une note sur les derniers 
cas d'hydrophobie obsenvés «en ‘Algérie. 
Cinq eas decette horrible makdie se sont 
présentés en 1844 dans la province de Con- 
stantine. Le mois de janvier dernier en a of- 
feri un nouveau sur la personne d'un veté- 
rinaire dans la province d'Oran. Ce der- 
mer eas est le dixième qui air éte observé en 
Algérie depuis 1856. L’objer{primcipil de 
la note de M. Guyon est de signaler deux 
nouveau: Cas d’hydrophobte chezle Cheval. 
Les deux animaux, sujets de cette observa= 
tion, avaientete mordus aux naseaux par un 
Chien reconnu enragé. Les vélerinaires, 
consultés sur des suites 14e! celte morsure, 
avaient pense qu'il etait inutile de prendre 
la moindre précuuuien, d'apres l'idee gené- 
ralement admise que les animaux herbivo-« 
res-ne'sont pas-susceplibles de rage. Nean- 
moins la. maladie se declara après un inter 
valle de temps dont M. Guyon ne cétermine 
pas la duree pour le premier, après soixan- 
Le jours pour le,se vond. Ce Gernier, dans 
un.de ses accès, a mordu un Homme à la“ 
main gauche eLun Cheval sur divers points 
du corps. L'Hommeeule Ghevalu:vrdus par 
lui sout aujourd'hui en observation, Ces 
deux faits deniontrent. x possibilité du dé“ 
veloppeuient de l'hydrophobie chez les ani" 
maux herbivores sas suifiront sans doute 
pour prouver que, Wop confiant en une 
idée fausse, on se doit pas abandonner M 
eux-mémes des Ghevaux oud'autres Herbi= 
vores après uue morsure, par un Chien en 
rage. Cette fatale contiauce aura peul-étré 
causé la mort d'un homme dans le dernier 
cas que nous Yenonsdemenuon ner d'après 
M. Guyon,eL il est bien à uésirer qu'elle, 
ne determine plusde semblables malheurs #8 

— M. de Saint-Venant commuvique une® gy: 
lettre écrite par lui à M. le caphamer'ar-ff ge 
tillerie. Boileau dans de but d'audiquer des à 
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expériences sui les eaux Courantes , darts à 
le genre.de celles que la science doit à cf 
dernier savan£, "0 dr 

— On se rappelle sans doute que MVicatf sr 
asigualé recemment l'existence dans 1esÿ 


Ardennes, à la base du terrain’ crétacé;ÿ 
d'une roche à laquelle on donne sur les lieu ° 
le nom de gaise et qui constitue une bonne 
pouzzolane naturelle. Cette roche conter 
56 pour 400 de silice gélatineuse. AL. -Cou- 
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che écrit aujourd’hui pour signaler un nou- 
vel usage pour lequel il pense qu’on pour- 
 rait utiliser cette matière en raison de la 
forte proportion de silice qu’elle renferme. 
Ce nouvel usage consisterait à l'employer 
comme amendement dans les terres qu'une 
mème eulture longtemps continuée aurait 
épuisées de silice; et M. Couche pense que 
ce cas se présente souvent aux environs de 
Paris, même dans des lieux dont le sous- 
sol consiste en grès, dans le canton de Pa- 
laizeau, par exemple. N’est-il pas possible, 
dit l’auteur, que l'addition d’une certaine 
proportion de gaize-aux engrais permit de 
réparerles pertes des terrains appauvris et 
de-maintenir l'équilibre entre la silice enle- 
levée et la silice restituée sous une forme 
«&onvenable ? 

— M. Girault, médecin au Blanc (Indre), 
écrit pour signaler un. fait, observé par lui 
sur des tnbereules de pummes de terre gà- 
tés. 6 de ces tubercules, ayant été plantés 
dans autant de pots remplis de terre de 
diversesnatures, en ont donné de nouveaux, 
les uns #ros comme des. noix, les autres 
plus petits. ‘ 

— M. Durand, de Caen, qui avait com- 
muniqué dernièrement une expérience Sem- 
blable, mais en termes plus précis et.en 
tenant mieux compte des circonstances de 
son expérience, écrit aujourd'hui pour 
signaler une observation en quelque sorte 
inverse de la première et qui en est comme 
Ja contre-épreuve. Au mois d’ociobre der- 
nier, il avait planté dans une serre des Lu- 
bercules de pomme de terre parfaitement 
Sains; quelques-uns de ces-tubercules sains 
avaient été placés dans de la terre argileuse; 
lorsque leurs fanes ont eu atteint une hau- 
teur d'environ un mètre, il les a soumises à 
l’action de froids aruficiels et il les a sou- 
straites à l’action de la lumière. Ces fanes 
ainsi traitées, de vertes et vigoureuses 
qu’elles étaient, n’ont pas tardé à se faner, 
à se décolorer, à jaunir, et même quelques- 
unes à-éprouver la pourriture humude. 
Parmi les tubercules que ces pieds avaient 
produits, les plus gros n'étaient pas mala- 
des ; au contraire les plus petits ont été « at- 
teints de la maladie qui a frappé les pom- 
mes de terre l’année dernière. » La conse- 
quence que M. Durand déduit de ce faitet 
qui, il faut bien le dire, semble en découler 
naturellement . est facile à comprendre. si 
action seule du froid, de la privatiou de 
lumière, en un mot, de circonstances exté- 
rieures, suffit pour déterminer une altéra- 
tion entièrement analogue à celle qui s’est 
présentée l'an dernier , il semble ditficile 
4e ne pas admettre que celle-ci provienne 
de causes semblables. 

— M. Pelouze présente une note de 
M. Dupasquier sur les avantages du. bicar- 
Donate de chaux et sur les inconvénients des 
auires sels calcaires contenus dans les eaux 
ordinaires ou potables.— On pensait jus ju'a 
ces derniers temps que les eaux les plus 
pures étaient les meilleures comme boisson; 
cependant dès 1838 M. Dupasquier avaii 
imprimé que la présence de certaines ma- 
tüères minerales dans l'eau, loin d'être nui- 
sible, était, au contraire, avantageuse. Les 


dernières expériences de M. Boussingauli. 


sur Je développement du Pore sont venues 
confirmer ce résultat en montrant que les 
sels calcaires contenus dans l’eau ont contri- 
bué puissamment aux progrès de l’ossifica- 
tion. Sans s'arrêter à ce premier résultat, 
M. Dupasquier a étudié le rôle des substan- 
ces étrangères mélées à l’eau. Selon lui : 
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toutes ne contribuent pas à la rendre pota- 
ble; quelques-unes mème lui communi- 
quent des propriétés nuisibles. Partant de 
certe idée, illes divise en deux catépories : 
celle des substances utiles, comprenant 
l'oxygène atmosphérique , l'acide carboni- 
que, le.chlorure de sodium et le bicarbo- 
nate de.chaux ; et celle des substances nui- 
sibles , telles que les. matières organiques, 
le sulfate et les autres sels de chaux, à l’ex- 
ception du bicarbonate. Quoique le sulfate 
de chaux, le chlorure de calcium, le nitrate 
calcaire puissent satisfaire aux besoins de 
Vossification, ils ne doivent pas moins être 
considérés comme nuisibles ; en effet, tous 
les sels calcaires solubles rendent les eaux 
séléniteuses, c’est-à-dire lourdes à l'estomac, 
décomposant le savon et durcissant les lé- 
gumes à la cuisson. Au contraire, le bicar- 
bonate de chaux, tout en présentant à l’or- 
ganisme la matière calcaire qui lui est in- 
dispensable, ne rend pas les eaux séléni- 
teuses, Celles même qui en contiennent une 
proportion très forte deviennent seulement 
opalines quand on y verse de la solution de 
savon et il ne s’y forme pas de £rumeaux 
de savon calcaire insoluble. De plus, il 
favorise le travail de la digestion, comme 
excitant, à la manière du bicarbonate de 
soude, et concourt à fournir à l’ossification 
la matière calcaire qui lui est indispensable ; 
c’est même ce sel que M. Dupasquier re- 
garde comme remplissant ce dernier rôle 
de manière plus particulière ; ce qui doit 
porter à le croire, c’est qu'il paraît être de 
tous les,sels calcaires le plus facilement assi- 
milable. En effet, le carbonate de chaux 
constitue à peu près 1/5 de la matière mi- 
nérale des os, et le phosphate calcaire, qui 
en forme environ 4/5, est un phosphate ba- 
sique qui peut plus facilement puiser son 
excès-de chaux dans le bicarbonate cal- 
caire, sel d’une décomposition facile, que 
dans un selneutreformé par un acide puis- 
sant, comine le sulfate, par exemple. 
Apres ces considérations, M. Dupasquier 
indique un réactif pour distinguer le bi- 


carbonate de chaux d'avec les autres sels 


calcaires dans les eaux potables. L'oxalate 
d’ammuoniaque qu'on emploie d'ordinaire, 
précipitant la chaux de toutes ses combi- 
naisons, ne permet pas de distinguer celui 


des sels calcaires sur lequel on a agi. If n'en 


est pas de même de la teinture alcooli- 
que dé buis de Campêche qui constitue de 
plus un réacuf des plus sensibles. Cette 
teinture doit être préparee avec du bois 
récemment coupé et dé nuance jaunatre ; 
lorsqu'il est devenu rouge foncé, il n’est 
plus propre à donner un bon réactif. On 
verse 5 où 4 gouttes de celte teintui e dans 


| une verrée d'eau. Si l’eau contient [a moin- 
| dre trace de bicarbonate de chaux, elle 
| prend une belle couleur violette d’autaut 


plus foncée que ja proportion du sel est 


| plus considérable. Dans l'eau distillee, soit 
| pure, soit additionnée d’une solution d’un 


sel calcaire autre que le bicarbonate, le 


| réactif ne communique au liquide qu’une 


faible couleur jaune. Les carbonates de 


| soude et de potasse peuvent déterminer la 


méme réaction que le bicarbonate calcaire ; 


| mais ces sels n'existent pas dans les eaux 


potables, er l’on ne peut dès lors redouter 
une erreur à ce sujet. Du reste, en cas de 
doute, il suffirait pour le détruire de faire 
bouillir l'eau, de manière à précipiter le 
carbonate de chaux. L'eau essayée ensuite 
deviendrait jaune par le réactif si elle ne 
contenait primitivement que du bicarbonate 
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calcaire ; elle prendrait, au contraire, une 
nuance viole(te si elle tenait en ou re un 
carbonate alcalin en solution. 


P. D. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


Sur le poids atomique de l'uranium : par M. Eug, 
PéLicor, 


(2° article.) 


Je n’ai point besoin de dire que le sel 
uranique que j'ai employé pour oltenir 
l’oxalate par double décomposition ne con- 
tenait aucun métal étranger. Pour opérer 
dans des conditions qui me paraissaient les 
plus convenables pour la preparation de ce 
sel à l'état de pureté, j'ai pris des dissolu- 
tions faites à la température orlinaire, et 
non saturées d’azotate ou de chlorure ura- 
nique et d'acide oxalique; je les ai mélan- 
gees étant chaudes. L'oxalate uranique, qui 
a cristallisé par le refroidissement de la 
liqueur, a été lavé d’abord par décantation 
avec de l’eau tiède, puis jeté sur un filtre 
lavé préalablement au moyen de lacide 
azotique ; 1l a été ensuite desséché à la tem= 
pérature ordinaire. On sait que, dans cet 
état, cet oxalate présente la composition 


suivante : 
C203,0203,5H0, 
et qu'il perd 2 de ces équivalents d’eau 
quand on le dessèche à 120 degrés. 
Les premières expériences ont donné les 
nombres suivants pour les poids atomiques 
de l’oxyde vert d'uranium et de l'uranium : 


I. TT TITI PLV 


Oxyde vert (U2025) 1726 41731 1738 1798 
Uranium (U) 730 732 735 730 


Ces nombres, continue l’auteur, sont no- 
tablement plus faibles qu'aucun de ceux 
qui ont été obtenus par M. Ebelmen, par 
M. Wertheim et par moi; j'ai dù recher- 
cher la cause de ces différences. Elles pou- 
vaient provenir soit de la méthode analyti- 
qu que j'ai employée, soit de la nature du 
sel. 

Le procédé d’analyse, mis en pratique 
avec des précautions minutieuses, me pa- 
rait présenter des conditions d’exactitude 
d'autant plus réelles, que ces différences se 
traduisent, non pas par une perte, mais 
par un excés d'acide carbonique fourni par 
la combustion de l’oxalate uranique. 

Quant à la pureté du sel, elle semblait 
ne rien laisser à désirer, d'après la manière 
dont il avait été préparé ; des lavages répé- 
tés semblaient devoir le sarantir d’un ex- 
cès, soit d'acide oxalique, soit d’azotate d’u= 
rane ; les réactifs les plus sensibles n'avaient 
pas permis, d'ailleurs, d’y constater la pré- 
sence de l’acide azotique. 

Craignant, d’ailleurs, que ces réactifs ne 
fussent infidèles, et ne soupçonnant pas 
d’abord la cause réelle de ces écarts entre 
nos anciennes analyses et celles-ci, je pré- 
paraï une nouvelle quantité d’oxalate , non 
plus au moyen de l'azote uranique, mais 
avec le chlorure et l'acide oxalique. Après 
des lavages convenablement répétés, il me 
fut facile de constater que cet oxalate ne 
contenait pas la moindre trace de chlore, 

Ce sel contenait d’abord un excès d’acde 
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oxali jue qui équivalait, dans l'analyse qui 
précète, à 50 à 40 milligrammes d’acide 
carbonique. Dissous dans l’eau bouillante 
etpurifié, par conséquent, par une nouvelle 
cristallisation, il a donné 1741 et 1755 pour 
l'équivalent de cet oxyde, 737 et 754 pour 
celui de l'uranium. 

La composition de ce sel était donc deve- 
nue la même que celle de l’oxalate qui avait 
servi aux quatre premières analyses. 

J'ai alors repris ce qui me restait de ce 
sel, que j'avais préparé, ainsi que je l'ai dit, 
avecl’azotateuranique; j'en aisaturéde l'eau 
bouillante, et j'ai analysé le sel qui s’est 
déposé du jour au lendemain.—Aprés le re- 
froidissement de la liqueur, M. Péligot à 
obtenu 1756 pour le poids atomique de 
l’oxyde vert uravique, et 745 pour celui du 
métal. 

Par une nouvelle cristallisation, et une 
deuxième dissolution dans l’eau bouillante, 
l'analyse a donné 1772 pour le poids ato- 
mique de oxyde vert, et 752 pour celui 
de l'uranium. 

Enfin le sel, redissous une quatrième fois 
dans l’eau bouillante, a donné, après cette 
nouvelle cristallisation, 1764 pour le poids 
atomique de l’oxyde vert, et 749 pour ce- 
lui de l'uranium. 

Ccs dernières analyses confirment le 
nombre 750 proposé anciennement par 
M. Péligot pour le poids atomique de l’u- 
ranium. 

Craignant néanmoins, continue M. Péli- 
got, que ce résultat n’eût été obtenu par 
suite d'un concours fortuit de circonstan- 
ces, j'ai fait cristalliser trois fois ce qui res- 
tait de l’oxalate obtenu avec l'acide oxali- 
que et le chlorure uranique, lequel sel avait 
fourni les nombres 737 et 754. Son analyse 
a donné 1769 à 1773 pour le poils atomi- 
que de oxyde, et 751 à 753 pour celui du 
métal. 

En prenant la moyenne des six dernières 
expériences, on a 7o0 pour le poids atomi- 
que de l'uranium. 

En laissant de côté l'analyse qui a fourni, 
parmi elles, le plus grand écart, 745, et en 
prenant la moyenne des cinq autres, on 
obtient 751. 

Enfin M. Péligot a exécuté quelques 
nouvelles analyses d'acétate uranique, en 
s’attachant à doser avec précision l'oxyde à 
l’état d'oxyde vert. Il a obtenu encore exac- 
tement 7o0 pour le poids atomique de l’u- 
ranium. 

Ce nombre, qui est le multiple par 60 
du poids atomique de l'hydrogène, est éga- 
lement fourni par les analyses de l’oxalate 
uranique ; il semble devoir être adopté 
définitivement pour représenter le poids 
atomique de ce métal. 

Ce nombre, qui s'éloigne très peu de 
celui de M. Wertheim , est, à la vérité, dit 
l'auteur, plus élevé que celui qui a été ob- 
tenu par M. Ebelmen dans les nombreuses 
analyses d'oxalate uranique qui ont été fai- 
tes par cet habile chimiste. Mais M. Ebel- 
men n'a pas pu prévoir les difficultés que 
j'ai rencontrées pour obtenir ce corps à 
l'état de pureté; il n'a pas soumis le sel 
qu'il à analysé à ces cristallisations multi- 
plices qui seules, d'après les faits que je 
viens de rapporter, peuvent l'amener à 
contenir les proportions constantes d'acide 
oxalique et d'oxyde uranique qui témoi- 
guent en faveur de sa pureté, 


a 
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Analyse de l’urine des aliénés ; par MM. Alex, Su- 
THERLAND et Edward Riczx. (London medic. Ga- 
zet.) 


Toutes les observations qui font le sujet 
de ce mémoire ont été recueillies à l’hôpi- 
tal Saint-Luc en 1844; elles comprennent 
touts les formes principales de faliéna- 
tion. L’urine a été toujours recueillie le 
matin, après le lever, avant d’avoir reçu 
l'influence de l'alimentation. Les analyses 
ont été principilement quatitatives ; cepen- 
dant, toutes les fois que quelque principe 
constitutif de lurine se trouvait en excès 
ou en défaut, le fait était noté avec soin. 
Or, voici les résultats nets des recherches 
stalisiiques auxquelles se sont livrés les au- 
leurs et qu'ils présentent dans différents 
tableaux coordonnés avec art : 

1° Dans la manie et la mélancolie, la cou- 
leur de urine est foncée ; dans la démence, 
elle est claire. 

2 L'’urine est acide dans les 80/100 au 
moins des cas de manie et de mélancolie ; 
dans la démence, la proportion n’est que de 
65,54 pour 100. 

3° L’urine est sédimenteuse dans pres- 
que tous les cas de manie et de mélancolie, 
principalement de cette dernière ; dans la 
démence, elle ne l’est que rarement. 

ho Dans les deux premières formes de 
laliénation , la pesanteur spécifique de 
l'urine varie ordinairement entre 10,20 et 
10,50, et même, pour ce qui regarde spé- 
cialement la mélancolie, depasse fréquem- 
ment ce dernier chiffre; tandis que dans la 
démence elle varie de 10,11 à 10,20. 

d° L'urine séreuse, ou, pour parler plus 
exactement, albumineuse , a ete observée 
7,50 sur 100 dans la mélancolie, 3,55 dans 
la manie et seulement 1,04 dans la de- 
mence. 

6° Un excès d'urée a été observé 75 fois 
pour 100 daus la démence aiguë (mais il est 
à noter que les cas de démence aiguë n’é- 
taient qu au nombre de 4, sur lesquels l'ex- 
ces durée à existé urois fois). Le même fait 
a été observé 16,66/100 dans la démence 
proprement dite, 55,92/100 dans la manie 
et 47,90/100 dans la mélancolie. 

7° L’acide silicique et le silicate d’am- 
moniaque ont été observes beaucoup plus 
fréquemment dans la mélancolie que dans 
la démence. Du reste, dans chacune des 
trois formes dalienaion, l'acide silicique a 
été bien plus souvent rencontré que le sili- 
cate d’ainmoniaque. 

8 Des cristaux phosphatiques existaient 
25 fois sur 100 dans la démence, 25,21/100 
dans la manie et 6,60/100 dans la melan- 
colie. Pour les cristaux d'oxalate de chaux, 
la proportion a été de 25/100 dans la me- 
lancolie, de 17,85/100 dans la manie et de 
2,08/100 dans la demence. 

Ye Les carbonates étaient plus fréquents 
dans là démence et la melancolie que dans 
la manie. 

10° Les hydrochlorates existaient à peu 
près 15 fois sur 100 dans les trois formes 
d'aliénation. 

11° Enfin, on a observé des globules de 
muco-pus 17,85/100 dans la manie, et seule- 
ment 10/100 dans la mélancolie et 7,72/100 
dans la demence. 

Il serait difficile, quant à présent, de tirer 
de ces faits quelque enseignement soit théo- 
rique , Suil pratique, et les auteurs eux- 
mêmes n'en rent absolument aucun. Mais 
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un jour ces documents pourront, très pro- 
bablement, être utilisés. 


EEE 
SCIENCES NATURELLES. 


BOTANIQUE. 


Documents relatifs à la fécondation dans les plantes 
(Contributions to the physioloyy of fecundation 
in plants) ; par M. G. Dickrr, professeur de bota-- 
nique à Aberdeen. (The Annals and magazine of 
natural history, janvier 4846, pages 5, 11, avec 
une planche.) 


Les observations qui font le sujet de cet 


écrit ont porté principalement sur l’ovute 


du Narthecium ossifragum. Vers le moment 
de la fécondation, le pistil de cette plante 


Présente son stigmate perforé; son style 


est traversé par un canal qui paraît commu- 
niquer avec chacune des loges de l'ovaire. 
Les ovules que renferme cet ovaire ont été 
décrits par M. Endlicher (Genera) comme 
portés sur un long funicule, et par M. W.- 
J. Hooker {British flora) comme ayant un 
très long arille qui forme un appendice à 
chacune de leurs extrémités. Or, selon 
M. Dickie, ces ovules n'ont de support d'au- 
cune espèce; leur tégument extérieur, ow 
leur primine, est d'unetexturecellulaire là 
che, et se prolonge fortementau delà de l1se- 
condine et du nucleus. Ils se fixent au pla- 
centa par le bord même de l'exostome, et, x 
partir de ce point jusqu’à l'ouverture du 
tégument interne ou de la secondine et du 
nucelle, ils présentent un canal assez long 
qui résulte nécessairement de l'allongement 
considérable de la primine. C’est cet allon- 
gement qui a fait croire à tort à l'existence 
d'un arille ou d'un long funicule. Or, une 
seule fois M. Dickie a observé un funicule 
distinct dans l’ovule de cette plante. 
L'observateur anglais, ayant porté som 
attention sur les ovules du Varthecium peu 
après l'ouverture des anthères, remarqua 
sur la surface du placenta de nombreux 
tubes transparents et grèles qu'il suivit jus- 
qu'aux orifices des ovules. Croyaut que 
c'étaient des boyaux polliniques, il disséquæ 
la primine sans chfficulté, ce tégument 
n'ayant qu’une adhérence très lâche avec 
les autres, et il reconnut que ces tubes en- 
traient dans l’orifice de la secondine; de 
plus, il vit que le tube et le sommet du nu- 
celle étaient parfaitement continus, et que 
le premier paraissait n'être qu'un prolon- 
gement du second. Cette première obser- 
vation l'engagea à suivre ces tubes dans 
toute leur etendue, et il reconnut que leur 
extrémité supérieure était fermée. Dans un 
pistil dont le stigmate n'avait reçu qu'un 
très petit nombre {veri few) de grains de 
pollen, les ovules présentaient pour la plu- 
part cet organe tubuleux: M. Dickie em 
conclut dès lors que ceux-ci ne pouvaient 
se rattacher au pollen. Une autre raison qui 
vient confirmer à ses yeux cette manière de 
voir, c'est la situation de l'exostome par 
rapport au sommet du placenta ; il regarde 
en effet la base de ce dernier, et, par suite, 
il semble difficile d'admettre que le bayau 
pollinique, à moins d'etre dirigé par un 
instinct fort peu eoncevable, pütméussir à 
trouver le petit orifice ovulaire et à pene- 
trer jusqu'au sommet du nucelle. A l'exté- 
rieur des tubes se trouvaient de nombreu- 
ses molécules sphériques dont quelques- 
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unes se mouvaient activement ; quelquefois 
on en voit un petit nombre le toutes sem- 
blables dans leur intérieur; M, Dickte s’a- 
perçu ensuite que ces mt lécules abondaient 
dans le tissu du placenta. 

Il admet, pour tous ces motifs, que ces 
tubes, qu'il nomme tubes ovuluires (ovule- 
tubes), sont un simple prolongement du 
nucelle ; mais comment ces prolonsements 
prennent-ils tous uue direcuion ascendan- 
te jusqu’au sommet du placenta? Selon ce 
savant, ces tubes auraient une grande ten 
dance à devenir tortueux et a se répiier 
sur eux-mêmes ; dès lors, une fois sortis de 
l'exostome, il leur suflirait de se recourber 
une seule fois pour arriver en Contact avec 
le placenta qui, dès cet instant, leur servi- 
rait dé’ point d'appui et de guide dans leur 
marche ascendante. Cet effeu serait encore 
favorisé si l'allongement des tubes ordinai- 
res ne s'opérait que par leur extrémité. 

M. Dickie croit que son opinion, selon 
laquelle ces cubes ne seraient qu'un pro- 
longement du nuvelle, est confirmee par les 
observations de M. Griffith sur l’ovule des 
Santalum. En effet, d'apres M. Griffivh, le 
nucelle de ces plantes est entierement à nu; 
à une certaine époque, Son extrémité se 
prolonge en un appendice tubuleux qui 
descend d’abord, se recourbe bientôt apres 
et remonte le long d'un des côtés de l'o- 
vule, en contact immediat avec le pla- 
centa; ce tube membraneux est regardé 
par M. Griffith comme le sic de l’amnios. 
M. Ad. Brongniart avait dejà reconnu, à la 
date de plusieurs années, chez les Cucur- 
bitacées, chez plusieurs Pelargonium, ete., 
l’existence, dans l'interieur du aucelle, d’un 
tube membraneux qui se prolonge sou- 
vent au dela de l’ovule et qui etablit une 
communication entre le tissu conducteur 
du placenta et le point où se forme lem- 
bryon. M: Aug. de Saint-Hilaire avait 
mére antérieurement signalé uu fall ana- 
logue. dos 

Ces tubes ovulaires existent probable- 
ment, selon M. Dickie, plus Souvent qu'on 
ne l’asupposé ;1llés atrouvés en tres grand 
nombre sur le placenta du Bartsia odonti- 
tes et de l'Euphrasia officinals; dans ces 
plantes, il n’a pu les voir sortir du pollen, 
mais il n’a pas eu de peine à voir leur con- 


tinuilé avec le sommet du nuceile; il à re-_ 


counu de plus qu’ils se terminaient par une 
extrémité fermee au niveau du haut du 
placenta. Dans des ovules jeunes, il les a 
observés sortant par l'exosmose sous forme 
de petites papilles wansparentes ; sur d’au- 
tres ovules plus avancées, leur aliongement 
progressif devenait évident. Le savant an- 
glais a trouvé encore de semblables tubes 
en connexion avec Les ovules chez le Par- 
nassia palustris. 

M. Rob. Brown a signalé l'existence de 
tubes muqueux sur le placenta de plusieurs 
Orchidées, Après avoir d’abord pensé que 
ces tubes tiraient leur origine du polien, il 
a modifié essentiellement son opinion, et il 
a mis en doute que telle fût leur origine ; 
de plus il les à suivis pénétrant dans les 
orifices de l’ovule chez l'Orchis morio, | Ha- 
benaria viridis et l'Ophrys apifera. MM. 
Schieiden, Meyen et Link ont été plus ex- 
plicites encore sous ce dernier rapport, et 
ils ont décrit le tube pollinique pénétrant 
jusque dans le nucelle deces plantes. Néan- 
moins, M. Dickie regarde comme douteux 
queles tubes qui se montrent en connexion 
avec les ovules des Orchidées soient des 
boyaux polliniques, D’après ses observa- 
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tions sur l’Habenaria viridis, il croit, sans 
l'affirmer toutefois de manière positive, 
que ces tubes, qui abondent chez cette 
plante, émanent des ovules eux-mêmes et 
non du pollen. 

Quant aux fonctions auxquelles seraient 
destiaés ces. prolongements ovulaires , M. 
Dickie pense qu’elles consistent à favoriser 
la fécon ation dans les cas assez nombreux 
oùdes particularités de position, de struc- 
ture, la longueur du style, etc., lt rendent 
difficile ou semblent même lui opposer des 
obstacles insurmontables. Dans ces cas, les 
tubes émis par l’ovule, allant au devant du 
boyau pollinique, feraient disparaitre entiè- 
rement ou en grande partie la dificulté et 
faciliteraient lafécondation. Aureste, l’exis- 
tence de ces organes a été déjà signalée dans 
des plantes appartenant aux familles des 
Cucurbitacés, Chénopodiacées, Polygona- 
cées et Santalacées ; à ces familles l’auteur 
anglais ajoute les Joncacées, Scrophulari- 
nees, Parnassiées, et probablement aussi, 
dit-il, les Orchidées. Il pense qu’on a pris 
sans doute plusieurs fois, de pres, ces tubes 
ovulaires pour des boyaux polliniques. 

(Æevue botanique.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


PHYSIOLOGIE. 


Sur la digestion et l'assimilation des matières amy- 
loïdes et sucrées. (Rapport fait à l’Académie des 
sulenrces, le 23 mars, par M. PAYEN.) 


M. Mialhc, rappelant les notions admi- 
ses actuellement en ce qui concerne la dé- 
sagrépation des substances azotées dans les 
voies digestives, dit que cette sorte de li- 
quéfaction s'opère par le concours d’un 
acide et de la pepsine, phénomène compa- 
rable à celui de la diastase agissant sur 
l’'amidon. 

Que si l’on peut en outre concevoir com- 
ment, sous l'influence de la bile ou d’un 
agent spécial qu’elles renfermeraient, les 
matières grasses deviennent miscibles à 
l’eau et assimilables à leur tour, on est 
beaucoup moins avancé dans la connais- 
sance des réactions qui peuvent disposer 
les matières féculentes el sucrées à pren- 
dre part à l'alimentation. 

Ce fut surtout cette lacune qu'il se pro- 
posa de remplir. 

Avant de juger les résultats obtenus sur 
ce point par M. Milhe, M. le rapporteur 
complète l'historique de cette importante 
question en recherchant les faits constatés 
par les travaux de Spallanzani, de Tied- 
mann et Gmelin, de Leuch, Sébastian, 
Lehmann, etc., travaux desquels il résulte 
que le fait de la dissolution et de la saccha- 
rification de l’amidon par la salive était 
bien établi, mais qu’on n’avait pas décou- 
vert l'agent spécial du phénomène. 

Les nombreuses expériences de M. Mial- 
he, poursuit M. le rapporteur, ont changé 
la face de la question : en éciaircissant plu- 
sieurs points douteuxidans les réactions de 
la salive humaine; en y découvrant un 
principe actif de la transformation des 
substances amylacées; en demontrant enfin 
que ce principe ofire la plus grande analo- 
gie, si ce n’est une identité complète, avec 
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la diastase. On sait que la végétation déve- 
loppe ce principe toutes les fois que les dé- 
pôts amylacés doivent étre dissous et tra- 
verser les tissus pour servir à de nouvelles 
formations organiques. 

Afin de mieux etudier l’action de la sa- 
live sur l'amidon, M. Mialhe a constaté la 
transformation ultime en glucose, à l’aide 
de la saveur sucrée, de la propriété fer- 
mentescible, de la coloration brune sous: 
l’influence des solutions alcalines chauffées,. 
enfin de la réduction du biox yde de cuivre 
dans les sels, ou l’hydrate en présence de 
la potasse, 

Ces derniers réactifs donnent des indi- 
cations assez rapides pour que vos commis- 
saires aient pu vérifier les principales ob- 
servations de l’auteur : la transformation. 
partielle de lamidon crû sous l’influence 
de la salive exisea seule de maintenir les 
corps en présence durant vingt-quatre heu- 
res à la température de 40 degrés centési- 
maux ; mais un appareil réglé à cette tem- 
pérature nous permit de constater, au bout 
de ce temps, l'effet annoncé. 

La réaction sur l’amidon broyé fut plus 
grande et moins lente ; la transformation 
se fit rapidement à la température de 45 
degrés, lorque l’hydratation eut été préala- 
blement obtenue à 100 degrés, soit que l’on 
agit sur l’empois, sur la mie du pain ordi- 
uaire ou sur le pain azyme ; enfin le phéno- 
mène de la saccharification fut instantané 
lorsque l’on soumit à la salive le liquide 
amylacé filtré à chaud. 

Nous avons pu extraire de la salive hu- 
maine filtrée le principe actif, et constater 
son aetion en suivant les procédés indiqués 
par l'auteur. 

Le mode d’extraction et les phénomènes 
reproduits sur l’amidon dans sès états dif- 
ferents sont tellement semblables à ce qu’on 
a observé dans la recherche et l'étude du 
principe actif des ceréales, que l’auteur 
s'est empressé de comparer, dans toutes 
leurs propriétés, ces agents des deux rè- 
gnes. 

1! n’a pu déceler la moindre dissemblance 
entre eux , et, en extrayant de la salive le 
principe actif, avec toutes les precauiions 
indiquées relativement à la diastase végé- 
tale, il a obtenu une diastase animale, douée 
d’une égale énergie, capable de dissoudre 
et de SacCharilier deux milie fois son poids 
d’amidon , ayant aussi son maximum d’ac- 
tion en présence de l’eau, et à la tempéra- 
ture de 70 à 80 degres centésimaux ; elle 
était également neutre, sans saveur, inerte 
enfin, comme l’autre diastase, sur tous les 
autres principes immédiats essayés. Les. 
mêmes reacufs qui font cesser la reaction 
de la diastase, notainment Le tannin, les ba- 
ses solubles, les acides en certaines propor- 
tions, la créosoue et divers sels métalliques, 
annulent aussi le pouvoir de la diastase: 
animale. Son altération spontanée donna 
lieu également à une production acide, et, 
de meme encore que la diastase des vé- 
getaux, sa dissolution aqueuse perdit sa 
propriété distinctive par la seule élévation 
de la température jusqu’à 100 degrés. 

Un aussi grand nombre de caractères. 
communs, de propriétes semblables, pa- 
raissaiént autoriser à considérer l’agent. 
Spécial de la dissolution du principe amy- 
lacé comme identique dans les deux règnes; 
M. Mialhe a préféré laisser la question in- 
decise. Nous devons louer sa réserve , car, 
avant de se prononcer, il faudrait encore 
pouvoir comparer la composition élémen- 
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taire dans les produits des deux origines, 
et il est bien difficile d'obtenir parfaite- 
ment purs ces corps incristaliisables et 
prompis à s’aliérer tant qu'ils sont humides. 

Il nous semble donc convenable, en at- 
tendant, d'admettre avec l’auteur une dia- 
stase animale ou salivaire agissant dans une 
voie parallele à celle de la diastase végétale, 
produisant de semblables elfets catalyti- 
ques. : ù 

Quoi qu'il en soit, les résultats nouveaux 
seront feconds en conséquences importan- 
tes pour les progrès de la physiologie : ils 
répandent une clarté évidente parmi les 
conclusions vagues ou inexactes des obser- 
vations précédentes ; ainsi on ne dira plus, 
avec les auteurs cités plus haut, que cha- 
cun des principes de la salive, isolément, 
p’apit pas sur l’amidon, tandis que la réu- 
niv de ces substances offre une propriété 
dissolvante énergique ; on devra reconnai- 
tre que la pryaline, telle qu’on l'avait pré- 
pirée jusqu'ici, avait perdu sa propriété la 
plus importante ; elle ne préexiste donc 
réellement pas dans la salive, car elle ne 
semble être autre chose que de la diastase 
animale altérée et devenue inerte, 

Dans la voie plus sûre où M. Mialhe est 
entré, il reste sans doute à recueillir des 
faits importants et des applications intéres- 
santes ; nous en trouverons quelques exem- 
ples dans les mémoires renvoyés depuis à 
la même commission et dans d’autres com- 
munications subséquentes. 

Il nous reste à rendre compte à l’Acadé- 
mie d'une deuxième série d'observations 
contenues dans le mémoire de M. Mialhe; 
elles {forment la suite naturelle des faits 
que nous venons d'exposer. 

L'auteur, tout en montrant, le 31 mars 
1849, quel est le principe de la transforma- 
tion en glucose des substances amylacées 
et de la cellulose peu agrégée dans l’écono- 
mie animale, indiquait | un des principaux 
elfets de cette transformation ; il a puisé 
Cette indication même dans les vues qu'il 
avait exposées dès le 15 avril 184%. 

Admettant d'abord que l'influence des 
alcalis donne aux solutions de glucose le 
pouvoir de réduire le bioxyde üe cuivre, 
ét considérant dès lors que l'assim''a ion 
dcs substances amyloïdes et sucrées n’est 
possible qu’en présence des alcalis, M. Mia- 
lhe attribuait l'affection diabétique au de- 
faut d’assimilation du sucre plutôt qu'à une 
production exagérée de ce principe immé- 
diat. 

Ces vues nouvelles, d'accord avec un as- 
$tz grand nombre d'anciennes observations 
pratiques, semblaient conseiller d'associer 
au régime animalisé et le moins l'éculent 
possible l'emploi des bases alcalines ou de 
leurs carbonates, de la magnésie où même 
de l’eau de chaux. 

À l'appui de cette ingénicuse hypothèse, 
M. Mialhe montre combien la présence 
d'une basé alcaline, déjà employée dans le 
procédé de Frommerz , hâte ou deter- 
mine l'action désoxydante des solutions 
de glucose. Une réaction analogue, néces- 
saire pour que les matières sucrées pren- 
ment part à là nutrition, lui paraît entravée, 
dans les affections diabetiques, par un dé- 
faut plus où moins grand de base alcaline 
qui occasionnerait l'eXcrétion plus ou moins 
abondante de glucose, et correspondrait à 
des états plus où moins graves dela maladie, 

L'auteur reconnait, dans un trouble in- 
déterminé des fonctions, ce défaut lui-mé- 
me d'alcalinité du sang, et de à le retour 
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des phénomènes morbides lorque la médi- 
cation alcaline cesse, 

Des exemples de guérison ou d’amélio- 
ration notable sousl’influence de la méthode 
indiquée sont décrits par l’auteur et pa- 
raissent dignes d'intérêt, mais ils ne sont 
pas assez nombreux ; toutes les circonstan- 
ces des phénomènes, si complexes d’ail- 
leurs, n’ont pu être étudiées d'une manière 
assez précise pour lever tous les doutes à 
cet égard. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Mode de raccordement des conduits d'alimentation 
d’eau pour les locomotives; par M. J, Carisr- 
MANDe 


Ce mode de raccordement des conduits 
d’alimentation d’eau pour les locomotives a 
été mis en usage , pour la première fois , 
dans les ateliers de construction de M. Maf- 
fei, de Munich, et appliqué à toutes les ma- 
chines qui sont sorties de ses ateliers, et de 
celles de M. Kesser, de Carlsruhe, pour 
tous les chemins de fer construits par le 
gouvernemenL bavarois. 

Ce conduit consiste, comme à l'ordinaire, 
en tubes de raccordement en métal, pour- 
vus de plusieurs articulations dites à genou 
sphérique ; seulement on a supprimé l’an- 
cien mode encore assez généralement usité 
d'assemblage à vis, et. le tube qu’on intro- 
duit dans: la boîte à étoupe n’a plus à son 
extrémité ni prolongement ni anneau fileté, 
mais présente une forme légèrement coni- 
que ; de façon que quand On decroche le 
tender ou fourgon de la locomotive, ce tube 
puisse sortir Sans obstacle de la boîte à 


| étoupe, et ensuite y être de nouveau inséré 


par une simple introduction libre, et sans 
aucun autre secours lorsqu'on veut accou- 
pler. 

A ceteffet, l'extrémité de l'écrou de cette 
boîte à étoupe se prolonge en un entonnoir 
conique d’un diamètre de 0,178, qui, lors 
de l’accouplement du tender à la locomo- 
tive, reçoir le conduit d’eau de ce tender, 
et Le dirige le long de sa paroi in érieure 
jusqu’à son centre, où ce tube, qui est d’un 
diamètre plus petit à l'extrémité, pénètre 
à travers la garniture de chanvre, et y est 
retenu parfaitement étanche. 

Cette modification bien simple présente 
ce grand avantage qu'en cas de besoin, on 
peut désassocier avec la plus grande rapi- 
dité, et en enlevant seulement quelques 
clavettes d'assemblage, la machine de ce 
fourgon, et par conséquent faciliter consi- 
dérablement le changement de voie de cette 
machine et de son fourgon sur une plate- 
forme d'un petit diamétre , puisqu'on n’a 
plus besoin de perdre un temps conside- 
rable à dévisser et à revisser le conduit à 
eau, et parce que ce mode rend inutile 
l'emploi des plate-formes à grand diamè- 
tre, auxquelles on est parfois obligé d’avoir 
recours pour faire changer simultanément 
de voie la locomotive et son tender. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur la décomposition du cyanure double de potas- 
sum et d'argent dans l’argenture et les opéretions 
galvaroplastiques. e 


Le cyanure de potassium: et d'argent est 
un sel qu'on emploie en grande quantité 
dans les opérations électro-métallurgiques, 
Or, il n’est personne qui ne se soit aperçu 
dans les travaux d’argenture.et de galvano- 
plastique avec ce sel que, si l’on s’en sert à 
l'état de pureaiéou état neutre, avec un élec- 
tro-positif d'argent, on n'obtient pas de dé- 
pôt d'argent à moins que la baiterie ne pos- 
sèdeune énergie considérable, tandis que si 
l’on ajoute un peu de eyanure de potassium 
à la solution, un courant même.assez faible 
d'électricité est suffisant pour donner un dé- 
pôt. On suppose ordinairement pour expli- 
quer ce fait que le cyanure pur ou neutre 
de potassium et d'argent est un mauvais 
conducteur de l'electricité et que l’addition 
d’un cyanure libre de potassium lui commu- 
nique le pouvoir conducteur. Or, des ex- 
périences intéressantes faites par M.J. Na- 
pier démontrent au contraire que ce sel 
double est, à l’état neutre, un excellent 
conducteur, mais seulement qu’un peu de 
cyanure de potassium qu'on lui ajoute faci- 
lite sa décomposition; et, chose remarqua- 
ble, c'est que quand le cyanure de potassium 
est ajouté en proportion telle qu'il forme 
un composé ayant 2 équivalents de cyanure 
de potassium pour 4 équivalent de cyanure 
d'argent, on à ainsi la combinaison Îa 
plus aisément cécomposable qu’on connais- 
se pour les travaux de l’industrie. Rien 
n'est plus facile que d'obtenir de cette com- 
binaison un dépôt d'argent avec un couple 
de cuivre et de zinc qui n’a pas plus de 6 
centimètres carrés de surface daus une so- 
lution à la temperature de 25° à 24 C. 


(Technol.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE, 


Sur'la cathédrele de Meaux, extrait d’une notice de 
Mg” Allou par M. Caxerow. 


2° article et fin.) 
Intérieur de La cœthédrale. 


L'intérieur de la cathédrale de Meaux se 
compose d'une nef large, mais courte, à 
droite et à gauche de faquele se voit un 
double bas-côté d'une remarquable eléva- 
ion. Vient ensuite le transept dont la lar- 
geur est égale à celle de la nef et qui est 
terminé, à chacune de ses extrémités, par 
un portail dont nous: avons donné la des- 
cripuon. Le chœur, à l'entrée duquel se 
trouvait autrefois un jubé, que le cardinal 
de Bissy fit abattre en 1735, est flanqué, 
comme la nef, de deux bas-côtés qui se 
prolongent jusqu'au sanctuaire, où le bas- 
coté extérieur est remplacé par sept chia- 
pelles semi-circulkures. : 

Nef. Les arcades de 1à nef sont surmon- 
tées d’une galerie qui s'étend tout autour 
de l'église à la hauteur des deux grandes 
fenêtres du transept. Si on l’examine atten- 
tivement, on y reconmaitra plusieurs types 
d'architecture differents. Dans les, deux 
premières travées du nord de la nef, et 
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‘dans la première travée sud, chaque travée ! 
‘de la galerie est formée de quatre ogives 
simples et lourdes, avec des colonnettes à 


chapiteaux ornés de feuilles (style du XIIT° 
siècle). La seconde travée:sud présente des 
arcades à plein-cintre remplies àoleur :par- 


tie supérieure par des trilobes. Le même! 


“plein-cintre trilobé se retrouve dans la troi- 
sième travée au nord:et.au midi.:Eafin, les 
deux dernières travéestoffrent l’ogive:trilo- 
lobée-ornée du‘eôté du midi de’ tores et de 
colonneites rondes avec chapiteaux à fleu- 
rons, et n'ayant, du côté d' nord, que des 
moulures ansuleuses sans chapiteaux. 

La nef, qui n'a que Cinqtravées, est sou- 
tenue par.dix piliers-en faisceau. Ceux du 
transept ont ‘des chapiteaux à feuilles re- 
courbées ; les chapiteaux de tous les autres 
sont décorés de feuilles de vigne. 

Les piliers des bas-Côtés, quicorrespon- 
dent aux gros piliers de la nef, offrent des 
colonnes engagées ; les piliers intermédiai- 
res sont des colonnes d’un seul ‘fût, sur- 
montées de chapiteaux à feuilles. 

Voütes. On remarque dans la voûte dela 
nef et des bas-côtés deux variétés de ner- 
vures. Dans les deux premières travées;les 
moulures sont rondes ; dans les deux au- 
tres, elles sont anguleuses. 

Les voûtes du transept sont, comme celle 
des premières travées de la néf, soutenues 
par des arcs doubleaux et des .arceaux à 

-nervures rondes. 

Celles du chœur, très élevées, comme les 
voûtes dureste de l’église, offrent, dans 
leur composition, des. nervures de même 
forme. Les clés forment de petites rosaces 
à feuilles, dont celle de la première travée 
estraccompagnée d’une tête grimacante , el 
celle du rond-point du sanctuaire d’une tete 
couronnée. 

Fenêtres. Dansla première travée méridio- 


nale et les première’et seconde travées sep-: 


tentrionales de la nef, les fenêtres sont.divi- 


sees en deuxoyives simples, el au tympanse! 


voit unéruse Sans compartiments. Dans les 


seconde et troisième travees méridionales, | 
elies se composent de deux ogives en acco- 


-lade subuivisées-en deux irilobes. 


Les fenêtres des deux chapelles du midi 
de la nef consistent -en une belle osive-divi- ! 


_isée en deux autres, dont Chacune est.elle- 
"meine subdivisée:en deux trilobes, Surmon- 


iées d’une rose à cinq lobes. L’ogive trilo-| 


béeavec  l'accolade ec les compartiments 
flamboyanisse voit dansles deux chapelles 
du mord et les trois derñières travées du 
bas-côté niéridional. 

Les deux grandes fenêtres du transept 
sont ogivales. Elles sont divisées en deux 
ogives qui se subdivisent elles-mêmes en 
deux autres; le tout eufin forme huit 
tilobes. Dans le tympan de l’ogive princi- 
pale se voit une rose à compartiments nom- 
Dreux, et dans ceux desogives secondaires 
des rosaces à cinq ou sept lobes. On ne re- 
trouve plus les vitraux peints qui, selon le 
manuscrit de l'abbé Ledieu, les décoraient 
encore en 1707. 

* Huitautres fenêtres éclairent le transept, 
quatre lecroisillon du midi, et quatre le 
croisillon du nord. Sauf deux de ces der- 
nieres, qui consistent en une opive divisée 
en deux autres ogives simples, avec une 
“rose Sans compartiments au tympan, elles 
présenient une ogive partagée en deux au- 
tres, qui se subdivisent en deux trilobes 
avec des trèfles au tympan. 

La même disposition se retrouve dans 
huit des treize grandes fenêtres qui s’ou- 
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vrent sur le chœur. Les cinq verrières de 
l’abside, naturellement plus étroites, ne:sont : 
composées que d'une seule ogive, divisée | 
en deux trilobes, avec unerose à six lobes! 
au tympan. Les verres coloriés qui ornent 
la fenêtre du fond ont eté conservés. 
Chœur. Depuis le transept jusqu’à l’en-! 


trée du sanctuaire, le chœur'se compose de 
trois ‘travées formées de chaque côté par 


quatre piliers. Cette partie du chœur est 
probablement la plus ancienne de la cathé-! 
drale. Les piliers, hauts de 16 pieds envi- 
ron, supportent des arcades ogivales qui 


ont à peine 25 pieds de hanteur. Chacun 


d’eux est cantonné de quatre colonnes en- 


gagées à chapiteaux ornes de feuilles, rou- 
lees pour la pluparten volutes. Les arcades 
de forme ogivale ne sont décorées que de 
plusieurs tores. Au-dessus s’étend une pe- 
tite frise qui a pour ornement des fleurons 
en étoile. 

Plus-tard, pour donner plus d’élévation 
aux bas-côtés, on superposa aux chapiteaux 
des piliers, de nouvelles colonnes en fais- 
ceau soutenant des arcades ogivales, divi- 
sées Chacune en. deux ogives trilobées 


avec colonnettes. Les angles formés par la 


parue-rentrante, qui sépare les lobes les 
uns cles autres sont ornés de bouquets, ce 
qui annonce, selon M. de Caumont, une 


epoque dejà bien avancée dans la période | 


gothique, 

Les colonnes cylindriques, hautes de 40 
pieds, qui, avec les deux derniers piliers 
du chœur, composent les sept travees du 
sanctuaire, ont des Chapiteaux à feuilles 
roulées en volutes , et sont cantonnées d’une 


grosse moulure anguleuse qui s’elance jus-! 


qu’à la voûte. Les arcades qu'ils suppor- 
tent ont la forme ogivale, et sont égales en 
hauteur aux arcades supérieures du chœur. 
Chaque entrecolonnemeut a ÿ à 10 pieds de 
large. c 
Au-dessus de ces arcades règne une ga- 
lerie sans balustrade qui se prolouge autour 
du chœur et du sanctuaire. Elle olfre dans 
chaque travée du chœur deux ogives sur 
’extrados desquelles se voient de petits trè- 
fles, et qui se subdivisent en deux trilobes 
avec des trefles plus grands dans le 1ym- 
pan. Les chapiteaux des colonneites sont 
ornés de feuilles de lerre et de chène et 
d’enroulements. 


Dans chacune des travées du sanctuaire, 


cette galerie est formee d'une ogive priuci- 
pale dont le:tympan est rewpli par un 
granditrèfle. Cette ogive est-partagée en 
deux autres ogives qui ont de petits trèfles 
au tympan,et qui sont subuivisées en 
deux trilobes. 

Le double bas-côté du chœur :est:soute- 
nu de chaque côté par quatre piliers ey- 
lindriques, cantonnes chacun de quatre co- 
lonnes engagées avecdes chapiteaux ornés 
de volutes. Les piliers engagés qui Sépa- 
rent les chapelles du sanctuaire présentent 
trois Colonnettes à chapiteaux ornés de 
feuilles. Sur ‘celle du «milieu: reposent les 
arcs doubleaux, et sur les deux autres les 
arceaux de la voûte. 

Le payé du chœur se compose de ‘dalles 
blanches et noires avecde larges bandes de 
pierres liais. Le sanctuaire est pavé de car- 
reaux de marbre blanc et noir, avec de pe- 
tites bandes de marbre verdâtre. Ces pavés 
sont dus au cadinal de Bissy. Le même pré- 
lat remplaça l’ancien autel, qui avait été dé- 
moli en 1725, par celui qui existe aujour- 
d’hui. Il à 42 pieds de long, et est d’un 
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marbre vert très précieux. On y monte par 
trois degrés de marbre. 

Les stalles qui décoraient anciennement 
le‘chœur ont été détruites en 1562 par les 


huguenots, et remplacées par des stalles 


modernes. 


VARIÉTÉS. 


D 
Origine et histoire de la langue romane, 


À l’époque du démembrement de l’em- 
pire, la Gaule, envahie de toutes parts par 
les peuplades errantes:du Nord, subit des 
modifications qui n'avaient eu encore de 
précédent qu'au temps de la conquête par 
les Romains. Les barbares franks, goths, 
alains, bourguionons , etc., s’établirent 
dans les villes ou sur les lieux éleves , lais- 
sant aux habitants la liberté de demeurer 
sous la condition :d'un:tribut qu'ils durent 
payer dès ce moment à leurs vainqueurs. 
Les Gaulois quise soumirent à cette obliga- 
tion devinrent les:manants (manentes), et, 
comme ils furent principalement relécués 
dans iles campagnes, où als furest destinés 
à cultiver des’terres dontils n'étaient pas 
même les fermiers , ils compusèreat une 
classe nombreuse que la féodalité plus tard 
désigna sous le nom de villani (les vilaïus). 
Il y eut dès lors changement dans lidiome. 
D'un côté, les hommes asservis aux travaux 
champêtres retinrent les formes de leur 
langage, qu'ils ne tardèrent cependant pas 
à altérer en le mélant aux débris gaéliques 
et eskouariens des idiomes primiuis. 
résulta de cette fusion une langue mixte, 
qui reçut le. nom de lingua ruslica romana, 
ou simplement rustica, gallica, vulgaris, 
simplex, ruralis, usualis, plebera.. Plus tard 
elle fit irruption dans la demeure des vain- 
queurs ,  ou-elle pritbientôt la place de 
l’idiome frank, dont elle adopta une partie 
des formes. 

Cette fusion eut lieu dès les premiers 
temps de la conquête. Grégoire de Tours 


‘nous le déinontre lorsqu'il se plaint da dé- 


goût que professaient ses contemporains 
pour la langue latine, et de la prélérence 
qu'ils accordaient à la langue rustique, en 
disant : Philosophantemrhetorem inteliiquaet 
pauci, loquentem rusticunr multi. On peut 
donc reconnaître que le’ nouvel idiome, 
quelque informe qu'il fût , se généralisa ; 
mais il se revétit d’inflexions particulières 
aux localités et au génie de la langue des 
barbares qui les avaient envahis. Au milieu 
du nombre considérable dedialectes qui se 
formèrent , deux'se firent remarquer et 
furent adoptés, l’un par les Gaulois qui 
habitaient le nord ‘de la Loire, l'autre par 
les habitants de la Novempopulanie, de la 
Gaule narbonaise, -etc., situés au midi du 
fleuve. Ces deux formes particulières, 
l’histoire les connaît sons le nom de langue 
d’oil et langue d’oc. La première fut celle 
des trouvères, la seconde celle des trouba- 
dours. 

. Ces deux dialectes sisnalèrent dans la 
génération nouvelle, celle surtout de l'in- 
vasion, une différence notable dans à ma- 
nière de voir, de connaître les objets sé- 
rieux. Dans l’histoire de la formation de la 
langue française, on s’est trop peu préoc- 
cupé de l'influence morale de la pensée des 
peuples septentrionaux. Qu'on nous per- 
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melte de citer quelques mots de l'intro- 
duction du cours que nous avons fait à l’A- 
thénée royal en 1844. Nous y disions :«Ïlest 
» à remarquer que les nations ont chacune, 
» selon les temps où elles vivent, une ma- 
» niére particulière de percevoir qui dé- 
rend de l'analyse plus ou moins complète 
des objets quise présentent à l’action de 
leur organisme. Cette différence se montra 
dans tout son jour lorsque les barbares 
du Nord fondirent sur l'empire et se le 
partagerent. La société romaine, vicillie 
alors dans la contemplation de l'existence 
extérieure, sous un ciel heureux, sur une 
terre qui ne lui refusait rien, à l'ombre 
d’une civilisation accomplie, avait pris, 
pour ainsi dire, possession depuis long- 
temps de la nature et de ses accidents 
sensibles. Les objets se présentaient, mais 
» revêtus d'espèces qui leur étaient pro- 
» pres, et qu'elle séparait avec soin en 
» l’exprimant par un déterminauf qui s’ac- 
» cordait toujours avec le substanuf pour 
» porter dans l'idiome l’idée d’unité que 
> l'analyse semblait avoir détruite. Cet ac- 
cident, elle le considerait comme une mo- 
» dification essentielle de la substanee. II 
» n’en fut pas ainsi des barbares, qui pro- 
» céüèrent en suivant une autre méthode. 

» Frappés du spectacle nouveau pour 
» eux d’une nature riche et brillante, ils 
» reconnurent partout une puissance in- 
tuitive se revétant de mille formes et les 
» communiquant par reflet à l’existence. 
» Les accidents n’appartinrent plus essen- 
tiellement à cette dernière; ils spiriuali- 
serent, ils divisèrent le monde en deux 
grandes catepories, l'une inerte et subis- 
sant, l’autre active et rayonnante. Lors- 
qu'ils eurent saisi l’acciuent, ils le consi- 
dérerent comme le rayonnement de la 
puissance première intuiuive, actif comme 
elle, et agissant sur la substance qi de- 
venait dés lors son objectif. Dès lors le 
mot destiné à représenter cet accident de 
l'existence substantielle, ou plutôt ce 
» rayonnement de la puissance intuitive, ne 
» s’accorda plus, il fut rangé dans la classe 
» des verbes. Cette maniere de considérer 
» S’alléra cependant par la fusion des na- 
» tions septentrionales et méridionales ; et 
» l'accord prescrit par lidiome des uns et 
» la concordance des autres se concilia plus 
» tard dans les règles excepuonnelles au 
» participe français. » 

Apres ce travail de l'intelligence des nou- 
velles nations, un autre commença: ce fut 
celui de l’altération successive, non des 
formes, mais des mots, non de l'expression, 
mais du son. Ce genre d’altérations, qui ne 
fut que dans le mot, ouvrit à la 'anslor- 
mation une voie plus large encore. Lloignés, 
par goût et par la consequence des cvene- 
meuts, de l’éetude des grands maitres qui 
avaient contribué à établir les règles gram- 
maticales, les Gallo Romains, er leurs do- 
minateurs les Franks, commencèrent à 
mwépriser des lois qu'ils ne connaissaient 
plus ou qu'ils n'avaient jamais connues. 

‘emploi des cas dans les substanufs sur- 
tout leur parut difficile, et, dès Lors, quand 
ils se servirent des mots latins, ils négli- 
gèrent de suivre les règles de dépendance. 
Un nominatif, et quelquelois d’autres cas, 
furent donnés comme régimes à des verbes 
qui exigeaient l'accusatif. Des prépositions 
eurent pour consequents des cas obhques 
lorsqu'elles en voulaient de directs. Les lois 
de la syntaxe tombèrent en désuétude. Il 
est vrai que déjà chez les Latius ces règles 
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impérieuses, suivies par les bons écrivains, 
avaient été enfreintes souvent, comme nous 
le prouvent de nombreuses inscriptions. Les 
Gallo-Franks, pour rétablir les idées de 
rapports détruites par ces, altérations , les 
exprimèrent par des équivalents. C’est ainsi 
que, pour énoncer le rapport d’annexion qui 
existe entre un nom el son Conséquent mis 
au géniuf, ils se servirent de la préposition 
de, et ils dirent : episcopi de regno nostro, 


pour, episcopi reami nostri, les évêques de 


notre royaume; dedit ad 1pso nepote, il a 
donné à son neveu. 

Ces changements qui s’opérèrent dès le 
commencement atteignirent dès le premier 
siècle un haut degré de développement , 
puisque le latin, devenu langue savante, n’é- 
tait plus compris des mass:s au Vi: siècle, 
comme nous l'apprend le concile tenu à 
Auxerre eu 28, qui défendit de faire chan- 
ter dans les églises, par des jeunes filles, 
des chansons et des cantiques entreméles 
de latin et de roman. 

Cet oubli des désinences provoqua un 
nouvél usage. Les idées de nombres et de 
genres qu'elles rappelaient durent être 
précisées par un autre moyen que celui des 
prepositions. On employa à cet effet des 
pronoms démonstratifs, que nous trouvons 
coniraciés des celte epoque. Les Proven- 
çaux , et généralement les habitants des 
pays de la langue d’oc, en prennent la der- 
mère syllabe , d’autres se servent tantôt de 
la premiére partie, lantôt de la seconde. 
Ainsi nous lisons: 52 cum la dame parlad al 
rei, comme la dame parla au roi (Les Rois, 
p. 225). Le pronom 1llu, contracte en La, ne 
fut pas l’article exclusif du féminin ; 4, 


contracté du pluriel 4, le fut également 


pour ce genre et au singulier. C est ainsi 
que Jean de Condeit intitule L Fourmis, la 
fable qui commence par ce vers: C’est la 
fonrmi qni tont l’ete, (Robert, Kables iné- 
dites des XII‘, XIile, XIV: siècles, tome E, 
pag. 2.) A l’occasion de cette citation, nous 
dirons que si nous rapportons des exem- 
ples uirés d’écrits du Xil° siècle pour affir- 
mer l'existence d'un usage grammatical de 
siècles bien antérieurs, nous le faisons parce 
que la langue, presque faite dès le Ville 
siècle, ne paraît pas avoir subi de modifi- 
cations bien importantes dans les siècles 
qui suivirent. 

Le pronom devenu article devint aussi 
pronom personnel, tantôt sujet, tantôt ré- 
gime d’un verbe, comme dans cette phrase 
de l’auteur d’Aucassin e1 Nicoleute : 

€ Si se repensa que s'on le trovoit ileuc, 
» c'on le remeroit en le vile por ardorr : » 
Elle réfléchit que si on la trouvait là, on la 
ramèuerait dans la ville pour la brüler. 


(Barbazan, Fabliaux'et contes, tome 1, pag. 


597.) 
LATAPIE. 
(La suite au prochain numéro.) 


FAITS DIVERS, 


— La passion des Anglais pour l'horticulture se 
soutient toujours, à la honte peut-être de notre in- 
différence en cette matière; seulement, chez eux, 
l'objet de cette passion a changé depuis quelque 
temps, et aujourd'hui @æ sont les plantes de la f- 
mille des Orchidées qui sont à la mode, Il y a quel- 
ques jours, MM. Shaw on fait une vente de ces plan- 
tes si remarquables para beauté bizarre de leurs 
fleurs ; or, voici le prix auquel ont été livrées quel- 
ques-unes d'entre elles #Oœlia macrostachya, 42 
livres 40 shellings (842 1490 °"); Arpophyl(um squar- 
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rosum, 15 livres (375 +); Barkeria spectabilis, 47 1 
livres (425 *+); Lælia superbiens, 15 livres (375 **); 
<a macrantha, 40 livres 40 shellings (262fr° M 
20 <° : 


— On a recu des nouvelles du capitaine Bérard, 
correspondant de l’Académie des sciences, sur le 
compte duquel un baleïnier, arrivé ily a peu de temps 
au Havre, avait fait concevoir des craintes, Ces nou- 
velles sont de tout point satisfaisantes; M. Bérard 
est plein de vie et de santé, et il continue à veiller, 
avec l’activité dont il a déjà souvent donné des preu-- 
ves, surles intérêts des Français que le commerce at- 
tire Cans les parages de la Nouvelle-Zélande et de 
l'Australie. 


— Les journaux quotidiens ont annoncé le fâcheux 
accident arrivé le lundi, 29 mars dernier, à M. 
Regnault, par suite de la rupture d’un ballon de 
verre terminé par un tube capillaire dans lequel il 
faisait bouillir du mercure pour l'obtenir ensuite 
parfaitement vide d'air. Aujourd'hui M, Regnault 
est presque enlièrement rétabli, et il a déjà pu sortir 
de chez lui il y a trois ou quatre jours. 


— Voici, d’après les registres de l'Observatoire de 
Paris, quelles seront exactement toutes les phases de 
la merveilleuse éclipse annulaire de soleil le 25 avril 
prochain : 

Commencement de l’éclipse à 2 heures 44 minutes 
du soir ; commencement de l’éclipse centrale à 3 heu- 
res 43 minutes du soir; éclipse centrale à 5 heures 5 
minutes du soir; fin de l’éclipse centrale et annulaire 
à 6 heures 47 minutes du soir; fin de l’éclipse totale 
à 7 heures 48 minutes. 

Pour Paris, la vue du phénomène ne commencera 
qu’à 5 heures 41 minules; le soleil se couchera en 
partie éclipsé, 


— Il vient d’être découvert, dans le bois de Buttes, 
aux environs de Nancy, une minière de fer d’une ri- 
chesse étonnante, La superficie du gile est de 236 
hectares ; il peut avoir un mètre d'épaisseur. Dans 
cet état, sa consistance peut être évaluée à un rende- 
ment d’un milliard et cent millions au moins de ki- 
logrammes ; mäis il est à espérer que la sonde fera 
découvrir dans les cavités d’autres gîtes plus considé- 
rables encore. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 


Séance du 18 février 


— M.'le docteur Mérat annonce qu’on a 
maintenant des pommes de terre hâtives ; 
qu’elles ne présentent aucune altération. 

M. Payen ajoute que les pommes de 
terre envoyées par M. Changarnier, pro- 
venant de ga culiure hivernale, et dont il a 
été question dans ja dernière séance, ne 
sont pas non plus atteintes de la maladie. 

: Le même membre présente à la Société 
«es tubereules de la récolte de 1845 sur 
lesquels l’aitération spéciale s’est dévelop- 
pée en certains points isolésles uns des au- 
âves, comme dans les essais detransmission 
aux points de contact entre des tubercules 
sains et des tubercules malades. 

\ 1 fait voir que, dans cet exemple de 
Propagation en grand, chacun des tubercu- 
les, parfaitement sain d’ailleurs dans toute 
sa masse, porte à sa périphérie huit à douze 
taches circulaires isolées ; chacune d'elles 
. st la base de deux cylindres conceniri- 
ques : l'un d'eux, comprenant l'axe, offre 
la couleur rousse, la consolidation des cel- 
lules .et tous les caractères de la substance 
spéciale qui envahit les pommes de terre 
atteintes ; l’autre, enveloppant la première, 
présente la translucidité, la dissolution de 
Ja fécule et les autres propriétés de la zone 


entourant la matière orangée dans tous les 
tubercules affectés : comme cette dernière 
aussi, le double cylindre pénètre dans l’é- 
paisseur du tissu cortical et s’avance vers le 
centre. 

— M. Royer présente trois notices : 

La premiere, sur la culture du Houblon 
introduite et perfectionnée dans les envi- 
rons d'Haguenau, par M. Derendinger père, 
et sur les avantages que l’agriculture de 
cette localité en a retirés ; 

Ladeuxième, présentant un aperçu his- 
torique, agricole et économique de la cul- 
ture de la Garance en France; 

La troisième, contenant des renseigne- 
ments détaillés sur l'invasion, la marche et 
les effets de la maladie des Pommes de 
terre dans le département du Bas-Rhin. 

Ces trois notices, dont les deux premières 
sont manuscrites et la troisième imprimée, 
sont dues à M. Édouard Durry, secretaire 
de la Société d'agriculture de Strasbourg. 

— M. Payen lit la note suivante de M. 5a- 
geret relative à quelques essais de semis de 
graines de Batate, de Pomme de terre et 
de Melon muscade. 

«J'ai seme en serre,dans les derniers jours 
de janvier et dans les premiers jours de fc- 
vrier, deux graines de Batate de troisième 
génération et des graines de Pommes de 
terre de plusieurs variétés, dans l'intention 
de savor à quoi pourra, dès la premiére 
année, se porter le produit par semis de 
ces deux plantes. La graine de Pomme de 
terre a levé au bout de cinq jours et celle 
de Batate au bout de douze. 

»J'ai semé aussi des graines de Melon 
muscade, recueillies par moi, il y a vingt- 
cinq ans : elles ont levé, à ma grande satis- 
faction. C’est un fait d’horticulture très im- 
portant sous plusieurs rapports : 

> 1° Il donne le muyen ue conserver fran- 
ches plusieurs espèces de Melons en gar- 
dant leurs graines, qui, semees toutes à la 
fois dans le même local, se méleraient par 
leur fécondation mutuelle. 

»2° Cette experience détruira ou confir- 
mera plusieurs assertions telles que celle- 
ci : les vieilles graines passent pour lever 
plus difticilement, pour donner des plan- 
tes moins vigoureuses, pour être moins 
luxuriantes en feuillage, et, conséquem- 
ment, plus aisées à gouverner et méme à 
mettre à fruit, lequel est, dit-on, meilleur 
que celui des graines uouvelles. 

250 Je lisais, il y a quelques années, dans 
un journal d’horticulture prussien, que les 
Melons nes de vieilles graines, au lieu de 
donner des fleurs mâles dès le commence- 
ment, comme c’est l'ordinaire, offraient de 
préférence des fleurs femelles en grande 
quantité, ce qui leur permettait de nouer 
plus tôt, avantage très remarquable. » 

— M. Anselin, secrétaire de la Société 


d'agriculture de Châteauroux, envoie une 
lettre de M. Mercier- Genetou, notaire 
à Argenton, qui lui donne des détails sur la 
maladie dont les Vignes sont atteintes dans 
cette localité. M. Mercier annonce qu’il ne 
peut admettre l'opinion, émise par M. le 
maire d'Argenton et communiquée dans la 
précédente séance, que cette altération 
provienne d’une taille trop tardive, parce 
que, dit-il, je nesouffre pas que mes vigne- 
rons taillent mes Vignes dans une saison 
avancée, et cependant mes Vigues ont su- 
bi, comme celles des autres propriétaires, 
l'influence de la maladie. 

M. Guérin-Méneville pense que ce sont 
des Insectes qui causent la maladie, et qu’il 
serait bon d'examiner, sous ce rapport, 
les échantillons envoyés. 

— M. Robinet lit une note de M. Leroy, 
d'Angers, sur les résultats de ses essais de 
culture du Thé et de préparation de ses 
feuilles. 

M. Mérat dit que la question du suc- 
cès de la culture du Théen France ne 
side pas seulement dans là possibf 
fleurir et d’y donner des fruits 


plefré K 
terre; il y a plusieurs autres conditions non 
moins nécessaires. A 

40 Il faut que cet arbrisseau 
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des feuilles avec la même abondakge! 
la Chine, et jusqu'ici à peine obtien 
huitième de kilogramme de feuilles sur 
pied le plus vigoureux, au lieu de 2 kilog. 
ou 2kilogrammes et demi qu'il en fournit 
dans le Fo-Kien. Le petit nombre d’ar- 
brisseaux à Thé qui se cultivent en France 
en ce moment ne fournirait pas à kilo- 
grammes. 

2% La préparation du Thé n’est pas non 
plus une chose facile : jusqu'ici toutes les 
méthodes proposées sont loin de donner un 
Thé égal à celui du Céleste Empire, même 
celles qu’on a indiquées, malgré tout ce que 
l’on a avancé à cet egard. M. le docteur Mé- 
rat dit qu’il serait le premier à applaudire 
celui qui trouverait un mode de prépara= 
tion qui l’égalât à celui des bonnes qualités 
usitées. Il faut qu'il y ait, dit-il, quelque 
chose de particulier dans le Thé préparé à 
la Chine, que n’a pas larbrisseau venu hors 
de ce pays; car celui du Brésil, de l’île de 
France, etc., fabriqué par des Chinois 
mêmes, manque de ce parfum qu'a le bon 
Thé de la Chine. 

5° C’est cet arome du Thé que nous ne 
pouvons imiter jusqu'ici qui fera probable- 
ment que, toujours, les Thés préparés hors 
de ce pays sercnt fort peu recherchés ; car 
c'est cetarome qu'on veut par-dessus tout, 

M. Mérat ajoute que le Thé actuel du 
commerce perd de ses qualités, tout en aug- 
mentant de prix. 

M. Brongniart ne croit pas que le cli- 
mat d'Angers convienne p ur la culture 


prodiisé 


676 


dont il s’agit. Dans les parties de la Chine 
où l’on cultive le Thé, la température passe 
d’un froid très vif à une extrême Chaleur : 
il n’en est pas demême du climat de Fouest, 
où la températnre est plus égale. M. Bron- 
gniart pense qu'ilseraitpréférable d'essayer 
d'introduire cette culiure dans le midi de la 
France. 


Séance du 4 mars. 


A l’occasion du passage du procès-ver- 
bal relatif à la note de M. Leroy, d’An- 
gers, sur le ‘hé, M. le docteur Mérat fait 
observer que c'est peut-être à tort qu'on 
greffe le Thé sur le Camellia, puisqu'il r'é- 
sulte de l'analyse chimique récente du Ca- 
mellia, due à Johnston, que cet arbrisseau 
n'offre aucune trace de 1héine, principe qui 
communique au Thé une propriété parti- 
culière, tandis que le Thé de Chine en don- 
ne depuis 41,57 jusqu’à 4,98 pour 100 (Phi- 
losophical magazine, XXL, 406), et 5, 
suivant M. Péligot. 

M. Payen ne sait pas comment on à 
constaté l'absence d’un principe immédiat 
comme la théime. C’est principalement dans 


les feuilles que se produisent où se prépa- 


rent les sécrétions des principes immédiuts. 
Or, il se pourrait qu'il n’y eùt dans les feuil- 


les du Camellia qu'un millième de théine, | 


et dès lors il serait très difficile de la dé- 
couvrir : il se pourrait bien aussi que les 
feuilles de Thé venues sur des greffes ap- 
pliquées à des Camellias continssent de la 
theine en proportion plus grande qu'il ne 
s’en trouverait dans les feuilles du Camellia. 

M. Dutrochet dit qu'il serait en tous 
cas important, pour la solution de la ques- 
tion, de rechercher si les Thés venus de 
greffe sur le Camellia renferment de la 
théine. 


— M. Moll adresse, de la part de M., 


Gierster, agriculteur distingué de l’Allema- 
gne, auquel sont dus les tubes destinés à 


traire les vaches, un modèle de charrue de | 


l'invention de ce dernier, et un petit mstru- 


ment pour essayer le grain, dont 1l est éga- | 


lement l'inventeur : cet instrument opere 


la section du grain et montre ses caractères | 
antérieurs ; une note esL jointe Sur Sa Con- 


struction et son utilité. | 
— M. Chaudeler, de Montreuil-aux-Pé- 


ches, envoie une notesur les résultats qu'il | 


a obtenus de ses procédés pour la destruc- 
tion des Insectes nuisibles. 

— M. Payen donne lecture d’un extrait 
de la Chronique de Jersey du 25 février, 
relatif à la maladie des Pommes de terre, 
et d’après lequel le docteur Lindley, secre- 
taire de la Société d’horticulture de Lon- 
dres, annonce que, dans son opinion résul- 
tant de l'observation des faits, toute plante 
de Pomme de terre provenant d'un tuber- 
cule malade doit se trouver également at- 
taquée. Ë 

À cette occasion, M. Sageret dit qu'il 
est à sa connaissance que des tubercules 
malades à une extrémité out pousse, pi 
l’autre partie, des tiges saines el vigou- 
l'euses. 

M. Louis Vilmorin rappelle une observa- 
tion communiquée par M. Eugène Robert, 
et d'où il résulierait que les tubereules at- 
laques poussent des gerues, Mais que ces 
germes sont malades et ne peuvent aboutir, 

M. Payen fait observer que plusieurs 
lois un à constaté sans peine que des tuber- 
cules alteints à une extrémité poussent, 
vers l[e.bout opposé, des tiges saines ; qu'au 
surplus il serait prudent de couper en deux 
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-de-tels-tubercules, -afm de planter -seule-- 


ment la partie exempte du mal. 

— M. Dutrochet lit un rapport sur des 
échantillons de laine brute et de laine filée 
trouvés, dit-on, dans des tombeaux égyp- 
tiens et présentés à.la Société par M. Elisée 
Lefèvre. 

Voici les conclusions de ce rapport : 

«En comparant les uns avec les autres 


tieune de M. Dubois est faite «en lainepru 
fine, présentant quelques filaments de la 
grosseur de #0 millièmes de millimètre. 
Cette laine ne peut être considérée comme 
provenant de moutons mérinos purs: quant 
à l’étoffe de M. Jomard, dans laquelle les 
filaments de la grosseur de 20 et de 40 mil- 
lièmes de millimètre sont les plus nom- 
breux, elle est incontestablement faite en 
laine provenant de moutons mérinos, à peu 
près semblable à la laine la plus fine de nos 
mérinos actuels ; quant aux échantillons de 
la laine brute ou filée qui ont été offerts 
par M. Élisée Lefèvre, la finesse de leurs 
lilaments et leur disposition ondulée les 
assimilent tout-à-fait à la laine la plus fine 
de nos mérinos actuels. Un seul de ces 
échantillons, le n°4, paraît appartenir à un 
Mouton provenant d'un eroisement entre 
la race mérinos et une race plus vulgaire. 
Si l’antiquité de ces échantillons pouvait 
laisser quelques doutes, ils seraient fondés 
sur leur couleur jaune clair, qui n’est point 
celle qui est généralement donnée aux 
poils, comme aux tissus végétaux , par la 
vapeur du bitume qui a servi à l'embaume- 
ment des momies. Toutefois, il est possible 
que cette différence de couleur provienne 
de ce que ces échantillons de laine étaient 
Moins soumis à l'influence de la vapeur du 
bitume; aussi trouve-t-on souvent, chez 
les momies qui sont recouvertes par beau- 
coup de toiles, que les plus extérieures de 
ces dernières sont à peine colorées, tandis 
que les plus intérieures offrent une très 
forte coloration. Quoi qu’il en soit, il suffit 
de l'examen que je viens de présenter de 
l'étoffe veritablement provenant de l'anti- 
que Egypte et rapportée de ce pays par 
M. Jomard, pour prouver que cette terre, 
SI anclennement dotée des avantages d’une 
Civilisation avancée, possédait la race des 
Mouton: mérinos. Privée, depuis bien des 
siècles, de cette antique civilisation et des 
aVantages matériels qui en résultaient, l'E- 
SYpte avait vu disparaître ses merinos, que 
l'Europe lui a rendus aujourd'hni, après 
les avoir reçus de l'Espagne, qui elle-même 
les avait reçus des Maures d'Afrique. L'o- 
rigine africaine de cette race precieuse de 
Boutons sert à confirmer l'opinion, fondee 
sur les faits ci-dessus exposés, que cette 
race existait réellement dans l'antique 
Egypte.» 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 
Du climat de la Suède et de la Norwége et de son 
influence sur les limites artificielles de quelques 
végétaux; par M, Ch, Martins, 


Le 7 février 1846, M. Ch. Martins à 
communiqué à la Société philomauque 
sur là comparaison du climat de la Suède 

L 


L 


me 


ces divers objets, on voit que l’étoffe égvp-- 
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“avec celui de la Norwége des observations | 
intéressantes dont nous croyons devoir. 


mettre un résumé sous les yeux de nos 
lecteurs. 


Une grande chaîne de montagnes sépare « 


la presqu'île scandinave dans toute sa Jon- 
gueur en deux parties, l’une occidentale, 
c’est la Norwége; l’autre orientale, c’est la 


Suède. En Europe, il n'existe peut-être 


pas de pays si voisins dont le climat soit si 
différent. En elfet , à latitude égale le cli- 
mat est beaucoup plus rigoureux sur les 
bords du golfe de Bothaie que sur les côtes 
de la mer du Nord. 

Le climat de Drontheim n'est pas très 
bien connu; cependant on sait que la tem- 
pérature moyenne del'anrée est de +4,95 ; 
celle de l'hiver de —4°,75; celle de l'été 
de +150,0. 

Les éléments thermiques du climat d’U- 
meo (lat. 65°49'N.; long. 17°57/w.), déduits 
de vingt-trois années d’observations , sont 
les suivants : 


de l’année, 20,1 

de l'hiver, — 40,2 

Température | du printemps, —+ 0,6 
moyenne (de l’élé, + 44,1 
à Umeo: de l'automne, + 8,1 
de janvier, — 11,3 

de juillet, —+ 16,2 


On voit que les étés sont presque aussi 
chauds dans une ville que dans l'autre, les 
températures moyennes de l'hiver et de 
l’année sont fort différentes. A Drontheim, 
l'excès de la température de l'été sur celle 
de l'hiver est de 19, 75 ; elle est de 240,5 
à Umeo. La première deces villes a donc 
un climat égal ou marin, la seconde un cli- 
mat excessif ou continental. Cet antago- 
uisme s'explique aisément si l’on a égard 
aux positions géographiques des deux vil- 
les et aux conséquences metéorologiques 
qui en résultent : Drontheim est situe au 
fond d’un golte profond, près de là mer du 
Nord dont les eaux sont sans cesse réchauf- 
fées par le Gulfstrean, grand courant tro- 
pical qui prend sa source dans le golfe du 
Mexique et vient baïgner les côtes de là 
Norwege après avoir contourné l'extrémité 
septentrionale de l'Ecosse. Les vents de 
sud-ouest qui règnent habituellement sur 
ces côtes entraînent vers l'intérieur des 
terres les vapeurs de l'Océan. Pendant la 
belle saison, grâce à l'élévation de la tem- 
pérature de l'air ces vapeurs se dissolvent 
souvent el n interceptent pas le pissage des 
rayons solaires qui peuvent échauftier le sol 
et la couche d'air qui est en contact avec 
lui. Néanmoins, même dans le fori de l'été, 
alors que le soleil reste presque toujours 
sur l'horizon, le ciel se couvre souvent de 
nuages, et l'atmosphère se charge de va- 
peurs qui se resolvent en pluies douces mais 
continues. De là une température estivale 
plus basse qu'elle ne l'est quand on s'avance 
vers lorient dans le continent européen, en 
suivant toujours le même parallèle, 

Eu hiver, les consequences de la situa- 
lion geographique de Drontheim sont très 
differentes : Ia mer, le vent, les nuages et 
la pluie conspirent pour éshauffer le sol et 
l'atmosphère. La mer, en baignant les cô- 
tes de ses eaux, dont la temperature est 


supérieure à celle de l'air, contrebalance ? 


l'effet relrigérant de l'air sur le sol. Les 
vents, qui soufflent presque toujours du 
sud ou sud-ouest, participent et de la tem 
pérature de la mer et de celle des régions 
tempérées qu'ils viennenude parcourir. Les 
nuages qu'ils amènent, arrêtés meécanique* 
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ment par la chaîne des Alpes scandinaves , 
retombent sous forme de pluie ou s’oppo- 

sent par leur présence au rayonnement nocC- 
turne de la terre. Lls lui forment comme 
: an vêtement qui l'empêche de perdre pen- 
dant les nuits sereines une partie de la fai- 
ble chaleur qui lui a été communiquée pen- 
: dant le jour par les rayons obliques du so- 
leil boréal. 

_Les vents froids d’est et de nord-est sont 
arrêtés par de hautes montagnes et vien- 
ment bien rarement dissiper les nuages el 
refroidir de leur souffle glacé l'atmosphère 
| humide de la côte norwégienne. Aussi 
n'est-il point, à latitude égale, de pays où 
| il pleuve plus souvent et où la quantité de 
pluie soit plus considérable. Ainsi, à Ber- 
gen, situé à 5° au sud et à 5° à l'ouest de 
| Drontheim, par lat. 60°24 N., long. 85'E., 
la quantité annuelle de pluie est, d’après 

ving!-cinq années d'observations, de 2,24 
} par an, tandis qu’à Upsal, situé à peu pres 
\ sous le même parallèle, mais à douze de- 
\ grés longitudinaux dans l'est, sur Les bords 
| du golfe de Bothnie, elle n’est que de 
02,44, ou un cinquième seulement de la 
| quantité qui tombe à Bergen. 
| Cherchons maintenant à nous rendre 
| compte des causes qui impriment au climat 
| d'Umeo et à celui de là côte orientale de 
la Scandinavie un caractère si opposé à ce- 
| lui des côtes occidentales de cette grande 
à péninsule. Sur les bords du golfe de Both- 
\ mie les vents de sud, de sud-ouest et de uord 
‘ sont les vents répnants ; mais Ceux d'ouest, 
} de nord-ouest et de sud-ouest n y arrivent 
| qu'après avoir traversé la Norwège et s'être 
 déchargés au contact des larges plateaux de 
: la chaîne scandinave de la vapeur d’eau 
dont ils étaient imprégnés. Ainsi, tandis 
| que le vent de sud-ouest accumule inces- 
| samment les nuages qui se résolvent en 
pluie au fond des fiords de la Norwége, le 
plus beau ciel règne en Suède, et ce ne 
: sont point les vents occidentaux , mais les 
vents d'est qui amènent le plus souvent la 
pluie. En été les rayons solaires peuvent 
| donc échauffer fortement l'air et le sol. Les 
“ nuits étant très courtes, la terre ne perd 
“ point la chaleur qu’elle a acquise pendant 
le jour, et nous trouvons, à latitude égale, 
| des étés aussi chauds, et même plus chauds 
« qu’à l'occident des Alpes scandinaves. Cet 
“ échauffement du sol influe même sur la 
température de l'automne, qui est de 20,5 
plus élevée que celle du printemps, au lieu 
de lui être sensiblement égale, comme dans 
la plupart des pays. En hiver ces mêmes 
… vents produisent un effet contraire. L’at- 
È mosphère restant sereine, le sol perd par 
. rayonnement, pendant les longues nuits de 
ces contrées boreales, une quantité de cha- 
| leur bien plus considérable que celle qu’il a 
acquise pendant le jour. De là une cause 
de refroidissement continuelle à laquelie 
| vient s'ajouter la température propre des 
vents dont nous parlons. En elfet, rien 
| n'arrête la violence , rien n’élève la tempé- 
rature des vents d’est et de nord-est qui 
ont traversé les plaines glacées de la Sibé- 
| rie, et les vents d'ouest et de sud-ouest, 
q ils descendent vers les côtes du golfe 

e Bothnie, se sont refroidis au contact des 
neiges qui recouvrent les Alpes scandina- 
ves. De là ces froids épouvantables qui rè- 

nent tout le long du golfe de Bothnie. 

Ouvent cette méditerranée, dont les eaux 
ne sont point réchauffées par celles du 
Gulfstream, gèle sur toute son étendue, et 
à Tornéo (lat. 65,51”) il n’est pas rare de 
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voir le mercure à l’état solide, phénomène 
inconnu ou fort rare au cap Nord (lat. 
71° 10’). Nous ne nous étonnerons donc plus 
de trouver que la moyenne des hivers d’U- 
meo soit de 59,45 au-d:ssous de celle des 
hivers de Drontheim, tandis que la tempé- 
rature des étés est sensiblement la même. 

En résumé, tout à Drontheim tend à éga- 
liser les temperatures des saisonsextrêmes, 
à Uméo tout conspire au résultat opposé. 
De la l’antagonisme des deux climats et la 
difference daus la végétation naturelle et 
artificielle des deux contrées. C’est l'étude 


de cette dernière qui va nous occuper spé- 


cialement. 

Ces différences de climat se traduisent 
dans les limites des plantes sauvages. 
MM. de Buch, Wahlenberg, Hisinger, 
Linbholm et d’autres l'ont prouvé depuis 
longtemps. Elles se manifestent aussi non- 
seulement dans la grande culture, mais 
dans les arbres plantés dans les jardins. 
Ainsi, en Suède on ne voit plus de Cüênes 
plantes au delà de Hudickwall, lat. 61044 ; 
en Norwége il y en a encore à Drontheim, 
lat. 650,26. Le Frêne existe dans cette 
dernière ville, en Nurwege; en Suède, il 
cesse à Soederham, lac: 60° 18. Le Tilleul 
cesse à Drontheim, en Norwége ; à Her- 
noeland, lat. 62° 5°, en Suède. Le Marro- 
nier d'Inde est planté aux environs de la 
capitale de la Norwéze ; en Suède, M. Mar- 
tins nel'a pas vu au delà d’Upsal, lat. 5952". 
Le Lilas s'avance, en Norwége, jusqu'à 
l’île de Thioctoe, lat. G5° 46’; en Suède, 


jusqu’à Skelestea, lat. 6455. À Dron- 


hein , le Gerisier prospère; les pommes, 
les poires et les prunes viennent en espa- 
lier ; à Umeo , on ne voit que le Pommier. 
Les autres arbres fruitiers ne dépassent pas 
Soederham. En resumé, il y a toujours en 
Suède et en Norwége un à deux degrés la- 
titudinaux de ditférence entre les limites 
artificielles des arbres culuivés, et ces diffé- 
rences sont dues uniquement aux influen- 
ces climatériques. 


CHIMIE. 


Sur la rectification de l’acide sulfurique: 
par M. Lacaze, 


On sait que la distillation de l'acide sul- 
furique est une opération difficile à con- 
duire. Lorsqu'on se sert des instruments 
ordinaires, en observant même toutes les 
précautions qu'indiquent les ouvrages de 
chimie, il survient toujours des soubresauts 
qui peuvent être accompagnés de graves 
dangers. 

Pour y obvier, pour rendre plus régu- 
lière la distillation de l'acide sulfurique, on 
a pensé qu’il fallait chauffer, surtout, la 
partie supérieure du liquide. Mais, en opé- 
rant ainsi et en négligeant de maintenir 
constamment quelques charbons incandes- 
cents sous la panse de la cornue, il peut 
arriver que le fond s’en détache au niveau 
même du liquide, tout comme si on l'avait 
coupé avec un diamant. On le conçoit sans 
peine, cet inconvénient ne tient qu'à ce que 
la cornue n’est point chauffée uniformément 
dans toutes ses parties. Il faut même re- 
connaître qu'avec nos fourneaux ordinaires 
munis de leurs grilles, sans appareil parti- 
culier, en un mot, la chose devient d’une 
exécution peu facile et dans tous les cas 
très minutieuse. 
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M. J. Lemercier a eu l'idée d’en faire 
construire un qui, selon moi, remplit toutes 
les conditions. A l’aide de cet appareil , la 
distillation de l'acide sulfurique est en quel- 


‘que sorte aussi facile à conduire que celle 


de l'eau. Il est vrai de dire aussi que M. Ber- 


zélius à indiqué, dans le temps, un moyen 


qui permet de la continuer presque jusqu’au 
bout et sans aucun soubresaut, Ce moyen 
n’est pas assez connu : il consiste à placer 
la éornue sur une espèce de calotte en terre 
glaise qu'on peut confectionner soi-même 
et qu’on dispose sur la grille au milieu du 


fourneau. Le feu qu’on met alors sur le 


pourtour frappe surtout les parois de la 


cornue. C’est là, par conséquent, que se 


fait l’ebullition ; elle ne donne lieu à aucune 
secousse, 

Il y a déjà quelque temps, j'ai eu l'occa- 
sion de me servir de l'appareil de M. Le= 
mercier pour distiller de l'acide sulfurique 
qui avait eté souiis préalablement à une 
purification complète, destiné qu'il était, 
par le phariacien qui lui en avait fait la 
demande, à être employé à des recherches 
toxicologiques. 

Cet appareil, dont l'utilité sera reconnue 
toues les fois qu’on aura à exécuter une de 
ces distillations difficiles à conduire, consiste 
en une grille demi-sphéroïdale à double 
cavité que l’on place sur un fourneau ordis 
naire. Dans la cavité intérieure, on fait re= 
poser la cornue renfermant l'acide sulfu= 
rique. 

Dans la cavité extérieure qui enveloppe 
la première, on dispose les charbons ar- 
dents destinés à chauffer également le 
liquide dans toute sa masse. Il est inutile 
de dire qu'il faut placer quelques charbons 
incandescents sous la cornue, et suivre, 
pour élever la température, les précautions 
ordinaires. 

On peut aussi se dispenser d'introduire 
dans la cornue des fragments de verre où 
des fils de platine; on n’a pas à craindre 
des soubresauts. 


EI) 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE; 
Sur le métamorphisme du granite, 
Monsieur, 


Dans votre intéressant et utile journal 
vous avez publié dernièrement un travail 
sur le métamorphisme appliqué au granite : 
l’auteur de ce travail s'applique surtout à 
réunir des preuves matérielles établissant 
que le granite n’est pas une roche primi- 
uve, mais seulement un état particulier 
modifié d’une autre roche dont la véritable 
nature serait Inconnue. 

Cette opinion, qui commence à prendre 
pied aujourd’hui dans la science , s'appuie 
sur quelques observations , importantes 
sans doute, mais encore en trop petit nom— 
bre. Pour suppleer aux observations, ne 
pourrait-on pas avoir aussi un peu recours 
au raisonnement? Dans une science aussi 
hypothétique que la géogénie, ceci ne me 
semblerait pas trop imprudent; aussi vais-je 
vous soumettre, si vous le voulez bien, quel- 
ques idées à ce sujet. 


Si par la pensée nous remontons aux 
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époques tout-à-fait primitives de notre pla- 
nèe, elle nous apparaît comme une im- 
mense sphère incandescente enveloppée 
d’une atmosphère extrêmement chargée se 
confondant peut-être par gradations insen- 
sibles avec le corps même du sphéroïde. 
Cette atmosphère devait en effet tenir à 
l'état de vapeur très condensée une foule 
de corps que nous ne retrouvons plus au- 
jourd’hui que sous forme solide et qu’il 
nous est même très difficile de volatiliser ; 
Mais peu à peu cette atmosphère a dû se mo- 
difier. Par l'effet du temps, la masse incan- 
descente venant à se refroidir , les parties 
les plus voisines de cette pellicule nouvelle 
ont dù se déposer. Sans aucun doute donc 
il existe des terrains ou des roches réelle- 
ment primitives , à savoir, celles provenant 
du refroidissement de la masse d’abord 
liquéfiée. Mais ces roches ont dü être en 
très petite quantité eu égard à celles for- 
mées plus tard par le dépôt des matières 
contenues sous différents états dans l’en- 
veloppe gazéiforme. En effet, tandis que 
tout démontre que ces roches d’origine 
primitive sont essentiellement composées 
de silicates divers , il semble que nous de- 
vrions regarder comme provenant de la 
condensation de l’atmosphère toutes ou 
presque toutes celles de nature calcaire, par 
exemple. Or, la proportion entre les deux 
est de beaucoup en faveur de ces dernières, 
- Ceci expliquerait, ce me semble, l’état 
dans lequel nous trouvons ces roches, puis- 
que de l’état plus ou moins gazéiforme les 
éléments de ces corps ont pu se dissoudre 
dans l'Océan d'alors, d’où ils se sont dépo- 
sés, 

Quant aux roches primitives, c’est-à-dire 
celles provenant de la solidification de la 
partie superficielle du sphéroïde terrestre, 
quel a dù être leur mode de formation et 
leur état après le refroidissement de la par- 
tie superficielle de la masse? Pour répondre 
à cette double question , examinons ce qui 
se pisse tous les jours sous nos yeux, soit 
dans les laboratoires , soit autour et dans 
l'intérieur même des vo'cans. 

r Dans ces deux cas, dans ce dernier sur- 
tout, nous pouvons observer des corps 
probablement assez semblables à ceux qui 
ont dû composer là masse incandescente de 
la terre. Les laves et les produits volcani- 
ques nous offrent sous ce rapport d'assez 
bons termes de comparaison, au moins 
dans l'idée que nous nous faisons de l’état 
primitif de notre planète, Eh bien! que 
voyons-nous au voisinage des volcans, dans 
les endroits où s'accumulent les laves eu les 
autres matières Vomies par les cratères ? 
que par le refroidissement la masse, d’abord 
incaudestente , forme à la surface une 
pellicule RM en plus épaisse à mesure 
que le refroidissement se fait, et qui gagne 
enfin l'entière épaisseur, mais qui danstous 
les cas porte des traces évidentes de sa 
fusion originaire. Aussi le plus souvent ces 
corps Sson.-ils plus où moins vitreux ou 
d'apparence vitroide. Leur texture est le 
plus ordinairement compacte lorsque l'on 
considère de grandes masses , où au con- 
traire Cxtrémément poreuse, comme les 
trachytes ou les scories. De plus, ces corps 
présentent en général une grande homogé- 
‘néité, une densité considérable, et si par 
exception, dirons-nous, la masse, d'abord 
incindesceente, se refroidit en formant des 
Corps divers; si, en d'autres termes, les 
élénients constituants du tout S'isolent et se 
groupent dé manière à donner naissance à 
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plusieurs corps, ceux-ci sont toujours reliés 
entre eux de manière à former un tout bien 
évidemment unique. 

Dans aucun cas , que je sache au moins, 
nous ne trouverions rien de friable ou de 
divisible en fragments à la manière des 
roches de sédiment: la compacité forme 
leur caractère distinctif. 

Si maintenant nous recherchons dans les 
roches anciennes qu'elles nous présentent 
une structure analogue à ceïle dont il vient 
d'être question, nous ne pourrons certaine- 
ment nous arrêter bien longtemps aux 
granites. En effet, leurs éléments consui- 
tuants ne sont pas liés les uns aux autres à 
la manière des roches ayant passé par une 
première fusion. Qu'il s'agisse des granites 
proprement dits, des siénites, des gneiss et 
de toutes ces roches qui se fondent les unes 
dans les autres et dont la composition se 
ressemble plus ou moins, nous ne trouve- 
rons rien qui nous offre cette structure vi- 
treuse ou brûlée que nous voyons toujours 
dans les matières volcaniques ; au contraire, 
il semble que d’ordinaire ces roches res- 
semblent jusqu’à un certain point à des 
fragments divers qui auraient été tenus en 
suspension dans un liquide et qui se seraient 
agglutinés plus tard. Il est bien entendu 
que nous ne voulons pas appliquer ceci à 
tous les terrains granitiques que nous re- 
trouvons dans la nature. Nous tenions 
seulement à constater que dons un très 
grand nombre de localités, nous dirons 
méme le plus souvent, la structure des gra- 
nites est telle que nous venons de le dire, de 
manière à rappeler que primitivement les 
fragments qui Ics composent n’ont pas fait 
partie d'une seule et même masse incan- 
descente. 

Sans doute dans une foule de cas les mas- 
ses granitiques ont été traversées par des 
substances qui présentent évidemment la 
structure vitreuse; sans doute plusieurs 
de leurs éléments constituants sont même 
dans ce cas, Ce qui a donné à la roche une 
apparence beaucoup plus compacte et uni- 
forme ; mais ceci ne saurait être, croyons- 
nous, une raison déterminante pour admet- 
tre une fusion originaire. Les actions exté- 
rieures, les infiltrations ont très bien pu 
communiquer à certaines masses l'aspect 
particulier que l’on observe souvent. Il a 
très bien pu y avoir un ramollissement gé- 
néral qui a agglutiné les éléments du corps; 
ceci est d'autant plus facile, que le felds- 
path, base essentielle des granites qu'il 
compose en grande partie, est fusible à une 
température qui n'est certes pas énorme. 
D'ailleurs à cette époque l'atmosphère , 
lourde et chargée, modifiait et augmentait 
beaucoup l'action des agen.s extérieurs. 

À certe déduction de l'observation et du 
raisonnementopposera-t-0n les expériences 
de G. Wath qui, on le sait, faisait passer 
des matitres fondues à l'état vitreux ou ter- 
reux en modifiant les conditions du refroi- 
dissement ? Nous répondrions que ces expé- 
ricnces ne peuvent servir de termes de 
comparaison, puisque, dans l'époque primi- 
üve, Ls phénomènes marchent avec une 
excessive lenteur, le refroidissement ne 
pouvait avoir lieu dans des circonstances 
aussi variées que dans le laboratoire. 

Recherchons done dans l'écorce solide 
du globe à quelles roches nous pouvons 
autribuer une origine évidemment ignée, 1 
eu existe un t.ès grand nombre, Roches 
porphyriques, serpentines , obsidieunes , 
Lbasalt s de toute sorte, trachytes et leurs 
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innombrables variétés. Pour toutes ces 
roches lorisine ignée ne saurait être dou- 
teuse ; tout montre qu’elles ont pu former 
dans l'origine une seule masse en fusion 
qui, par son refroidissement, les aura pro- 
duites telles qu'elles se présentent à nous. 
aujourd’hui. Elles offrent du moins les 
principaux caractères que nous avons trou 
vés aux roches volcaniques. 

Est-ce à dire pour cela que ces roches 
soient les seules qui aient le feu pour ori- 
gine? Non certainement ; il est beaucoup 
de substances en grande masse qui ont cer- 
tainement subi la fusion ignée. Dans un 
assez grand nombre de circonstances même, 
il sera bien uifficile de donuer au granite 
une autre origine: tels sont les cas où nous 
le voyons s'infiltrer en quelque sorte entre: 
deux couches différentes, s’épandre en 
nappes, s'injecter dans les fentes des roches 
préexistantes, comme on l'a observé dans la 
vallée de Glen-Tilt en Ecosse. Mais ceci 
ne doit pas, ce semble, empêcher decon- 
clure à la non-fusion igaée du granite. 

En effet, comme je viens de le dire, si les: 
granites n'ont pas subi l'action directe du 
feu au point d’avoir formé à l’origine une: 
masse incandescente unique, ils ont pu être 
ramollis, et même plusieurs des matières 
qui les composent ont sans aucun doute- 
passé par la fusion ignée. Et puis repor-- 
tons-nous à la place que les roches #rani-— 
tiques occupent à la surface du globe. Ne 
sont elles pas placées précisément au bas 
des couches composant l'écorce de notre 
planète ? n'ont-elles donc pas pu subir une 
influence plus énergique qu'aucune autre ?” 
Les émanations modificatrices de l'interieur- 
de la masse ont déposé dans leur intéricur 
diverses substances qui leur étaient étran- 
gères. Ainsi le miea que nous voyons s'in- 
troduire, par suite de causes que nous ne 
pouvons concevoir, daos l'interieur de cer-- 
taines roches qui n’en contiennent pas d'or-- 
dinaire , le mica , .disons-nous, a été pro- 
bablement dans l'origine étranger aw 
granite. IL en est de même de plusieurs 
autres substances, du quartzlui-même, qui, 
très souvent, paraît avoir été introduit après 
COUP. 

Un indice excellent, ce nous semble, dæ 
métamorphisme des granites, au moins de 
beaucoup, c'est ce qui s’'ubserve dans une 
foule de localités où l'on voit des roches de- 
natures bien diverses passer au granite sous 
l'influence de causes extérieures inconnues. 
Ainsi les grès des différents étages passent 
au granite par des nuances si insensibles 
(arkoses), qu'il est souvent impossible d'in- 
diquer le point de séparation. Ainsi ençore, 
dans le voisinage des éjections porphyri- 
ques, voyous-nous les schistes se remplir 
de cristaux de feldspath , prendre une strac- 
ture compacte et se rapprocher ainsi des 
roches qui nous occupent. Les gneiss, d'ail- 
leurs, n'ont-ils pas des points de contact 
infinis avec les roches dont nous parlons ? 
Tout ceci indiquerait assez qu'avant le dé- 
pôt des schistes, ou du moins des matières 
qui les ont formes plus urd , les causes 
atmosphériques, jointes à là chaleur et à la 
pression énorme de l'en veloppe gazeitorme,. 
ont bien pu réunir les elémeuts des premiers 
dépôts de manière à former les roches com- 
posées qui constituent les granites actue!s, et 
que ceux que nous observons aujourd but 
n'ont probablement pas été tels dans les 
premières époques geologiques. . 

11 semblerait que c'est là un état part 
culier secondaire de beaucoup de silicxtes 
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soumis à l'influence des causes que nous 
: venons d'indiquer ; s’il en était autrement, 
verrions-nous certaines roches argiloïdes 
passer au granite sous la seule action d’un 
courant de porphyre, par exemple ? 

En résumé, il nous semble, d'après l’exa- 
men des phénomènes volcaniques actuels , 

que les roches réellement primitives doivent 

présenter une structure compacte vitreuse ; 
| que les éléments ou les corps divers doivent 
s’y trouver réunis à la manière des cristaux 
engagés dans la pâte pétrosiliceuse des por- 
| Phyres, toutes choses que nous ne retrou- 
| vons pas dans la plupart des granites. 
De plus, ce que nous présentent beaucoup 
 deschistes plus ou moins argileux de réu- 
| nion nouvelle de leurs éléments et d’autres 
introduits après leur formation, de manière 
à passer insensiblement aux roches grani- 
tiques, tend à faire supposer que les pre- 
 müers dépôts de l'atmosphère primitive, 
| peut-être uaiquement argileux , ont, sous 

l'influence de la chaleur, de la pression et 
| d’autres causes encore , été convertis suC- 
cessivement en granites, gneiss, miCa- 
schistes, etc., à mesure que la puissance de 
| l’action dimimuait. Dans cette manière de 
| voir, les granites seraient donc des roches 
| dont la nature aurait complètement chansé 
| par un mode de combinaison nouveau de 
| leurs éiéments. Les porphyres, serpenti- 
nes, obsidiennes, etc., seraient au contraire 
des roches d’origine tout-à-fait primi- 
| tive. 

Veuillez recevoir , monsieur , l’assu- 
rance, elc. 

Cn'. DE Taur. 


EE 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Préparation d’une gomme artificielle propre à rem- 
placer la gomme Sénégal; par M. C.-L.-M, Fou- 
QUET, 


Voici un procédé pour transformer cer- 
taines substances végétales en une matière 
dont on peut faire usage pour remplacer la 
gomme Sénégal. 

Les matériaux dont cette substance est 
composée sont la fécule de. pomme de terre, 
l'amidon, le sagou et le malt concassé. Les 
proportions sont 100 kil. de fécule, 20 d’a- 
midon, 20 de sagou et 20 de malt. 

On verse dans un vase une quantité d’eau 
égale à six fois le poids de la fécule , on 
chauffe jusqu’à 25 à 50° C., on y jette l’a- 
midon, puis, quand il est bien démélé , on 
introduit la fécule et le sagou, qu’on remue 
jusqu’au moment où on verse le malt, en 
continuant d'ag ter et chauffant jusqu’à ce 
que les matières soient amenées à un état 
gommeux, c’est-à-dire environ une heure 
après l'addition du malt. 

. Pour s'assurer si la matière est préparée, 
on en verse une petite quantité dans une 
assiette blanche, et on y mélange un peu 
de teinture d’iode; si la gomme n'est pas 
convenablement préparée , la matière se 
colore en bleu ; mais si elle prend une nuance 
Violet rougeätre, les matériaux sont suffi- 
Samment combinés. 

. Arrivé à ce point , on cesse de chauffer 
à leu nu, et on élève [a température à l’aide 
de tuyaux de vapeur qui la portent à 100 
ou 105 C, On arrête alors; on abandonne 
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au repos pendant une heure; on filtre à 
travers une toile de laine ; puis on concen- 
tre la gomme en la versant dans un vaisseau 
pourvu d’un serpentin, traversé par de la 
vapeur d’eau , qui chauffe la matière et en 
évapore l’humidité. 

Si on veut amener la gomme à l’état sec, 
il faut en chasser l'humidité par un moyen 
convenable, après quoi on la divise en frag- 
ments, qu'on expose à la dessiccation, et 
mêine lorsque cette dessiccation doit s’opé- 
rer vivement, on ajoute un peu d’essence de 
térébenthine pendantl'évaporation (environ 
90 grammes pour 100 kilog. de matière }, 
afin de faciliter cette opération. 


ECONOMIE INDUSTRIELLE. 


Fabrication du sucre de betteraves par le procédé de 
la dessiccation, 


Dans la séance du 18 mars dernier, la 
Société d'encouragement à entendu des 
communications fort intéressantes relative- 
ment à la fabrication du sucre de bettera- 
ves par le procédé de la dessication. Ce pro- 
cédé, inventé par M. Schutzenbach, est 
encore peu employé parmi nous ; mais les 
avantages qu'il présente ne peuvent man- 
quer d'amener son adoption, sinon entière, 
au moins mixte et en le combinant avec 
les procédés actuellement en vigueur dans 
nos fabriques. Voici, du reste, Les commu- 
nications qui ont élé faites à ce sujet par 
MM. de Haber, qui exploite dès longtemps 
ce procédé dans le duché de Bade, Ewrard 
et Duquesne, qui l'exploitent depuis peu à 
Valenciennes. 

M. de Haber communique les résultats 
obtenus par la Société badoise pour la fa- 
brication du sucre indigène dans le grand - 
duché de Bade et dans le Wurtemberg. La 
principale usine est établie à Waghœusel, 
près Manheim; elle a opéré cette année 
sur trente millions de kilogrammes de bet- 
teraves. L'année prochaine, elle opèrera sur 
cinquante millions de kilogrammes. 

Les tourailles ont deux cents pieds car- 
rés de surface, et on sèche trente kilogram- 
mes de betteraves par pied carré dans les 
24 heures, en évaporant huit à neuf parties 
d'eau par une partie de combustible. La 
betterave perd 80 à 84 pour cent de son 
poids par l'évaporation ; la betterave sèche, 
ou cossette, se conserve indéfiniment. Aussi 
les usines travaillent-elles avec un succès 
égal toute l’année. 

Pour traiter la cossette, on la broie d’a- 
bord dans un moulin. Une seule filtration 
suffit pour épuiser de sucre la betterave 
pulvérisée. On obtient un jus parfaitement 
clair, marquant de 20 à 25 degrés Baumé, 
et contenant 40 à 42 pour cent de sucre, 
tandis que le jus obtenu de la pulpe frai- 
che, lequel ne marque que 7 à 8 degrés, 
n'en contient que 10 pour cent. 

Ainsi, pour obtenir 40 pour cent de su- 
cre, il faudrait évaporer 560 parties d’eau, 
ou'six lois autant qu’en évaporaut le jus ob- 
tenu par le procédé nouveau, Ou économise 
donc dans l’évaporation ou la cuite {e com- 
bustible qui a servi à la dessiccation. 

Tous les frais de fabrication sont consi- 
dérablement diminués. Comme on travaille 
toute l’année, et avec une srande régularité, 
on obtient la main - d'œuvre au même 
prix que toutes les autres industries. Les 
râpes et les presses sont supprimées ; les 
claies, les sacs sont rémplacés par des filtres 
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en toile peu coûteux. La perte de sucre est 
réduite à ce qu’il est physiquement impos- 
sible d'éviter. 

La diminution des frais d'établissement 
n'est pas moins digne d'attention, La bette- 
rave sèche n’occupe que le cinquième de: 
son volume à l'état frais. M. de Haber csti- 
me que l'on peut, dans le même local et 
avec les mêmes appareils, fabriquer quinze 
à dix-huit fois autant de sucre de bettera- 
ve que par les procédés anciens, 

La Société badoise opère depuis douze 
ans ; elle vient de prendre un brevet de per- 
fectionnement qui promet huit pour cent 
de sucre du poids de la betterave fraîche. 

M. Ewrard. Le travail de la dessiceation 
dans l’usine d’Hérin nous a complètement 
satisfaits. La cossette obtenue est blanche ; 
elle s’est conservée parfaitement dans le 
magasin et même dans une grange humide. 
Les portions appliquées contre les murs se 
trouvent seules un peu ramollies, mais elles 
ne présentent ni moisissures ni mauvaise 
odeur. L’acide sulfureux de la houille con- 
tribue peut-être à cette bonne conservation. 

100 kilogrammes de beticraves vertes 
donnent environ 18 kilogrammes de cos- 
settes. Pour sécher 40000 kilogram- 
mes de betteraves, il faut 40 hectolitres de 
houille à 1 fr. 90 c. GUF, 

20 femmes à » S0 16 


14 hommes à 4 50 21 
Intérêt des tourailles qui 
ont coûté 14000 f. perdant 4 
90 jours à 7 pour cent 11 
108 f. 
Ou par 1000 kilogr. de 
betteraves vertes 2,70 
Prix d'achat de ces 1000 
kilog. 17 
180 kil. de cossettes 49,70, Soit20f. 


Prix de 100 kil. de cossettes 141 f, 11 e. 

La macération de la cossette à été opérée 
dans l'appareil de M. Duquesne. Les avan 
tages de cet appareil résultent de la clôture 
hermétique des vases de macération ; on 
evite ainsi les deux causes principales de 
fermentation, le contact de l'air eule refroi- 
dissement de la pulpe. Nous avons épuisé 
complètement et à diverses reprises la bet- 
terave sèche sans addition de chaux et sans 
remarquer la moindre trace de fermenta- 
tion. Mais l'addition de la chaux dans les 
jus, pour les neutraliser et les déféquer, oc- 
casionne des dépôts abondants qui ont en- 
combré l'atelier. 

Par ces motifs, nous nous sommes trou- 
vés forcés de déféquer le jus sur la cossette, 
en la traitant directement par la chaux. 
Nous pensons donc que l’on n’évitera l’em- 
ploi de la chaux sur la cossette que lors- 
que l'on pourra épurer le jus convenable- 
ment el d'une manière manufacturière à 
leur sortie de l’appareil de macération. 

Néanmoins nous ajouterons que la pulpe 
épurée ne contient plus de chaux causti- 
que, qu'elle convient pour engraisser les 
bestiaux, qu’elle a été vendue pour cet usa 
ge, et que déjà nous avons pu Coustater sa 
bonne conservation en silos pendant deux 
mois. 

La pulpe de la sucterie d’Hérin s2rt 
maintenant à un autre usage qui rapporte 
au fabricant plus de bénéfices ; elle est sé 
chée sur la touraille et vendue aux fabri- 
cants de chicorée. 

Voici quelques résultats numériques : 

. 990 kil. de cossertes, correspondant a 925 
kil, de bettcraves vertes, donnent 11 hecto- 
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litres de jusà 9 B., ou 6,5 du densi.ètre de 
la régie. La prise en charge est de 100 kil. 
de sucre, au type, ou5,2 pour cent, en cal- 
culant ce chifire sur 1406 grammes de su- 
cre par degré. La quantité de sucre bonne 
quatrième, estimce approximalivement 
avant notre départ, était de 7 pour cent en 
premier jus. En prenant le chiffre de 7 pour 
cent comme rendement absolu, nous arri- 
vons à ce résultat remarquable, que 100 
kilog. de cossettes contiennent 35 kilog. de 
sucre, au prix de 11 fr. 11 c..fsoit, pour 100 
kil. de sucre, 29 fr. 23 cent. 

Les avantages de la fabrication du sucre 
indigène par lenouveau système nous pa- 
raissent incontestables. Une fois que la fa- 
brication et l'épuisement de la cosseite de- 
viennent des opérations manufacturières 
facilement réalisables sur une très grande 
échelle, une ère nouvelle doit commencer 
pour cette belle industrie. ? 

On comprend cependant que les usines 
cui trouvent dans leur organisation actuelle 
denombreux élémenisde prospérité se déci- 
dent difficilement à changer leur système de 
fabrication. Sous ce rapport, nous ne pou- 
vons qu'approuver leur prudence, et nous 
leur proposons un système mixte qui les 
éclairera complètement sur l'opportunité 
de supprimer les râpes et les presses. 

Il revient à ajouter au jus de défécation, 
au moyen de betterave desséchée, du sucre 
brut à 29 fr, 25 c, les 100 kilogrammes pe- 
sant 290 B. 

Ea plus le fabricant aura la mélasse. 

Actuellement le sucre brut lui coûte 72 
fr. les 70 kilog. 

Il n’a donc aucun intérêt à acheter du su- 
cre brut, 

Les dispositions de la loi nouvelle ne sont 
nullement inquiéiantes pour le fabricant 
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10 Analyse des cendres du Houblon. 


Les 2 livres (906 gr. 50) de fleurs de 
Houblon, séchées au bain de vapeur, per- 
dirent 3 once: (84 gr. 944) d'eau et don- 
nèrent À livre 15 onces de produit, qui fut 
incinéré dans un grand creuset de terre et 
donna 4282 grains de cendres, ou 95 pour 
100; ces cendres furent analysées à la ma- 
nière accoutumée. 


2 Analyse des cendres des feuilles. 


Les 9 onces (254 gr. 952) de feuilles, 
séchées au bain de vapeur, perdirent 1 once 
et demie d'eau ; les feuilles sèches, inciné- 
rées, donnèrent 572 grains ou 16,5 pour 
100 de cendres. 


30 Analyse des tiges de Houblon. 


La livre 2 onceset demie (516 gr. 96) 
perdit, par la dessiccation au bain de va- 
peur, 4 once 7 huitièmes (53 gr. 11) d’eau 
et donna 1 livre 5 huitièmes d'once de pro- 
duit sec qui, par l’incinération, fournit 555 
grains de cendres, ou à peu près 5 pour 100. 


4 Composition. 


L’acide carbonique, combiné avee la 
chaux dans les cendres, est un produit de 
la combustion du carbone de la plante et 
non du sol; pour obtenir la composition 
en centièmes des substances inorganiques, 
il est nécessaire de le soustraire, et l’on ob- 
tient alors les tables suivantes : : 

4° Proportion, en centièmes, d'éléments 
minéraux dans le Houblon, les feuilles et 
les tiges séchées à la température de la va- 
peur. 


raflineur. Il aura toujours plus de bénéfices Fleurs. Feuilles, Tiges, 
à acheter la cosseite et à la convertir en Pour100 9,87 13,6 3,74 


sucre brut, Le £ 
20 Composition, en centièmes, des sub= 
stances inorganiques. 


ÉCONOMIE RURALE, ï Fleurs. Feuilles, Tiges, 
Coe de sodium LT Faite es 
sur l'analyse n et sur la ne s i nor) ; , A 
ar ne re et considérés relaivesent | - Chlorure de polassinm / 4,67, # — | 9,64 
aux substances inorganiques ; par J.-C, Neszrr, de Soude = 0,39 — 
l'Académie scientifique et agriculturale de Ken- Rose 25,18 14,95 25,85 
pington-Lane. baux. 15,98 49,67 38,73 
Magnésie L 5,77 2,39 4,10 
La culture du Houblon étant l'une des |  tide HET out ir De Ps 
plus importantes des fermes dans les com- PE e fen T45 351. 0,40 
tés de Kent, de Sussex, le Hampshire et : 
le Worcestershire, et exigeant en même 100,00 400,00 100,00 


temps un plus grand capital qu'aucune au- 
tre plante, il peut sembler singulier que 
personne ne se soit encore occupé de l'ana- 
lyse des cendres de cette plante, dans le 
but de reconnaître la nature et le poids 
d'ingrédients minéraux qu'elle enlève au 
sol. 

Tous les fermiers qui cultivent le Hou- 
blon savent bien que cette plante demande 
plus d'engrais, pour sa culture, qu'aucune 
autre. 

Dans le but de rendre cette culture moins 
coûteuse, j'ai entrepris l'analyse des pro- 


5° Proportion de matières inorganiques en- 
levées à la terre par quatre échantillons 
de Houblon de Farnham. 


Pour tirer un résultat pratique des ana- 
lyses précédentes, il est d'abord nécessaire 
de connaître la quantité de matières orga- 
niques enlevées par les quatre échantillons 
de Houblon et celle des autres ingrédients 
séparés. 

La table suivante donne ce poids : 


! Ë Fleurs. Feuilles, Tiges, 
duits de quatre portions de Houblon (doré) Silice 268,11 59,24 46,63 
ui m'ont été fournies par John Paine Esq. Chlorure de sodium 904,28 46,31 47,78 
de Farnham. —,  depotassium 20,82  — 86,41 
Ces Houblons, arrachés mbr soude ‘a nee 
1845, me Fe te HE nil mu AR Potasse 514 » 72,96 66,72 
1 (LE ) ft ren envoyés, leuilles et tiges, Chaux 499,27 242,31 406,42 
à la fin du même mois : les fleurs des qua- Magnésie 74,95 44,66 44,93 
re échantillons pesaient 2 livres (O06 gr. Acide sulfurique 67,46 24,60 9,43 
W N nm Q c + e 
50), les feuilles sèches 9 onces (254 gr —  phosphorique 422,21 41,81 48,63 
€ . y ue Ê .U L ù x 
952), et les tiges, également sèches, 1 livre FLNMRIORE Est Edis-orbh : 5x 
2 onces et demie (516 gr. 98). 4347 48 274 


G° Proportion de substances inorganiques - 


enlevées au sol par une acre de Hou- 
blon. 


Le nombre de pieds de Houblon, dans. 
un acre, varie dans différentes localités; 
dans quelques lieux il s’éleve à 1000, dans. 
d’autres à 1260, dans d’autres enfin à. 
1440. 

J’admettrai ici le nombre 4000. 

Ea multipliant Le nombre des tables par . 
250, nous aurons le poids des substances 
inorsaniques enlevées, sur un acre du sol, 
par le Houblon. 

Pour la commodité des agriculteurs, je 
donne ces poids en livres avoir du poids. 


Total 
500 livres 184liv.1/2 280lir.de en feuilles, 
defleurs. defeuilles. tiges. fleurs 
et tiges. 
Lx. onc. liv. once. liv. onc. li. onc- 
Silice 9 9 92 2 O0 94/2 42 14/2 
Chlor.desod.3 3 4/2 4 10 0 40 5) 74/2 
— depotass, 0 12 =HA01S 4 41 
Soude — 0 4 — 0 4 
Potasse 44: 31/2 240 2 6 46 34/2 
Chaux 7 41/4 840 3 43 49 81/4 
Magnésie 2.9 06 0» 64/2° 3° 54/2 
Acidesulfur. 2 63/4 014 0 54/4 3 40 
— phosph. 4 6 0, 7 0 94/2 5 61/2 
Phosph.defer3 5 0 10 0 03/4 3 15 3/4 


44 8 47: 6-9444/2* 74° 94/2 

Ces quantités montrent quelle est la pro 
portion d'éléments inorganiques que doi-. 
vent fournir au sol les engrais employés, 
et l’on voit que la potasseest l'ingrédient 
le plus important, 

La proportion de potasse que renferme 
le guano est de 3 pour 100; la paille de 
froment donne environ à pour 100 de cen- 
dres, et chaque quintal de celles-ci ren- 
ferme à peu près 13 pour 109 de potasse, 

Le fumier de ferme contient à peu près 
7 pour 100 de produits minéraux, qui ren- 
ferment environ 9 5/4 pour 100 de potasse, 

La table suivante, qui indique les poids 
des différents engrais necessaires pour 
fournir-47 livres (7 kil. 70) de potasse à: 
un acre de terre, prouve que la grande 
quantité de potasse enlevée au sol par le 
Houblon est une des causes de la nécessité 
d’une si grande proportion d'engrais pour: 
celle plante. 


SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHEOLOGIE, 


Des poypes de la Bresse et des Dombes; 
par l'abbé Jozrsors. 


Une des choses qui ont attiré le plus l'at« 
tention des savants et des antiquaires, ce 
sont ces éminences où monticules de forme 
régulière et conique qui montrent évidems 
ment le travail de l'homme et qui sont ré< 
pandues dans les différentes contrées de 
l'univers. Les uns y ont vu des monuments 
religieux , et il faut avouer qu'on ne peut 
refuser de donner à quelques-uns cette des 
tination ; les autres ont reconnu des tom- 
beaux dans le plus grand nombre. En effet, 
il paraît que, dans les premiers temps, 
avant que la sculpture et l'architecture 
eussent été employées pour décorer la de- 
meure de la mort, les peuples avaient l'ha= 
bitude de distinguer les tombeaux de leurs 
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| chefs et de leurs princés par des élévations 
de terre propres à rappeler leur souvenir 


aux générations. : 

La plaine de Troyes nous présente de 
ces émivences ou monticules, et la tradi- 
tion la plus reculée leur donne le nom de 
tombeaux d'Achille, de Patrocle, d'Ajax, 


: d'Hector et d’autres guerriers célèbres (1). 


Les bords de l'antique Tanaïs offrent en- 
core aux regards du voyageur une grande 
quantité de ces éminences. La Mottray (2) 
et Clarke (3) en ont trouvé dans la Tauride 
et sur les bords du Kouban, Pallas (4) et 
Gmelin (5) en Sibérie et jusque sur les ri- 
ves glacées de la Jéniséa. La Scandinavie , 


| J’'Allemagneet la Saxe, en particulier, nous 
| présentent aussi de ces tertres artificiels, et 
| dans tous on à trouvé des ossements, des 
| armes et des ustensiles divers. 


La Gaule nous offre moins que les pays 


du Nord de ces éminences auxquelles les 


savants sont convenus de donner le nom de 


| tumuli; cependant on en trouve un certain 
: nombre dans la Bretayne, centre de la puis- 
| sance et dela religion des anciens Celtes (6). 


Tels sont les twmuli de Timnioc, les 1om- 


| belles géminées de Limmer-elle, et le Gal- 


gal de la presqu’ile de Rhuis, dans le Mor- 
biban. 

Mais nos provinces de Bresse et de Dom- 
bes, et surtout l'arrondissement de Tré- 
voux, nous présentent plus que les autres 
provinces de France, et même de l'Europe, 


| de ces tumuli ou tertres artificiels. Presque 
| toutes les anciennes paroisses en renfer- 
| maient un ou plusieurs. Les révolutions, 
| les guerres civiles et les destructions qu'el- 
| les ont amenées avec elles, mais aussi la 
| culture et les défrichements, en ont fait dis- 
| paraitre la plus grande partie ; cependant il 
| en subsiste encore assez pour aturer l’at- 
| tention et nous engager à en rechercher 
| Porigine. 


On leur donne communément le nom de 


| poype ou poëppe. Les étymologies qu’on 


pourrait offrir de ce nom ne jourraient 
qu'être incertaines. Qu'on me permette 
pourtant d’en proposer une qui a quelque 
vraisemblance. Poype viendrait de poy ou 
puy, mot celtique qui veut dire montagne, 


et uu diminutif eppe, usité dans plusieurs 


mots, et qui réuni voudrait dire petite mon- 
tagne. 

Voyons maintenant quelle est l'origine 
de ces poypes ou tumuli de nos pays, et à 
qui nous devons les attribuer, 

Nous ne pouvons y reconnaître des tom- 


| beaux ; dans les fouilles différentes qui ont 
| été faites, on ne dit pas qu’on y ait trouvé 


des armes et des ossements. Quelle en est 
donc l'origine? Pour la découvrir, exami- 
nons quelle est la situation ordinaire de ces 
poypes. Nous les voyons toujours placées 
pres des châteaux. Ainsi, nous voyons les 

ypes de Sure et de l'Abergement près 

s châteaux de ce nom; celle de Riottier 


| qui, au-dessus des ruines de l’ancien chà- 


teau, décore d’une manière si riante les ri- 
ves de la Saône, et tant d’autres qui accom- 
Pagnent presque tous nos vieux castels. Si 


quelques-unes ne paraissent pas mainte- 


(4) Lechevalier, Voyage en Troade, tome II, 4° 
partie, 
(2) Tome II. 
(3) Voyage en Russie, tome I, chap. 46 et 17. 
(4) Voyage dans les parties méridionales de la 
Russie, tome VI, page 288, 
(5) Gmelin père, Voyage en Sibérie. 
a Essai sur les antiquités du Morbihan, par 
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nant placées près de quelque manoir sei- 


gneurial, c’est que les châteaux ont été dé- 
truits et que les tertres qui les accompa- 
guent leur ont survécu. Telle est la poype 
près de Neuville-sur-Renom, qui dominait 
un château dont parlent les anciens titres 
et dont quelques vestiges subsistent encore 
sur le bord du chemin de Neuville à Thoïs- 
sey. Remarquons que quelques-unes de ces 
poypes ‘sont encore entourées de fossés et 
de traces de retranchements ; quelques au- 
tres sont surmontées de restes dé construc- 
tions. Tous ces indices réunis doivent nous 
les faire considérer comme des lieux où l’on 
plaçait des vedettes ou sentinelles pour voir 
au loin l'approche de l'ennemi et avertir 
les défenseurs du château. Plusieurs de ces 
tertres étaient peut-être surmontés de tours 
pour apercevoir davantage dans le lointain ; 
des retranchements, chemins couverts ou 
souterrains, les réunissaient au château, 
afin que les sentinelles pussent, au besoin, 
se replier sans danger sur l'enceinte. Mais 
ce qui vient grandement à l’appui de notre 
sentiment , ce qui le change même en cer- 
titude, c’est le texte de certains actes des 
Xe, X1°, XIIe et XIIe siècles où, dans les 
échanges, achats et ventes du terrain et des 
fiefs, on spécifie qu’on vend tel et tel chà- 
teau avec sa poype. 

Ainsi, en 1271, Humbert, sire de Vil- 
lars, reconnut tenir en fief d'Isabelle de 
Beaujeu le château de Monthieu et sa poype 
y attenante. : 

Mais pourquoi les châteaux de notre con- 
trée sont-ils accompagnés de ces poypes ou 
éminences, tandis que ceux des autres con- 
trées en sont dépourvus (1) ? Il faut en cher- 
cher la cause dans la situation et la nature 
des lieux. La Bresse et les Dombes présen- 
tent un terrain plat et léoèrement ondulé. 
Au moyen âge, il était couvert de taillis et 
d’épaisses forêts; dans ces guerres parti- 
culières de seigneur à seigneur, qu’entre- 
tenait le régime féodal, l'ennemi pouvait, à 
l'abri des bois touffus, s'approcher des 
murs des châteux et les surprendre : il fal- 
lait donc près de chacun un lieu élevé d’où 
quelque sentinelle pût donner du cor et 
avertir de l'approche de l'ennemi. Au lieu 
que les autres provinces offrant un terrain 
moins plat et plus montagneux, chaque 
seigueur pouvait placer son château au 
haut des collines ou sur la pointe des ro- 
chers. De là on pouvait découvrir au loin 
l’arrivée de l’ennemi et préparer sa défense. 

Lacurne de Sainte-Palaye, dans ses Mé- 
moires sur la chevalerie, cite un fait qui 
autorise grandement notre opinion. Vers le 
XIe siècle, nos souverains défendirent aux 
possesseurs de fiefs d’avoir des tours sur 
leurs châteaux et maisons fortes, droits 
qu’ils réservèrent aux seigneurs suzérains. 
Cette défense fut assez longtemps obser- 
vée. Ceux qui construisirent alors des châ- 
teaux ou maisons seigneuriales, ne pouvant 
les surmonter de tours, établirent ces tours 
dans le voisinage. Mais bientôt, ajoute no- 
tre auteur, cette observance tomba en dé- 
suétutle , chaque petit seigneur voulant 
avoir des tours sur son manoir, et même 
les abbayes et les monastères. 

Ces poypes ou tours d'observation ne 


(4) Les autres provinces n’en sont pas tout-à-fait 
dépourvues. Ainsi, près de Cosne en Nivernais, sur 
les bords de la Loire, j’ai retrouvé une de ces poypes 
de défense : j'en ai retrouvé une aussi à Soulvache, 
entre Châteaubriant et Vitré en Bretagne : elle est 
même surmontée d’une tour, 
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sont pas tellement propres à notre pays 
qu'on n’en retrouve aussi dans d’autres 
contrées. Les îles Baléares, l’île de Minor- 
que surtout (1), renferment plusieurs de 
ces tértres artificiels : ils sont composés de 
pierres brutes placées sans ciment et comme 
au hasard les unes au-dessus des autres. 
Leur origine est évidemment carthaginoise 
(car les Carthaginois ont occupe long- 
temps ces îles). Les babitants leur donnent 
un rom qui montre encore leur ancienne 
destination. Ils les appellent atalaya (2), 
mot arabe qui veut dire lieu d'observation 
et de découverte. 

Enfin, jusqu’en Amérique, dans l’ancien 
empire des Incas, nous voyons établi cet 
usage dés tertres artificiels près des chà- 
teaux et des demeures des princes et des 
rois. Sous l'équateur, entre Latacunga et 
Quito, on découvre les restes d’un palais 
des anciens Incas du pays, et, à cinquante 
toises, cent metres vers le nord, on voit une 
colline en forme de pain de sucre, si régu- 
lière qu’on ne peut s'empêcher d'y recon- 
naître le travail dé l'homme. « Cette colline, 
nous dit don Juan d'Ul'oa, celui qui, avant 
M. de Humbolt, nous avait le mieux fait con- 
naître l'Amérique espagnole (5), cette co!- 
line ne parait être autre chose qu’un bef- 
froi pour apercevoir ce qui se passait à la 
campagne et pouvoir mettre le prince en 
sûreté a la première attaque imprévue de la 
part d’une nation ennemie. » 

Voila ce que j'avais à dire sur les poypes 
de la Bresse et des Dombes. Ainsi leur 
origine ne remonterait guère au delà du 
moyenâge. Je ne sais si cetteopinion, qu’au- 
cun des historiens du pays n'avait encore 
avancée, sera suivie et partagée. “lais, du 
moins, je serai satisfait si, en l’émettant, 
je provoque une discussion et des recher- 
ches propres à jeter du jour sur un point 
qui n’est pas sans intérêt pour l’histoire de 
nos provinces. 


VARIÉTÉS, 


Origine et histoire de la langue romane, 


(2° article et fin.) 


Charlemagne s’efforça de rétablir l'usage 
et l'étude dela langue latine. Sousson règne 
des écoles se formèrent. On y vit briller 
des savants dont la postérité a recueilli 
pieusement les noms. Mais, après la mort de 
ce grand prince, les Gaules retombèrent 
dans leur premier état d'insouciance , et 
l’idiome devenu national fut le seul qui 
fut compris des peuples. Les conciles tenus 
à Mayence en 847, à Arles en 851, à l'exem- 
ple de ceux tenus à Reims et à Tours en 
815, furent obligés d'ordonner la traduc- 
tion en langue vulgaire des livres saints 
afin d’en rendre la Connaissance accessible. 
Cependant peu de traducteurs répondirent 
à cet appel : ce ne fut qu’au X[° siecle que 
ce travail s’'accomplit. On vit 4ors paraitre 
plusieurs traductions d'ouvrages impor— 
tants, parmi lesquels on distingue les qua- 


(4) Amstrong, Histoire de Minorque, chap. 15; 
Grasset Saint-Sauveur, Voyages aux îles Baleares, 
page 3/6. Û 

(2) Voyez Cambry, Monuments celtiques, vocabu- 
laire étymologique. 

(3) Voyages en Amérique, etc, tome INF, p. 287: 
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tre livres des Rois et ceux des Macchabées, 
ouvrage mêlé de prose et de vers ; un Com- 


mentaire sur le psautier , le cantique de 


saint Athanase, les morales et les dialogues 
de saint Grégoire , le sermon anonyme sur 
la sasesse. Nous possédons par conséquent 
peu de monuments de la langue, de quel- 
que étendue, qui leur soient antérieurs ; un 
seul, le serment qui fut prété à Strasbourg, 
par Louis-le Germanique, son frère Char- 
les-le-Chauve, et les seigneurs français, les 
devance ; nous le rapportons ici pour com- 
pléter ce travail et donner au lecteur une 
idée de l’idiome à cette époque. « Pro Deo 
» amur, et pro Christian pepe et nostro 
» commun salvament, dist di en avant, in 
» quant Deus savir et podir me donat, si sal- 
» vara jeo C’est meon fradre Karlo, et in 
» adjudha, et in cadhuna cosa, si cum om 
per oreit son fradra salvar deit, in o quid 
il mi altre , si fazet, et ab Ludher nul 
plaid numquam prindrai, qui meon vol 
ceit meon fradre Karle in damno sit. » 
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Serment des seigneurs. 


« Si Lodhuvigs sagrament que son fra- 
» dre Karlo jurat, conservat, et Karlos meos 
» Lendra de suo part non lo stanit, si jore- 
turnar non lint pois, ne neuls cui eo 
relurnar int pois in nulla adjudha contra 
Loduwig non li juer. » 
L’analogie que la langue conserve encore 
avec le latin est frappante ; nous reprodui- 
sons ce document en latin de cette époque : 
« Pro Dei amore, et pro christiano poplo 
et nostro communi salvamento, de ista 
die in abante, in quantum Deus sapere et 
potere mi donat, si salvaro ego eccistum 
meum fratrem Karlum , et in adjutum 
ero in quâque una causa, sic quomodo 
homo per directum suum fratrem salvare 
debet , in hoc quid ille mi alterum sic 
faceret, et ab Lothario nullum placitum 
numquam prendero quodmeo volleeccisti 
meo {ratri Karlo in damno sit. » 
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Serment des seigneurs franks. 


« Si Ludovicus sacramentum quod suus 
» frater Karlos jurat, conservat, et Karlos 
» meus senior de sua parte non illud tene- 
» rat, si ego retornare non illam inde pos- 
» sum, nec 680, nec nullus quem ego re- 
» tornare inde possum , in nullo adjuto 
» contra -Ludovicum non illi fuero. » 

Nous avons dit plus haut que la langue 
demeura longiemps dans un état station- 
naire : nous le prouvons par la traduction 
qui fut faite au XII: siècle et que nous re- 

roduisons d’après Bonamy ( Mém. de 
‘Acad. des insc. et bell.-lettr., tome 26, 
p. 640). 

« Por Dex amor, et por christian pople 
» et nostre commun salvamnent, de cest jor 
in avant en kant Deus saveir et pooir me 
done si salverai jeo cest meon frère Karle, 
» et en adjudhe sero en cascune cose si eum 
» per dreitson fredre salver dist en o ki il 
me altre si faset, et a Lothaire nul plaid 
» n'onques preindroi qui par mon voil à 
» cest moun frère Karle en damn sit, » 


= 


= 


_ 
T 


Serment des seigneurs franks. 


« Se Loois lo sagrament ke son frère 
Karle jure, conserve, et Karles meon 
senhor de sue part non lo tenist, se geo 
no l'en pois ne jeo, ne nulz, ki jeo retor- 
ner en pois, en nul adjudhe Loois non il 
SCT OI, » 
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Voici la tradcc_ion française de ces deux 
pièces : 
Serment de Louis. 


« Pour l'amour de Dieu, et pour le peu- 
» p'e chrétien et notre commun salut, de ce 
» jour en avant ( à compter de ce jour), 
».autant que Dieu m’en donne le savuir et 
» le pouvoir, je défendrai mon frère Char- 
» les, ici présent, et je l’aiderai en toute 
» chose, ainsi qu'un homme, par droit et 
> justice, doit défendre son frère, en tout 
» ce qu’il ferait de la même manière pour 
» moi; el je ne ferai jamais avec Lothaire 
» aucun accord qui,par ma volonté, porterait 
» dommage à mon frère Charles que voici.» 


Serment des seigneurs franks. 


« Si Louis observe le serment que son 
» frère Charles lui jure, et que Charles mon 
» seigneur de son côté ne le tin point, si 
» je ne puis détourner Charles de cette vio- 
» lation, ni moi, ni aucun que je puis dé- 
» tourner, ne serons en aide à Charles contre 
» Louis. » 

Nous ne terminerons pas cet article sur 
l’idiome neo-latin de notre pays au moyen 
âge sans parler de la poésie qui fut cului- 
vée avec succès dès cette époque de forma- 
tion. La poésie signale toujours une langue 
jeune, un peuple nouveau ; elle ouvrit par 
conséquent la carrière illustrée depuis par 
des génies plus heureux. Aux compositions 
informes que le temps nous a dérobées suc- 
cèdent les inspirations naïves et chaudes 
des troubadours et des poëtes qui par leur 
genre de vie errante et peu fortunée rap- 
pellent les chautres antiques de la Grèce et 
des Orientaux. La chanson prend naissance, 
et le poète y retrouve, sous les formes que 
l'art a déjà polies, les souffrances du cœur 
et les douces espérances. L'amour, dans 
ces chants, devient un culte, ou plutôt une 
religion dont les lois doivent être respectées 
de tous (Raynouard , Grammaire romane ; 
Roquefort, Lexique roman; Ampeére, hist, 
de la formation de la langue française, etc.). 
De cet époque on peut dater le mouvement 
frank vers la civilisation. Moins gracieuses, 
moins légères, moins élevées, les sirventes 
ne tendent pas aux sublimes conceptions 
inspirées par les sentiments tendres : elles 
sont plus graves, plus terrestres ; elles ce- 
lèbrent la guerre, et quelquefois les peines 
qu’elles font naître dans l'âme de la noble 
dame des pensees du chevalier. Les sirven- 
es deviendront un jour de brillantes épo- 
pées. Le moyen âge ne se borne pasà cele- 
brer l'amour et la guerre : il a encore des 
voix qui s'elèvent, railleuses ou désesperées, 
contre ces deux cultes; elles sont deja l'ex- 
pression du Scepticisme. La tenson chante 
bien quelquefois les actions heéroïques et 
les sentiments délicats, mais le plus souvent 
elle exprime le doute ou la colère, Pour 
atteindre mieux le but qu'elle se propose, 
elle se revêt des formes dramauques du 
dialogue, Quoiqu'elle tienne des deux par 
ses formes, la tenson n'est pas l'églogue 
grecque et latine ; elle n'est pas non plus 
l'inspiration ossianique : c'est quelque chose 
de plus grave que la première , de moins 
poétique que la seconde : c'est l'éclat dou- 
teux qui presage l'apparition du génie dra- 
matique en France. 

LATAPTS. 


FAITS DIVERS. 


— On lit dans le Journal de Toulouse : 

« Les fouilles commencées auprès de l’église Saint: 
Sernin, et qui avaient amené la découverte d’un tome 
beau, sont poussées à une plus grande profondeur : 
on distingue facilement deux couches de terrain d’une 
composition différente : la couche supérieure est for= 
mée de terres évidemment transportées et mêlées de 
décombres; c’est là que se trou vent en très grande 
quantité des ossements qui, par la régularité de leur 
position, marquent l’existence d’un ancien cimetière, 

» La seconde couche, que l’on rencontre à quatre 
mètres au-dessous du niveau du sol, est composée 
d'une terre noirâtre et sableuse; dans celte couche 
a été trouvé, il y a quelques jours, un premier tom- 
beau en marbre blanc; il renfermait ie squelette 
d’un homme d’une telle stature, qu’on avait été 
obligé, pour le faire contenir dans ce cercucil, de 
renverser sa tête sur l'épaule Groïte. 

» Cette déeouverle a été suivie de celle de quatre 
autres tombeaux que l’on est occupé à exhumer. 
Deux d’entre eux sont en pierre calcaire blanche des 
Pyrénées, le troisième eu marbre blanc; le quatrième 
est formé de briques romaines à rebords, que l’on 
employait autrefois pour la toiture des maisons et 
des édifices publics. Sous la tête du squelette renfer- 
mé dans ce cercueil on a trouvé un amas de clous et 
de petite ferraille dans un état d’extrème oxydalion. 
Il est à remarquer que la couche du terrain où lon 
découvre les tombeaux n’a point jusqu'à ce jour pré 
senté d’ossements épars, comme on en trouve dans la 
couche supérieure. 

» En voyant la composition géologique de la cou- 
che inférieure, formée, ainsi que nous l'avons dit, 
d’un terrain noirâtre et sableux, produit ordinaire du 
transport et du séjour des eaux, on s’est rappelé ine 
volontairement que, d’après la tradition, un lac au- 
rait occupé la place où se trouxe Saint-Sernin; l'i- 
magination populaire, qui s'attache toujours au mer- 
veilleux, s’est souvenue aussi du fameux or prove- 
nant du temple de Delphes qui aurait été jelé dans 
ce mème lac par les Tectosages, et qu'un auteur cité 
par Lafaille évaluait, ni plus ni moins, à la somme 
de trois milliards huit cent quarante-six millions, va- 
leur de notre époque. » 


— La grande séance publique de la Société royale 
et centrale d'agriculture aura lieu le dimanche 19 
avril, à une heure après midi, dans la salle Saint- 
Jean, à l'Hôtel-de-Ville, 
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FAITS DIVERS. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DÉS SCIENCES. 
Séance du lundi 13 avril 1846. 


La séance de ce jour a été parfaitement 
calme ; pas la moindre discussion , pas le 
plus léger incident, et à cinq heures le dé- 
pouiliement de la correspondance était ter- 
miné. Parmi les pièces assez nombreuses 
qui la composaient, nous n'avons remarqué 
aucun travail qui s'éloignât beaucoup de la 
ligne ordinaire, si ce n’est peut-être un petit 
nombre de ces excentricités dont l’Academie 
est devenue le point de mire, grâce à la 
publicité qu’elle procure. C'est ainsi, par 
exemple, qu'un M. Martin a envoyé, pour 
la troisième ou quatrième fois depuis un 
mois, une sorte de factum portant en tête 
et en grosses lettres : « Dieu seul est grand. 
Les angles droits ne sont pas toujours 
égaux entre eux. » C’est encore ainsi que la 
question de la quadrature du cercle, mise à 
la porte de l’Académie , essaie toujours d'y 
pénétrer par la fenêtre ou par toute autre 


voie. Mais, à cela près, nous n’avons à si- 


gnaler, dans notre compte-rendu, aucune 
de ces communications ou bizarres ou amu- 
santes qui trop souvent, depuis peu de 
temps, ont amené le rire pendant quelques 
instnts au milieu du public sérieux qui se 
presse tous les lundis dans le sanctuaire 
académique. 

. — M. Boussingault lit un mémoire in- 
titulé : Recherches sur Le développement suc- 


cessif de la matière végétale dans la culture 
du Froment. — Une opinion assez géné- 
ralement admise par les cultivateurs est 
que les plantes n’épuisent le sol que dans 
l'intervalle qui s'écoule entre la fécondation 
et le moment de la maturité des graines. 
Cette opinion est basée sur ce fait, géné- 
ralement admis, qu’une récolte fauchee lors 
de 4e-floraison appauvrit beaucoup moins 
le sol que lorsqu'on la laisse müûrir. Elle 
paraît d’ailleurs découler assez naturelle- 
ment de ce que les graines sont les parties 
des plantes qui, à volume égal, renferment 
le plus de substances nutritives et qui sem- 
blent dès lors exiger pour leur formation 
la plus forte proportion de principes nour- 
riciers. Le célèbre asronome Mathieu de 
Dombasle a combattu cette opinion et lui a 
opposé des faits tendant à prouver que les 
plantes puisent autant dans le sol dans le 
commencement de leur développement qu’à 
une époque plus avancée. Ainsi, des vépé- 
taux quon ne laisse jamais grainer , ou 
encore de jeunes plants de Colzas et de 
Betteraves, en pépinière , épuisent rapide- 
ment le sol. Quant aux récoltes vertes qui 


fatiguent très peu le sol, Mathieu de Dom- 


basle attribue le peu d'appauvrissement 
qu’elles déterminent à ce qu'elles laissent 
dans le sol une grande quantité de racines. 
Il faut de plus observer que ces mêmes ré- 
coltes puisent dans latmosphère la plus 
forte proportion, si ce n’est même la tota- 
lité des éléments qui les constituent. L’on 
doit poser en principe, dit M. Boussingault, 
que toute culture appauvrit le fonds dans 
lequel elle croît, mais que l'épuisement de- 
vient d'autant moins sensible qu'il en reste 
dans le sol une plus forte proportion de 
résidus. 

. La faible action épuisante exercée par les 
végétaux avant la floraison ne prouve donc 
pas qu’à l’état jeune ils enlèvent peu au 
sol. On sait de plus qu’à cette époque ils 
contiennent déjà en réserve, accumulée 
dans leur tissu , une grande partie de la 
matière qui doit contribuer plus tard à la 
formation de la graine ; de là vient que, 
arrachés après {eur fécondation, ils peuvent 
souvent développer des graines, pourvu 
qu’on ’ait le som de les entretenir dans un 
état convenable d'humidité, ainsi que M. 
Boussingault l’a reconnu sur l’Avoine. Dès 
la fécondation , cette matière nutritive en 
réserve se porte vers le fruit; la couleur 
verte des feuilles s’affaiblit peu à peu ; les 
principes sucrés et amylacés, les substances 
azotées abandonnent peu à peu la tige et la 
racine qui restent videes et insipides. On 
conçoit dès lors que si ces racines, ainsi 
épuisées au profit de la graine, restent dans 
le sol, elles ne représenteront qu'une faible 
portion des résidus utiles qu'elles auraient 


laissés avant la maturité, C’est à cette di- 


minution de la mâtière organique dans les 
débris destinés à rester en terre que Ma- 
thieu de Dombasle a attribué l'épuisement 
occasionné par les récoltes ; mais cet agro- 
nome admeltait que, dès la floraison , la 
terre et l’atmosphère n'interviennent plus 
dans les phénomènes de la végétation , et 
que le travail d'organisation qui s'opère à 
partir de cette époque a lieu seulement à 
l’aide des matériaux amassés dans les tissus 
de la plante: Aïnsi, en renversant une opi- 
nion erronée, il en avait proposé lui-même 
une qui n’était pas suffisamment jusufiée 
dans toutes ses parties : on prétendait que 
l’assimilation se réalise surtout pendant la 
fructification ; Mathieu de Dombasle sou- 
tint qu’une plante fécondée renferme déjà 
tous les éléments nécessaires à la matura- 
tion, ét pour établir son opinion il recou- 
ru à l'expérience. En opérant sur 20 pieds 
de Blé, il reconnut que, depuis la sewaille 
Jusqu'à la floraison, ces plantes avaient 
acquis les quinze seizièmes de leur poids 
total; que si elles avaient été fauchées lors 
de la floraison, elles auraient rendwàJa 
cerre, par leurs racines , le quax Ô 
de la récolte, tandis qu'apref 
elles ne laissèrent dans le sol 
du poids des gerbes. Les 
pratiques de cette expérien /sout 
tantes ; car, si elle est exacte, WF pa 
tageux, sous le rapport de là 
des fourrages, de ianer certain 4£tolibe 
vertes plutôt que d’attendrele grain qu’elles 
donneraient plus tard ; il en résulterait 
aussi que la multiplication des semis er des 
coupes fourragères sur la même sole an- 
nuelle amènerait à obtenir le plus de four- 
rages possible dans un temps donné, Aussi 
M. Boussingault s'est-il attaché à verifier 
l'exactitude de cette expérience fondamen- 
tale, en laissant de côté la quesuon de 
l'épuisement du soi qui devient d’une im- 
portance tout-à-fait secondaire à ce point 
de vue. Voici le mode d'expérience qu'il a 
adopté: 

Le 19 mai 1844, il choisit dans un champ 
de Froment une place où la végétation pa- 
raissait très uniforme. 450 plants arrachés 
sur ce point furent desséchés avec soin et 
donnèrent à l’analyse les résultats sui- 
vanis : 


Tiges et feuilles 2778r.,4 
Racines 66 ,0 
3438r.,4 


Le 9 juin, époque où le Froment en- 
trait en fleurs, 450 autres plauts furent 
pris à {a même place. Dessechés égale- 
ment, ils donnèrent : 

Épis en fleurs A108r.,5 
Tiges et feuilles 850 ,0 
Racines JOPD 

CT 


10608r.,0 


700 


Le 15 août, lors de la mo'sson, 450 aus . 


tres plants donnèrent : 


Grain 6778r.,1 
Épis et balles 154 ,5 
Paille 927  ,5 
Racines 421 ,0 

A88ugr-,1 


Ainsi, de la floraison à la moisson, l'ac- 
croissement de la matière sèche avait été 
: : 100 : 177, c’est-à-dire que le poids de 
la plante avait presque doublé, résultat 
bien différent de celui obtenu par Mathieu 
de Dombasle. 

De plus, des recherches anaivtiques, dent 
M. Boussin;ault expose les résultats nu- 
mériques dans son mémoire, lui ont montré 
quesi,avant la floraison, du 19 mai au 9juin, 
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ily eu 751 kil. de carbone et11 kil. 1/3 d’a- 
zote d’assimilés par hectare,les mêmes prin- 


cipes, fixés dans da plante depuis l’appari-. 


tion des fleurs jusqu’à la moisson, ont été 
728 kïilog. de carbone et 18 kilog. d'azote. 
Sans doute, le développement de la matiè- 
re organisée, d’abord très rapide, s’est ra- 
lenti à mesure que le végétal approchait de 
sa perfection ; maisce developpement aen- 
core continué avec assez d'intensité pour 
que le poids de la récolte en fleur ait été 
presque doublé à l’époque de la maturité. 
L'analyse a montré également qu'en sup- 
posart que la végétation ait continué sans 
iiterrupüon depuis le 1° mars jusqu’au 15 
août, l'assimilation des éléments constitu- 
ufs du Froment a suivi la marche qu'indi- 
quent les chiffres du tableau suivant : 


EN UN JOUR ET SUR UN HECTARE. 


Nombre de jours Matière végé- Matières 
Époques de la végétation, écoulés, tale sèche, : Carbone, Azote, minérales, 
Jours. Kil. Kil. Kil, Kil, 
Du’4e* mars au 19 mai 79 6,82 2,75 0,12 0,28 
Du 19 mai au 9 juin 24 92,95 35,75 0,54 1,92 
Du 9 juin au 45 août 56 36,34 13,00 0,33 2,46 
Assimilation moyenne par jour 28,95 10,88 0,25 1,18 


En somme, le résultat définitif obtenu 
par M, Boussigault est, comme on le voit, 
tout différent de celui auquel était arrivé 
Mathieu de Dombasle, puisqu'il consiste 
en ce que les plantes, après leur féconda- 
tion, continuent à fixer dans leur organisme 
les éléments tu sol et de latmosphere. 

— M: Dutrochet lit ua mémoire sur la 
question suivante : Le magnétisme peut-il 
exercer de l’éifluence sur la circulation du 
Chara?—On sait généralement queles Cha- 
ra, plantes communes dans les eaux douces, 
présentent, à l'intérieur des tubes qui com- 
posent leur tige, une circulation continuelle 
du liquide qui les remplit. Depuis Gorti, 
ce mouvement circulatoire à été très sou- 
vent décrit, et M: Dutrochet lui-même a 

: fait sur ce phénomène ces expériences bien 
connues du monde savant. Aujourd'hui le 
but qu'il s'est proposé à été de soumeitre 
ces tiges de Chura à de puissants electro- 
aimants, afin de voir si la circulation dont 
elles sontle siégeestinfluencee sous quelque 
rapport par leur action. Le savant physio- 
logiste rappelle d'abord, d’après ses expé- 
riences autérieures, que l'eleciricité agit sur 
ce phénomène à la manière des causes dites 
excitantes, d'où il résulte, dit-il, que la for- 
ce vitale qui opère la circulation et la force 
électrique sont deux forces differentes. Il 
expose ensuite les expériences qu'il à faites 
récemment avec un électro-aimant animé 
par cinquante couples de Bunsen, et dout 
la force magnétique lui parait pouvoir être 
estimée à environ 2000 kilogrammes, C'est 
à cette force masnétique prodigieuse qu'il 
a soumis une tige de Chara vulgaris placée 
* horizontalement et dans le sens de la lon- 
gueur entre les deux pôles de l'eleetro-ai- 
mantployé en fer à cheval, pôles placés dans 
lemême plan horizontal. Certe tige était pla- 
cée à deux centimètres en avaut du plan 
vertical passant par les pôles, ce qui, au 
reste, ne dinuuuair que fort peu l'action de 
la force magnétique sur elle, La cireulation 
s'observait aisément au microscope dans 
cette tige soumise à l'ex; érience, M. Du- 
trochet porta Son attention sur elle au mo- 
ment de l'établissement du courant electri- 
que générateur de la force magnétique, 
sans remarquer aucun Changement daus la 
vitesse du mouvement circulatoire, même 


pendant dix minutes d’action continue, Îl 
renversa brusquement les deux pôles de 
l’électro-aimant au moyen d'un commula- 
teur appliqué aux fils contlucteurs du cou- 
rant electrique; la circulation n'éprouva 
non plus aucun changement. ][ soumit 
la même plante à l'influence d’un seul 
des deux pôles, en faisant correspondre 
chacun d’eux tour à tour, tantôt au haut, 
tantôt au bas de la tige, et il n’obtint enco- 
re aucun effet sur la crculation. Il lui fut 
démontré par-là que la force magnétique, 
même lorsqu'elle a une intensité prodigieu- 
se, n’exerce aucune influence sur la cireu- 
lation du Chara. A n'existe donc, dit-il, au- 
cun rapport cuire la force vitale qui pro- 
duit cette circulation et la force maguéti- 
que. « Il résulte de tout ceci, ajoute en 
» terminant M. Dutrochet, que la furce vi- 
» tale qui opère la circulation du Crara 
» n'est point la force électrique, puisque 
» celle-ci agit sur cette circulation couime 
» une autre cause exeitunte; ét que celte 
» force vitale n’a aucun rapport avec la force 
» magnétique, puisque celle-ci est depour- 
» vue de toute influeuce sur celte mème 
» circulation. Ainsi il faut reconnaitre que 
» la force vitale est une force sui generis, 
» sur la nature, sur les rapports, sur le 
» mécanisme de laquelle nous ue possédons 
» aucune notion. Ces observations devront 
» nécessairement changer les opinions de 
» ceux qui ont regardela lorce vitale comme 
» un être imaginaire. E faudra reconnaitre 
» en même temps que toutes les causes 
» dites excitantes sont debilitantes où séda- 
» tives par leur effet pra iif et direct, et 
» qu'elles ae sont fordfiantes, stimulantes, 
» toniques que par leur effet secondaire ou 
» indirect, que par l'effet de la reaction vi- 
» Lale qu'elles occasionnent, soit 1ustanta- 
nément, soit avec quelque retard. » 

— M. Boussingault communique le résu- 
mé desobservations météorologiques laites 
avec le plus grand soin à Gaersdorf, en 
1845, par M. le curé Müller. Ces observa- 
üons ont éte faites régulièrement au moins 
trois fois par jour, le matin, à deux heures 
après midi et à 9 heures dusoir ; et, de plus, 
toutes les fois que des changements dans 
les circonstances atmospériques en ontmon- 
tre la nécessité. Voicr quelques-uns des 
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principaux résultats qu’elles ont donnés. 4 


Les extrêmes de température ont été—16", 
», le 15 février, et+ 520,9, le Toi 
la moyenne générale de l'année, déduite 
des moyennes mensuelles, a été + 80,94. 
Le maximum de hauteur baremétrigue a 
égalé 778 millim. le 22 mars, à 40 heures 
du matin; le minimum a été de 754,4 milli- 
mètres le 25 décembre, à 8 heures du ma- 
tin; la hauteur moyenne générale pour 
l’année a été de 756,08 millimètres. La hau- 
teur de la quantité d’eau tombée ceite an- 
née est égale à 1 mètre 244 millimètres, 
quantité énorme qui surpasse de 356,69 
millimètres la moyenne deduite, en 1852, 
d'observations continuées à Strasbourg pen- 
dant 20 ans. Les vents dominants ont été 
ceux d'ouest. 

— M. Preisser adresse également le re- 
levé des observations météorologiques fai- 
tes par lui à Rouen en 1845. L'un des ré- 
sultats les plus frappanis signalés danscette 
communication est celui de laquantiéd'eau 
qui s’est éievée à 972,92, tandis qu'à Pa- 
ris la moyenne aunuelle est de 56 dans la 
cour del Observatoire : à la vérité, M. Preis- 
ser fait observer que, sous ce rapport, 
l'année 1545 à été comme exceptionnelle. 
Cependaut on sait que, dans le cours ordi- 
natre des choses, la quautité de pluie qui 
tombe annuellement dans les localités qui 
avoisinent les côtes de l'Océan est plus con- 
siderable que cellequ’on observe plus avant 
dans l’interieur des terres. La cause de cette 
difierence est facile à déterminer si l'on 
songe à la fréquence des venis d'ouestsur 
tout le littoral et à la forte quantité d'humi- 
dité dont ils se sont chargés dans leur trajet 
a travers l'Atlantique. 

— M. Ch. Dupin présente à l'Académie 
une noie sur la comparaison dela marineà 
voiles et à vapeur de la France. Cette note 
n'ayant pas ete déposée au secrétariat et » 
n'ayant pas eté lue à la séance, il nous 
est impossible d'en donner autre chose que 
le titre. 

— M. Deville présente un travail inté- 
ressant dans lequei il rapporte les observa- 
ons metéorolugiques, hypsométriques , 
géologiques, eic., qu'il a fanes avec beau- 
coup de Sum pendant un voyage dela Gua- 
deloupe en Europe, à bord d’un navire de 
l Etat, SOIL en Mer, soit aux Canaries, et 
particulierement dan; les îles du cap Vert, 
si peu connues encore des savants. L'un 
des résultats les plus remarquables de ces 
observations est que le gulfstream, ou le 
grand Courant du golfe, ne serait pas le 
seal qui existàt dans l'Océan atlantique. 

— M. Milne Edwards lit un rapport sur 
une note ue M. Pouchet relative à la struc- 
ture el aux mouvements des Zovspermes du 
Truon. Nous avons donné une analyse dé- 
uillee de ce travail lors de sa présentation 
à l'Académie des s'iences; nous nous dis- 
penserous dès lors d'y revenir aujour- 
dhui. Nous nous burnerons à reprouuire 
le dernier alinéa du rapport de M. Edwards 
come exprimant l'opinion. de la commis- 
sion au sujet de la nawre des Sperma- 
tozoïdes du Triton, « Nous ne saurions 
voir, dit le savant rapporteur, dans l'exis= 
tence d'une crête dorsale, aucun mouf nou- 
veau pour considérer les Sp. rmatozoïdes 
comine etant de véritables auimaux. Ce. 
sont des produits de l'organisme qui jouis= 
sent pendant un certain temps de proprié- 
tes vitales très déveluppées, mais qui ne se 
reproduisent pas et qui par cousequent ne 
possèdent pas le caractère le plus essentiel 
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: de l'espèce zoologique. Nous croyons de- 


voir'ajouter aussi que, ni en répélant les 
observations de M. Pouchet, ni en faisant 


: d’autres recherches plus étendues sur la 
- constitution des Spermatozoïdes, nous n a- 


vons rencontré aucun fait qui soit de nature 


_ à faire soupçonner l'existence d’un epithe- 
‘Jia distinct chez ces corps.—» Au reste, 


la commission engage M. Pouchet à conti- 
nuerses recherches sur le sujet qui fait la 
matière de sa communication. a 

—M. A. Laurent lit une note relative à 
l'action de l'acide nitrique sur la brucine. 

—M. Hip. de Bazelaire, de Saulcy 
(Vosges), écrit pour faire connaitre un In- 
strument inventé par lui et qu'il destine 
à établir une régularité parfaite dans la 


| marche dés locomotives er dans le service 


dés chemins de fer en général; il espère 


éviter, par Son emploi, les accidents qui ar- 


rivent trop souvent sur les chemins de fer 


| par suite, des rencontres de convois, des 


retards, éte. Cet instrument est un chrono- 
mètre-puide des convois. Son cadran serait 


 mis'emrapport avec l'itinéraire de chaque 
convoi et avec le service de chaque locomo- 


tive et il obligerait le machiniste à une 


| ponctualité exacte. D’apres les indications 


quedonneen peu de mois M. de Bazelaire, 


l'aiguille de l'instrument marque sur le ca- 


dran qui est en papier et qui se renouvelle 
comme l'exige le changement d'itinéraire 
avec les saisons. Ce cadran est place sur 


la locomotive, sous les yeux du conduc- 
| teur, qui dès lors met sa inachine en rap- 
| port de vitesse avec ses indications, de ma- 


nière à arriver à chaque station au moment 


: indiqué par l’aiguilte. Par une combinaison 
| bien siiple, dit l'auteur, dans la composi- 


tion du cadran, le mathiniste peut savoir le 


. moment où il rencontrera un COnvoi, ainsi 


que la marche du convoi qui suit ou qui pre- 
cède. Adapté aux horlopes ues chefs de 
Station, lé ème système de cadrau per- 


|} met de connaître à tout Instant la position 


de chaque couvoi en marche. — Si cet ap- 
pareil, Uout là coustruction n’est pus indi- 
quée dans la lettre de son inventeur, ré- 
pond en effet à tout ce qu'on annonce, il 
semble appelé à rendre ue grands services 
en régularisant le service des chemins de 
fer et en évitant ainsi des malentendus qui 


} presque toujours deviennent funestes. Au 


reste, l'experience aura bientôt montré à 
quoi l'on doit s’en tenir à cet égard: M. Po- 


| lonceau, ingénieur du chemin de fer d’Al- 
| sace, vient d'adopter l'emploi da chrono- 


mètre-suide de M. de Bazelaire. 

— M. Nachet, qui s'occupe avec beau- 
coup de zèle er de talent de la construction 
des microscupes, présente à l’Académie un 
de ces instruments auquel il a adapté plu- 
sieurs modificauons importantes, On sait 
que la dissection des objets de très petites 

imensions ne peut se faire à l'œil nu et 
que dès lors on a du chercher à remédier à 
cet inconvénient majeur en opérant sous 
des instruments grossissants. Les loupes 
montées peuvent tres bien servir à ces pré- 
Parations toutes les fois qu’on se contente 
d'opérer avec un grossissement de 12 ou 


45 diamètres ; mais, au dela de ce terme, la 
| briéveté du foyer oppose beaucoup de dif- 
| ficultés au maniement des objets de dissec- 
| Lion. Quant au microscope composé, il pré- 


sente Sous Ce rapport l'inconvénient de 


| renverser les objets ét, par suite, d obliger 
| à faire les mouvements de là main en sens 


inverse de {a direction réelle qu'on veut ob- 


| tenir. (est surtout pour éviter ce dernier 
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‘inconvénient que M. Georges Oberhaeuser 


a construit son Microscope pancratique; 
mais, quoique très avantageux sous plu- 
sieurs rapports, Cet insirurnent laisse en- 
core à désirer, surtout quant à la longueur 
du foyer et à l'étendue du champ de la vi- 
sion. 

Dans son instrument modifié, M. Nachet 
a cherché : 1° à permettre à l'observateur 
de regarder dans une position commode, 
c'est-à-dire, non du haut en bas comme 
dans tous les microscopes verticaux, mais 
dans le sens horizontal, malore la vertica- 
lité de l'appareil ; 1l y est arrivé par le 
moyen de deux reflexions successives des 
rayons lumineux sur deux petits prismes 
rectangulaires dont il à etamée les faces ; il 
croit arriver, par le moyen de cet étamage, 
à diminuer la déperdition de lumiere dans 
ces deux réflexions successives; 2° à eten- 
dre le champ de l'iustrument et sa distance 
focale ; or, sous ce rapport, il aenonce que 
son intrument permet de voir dans son en- 
uer un objet de 15 millimètres de longueur 
sous un grossissement de 10 diametres ; Le 
grossissement maxinum quil est possible 
d'atteindre est de 40 diametres ; cetie ain- 
plificauon suflit pour la plupart des prépa- 
rations, mais 1l serait bon de pouvoir en- 
core dépasser notablement ce chifire sans 
perdre en clarté et en netteté ce qu'on ga- 
gnerail en grossissement; 9° à redresser 
les objets de telle sorte que la main et l’m- 
strument de l'anatomiste ne soient plus obli- 
gés d'agir en sens inverse de celus que leur 
montre le microscope. — Îl restera mnainte- 
nant à reconnaitre si ces modifications, 
avantageuses dans un sens, n’ont pas eté 
achetées au prix d’inconvenients d’un autre 
genre; si, par exemple, la double réflexion 
qui produit le retouraement des images 
n'aura pas pour eifer ue leur faire perdre 
op de clarie. Dans tous les cas, la con- 
strucuion de M. Nachet parait devoir offrir 
quelques amelorat.ons réel es. 

— Une discussion s'esi élevée récemment 
enire MM. Lauyier ei Valz relativement 
à la comète de 1408. L'un et autre de ces 
astronomes apporte aujourd aui de nou- 
veaux documents à Ce debat, dans lequel 
nous croyons prudent de ne pas nous imé- 
ler le moins du onde. Non nostrüm inter 
vos iantas componere liles. 

— M. Girou de Buzareingnes lit un mé- 


| noire sur Îes changements qu'a éprouvés 


en France, dans quelques départements, le 
rapport des sexes, dans les naissances pro- 
venant du mariage, depuis 1854 jusqu'à 
1845. — De l'an XI à 1854, ou pendant un 
espace de 52 ans, le rapport des sexes dans 
les naissances provenant du mariage à été, 
en France, de 957, 5 filles à 1000 garçons; 
pendaut les neuf années! suivantes, ce rap- 
port s'est modifie : le: nombre relatif des 
garçons s’est élevé, dans les départements 
ou dominent l’agriculture er les métiers qui 
exigent beaucoup d'activité physique, et il 
a quelque peu diminue dans ceux qui pré- 
sentent une nombreuse population urbaine 
ou qui s’adonnent à l'industrie maritime. 
Des tableaux, que nous ne pouvons repro. 
duire ici, sont destinés à melire ces faits 
en évidence. Les conclusions de M. de Buza- 
reingnes, analogues à celtes qu'il à déjà 
émises dans ses écrits antérieurs, sont que 
l'application de l'industrie est une des cau- 
ses de la prédominance d’un sexe sur l'au- 
tre dans les naissances ; qu'ii faut joindre à 
cetie cause, soit pour la fortilier, soit pour 
la combattre, celles qui proviennent des 
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rapports de l’âge, de la taille, du tempéra- 
ment, de la constitution des époux et du 
contraste que présente ou l'épuisement ow 
la belle santé de l’un des deux relativement 
à l'autre. Il pense que tout ce qui élève la 
force musculaire d’un sexe, specialement 
du sexe masculin, et mieux encore celle 
des deux sexes, devient favorable à la pro- 
création des mâles, tandis que tout ce qui 
l’abaisse favorise celle des femelles. 

— M. Chasseriau avait adressé, dans la 
dernière séance, une réclamation de priorité 
relativement au procédé proposé par M. E. 
Robert pour débarrasser les arbres, et par= 
tivuhièrementles Crimes, les Pommiers, etc., 
des Scolytes et des autres Insectes qui exer- 
cent sur eux tant de ravages. Aujourd’hui 
M. Robert répond à ceite réclamation. {E 
montre : 1° que le procédé de M. Chasse- 
riau diffère essentiellement du sien en ce 
que ce dernier se borne à gratter la vieille 
écorce et à employer un enduit de sa come 
position, tandis que lui-même provoque le 
renouvellement de lécorce attaquée en en- 
levant ses couches externes jusqu'au liber, 
quelquefois mème jusqu'au bois, lorsqu’E 
ne voit pas d'autre chance de salut pour 
l'arbre; 2° que M. Chasseriau n’opère que 
sur des arbres jeunes, âvés au plus de 42 
où 15 ans, tandis que lui-même applique 
son procédé sur des arbres très âges; 39 
que M. Chasseriau ne coinbat que le Cossus 
qui ne détermine jamais la inort des arbres, 
tan lis que lui-même porte particulièrement 
son attention sur le SColyte et Sur quelques 
autres Insectes bien autrement funestes. 

— M. Daubrée lit une note sur Les pail- 
lettes d’or de la vallée du Rhin, sur leur 
exploitation actuelle et sur les richesses 
dont elles pourraient devenir la source. 

— M. Fourcault présente un travail re 
latif à l'influence du réyime pénitentiaire 
sur le physique et le moral de l’homme, et 
aux moyens d'en diminuer les inconvé- 
nients. 

— M. L. Baillat présente un mémoire 
irès étendu sous le titre suivant: La division 
ramenée à la multiplication, ou méthode 
rigoureuse et facile pour reduire la divi- 
sion de tous les nombres en général à des 
multiplications Suecessives d’un seul chif- 
fre par un autre chiffre, et pour obtenir 
d’une manière immédiate, sans essais préa- 
lables, les vrais chiffres du quotient, en 
réduisant d’ailleurs cousidérablement les 
produits partiels. 

P. D. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Note relative à là neutralisation des exhalaisons du 
gaz acide carbonique dans les travaux d’explora- 
tion de la fontaine Lucas, à Vichy; par M. Fau= 
cILLE, ingénieur civil. 


Je fus appelé, en 1844, à Vichy, par or= 
dre de M. Le ministre de l'agriculiare et du 
commerce, pour y exécuter, sous là direc- 
tion de M. l'ingénieur François, des projets 
qui avaient éte rédigés dans l'année precé- 
dente, de concert avec lui er avec M. le mé- 
decin inspecteur. 

A cette époque, l'existence des établisse- 
ments thermaux de Vichy était vivement 
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menacée par des forages qui avaient dimi- 
nué considérablement le volume des sour- 
ces exploitées. Il en existait une désignée 
par M. l'ingénieur pour étre nettoyée, et 
qui était négligée depuis longtemps; cette 
source passait cependant pour avoir été très 
abondante, mais elle se trouvait réduite 
alors à un débit de 5 mètres cubes par 
vingt-quatre heures. En procédant au net- 
toyage, je vis clairement que le point d’é- 
meryence de celte source avait été changé ; 
j'en prévins M. le préfet de l'Allier, qui, en 
l'absence de M. l'rançois, me chargea de 
la direction des travaux à entreprendre : ce 
changement dans le point d'énergence de 
la source avait été exécuté de façon à en 
diminuer à la fois et le volume et la tempé- 
rature. Du oment, en eflet, que je fus 
parvenu au rocher au travers duquel la 
source prenait son issue, le débit des eaux 
augmenta et la température s'éleva de 
même. Je fis sauter ce rocher, qui, lui-même 
devant sa formation au dépôt des eaux mi- 
nérales, opposait un obstacle à leur sortie, 
et j'arrivai ainsi dans une sorte de piscine, 
évidemment de construction romaine. A 
mesure que la piscine se déblayait, l’eau 
minérale croissait en volume et en tempé- 
rature; évidemment les travaux devaient 
étre poursuivis : je descendis plus bas que 
la piscine elle-même. 

Mais alors le désagement du gaz acide 
carbonique fut tel, que le puits devint ina- 
bordable, quelles que fussent les précau- 
tions employees. Je me rappelaisl'asphyxie 
mortelle des quatre mineurs du Creusot, à 
une autre époque; et, dans le puits de Vi- 
chy, le #az acide carbonique devait se trou- 
ver dans une proportion bien autrement 
grande que dans la galerie du Creusot, où 
il ne s'était accumulé que pendantune nuit. 
M. l'ingénieur François étant alors à Carcas- 
sonne, je réclamai ses avis, en l'engageant 
à se rendre à Vichy le plus tôt possible ; 
M. François arriva. Cet ingénieur essaya 
d'abord de forcer l’aérage au moyen du 
feu : le feu s’éteignit de suite; il eut re- 
cours à une clo he de compression armée 
d’un tube asceusionnel : le gaz acide curbo- 
nique ne monta pas; Il LL projeter une 
quantité d'eau douce, tant en masse que di- 
visée par un crible : rien n'annonça que le 
gaz fut absorbé; M. François employa 
l'eau de chaux, puis le chlorure liquide 
d'anmoniaque : tont fut inutile. 

Evidemment, à des courants continus de 
gaz acide carbonique il fallait opposer une 
action neutralisante également continue ; et 
tout cela de manière à ce quejles ouvriers 
pussent poursuivre leurs travaux. 

Six ans avant cette époque, j'avais re- 
connu, en m'occupant de la construction 
d'appareils servant à la préparation des 
eaux gazeuses artificielles, dans des ate- 
liers où j'avais un intérêt, j'avais reconnu, 
. dis-je, que, dans ces appareils, le gaz ne 
se dissolvait que très imparfaitement, et 
qu'il s'interposait en bulles plus où moins 
volumincuses entre les diverses couches de 
l'eau employée, Je construisis une petite 
cloche ou récipient, fermé de toutes parts, 
sauf un robinet d'épreuve où d'echappe- 
ment; le gaz acide carbonique y fut ratro- 
duit sous une pression moyenne; ensuite 
j'y fis entrer successivement un Courant de 
vapeurs Sous une pression un peu plus ele- 
vee que celle existant dans le recipient fil 
va sans dire que j'avais pris les précautions 
nécessaires pour empêcher l'acide carboni- 
que de passer de la cloche dans la chau- 
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dière à vapeur, et cela au moyen d’un cla- 
pet posé dans le sens du courant de va- 
peur) ; la dissolution du gaz acide carboni- 
que fat complète : j'obtins de l’eau gazeuse 
qui, telle que les eaux gazeuses naturelles, 
ne perdait plus son gaz aussi rapidement 
du moment où la bouteille était débouchée, 
ainsi qu’on le voit dans les eaux artificielles ; 
mais celte eau serait revenue à un prix tel 
qu’il eût été impossible d’en trouver le dé- 
bit. Mon expérience, quoique couronnée 
d’un plein succès, resta donc à l’état d’un 
fait de simple théorie. 

Ce fait me revint alors à la pensée; et, 
partant de là, je proposai à tout hasard à 
M. l'ingénieur François d'établir, sur les 
bords du puits à assainir, une petite chau- 
dière ou éolipyle, dont le tuyau descendrait 
jusqu’au fond du puits et pourrait s’allon- 
ger à volonté. J'aurais bien désiré que la 
vapeur d'eau débouchant par l'extrémité 
inférieure de ce tuyau rasât la surface du 
sol par une infinité de rayons de vapeurs 
disposés en forme d’éventail. Je ne pus ar- 
river à ce perfectionnement; néanmoins 
l'expérience réussit à merveille : la vapeur 
d’eau descendit facilement ; en sortant du 
tube elle devenait, au bout de quelques 
moments, opaque et de couleur fuligineu- 
se ; ensuite elle reprenait peu à peu sa dia- 
phanéité : au bout de vingt-cinq à trente 
minutes, le puits put être abordé sans dan- 
ger. La vapeur s’estcomportée de la même 
façon chaque fois que l'on à recommencé 
l'expérience ; mais Loujours l'injection a dù 
être conlinuée pendant toute la durée du tra- 
vail. De cette facon, on a pu faire les tra- 
vaux qu'on avait entrepris et creuser le 
puits aussi profondément qu’on l’a désiré : 
J'ai réduit une autre fois, a Vichy, avec la 
même chaudière, -des vapeurs délétères 
d’une nature toute différente. Ayant fait 
cimenter avec le ciment d'Accum, qu’on 
sait être composé de limaille de fonte, de 
fleur de soufre, de sel ammoniac et d’eau, 
un vaste réservoir construit en dalles de 
laves de Volvie, le désagement du gaz hy- 
dropène sulfuré dans l'intérieur de ce re- 
Servoir avait été tel qu'aucun ouvrier ne 
pouvait y pénétrer. En peu de minutes l'in- 
trodueuio à de la vapeur d'eau parvint à con- 
denser tout le gaz dégagé, et l'on entra 
dans le réservoir comme si rien ne S'y était 
passé, 

On voit de suite l'extension que peut 
recevoir là vapeur d'eau employée, suivant 
la methode que je viens d'indiquer, pour 
assainir les egouts, les fosses d’aisance, les 
puits des mines et autres. Ce moyen est 
applicable là où tous les autres échouent ; je 
m'etonne qu'on n'y ait pas songe plus tôt : 
le fait seul de la vapeur d'eau injectée dans 
une chambre de plomb où l'on brûle le 
soufre devait mettre sur la voie. Mais, jus- 
qu'à préseat, la vapeur d'eau n'a ête em- 
ployée que par un courant ascendant pour 
decider, tant bien que mal, l'aerage des 
puits des mines, et jamais avant moi, je le 
crois du moins, par ua courant descenuant 
pour ope, er l'absorption des yaz déletères. 


SCIENCES NATURELLES. 


MINERALOGIE, 


Sur Ja sismondine, sur le tale et la stéalite, sur les 
hydrosilicates de euivre; par M. DeLesse, 


Dans la seance de l'Academie des scien- 
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ces, en date du 6 avril courant, M. Dufré- 
noy a présenté, sur les trois sujets indiqués. 


dans le titre de cet article, trois mémoires 


de M. A. Delesse, ingénieur en chef des. 
mines. Voici un résumé des principaux ré- 
sultats contenus dans ces divers travaux : 


Sismondine. — M, Delesse, ayant pu se 
procurer des fragments très purs de ce mi- 
néral nouveau, qui se trouve à Saint-Mar- 
cel en Piémont, et dont ;i a donné ia des- 
cripüon il y a un an, a fait une nouvelle 


» 


analyse. Il en a obtenu : Re 


Silice 24,10 — 2 
Protoxyde de fer 27,40 — 4 
Alumine (différence) 41,56 — 3 
Eau 7,24 — 1 


Les quantités d'oxygène sont entre elles 
comme les nombres sunples 4, 2, 3; la sis- 
mondine peut donc être représentée par la 
formule : 

Si2fe+AlAq=Sifi+5SAE. 

Par conséquent, on peut la considérer 
comme formée de 4 atomeïde wollastonite à 
base de fer, combiné avec 3 atomes de 
diaspore. k 

Talc et stéatite. — Ces deux minéraux 
sontcommuas dans la nature ; cependaut les 
minéralogistes ne sont pas d'accord sur 
leur composition. M. Delesse a communi- 
qué un talc de Rhode-Island aux Etats- 
Ünis qui, d’après des mesures faites par 
M. Descloizeaux et par lui, parait apparte- 
nir à ua prisme droit rhomboïdal d'un an- 
gle de 41350’. L'analyse chimique lui à 
donné : 


Silice 61,75 —1714/2 
Eau 4,83 —1 
Magnésie 31,68) _3 
Protoxyde de fer 4,70 


Jusqu'à présent les diverses analyses de 
tale qu'on à faites diffèrent surtout par la 
teneu r en eau; on:a constaté, par l'essai de 
plusieurs échantillons, qu'ilsen renterment 
tous une quantité à peu près constante; 
c'est ce dont s'est assuré aussi M. de 
Marignae qui, à la demande de l'auteur, a 
repris l'analyse du tale du Saint-Gothard ; 
cette eau est à un état de combinaison tel, 
qu'il est impossible de la dégager d'une 
manière complète à la chaleur de la lampe 
à alcool ; cette propriété du tale appartient 
aussi à la stéatite, elle est donc caractéris- 
tique pour ces hydrosilicates de magnésie 
qui se trouvent dans les mèmes circonstan- 
ces de gisement. En admettant que les rap- 
ports d'oxygène sont 1,5,8, on aurait la 
formule très simple 


Si (Mg.H}’, 


déjà proposée par M. Berthier ; cependant ( 
tontes les analyses de tale, corrigees d’'a- 
près ce précède, en ayant égard à la quan- 
lité d'eau, donnent une diftérence dans le 
même sens, et la quantité d'oxygène de la 
silice est loujours moindre que. le double 
de l'oxygène des bases ; Celle différence 
constante tient peut-être à quelque inèxàc- 
titude dans là détermination des poids at6- 
miques de la magnesie Qu MÊME de la silice ; 
mais, quant à present, M. Deiesse Croit qu il 
convient d'adopter provisoireuent pour le 
tale la formule plus exacte 


SM CLOS Mg SP ME 2H 
Du reste, daus la plupart des collections 
de minéralogie, on donne le no n de talc à 


. 
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des roches qui en diffèrent beaucoup quant 
à l'aspect ; ce sont ordinairement des mas- 
ses de stéatite, de chlorite ou de ripidolithe, 

ui contiennent seulement quelques lamel- 
les de talc. 

La stéatite examinée, qui était d’un blanc 
de lait, provenait du Nynisch (Hongrie) : 
c'est le Speckstein de la minéralogie alle- 
mande ; elle paraissait être bien homoge- 
ne, ce qui n’a. pas lieu pour la plupart des 
| minéraux regardés comme des stéatites, 
qui ne sont autre chose que des espèces de 
| gneiss présentant des lamelles de tale ré- 
pandues dans une pâte de stéatite. ’ 

On a reconnu qu’elle ne doit pas être 
considérée comme du talc compacte; Car, 
tandis que pour le talc la densité diminue 
du tiersipar calcination, êlle augmente pour 
la stéatite ; la composition chimique est, 
| du reste, différente, car on a trouvé: 


Silice 64,85 —15 
Magnésie 28,53 | _ 
Protoxyde de fer 4,40 

Eau 5,22 — 2 


L'essai pour eau de quelques stéatites 
provenant de diverses localites a donné à 
| peu près les mêmes résultats, et l'analyse 
| qui précède conduit à la formule : 
| 5 Si Mg + 2H. 
| La stéatite du Nyntsch est donc formée de 
silicate neutre de magnésie combiné avec 
de l’eau dans la proportion atomique de 5 
à 2. 

La présence d’une quantité d’eau notable 
comme partie constituante dans le talc et 
| dans la stéatite est un fait qui semble à 
l’auteur avoir de l'importance au point de 
vue géologique, et duquel on doit nécessai- 
rement tenir compile dans toutes les hypo- 
thèses qu’on peut faire pour expliquer leur 
origine. : 

Hydrosilicates de cuivre. — Le mémoire 
de M: Delesse a pour but l'étude des pro- 
| duits de décomposition des minerais anti- 
| moniéstet sulfurés de cuivre provenant «le 
diverses mines en exploitation, et dunt un 
grand nombre lui ont été remis par M. Bu- 
rat. L'examen comparatif qu'il à fait de di- 
vers produits modernes avec les hydrosili- 
cates de cuivre qui se trouvent soit dans les 
filons, soit dans les terrains stralifiés, le 
conduit à conclure que les hydrosilicates de 
cuivre qui se rencontrent dans la nature 
sont des produits de décomposition formée 
pendant les diverses périodes géologiques, 
et qui ont pris naissance à la mauière des 
minéraux appelés parasites par M. Haidin- 
ger. 


BOTANIQUE. 


Surla multiplication du Cardamine pratensis, Lin., 
Dammoyen de ses feuilles; par M. Julius Munrer, 
1 Boïan. .zeitung, n°° 33 et 34, 1845.) 


CUS 


HI. Cassini avait fait connaître, en 1816 
| (Journ. de phys., mai 1816, tom. S2, et 

Bullet. des sciene., mai 1816), le fait remar- 
quablé de la production de bourgeons sur 
les feuilles de la Cardamine des prés. II 
‘avait vü, Sur {a face supérieure des feuilles 
de cette plänte, Surtout de ses feuilles iufé- 
. rieures, un fetit tubercule charnu, hémis- 
phérique, ressemblant à une glande; °ces 
tubercules se converiissaient en bourgeons 
quand les circonstances étaient favorables 
a leurdéveloppement , ordinairement sur 
a foliole terminale des feuilles radicales. 
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Le tubercule situé à la base de cette foliole 
poussait par en haut des feuilles et une 
tige, et par en bas des racines. ]l avait vu 
aussi un de ces tubercules se développer 
sur le milieu d’une foliole et produire un 
filet radiculaire simple. Enfin, il avait re- 
marqué que souvent les folioles des feuilies 
radicales se détachaient de leur pétiole com- 
mun et prenaient ensuile racine en terre 
par leur tubercule. 

Cette observation de Cassini ayant été 
citée comme douteuse par M. Schleiden, 
M. Jul. Münter rapporte ses propres ob- 
servations à l'appui. Or, du fait exposé par 
Cassini résultent, dit-il, les trois proportions 
snivantes : 

40 Les feuilles de Cardamine produisent 
à la base de leur face supérieure des tu- 
bercules qui peuvent se métamorphoser en 
bourgeons. 

2° Elles peuvent également produire sur 
le milieu de leur surface des tubercules qui 
se transforment en racines. 

5° Les folioles de cette plante peuvent 
se détacher et leurs bourgeons donner de 
nouveaux individus. 

Relativement à la première de ces pro- 
positions, le savant allemand a examiné 
environ 80 individus en fleurs et en graines 
de diverses localités, et toujours il a recon- 
nu l'exactitude de lassertion de Cassini; 
seulement, il a pu mieux préciser le point 
de la foliole où se montre le tubercule 
ébauché du bourgeon. En effet, ce point 
est déterminé; il se trouve à l'endroit où 
les trois nervures principales de la folio!e 
s'isolent l’une de l’autre, dans le voisinage 
immédiat de l'extrémité du pétiolule et sur 
la face intérieure ou supérieure de la 
feuille. De plus, on ne remarque souvent 
à cet endroit qu'une fossette au centre de 
laquelle se produit plus tard le tubercule. 
Les tubercules ne sont qu’un petit amas de 
parenchyme qui paraît être produit par la 
couche cellulaire qui recouvre les nervures 
de la feuille. Autour de cet amas celluleux 
primitif se montrent ensuite, Lantôt plus 
près , tantôt plus loin, de nouvelles forma- 
uons semblables dont les unes donnent des 
feuilles, les autres des racines, Sans que 
rien les differencie entre elles. Les racines 
qu’elles donnent restent filiformes et sim- 
ples ; les premières petites feuilles sont éga- 
lement simples, formées d'un pétiole allongé 
et d'une lame presque spatulee; mais les 
suivantes sont ailees à foliole impaire.— 
Le developpement des racines ayant lieu 
sur la face supérieure de la foliole, et sans 
qu’elles traversent jamais sa lame, il en ré- 
sulte qu’elles vont d’abord dans une direc- 
tion ascendante et qu’elles se recourbent 


ensuile vers la terre dès qu’elles se sont 


assez allongées pour cela. — La chaleur et 
l'humidité favorisent l’accomplissement de 
ce phenomèn.. — En détachant ces fulioles 
à tubercule et les mettant dans l’eau, l’au- 
teur en a fair developper plus de 50 en pe- 
tites plantes. 

Quant à l'existence d’un second bourgeon 
dans le milieu d'une mème foliole, l’asser- 
tion de Cassini est également exacte ; seu- 
lement, Le point où se produit ce bourgeon 
est encore fixe et déterminé; il se trouie 
au centre de la côte médiane, etse manifeste 
par une fosseute ; il en part ordinairement 
deux nervures latérales délicates et la pré- 
sence de celles-ci parait etre liée à celle du 
petit bourgeou. Cassini n'avait pas vu ce 
bourgeon produire autre chose qu'un tilet 
radiculaire simple; M. Münter, en pliçant 
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dans l’eau des folioles qui présentaient cette 
particularité, la vu aussi donner une ou 
plusieurs feuilles et il a vu de plus les raci- 
nes se développer ; dans deux cas, dont 
l'un a eu pour témoin M. Link, il a eu ainsi 
deux petites plantes provenant d’une même 
foliole. 

La troisième assertion de Cassini a été: 
reconnue encore parfaitement exacte par 
M. Münter et aussi par le docteur Oschatz.. 
En effet, au printemps, lorque la glace qui 
couvrait, pendant l'hiver, la surface des- 
prairies dans le voisinage des grands fleu- 
ves vient à se fondre, parini les debris de 
nature diverse qu’elle laisse au bord de la 
surface qu'elle occupait, on trouve qurlque- 
fois, enure autres objets, des folioles de 
Cardumine pratensis dont la surface supe- 
rieure porte, à sa base, une ou plusieurs pe- 
tites feuilles. En mettant ces folioles dans un 
vase plein d’eau, il a vu, au bout de quel- 
que temps, se former sur Ce même point 
de petites feuilles ailées de Cardamine. 
M. OUschatz a même rencontré une fois une 
feuille toute entière qui portait en même 
temps plusieurs petits Lourgeons. * 

Nous ne suivrons pas M. Jul. Münter 
dans la discussion théorique à laquelle 11 se. 
livre dans la dernière partie de son écrit, et 
dans laquelle il se propose de reconnaiue 
cornment on peut concevoir que les folioles 
de la Cardamine se désarticulent et qu’en- 
suite elles se conservent sans s’altérer jus 
qu’au moment où elles développent leur 
peut bourgeun ; cet examen nous entraîne- 
r'ait trop loiu ; nous nous contenterons d’a- 
voir exposé avec quelques détails les ob- 
servations par lesquelles le savant allemand 
a prouvé que le doute émis par M. Schlei- 
den est denué de fondement et que le fait 
décrit par Cassini se reproduit assez fre- 
quenment pour que sou exactitude puisse 
être facilement vérifiée. 

(Revue botanique.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


THÉRAPEUTIQUE. 


Emploi de l'huile de cade ou de Génevrier dans les 
affections eczémateuses et dans l’ophthalmie scro- 
fuleuse. 


L'huile de cade, que l'on prépare dans 
le midi de la France par la distillation du 
bois de Génevrier, est un médicament po- 
pulaire dont on fait depuis longtemps ua 
fréquent usage dans quelques contrees. M. 
S:rre, d'Alais, témoin des bons effets de 
celte substance dans un assez grand nom- 
bre de circonstances, a voulu la soumettre 
à une expérimentation répuliere, etlrs ré- 
sultats qu'il en a obtenus lui ont inspiré 
liée de chercher à réhabiliter cet agent 
thérapeutique et d'en révulariser l'emploi. 

Cette huile, d'une odeur forte, rési- 
neus”, analogue à celle du goudron, d'une 
saveur âcre, caustique, mise sur Îà peau 
saine, ne provoque ui douleur ui iénrane 
geaisons. Appliquée sur les muçucuses uun 
enflaumées, l'irrilation est pres jue nulle ; 
sur la peau et les muqueus:s euliamimees, 
son application est parfois accou:parnee 
d une cuisson légère, mais Ge tres courte 
durée ; sur les parties uleerees, élit cuis- 
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son est un peu plus forte, mais elle ne dure 


pas davantage. 


té sur la gale. D'après le nombre de gué- 
risons qu'il a obtenues, l'emploi de cette 
huile est devenu son unique méthode dans 
le traitement de cette affection. Trois ou 
quatre fricions suffisent Le plus ordinaire- 
ment pour faire disparaître la ma adie jors- 
qu’elle est récente. Lorsque la gale est m- 
vétérée et qu'il s’y joint un état eczérma- 
teux avec suintement, il a encore réussi à 
guérir par l'huile de cade, quand tous les 
traitements avaient échoué. 

M. Serre signale une particularité fort 
remarquable : c’est la formation d'une pel- 
licule analogue à l'épiderme par l’action de 
l'huile de cade. Cette pellicule se forme du 
quatrième au cinquième jour sur les parties. 
eczémateuses ointes d'huile; elle est lisse 
et presque transparente. Du cinquième au 
sixième jour cette pellicule se casse, et 
tombe du neuvième au dixième jour, lais- 
sant voir la surface malade guerie où en voie 
rapide de guérison. 

C’est surtout contre les ophthalmies scro- 
fuleuses que M. Serre a obtenu de bons 
effets de l'huile de cade , et c’est sur cette 
application plus particulièrement qu'il ap- 
pelle l'attention des praticiens. Chez Îles 
adultes, 1l applique l'huile de cade pure sur 
la paupière inférieure ; une application 
tous les deux jours suffit pour ce traitement. 
Chez les enfants, il n'a jamais eu besoin de 
porter le remède sur l'œil ou sur les pau- 
pières pour guérir les ophthalmies les plus 
opiuïäures ; de simples onetions sur le front, 
les tempes, les pommettes et extérieure- 
ment sur les paupières, ont le plus souvent 
suffi pour amener la guérison. Dans quel- 
ques cas, il a activé les résultats par l'intro- 
duction d'une goutte d'huile de cade dans 
chaque narine. 

Si la guérison ou une amélioration telle- 
ment notable qu'on puisse l’espérer pro- 
chaine ne sont pas obtenues au bout du 
cinquième ou sixième jour, l'on nedoit plus, 
suivant M. Serre, compter sur l'huile de 
cade, soit qu’elle s'adresse à une affection 
eczémateuse, soit à l'ophthalmie, Dans ce 
cas, il à recours aux bains de sublimé. 
M. Serre signale, à cette occasion, le sin- 
gulier rapprochement qu'il a remarqué 
dans l'emploi de ces deux moyens: dans ces 
ophthalunes serofuleuses anciennes et re- 
belles qui ont résisté aux traitements les 
mieux entendus, lorsqu'il a échoué encore 
avec l'huile de cade, il a toujours réussi avec 
le bain de sublimé ; et lorsqu'il aeu recours, 
d’abord sans succès, au bain de sublimé 
avaut les onctions d'huile de cade, il a tou- 
Jours triomphé en employant celle-ci. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


ECONOMIE INDUSTRIELLE, 


Conservation des bois; par MM, L, Venzar 
et R. Bannsn, 


Les sels métalliques, employés depuis 
quelque Lemps pour la COuservation des 
bois, ont trouvé tour à tour des partisans 
et des det acteurs. Les expériences faites 
sur le chemin de fer de Paris à Rouen leur 
ont ete lunestes, tandis que, daus la même 


Les pee essais de M. Serre ont por- 
a 


A3 


nature de travaux, M. Payne a toujours 


obtenu en Angleterre des résultats satisfai- 


sants. 

Ici l’on a eu recours aux sulfates de cui- 
vre; là-bas on a combiné le sulfate de fer 
avec le muriate de chaux. Ici l'on s’est con- 
tenté d'immerger seulement les bois dans 
une simple solution ; la-bas os a injecte tous 
les pores avec un double meélanze. Chez 
nous la végétation n’a, pour ainsi dire, été 
détruite qu à la surface des corps ; chez nos 
voisins les mêmes Corps $e sont trouvés 
complètei:ent métallisés. 

M. Payne, après avoir employé la ponipe 
preumaïique pour épuiser Pair da bois 
dont il voulait assurer la conservation, sut 
le premier profiter de ce moment où le vide 


est formé pour injecier vivement, au moyen 


d’une autre machine, la matière métallique. 
Il réussit, et il se trouve aujourd’hui chargé 
de presque tous les travaux qu’ii importe 


de préserver de la dermacausis. 


Désireux d'appliquer aux constructions 


| de nos chemins de fer et Ge nos monuments 
| ce moyen déjà éprouvé en Anglieierre , 
| mais non expérimenté dans notre pays , 


nous venons d'établir, près l'embarcadère 
du chemin de Paris à Sceaux, deux des 
machines dont M. Payne fait usage, et nous 
allons commencer les essais. 

Voici, da reste, l'extrait du brevet d’in- 
vention et de perfectionnement que nous 
avons pris en France pour la conservation 
des bois: 

Les procédés consistent : 4° à introduire 
dans les pores du bois des solutions d’oxy- 
des métalliques , qui produisent, par leur 
combinaison , une substance insoluble ré- 
sultant d'une double décomposition; 2 a 
employer des moyens mécaniques et des 
agents chimiques. 

Les moyens d'action consistent: 1° dans 
l'emploi d'une pompe pneumatique d’une 
dimension proportionnee à l'importance de 
l'opération, pour l'épuisement de l'air,qui, 
une lois extrait, est remplacé par une solu- 
tion d’oxydes métalliques ; 2° à introduire 
avec énergie, à l'aide d’une forte ponipe 
hydraulique ou de toute autre machine d’une 
force sullisante , une autre solution d’oxy- 
des, tout-à-fait différente, dans les pores du 
bois, de manière à se combiner avec la 
prémière, qui aurait été introduite par un 
moyen semblable. 

L'objer de cette double opération est de 
réunir , par l’affinité, deux sels qui, une 
fois en contact , sé decomposent par leur 
action mutuelle, et produisent une troisième 
substance d’une nature insoluble et solide. 
L'opération s'exécute sous une pression de 
5 à o atmosphères. 

Les agents chimiques sont : 1° une solu- 
tion saturée de sulfate de fer, dans la pro- 
portion de 560 grammes par litre d'eau, ou 
du poids spécitique de 4,756 à la tempéra- 
ture de l'atmosphère; 2 une solution, éga- 
lement saturée de muriate de Chaux, avant 
une densité de 2,544, ou à raison de 850 
grammes par litre d'eau. 

Les perfectionnements apportés par nous 
consistent à former Sur un plancher une 
masse conique avec 00 kilog. de limaille 
decuiyre, à humecter Celle masse avec une 
solution de sel ammoniac, composee de 12 
kilog. de set sur 100 kKilog. d'euu, et, lors- 
que lactuion chimique commence à se mani- 
tester , à ugiler [à masse pour exposer ses 
ditierentes couches à l'action de l'air. Cette 
opération terminee, on rétablit à forme 
conique du tas, et on ajoute encore une 


certaine quantité de la solution ammonia-" 
cale. Le caractère métallique s’efface et 
prend celui d’une substance terreuse de 
couleur bleuâtre. 


l'acide sulfurique étendi d'eau, dans la 
proportion de 20 pour 10) d'acide , à in- 
jecter les bois par Les procédés indiqués, et 
à décomposer l'oxyle par du muriaté de 
baryte (4 kilog. de sel pour 5D kil:y. d'eau, 
comme pour le muriate de chaux). 


lique iasoluble, d'une fixité extrême et d’un 
grand pois, qui donne au bois ainsi pré- 


ques, et le fait risister aux agents animaux 
et végétaux les plus destructeurs. 


.. 


Il rest: à dissoudre cette substance dans’ 


Cette comhinaison pro luit un sel métal- 


paré des qualités éminemment antisepti- 


ÉCONOMIE RURALE, 
Des succédanés de la Pomme de terre. 


.Les agronomes anglais se préoccupent 
vivement de la question des Powmes de 
terre. En gens prudenis et senses, ils son- 
gent à mettre à profit Ja rude leçon qu'ils 
viennent de recevoir cette année, el tous 
leurs journaux agricoles prècuent aux cul- 
tivateurs la nécessité tie ne plus faire comme 
par le passéet de ne plus baser sur nneseule 
production là nourriture de l'homme et la 
plus grande partie de celle du bétail. 

Un agronome disiinzue, M. Edouard 
Solly, a mis en relief, dans une série de 
tableaux, le rerdement et les produits uti- 
les de diverses récoltes comp:rées entre 
elles; nous en exirayous Îles données sui- 
vanles : 

Un hectare de bonne terré convenable- 
ment fumée et Culiivée donne en Angle- 
terre les quantités ci-dessous énoncées de 
differents produits : 


Navets 50,000 kil. 
Carottes 67,200 
Panais 53,660 
Pommes de terre 35,840 
Avoine 3,400 ou 28 hectol, 
Orge 3,600 24 
Pois 5,200 17 
Fèves 3,500 49 
Froment 3,360 20 
Mais 3,600 24 
Choux 80,000 
Topinambours 26,000 
Betteraves 75,000 


D'après ce tableau, le produit le plus 
considérable est celui des Choux, et le plus 
faible celui des Pois; mais, pour prendre 
une idée exacte de leur valeur relative, il 
faut considerer à part la.portion nour- 
rissante de chacune de ces récoltes ; elle 
doune pour résultat, d'après le même au- 
teur : 


Choux 4,456 kil, 
Betteraves 1,020 
Carottes 655,200 gr. 
Topinambours 599 
Fèves 281,800 
Panais 561,800 
Navets 412,400 
Pommes de terre 433,700 
Pois 899,400 
Froment 218,400 
Orge 205,900 
Ayoine 187,800 
Maïs 177,000 


On voit que, dans un bon sol, le Chou, 
plante avec un espacement Suffisant pour 
qu'il puisse prendre toute St grosseur ; 
donne plus de substance nutritive que toute 
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| autre récolte, sans en excepter la Betterave. 

L'un des produits succédanés de la 
Pomme de terre, qui se recommande par 
le plus grand nombre d'avantages, c’est le 
Topinambour. Nous ajouierons à l’éloge 
qui en a été fait récemment en en re- 
commandant la culture, la note suivante, 
publiée dans la presse agricole anglaise , 
par M. Fost\th. 

Outre le rendement en tubercules qui 
épale celui des Pommes de terre précoces, 
on obtient du Topinambour une quantité 
“considérable de fourrage frais par les tiges 
qui s'élèvent jusqu’à trois mètres de hau- 
teur. Les tubercules supportent sans en 
souffrir les froids le plus rigoureux; ils 
sont, Comme la Pomme de terre, remplis 
d'yeux servant à là reproduction, Cette 
plante demande une bonne terre et une 
exposition chaude, bien aérée ; elle est très 
| lente à former ses tubercules qui ne doi- 
vent être récoltés qu'à la fin de l’automne. 
| Les Oies s’engraissent promptement avec 
| les tubercules de Topinambours, et les 
| Faïisans en sont très avides en hiver. Peu 
de plantes usuelles sont d’une culture plus 
facile; aucune maladie n’attaque le l'opi- 


189 livres 


| de tiges 
| 935 172 


(L09k,26). 


Il est évident, d’après cette table, que, 
quoique 2 quntaux (101 kil. 55) suffisent 
amplement pour fournir la quantité de 
phosphate, cependant il en faut 7 quintaux 
{555 kil. 48) pour remplacer la proportion 
.. de potasse ; conséquemmeni les 7 quintaux 

| ‘de guano peuvent être remplacés par moins 
| d'engrais privés de phosphate, mais ren- 
| fermant 12 livres et demie de potasse (5 kil. 

359). 

Jusqu'ici nous avons calculé comme si 
les fleurs, les feuilles et les tiges de Hou- 
blon, sur un acre de terre, à Farnham, 
avaient un poids déterminé ; mais cela n’est 
pas : «en raison de la mauvaise nature de la 
récolte, cette quantité se trouve inférieure. 
I n’est pas rare, dans quelques districts, 
de ne recueillir qu'une tonve par acre: 


Fleurs, feuilles et tiges de 


Ava 


nambour qui, à défaut d’autres aliments, 
estune excellente nourriture pour l’homme. 
Il est facile à multiplier, car on en trouve 
dans presque tous les jardins , où , par pa- 
renthèse, 1l lui arrive assez souvent d’être 
volé. 

Lorsqu'on veut utiliser ses tiges pour la 


nourriture du bétail, il faut les couper jeu- | 


nes, à la hauteur d'un mètre environ; plus 
tard, elles sont très dures, le bétail les 
mange difficilement. Les tiges et les tuber- 
cules sont un excellent aliment pour la nour- 
rilure des Vaches laitières et pour l'engrais- 
sement des Porcs. 


Le 


“Sur l'analyse du Houblon et sur lanature des engrais 
favorables à sa culture et considérés relativement 
aux substances inorganiques ; par J.-C. NesgrT, de 
l’Académie scientifique et agriculturale de Ken- 
nington-Lane. 


(2° article et fin.) 


7° Quantité de quano, de fumier de ferme 
et de paille de froment nécessmre pour 
fournir les A7 livres (7 kil. 705) de po- 
tasse enlevées au sol, sur un acre de 
terre, par le Houblon de Farnham. 


Fleurs,"feuilles et tiges dans Paille Fumier 
un acre. Guano, de froment, de ferme, 
| 500 livres de-fleurs (226x,25). 7 qrav. du poids, 28 61 

146 livres 1/2 de feuilles ( 66k,17). 350k,48 4421x39 3110k 


nous supposerons cette donnée, que les 
produits minéraux, extraits du sol, se trou- 
vent dans la proportion que nous donne 
l'analyse, et nous supposerons ensuite que 
les feuilles et les tiges sont doubles en quan- 
tité, mais contiennent la même proportion 
de substances inorganiques que.les autres. 
La table suivante donne le poids de guano, 
de paille ou de fumier de ferme nécessaire 
pour remplacer la potasse enlevée au sol 
par les fleurs, les feuilles et les tiges. 


8° Quantité de guano, de paille où de fu- 
muer de ferme nécessaire pour remplacer 
64 livres (29 kil.) de potasse enlevées à 
un acre de lerre par une tonne (1040 
kil.) de Houblon, avec les feuilles et les 
fleurs correspondantes. 


Houblon., Guano, Paille, Fumier de ferme, 
220 livres (997k,15) de fleurs. À ton. 5 gx. & ton. 5.qx. 11 ton. 13 qx. 
293 livres (132k,08) de feuilles, (1293k, 82) (7714x) (13220k) 


578 livres (261k,78) de tiges, 
3111 


" Maintenant, comme les seuls moyens de 
| fournir, par ces méthodes, la quantité de 
M potasse sonténormément coûteux, il est né- 
INcessaire de puiser à d’autres sources. 
Plusieurs sels de potasse se rencontrent 
facilement dans le commerce et sont con- 
| nus des agriculteurs ; le nitrate de potasse 
ousalpètre est l’un, la potasse ordinaire 
| est l'autre. 
| Le premier renferme environ 47 pour 
| A00 de potasse, et la potasse 68 : on trouve 
} alors que 64 livres (29 kil.) de potasse 
.| pourraient être remplacées dans le sol par 
35 sch, 43 fr. 75 c. 


Les proportions de ces substances se- 
1M raient nécessaires pour remplacer les quan- 
4, tités de potasse enlevées par le Houblon, 
fleurs, feuilles et uges comprises; mais, si 


: 


136 liv, (61X,64) de salpêtre coûtant à peu près 
NU 32 sch, 38 fr. 95c., 
ou 94 liv. (42k,60) de potasse — — 


l’on destine les feuilles et les tiges à rester 
sur le sol, un sixième de moins environ se- 
rait suffisant, ce qui rend très sensible le 
mauvais effet de retirer les tiges de la 
terre. 

Un des points les plus importants que 
l’on puisse déduire de ces analyses est la 
préparation, à un prix raisonnable, d’un 
engrais qui renferme les éléments inorga- 
niques nécessaires à la culture du Hou- 
blon. N'ayant pas encore achevé l'analyse 
du Houblon de diverses autres localités, je 
ne puis presenter aujourd'hui l'engrais que 
j'indique comme parfait, jusqu’à ce que je 
me sois assuré que, partout, la composition 
des éléments inorganiques est la même. 


L'analyse fait voir que, outre la potasse, 
le Houblon renterme de lacide phosphori- 
que, de la chaux, de la magnésie, du chlo- 
rure de sodium et de la silice. Environ 5 
quintaux (155 kil.) de guano séraient néces- 
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saires pour fournir la quantité de phos- 
phate ; le chlorure de sodium le serait fa- 
cilement par 1 quintal (50 kil. 765) de sel 
commun. La chaux et la magnésie se trou- 
veraient sans doute en quantité suffisante 
dans le sol, et la silice s’y rencontrerait pro- 
bablement aussi en assez grande propor- 
lion; mais peut-être serait-il mieux de 
fournir à la fois la silice et la potasse à l’état 
de silicate. Ce dernier composé n'est ce- 
pendant pas actuellement un article de 
commerce; mais il est probable qu’on le 
fabriquerait facilement en grand, l'acide 
sulfurique peut être remplacé par le plâtre, 
D’après cela, les mélanges suivants seraient 
sans doute extrêmement avantageux pour 
la culture du Houblon. 


N° 1, engrais pour un acre: 
Le quint. angl. 


mn, 
gx. kil. sch-"d. fr fc. HL/Ms dE Sfr nc. 
3 452,29 de guano 8 0 40 4 A9 30 
A 50,76 sel marin 40 4 25 0 4 0 4 25 
4,5 76,15 salpêtre ou 33 60 4 19 9 49 65 
2 25,88 sil, depot. 26 6 4 85 0 00 9 00 90 
1/2 25,38 gypse A 6 81 80 


N° 2, engrais pour un acre de Houblon : 


Par quintal 


SAT ic Al: 

quintal deguano 8 0 40 00 0 

biphosp. de chaux 8 6 40 60 0 

sel marin A 0 
pot. ou son équi- 

valent en silic, 38 

plâtre A 


s. d, 
8 0 
12 9 
5 A 0 

0 418 0 28 60 
5 0 00 9 » 90 


3 00 6 556 40 


L'expérience prouvera si ces engrais 
sont favorables pour le but proposé. 

Il est bon de faire remarquer que le tra- 
vail que l’on donne constamment à la terre, 
pendant l'hiver, peut être avantageux au 
Houblon ; car, par ce moyen, l'air et l'eau 
la pénètrent et la désagrégent, en rendant 
soluble une grande quantité de potasse 
qui, Sans cela, continue à exister dans le 
sol à l'état insoluble. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 
Saintonge, 


(15e article.) 


La petite commune de Grann-GENT a 
une origine fort ancienne. Au moyen âge 
gent se prenait comme diminutif de peu- 
ple, et, par extension, Graud-Gent se disait 
d’un endroit delicieux et peuplé. Un vieux 
donjon, reste du château féodal , existait 
encore, il y a quelques aunées, et sous ce 
donjon avait été pratiquée une crypte assez 
profonde. Le seul monument qui puisse 
aujourd'hui intéresser est son église dédiée 
à saint Barthélemi, ancienne annexe de 
la cure de Notre-Dame de Fresdière, 

Cette église est romane, et du style gra- 
cieux de la fin du XI° siècle. L’ordonnance 
de la façade est à deux assises, ayant un 
large portail à quatre voussures au centre, 
et deux plus petits, bouchés, sur les côtés. 
Les voussures n’ont pas élé ornées et sont 
une nouvelle preuve que les architectes du 
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temps sculptaient sur place, et que parfois 
ils ont néglisé d'achever complètement les 
édifices confiés à leurs soins. Cependant, la 
fenêtre à plein cintre qui occupe le milieu 
de l2 deuxième assise a son archivolte en— 
cadrée par une rangée d'étoiles, mais les 
chapiteaux des colonnettes sont nus. Le 
chevet est droit, ayant dans une triple ar- 
cature une fenêtre romane unique. Les 
angles de la façade sont garnis de faisceaux 
de demi colonnes , et les contre-forts des 
côtés sont de même des demi-colonnes en- 
gapées. Quant au clocher, il est bas, tron- 
qué, de forme carrée et accusée du XFITe 
siècle. 

Saint-Barihélemi de Grand-Gent a donc 
un véritable mérite pour l’antiquaire, c’est 
d'offrir la preuve évidente que l'imagier en 
pierre dédaignait parfois de revêtir les 
plates-bandes des édifices des reliefs que l’on 
voit prodiguer sur la plupart des églises de 
ce temps. Peut-être supposera-t-on que 
les fondateurs avaient épuisé leurs ressour- 
ces, mais cela n’est guère probable, car on 
connaît d’autres exemples de pareils faits, 
et l’église des Nouillers, aussi du XI-siècle, 
est dans le même cas. 

ARCHINGEAY aujourd’hui n’est plus qu’un 
hameau fort paisible sur le coteau qui borde 
la rive gauche de la Boutonne; cependant 
ce lieu a jadis été célèbre. Il a servi de 
ren lez-vous à la haute société gauloise et 
aux riches romains, et t'us accouraient lui 
demander la santé. Muets témoins de la 
civilisation des premiers siècles de notre 
ère, ses ombrages ont été fréquentés par ce 
que l’Aquitaine avait alors de familles opu- 
lentes. Et de cette affluence et de cette célé- 
brité que reste-t-il? quelques débris infor- 
mes et quelques tombeaux. 

Le nom d’'Archingeay est emprunté aux 
langues celtique et latine, car il vient d’arc, 
lieu habité, cinctus, entouré, et geay, forêts. 
C'était un vicus gaulois ayant une tombelle 
au lieu encore nommé aujourd’hui la Motte, 
et qui, au temps de l'occupation romaine, 
devint un bours très fréquenté. La vieille 
société gallo-romaine s’y rendait comme 
on le fait aujourd’hui pour les eaux médi- 
cinales de Vichy et de Bagnères , car les 
eaux minérales d’Archingeay jouissaient 
d’une grande célébrité. Les désœuvrés y 
affluaient comme les malades : les premiers 
pour y recevoir des émotions et des jouis- 
sances, les autres dans l'espoir d'y rétablir 
leur santé. 

Il est peu d’endroits qui offrent une aussi 
grande quantité de débris de briques ro- 
mines, La pioche du laboureur met chaque 
jour à nu des tronçons de tuyaux en 
teire Cuite vernissée, qui servaient à con- 
duireles eaux des piscines. On a même dé- 
couvert un des bassins pavé en pierres 
plates et garni de briques enveloppées d'un 
ciment rouge très tenace. Bourignon (An- 
tiq., p- 266) décrit ainsi le bassin des eaux 
minérales : « La source se voit sur la pente 
d'une colline, entre le château de la vallée 
et Archingeay. La forme du réservoir est 
quadrilatère, et son bassin mesure 8 pieds 
de longueur sur 5 de largeur, avec une 
profondeur égale. Il est pavé et revêtu inté- 
rieurement en pierres de taille, L'eau sort 
en bouillonnant d'entre les jointures du 
pavé par deux petites sources ayant de 7 
à 8 lignes de diamètre et se dirigeant ver- 
ticalement, La boue du fond du bassin est 
noirdtre; les eaux en sont claires et lim- 
pides, mais leur saveur et leur odeur ra p- 
pellent celles des eaux pourries, » 


719 

Les eaux des sources d’Archingeay ont 
été grossièrement analysées en 1777 par le 
docteur Marchant, médecin à Saint-Jean- 
d’Angély. Elles appartiennent aux eaux 
minérales froides ferrugineuses et hydro- 
sulfureuses, dites sulfo-acidules. Elles ont 
beaucoup d’analogie avec les eaux de For- 
ges, Contrexeville, Spa et Saint-Amand. 
La mode depuis des siècles s’est éloignée 
d'elles, aussi sont-elles retombées dans un 
profond oubli. [l'est probable que leur puis- 
sance s’est affaiblie dans ce large espace 
de temps en “'ninuant les proportions des 
éléments qui les minéralisaient. La bro- 
chure de M. Marchant sur ces eaux a été 
imprimée à Saintes. On en trouve des ex- 
traits dans les ouvrages de Bourignon, de 
Massiou (I, p. 115) et de M. Gautier ( Sta- 
tist., p. o1). 

R.-P. Lesson. 
(La suile au prochain numéro.) 


Sur les lignes courbes du Parthénon ; 
par M. F.-C. PENROSE, 


Dans un voyage qu'il a fait récemment à 
Athènes, M. Penrose a profité de l’occas.on 
que présente maintenant la disparition de 
la masse d’édifices modernes et de décom- 
bres qui masquaient , il y a peu de temps, 
le Parthénon, pour mesurer avec soin les 
gradins et les autres parties restantes de la 
façade orientale de cet admirable édifice. 
Ceute opération lui a permis de confirmer 
ce qui avait été découvert antérieurement 
par M. J. Pennethorne, l’existence de cer- 
taines courbures tant dans les gradins que 
dans l’entablement. Il paraît que les gradins 
supérieurs du portique, au lieu d’être par- 
faitement horizontaux sont légèrement 
courbes, leur élévation dans le centre étant 
de 5/4 pouce anglais sur une longueur 
de 101 pieds. L’architrave, la frise et la 
corniche p: ésentent un exhaussement sem- 
blable dans leur portion médiane; 1l est 
probable que cette particularité a eu pour 
but de corriger l'apparence de dépression 
dans le milieu qu’on observe sur les lon- 
gues lignes d’une horizontalité parfaite. La 
même courbure se retrouve dans les autres 
temples de la Grèce, dans celui de Séseste, 
en Sicile, tandis que daus le grand temple 
de Pœstum on ne la remarque qu'aux deux 
façades, le siylobate et l'entablement des 
flancs étant parfaitement horizontaux. 
M. Penrose a eu également occasion. de me- 
surer les futs des culonnes avec beaucoup 
de soin, et il a reconnu que l’entasis est une 
courbe hyperbolique. 11 y a encore, dit 
M. Penrose, plusieurs dimensions qui n'ont 
été déterminées que d'une manière approxi- 
mative; or, il serait de la plus grande impor- 
tance que les grands edilices de l'antiquité 
fussent l'objer de mesures scienufiques 
exécutées ayec grand soin et à l'aide des 
meilleurs instruments possibles, dans le but 
de reconnaîre par les pierres mêmes, le 
degré de derangement qu'ils ont subi du 
temps ou d'autres causes. Ceux sur lesquels 
il engage à porter Specralement l'attention 
sont : le Parthénon, le temple de Thesée , 
les temples de Pæstum et le Panthéon, à 
Rome. 
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FAITS DIVERS, 


. — On a reçu de l'expédition dirigée par M. de 
Castelnau des nouvelles datées de Chuquisaca le 2 
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octobre 4845. Les voyageurs ont mis deux ans pour 
arriver de Rio de Janeiro à la capitale de la Bolivie: 
mais il faut peu s’en étonner quand on songe à l’im- 
mense étendue de pays qu'ils ont dû parcourir et 
aux diflicultés sans nombre qu’ils ont rencontrées 
dans leur marche et qu’ils sont heureusement venus 
à bout de surmonter. De plus, leur voyage, déjà très 
long par lui-même, a été encore plus que doublé par 
trois excursions dont les résultats jelteront beaucoup 
de jour sur les parties centrales de l'Amérique du 
Sud. En premier lieu, l’expédilion, arrivée à Goyaz, 
a descendu l’Araguay jusqu’à sa jonction avec le To- 
cantin, et elle a effectué son retour par cette dernière 
rivière et par le désert des Chavantès. En second lieu, 
une excursion a été dirigée au nord de Cuyaba dans 
le but d'explorer les mines de diamants et de recon- 
naitre les sources du Paraguay et de l’Arenos; enfin 
nos voyageurs ont descendu le Cuyaba et le San-Lo- 
renzo jusqu’au Paraguay ; ils ont pénétré jusqu’au 
fort Bourbon, sur le territoire de cette dernière répu- 
blique, et ils ont effectué leur retour par !a rivière du 
même nom, jusqu’à Santa-Maria, tout en explorant 
les grands lacs de Gaïoa et d’Alberaya, ainsi que les 
vastes marais de Xaragues, si peu connus jusqu'à ce 
jour. De Santa-Maria, ils se sont dirigés par terre 
vers Mattogrosso, dont la population, qui surpasse 
4200 âmes, est toute noire, à l’exceplion de quatre 
blancs dont trois sont des fonctionnaires du gouver- 
nement. Après un mois de repos à Santa-Cruz de la 
Sierra, l'expédition a traversé les Andes, et elle est 
arrivée en vingt jours à Chuquisaca. L’intention de 
M. de Castelnau est d’arriver à Lima, en passant par 
Potosi, la Paz et Cusco, et d'effectuer ensuite son re- 
tour par le fleuve des Amazones. Les résultats obte- 
nus jusqu'ici sont de la plus haüte importance pour 
la géographie, l’ethnographie, la physique du globe, « 
l’histoire naturelle, ete. On ne devait pas s'attendre 


à moins d’une exploration dirigée avec un courage 


si digne d'éloges, au milieu de ces vastes contrées, 
la plupart inconnues, qui forment la partie centrale 
du continent américain. 


— On lit dans le Courrier de Marseille du 9 
avril : 


« Notre correspondant de Malie nous annonce que 


le 28 mars, à quatre heures quarante-deux minulesk 


de l’après-midi, on a ressenti à Malte trois secousses 
de tremblement de terre. - 

» Les ébranlements, dit-il, ont eu lieu coup sur 
coup; ils ont été plus particulièrement sensibles dans 
les rues et dans les églises, où des chandeliers ont été 
renversés et des cloches mises en mouvement. Cet 
évènement a causé une grande frayeur; on s’est gé- 
néralement accordé à le considérer comme un contre- 
coup de quelque ébranlement plus sérieux survenu 
en Sicile. Les anciens du pays se souviennent qu'en 
1783, quand Messine fut presque détruite par un 
évènement de ce genre, on éprouya la mème secousse 
à Malte. En effet, par le paquebot napolitain arrivé 
le 4°7 avril, nous avons appris que le même jour €t 4 
à la même heure on avait éprouvé en Sicile les mè- 
mes secousses qu à Malte, Au moment de l'érène- 


ment, le temps était beau et fort tranquille. Nous @ 


n'avons appris aucun accident, La population s'est 
bientôt remise de cette émotion passagère. 


» C'est sans doute, ajoute Le Courrier, la même @ 
commotion qui se sera fait sentir depuis la Sicile jus- @ 


qu’en Égyple, et que nous ayons annoncée avoir lé 


éprouvée à Alexandrie le 28, à cinq heures quarante=@ 


cinq minutes, » 


— M. le docteur Albert Koch, auquel on doit déjà 
de riches découvertes en paléontologie, vient de trou=M 
ver un squelette colossal du Reptile fossile appelé 
Basilosaurus par M. Horlan. Sa longueur est de 104 
pieds ; les portions solides des vertèbres ont de 46 & 
18 pouces de longueur et de S à 42 pouces de die 
mètre, 

Ce monstrueux animal était carnivore ; les yeul 
étaient grands et faisaient saillie en avant de la tètef 
les membres sont en forme de rames ou de nageoire 
qui, en proportion de la grosseur de l'animal, étaient 
petites, bien que suflisantes sans doute pour dirige 
le corps de cet énorme animal à travers les eaux des 
rivières ou des mers qu'il fréquentail. 

Tout atteste que ces animaux étaient très noms 
breux dans les mers, baie:, æstuaires, etc., qui où 
paient jadis tout le pays que recouvrent aujourd'h 
les formations tertiaires de transport d'Alabama. 


Le vicomte À, DE LAVALETTE. 
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FAITS DIVERS, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. . 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE 
LONDRES. 


Séance du 11 mars 1846. 


Il est donné lecture d’une notice sur la 
éologie d'une partie des hauteurs du Be- 
louchistan, dans le Scinde, par le capitaine 
Vickary. — La contrée visitée par cet ob- 
servateur s'étend dans une longueur d’en- 
wiron 90 milles de l’est à l’ouest et d’énviron 


| : 
1050 milles du sud au nord. La direction gé- 
ô | nérale dés hauteurs el des vallées est à peu 


près est et ouest et l'inclinaison générale 

est vers le sud. 1] y a sept lignes parallèles 
| Mémontagües qui gagnent enélévation vers 
les hauteurs de Murray, le point le plus 
Séptentrional qui ait été visité. La première 
et la seconde de ces chaînes sont très éle- 
vées et s'étendent au loin vers l’est; mais la 
| Seconde est limitée à l’ouest, où elle confine 
à la troisième, qui est la première chaîne 
calcaire. L’inclinaison est variable, faible 
dans la première chaîne, mais un peu plus 
| forte dans la seconde, et la surface est cou- 
lverte de rognons de calcaire nummuliti- 
que. Sous le grès se trouve un lit- de gypse 
duquel sortent des sources salées. Le cal- 
care nummulitique lui succède ; il varie 
dans ses caractères et dans son aspect ; il 
contient beaucoup de fossiles, mais prinei- 
palementdes Nummulites. Parmi ces lossiles 
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ilen est six dont on a reconnu l'identité 
avec certains de ceux qui ont été trouvés 
dans une roche analogue de Biarritz, dans 
les Pyrénées. — Quatre de ces chaînes de 
montagnes sont formées de ce calcaire à 
Nummulites. On observe dans cette roche 
des fentes transversales étroites et profon- 
des dont l’auteur attribue l’origine à des 
bouleversements souterrains; en effet, on 
ne peut les attribuer à l'action érosive des 
eaux , quoique plusieurs d’entre elles ser- 
vent aujourd'hui de moyens d'écoulement 
pour les eaux. Le calcaire à Nummulites 
présente d’abord une inclinaison de 20e vers 
le sud ; mais il subit un changement de 
position au passage qui conduit à la vallée 
de Deyrah, après quoi il se montre bori- 
zontal er finit par plonger vers le nord. 
Vers le nord, ce calcaire est recouvert par 
ua grès qui contient une grande quantité 
d'os et de bois fossile. Ce sont des os de 
Crocodiles, accompagnés de beaucoup d’au- 
tres qui appartiennent à de grands Pachy- 
dermes. Le calcaire à Nummulites reparaît 
vers le nord, et là il est recouvert par un 
conglomérat ; encore plus au nord on ob- 
serve beaucoup d’éminences coniques qui 
laissent sortir des vapeurs et des 9az , et 
que l'auteur regarde comme étant de la 
pature des solfatares. Le calcaire à nuni- 
mulites se rencontre encore une fois incliné 
fortement vers le sud (de 45° à 50e) er à 
une élévation de 5000 pieds au-dessus de 
la mer ; il y forme une barrière escarpée ; 
on peut le suivre dans une étendue de 70 


| milies de l’est à l'ouest. 


SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE 
LONDRES. 


Séance du 3 mars 1846. 


MM. Lawrence envoient une nouvelle 
espèce d’Odontoglossum, à fleurs blanches 
achetées. — MM. Veitch présentent une 
nouvelle espèce de Tropæolum , à fleur 
jaune, originaire du Pérou. — M. Loddiges 
envoie une nouvelle espèce de plante de 
l'Afrique tropicale, à laquelle on à donné 
le nom d’Ansellia africana, du nom de M. 
Ansell qui l’a découverte à Fernando Po, 
croissant sur le tronc d’un Palmier. C’est 
une belle espèce qui constituera une bonne 
acquisition pour les serres d'Orchidées. — 
Une bonne paruiëe de la séance a été occu- 
pée par une communication de M. Beck 
relative à l'emploi de l'hygromètre de Sym- 
mon pour reconnaître le degré d'humidité 
entretenu dans lesserres, surtout dans celles 
d’Orchidées. — On distribue des graines 
de Brassica sinensis qui ont été envoyées 
de Shanghai par M. Fortune, 


Séance du 17 mars 1845. 


Parmi les objets présentés dans cette 
séance, se trouvent des échantillons coupés 
de plantes demi-rustiques culivées à une 
exposition abritée, à Curraghmore, et qui 
ont pour objet de mettre en évidence la 
nature du climat sous lequel elles ont vé- 
gété, dans ce comté d'Irlande. Quelques- 
unes sont exposées au sud-est et présentent 
les dimensions suivantes : Edwardsia micro- 
phylla; en fleur, couvrant 250 pieds anglais 
carrés ; sa lige, à À pied de terre, mesure 
15 pouces de circonférence ; E. grandiflora, 
montrant ses fleurs ; il couvre 210 pieds 
carrés de surface; sa tige a 15 pouces de 
circonférence ; Acacia verlicillata , en 
pleine fleur, couvrant 400 pieds carrés ; sa 
tige a 21 pouces de circonférence ; Clian- 
thus puniceus, aYant fleuri à la date de trois 
mois ; il couvre 200 pieds carrés ; Pittospo- 
rum 1obira, couvrant 130 pieds carrés ; À 
été en fleur tout l'hiver; Eucalyptus r 
couvrant 100 pieds carrés ; Solanu 


fleur il y a un mois, ainsi que le-Ribes- 
mu se 
Magnolia conspicua , couvrant 108,pieds. Ji 


speciosum , qui couvre 200 pieds € 


carrés et portant 100 fleurs ouvert 


même temps ; le Fuchsia grarilis commencè— 


à montrer ses fleurs et le Fuchsia micro- 
phylla à été en fleur pendant tout l'hiver. 
— Le jardin de la Sorieté fournit deux Tro- 
pæolum, le wicolorum et le brachyceras, qui 
ont Ja forme d’un arbuste. Ce port paraît 
leur être beaucoup plus convenable et de 
bien meilleur effet que celui qu’on leur 
donne en les étaiant sur un treillis. On l’ob- 
tient en mettant ces plantes dans le pot d’un 
jeune Melèze qu'elles finissent par couvrir 
de feuilles et de fleurs, de manière à pro- 
duire un très gracieux effet. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Sur une perturbation extraordinaire dans la décli- 
paison magnétique observée à l'observatoire mé- 
téorologique de Parme le 3 décembre 1845, et 

” sur divers phénomènes signalés en divers points 
de l’Europe ; par M. CozcA, directeur de l’obser= 
vatoire météorologique de l’Université de Parme. 


Le 5 décembre 1845, la boussole de dé- 
clinaison de l'observatoire météorologique 
de Parme montra une perturbation consi- 
dérable et continue; de sept heures trois 
quarts à dix heures du soir, cette pertur- 
bation était devenue tellemeut exuwaordi- 
paire qu'on aurait pu l'appeler un ouragan 


ES, 


pum, couvrant 300 pieds carrés ; il&lai-em——. \\ 
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NN 


724 


magnétique. Ce trouble étrange dans.les. 
effets du magnétisme terrestre coïncidait, 
ainsi qu’on ie verra plusloin, avec des phé- 
nomènes analogues qui ont été Signalés à 
de très grandes distances de Parme. 

Voici le tableau de ces variations de la 
déclinaison magnétique qui ont été obser- 
vées par M. Colla, de neuf heures quinze 
minutes du matin du 3 décembre 1845 jus- 
qu’à deux heures de la matinée suivante. 
Les déclinaisons sont toutes occidentales et 
les dates ainsi que les instants des observa- 
tions sont données en temps vrai civil de 
Parme : 


Le 3 déc.—9 h. 15 m,. du matin 17°. 0’ 20” 
114 30 A7° 4! 30” 
DS du soir 47° 0’ 20” 
3 0 17 MS AR 0 
3 5 AE M0! 
L 30 AIGPN5 7 AMD 
&k 50 46° 55! .0/ 
D 0 46°, 56/:30/ 
GRETA) 1790 70,0" 
8 20 16° A6 0” 
8025 16° 45! 0” 
8 27 46° 44! 5" 
8 28 169 49’ 0” 
8 30 16° 44! 30” 
80192 46° 42’ 0” 
8 JL 16° 0’ 30” 
8 45 460 42! 0” 
9 5 46° 43 30” 
9 6 4 (1 45! 0” 
9 7 AG 5 AN O7 
9 0 16° 48’ 5” 
9 48 460 54° 0” 
904182 16° A6’ 30” 
10 L 16° 9’ 30” 
A4 30 16° A6 0” 
Le Adéc.—0 30 du matin 46° 49’ 0” 
2 0 16° 48’ 10” 


Pendant cette perturbation magnétique, 
on n’observa, à Parme même, aucun phé- 
nomène extraordinaire. La journée du 3 
fut presque entièrement pluvieuse ‘et les 
vents dominants furent ceux du nord-est, 
pord et nord-ouest. Le baromètre, de 7 
heures du matin à 414 h. 1/2 du soir, éprou- 
va un abaissement de 5 lignes 4/10, c’est: 
à-dire qu'il descendit de 28 pouces 1,0 à 
97 p. 7, 6. L’hygromètre de Saussure 
resta tout le jour à 4000. 

Mais, en faisant le relevé des phénomènes 
signalés par les journaux pour le même 
jour sur divers points de l'Europe, M. Colla 
est arrivé à obtenir les indications suivantes: 
un tremblement de terre se fit sentir à Pa- 
lerme, à Trapani, à Madrid et à Raguse ; 
un bouleversement atmosphérique extraor- 
dinaire eut lieu sur diverses parties de la 
France; l'apparition d’un globe de feu fat 
observée au-dessus de la ville de Metz et 
dans le voisinage de Bouzille ( Maine-et- 
Loire) ; enfin on observa une magnifique 
aurore boréale accompagnée d’une pertur- 
bation magnétique considérable en Angle- 
terre et en Ecosse, M. Colla rapporte, en 
terminant sa note, les particularités de ce 
dernier phénomène qui ont été observées 
par M. S.-A. Brown à l'observatoire ma- 
gnétique de M, D. Brisbane, à Makers- 
toun en Ecosse, 

La perturbation magnétique, qui accom- 
pagna constamment l'aurore boréale, s'é- 
tait déjà manifestée par des signes non 
équivoques durant toute la journée, avant 
l'apparition de ce dernier phénomène, et 
d’une manière très sensible à partir de 4 
heures après midi (temps moyen de Goet- 
tingue). Aucune aurore boréale, selon 
M. Brown, ne s'est montrée encore aussi 
magnifique, et aucune perturbation dans 
la déclinaison magnétique n'avait été si con- 
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sidérable depuis le fameux phénomène 
25 sentenbte 1881 ; 

L'aurore boréale resta visible presque 
toute la soirée sous la forme d'un arc Li 
ble qui variait dé25 à 30° d’élévation. Au 


pis à livre Tr 


. milieu de cet arc, à partir d'environ sept 


heures, se montrèrent successivement plu- 


sieurs phénomènes assez singuliers, consis- 


tant en une succéssion de divers Courants 
lumineux ou de flammes, d’effluves ou 
d’arcs brillants qui, tantôt présentaient une 
forme comme crénelee, tantôt avaient Pap- 
parence d'un vaste incendie général, “et 
tantôt enfin montraient diverses teintes 
rouges vives et vertes, entremélées, qui 
ondoyaïent outourbilonrarent. À T heures 
51 min. commencèrent à semanifester d’au- 
tres apparences brillantes qui Consistaient 
en un immense faisceau de rayons colorés 
qui avaient leur point de départ an nord- 
nord-est à environ 10°, et dont l’extrémi- 
té supérieure arrivait jusqu'à 250. Ces 
rayons lumineux variaient à tout moment, 
ét d’autres s’étant ensuite montrés vers 
l’ouest, ils finirent par occuper tous eusem- 
ble environ 60° d’horizon ; ceux du nord- 
nord-est brillaient d’une lumière extrême- 
ment vive, de diversés teintes, et Ceux 
de l’ouest étaient plus faibles et rougeâtres. 
Pendant ces apparitions lamineuses, la dé- 
clinaison maynétiqueoccidentale augmenta 
considérablement, tandis que les deux com- 
posantes de l'intensité magnétique s’affai- 
blirent notablement. On observa encore 
quelques autres jets lumineux à 7 heures 
33, 1 h. 42,7 h. 46,8 h. #; mais aucun 
d’eux n’égalait en vivacité ceux dont il aété 
question en premier lieu. A 6 heures 54 
minutes un vaste arc traversa le zénith, et 
vers 7 heures il se trouvait à une élévation 
d'environ 45° au-dessus du sud-sud-est ; à 8 
heures 5 minutes, des traits lumineux on- 
doyants se montrérent dans le voisinage du 
zénith, et, peu après 9 heures, un autre arc 
lumineux se forma à 25° d’élévation vers le 
sud-sud-est. La perturbation magnétique 
et l'aurore boréale durèrent de la sorte, di- 
minuant peu à peu d’intensite jusque vers 
quatre heures de la matinée suivante. Les 
circonstances les plus remarquables de cetre 
perturbation furent un exces de la dévia- 
tion occidentale sur la déviation orientale ; 
de plus, la perturbation de la force hori- 
zontale fut presque entièrement positive, 
et les composantes d'intensité horizontales 
et verticales augmentèrent ou diminuèrent 
en même temps, indiquant des variations 
notables dans l'intensité locale, mais des 
changements médiocres dans l'inclinaison. 

M. Colla pense qu'une perturbation ma- 
gnétique aussi extraordinaire que celle du 
5 décembre 1845 ne se sera pas manifestée 
seulement sur les appareils magnétiques 
d’observatoires aussi distants l'un de l'autre 
que ceux de Parme et de Makerstoun, mais 
qu’elle aura produit également des effets 
plus ou moins prononcés dans toutes les 
stations magnétiques disseminees sur les 
deux hémisphères. Hsera impossible d'être 
fixé sur ce sujet avant quelque temps. 


CHIMIE, 


Sur un nouveau procédé de dosage du fer par la voie 
humide; par M, Frédéric MARGUERITIE 


Nous avons donné dans notre numéro 
du 9 avril un résumé succinct du travail 
de M. Margueritte. Cependant, à cause de 
l'importance que le procédé de dosage 
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par ce chimiste peut avoir pour 
l’industrie métallurgique, nouseroyons de- 


yeux de nos lecteurs le résumé plus déve- 
loppé qu'en a donné l'auteur lui-même dans 
les comptes-rendus de l’Académie des scien- 
ces (n° 14). 


L'analyse des minerais de fer a de tout 
temps fixé l'attention des chimistes, en 
raison de l'importance de leur exploitation, 
et le développement considerable . qu'ont 
pris, depuis quelques années surtout , les 
établissements métallurgiques , a donné à 
la détermimation quantitauve de ce métal 
un nouveau depré d'intérêt. : 

Parmi les divers modes d’analyse, il en 
est un qui est généralement employé: il 
consiste à simuler en petit Fopération qui 
s'effectue en grand dans un haut-fourneau, 
c’est-a-dire que le minerai, après avoir été 
mélangé avec les fondants appropriés à sa 
nature, est soumis dansun creuset brasqué 
à une température élevée et soutenue. On 
obtient aiusi un culot de fonte dont le poids 
sert à indiquer la richesse en fer du mine- 
rai. Mais on conçoit aisément que ce procé- 
déne puisse être très rigoureux, car l'exac- 
titude ae ses résultats dépend de la tempé- 
rature à laquelle on opère et des matières 
qu'on emploie comme fondants, dont le 
choix, au reste, n’a rien d’'absolu. 

On sait d’ailleurs que le milieu où la fu- 
sion s'opère retient des quauutés quelque- 
fois très notables de fer, que le culot de 
fonte lui-meme peut être souille de car bone, 
de siliciuo, de phosphore, d’arsenie, de 
manganèse, et que denombreuses parcelles 
de fonte se trouvent souvent disséminées 
dans le laitier. 

L'autre méthode analytique, qui consiste 
à dissoudre le minerai dans un acide, et à 
precipicer l'oxyde de fer en ie puritiant de 
toutes les substances qui lui sout étrangès 
res, necessite des traitements fort longs, 
surtout quand le minerai contient des phos= M 
phates, et exige, de la part de l'opérateur, ! 
uue certaine habilete pratique qui en rend 
l'emploi difficile eu les resultats variables. 

Aussi est-il assez rare que lesanalvses des 
minerais, des laitiers, des Scories, des fon- 
tes, puisseut être faites sur le lieu même de 
l'exploitation. | 

J'ai donc pensé qu'il pourrait être utile | 
d’inuiquer un mode de dosage du fer qui, 
par sun exactitude, remplaçat avantageuse= 
ment les procèdes anciens, et qui, en raison 
de son exécution rapide et simple, pût être 
employé par tous les maîtres de forges. 

Le nouveau mode de dosage que Je vais 
indiquer repose sur l'emploi d'une liqueur 
normale. On connait l'avantage que pré 
sentent, sur toutes les autres méthodes ana 
lytiques, celles qui sont fondées sur 
principe, et il sufhit de citer, à cet égard, 
la determination de l'argent par M. Gay- 
Lussac et celle du cuivre par M. Pelouze. 
Bien que l'analyse quanutative du fer n@ 
demandât pas une exactitude aussi rigous 
reuse que cellede l'argent et du cuivre qui 
entrent dans les alliages monétaires et au: 
tres non moins importants, j'ai tâché de m 
rapprocher autant que possible de ces deux 
procédés. 

La méthode d'analyse que je soumets 
l'appreciation des chimistes et des maî 
de forges est basée sur l'action réciproque 
des sels de protoxyde de fer sur le caméleom 
minéral (permanganate de potasse), d'où il 
résulte qu'une quantité quelconque de fer 
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détruit une quantité de eaméléon qui lui est 
exactement correspondante. 
Ainsi, étant donnée la dissolution de fer 

au maximum, telle qu’on l’obtient le plus 
souvent des minerais naturels, il suffit de 
la ramener au minimum, et d'ajouter, peu 
à peu, une liqueur titrée de permanganate 
de potasse. Tant qu’il reste une trace de 
protoxyde de fer à peroxyder, la couleur 
- du caméléon est détruite; mais il arrive un 
moment où la dernière goutte que l'on a 
versée n’est pas détruite et communique 
une teinte rose à tout le liquide; ce caractè- 
re indique que l’opération est terminee, et 
à la quanuté de permanganate qu'il a fallu 
employer correspond la quantité de fer con- 
tenue dans la dissolution. 

Cette réaction peut s'exprimer par l’é- 
quaiion suivanie : 


Ma207.KO=Mn°202+05+K0, 
Mn202Æ05-ÆKOÆH5Fe20°—=Mn?0?2=K 0 
+ 9Fe205. 


On voit que 4 équivalent de permanganate 
de potasse peut peroxvder 4 0 équivalents 
de protoxyde de fer. Il est inutile de dire 
-que la liqueur au sein de laquelle s’opère 
cette réaction doit contenir un excès d’aci- 
de suffisant pour maintenir en dissolution 
le peroxyde de fer qui se forme, le pro- 
toxvde de manganèse, et la potasse quiré- 
sultent de la décomposition du permanga- 
male. 

Si maintenant on considère les opéra- 
tions quise présentent dans l'application de 
ce procédé, on voitqu'elles se résument : 

4° A dissoudre le minerai dans un acide, 
Vacide chlorhydrique par exemple ; 

2° A traiter la dissolution du persel de 
fer qui en résulte par du sulfite de soude, 


pour la ramener à l’état de protosel, et à : 


faire bouillir pour chasser l’excès d'acide 
sulfureux (1); 

3° À verser ensuite avec précaution la li- 
queur normaleäe caméléon, jusqu'à ce que 
la teinte rose apparaisse, et à lire sur la bu- 
rette graduée le nombre de divisions qu'il 
a failu employer. 

Or, on conçoit qu'il y a deux conditions 
à remplir : la première, d'opérer une ré- 
duction complète, car, les persels de fer ne 
réagissant pas sur le cameléon, tout ce qui 
resterait au maximum échapperait à son 
action et ne serait pas Compté comme 
fer; la seconde, de chasser de la liqueur, 
par l’ébullition, l'excès d’acide sulfureux 
qui, au contact du permanganate, lui pren- 
drait de l'oxygène pour se convertir en aci- 
de sulfurique, et réagirait ainsi à la maniè- 
re du fer. Mais il est facile de démontrer, 
par l'expérience, quela dissolution d’un per- 
sel de fer traitée par une quautité suffisan- 
te de soude est, d’une part, entièrement 
Tamenée au minimum, et, de l’autre, ne re- 


(1) Le sulfite de soude a pour but de ramener les 
persels de fer à l'état de protosels; et, comme il est 
important d'en employer une quantité telle que la 
æéduction soit complète, et que cependant il reste 
%oujours dans la liqueur un excès d’acide chlorhy- 
‘drique, il est utile que la proportion en soit constante 
€t déterminée à l'avance. 

On pèse, approximativement, 250 grammes de sul- 
Site de soude cristallisé, que l’on dissout dans 1 litre 
d’eau, et l’on a une pipette de 40 centimètres cubes 
qui sert à mesurer la quantité qu’il faut ajouter dans 
‘chaque essai, 

2 grammes et demi, qui sont contenus dans les 10 
centimètres cubes de la pipette, sont plus que suffi- 
Sants pour réduire 4 gramme de fer; mais cet excès 
-Mmêmeest une garantie pour que la conversion du 
persel en protosel s’opère entièrement, 
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tient pas la plus petite trace d'acide sulfu- 
reux après quelques minutes d’ébullition. 

Une obection se présentait naturelle- 
ment, c'était de savoir siles sels de fer, une 
fois ramenés au minimum, ne se réoxy- 
daient pas avec une grande rapidité, et 
n’influaient pas sur les résultats de l’analy- 
se; mais l'expérience suivante lève toute 
espèce de doute à cet égard. Une opéra- 
tion fut abandonnée à elle-même au con- 
tact de l'air pendant quatre heures, après 
lesquels on versa la liqueur normale, dont 
il fallut employer un nombre de divisions 
exactement égal à celui qu’avaient exigé 
les analyses faites sans aucun retard. Ce 
fait prouve que les protosels de fer au sein 
d’un- liqueur acide ne se converussent en 
persels qu'avec une extrême lenteur. 

11 était important de rechercher si, dans 
les minerais de fer, il se rencontre des sub- 
stances capables de réagir sur le caméléon, 
et de rendre par cela même erroné le uütre 
resultant de l’analyse. 

En examinant la composition du plus 
grand nombre des minerais, établie par di- 
vers auteurs, et particulièrement par MM. 
Berthier et Karsien, on remarque que les 
corps qui les constituent le plus ordinaire- 
ment sont : 


MINERAISe MINÉRAUX, 
Le fer, l'acide phosphorique, Le cobalt, 
Le manganèse, la chaux, Le nickel, 
Le zinc, l’alumine, Le titane, 
L’arsenic, la magnésie, Le chrome, 


Le cuivre, la silice, Le tungstène, 

La présence du zinc, du manganèse, du 
titane, du tungstène, de l’acide phosphori- 
que, de la chaux, de la magnésie, de l’al- 
bumine, de la silice, n’a modifié en rien les 
résultats qu'on devatobtenir. Le cobalt, le 
nickel, le chrome, malgré la couleur qui 
est propre à leurs dissolutions, n’ont pas 
empéché d'apprécier la coloration rose ca- 
racteristique du caméléon. 

L’arsenic et le cuivre étaient, parmi les 
substances désignees, les seules qui pou- 
vaient apporter une perturbauon dans l’a- 
nalyse, car, sous l'influence de l'acide sul- 
fureux, l'acide arsénique devient acide ar- 
sénieux, les sels de bioxyde de cuivre de- 
viennent sels de protoxyde, et reprenneni 
ensuite de l'oxygène au permanganate de 
potasse. 


Les minerais dans lesquels l’arsenic se 


rencontre sont, il est vrai, peu intéres- 


sants au point de vue de leur exploitation, 
car la fonte et le fer qui en résultent sont 
d’une qualité telle qu'on les rejette ordi- 
nairement ; Cependant j'ai cru devoir don- 
ner les moyens ue les analyser pour les 
cas où il se présente, et il a suffi d’apgorter 
au procédé général une légère modifica- 
uon. 

En effet, on opère comme de coutume ; 
seulement, après qu'on à fait bouillir la 
liqueur pour chasser l'excès d’acide sulfu- 
reux, On ajoute une lame de zinc pur, qui, 
sous l'influence de l'acide chlorhydrique, 
degage de l'hydrogène; l’arsenic et le cui- 
vre sont ainsi réduits et précipités à l’état 
métallique. Lorsque la dissolution du zinc 
est terminée, on filtre la liqueur pour en 
séparer les particules d’arsenic ou de cuivre 
qui se réoxyderaient plus tard, et, après 
avoir lavé trois ou quatre fois le filtre avec 
de l’eau commune, on continue l'opération 
avec la liqueur normale. 
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Préparation de la liqueur normale deerman- 
ganate de petasse. 


Il existe plusieurs manières de préparer 
le caméléon minéral: la plus simple est 
celle qu'a indiquée M. Gregory ; elle con- 
siste à fondre ensemble 4 atome (le chlora- 
te de potasse, 5 de potasse hydratée et 3 
de peroxyde de manganèse réduil en pou= 
dre fine. On traite ensuite la masse qui en 
résulte par une quantité d’eau telle qu’on: 
obtienne la dissolution la plus concentrée 
possible, à laquelle on ajoute de l'acide ni- 
trique étendu, jusqu'à ce que la couleur 
soit d’un beau violet, et on la filtre enfin sur 
de l'amiante, afin d’en séparer le peroxyde 
de manganèse qu’elle tient en Suspension. 
Dans cet état, le permanganate peut être 
employé pour l'analyse. 

J’ai indiqué le moyen de préparer le ca- 
méléon pour les personnes qui ne pourraient 
se le procurer que par elles-mèmes ; inais 
il est bon de dire que cette liqueur peut se 
trouver toute préparée chez les fabricants 
de produits chimiques, et je me suis atia- 
ché à me servir de caméléon pris de cette 
manière. Le permanganate de potasse est 
d’une prande stabilité, et peut être conservé 
pendant fort longtemps sans subir d’altéra- 
tion sensible, pourvu, toutefois, qu’on ait 
soin de le préserver du contact des matiè- 
res organiques, et de le renfermer dans un 
flacon bouché à l’émeri. Pour faire de cette 
dissolution une liqueur normale, on pèse 
exactement un gramme defer, et L'on choi« 
sit, à cet effet, des fils de clavecin qui sont 
fabriqués avec du fer sensiblement pur ; on 
le dissout dans 20 centimetres cubes envi- 
ron d'acide chlorhydriquelfumantet exempt 
de fer ; après que le dégagement d'hydro- 
gène à cessé et que la dissulution est com- 
plète, on étend la liqueur avec environ À 
litre d’eau commune (1). 

On verse alors la dissolution de perman- 
ganate de jotasse goulle à goutte, jusqu’à 
ce quela coloration rose se manifeste, et on 
lit avec soin le nombre de divisions qui a 
étéemployé , c’est ce nombre qui servira à 
traduire en poids les résuliats dans l’analy- 
se d’un minerai. 

Lorsque la dissolution de cameléon est 
trop concentrée, il est Loujours facile, en 
lui ajoutant une quantité d’eau convenable, 
de la rendre plus faible de moitié, d'un 
quart, d’un cinquième, de manière à la 
rapprocher le plus possible üu tire de 50 
centimètres cubes pour 1 &ramme de fer, 


SCIENCES NATURELLES, 


ORGANOGRAPHIE ET PHYSIOLO- 
GIE VÉGÉTALES. 


Extrait d’un premier mémoire sur la composition ef 
la structure de plusieurs organismes des plantes; 
par MM. »e MirBeL et PAYEN. 


Notre premier mémoire traite de la com- 
position elémentaire des végétaux et dé- 
montre, par de nombreuses analyses chi- 
miques, que plusles organismes des plantes 


(4) Il est nécessaire d'opérer dans des liqueurs 
très étendues et froides, afin que l’acide chlorhydri= 
que qui se trouve en excès ne réagisse pas sur le ca= 
méléon et ne dégage pas de chlore, 
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sont jeunes et aptes à se développer, plus 
est considérable la quantité de substances 
azotées qui les pénètrent et les vivifient. 

En étudiant, dans ce premier mémoire, 
les modiucatiors des organismes soumises 
à notre examen, on acquerra bientôt la 
preuv: qu'il existe, en effet, des relations 
entre les agents doués d’une certaine com- 
p sition ch mique et les diverses phases 
d s développements. Toutefois, il importait 
d: savir si la loi était générale ou si elle 
admettait des exceptions. Pour répondre 
pertinemment à cette question, il fallait 
multiplier les coupes des divers organis- 
mes, de elle sorte qu'il n’existät peur ainsi 
dire point d'intervalle entre elles ; et tels 
ont été les résultats obtenus, que l’on a dû 
conclure que, s’il y avait des exceptions, 
elles devaient être bien rares. Mais Ià ne 
s’est point borné notre travail. Il nous im- 
portait, en outre, de déterminer, à l’aide 
des moyens dont la chimie dispose, la quan- 
tité de substances azotées, si faible ou si 
forte qu'elle fût, dans les parties des plan- 
tes où de nouveaux tissus apparaissent. 
On trouvera dans notre mémoire l'indica- 
tion de toutes les précautions que nous 
avons prises pour alteindre ce but. 

Voici les principaux objets que nous 
avons choisis pour les soumettre à l'analyse 
élémentaire: 

4° Jeunes racines sur les différentes par- 
ties desquelles nous avons Constaté l'in- 
fluence de l’âge, relativement surtout aux 
proportions des substances azotées ou qua- 
lernaires : nous avons comparé sous ces 
rapports les produits de cultures dans des 
sols aride ou fortement fumé ; 

20 Tige d'un Chêne en pleine végétation, 
planté depuis vingt-cinq ans, par consé- 
quent assez àgé pour offrir sur une seule 
section, perpendiculaire à l'axe, un certain 
nombre de couches concentriques d’âges 
différents , dans le bois de cœur, l’aubier 
et les couches corticales; 

5° Brauches plus ou moins développées 
que nous avons également étudiées, soit par 
zones concentriques, soit suivant des pous- 
ses successives, qui offraient des dévelop 
pements à plusieurs degrés ; 

4° Epidermes pris à des âges différents 
et en distinguant la composition de la cuti- 
cule de celle des couches épidermiques 
sous-Jacentes ; 

5° Feuilles cucillies à certains intervalles 
de la végetation ou séparées en plusieurs 
parties alin de reconnaître encore les in- 
fluences de l'âge sur la composition élémen- 
aire ; 

G° Organes de la fructification ; 

10 Organismes fractionnés suivant la 
même methode et pris parmi les vegetaux 
cryptogamnes. 

Nous avons réuni dans un tableau synop- 
tique les nombres des analyses et les re- 

-suitais indiquant les proportions d'eau, de 
substances: minérales et d'azote dans la 
substance : soit à l'état normal, soit dessé- 
chée, et dans la matière organique; enliu, 
la proportion de substance azotée compara- 
i\enent avec le poids total de la maicre 
organisée, 

in consultant ce tableau , on verra que 
partout la même conclusion s'est repro- 
duite; que même des différences notables 
de touposiuon élémentaire, et toujours 
dans le ième sens, se sont manilestees en- 
tre des pousses successives semblables, 
dont le ueveloppement des unes n'avait 
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précédé que de vingt à trente jours le dé- 
veloppement des autres. 


Extrait du second mémoire sur la structure et la 
composition de plusieurs organismes végétaux. 


Ce que nous avons dit dans notre précé- 
dent mémoire ne permet pas de douter 
que, plus les divers tissus végétaux sont 
jeunes, plus ils contiennent de matière azo- 
tée, et plus leur puissance de développe- 
ment est grande, quoique, dans certains 
moments , leur croissance s’arrête ou de- 
vienne très lente. Mais, à mesure que les 
divers organismes vieillissent, la substance 
azotée se retire, et elle est remplacée par 
de la cellulose pure ou entremélee de sub- 
stances ligneuses qui n’admettent point 
d’azote dans leur composition intime. Alors 
la ceilulose, sécrétée dans les cavités des 
tissus, épaissit leurs parois et les solidifie. 
Ce qui prouve que les choses se passent 
ainsi se peut tirer encore du bourgeon et 
de ses développements. 

Admettons que le bourgeon, eu évard 
à son volume, soit né depuis peu de temps : 
il contient une quantité notable de sub- 
stance azotée dans sa partie supérieure, fat- 
tendu que cette partie est la plus jeune; 
tandis que la partie inférieure de ce même 
bourgeon, étant plus âgée, a perdu une 
partie des matières azotées, lesquelles ont 
fait place à la cellulose et aux principes li- 
gneux ; d’où il résulte que cette partie in- 
férieure s'est épaissie, s’est allongée, et a 
soulevé la partie supérieure. Ceci nous ap- 
prend comment il se fait que les mérithal- 
les des tiges et des branches se dévelop- 
pent successivement à partir de la base 
jusqu’au sommet, Reste à savoir ce que 
devient l'azote, dont les proportions ont 
diminué. Retournerait-il dans le sol, ou 
dans l'atmosphère d'où il est venu ? ou bien 
les composés qui le comptent parmi leurs 
éléments iraïent-ils porter secours à d’au- 
tres organismes naissants? Cette dernière 
conjecture est la plus profable, Elle s'ap- 
puie sur des observations qui résultent de 
l'analyse chimique, et elle appelle notre at- 
tention sur une distinction importante en- 
ure des matières confondues dans un même 
fluide, mais dont les unes, à composition 
ternaire, se condensent pour donner nais- 
sance à de petites utricules dont la paroi 
est d'une extréme minceur, où pour épais- 
sir et fortifier les parois d'utricules plus 
développées. 

Pour faire apprécier à sa juste valeur ce 
qui précède, nous pensons que l'examen 
approfondi d'un fait particulier ne paraîtra 
pas deplace ici. Voici ce fait : nous avons, 
il y à quiques annees, choisi, sur un Mar- 
ronier d'inde (Æsculus hippocastanum ), 
un jeune bourgeon bien constitué, lequel 
commençait à se développer, non par son 
souet, mais par sa base. Cette base s’al: 
longeait, S'épaississait et donnait naissance 
à un merithalle, Quand ce mérithalle eut 
alleint 9 centimetres de long, nous jugei- 
mes à propos de le partager, par la pensée, 
en LroiS parues égales, mesurant chacune 
o centimetres, ce qui fut facile, en fichant 
la pointe de deux & mions dans l'écorce du 
mérithalle, l'un à 5 centimètres au-dessus 
de sa bise, l’autre à 5 centimètres au-des- 
sous «de la base du meriballe supérieur. 
Nous disons du mérithalle supérieur ; car, 
Rudi que le prenner mérithalle se deve- 
loppaut, un second prenait naissance entre 
lui et le bourgeun, et d'autres! devaient 
de même se foruicr plus tard. 
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Mais révenons à notre premier méri- 
thalle. Nous le coupimes longitudinale 
ment en deux parties égales, et, comme 
nous devions nous y attendre, nous ne tar- 
dâmes pas à reconnaître que l'épaississe- 
ment avait pour cause la formation des cou- 
ches utriculaires superposées les unes aux 
autres, lesquelles offraient d'autant moins 
de consistance qu’elles se rapprochaïent da-- 
vantage de la base du mérithalle supérieur, 
qui était en voie de se développer comme: 
avait fait le précédent. Mais, dira-t-on, d’où 
provient cet affaiblissement graduel des 
nouvelles couches utriculaires? A cette 
question l'analyse chimique répond par des 
faits irrécusables : plus les tissus sont jeu-- 
nes, moins ils contiennent de substance K- 
gneuse et de cellulose. Il s’ensuit donc que, 
dans un mérithalle donné , les tissus infe- 
rieurs , qui sont évidemment les plus an- 
ciens, passent les premiers à l'état ligneux.. 
tandis que les tissus supérieurs, qui sont 
de formation toute récente, et qui se diri- 
gent incessamment vers le Sommet du mé- 
rithalle et vers la base des feuilles, n’ont. 
pas encore eu le temps de se transformer 
en bois. 

De Labhire, savant académicien du XVI< 
siècle, imagina que les couches ligneuses 
des Dicotylés partaient de la base du 
bourgeon et descendaient jusqu'au coller 
des racines. Cette manière de voir n'etait 
justifiée par aucun fait positif, ce qui n'em- 
pêcha pas que, plus tard, le savant du Pe- 
üt-Thouars adopta la doctrine de Lalhire, 
mais s’efforça vainement de là faire préva- 
loir. 11 avait remarqué que, quand on 
greffe un bourgeon sur un arbre, il arrivait 
quelquefois que la bise du bonrgeon don- 
nait naissance à des filets qui se dirigeaient 
vers la terre, et comme il ne les voyait pas 
descendre au delà de quelques centimètres, 
son ardente imagination lui suggéra la pen- 
sée que ces fibres se produjsaient et s'ac- 
croissaient par un:force orgamsalrice qu?, 
comme l'électricité et la lumière, ne semble 
point connaître la distance. Nous repro- 
duisons ici les propres paroles de du Petit= 
Thouars. Toutefois, nous aurions peine à 
croire qu'aujourd'hui aucun phytologiste 
se contentât de cette explication. Il est de 
toute évidence que les filets nés de la base 
d'un bourgeon sont de véritables radicelles. 
Il suffit quelquefois d’asseoir le bourgeon 
sur une terre légère et un peu humide 
pour qu'il s'enracine el donne naissance à 
une plante de son espèce. 

Voici un fait non moins digne d'’atten- 
tion. Nous choisissons une feuille saine te- 
nant à l'arbre, et, à l’aide d'une aiguille et 
d’un fil, nous faisons une ligature autour 
de l’une des nervures les plus Saillantes : 
peu de temps après nous apercerons qu'il 
s'est formé un epaississement notable au- 
dessus de la ligature. Mais à quelle cause 
attribuer cet épaississement, si ce n'est à la 
tendance de la matière nutritive à se por- 
ter vers la base du végétal? Nous eu avons 
la preuve dans les arbres dicouyles. Une 
forte ligature, opérée sur des tiges ou des 
branches, ne tarde pas à faire naître d'épais 
bourrelets. Que si, au conuraire, DOUS lais- 
sons croître l'arbre en toute liberte, la ma 
uière organisatrice, le cambium + . ee 
se déposera eutre l'écorce et le bois - par 
tir des jeunes sommités de l'arbre ju au 
coller de sa racine, et € est à ce point ( TX 
rêt que commencera la Ne res be” 
ci prendra une marche ascent ante AE 
tendra de proche en proche jusqu aux 
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niers rameaux. Ce sera en grand la répé- 
_tition de ce que nous avons vu en miniature 
dans le mérithalle du Marronier d'Inde. 


(La suile au prochain numéro.) 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


MEDECINE. 


De la nature des fièvres intermittentes des marais, 


M. Durand (de Lunel) a présenté à l'A- 
cadémie des sciences , dans la séance du 6 
avril courant, un mémoire dans lequel il 
| expose une théorie de l'essence des fièvres 
| intermittentes des marais. Ce travail fait 
| suite au mémoire que le même auteur a lu 
| dernièrement à l’Académie de médecine sur 
: Ja théorie de l'intermittence de ces fièvres. 
|  Ilyoit, pendant leur règne, trois modifi- 

cateurs intéressant profondément et de 
| longue main l'organisme humain : les éma- 
| nañons putrides végélo-animales, \ humidité 
et la chaleur : tous trois tendent au même 


1° Emanations putrides. On sait, depuis 
Pringle , que si la putréfaction animale 
donne presque dès son début la réaction 
alcaline (ammoniacale), la putréfaction vé- 
géto-animale fournit pendant fort long- 
temps des produits acides pour ne donner 


| que très tard la réaction alcaline. Aussi, 


À 


| 

but : il les examine tour à tour. 
| 

| 

| 


| quant aux émanations , MM. les docteurs 


Meirieu (de Saint-Gilles) ont trouvé en 1828 

| les caractères acides à de la rosée maréca- 
geuse fraichement condensée ; au lieu que 
Vauquelin avait, comme on le sait, trouvé 
le caractère ammoniacal à de la rosée re- 
cueillie depuis six mois. 

S'il en est ainsi, de la matière putride vé- 
géto-animale étant absorbée agit néces- 
sairement sur le système sanguin d'aprés l'in- 
fluence générale des acides qui, on lesait, est 
sédative; de plus,.toutes les fois que des pro- 
duits acides se dégagent d’une décomposi- 
tion, ils emportent de l'électricité négauive 
(M. Pouillet, M. Becquerel) ; or, le sang est 
électro-positif, d’après les expériences de 
Bellingeri , Vassali-Eandi et Matieucci, et 
d’après les démonstrations publiées il y a 
un an par M. Durand. Le miasme végéto- 
animal déprime donc profondément l’im- 


| pression sanguine, £e qui, du reste, par loi 
de balancement, augmente l’excitabilité 


nerveuse cérébro-spinale. 
Ces considérations conduisent l’auteur à 


IMdéfinir le miasme ; il serait constitué par 


l'ensemble des produits pondérables ou im- 


| pondérables de putréfaction nuisibles à l'é- 


conoMmie. 
La rate doit être profondément influen- 
cée par l'ageut en question. S'il est vrai, en 


) effet, d’après le système de M. Durand, 
| qu'elle devienne un foyer d'élaboration 


Miasmatique , le miasme sédatif la rendra 
mous impressionnable , moins réagissante 
encore qu'elle n'est ; de là ses engorgements 
passifs pendant les fièvres intermittentes. 
2 Humidité. L'air humide est aussi un 
agent de sédation sanguine, car il donne 
au sang beaucoup d’eau et peu d'oxygène. 
30 Chaleur. La chaleur produit un effer 


| analogue , en donaant au poumon un air 


trop dilaté; de plus, elle est, par son im- 
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pression périphérique, un stimulant direct 
de l'appareil de la vie animale. 

De cette triple action, dit M. Durand, on 
peut facilement déduire que l'accès de fièvre 
résulte: 1° w’une sédation profonde de l'ap- 
pareil nerveux de la vie organique, ce qu'in- 
dique bien le refroidissement violent de la 
première période ; 2 d’une excitalion de 
l'appareil nerveux de la vie animale , ce 
qu'indique bien la vive réaction, souvent 
accompagnée . de phénomènes cérébraux 
graves, qui forme la seconde période de 
l'accès. ; 

L'auteur termine en opposant ces modi- 
fications essentielles de l'économie à celles 
qui doivent être les effets, ici, d'une putré- 
faction animale ou à produits ammoniacaux, 
laquelle est excitante et peut se propager 
aux fluides et aux tissus animaux, là, du 
froid sec qui, sédatif périphérique, est un 
excitant interne. 

Pour le premier cas, on pressent, dit-il, 
une opposition radicale entre la fièvre inter- 
milente paludéenne et la fièvre continue 
typhoïde ; pour le second , une opposition 
radicale entre la fièvre intermittente simple 
ou paludéenne et la fièvre continue inflam- 
matoire y compris la tendance à l'inflam- 
malion. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


Note sur l'assainissement des fabriques de ferblanc ; 
par M. D’ARCET. 


L’assainissement des ateliers par le moyen 
de la ventilation forcée repose sur des prin- 
cipes si simples, que j’ai déjà rappelés tant 
de fois, qu'il me paraît ici bien muule d'y 
reveuir ; mais il n’en est pas de même pour 
les diverses applications de ces principes. 
Chaque atelier que l’on a à assainir se pré- 
sente en effet presque toujours sous lin- 
fluence de circonstances diverses, qui obli- 
gent le constructeur à varier ses moyens 
d'action pour satisfaire aux exigences de 
tous ces cas particuliers ; il est donc vrai- 
ment inutile de citer le plus grand nombre 
de ces exemples : c'est ce motif qui me 
détermine à décrire l'appareil qui fait le 
sujet de cette note, bien quil soit, sous 
plusieurs rapports, le moins compliqué de 
tous ceux que j'ai déjà eu l’occasion de 
publier. 

La fabrication du ferblanc se divise en 
deux opérations principales et bien üistinc- 
tes, qui sont le décapage parfait des feuil- 
les de tôle et l’étamage des tôles bien déro- 
chées. Le décapage des feuilles de tôle se 
pratique en les mettant d’abord tremper 
dans de l'acide sulfurique faible ou dans de 
l'acide hydrochlorique étendu d'eau; les 
feuilles, retirées du bain d’eau acidulée, 
sont ensuite ployées en deux par le milieu 
et en travers de leur longueur, jusqu’au 
point de leur donner la forme d’un toit ; et 
ces feuilles sont alors portées, toutes mouil- 
lées d'acide , dans un four assez chauffé 
pour vaporiser promptement l’eau, pour 
faire réagir l'acide sur le fer et pour déta- 
cher et faire tomber les écailles d’oxyde de 
fer, formées sur les surfaces de la tôle. En 
cet état, les feuillks sont remises dans un 
bain d’eau acidulée, et le décapage en est 
ensuite achevé par de simples moyens 
mécaniques. Les tôles, bien décapées, sont 
enfin étamées en les plongeant successive- 
ment dans divers bains composés de suif 
seul, d’étain couvert de suif et d'euain pur, 
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tous chauffés presque jusqu'au degré de 
chaleur où le suif peut s’enflammer. 

L'on voit, d’après ce qui précède, qu'il 
ne peut y avoir insalubrité, dans la fabrica- 
tion du ferblanc, que par suite de la dis- 
persion, dans les ateliers, du gazhydrogène 
souvent très puant qui se produit lers de 
l’action des acides faibles sur les tôles , et 
surtout par celle de vapeurs infectes et 
insalubres que dégage le suif rance conti- 
nuellement inis en contact avec des oxydes 
metalliques et chauffé presque jusqu’aw 
point de se vaporisr et de prendre feu : 
nous n’aurons donc ici à obvier qu’à ces 
deux causes d'insalubrité. Quant à la partie 
du décapage des tôles où l'on fait usage 
d'acides faibles, il suffira, pour assainir 
complètement cette opération, de la prati- 
quer sous une hotte, dont l’ouverture anté- 
ricure sera aussi étroite que pessible et 
qui communiquera avec une cheminée 
ayant au moins dix ou douze mètres de 
hauteur. 

Cette cheminée devra avoir sa section 
horizontale au moins égale au dixième de 
l'ouverture antérieure de la hotte, et on y 
donnera au courant ventilateur la direction 
nécessaire el là vitesseconvenable, au moyen 
d'un fourneau d'appel spécial cu de tout 
autre bon moyen d’échauffer la colonne 
d’air au dessous de la hotte. Cette disposi- 
tion d'appareil étant semblable à celle que 
J'aurai bientôt à décrire en parlant de l’é- 
tamage des tôles décapées, je crois inutile 
d’en donner le dessin. 

La partie du décapage des tôles qui se 
fait dans un fourneau a réverbère donne 
certainement lieu au dégagement de gaz et 
de vapeurs insalubres ; mais ces vapeurs et 
ces gaz se mélangent aussitôt à la fumée, ct, 
pouvant être portés avec elle à une grande 
hauteur, je n’aiici qu’à recommander ou de 
rendre le four à réverbère bien fumivore, ou 
bien de ne le chauifer qu’avec du coke, et, 
dausles deux cas, de donner à la cheminée 
assez de bauteur pour que le voisinage n'ait 
pas à se plaindre par suite du service de ce 
fourneau. L'étamage des tôles dérochées 
est sans contredit l'opération la plus insa- 
lubre de celles qui se pratiquent dans les 
fabriques de ferblanc; c’est donc sur ce 
point qu'il me faut le plus insister; aussi 


- vais-je donner à ce sujet la description 


de l’äppareïl ventilateur que M. L. Mer- 
uian à fait établir, il y a une dizaine 
d'années, dans sa grande fabrique de fer- 
blanc, située à Montataire, département de 
l'Oise. Cet appareil se compose d’un grand 
fourneau adossé à l’un des gros murs de 
l'atelier, et couvert, à une hauteur conve- 
nable, par une grande hotte, conduisant au 


“dehors, et à une élévation suffisante au- 


dessus du toit, la fumée des fourneaux, la 
graisse vaporisée et les produits ga:eux 
pyrogénés auxquels le travail de l'étanaue 
donne lieu. 

(Bullet. de la Soc. polytechn.\ 


SCIENCES APPLIQUÉES, 


MÉTALLURGIE. 


Sur l’industrie métallurgique en Autriche ; 
par M. E. Pézicor, 


La monarchie autrichienne possède de 
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grandes richesses minérales. La plupart 
des métaux, les combustiles fossiles. le sel, 
les terres pour fabriquer la porcelaine et 
les autres poteries, les pyrites, les minerais 
de nickel, de cobalt, d’urane, les gre- 
pats, etc., forment par leur réunion, sinon 
par leur abondance , un ensemble de pro- 
duits minéraux qu’on ne rencontre peut- 
être dans aucune autre contrée. 

La production des principaux métaux 
pendant l'année 1845 est indiquée dans le 
tableau suivant: 


Fer et fonte 453,000,000 de kil, 
Plomb et produits du plomb 8,000,000 
Cuivre 2,800,000 
Zinc 500,000 
Antimoine 385,000 
Mercure 185,000 
Prod. du cobalt et du nickel 420,000 
Étain 95,000 
Argent 28,000 
Or 4,900 


L'Autriche possède de grands amas de 
combusubles minéraux ; mais leur extrac- 
tion n’a pas encore acqu:; beaucoup d’im- 
portince, l'industrie ayant trouvé jusqu’à 
ce jour dans l'abondance et le bas prix des 
bois'une ressource suffisante. Néanmoins, 
depuis quelques années, le bois devient plus 
rare et plus cher. Cette circonstance, in- 
dice d'un plus #rand développement in- 
dustriel, oblige l'Etat et les grands proprié- 
taires de mines à faire de orands efforts 
pour augmenter la production des com- 
bustibles minéraux. Une cinquantaine d’ex- 
posants avaient envoyé à Vienne de nom- 
Dreux échantillons de houille, d’anthracite, 
de livnite. On estime à 600,000 tonnes la 
production de la houille en Autriche dans 
ces dernières années : mais cette produc- 


tion doit augmenter, sans nul doute, dans - 


une progression très rapide. 

On sait qu'en Autriche l'exploitation des 
mines appartient à l'Etat, qui cède, dans 
quelques circonstances, ses droits régaliens 
aux particuliers ; cette exploitation fait 
parte, dans beaucoup de localités, des 

réropatives seigneuriales d’un grand nom- 
L. de familles nobles, Aussi les produits 
des mines impériales étaient nombreux à 
l'exposition de Vienne, et la plupart des 
autres produits métallurgiques s’y trou- 
vaient sous les noms les plus illustres de la 
monarchie, Cet état de choses n’est pas 
sans inconvénient ; il met les matières de 
première nécessité pour l’industrie, telles 
que le fer et la houille, entre des mains 
privilégiées qui peuvent en limiter la pro- 
duction et établir à leur gré et sans concur- 
rence leur valeur vénale, Mais on ne peut 
nier qu’il ne soit profivable à l’extracuion des 
autre, métaux. Notre organisation métal- 
lurgique, qui est toutedifférente de celle de 
l'Autriche, tout en favorisant beaucoup la 
production du fer et de la bouille, rend 
stationnaire et même rétrograde célle du 
cuivre, du plomb, de l’antimoine, de l'ar- 
° gent, etc. D’après le compte-rendu des 
travaux des ingénieurs des mines, publié 
récemment par l'administration, ce n’est 
point tant à la pauvreté du sol français qu'il 
faut s'en prendre (car sa constitution géo- 
logique est la même sur de grandes sur- 
faces que celle des contrées qui produisent 
ces métaux en abondance) qu'au manque 
des capitaux qu'exigent les explorations 
métallurgiques. 

L'industrie minérale a besoin, par sa na- 
ture, de très puissants moyens d'action ; 
elle Les trouverait dans un esprit d'associa- 
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tion honnête et sage; mais cet esprit est 
peu développé en France et il ne se signale 
de temps en temps que par la fougue et les 
écarts d’une jeunesse orageuse, À défaut 
de cet esprit d'association, c’est seulement 
par l'intervention directe des souverains 
que l’industrie minérale se déploie et pros- 
père dans les grands gîtes métallifères de 
la Saxe, de l’Autriche et de la Russie. 


au delà du quart du fer brut qu'on produit 
en Autriche, et presque la cinquième partie 


tion du fer par les usines impériales, dont 
les plus importantes sont situées en Sivrie 
et en ilongrie, est estimée à 4,293,8u0 flo- 
rins. 

Cette organisation, outre qu'elle crée 
pour l industrie privée une concurrence 
inégale, offre l’inconvénient de confier les 
richesses minérales du pays à des agents 
qui n’ont qu’un faible intérêt à l'améliora- 
tion des produits qu’elles fournissent, ainsi 
qu’à l'accroissement de leur extraction. 

L'entrée du fer en Autriche, comme celle 
de beaucoup d’autres produits, n’est per- 
mise qu'avec une autorisalion exceplion- 
nelle; aussi l'imporiation du fer en 184 
n’a porté que sur une valeur de 400,000 flo- 
rins. 

La valeur des produits exportés est de 
4,500,000 florins ; elle se partage de la 
manière suivan£e: 


Industrie du fer. 


Toutes les provinces de la monarchie 
autrichienne , à l'exception des provinces 
de Venise, du littoral et de la Dalmaue, con- 
courent à la production du fer. On peut 
séparer en trois grandes zones les contrées 
qui fournissent ce métal : 4° le pays des 
Alpes, qui comprend la Haute et la Basse- 
Autriche, la Siyrie, la Carinthie, le Tyrol 
et la Lombardie. 

2° Le pays des Sudètes, qui comprend la 
Bohême , la Moravie et la Silésie autri- 
chienne. 


5° Le pays des Karpates, qui comprend Objets en fer forgé et bijoux de fer 2,400,000 11, 


la Gallicie, là Hongrie, la Transylvanie et Acier fondu et cémenté 960,000 
les provinces militaires Fer ordinaire et en barres 570,000 
; ; ASE Fil de fer etd’acier , 160,000 

La contrée la plus importante, tant pour Sbrrseris fine 100,000 


la production du fer que pour la qualité de 
ses produits métallurgiques, est la Styrie: 
elle fournit 536,000 q. m. de fer. 

Nous donnerons quelques détails sta- 
tistiques sur l'industrie du fer en Autriche, 
puisés dans l'ouvrage de M. Czornig. 

En 1841, on comptait dans la monarchie 
autrichienne 226 hauts-fourneaux, 32 four- 
neaux à Kupol (Kupolofen),855 forges pour 
le fer et l'acier, avec 1,955 feux et 1,558 
marteaux ; 

15 forges à puddler avec 54'fours pour 
le puddlage ; 

58 trains de laminoirs et 52 fours à ré- 
chauffer ; 

40 laminoirs avec 112 paires de cylindres 
et 94 fours à réchauffer ; 

9 fours à fondre l'acier; 

31 etablissements mécaniques. 

La production a été : 


L’exportation du premier de ces articles 
a très peu varié depuis une douzaine d'an- 
nées. De 1851 à 1840, il a été'de 95,751 
quintaux d'Autriche : 

En 1842, 94,465 q. ; 

En 1845, 94,580 q. L 

Le principal commerce du fer en Autri- 
che se fait avec les états du Zullverein, 
Néanmoins les aciers de la Siyrie, ses faux, 
ses instruments d'agriculture sont recher- 
chés dans toutes les parties du monde, et 
donneraient heu, sans nul doute, à des 1ran- 
sactivns beaucoup plus actives , si l'orga- 
pisation douanière del'Autriche n'y mellait 
obstacle. 

Les produits métallurgiques qui figu- 
raient à l'exposition de Vienne donnarent 


dustrie du fer en Autriche. 


Fonte brute (Roheïsen) 2,192,540 q*. d'Autriche, 

Fonte moulée 364,130 

Fers en barres 1,379,659, dont 482,452 q. 
de fer laminé. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE; 


Fer blanc 41,056 
Tôle 414,644 Ë É - | 
Acier 208,379 Triage mécanique applicable au nettoyage et à la 


séparation de toutes sortes de grains et de graines; 
En 1845, la productionÿde la fonte brute ! par MM. Vaouox père et fils, de Lyon, 
a été de 2,551,280 q., et celle de la fonte 
moulée de 569,542 q. 

La valeur totale des produits de Ja fonte 
et du fer peut être portée à 14 millions de 
florins ; celle des produits de toute l'in- 
dusirie du fer à 52 mullious de florius, 

On sait que, tandis que la France, qui a 
produit en 1845 au dela de 4 millions de 
quintaux métriques de fonte , occupe le 
second rang pour cette production en Eu- 
rope, l'Autriche n’occupe que le sixième ou 
le septième. 

Quoique la produetion du fer en Autriche 
présente chaque année une notable aug- 
mentation, elle est loin d'être en rapport 
avec l'abondance des minerais de fer d'ex- 
cellente qualite qu'on trouve dans presque 
toutes les provinces de la monarchie. L'or- 
ganisation de l'industrie metallurgique en 
Autriche entre sans doute pour beaucoup 
dans cet état de choses. Le gouvernement 
est, dans ce pays, comme nous l'avons dit, 
le plus grand producteur du fer. Ses for- 
ges, au nombre de trente-trois, fournissent 


MM. Vachon viennent de résoudre un 
probleme très important En eifet, 1ls ont 
imagine un appareil avec lequel on extrait 
aussi bien qu'avee la main des Bles froments, 
des Seigles, des Avoines et de l'Orge, tou- 
tes les graines soit rondes où à peu près, 
tous les graviers et toutes les terres, de 
n'importe quelle grosseur, qu'ils peuvent 
contenir. 

Et ce n’est pas après avoir étudié plus 
ou moins attentivement sur des dessins 
l'appareil de MM. Vachon que nous le re- 
gardons comme une invenLion très remar- 
quable, mais bien après l'avoir Vu fonction= 
ner, après l'avoir vu opérer avec une exac= 
titude irréprochable et sur des graines or= 
dinaires et sur des criblures. 

Le principe de l'appareil de MM. Va- 
chon repose sur une idée nouvelle, très 
simple et très rationnelle, 

Que l'on suppose une plaque de tôle de 
3 nullimètres environ d'epaisseur, 
d'une infnité de trous fermes en dessous 


du fer forgé. La valeur totale de la produe- 


une idée très favorable de l'état de l'in- 


L 
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et d'un diamètre de 4 millimètres par 
exemple. ! 

Si l'on met sur cette plaque une certaine 
quantité de blé contenant des graines ou des 

raviers ronds ou à peu près, et que l'on 
Aus à la plaque avec un légère pente un 
mouvement de va-et-vient, il arrivera que 
toutes ces graines où graviers se logeront 
dans les cavités, dont le mouvement de va- 
et-vient ne pourra plus les faire sortir, tan- 
disque le Blé, qui est plus lung que le plus 
grand diamètre des trous, désaffleurera et 
sera projeté hors des cavités par le mouve- 
ment de va-et-vient, mouvement qui le 
fera àärriver au bas du plan incliné purgé 
de toutes les mauvaises graines qu'il conie- 
nait. 

Comme on le voit, le principe est nou- 
veau, simple, ingénieux. 

Une fois les cavités remplies de graines, 
il fallait les vider avant de recommencer 
lopération. Ce travail alternatif exigeait 
constamment un ovrier, il s'agissait donc 
de combiner un appareil à travail continu, 
à travail manufacturier. C’est le resultat 
que MM. Vächon ont obtenu par l’ingé- 
nieuse machine que nous avons vue fonc- 
tionner. 

Get appareil se compose d’une trémie qui 
verse le blé sur un crible émotteur en tôle, 
percée de trous de la forme d’un triangle 
eurviligne, forme semblable à la section 
d'un grain de blé coupé par un plan per- 
pendiculaire à son axe , forme qui permet 
à presque tous les grains de blé de passer 
pour arriver sur le trieur, tandisque les 
graines rondes et graviers d’une certaine 
grossenr ne peuvent passer. 

Les dimensions de ces triangles eurvili- 
gnes doivent être telles que toutes les grai- 
nes qui Y passent puissent, en arrivant sur 
le trieur, se loger (ans les cavites ; 11 suffit 
pour cela que le diamètre du cercle inscrit 
dans le triangle soit un peu plus petit que 
le diamètre-des cavités de l'emotteur : le 
blé tombe sur le rieur, qui se compose 
d’une serie de plaques liées ensemble par 
des charnières et formant une tôle sans fin 
autour de deux cylindres en fonte, montés 
Sur un châssis en bois pendu au moyen de 
tringles en fer à un bâtis priucipal. 

Cette tôle sans fin , posée ainsi que son 
châssis en plan incliné, a deux mouvements 
simultanés, l’un de va-et-vient, pour faci- 
liter le logement des graines dans les cavi- 
tes en même temps qu'il en fait sortir le 
blé, et qu’il exécute sur ce dernier un ro- 
dage énergique ; l'autre, ascensionnel, par 
lequel toutes les graines rondes qui se sont 
logées dans les cavités sont remontées à la 
partie supérieure du plan incliné où elles 
sont versées, tandis que le blé, suivant une 
marche descendante, tombe à l’extremité 
inférieure du plan incliné parfaitement bien 
épuré. 

Pour faciliter la sortie des trous aux 
graines rondes , un marteau en bois frappe 
sur les plaques de tôle lorsque leur marche 
Sans fin les a amenées dans une position 
renversée et parallèle au plan incliné. 

L'appareil que nous avons vu a environ, 
avec son bâtis, 5 mètres carrés de surface 
sur 22,50 de hauteur ; il peut trier de 350 
à 450 décalitres de blé en 20 heures avec 
la force d’un quart de cheval-vapeur, Le 
même appareil trie aussi bien le froment, 
le seigle, l'avoine et l'orge. 

Cette machine rendra de grands services 
aux meuniers par la parfaite épuration des 
grains qu’ils auront à moudre , soit qu'ils 


740 


| s'appliquent à tous ces grains, soit qu’ils 


s'appliquent seulement aux déchets que 
produisent les autres nettoyages. Dans les 
deux cas, elle leur donnera un grand bé- 
néfice en leur donnant des produits meil- 
leurs et plus abondants, puisqu'au moyen 
de cet appareil on ne laissera ni graines 
dans le blé, ni ble dans les crib'ures. 

Le principe de ces plaques à cellules est 
également bien applicable dans plusieurs 
branches d'industrie; ainsi, dans la fabri- 
cation des pois, des lentilles, où le triage 
est fait à la main, ce système sera extré- 
mement utile; il suffit, comine on la dit, 
de bien déterminer les dimensions des ca- 
vités. 

Cet appareil ne sera pas moins utile à 
l’agriculture pour le triage parfait des blés 
qu'elle destine à sa semence. Pour avoir 
une idée des services que peut rendre l'in- 
génieux appareil de MM. Vachon, il n’y a 
qu’à se rappeler que l’on sème chaque an- 
née, en France, plus de 17 millions d’hec- 
tolitres de froment, de seigle ou de méteil, 
qui, en moyenne, coûtent 2 fr. de plus par 
hectolitre que les bles marchands, quoique 
ces 17 nullivns de semence soient assez mal 
épurés, et que les blés froments, seigle ou 
méteil, qui se moulent pour la nourriture 
ne s’elèvent pas à moins de 90 millions 
d’hectolitres. Evidemwent, une invention 
qui vient perfectionner une si importante 
branche de la richesse nationales, mérite la 
plus sérieuse attention. 


(Monit.indust.) 


HORTICULTURE, 


Note sur quelques végétaux cultivés en pleine terre à 
Hyères (Var); par M. Denis, député du Var, 


L’Araucaria excelsa a atteint aujourd’hui 
une hauteur de 9,25 ; il existe en pleine 
terredepuis 1858. Pendant les premières 
années de sa plantation 1l a végété faible- 
ment , et ila perdu successivement feuilles 
et racines chevelues. Depuis trois ans seule- 
ment son accroissement s'est montre d’une 
manière rapide ; dans le courant de 4845, 
vers le mois de juin, sept côues se sont mon- 
trés sur la troisième branche après la flèche. 
L'hiver ayant été fort doux en Provence, 
ou plutôt nos départements méridionaux 
ayanuété privés d'hiver, l'arbre acontinué à 
croître et les fruits à murir. La couleur 
verte des cônes, qui ressemblent assez, par 
parenthèse, àdes Ananas allongés,commen- 
ce àchanger; elle devientjaune et prend une 
apparence ligneuse. J'espere, j’ar tout lieu 
de le penser, que l'été prochain verra müû- 
rir les cônes de l’{raucaria excelsa, et que 
la semence confiée à laterre entrera promp- 
tement en germination. Ma convicuion pro- 
fonde est que le climat du département du 
Var tout aussi bien que le sol sont favora- 
bles à la culture d’un arbre qui, par ses 
puissantes dimensions et les qualités supé- 
rieures de son bois, peut être rangé au 
nombre de nos plus précieuses conquetes. 

L'Araucaria Cuninghamii se présente 
dans la condition d’une année de plantation 
en retard sur le précédent ; il était beaucoup 
moins élevé et beaucoup plus jeune ; au- 
jourd’hui, malgré l’accident qui, à la suite 
d’un hiver rigoureux, l'avait privé de sa 
flèche, il est aussi haut et plus beau d’appa- 
rence que l'Araucaria excelsa. Je n’ai plus 
qu’une crainte, celle que ces deux magnifi- 
ques végétaux ne finissent par se nuire 
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d’ici à peu de temps, car ils ont été pla- 
cés urop près l’un de l'autre. 

L'Araucaria Cininghamü n'indique pas 
encore qu'il veuille donner de fruits ; mais 


je ne doute pas que, d’ici à deux ou trois 


ans tout au plus, il n'arrive à ce résultat : 
l'Abies lanceolaia en a déjà laisser récolter 
deux fois dans mon jardin, et cet a: bre est 
plus jeune d'âge et plus faible d'apparence 
que l’Araucaria dont il est question en ce 
moinent. 

Le Pinus longifolia ou sinensis offre le 
spectacte d’une véritable cascade de ver- 
dure ; il n’a guère plus de 4 mètres de hau- 
teur ; mais, quand il a été plante, en 1844, 
en plein sol, il ne comptait pas 55 centimè- 
tres de hauteur : comme les deux arbres 
résineux dont j'ai entretenu la Société, il 
provient du Jardin-des-Plantes de Paris, et 
Je le dois àl’obligeance prévoyante de MM. 
de MirbeletNeumann, qui, par la bonne di- 
rection qu'ils ont bien voulu donner à leur 
culture, doivent s'attribuer la meilleure par- 
tie de nos succès. Dans l'étude que j'ai faite 
cette année de mes arbres résineux, un fait 
curieux et intéressant s’est révelé à moi; 
c'est que la flèche de l'Araucaria brasilien- 
sis m'a paru toujours retardée dans les deux 
sujets que je possède en pleine terre, tan- 
dis qu’au contraire j’en possède une cen- 
taine, veuus en pots, dont la flèche monte 
très rapidement. 

L’Araucaria brailiensis présente donc la 
forme d’un verreà patte. 

J'ai encore quelques mots à ajouter 
pour meltre au courant de quis'est pas- 
sé, celte année; dans quelques jardins 
d'Hvères, dont la végétation à paru quel- 
quelois extraordinaire. Ainsi, au mois de 
décembre, je possédais un ou deux pieds 
d'Hortensia en fleurs; le Cunoma capensis 
en était couvert. Le Clianthus puniceus, 
couvert de boutons, avait déjà vu éclore 
quelques-unes de ses fleurs dès le 22 dé- 
cembre. Le Passiflora quaurangularis a 
offert, pendant plus de quatre mois, sans 
interruption, des guirlandes constamment 
couvertes de ces magnifiques fleurs que tout 
le monde connaît : j'ajouterai que plusieurs 
d’entre elles ont eu le temps de voir murir 
leurs fruits; j'ignore encore s’il n’échappe- 
ront pas de leurs branches et s’ils parvien- 
üront à maturité parfaite. 

Je voudrais parler aussi de la situation 
d’un Latanier de Bourbon qui, en plein air 
et en pleine terre, mais parfaitement ga- 


|ranti par deux murs à l'angle desquels il 


est placé, vésète avec beaucoup de vigueur; 
je toucherai aussi un mot du Bambusa si- 
nensis, Bambou de la Chine, lequel pousse 
à l'abri d’un mur qui le protége contre la 
violence du mistral. 

Enfin, et pour terminer convenable- 
ment, je parlerai d’un arbre sur la beau- 
té duquel on avait conçu de grandes es- 
pérances qui ne se réaliseront que quand 
cet arbre sera placé dans certaines condi- 
tions ; je veux parler du Paulownia imperia- 
lis, dont j'ai déjà parlé il y a bientôt 
deux ans. Mon Paulownia imperialis est à 
sa quatrième année de plantation et à sa 
cinquième année d'âge, et déjà il présente 
un grand nombre de boutons à fleurs. Le 
Ficus rubiginosa, le Laurus indica, le Phy- 
tolacca dioica, placés en pleineterre à bonne 
exposition, présentent toutes les apparen- 
ces d’une vigoureuse végétation. 

Le Fuchsia corymbiflora se montrait en 
fleur eten bouton au 23 décembre, époque 
de mon départ. Les quelques plants de Thé 
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que je possède et qui sont constamment 
protégés par l'ombrage des Orangers sous 
lesquels ils se trouvent m'ont donné con- 
stamment des fleurs et des fruits dont j'ai 
extrait une trentaine de graines parfaite- 
ment müres. Les Camellia en pleine terre 
et à l'ombre de mes plus hauts Orangers 
sont en bon état, et ils ont donné, chaque 
anuée, vers la fin du mois de décembre, 
des fleurs nombreuses; les Camellia sim- 
ples m'ont laissé récolter quelques graines. 
De beaux Camellia mis en pleine terre, 
sans qu'il fussent protégés par de plus 
grands arbres, ont été cruellement malirai- 
tés par le soleil du printemps; j'en ai per- 
du un seul, les autres ont commencé à re= 
prendre, et j'espère qu'avec des soins, et à 
l'aide d’un uéplacemeut qui était bien né- 
cessaire, ils reprendront vigueur. 

Mes Camellia et mes plants de Thé sont 
en terre de bruyère provenant de la pres- 
qu'ile de Giens ou de l’île Porquerolles, 
qui semble être de meilleure qualité. 


RE PPT EEE RE DEC TERRE RENNES 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 


Saintonge, » 


(16° article.) 


Dans la direction du château de la Vallée, 
Vallis, on a déterré des tuyaux et des ri- 
roles en pierre qui se prolongeaient sous 
terre l'espace de deux cents pas, On a sup- 
posé que c’étaieut des conduits mettant la 
source principale en communication avecles 
restes d'un réservoir aussi pavé en briques 
et en pierres plates, et revêtu à l’intérieur 
de banquettes en briques, sorte de piscine 
commune où les baigneurs venaient s’as- 
seoir pour recevoir l’action médicatrice des 
eaux. Ce bassin dépendait d’un monastère 
dont il occupait la partie septentrionale, En 
1791, des pans de murs subsistaient encore 
et accusaient les grands développements du 
couvent et de son église, Dès les premiers 
temps du christiauisme, le monastère a dû 
exister, et, bien que nous ne le trouvions 
mentionné nulle part, nous devons supposer 
que c’est dans ses murs que saint Malo est 
mort, en 5065, s'étant rendu à Archingeay 
pour y prendre les eaux par suite du mau- 
vais état de sa santé ; le corps du saint évé- 
que fut transporté d'Archingeay à Saintes 
pour y être jahumé dans le faubourg qui 
porte aujourd'hui son nom, trausformé en 
Sant-Macliou où Macou. 

On a trouvé sur l'emplacement de ce 
‘mo aastère des médailles de Constantin et 
de Licinius, Près de l'église actuelle on dé- 
couyrit, à la fin du XVIIe siècle, un tombeau 
en pierre fermé par un couvercle assujéti 
par du ciment, Dans ce tombeau, au milieu 
de débris d'ossements, on a rencontré des 
bijoux à lPusaye des femmes: c'étaient des 
pendants d'oreilles en or fin, de forme cir- 
culaire, ayant 17 lignes de diametre et le 
pendant en filigrane ; puis un anneau doré, 
avec le monogramme F.O.N.T.E,. : des 
plaques de bracelet, avec cinq grenats tail - 
Jes en losanges, une boule de quartz pur, 
des pailleutes d'or, ete, 
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7 Noa loin de ce'tombeau on en découvrit 
d’autres qui avaient appartenu à des gens 
du peuple et dans lesquels on rencontra 
des anneaux et des chaînettes en cuivre. 
Le cuivre étant un métal très altérable, on 
ne peut donner à ces derniers tombeaux 
une date fort ancienne. 

Sur le couvercle du tombeau où se trou- 
vaient les bijoux était gravée une croix. Or, 
dans les premiers siècles du christianisme, 
les chrétiens ne distinguaient leurs: tom- 
beaux de ceux des païens qu'en gravant sur 
la pierre l’ascia, ayant pour eux la valeur 
du signe symbolique de la croix. La croix 
ne vint donc figurer sur les tombeaux qu’a- 
près l'adoption du christianisme par l’em- 
pereur Constaalin. 

Les illusions des antiquaires sont parfois 
aussi vives que celles des romanciers. On 
s’ingénie pour donner une explication plau- 
sible de ce qui souveni ne peut être expli- 
qué. Ainsi Bourignon a cru trouver dans 
ces ossements, mais, 1l l'avoue, par une con- 


jecture un peu hasardée, les restes d’Attisia 


Lucana, sœur de Sabina, femme d'Ausone, 
qui mourut en Saintonge. lous les écrivains 
l'ont copié à ce sujet. Dans la strophe 21 de 
son poème intitule Parentalia, Ausone se 
borne à dire : « Quoique votre sépulture 
éloignée de nous soit dans le pays de Sain- 
tonge, {vos mânes recevront nus honneurs 
fuuèbres. » Or on a mis en doute qu'Ausone 
ait élé chrétien, etnulle part il ne prononce 
un mot qui puisse fare supposer qu'il ait 
cessé d'être franchement païen. Attisia Lu- 
cana Talisia a donc pu mourir à Archin- 
geay, mais sans que ce tombeau ait rapport 
avec ses dépouilles. Le monogramme éloi- 
yne d'ailleurs toute idée à ce sujet; car, 
mariée à Erminiscius Regulus , les lettres 
capitales F.O.N.T.E. ne se rapportent en 
rien aux noms des deux époux. Ce mono- 
gramme decèle l'époque meroyingienne. 

Une tradition singulière, repandue dans 
les communes d'Archinseay et des Mouil- 
lers, est que le village des Houlières occupe 
la place d’une auuque vila, appelée par 
corruption la Æwmandière en Oriou. On y 
trouve beaucoup de briques romaines et 
quelques noms de villages primitifs : voilà 
tout. 

L'église paroissiale d'Archingeay est dé- 
diée à saint Martin; c'est un edihee fort 
ancien et qui date de la periode romane pri- 
witive. Une porte ouverte au midi, à archi- 
volte càblee, à plate-bande garnie de dents 
de scie pédiculees, me parait appartenir au 
Xe siècle. Son abside, semi-arrondie, a des 
demi-colonnes en applique; le clocher est bas 
et carre; les baies de La deux ième assise sont 
simulées et encadrées de palettes. La fenêtre 
centrale de l'abside a deux casses à son 
archivolte, et celle de la chapelle latérale 
date du XHLe siècle, garnie qu'elle est d'e- 
toiles et de tribules de l'époque bisantine. 
L'entablement presente une variété très 
grande dans les sculptures des modillons : 
des obscœna , des images bizarres d'hom- 
mes et d'animaux, se trouvent mélanges à 
des billettes de diverses formes. Les piliers 
de la nef, à l'intérieur, sont formés de fais- 
ceaux de colonnes fluettes qui semblent éga- 
lement accuser le XU° siècle. A tout pren- 
dre, cet édifice est fort ancien et fort cu- 
rieux, parce qu'il prouve que les architectes 
des cautons arrosés par là Boutonne et li- 
mites par la rive droite de la Charente for- 
malent une ecole à part, pratiquant uv genre 
d'ornementtion que dédaignaient les ar- 
ustes plaves sur là rive gauche du mêœe 


74% 
fleuve, et par conséquent dans le cœur de 
la Saintonge. a 


R.-P. Lesson. 
(La suite prochainement.) 


| 


FAITS DIVERS. 


— M. Murchison, président de l'Association bri- 
tannique pour l’avancement des sciences, a écrit au 
président de l’Académie des sciences lundi dernier, 
43 courant, pour lui annoncer que la prochaine ses- 
sion de cette Association aura lieu à Southampton 
et s'ouvrira le jeudi 40 septembre prochain, Il invite 
les membres de la docte assemblée à prendre part 
aux travaux qui occuperont les savants anglais dans 
cette circonstance. 


— Le journal de l’Australie l’Adelaïde observer 
nous apprend que l'expédition qui s’organisait pour 
aller se joindre au capitaine Sturt et à ses compa- 
gnons devait quitter Adélaïde le 45 octobre dernier; 
quelques colons devaient se joindre à elle dans le but 
de chercher de nouveaux pâturages pour le bétail et 
pour les moutons. Le capitaine Sturt, dit { Observer, 
avait quitté, vers le milieu du mois de juiliet 4845, 
le lieu où il avait établi son quartier général, dans 
cette partie du désert de l'Australie auquel ses infa- 
tigables explorations oni mérité la dénomination 
d'Australie pétrée ; il se proposait, après avoir risilé 
le mont Désespoir et avoir examiné le commencement 
du lac Torrens, de s’enfoncer de 300 ou 400 milles 
vers le nord-ouest, ce qui le conduirait absolument 
au cœur de la Nouvelle-Hollande, c’est-à-dire, si son 
opinion est fondée, à la mer intérieure dont il admet 
l'existence dans cette partie. — L'expédition, qui 
faisait ses préparatifs de départ à la date des derniè- 
res nouvelles, ne se proposait pas de marcher après 
le capitaine Sturt, à travers le désert, à cause de 
l'incertitude qui régrait nécessairement sur la route 
qu’il avait suivie, mais de l’attendre ou de le rencon- 
trer à son retour dans le voisinage des grands lacs 
adjacents au Darling. 


— L'Égypte subit chaque jour ée plus en plus 
l'influence de la civilisation qui essaie de s’introduire 
chez elle. A partir du 4° mars dernier a commencé 
de paraître au Caire, sous le titre de Spettalore 
egiziano, un journal écrit en italien, qui doit s’oc- 
cuper des sciences, des arts, du commerce et de la 
littérature. Ce journal paraîtra tous les quinze jours. 
Son apparition est, pour l'Égypte. qui a été si long- 
temps le pays de l’immobilité intellectuelle, un xéri= 
table phénomène. 


— On annonce comme devant s'ouvrir le 3 août 
prochain une exposition générale des produits de 
l'industrie de la Suisse. Celte exposition, qui aura 
lieu à Zurich, est la première de ce genre qui ait 
lieu dans la confédération helvétique. 
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| - ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 20 avril 1846. 
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La séance de ce jour a commencé par la 
lecture d'un mémoire de M. Gaudichaud, 

| intitulé: Premières remarques sur les deux 
mémoires de MM. Payen et de Mirbel, rela- 

| tifs à l’organographie et à la physiologie des 
| végétaux.— Un se rappelle que, le 30 mars 
dernier, après que M. Payen eut lu devant 
l’Académie un extrait de deux grands tra- 
vaux qui Sont communs à lui et à M. de 
Mirbel, M. Gaudichaud prit la parole et 
annonça que, lorsqu'il aurait pu prendre 
connaissance plus exacte de ces travaux, 
ml présenterait les objections auxquelles ils 
lui semblaient fournir matière. C’est pour 
commencer l'exécution de cette promesse 
que le savant académicien fait aujourd’hui 
| Sa première communication. Il prévient 
| seulement que, n’ayant eu encore sous les 
yeux que des extraits succincts reproduits 
par les comptes-rendus de l’Académie sil 
ne peut présenter en ce moment des objec- 
tions de fond, mais « quelques observations 
” importantes, essentielles, même indispen- 
» sables en présence du danger que peut 
> faire courir à la science l'autorité des 
» noms Justement célèbres des deux au- 
> teurs. »— Dans les deux mémoires pré- 
Sentés à l’Académie le 50 mars, M. Payen 
Sest appliqué surtout à éclairer la physio- 
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logie végétale par des recherches et des 
analyses chimiques; M. Gaudichaud pense 
que siles savants qui ont suivi ceite voie 
ont rendu de très grands services à la phy- 
siologie , ils lui ont porté d'autre part de 
bien rudes atteintes. — Après avoir rap- 
porté plusieurs passages du second mé- 
moire de MM. Payen et de Mirbel, il an- 
nonce qu'il aura de nombreuses objections 
à élever contre eux.— Il arrive ensuite à la 


question importante du cambium. 11 com- 


meénce par rapporter à ce sujet un long 
paragraphe des deux auteurs qu’il combat, 
et il ajoute: « Îl'est bien entendu, d’après 
» Cela, que la matière nutritive qui, selon 
> hos Savants confrères, n’est autre chose 
» que la matière organisatrice ou cambiuin, 
» S'écoule, pour ainsi dire, du sommet des 
» branches et des rameaux le long du tronc 
» jusqu’au collet; et que c’est en remontant, 
» et à parür du collet, que se lignifie; dans 
» toute l'étendue de la tige et des branches, 
» cette matière nutritive, organisairice, ou 
» caubium. Il est probablement, sous-en- 
» tendu... que les racines’, à parur du 
» collet, se développent par un effet tout 
» contraire, C'est-à-dire que la matière nu- 
> triive , organisatrice, où cambium , qui 
> sert à les former, part de l'extrémité des 
» racines, remonie jusqu’au collet pour se 
> solidifier ensuite, à partir de ce dernier 
> point idéal, jusqu'aux radicelles et aux 
» Spongioles. Dans ce cas, il faudrait 
» admeitre que le cambium est imparfait 
» lorsqu'il s'échappe des sommités du vé- 
» gétal, qu’il se nourrit, chemin faisant, et 
» qu'il n’est terminé où mûr que lorsqu'il 
» arrive à la base du tronc ou collet ; que là 
» il rencontre un point d'arrêt et des causes 
» qui déterminent sa solidification..…. Mais 
» ne faudrait-il pas, avant tout , prouver 
» que ce qu'on appelle le cambium se forme 
» dans les parties supérieures du végétal ; 
» faire connaître par où et comment il des- 
» cend de ces parties, souvent fort élevées, 
» jusqu’à la base du tronc; expliquer les 
» phénomènes physiologiques ou chimiques 
» qui en modifient ou en changent peut- 
» être complètement la nature; démontrer 
» que le collet existe et est un point d’ar- 
» rêt doué de la puissante faculté de solidi- 
» fier la matière organisatrice, et faire con- 
» corder tout cela avec les phases aujour- 
» d’hui bien connues de la végétation? Il 
» nous sera facile, continue M. Gaudichaud, 
» de renverser par des faits irrecusables 
> toutes ces spéculations, sans nul doute 
» fort ingénieuses, mais de tout point con- 


» traires aux lois de l’organisation et à ce 


» qui se passe dans la nature. » 

ÆEn terminant son mémoire, M. Gaudi- 
chaud dit qu’il se propose de combattre les 
analysès chimiques à l’aide des faits pure- 
ment physiologiques indiqués par les phé- 
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nomènes organographiques réels comme 
par le raisonnement. 

— M. Boussingault lit un rapport sur des 
échantillons d’eau salée et de bitume envoyés 
de la Chine par M. Bertrand, missionnaire, 
transmisfgar M. Voisin, directeur du sémi 
naire des missions étrangères. — Ces deux 
matières ont été examinées avec sin et 
analysées par le savant rapporteur: elles 
avaient été envoyées dans des tubes de 
Bambou bouchés avec soin. L'eau salée 
était rougeâtre, et trouble à cause de l’ar- 
sile qu’elle tenait en suspension, sans la 
laisser déposer complètement par le repos. 
Elle ne présentait aucune trace de sulfate ; 
après avoir été filtrée, elle a donné à l'ana- 
lyse : 


Chlorure de sodium 
Chlorure de calcium 
Chlorure de magnésium 1,382 > 
Chlorhydrate d'ammoniaque, traces 4 
Matières organiques Ze 
Eau 


Les eaux-mères qui sont 
l'extraction du sel marin n’ont présenté ni 
iodure , ni potasse; par l’addition d’un al- 
cali caustique, elles ont dégagé une odeur 
ammoniacale très perceptible. 

Quant au bitume, il est vert obscur, vu 


: par réflexion, brun par transmission. À 


+150, sa consistance est comparable à celle 
de l'huile. IL se dissout sans résidu dans 
l'éther sulfurique ; l'alcool ne le dissout pas 
sensiblement. Chauffé à 104%, il a aban- 
donné en faible proportion une huile inco- 
lore, olorante, ayant les principaux carac- 
tères du naphthe ; une température de150° 
et 200° a déterminé en lui une distillation 
continue. On a recueilli alors, mais sans 
ébullition, un carbure d'hydrogène d’un 
jaune pâle, possédant toutes les propriétés 
du pétrolène,le principe liquide des bitumes 
mous et visqueux. Lorsqu'on a maintenu sa 
température à près de 260, il a laissé dans 
la cornue une substance d’un noir brillant 
qui s’est solidifiée par le refroidissement 
et qui pouvait être comparée à l’asphalte, 
En opérant sur quelques grammes de ce 
bitume, M. Boussingault a reconnu les pro- 
portions suivantes dans ses parties consti- 
tutives : 


Huile volatile analogue au naphthe 4,0 
Pétrolène 


86,5 
Bitume solide analogue à l’asphalte 12,5 


100,0 


M. Imbert, missionnaire en Chine, a 
transmis des renseignements circonstanciés 


sur l’origine et le gisement de l’eau <alée 


et du bitume, objet des recherches analy- 
tiques de M. Boussingault. L’eau salce pro- 
vient de puits salins forés à la corde dans Ja 


restées apres + 
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plupart des cas jusqu’à cinq ou six cents 
mètres de profondeur sur un diamètre de 
deux décimètres. Ces puits abondent dans 
certaines parties de la Chine; dans la pro- 
vince du Szu Tchhuan en paruculier,on en 
compie plusieurs dizaines de mille sur une 
Surface d'environ cinquante lieucs carrées. 
On puise cette eau salee avec une tige de 
Bambou de huit mètres de long et muuie 
d’une soupape à sa partie imferieure. On 
en retire un quart ou un enquieme d’un sel 
tres âcre, ce qu explique très bien la pré- 
sence d’une assez forte proportion de chlo- 
rures de calc'um et de magnésiüm. Ces 
puits d’eau salee dégagent un gaz très in- 
flammable. M. Buussmgault rapporte que 
Tun de ces puits ayaut lari, on poussa le 
sondage jusqu’à l'enorme profondeur de 
4000 inètres ; il commença alors à se pro- 
duire un jet de gaz, qui plus tard a été uü- 
lisé pour l'éclairage des ateliers de la saline 
et pour le chauffage des chaudières d’éva- 
poration. 
Le bituine est également foufhi par des 
puits forés auxquels on donne le nom de 
puits de feu ; il s’en dégage un gaz dont 
l'odeur bitumnineuse est très prononcée ; ce 
‘caractère réndait très probable la présence 
du bitume dans les terrains salifères de la 
Chine, et cette probabilité est devenue une 
certitude, dit M. Boussingault, par l'envoi 
des échantillons que l’'Academie doit a M. 
Bertrand. 
- — M. Duvernoy lit un mémoire étendu 
sous le titre de: Note sur Le sinus veineux 
génital des Lamproies es sur le réservoir ana- 
logue qui fait partie du système veineux ab- 


dominal des Sélaciens en général, et plus: 


particulièrement. des Raies. — On se rap- 
pelle que M. Natalis Guillot à signalé re- 
cemmerit l’existence d’un réservoir particu- 
lier situé dans la cavité abdominale des 
Raies et faisant parue de leur système 
veineux. À peu près à la même époque, 
M. Robin fit une observation semblable qu'il 
communiqua à la Société philomatique le 
29 novembre dernier. Or, la communica- 
tion de M. Duvernoy à pour objet de con- 
stater que lui-même avait fait depuis long- 
temps des observations analogues et d'en 
signaler les résultats. 

— M. Becquerel donne lecture d’une 
note de son fils, M. Edmond Becquerel, sur 
l'influence dés gaz dans les effets électri- 
ques de contact. Nous reproduirons ce tra- 
vail dans l'un de nos prochains numéros. 

—MM. FavreetSilbermann out présenté 
récemment à l'Académie des sciences un 
travail basé, disaient-ils, « sur l'étude des 
» corps dont M. Dumas a établi d’une ma- 
» hière si nette les analogies et avec lesquels 
».il à construit des series que M. Ger- 
»hardt a heureusement baptisées du nom 
» de séries homologues. » M. Gerhardt ecrit 
aujourd'hui pour faire remarquer que ces 
deux physiciens ont attribué à M. Dumas 
ce qui Lui appartient en propre et ce qu'il à 
développé longuement dans son Precis de 
chimie organique; que les series qu'il lui 
out emprantées sont entièrement différen- 
tes de celles qui ont eté construites par 
M. Dumas. Il réclamedés lors, dans Peta- 
blissement des séries qui ont servi de base 
aux recherches de MM. Favre et Silber- 
inann, une part beaucoup plus large que 
celle que lui out attribuée ces deux physt- 
ciens, et qui aurait seulement consiste, d'a- 
près eux, à donner à ces series le nom 
qu'elles portent aujourd'huidans la science. 

— M. Barréde Siunt-Venant presente 
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un grand mémoire sur la déviation des eaux 
pluviales qui entraînent les terres des sols en 
pente et quiinondent les vallées. — L'auteur 
fait connaître en premier lieu le but qu’il 
s'estproposé et les moyens qui ont été pro- 
posés jusqu’à ce Jour par les savants pour 
obtenir le résultat Auquel il à lui même dé- 
siré parvenir. Il expose ensuite avec détails 
le procédé de la dérivation des eaux pluvia- 
les sur des pelouses, procéde qui lui paraît 
plus direct et-plus simple que tous ceux 
qu'on à essayés, puisqu'il Se réduit à des 
terrasseménts, et qui, d’un autrecôté, sem- 
ble être plus applicable, moïns coûteux et 
plus efficace en même temps que moins 
gênant. Il montre la facilité qui existe pour 
allier ce procédé avec le pâturage, avec les 
cultures sur les montagnes, et particuliè- 
rement l'influence qu’il peut avoir sur le re- 
boisement ; enfin il recherche les moyens 
auxquels on pourra recourir pour arriver 
à l'exécution générale de la derivation des 
eaux pluviales. Voici en resumé les princi- 
pales considérations qui sont exposées dans 
son travail. 

La régularisation du coûrs des eaux sur 
la surface d’un pays cultivé doit être le but 
des efforts de tous les propriétaires ; car, 
dans l’état où se trouvent la plupart de nos 
terres, ces eaux, loin d'être avantageuses à 
la culture, enlèvent la couche superficielle 
du sol et amènent ainsi en peu de temps la 
dénudation et consequemment l'infertilité 
des surfaces en pente. Pour atteiudre ce 
but, on doit employer simultanément tous 
les moyens qu'enseignent l'hydraulique et 
la science des végétaux. Ainsi, les barrages 
en fascines et les autres ouvrages d'art sub- 
mersibles, quoique devant ètre, d’après 
l'auteur, abandonnés plus tard, peuvent 
rendre des services réels en attendant qu'on 
ait pu employer sur une grande échelle des 
moyens plus efficaces. Ainsiencore, l’inter- 
dicuon au moins temporaire des defriche- 
ments et des pätures devient dès aujour- 
d'hui nécessaire, ne füt-ce que pour per- 
meLtre l'execulion des travaux qui ont pour 
but la regularisation du cours des eaux. 
Enfin le reboisement doit être surtout em- 
ploye comme retardant la chate des eaux 
pluviales, les faisant tourner au prüfit de la 
vegélalion, comme formant enfin un reve- 
tement protecteur à la surface des terrains 
rocailleux, feulletés er facilement decom- 
posables, sur lesquels la denudation est le 
résultat direct et nécessaire de l’action des 
eaux pluviales. Neanmoins, les avantages 
réels que procure le rebuisement ne pa- 
raissant pas toujours suffisants aux pro- 
priétaires, condamnés qu'ils sont à en atten- 
dre longtemps les produits, M. Barre de 
Sunt- Venant pense qu'il est utile que l'E- 
tat intervienne le plus souvent possible pour 
en amener l'exécution, sans toutefois s'é- 
carter des principes admis à cet égard, et 
surtout sans blesser ouvertement les droits 
de la propriété. Mais quoique les diverses 
opérations qui viennent d'être exposées 
puissent amener des résultats avantageux, 
l'auteur pense que là solution la plus géne- 
rale.et aussi là plus économique du problè- 
me resultera du procédé qui fait l'objet 
de son mémoiré, c'est-a-dire de la dériva- 
Lion des eaux pluviales par des rigoles à 
fable pente, exécutées dans le but d'éloi- 
gner ces eaux des thalwegs et de les faire 
deverser en nappes minces sur des terrains 
revêtus de vegétation. Ge procédé, dit-il, ar- 
rôte longtemps les eaux sur le penchant des 
hauteurs, en sorte qu'elles ne descendent 
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qu’éclaircies, réparties entre plusieurs jours 


eten moindre quantité, de manière qu elles 
deviennent inoffensives -et fécondantes. Il 
transforme ainsi les montagnesen plaines et 
en plainescultivées et revêlues, sous le rap- 
port du régime des eaux. Il permetencore 
de recourir à yolontéaux diverses cultures, 
soit agricoles, soit forestières, et, de plus, 
il donne les moyens de retenir dans des 
réservoirs de grandes quantites d'eaux qui, 
pendant les secheresses quelquefeis si fu- 
nestes del’été, serviraient à des'irr:gations 
d’une utilité évidente. Il est à désirer que 
le procédé de M. de Saini-Vépant soit mis 
en exécution, ne fût-ce que par voie d'ex= 
périence. IL est certain que, dans l'état ac- 
tuel des choses et par l'extension funeste qui 
a été donnée au défrichement dans ces der- 
nières années, de grandessurfaces de mon- 
Laynes out éte dépouillées des belies forêts 
qui les couvraieri, et que, dès cet instant, 
l’action des pluies a pu entraîner leur cou- 
che superficielle de terre végétale. Dès cet 
instant aussi l’eau des pluies a pu se réunir 
librement en torrents dans le fond des val- 
lées et produire souvent des ravages qu’on 
aurait évilés, au moins en grande partie, 
en limitant les défrichements et en amena- 
geant avec soin les forêts au lieu de les dé- 
truire. Aujourd’hui le mal existe sur bien 
des points; mais il est temps d'en prévenir 
l'extension et même d’essayer la gueri-on là 
où ila sévi avec le plas de force. Nous dé- 
sirons que le mémoire de M. de S:im-Ve- 
nant influe sur cet important résullar. 

— M. Isidore Geoftroy présenteune note 
de M. Piégu sur les doubles mouvements 0b- 
servés aux membres elcompares aux doubles 
mouvements observés dans le cerveau. — 
Cette note est envoyée par l'auteur dans 
le seul but de prendre date, et en quelque 
sorte comme prolegomènes d'un travail plus 
étendu qu'il se propose de soumettre plus 
tard au jugement de l'Académie. Eile ren- 
ferme les resukats d'expériences faites avec 
soin par l’auteur à l’aide d'appareils analo- 
gues à ceux dont M, Poiseuilie à fait usages 
dans ses expériences sur la circulations 
Grèce à l'exactitude que donnent ces appa— 
reils, M. Piégu a reconnu que les membres 
sont souinis à un mouvesent d'expansion 
et d’affaissement double, entièrement sem— 
blable au mouvement à deux temps que 
nous connaissons au cerveau. Ces mvuve= 
ments des membres se font aussi en deux 
temps : Ler temps, expansion qui, de mème 
que celle du cerveau, est plus prononcée 
pendant la systole ventriculaire; elle est 
surtout exageree pendant l'expirauon ; 2° 
temps, affaissement qui, parfaitement mar- 
qué durant le repos des ventricules, de 
vient de la plus complète évidence sous l'in= 
fluence de Hart. Chaque temps de 
ces deux mouvements se compose à son 
tour de deux degres: ainsi, au premier de= 


gré, l'expansion est faiule et coïncide avecs 


les battements du pouls ; c'est là l'expan- 
sion ventriculaire; au second degre l'ex- 


pansion est forte ; elle a lieu pendant l'exss 


piration ; c'est l'expansion expiratoire. —4 
L'affaissement se remarque dans les autr 

temps de la respirauon et dela circulations 
Il sé montre à deux degres comme l'expans 
sion : 1° l’affaissement faible concorde avec 
letemps de repos des ventricules, ; 29l'aifais 
sement le plus fort coïncide avec l'inspira= 
tion. — Il existe donc une correspon« 
dance parfaite entre les mouvements des, 
membres et ceux du cerveau. Ils concor- 
dent aussi parfaitement avec les mouves 
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ments observés dans les canaux sanguins 
artérielsei veineux. Un fait intéressant dans 
cette dernière concordance est que plus 
un membre ou une portion de membre 
contient proportionnellement de parties 
molles, plus 1l présente mañifestement le 
mouvement d'expansion double; et comme 
la proportion des parties molles d'un mem- 
bre se montre toujours dans un rapport 
constant avec la richesse des réseaux capil- 
laires, on trouve que plus les parties molles 
sont fournies de vaisseaux et plus les mou- 
vements d'expansion deviennent évidents. 

Chaque organe sou,nis aux expériences 
deM. Piégu, soit en totalité, soit en partie, 
lui a paru présenter toujours les mouve- 
ments d'expansion et d'aifaissement dans 
le rapport de son volume et du calibre des 
vaisseaux quil recevait. La même appré- 
<ialion appliquée au cerveau ne change pas 
les termes de la proportion. Les doubles 
mouvements de ces parties paraissent donc 
entièrement sous la dépendance du système 
circulatvire artériel et veineux, surtout du 
réseau capillaire, puisque la dilatation se 
réparut dans toute la masse. Le cerveau 
denudé présente manifestement ces mou- 
vements; mais lorsqu'il est enfermé dans 
la boite crânienne, son expansiou a lieu 
tout entière à l’intérieur, aux depens des 
gavilés ventriculaires ; d'où les mouvements 
concordants du liquide céphalo-rachidien ; 
ces mouvements sont moins manilesies 
qu'ils ne 1e seraient si, la dilatation des sinus 
veineux du rachis n'avait lieu simultané- 
ment. — M. Piégu pense que ces mouve- 
ments d'expansion étant communs à 1ous 
les organes extensibles doivent se montrer 
aussi dans la moelle. 

—M. Guyon, suivant son habitude de 
presque toutes les semaines, envoie une pe- 
Ute note. Cette fois sa communicalion est 
relative aux larves d’Ins-ctes orthoptères 
qui sont provenues en Algerie, à partir de 
la mi février, des œufs laissés, l'an dernier, 
par l OEdipode qui vint completer les rava- 
ges faits par le Criquet voyageur. Les-oi- 
Seaux, particulièrement les Etouraeaux, 
font une cruelle guerre à ces Insectes dont 
äls detruisent des quantités considérables ; 
aussi le gouvernement vient-ilde défendre 
séverement la chasse dans les parties de 
nos possessions africaines qui avaient tant 
souffert, lan dernier, des ravages de ces 
animaux, La lettre de M. Guyon a encore 

our objet de signaler linvasion qui a eu 
leu, il y a quelques mois, dans certaines 
parties de l'Algérie par une colonne com- 
pacte de Cloportes. Cette colonne suivi, 
sans s’en écarter, les bords de la Tafna. 
Malheureusement elle ne fut pas observée 
avec le même soin que celle formée par le 
Criquet voyageur et par l'OEuipode. 
— M. Morin présente une note de 
M. Christen au sujet d'un mécanisme au 
moyen duquel on peut modérer ou suspen- 
dre graduellement et simultanément, à vo- 
lonté, le mouvement de rotation de toutes 
les roues d’un convoi de wagons. Cet'appa- 
réilagissant par frottement énergique sur 
les roues de tous les wagons permettraitde 
ralentir à volonté la vitesse d’un convoi; en 
Æxerçant Son action sur un grand nombre 
de points et particulièrement en commen: 
çant par enrayer les roues situées dans la 


parüe postérieure du train, ce qui présen- 
. ferait un avantage évident dans plusieurs 


Cas. 


|... —M. Bouchardat envoie une noté rela- 


-ive à l'influence du sol sur l'action des poi- 
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sonssur les plantes. Les résultats auxquels 
cet observateur est arrivé sont les suivants ; 
La nature du sol a une influence considé- 
rable sur l'action des substances toxiques 
et autres sur les plantes. La résistance à 
l’action délétère est d'autant plus grande 
que la terre est de meilleure qualité. Des 
Sensitives, des Menthes, des Maïs, des Bles, 
des Haricots, plonges dans des dissolutions 
à 1/200 de carbonate, nitrate, chlorhydrate 
d’ammouiaque, chlorhydrate de morphine, 
de quinine, nitrate de potasse, sulfate fer- 
reux , dans des dissolutions saturees d’es- 
sence, y périssent après quelques jours; lors- 
que ces plantes végêteut dans le sable, elles 
résistent beaucoup plus longtemps à l'ac- 
tion de ces agents ; elles succombent moins 
promptement encore dans la mauvaise ter- 
re; enfin elles sont très tardivement et tres 
peu affectées lorsque , croissant dans la 
bonne terre, elles sont arrosées avec les 
mêmes dissoluti ns. Ces expériences prou- 
vent, continue M. Bouchardat, que la bunne 
terre est utile aux plantes, non-seulement 
parce qu’elle leur fournit des matériaux 
utiles, mais encore parce que, dans de cer- 
iaines limites , elle s’oppose encore à l'ab- 
sorption des principes nuisibles. 

— M. Damas communique une lettre de 
M. Sacc, de Neuchâtel, relative à la com- 
position du jaune d’œuf.—M. Gobley avait 
présenté, il y a quelque temps, à l'Acadé- 
mie un mémoire important relatif à la 
composition du jaune d'œuf. Ce travail a 
ere récemment l’objet d'un rapport favora- 
ble de M. Pelouze. C'est contre les résul- 
tats Consigués dans ce même travail que 
M. Sacc élève aujouru’hui diverses objec- 
uons qui, si elles étaient fondées, obli- 
geraient à mochfier fortement les données 
introduites dans la science par M. Gobley. 
Il fait remarquer que ce dernier chimiste 
n’a indiqué dans son mémoire ni l’âge des 
poules qui avaient fourni les œufs sur les- 
quels il a opéré, ni celui des œuis eux-mê- 
mes. Pour doser l’eau contenue dans lejaune 
d'œuf, M. Gobley s’est contente d une siin- 
ple dessiccation à l'air ; or, selon M. Sace, 
la substance du jaune absorbe l’oxygene 
de lair avec une telle rapidité que, dans 
une experience , après avoir été desséche 
completememt à JUe C. dans l'acide carbo- 
nique, il a absorbé 0,008 de ce gaz dans 
l'espace d’une heure. D'un autre côté, 
l'huile d'œuf extraite à l’aide de l’éther ma- 
nifeste cette aifinité pour l'oxygène avec 
une energie remarquable; «ans uue de ses 
expériences, M. Sacc la vue subir une aug- 
mentation de 2 pour 100 en trois heures. 
Cette absorption considérable qui déter- 
mine l'oxydation rapide de cette huile a été, 
selon M. Sacc, une puissante cause d’er- 
reur dans les analyses de M. Gobley; en 
effet, ce chimiste a desséché les œufs à l'air, 
et dès lors il a opéré sur le jaune d’œuf, 
non plus dans son état primitif, mais modi- 
fié profondément dans sa composition chi- 


“mique par la combinaison de ses principes 


constituants avec l’oxvgène absorbé. De 
cette combinaison sont provenus, selon 
M. Sacc, l'acide phospho-glycérique, l'os- 
mazome, les acides lactique, oléique et mar- 
garique, qui n’exisiaient pas dans l'œuf 
frais. Le Chimiste de Neuchâtel rappelle 
qu'il'a déjà émis cette opinion dans un mé- 


mire soumis par lui au jugement de l'A- 


cadémie et présenté au concours pour l’un 
des prix à décerner. Dans ce mémoire il 


‘soutient, comme il le fait encore aujour- 
d'hui dans sa lettre à M. Dumas, que le 
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phosphore existe dans le jaune d'œuf à l’é- 
tat de dissolution dans l'huile et que c'est 
uniquement l'oxydation de ce corps simple 
à l'air qui donne naissance à l'acide phos- 
pho-glycérique. — 11 nie épalement qu'il 
puisse exister dans le jaune d'œuf un acide 
libre, l'albumine que renf-rme ce corps 
étant, dit-il, trop fortement alcaline pour 
ne pas en amener promptement la neutra- 
lisation. 

— M. Merlateau, d'Agen, indique le 
moyen qu'ila imaginé pour arrêter à volonté 
les convois sur les chemins de fer. Ce 
moyen, dont nous nous garderions bien de 
garantir les avantages, consisterait à placer 
entre les rails , Sur toute la longueur de la 
route, une ligne de poutrelles. Sous chaque 
wagon seraient fixées deux pieces de bois 


dur parallèles entre elles, qu’un mécanis- 


me, dont l’auteur se réserve le secret, per- 
meitrait de serrer fortement contre la ligne 
de bois placée entre elles. Il est probable 
que l’auteur n'a pas pensé aux couséquen- 
ces qui résulteraient nécessairement du 
frottement de ces bois l’un contre l’autre et 
dont la moindre serait certainement leur 
carbonisation ou même leur inflaumation 
rapide. 
P. D. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


& 


CHIMIE, 


Action de l'acide nitrique sur la brucine s 
par M. Aug. Laurenr. 


Tout le monde sait que la brucine se 
colure en rouge très intense lorsqu'on 
verse de l'acide nitrique. Ii y a quelque 
temps, M. Gerhardt, en examimant ce phé- 
nomeue avec allention, vil qu'il se déga- 
geait, à la température ordinaire, un corps 
gazeux , légerement soluble dans l'eau 
uoué d'une odeur tres prononcée de pomme 
reete , el donnant, par la combisiion 
une flame jaunairé accompasuée de vas 
peurs niueuses. Faute de mauere, M. Ger- 
hardtne poussa pas plus loinses ubservations: 
ueanmoIns il crut pouvoir en conclure que 
le gaz qui se dé age de là brucine est de 
l'ether mireux, 

M. Liebig vient de répéter cette expé- 
rience, el voici comment il s'exprime dans 
la diatribe qu'il a lancee contre nous : « La 
» production de l'éther bilreux , par un 
» COrps Qui ne Content ni alCool mi éther, 
» Mme parut aussi remarquable qu'impor- 
» tante pour Îl'ihstoire des combinaisons 
» éthérées, de sorte que je pris le parti de 
» répéter les experiences de M. Gérhardt. 
» Je condensai une partie du gaz qui se 
> dégage de la brucine, et j'obtins un li- 
> quide non miscible à l’eau, plus dense que 
» l'acide nitrique étendu et entrant ‘en 
» ébuilition de 70 à 715 degrés, » 

Comme l’érher nitreux est plus léger que 
l’eau et bout à 16 degrés, M. Liebig en 
conclut que M. Gerhardt est un menteur 
éhonté. 

Ne concevant pas comment un Corps ga- 
zeux à la température ordinaire pouvait 
donner un liquide qui n’entre en ébullition 
qu’à 70 ou 75 degres, je pris, à mon tour, 
É part de répeter l'expérience de M. Ger- 

ardt. 


754 


J'opérai sur 45 grammes de brucine, et, 
après avoir fait passer le gaz sur de la 
chaux, je le condensai à l’aide d’un mélange 
de glace et de sel marin. J'obtins environ 
4 gramme d'un liquide très fluide, plus lé- 
ger que l'eau et qui possédait l'odeur de 
l'éther nitreux. Je disullai ce liquide, pres- 
que jusqu’à la dernière goutte et sans le 
faire bouillir, à une température qui ne 
dépassa pas 10 degrés, puis je le soumis à 
l'analyse. 1 

Voici les résultats de mon expérience : 


Calculé. Trouvé, 
C8 32,0 29 
H10 6,6. 6 
Ar? » 
(0 » 

100,0 


L'hydrogène et le carbone sont exacte- 
ment dans le même rapport que dans l’é- 
ther nitreux. Quant à la perte, elle se con- 
çoit facilement en ayant éyard à la petite 
quantité de liquide que j'avais à ma dispo- 
sition et aux difficultés qui entouraient 
l'analyse. ! 

Ces résultats me permettent, je pense, 
de conclure avec certitude que le gaz qui 
se dégage à la température ordinaire, lors- 
que l’on verse de l'acide nitrique sur la bru- 
cine, est, comme M. Gerhardit l’a annoncé, 
de l’éther nitreux. 

Cette production de l’éther nitreux a 
paru si remarquable ou si peu probable à 
quelques chimistes, qu'ils m'ont engagé à 
répéter mon expérience sur une plus grande 
échelle. Mais le prix de la brucine étant 
beaucoup trop élevé pour me permettre de 
faire d'autre expériences sur l’éther ni- 
treux qu’elle produit, j'ai pris le part d’exa- 
miner le second corps qui provient de la 
réaction de l'acide nitrique sur la brucine. 
Lorsque cet acide a cessé d'agir à la tem- 
pérature ordinaire sur cet alcali, celui-ci se 
trouve changé en une matière rouge-orangé 
que je suis parvenu à faire Cristalliser. 
Cette nouvelle substance, que Je nommerai 
cacothéline, soumise à l'analyse, m'a donné 
des résultats qui se représentent très exac- 
tement par la formule suivante : 


C21H22Az1O0. 


Si de 4 équivalent de brucine et de 5 
équivalents d'acide nitrique on retranche 
A équivalent d’eau, le reste des éléments 
représente la composition de la cacothéline : 


Brucine. Éther nitreux, 

CAHGAZ201-+-3 A2 HOS — C2H2Az10 10 CAHSO2Az 
+ H°0, 
IL est vrai que celte équation ne rend pas 
compte de la formation du liquide pesant 
et peu volauil obtenu par M. Liebig ; mais 
il faut observer que le but que se propo- 
sait le célèbre chimiste en faisant cette ex- 
périence était de prouver que M. Gerbardt 
avait fait une mauvaise opéralion, et que, 
pour mieux atteindre son but, il s’est placé 
en dehors des circonstances qui ont été in- 
diquées par M. Gerhardt. 

La cacothéline, soumise à l’action de 
l'ammoniaque, se translorme en divers 
produits parmi lesquels se trouve une base 
alealine remarquable par plusieurs proprié- 
16s. Elle renferme les éléments de la va- 
eur nitreuse et se comporte, sous l'in- 

luence de la chaleur, comme les matières 
qui ont éprouvé une substitution par l'acide 
hypoazotique. Elle se dissout dans l'acide 
sulfurique concentré en donnant une ma- 


755 


gnifique couieur rose qui devient bleu-lilas 
sous l'influence de la chaleur; elle forme, 
avec le bichlorure platinique, un sel rouge- 
orangé. La petite quantité de matière que 
j'avais à ma disposition ne m’a pas permis 
d’en faire l'analyse. 


SCIENCES NATURELLES. 


ORGANOGRAPHIE ET PHYSIOLO- 
GIE VÉGÉTALES. 


Extrait du second mémoire sur la structure et la 
composition de plusieurs organismes végétaux ; 
par MM. PAxen et De MiRBEz, 


(2° article et fin.) 


Jusqu'à ce moment nous n'avons rien dit 
de ce qui touche directement aux arbres 
monocolylés. Entre ceux-ci et les dicotylés 
la différence est grande. Cés derniers 
prennent à juste titre le premier rang. 
Leur organisation interne se fait remarquer 
tout d'abord, soit par la belle ordonnance 
des parties , soit par la solidité de l’ensem- 
ble. L'organisation interne des arbres mo- 
nocotylés est fort différente. Au premier 
coup d'œil, il semble que chez eux il n’y 
ait que désordre et confusion; mais si l’on 
étudie sérieusement l'œuvre de la nature, 
on est amené à reconnailre qu elle n’a rien 
fait qui ne soit digne de notre attention. 

Un puissant bourgeon, qui étale ses gran- 
des et belles feuilles à la surface du sol, 
commence le stipe du Dattier. Ce bour- 
geon vieillit, les feuilles le plus bas placées 
se détachent, et dans le même temps de 
nouvelles feuilles commençent à poindre à 
la partie supérieure de l'axe du stipe. Ces 
feuilles à leur tour grandissent, vieillissent 
et tombent; d’autres leur succèdent, en 
tout semblables aux précédentes. Cer etai 
de choses se prolonge aussi longtemps que 
dure la végétation de l'arbre, qui n’est, 
pour bien dire, qu’un bourgeon continu, 
el qui, par conséquent, n'a point de méri- 
thalle. 1l est à remarquer que les bases de 
toutes les feuilles du Datuer se touchent, 
se pressent, et que lorsqu'elles viennent à 
se détacher, chacune d'elles laisse sur le 
stipe un épais tronçon dont la surface des- 
sine un losange, et tous les tronçons ajustés 
les uns à la suite des autres forment sur le 
stipe une bande en relief, laquelle décrit 
une hélice souvent interrompue par la chute 
des tronçons. 

Ce n'est certainement pas par des coupes 
longitudinales et transversales qu'il nous 
est possible de prendre une connaissance 
approfondie de la disposition, de la marche 
et des fonctions des filets qui parcourent 
le stipe. Toutefois, nous devons reconnai- 
tre que dans certains cas, tels que ceux que 
nous allons citer, une coupe verticale 
peut très bien éclairer l'observateur : soit 
pour exemple le stipe du Dattier. A l'aide 
d'un instrument tranchant, nous le fen- 
dons dans toute sa longueur en deux par- 
ties égales, et par celte opération nous imet- 
tons au grand jour un faisceau de hlets qui 
s'allongent de bas en haut dans la partie 
centrale de l'arbre. Il est evident qu'ici le 
secours de l'anatomie est tout-à-fait inutile. 
Elle ne nous a pas servi davantage pour 
constater que les filets, généralement par- 
lant, naissent de la périphérie interne du 
süipe, Mais ces mêmes filets ne tardent pas 
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à s’enfoncer dans les amas de tissu utricu= 
laire, et c’est alors que l'observateur doït 
avoir recours à l'anatomie pour enlever ces 
tissus et mettre à nu les filets sans les offen— 
ser, quelles que soit d’ailleurs les diverses: 
routes qu'ils prennent. Avec de la patience; 
un peu d'adresse, un scalpel, on obtient ce: 
résultat. 

Parmi les innombrables filets que nous. 
avons sous les veux, nous en distinguons M 
un qui nous semble d’une constitation plus 
robuste que les autres, et que nous avons 
ailleurs, et pour cause, nommé filet pré- 
curseur. Né de la périphérie interne, ce 
filet se dirise d’abord vers le centre de 
l'arbre en décrivant une courbe :seendante, 
et peu après il prend place dans le faisceau 
de la région centrale; puis, arrivé à une 
certaine hauteur, il se sépare du faisceau 
et se glisse horizontalement à travers le 
tissu utriculaire vers la périphérie interne, 
laquelle est située plus ou moins à loppo- 
site du premier point de départ du filet 
précurseur. Celui-ci va s'attacher à la base 
d’une feuille naissante, et, chose remarqua- 
ble, tous les petits filets jusqu'alors dis- 
persés se rassemblent, se pressent autour 
de lui comme par une sorte d’instincet, et 
tous ensemble vont aussi porter secours à 
la jeune feuille. 

Que l’on se garde de croire que le fait 
que nous venons d’exposer soit unique 
dans le stipe du Dattier. Bien s'en faut 
qu’il en soit ainsi, car il se reproduit aussr 
souvent qu'une feuille apparait, et comme 
les feuilles naissent de tous côtés et se dis- 
posent sur le stipe suivant un ordre symé- 
trique, il s'ensuit nécessairement qu'il SO- 
père un croisement genéral des filets pré- 
curseurs dans toute la longueur de l’arbre. 

Quant aux filets considérés isolement, 
nous remarquerons qu'ils ont une grande 
affinité avec les couches ligneuses des Di 
cotylés, sinon par la forme, du moins par 
la consistance. Comme dans les Dicotyles, 
ces filets se changent en bois à parur de la | 
base de l'arbre, et la lignification va s'affa" 
blissant de plus en plus à mesure que les" | 
filets s’allongent pour aller s'attacher aux. | 
feuilles. Certes il y a luin de cette doctrine 
à celle de Lahire et de du Petit-Thouars! 4 

Eu résumé, si la formation des tissus et 4 
des filets avait lieu en descendant du haut 
jusqu'au pied des arbres, il est évident que ! 
leurs sommités les plus élevées seraient 
plus âgées que les parties inférieures. 
Les premières renfermeraient en plus for- 
tes proportions la cellulose et là matière li- 


oneuse, d'où il résulterait qu'elles contien-h « 
draient relativement moins de matière az0-M} L 
tée. Or, c'est le contraire qui toujours àMp ti 
lieu ; nous l'avons prouvé par des faits nom-@ÿ, 
breux dans notre premier mémoire. AinsiSgus 
l'analyse chimique s'accorde en tous poin (I 
avec l'anatomie et l'observation attentiv è 
pour repousser cette erreur de l'imagina=s li 
tion de nos devanciers. « | 
Après avoir déduit de notre première 
série d'expériences les conséquences que à 
nous venons d'exposer, nous avons entr : 
pris de nouvelles études dans lesquelles ®@ : 
l'emploi des réactifs pouvait éclairer les ob-@ ! 
servations anatomiques el montrer d'autres 
eftets du développement de l'organisme@ te 
végétal. à ü 
ja voyant les substances 1ernaires (for-W — 
mées d'hydrogène, d'oxygène et de car-# ; 
bone) consolider les tissus et accuser leur À 
âge, 11 nous sembla que ces substances de- ;; 
vaient apporter des changements dignes #4 


: d’intérêt'à la structure des parties dont la 
vitalité se prolonge au dela des limites or- 
dinaires. 

Nous avons d'abord examiné, à ce point 
de vue, les feuilles qui résistent à la chute 


- automnale : parmi les moyens de consolida- 
- tion que leur fournissent les matériaux non 
- azotés en s’yYaccumulant, nous avons décou- 


vert, en effet, des organes assez remarqua- 
bles. Ce sont des fibres de cellulose incrus- 
tée étendant leurs ramifications d'une face 
à l’autre du limbe, sortes de renforts qui 
maintiennent l’écartement entre les épider- 
mes et semblent garantir le parenchyme 
contre la pression des couches épidermi- 
ques épaissies. Ailleurs, de nombreuses 
cloisons, formées de cellules à fortes parois 
et traversant de même tout le parenchyme 
de la feuille, produisent encore une conso- 
lidation générale et soutiennent les faisceaux 
vasculaires des nervules. 

On remarquera des dispositions de ce 
genre et, en outre, un bourrelet marginal 
de cellules épaisses et injectées, dans les 
coupes des feuilles de Camélia, de l'Olea 
fiagrans, du Thea viridis, du Magnolia 
grandiflora, du Nerium oleander, du Houx, 
des Orangers, du Buis, etc. 

Nous avons vérifié sur les feuilles du Lau- 
rier-rose et trace sous le microscope la dis- 
position singulière des stomates, au fond 
de cavités spéciales dont l'entrée, irrégu- 
lièrement circulaire, est abritée par de 
nombreux poils recourbés. 

Une abondante sécrétion de globules 
amvlacés s’est offerte dans les cellules du 
parenchyme parmi les feuilles bien déve- 
loppées du Thé et des Camélias. 

Sur toüs les points où l'épaississement 
des cellules et des fibres simples ou rameu- 
ses a lieu rapidement dans les feuilles, 
on remarque des canalicules, en grand 
nombre, traversant les parois et mettant en 
communication la cavité centrale #raduel-, 
lement rétrécie de ces fibres avec les tis- 
sus ambiants ou leur méats. 

Ces canalicules perforent aussi les cellu- 
les, injectées et épaissies par les principes 
immédiats du bois, dans les divers noyaux 
et les pépins de raisin. Nous avons observé 
des dispositions analogues dans les fibres 
lancéolées, libres ou reunies en faisceaux, 
des écorces de Cinchona (1). 

Les noyaux de Cellis ont présenté une 
particularité remarquable dans leur com- 
position : les épaisses parois de leurs cel- 
lules sont formées de cellulose caverneuse, 
dont toutes les petites cavités sont remplies 
de carbonate calcaire ; ce sel, très compacte, 


- donne une grande dureté à tout l’ensemble 


du noyau. : 
Dans plusieurs feuilles et surtout dans 


les feuilles du Hêtre, nous avons observé, 


eu reproduit par des figures, la disposition 
des cristaux d’oxalate de chaux en séries 
linéaires parallèles aux nervures et ner- 
vules. 

Les formes élégantes des glandes oléife- 
res et les plis symetriques de la cuticule 


* épidermique autour d'elles comme autour 


des stomates nous engagèrent à dessiner 
plusieurs plans et coupes de feuilles de Lilas. 

Nous nous sommes efforcés de représen- 
ter, à l'aide d’un fort grossissement, ie mé- 


* Canisme du développement de la cuticule 


A 
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(4) Ces fibres corticales à double pointe et très 
petites se répandent en poussière durant la pulvéri- 
SaUon du quinquina jaune; ce sont elles qui occa- 


Sionnent, en s'implantant sur la peau, les déman- 
Calsons vives dont se plaignent les ouvriers, 
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épidermique, en montrant les granules qui, 
successivement juxtaposés, lui donnent 
plus d’étendue et d'épaisseur. : 
Nous avons consacré plusieurs des seize 
planches que nous déposons sur le bureau 
à montrer les détails de ces structures di- 
verses el les progrès de leurs développe- 
ments. Les changements de formes et de 
couleur sous l'influence des réactifs ont été 
indiqués lorsqu'ils pouvaient mieux carac- 
tériser les difiérentes parties de l'orga- 
nisme, faire distinguer les unes des autres 
la caticule, les cellules sous-jacentes, la 
cellulose pure, la cellulose injeciée de ma- 
tière ligneuse, les corpuscules azotés, les 
gouttelettes oléagineuses. Enfin, nous som- 
mes parvenus à montrer ainsi, à côté de 
leurs formes extérieures, les dédouble- 
ments des parties et la structure intime de 
plusieurs Champignons microscopiques. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MEDECINE. 


Sur les affections squameuses ; par M. Devercre, 
(Journ, de méd. et chir, prat., avril A846.) 


Les affections squameuses sont variées 
dans leurs formes élémentaires comme dans 
leurs formes composées. Toutes ont pour 
cachet la difficulté d’être guéries et les 
récidives fréquentes auxquelles elles sont 
sujettes. Pifyriasis, psoriasis, léprevulgaire, 
ichthyose , tels sont les types élémentaires 
de ces affections. Absence desécretion mor- 
bide, formation d’épiderme en farine, la- 
melles ou squames, absence de déman- 
geaison dans la géneralité des cas, tels sont 
leurs caractères communs. Elles envahis- 
sent d’ailleurs tous les âges. Les unes re- 
montent à la naissance du sujet, les autres 
se developpent dans la jeunesse ou dans 
l'âge mur. Indépendantes d'alleurs des 
conditions sociales , on les voit affecter le 
riche comme le pauvre, et si le premier en 
est moins souvent atteint, C'est qu'il se 
trouve placé dans des conditions de pro- 
preté et de soins hygiéniques mieux enten- 
dus. At 

C’est surtout de l’organisation que leur 
développement paraît dépendre; aussi ces 
maladies sont-elles héréditaires. Eiles se 
perpétuent de génération en génération. 
Le croisement seul des individus, l'alliance 
des constitutions opposées me paraît être 
le seul moyen d’en arrêter la transmission, 
d’en modifier l'intensité dans la personne 
des enfants. 

On le voit, à cet exposé succinct se ratta- 
chent des questions sociales de l'ordre le 
plus élevé, questions auxquelles le médecin 
ne saurait rester étranger. 

Pour mettre de l’ordre dans les articles 
suivants, nous allons exposer successive- 
ment les traits prmcipaux de chacune de 
ces maladies en tant qu’il s’agit de carac- 
tères propres à les distinguer les unes des 
autres. ONE 


Caractères distinctifs des affections squameuses en- 
tre elles, envisagées au point de vue de leur forme 
élémentaire, 


Le Prryriasis, dans sa forme la plus com- 
mune, ne consiste que dans une coloration 
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d'un jaune verdâtre de la peau avec une 
légère exfoliation épidermique, ou bien 
dans une coloration d’un brun presque noir ; 
de là deux variétés, püyriasis versicolor , 
taches hépatiques, et pityriasis nigra. Mais 
il existe uue troisième variété de pityriasis 
fort commune d’ailleurs et que l’on pourrait 
alors designer sous le nom de pütyriasis 
alba, par opposition aux deux autres. Ici, 
ou la maladie a une marche lente , et dans 
ce Cas On n'aperçoit qu’une nuance légère- 
ment rosacée de la peau avec un état fari- 
neux de là partie malade : c’est cette variété 
qui se montre le plus souvent dans les che- 
veux, qui en détermine la chute et que pei- 
gueut les malades en disant que s'ils bros- 
sent où secouent leur chevelure, il en 
tombe une grande quantité de farine, Ou 
bien la maladie débute avec une rapidité 
extrême ; elle envahit rapidement la totalité 
du corps, et alors elle produit à la peau 
une certaine sudation qui va quelquefois 
juqu'a salir le linge, en même temps qu'il se 
détache de la peau une masse de lamelles 
épidermiques. L’abondance de ces lamelles, 
plus ou moins larges d'ailleurs, est telle que 
le matin en s’éveillant, le malade peut ra- 
masser, dans ses draps depuis un demi-litre 
jusqu’à deux litres de ces lamelles. Il existe 
en outre de la démangeaison, en sorte que 
l'on est porté à regarder cette maladie 
comme un eczéma général, et c’est sous ce 
titre que les auteurs l'ont décrite. Il n'ya 
pas d'eczéma qui envahisse à la fois la 
totalité du corps. Je n’en ai jamais vu, et 
l’on a pris ce que je nomme le pityriasis 
rubra général où pityriasis alba aigu pour 
l'eczéma genéral. Ce qui différencie cette 
maladie de l'eczéma , c’est que dans cette 
dernière affection les lamelles épidermi- 
ques sont très adhérentes. Elles ne se déta- 
Cüent pas ainsi: ou l’eczéma sécrète, mouille 
les linges, les imprègne d’un liquide qui, 
en séchant, brunit et empèse le tissu, et 
dans ce cas les parties malades ne sont pas 
recouvertes d’écaiiles épidermiques ; ou, au 
contraire, la maladie eczémateuse estarrivée 
au point de fournir de l'épiderme, et alors 
il est sous forme de lamelles, plus ou moins 
adhérentes, qui ne se détachent que dans 
l'espace de deux à trois jours, en formant 
des écailles assez peu étendues. 

Ainsi, Comme on le voit, le pityriasis 
dans ses deux formes colorées et dans ses 
deux formes incolores, l’une chronique, 
l'autre aiguë, constitue des maladies distinc- 
tes, bien nettement tranchées, bien net- 
lement dessinées; le médecin ne saurait 
les confondre avec aucune autre affec- 
tion ; ei si une erreur a été commise jus- 
qu’à présent à l'égard d’une de ses varié- 
tés, cette erreur ne saurait se reproduire 
aujourd'hui qu'une observation plus mi- 
nutieuse permet de lever tout doute à cet 
égard. Abordons actuellement les caractères 
Propres au psoriasis, de manière à mettre 
en regard les unes des autres les diverses 
affections squameuses. 

Psoriasis. Tous les détails dans lesquels 
nous sommes entrés à l'égard du pityriasis 
font suffisamment sentir que c’est une af 
fection qui affecte la superficie de la peaa, 
l'épiderme et les organes sécréteurs du 
pigment ou matière colorante. Le psoriasis 
est, au contraire, une maladie qui affecte 
toute l'épaisseur de la peau. C’est là un de 
ses caractères essentiels qui le différencient 
de toutes les formes précédentes de pity- 
riasis. Aussi la peau est-elle rouge, épaisse, 
saillante au-dessus du niveau de la peau 


760 


saine. Un second caractère, c’est de four- 
nir, nôn plus seulement des lamelles épi- 
dermiques, mais bien ce que l'on à nommé 
des squames, c’est-à-dire des écailles d’épi- 
derme plus ou moins épaisses, plus ou 
moins adhérentes , d'aspect nacré et de la 
blancheur de la nacre. En troisième lieu , 
le psoriasis a un siége presque constant à 
son début: les coudes et les genoux en sont 
toujours primitivement affectés. Enfin, il 
est exempt de toute démangeaison, de tuute 
sécrélion, à moins qu’il ne se lie à uneautre 
affection pour donner naissance à des for- 
mes composées. 

Tels sont les caractères génériques du 
psoriasis ; que la maladie reçoive les noms 
de quttata, diffusa, gyrata, inveterata, co- 
pius, prdendi, etc., eic., c'est toujours le 
méme etat morbide avec des différences de 


foriue ou avec des différences de siége ou 


de durée. 

Mais ce qu’il importe surtout au praticien 
de savoir, c’est que si la maladie se montre 
le plus fréquemment avec une marche très 
leute, très chronique, sans apparences in- 
flammatoires marquées, si elle est assez 
di crète pour n'occuper' que quelques points 
du corps et le plus souvent des espaces tres 
circonscrits, elle a aussi sa forme aiguë 
comme le pityriasis, et alors elle peut en- 
vahir comme lui la presque totalité du corps 
avec des symptômes inflammatoires très 
tranchés ; la peau est chaude, brûlante, 
rouge vif, recouverte d’écailles nombreuses, 
mais alhérentes. à 

Ainsi, en résumé, le psoriasis est une af- 
fection squameuse, circonstrite, et très 
limitee de la peau, qui affecte le plus sou— 
vent la forme chronique, qui est exempte 
de démangeaison et qui se caractérise par 
un épaississement inflammatoire de la peau, 
avec production d’écailles épidermiques 
d'un blanc naeré. Par excepuon, il peut 
passer à l'état aigu et envahir alors la Lota- 
lité de la surface de la peau. 

Mais la plupart des autres maladies peu- 
vent s’allier à celle-ci pour donner naissance 
à des formes composées; ainsi nous avons 
l'eczéma psoriasilorme , l’herpès psoriasi- 
forme, le lichen psoriasiforme. Dans ces 

rariétés composées, on retrouve les appa- 

rences des deux maladies, et le traitement 
doit être modifié en raison de ces haisons, 
de deux affections en une seule. 

Lepra vuzéARis. Lèpre vulgaire ; mau- 
vaise dénomination qui ne devrait plus l'aire 
partie du vocabulaire dermatologique, en ce 
sens qu'il n’y a aucune espèce de rapport 
entre la lèpre proprement dite et le pso- 
riasis. Or, on va voir que la lèpre vulgaire 
n'est autre qu'une modification dans la 
forme morbide du psoriasis, au moins quant 
à l'aspect; et, tandis que la lèpre propre- 
ment dite est, le plus souvent, une maladie 
incurable, la lèpre vulgaire est plus facile à 

guérir que le psoriasis. 

© Quoi qu'ilen soit, et dût-on confondre le 
psoriasis et la lèpre vulgaire, il n'en résul- 
terait aucun inconvénient pour le malade , 
ar le traitement est le mème. Attachons- 
nous cependant à reproduire ici, pour come 
pleter notre tableau , les différences qui 
existent entre ces deux maladies. 

Rougeur avec épaississement de la peau, 
squames nacrées, pas de démangeaisons, 
voilà ce 4 l'on observe comme altération 
cutanée dans la lèpre vulgaire ; mais tandis 
que, dans le psoriasis, la maladie qui naît 
sur un, point donné de la peau s'étend gra- 
duellementpar sa eireonference en laissant 
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toujours malade la peau primitivement af- 
feciée ; dans la lèpre, au contraire, le centre 
se dégage , se guérit, redonne une peau 
saine pour former à sa circonférence un 
cercle, ou mieux trois quarts de cercle. Ce 
sont donc des cercles incomplets de psoriasis 
pour ainsi dire, ayant leur centre à peau 
saine. Une seconde différence assez tran- 
chée, c’est que la lèpre affecte principale- 
ment la peau du tronc ou la base des mein- 
bres; on ne la vuit guère siéger aux coudes 
et aux genoux ; elle tend, en un mot, à 
naître vers la ligne mediane du <orps et à 
la partie interne des membres, tandis que 
le psoriasis affecte surtout la partie externe 
et postérieure des membres. Aussi devient- 
elle quelquefois la source d’erreurs, en ce 
qu’elle peut se confondre avec une syphi- 
lide squameuse. 

Enfin, le psoriasis et la lèpre vulgaire 
sont deux maladies transmissibles par hé- 
rédité; on les voit se perpetuer dans les 
familles. 

Iicarayose, Voilà une malheureuse affec- 
tion genéralement incurable ; elle prend 
date à la uaissance ou peu de mois après la 
naissance; elle offre des nuances infinies 
d'intensité depuis la rudesse, l’état farmeux 


de la peau jusqu'à l'érat squameux le plus 


prononcé et assez fort pour que l’on ait à 


juste titre comparé l'enveloppe cutanée à 


la peau de certains Poissons du genre de 


l'Anguille, la Carpe, le Brochet, etc. Qui de 


nous n’a été consulté pour des enfants dont 
la peau etait sèche et rude dans toute la 


surface externe des membres, principale- : 


ment aux coudes et aux genoux? Qui de 


nous n’a observé de ces peaux qui farinent 
constamment ? Si on viens à les frotter 
lesèremenc avec du drap ou un corps lai- 
neux colore, ilreste sur l'étoffe une couche 
blanchâtre formée par uue poussiere épi- 
dermique. Chez d’autres individus, la ma- 
ladie à pris plus d’intensile, de veritables 
écailles se sont lormées, et peu à peu elles 
se sont imbriquées a la maniere des écailles 
de Poisson; cet etat Consutue l’ichihyose 


blanche. Mais ii est des sujels qui, en ne se 
livrant pas à une prolession qui entraîne 
avec elle le contact de poussiere ou de corps 
sales, offrent à la surlace de là peau un 
épiderme durcit, brun et même noir, eu 
dilié suivant les plieatures de la peau, par 
le tait des mouvements d’exteusion et de 
flexion des membres; c'est la ce que l'on a 
designe sons. le nou d'achthyose brune, 
Eatin, on avu des sujets chez lesquels la 
production épidermique était telle, que le 
corps étail recouvert d'appendices cornés 
de maniere à figurer l'enveloppe du Porc- 
épic; c'est ce que l'on à nowume ichthyose 
cornée. Voila dune trois variètes dans la 
forme d'une maladie esseutiellement hére- 
ditaire, maladie dont on pallie et fait dispa- 
raître les eftets, mais que l'on ne gueritpas. 
Si l'on parcourt l'esquisse que nous ve- 
nous de faire de ces diverses maladies, on y 
verra qualre alfecuons dilierentes. 
Nous: nous sommes attaché à en expo 
ser les caractères, afin d'y rattacher l'his- 
toire des médicauionsset de faire sentir que 
le titre de maladies squameuses comporte 
des formes morlides bien diilérenres les 
unes des autres. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 3. 


ÉCONOMIE RURALE, 


Note sur un perfectionnement d’engrais par les fer= 
miers eux-mêmes, au moyen de procédés nouveaux 
et inconnus, adressée au comilé d’association d’a= 
griculture à Londres et au Collége royal d’agricul- 
ture à Cirencester, 


Pour fumer un hectare avec des fumiers 
de ferme ordinaires , il faut 60,000 kilog. ; 
avec les procédés nouveaux , ces 60,000 
kilog., qui contiennent après six mois en- 
core 75 à 80 0/U d’eau, sont réduits à 10,000 
kil::4., quantité suffisante pour fumer, avec 
une economie de transport, cxg hectares 
de terres labourabl-s ou prairies. 

Ces cinq hectares de terre rendront en 
blé environ un cinquième de plus par hec- 
tare que s'ils avaient été fumés par des fu- 
miers ordinaires de fermiers. 

Les terres et prairies fumé-s pendant 
deux ans de suite avec cet engrais pourront 
l'être, la troisième année, avec moins de la 
moitié que les deux premières annees. 

La préparation de cet engrais, réduit en 
terreau dans l’espace de six mois, coûtera 
environ 6 liv. sterl. de frais par 10,000 kil, 
soit à peu près À liv. par hectare ou deux 
acres el dem:e. 

Explication des procédés. — La plupart 
des fermiers laissent leurs fumiers exposés 
à la pluie, et le plus petit nombre les cou- 
vrent de terre, qui ne les en préserve que 
fort peu. 

Par les nouveaux procédés : 

io On les met entièrement à l'abri, en 
couvrant toute la surjace des meules par 
une couche de goudron combiné a la chaux, 

2% On recueille le liquide du fumier qui 
s'imbibe et se perd dans la terre, en pia- 
çantles meuies sur des briques inclinees et 
cimentees ; 

3° On évite les exhalaisons fétides et on 
augmente la richesse des iumiers en azote 
en arrosant l'intérieur des meules par le 
moyen de tuyaux en fonie établis dans les 
meules et avec une pompe porlalive et des 
tuyaux en chanvre; et on y dirige Les divers 
liquides suffisants des fermes, auxquels on 
supplée par un liquide prepare par les fer- 
miers eux-mêmes dans un bassin placé près 
des meules, sur les indications que le Collé- 
ge royal pourra leur indiquer ; 

4° On accelère la fermentation et la ré- 
duction des fumiers en terreau, en faisant 
traverser les meules par descouduits en fon- 
te, chauffes à la vapeur à une température 
de 15 à 18 degrés, au moyeu d'une bouil- 
loire de 2 à5 hvres sterling ; 

>° Eafin, on plonge les grains, avant de 
les semer, dans une dissoluuon de gelatine 
et d'amidon, fort étendue d'eau salée, et 
ensute on les saupoudre avec le twrreau 
ressortant de ces nouveaux procedes. 

Observations. — Le guano d'Afrique ou 
du, Perou, considéré comme le meilleur en- 
grais employé jusqu'à présent, et qui, par 
sa décomposiuon, à donne l'iée de ce nou- 
veau terreau, renferme néanmoins plusieurs 
inconvénients. 

Le guano , contenant une grande quan- 
té de matières solubles, est entraîne par 
une plaie abondante au fond dusol ; sa par- 
tie active est alors anéantie et demeure per- 
due pour la végétation, ou bien certaines 
parues de sa matière se dissipent par Sa VO= 
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Le nouveau terreau, qui ne ressemble à 


aucun de ceux qu’on a es ayé de faire de- 


puis la découverte du guano, etrésuitant des 
moyensprécités, n'a pas ces Inconvénients nl 
aucun autre. Ce produit à sel fixe, indiqué 
inutilement depuislongtemps par la science, 
tue ou éloigne les Insectes; sortant de la 
ferme, il est à l’état de matière pulvérulente, 
en sorte.que sa solubilité entière ne se pro- 
duit que successivement et par une fermen- 
tation toute dans le sol. L'aliment donné 
par lui aux racines n'est pas détourné 
comme celui du guano ; cependant une 
ortion de sa substance était immédiate- 
ment soluble. 11 agit en conservant la pro- 
priété de fournir à la plante les principes 
nourriciers à mesure de ses besoins, 

Le docteur Ryan, professeur à l’Institut 
de Londres, a reconnu, par un analyse si- 
gnée de lui, qu'il était près de deux fois 
plus riche dans les principes de fertilisation 
que le guano d'Afrique ou du Pérou. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Sur les Almoravides, 


Lorsque l’islamisme eut acquis dans l’A- 
rabie un ascendant dominateur, quelques 
sectes émigrèrent, sous le khalifat d’Abou- 
Bekre, et allèrent en Syrie pour v trouver 
use liberté de culte et de foi qui leur était 
refusée dans l’Himyar, leur patrie. Bientôt, 
par suite des évènements, ellés cherchèrent 
un nouvel asile dans a terre de Misr, 
l'Egypte de nos géopraphes ; et de là s’en- 
fonçant dans l’intérieur de l'Afrique, en se 
dirigeant vers d'ouest, elles atteignirent le 
Sahara, où elles paraissent s'être établies 
dès le premier siècle du musulmanisme. 
Ainsi éloignées du reste des nations (1), elles 
se proposérent de vivre selon des lois par- 
ticulières d’ascétisme qui leur donnèrent ce 
caractère monastique, d’oùleur vintle nom 
de morabethoin. Ce mot, pluriel de mora- 
beth, dérivé‘du verbe arabe rabata (liga- 
vit), désigne desipersonnes liées plus étroi- 
tement aux exercices de la religion, ce que 
nous appelons des religieux. Ce nom leur 
resta, et 1lest devenu celui d’une dynastie 
qui prit naissance plus tard chez ces peu- 


| plades religieuses. Il ne fut cependant pas 
| le! seul qui les désignàt : 
… aussi connues sous le-nom demalthemin ou 


elles furent 


malathemin, C'est-à-dire voilés du léthäm, 
sSoïte de voile dont se couvraientles hom- 


L mes et les femmes de ces tribus. Novairi 
“donne sur,cet usage, qui leur est particu- 
, lier, des éclaircissements que le cadre de 


cet article nous défend de reproduire (2). 
Nous possedons peu de détails certains 
suk la religion que professaient ces tribus. 


. Soïlies de leur patrie pour se livrer plus li- 
brement.aux pratiques du christianisme, 


qui paraît avoir été leur eulte primitif, elles 


se mélèrent, en se les incorporant, aux trie 
bus voisines dont elles ne tardèrent pas à. 


adopter quelques articles de foi (3). Peu à 


L a or Unne, tome Il, page 145; d’Herbelot, 
. orient. 


(2) D'Herbelot, Bibl, orient. 
(3) Cardonne, tome II, loco citato, 
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peu, devenues presque musulmanes , elles 
reçurent, comme fondamentale, la formule 
si connue chez les musulmans de l’unité de 
Dieu et seséparèrent des lors de lacommu- 
nion chrétienne dont elles étaient si éloi- 
gnées déjà. 

L état d'isolement dans lequel leurs dog- 
mes les avaient placces fut tout-a-coup 
changé par l'apparition de l’un de ces hom- 
mes dont la mssion est de communiquer 
aux empires ce besoin d'expansion, d'en- 
traînement et de progrès dont leur âme ar- 
dente est dévorée. Djrauhar, dont les anté- 
cédents sont peu connus, étant parti pour 
la Mekke avec une caravane , revint de ce 
pèlerinage suivi d’un docteur nommé Abd- 
Allah ben Yassin, originaire de Kaïrouän, 
en Afrique. Pleinement instruit de la loi is- 
lamique par ce docteur (1), il se servit de 
lui pour convertir sa nation et la urer de 
cette léthargie où elle sommeillait depuis si 
longtemps. 

Cette agrégation de peuplades reçut sans 
Opposition ia plupart des dogmes d’un culte 
qui s'adapiait si bien au caractère natioual 
dontces homérides n’avaient pas perdu latra- 
dition malgré leur éloignement de la mère- 
patrie. Mais lorsque le docteur voulut leur 
imposer la dure loi du talon, imposée par le 
Coran, lorsqu'au nom de cette loi il leur 
délendit, sous les peines les plus graves, le 
meurtre, le vol et l’adultère, cette nation op- 
posa la plus vive résistance et refusa d’adop- 
ter une religion dont les prescriptions con- 
trarlaient si hautement ses habiiudes barba- 
res. Une seule tribu , celle de Lamthouna , 
dont ljiauhar faisait partie, se montra plus 
docileerseseparaainsidesautres.Le docteur 
ben Yassin lui donna de grandes louanges et 
Ju: fit connaître la prescription quienjoint à 
tout fidele de faire la guerre aux nations qui 
refusent d’embrasser l’islamisme. Cette 
tribu accepta avec joie un moyen de satis- 
faire cet insuinet de cruauté qui semble etre 
propre aux habitants de l'Afrique. ile elut 
aussiiÔôL pour général Abou-Bekre ben 
Omar, parent de Djauhar, et lui donna le 
nom d’Emyr-el- Moumenin, c’est-à-dire 
commandant des fidètes. La tribu de Lam- 
thouna marcha sur-le-champ contre les 
peuplades nonconformistes, La première 
rencontre fut meurtrière : le docteur ben 
Yassin y périt ; mais la victoire se décida 
en faveur des musulmans. 

Ce premier succès fut suivi d'un évè- 
nement funeste qui en ternit l'éclat. Djrau- 
har, mécontent de la preference que sa na- 
tion avait accordée sur lui en choisissant 
pour chef l’un de ses parents, résolut de 
quitter sa tribu et d'abandonner une reli- 
gion qui reconnaissait si mal les services et 
le dévouement. On pénétra bientôt ses pro- 
jets secrets, et, pour'en éviter la réalisation, 
on se saisit de sa personne et il fut con- 
damné à perdre la vie par le conseil de la 
natiou, en vertu des lois aont il avait pro- 
voque l'établissement (2). 


Le pays habité par ces peuples fut bien- | 


tôt ravagé par la famine (3). Abou-Bekre 
s’adressa aux habitants de Sous qui accueil- 
lirent sa demande et s'empressèrent de lui 
envoyer des subsistances. Le fléau conti- 
nuant de sévir, l’'émyr crut pouvoir encore 
mettre à contribution la bonne volonté des 
habitants de cette ville ; mais, cette fois , il 
fut refusé. La tribu, animée par ses pres- 


(4) Cardonne, tome II, page 147 
(2) Cardonne, tomeIl, page 150, 
(3) L'an 4058, 
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sants besoins et plus encore par un vio- 
lent désir de vengeance, se présenta en ar- 
mes devant Sous, mais elle fut repoussée. 
Abou-Bekre ayant rassemblé de nouvelles 
troupes vint camper une seconde fois sous 
les murs de cette ville à la tête de deux 
mille cavaliers. Les habitants, au nombre 
de douze mille, firent une sortie et atta- 
quèrent les Arabes; mais, cette fois, la 
victoire leur fut infidèle, et Abou-Bekre, à 
la tête de ses soldats , leur fit essuyer une 
entière défaite. 

Toujours pressés par les mêmes besoins, 
ces Arabes firent la même demande de 
subsistances aux habitants de Selcljemesse, 
qui preférèrent repousser par la force que 
de nourrir ces tribus affamées. Moins heu- 
reux que ceux de Sous, ils furent battus 
dès la première rencontre, et leur ville fut 
prise, pillée et soumise pour toujours à ia 
domination des Almoravides. Abou-B-kre 
y laissa pour la gouverner son neveu You- 
çouf ben Tasfin, qui, peu de temps après, 
l’an 1069 de J.-C., de l'hévire 462, réuuit 
en sa personne toute l’autorité par la mort 
d’Abou-Bekre et devint, de cette manière, 
le second prince de la dynastie des Mora- 
bethoün. 

Le nouveau souverain, par la rapidité de 
ses conquêtes , augmenta bientôt son em= 
pire (1). Il pénétra bien avant dans les pro- 
vinces les plus occidentales de l'Afrique. 
Les villes de Saleh, de Sefi, de Tanger et 
de Ceuta, firent partie des pays qui obéis- 
saient à ses lois. 

Avide de gloire et de puissance, Youçouf 
voulut joindre au titre de conquerart celui 
de fondateur. Il choisit pour faire le stège 
de ses nouveaux Etats une vaste plaine, 
éloignée de quatorze milles de l'Atlas, et y 
jeta les fondements de cette ville, qui donna 
son nom à l'empire du Maroc, et qui, ache- 
vée en 4069 de 3.-C., l'an 462 de l'héoire, 
devint la métropole de ‘ses Etats. Des lors 
la puissance de l'émyr, établie sans restric= 
tion sur toute l'Afrique ‘occidentale, n'eut 
de bornes que l'Océan Atlantique et la mer 
Méditerranée, qu'elle se prépara bieniôt à 
franchir. 

L'Espagne , après la chute des khaiifes 
Ommiades, divisée entre les petits princes 
musulmans ou chrétiens , gemissait sous 


l'oppression et regrertait ce pouvoir unique 
‘qui centralise et donne aux gouvernements 


cette force si nécessaire à leur bien-être, 
lorsque Youçouf fut appelé par Ben Abad 
pour lui aider à repousser l'invasion des 
princes chrétiens. Ce concours fut utile 
aux Maures d'Espagne : mais l’Africain , 
charmé des richesses et de la beauté d’un 
pays qui contrastait si bien avec Paridité 
sauvage des plaines du Magreb, résolut de 
s'en emparer, bien qu’il fût venu pour le 
protéger et le défendre. La première expédi- 
tion qu'il fit fut malheureuse ; mais, ayant 
passé le détroit pour la troisième fois, la 
fortune se décida en faveur de ses armes. 
Ses premières.tentatives furent dirigées 
contre Séville, capitale du royaume de Ben 
Abad, qui tombaen son pouvoir après avoir 
subi un siése longet meurtrier. Ce prince, 
après unesuite de succèsidivers, après avoir 
eu à soutenir les attaques de Rourigue Diaz 
de Bivar, .si:célebre sous le nom de Cid, 


mourut de la dysenterie l'an 1106, après 


_un règne de trente-huit ans en Afrique et 


de douze en Espagne. Son fils, qui était 


(1) Mariana, Hist, d’Espagne, trad. fr,, éd, in-/°,+ 


| tome IT, page 385, 
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alors en Afrique, vint promptement à Ja 
tête d'une armée prendre possession d’un 
trône devenu vacant par la mort de son 
père ; mais il fut forcé de retourner brusque- 
ment au delà du détroit. Les historiens qui 
ont parlé de cette époque ne sont point d’ac- 
cord sur la date précise de la chute de cette 
dynastie; ils sont unanimes, cependant, sur 
le récit des évènements. 


LATAPIE. 
(La suite au prochain numéro. 


FAITS DIVERS. 


— 


— La Société centrale d'agriculture a tenu aujour- 
d'hui, à midi, sa séance publique annuelle, à l'H6- 
tel-de-Ville, salle Saint-Jean, Près de trois cents per- 
sonnes se sont rendues à cette réunion, que M. le 
ministre de l’agriculture et du commerce présidait. 

M. Payen, membre de l’Institut, secrélaire per- 
péluel, a fait un exposé lucide et succinct des tra- 
vaux de la Société depuis sa séance publique de 1845 ; 
puis divers rapporteurs ont rendu compte des neuf 
concours institués par la Société, 

Sur le rapport de M. Yvart,et pour des ouvrages 
et des observations de médecine vétérinaire pratique, 
ont été données : des médailles d’or à MM. Riquet, 
Marly et Robert, vétérinaires militaires, et une mé- 
daille d'argent à M. Auboyer, vétérinaire militaire, 
et à M. Télard, bourrelier à Haussonville (Meurthe), 


Observations météorologiques. — Mars 1846. 


- |9 heures du matin. Midi. 
Ë = Pr — 
E Barom. pau Barom. |Therm 3 
8 extér. à 0°, extér & 
CG |onS PES VESTE RAT NP PNR RS 
11761,25|11,0 761,17 14,4 
21760,01| 9,8  |759,91114,3 
31761,89| 8,0 |760,55,11,2 
a1748,50|13,5 747,69 15,2 
51750,40| 9,3 750,14)11,2 
61752,61| 8,4  |753,4110,9 
71753,78| 5,6 |752,51,10,7 
8756,63| 5,8 |756,81| 8,6 
9,761,09| 6,7, |761,77| 8,8 
101767,69| 5,3 767,47! 9,7 
111769,38| 4,8!  |769,35/10,2 
121771,45| 5,2, |771,38| 7,3 
131770,45| 7,0]  |769,44/12,1 
441766,53| 7,8]  |765,61| 9,3 
10,5 760,55114,9 
10,0[  |752,5612,7 
7,61 |745,24| 9,9 
A874h,64| 4,81  |743,68| 6,9 
19/750,41| 3,3 750,64| 6,3 
20746,27| k,6 748,14! 3,5 
211750,92| 4,3  |750,90! 5,5 
29742 ,43| 8,8|  |743,41110,8 
23 743,02/12,0 742,87 110,6 
24 746,76! 7,9!  |745,51110,2 
251748,58111,8 747,13|10,8 
261749 14! 7,0 749,41! 8,5 
271755,94110,5 755,29112,9 
28745,69| 5,9  |743,97| 8,3 
29 752,44| 5,7 754,55| 6,9 
30761,58| 6,2 760,38| 8,7 
311750,33| 9,8]  |750,24113,1 
8,3 757,14111,5 
6,0 757,66| 9,0! 
8,2! 749,42! 9,6! 
77) |754,57/10,0 


Je 


l pour un appareil destiné à guérir les hernies des 
poulains. Des mentions ont été accordées à MM. Ha- 
mon, Philippe Festal et Oger. 

M. Blisson, sous-bibliothécaire de la ville du Mans, 
a obtenu une médaille d'argent pour un mémoire sur 
la destruction des Fourmis. Des mentions ont été ac- 
cordées à M. Eugène Robert et à M. Chasseriau pour 
leurs recherches sur la destruction des Chenilles et 
des Insectes qui attaquent les arbres, 

Le prix de 4,000 fr., fondé par M. le ministre de 
l'agriculture et du commerce pour le reboisement des 
montagnes et des terrains en pente, a été décerné à 
M. Jaubert de Passa, de Perpignan, pour une planta- 
tion de trois cents hectares de Chênes-yeuses et de 
Châtaigniers sur les contre forts du Canigou (Pyré- 
nées-Orientales). Des médailles d'encouragement ont 
été données à MM. Jacques de Mainville (Orléans), 
Mahul, ancien député, propriétaire à Villardonnel 
(Aude), Hemelot, à Marsouppe (Marne), Sablon, de 
Claveisolles (Rhône), et Jean Chevricy, brigadier 
garde-forestier de la forêt des Colettes (Allier), pour 
des plantations effectuées depuis trente ans. 

Les auteurs de divers autres travaux d’améliora- 
tions agricoles ont aussi reçu des médailles d’encou- 
ragement et des mentions honorables. Ge sont M. 
André Leroy, pour la culture du Thé en pleine terre 
et pour l’ensemble de ses cultures (médaille d’or) ; 
M. Derendinger père, pour avoir introduit la culture 
du Houblon dans l'arrondissement de Haguenau, etc. 

Un autre prix de 4,000 fr., également fondé par 
M. le ministre de l’agriculture et du commerce pour 
la rédaction de manuels élémentaires, a été obtenu 
par M. Edouard Lecouteux, gérant de la colonie de 
Clairvaux, pour un manuel à l'usage des écoles pri- 
maires du centre de la France. 


M. Adolphe Brongniart, membre de l'Institut, a 
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clos la séance par la lecture d’une notice intéressante 
sur la vie et les ouvrages de feu M. Decandolle. 
. N'oublions pas de dire que, dans une trés courte 
allocution, M. le ministre du commerce a annoncé 
que partout la récolte se présentait sous des auspices 
favorables, et que son département publierait sous 
peu des renseignements précis sur l’épizootie qui a 
ravagé l'Allemagne. 


— Dans une des dernières séances de la Société de 
médecine de Paris, M. le docteur Latour a rapporté 
l’observati n singulière d’un homme qui portait de- 
puis 50 ans, dans le tube intestinal, un fragment os- 
seux paraissant être une tête de poisson, Ce corps 
étranger, arrivé dans le rectum après avoir, pendant 
ce long espace de temps, fait éprouver de la gène et 
des douleurs dans différents points de l'abdomen, fut 
enfin retiré par M, Latour, qui reconnut sa présence 
avec le doigt et en détermina la sortie à l’aide d’un 
lavement. É 

A cette occasion, M. le docteur Tanchou a rap- 
porté avoir extrait un corps étranger semblable qui 
séjournait dans les intestins depuis quatre ou cmg 
ans et déterminait des alternatives de constipation et 
de diarrhée. ‘ 

M. Léveillé a dit avoir retiré du conduit auditif 
un- coquillage qui y séjournail depuis vingt-cinq à 
trente ans et n'avait déterminé d'autre accident 
qu'une surdité complète, 


Le vicomte À, DE LAVALETTE, 


Paris. —Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47. 


3 heures du soir. || 9 heures du soir. || Thermom. | 
d | ST r Le. AMIE | ya ie 
Rs | & |: État du ciel à midi. re 

à 0°. extér, É à 0°. | extér. E S | 5 
760,51 13,5 760,54| 8,3 15,0 10,0 Nuages. S. 

159,39 13,9 760,68] 9,5 14,1} 5,5|Très nuageux. S. 
758,46 14,1 755,62| 8,9 14,0! 6,5|Quelques nuages. 0. S. O. 
747,49 497)  |749:66| 7,5]  |16,0| 6,3|Rclaircies. S. 
750,16 10,7 751,38| 6,6 11,6! 7,3|Éclaircies. IS. 
754,11| 9,3  |755,85| 3,9] |11,8) 5,0|Nuageux. 0. 
751,00 10,9 750,27| 8,6 11,1} 1,0|Très nuageux. S. 0. 
758,18) 9,4 759,83! 4,0 11,0, 2,8|Nuageux. IN. 
761,69 10,2 765,20) 7,0 10,2} 3,0|Nuages. IN. N. E. 
767,21110,7 768,26) 6,3 11,0! 1,8/Nuaggs. IN. N. O. 
768.92.11,6| [770,00  7,7| |11,5, 1,1|Quelques vapeurs. [N. 
769,94! 99| [770,11 6.8! 110,0) 3,3|Couvert. N.E. 
767,93) 14,6 768,34! 7,4 14,6, 1,8|Beau. O.N. O. 
763,21,12,4|  |762,57| 9,2! |12,2 5,3|Couvert. 10. 
158,90 12,9 759,84 9,5 13,0! 8,1|Couvert. 0. 
748,51,14,9| |745,46! 8,8) |14,8) 5,5|Beau. IS. ©. fort. 
7u4,56 10,6! |745,45| 41 11,0 5,3[Nuages. S. 
749,52) 5,6|  |743,41! 1,5 7,5! 2,0|Éclaircies. S. E. 
749,15! 5,0 749,62 4,0 6,0, 0,2/Quelques éclaircies. 0. 
748,83| 5,6 749,88 2,8 5,6, 2,8 Quelques éclaircies. {0O. 
749,95) 6,5]  |748,60 5,0 6,5, 0,0 Nuages. S. O. 
141,941, 4 741,38 6,7|  |12,8| 4,S|Couvert. ee S. O. 
742,1k111,2 745,05 5,8! 12,0, 4,8|Nuageux. S. O. 
7h%,06| 9,0! |744,05 5,9!  |10,8| 3,0|Couvert. 0.S. 0. 
745,21110,5! [748,12 5,2| 112,0) 3,9/Très nuageux. S. O. fort. 
7h9,18/14,2 753,17, 5,4 11,5) 3,9/Pluie. 0.5. O. 
754,25,11,5| [752,97 6,8| 111,9, 3,0|Couvert. S. O. 
742,31110,6| [744,34 5,8 10,6, 5,3|Pluie. N.N.E. 
756,32] 8,2 160,48! 4,4 9,1, 4,1/Nuageux. 0. N. 0. 
758,64! 9,5 755,12! 6,7) 9,8 1,2/Quelques nuages. N. E. 
750,00 13,8 pose 11,8 | 3,6 |Quelques éclaircies. |IS. ©. 

CE | miles | ra 7 = 
756,82 11,5 757,13) 7,1 Moy. du 1° au 10.  |/Pluie en centim. 
757,25,10,2|  |756,87| 6,2 5/Moy. du 11 au 20. |Cour..5,327 
LU AAIEURE 1749, 58) 6,3 il Moy. du 21 au 31.  [Terr..#,713 
754,02, 10,7 754,1 6,5 Moyenne du MOÏIS............ VE € 


Nota. Toutes les températures sont au-dessus de 0e, 


 — —  — _ — 


| 


Mreizième année. 


Paris, dimanehe 26 avril 1846. 


fi Semestre, N° 33. 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES NCIENCEN, 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme par an 2 volumes de plus de 4,200 pages chacun. On s’abonne 


à Paris, quai 
pour un an, 25 


double, — Adresser tout ce qui concerne le journal au directeur et rédacteur en chef. 
On rend compte des ouvrages et mémoires scientifiques, soit francais, soit étrangers, qui sont adressés, SANS FRAIS, au bureau du journal. 


Voltaire, 5, et dans les départements chez les principaux libraires, et dans les bureaux de poste et des Messageries. Prix du journal: Paris, 
fr. ; six mois, 43 fr. 50 c. ; trois mois, 7 tr. — Départements, 30 fr., 46 fr., 8 fr. 50 c. — Etranger, 5 fr. en sus pour les pays payant port 


SOMMAIRE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. — SocréTÉ LINNÉENNE DE 
Lonpres. Séances des 3 et 47 mars. — SOCIÉTÉ B0- 
TANIQUE DE Lonpres. Séances de février et mars 
1816. 

SCIENCES PHYSIQUES. — Paysique. Sur les nou- 
velles expériences de M. Faraday : Pianciani. 

SCIENCES NATURELLES. — MinéraLocte. Dis- 
tribution de l’or dans le lit du Rhin : A. Daubrée. 
— Boranrour. Formation d’un bourgeon sur les 
tubercules de quelques Tropæolum : Münter. — 
Zoozocre. Sur les lymphatiques des viscères abdo- 
minaux des Grenouilles et sur leurs réservoirs; Ch. 
Robin. 

‘SCIENCES MÉDICALES et PHYSIOLOGIQUES. — 
Mépecine. De l’affection granuleuse du pharynx : 
Chomel. 

SCIENCES APPLIQUÉES. — CHIMIE APPLIQUÉE. 
Procedé nouveau pour la fabrication du savon : 
Watterson. CONOMIE INDUSTRIELLE. Recette 
pour une réserve pour la dorure et l’argenture 
galvaniques : Elsner. 


SCIENCES HISTORIQUES. — Sur les Almoravides :- 


Latapie (suite et fin). — Arcnéorocir. Sur les 
monuments de l’Inde taillés dans le roc; Ernest 
Breton. Ÿ 

KFATTS DIVERS. 

BIBLIOGRAPHIE. 


CRE ARE AIO A PE PP OC CRETE ES 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 
SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE 
LONDRES. 


l Séance du 5 mars. 


M. Newport litun mémoire portant letitre 
suivant: Sur la vapeur aqueuse transpirée 
par une ruche d' Abeilles. — L'auteur a porté 
son attention sur des particularités qui ne 
paraissent pas avoir encore fixé l'attention 
des naturalistes, c’est-à-dire sur la quantité 
de vapeur rejetée des ruches par les Abeil- 
les pendant l’acte de la ventilation et sur le 
dépôt de matière noirâtre qu’elles laissent 
à l'entrée de la ruche, sur son support. 


D'abord l'observateur anglais avait supposé 


que ce dépôt était produit par le pol- 


| Henque les Abeilles laissaient tomber en ar- 


rivant, ou bien que c'était une substance 
rejelée par elles ; mais il s’est bientôt con- 


vamcu que ce dépôt noirâtre n’est dù ni à 


l’une ni à l’autre de ces deux causes, et, en 


| l'absence de preuves directes à cet égard, 
il se demande s’il ne serait pas possible 


qu'il eût la même origine que la matière 
qui brunit les cellules de cire dans l’mté- 
rieur , et si celte Uernière ne pourrait pas 


| résulter d’une combinaison qui aurail 


lieu entre la cire et une partie de l’acide 
carbonique produit pendant |a respiration 
des Abeilles, des combinaisons de ce genre 
‘étant favorisées par la haute température 
qui règne dans les ruches. Il est porté à 
croire que le dépôt noirâtre qui se trouve 
à l'entrée de la ruche pourrait être dû à la 


même cause; mais il fait observer que cette 
opinion ne peut être confirmée que par 
l'analyse chimique, — Les expériences de 
M. Newport l’ont conduit à confirmer cette 
observation de Huber, que l’air de la ruche 
est chassé par la ventilation qu’exécutent 
les Abeilles, et que, dans cette circonstan- 
ce, il se produit un double courant. L’un 
d'eux emporte l'air qui a servi déjà à la 
respiration, tandis que l’autre amène de 
l'air frais, Il a reconnu également que l'air 
respiré a une température élevée et qu'il 
est chargé d’une grande quantité de vapeur 
résultant de la respiration des Abeiïles et 
de leur transpiration cutanée. Dans une ex- 
périence qu'il a faite dans le but de recueil- 
lir et de condenser la vapeur à sa sortie, il 
a obtenu pendant onze heures de nüit, au 
commencement du mois de septembre, un 
dragme et demi de fluide condensé prove- 
nant d’une seule ruche, la température de 
l’air extérieur étant alorsd’environ60°Fahr. 
(150.5 C.). La température de la vapeur 
prise à sa sortie et examinée dans un vase 
de verre à une distance d'environ 4 pouces 
de l'entrée de la ruche était alors de 69 
Fabr.(200,5 C.) ; dans une autre occasion, 
la température de l'atmosphère etant de 
610 Fahr. (16°, 1 C.), celle de la vapeur était 
de 72°,5 (25°,6 C.), tandis qu'un thermo- 
mètre qui avait élé introduit dans le haut 
de la ruche montrait que la partie supé- 
rieure de celle-ci avait seulement une tem- 
pérature de 69° Fahr. (20,5 C.). Les ob- 
servations ont semble demontrer que la 
température de l'air chassé des ruches et 
la quantité de vapeur qu’il contient sont 
proportionnelles à l'activité er à la quantité 
de respiration des Abeilles. 


Séance du 17 mars. 


il a été donné lecture dans cette séance 
d'un mémoire de M. Golding Bird relauif à 
la structure de l’appareil stomatique sili- 
ceux de l'EÉquisetum hyemale (on the struc- 
ture of the siliceous stomatic apparatus of 
Equisetum hyemale). — En soumettantune 
portion de la tige de cette plante à l’action 
de l'acide nitrique, et plaçant ensuite cette 
preparation sous le microscope, on observe 
une structure très remarquable. Des tuber- 
cules nombreux, de nature siliceuse, se 
montrent disposés en rangées très régulié- 
res ; chacun de ces tubercules présente une 
fissure transversale, et au fond de cette fis- 
sure transversale est situé un stomate dont 
la fente est à angles droits avec celle du tu- 
bercule lui-même. Les stomates sont éga- 
lement de nature siliceuse, et chacune de 
leurs cellules lunulées se montre comme pec- 
tinée à son bord interne. Par le côté in- 
‘érieur, le stomate seul est visible. L'auteur 
pense que la structure de ces petits organes 


est parfaitement convenable pour fournir 
aux parties intérieures du tissu de la plante 
l’air qui est nécessaire à sa végétation.— Le 
mémoire de M. Golding Bird était accom- 
pagné de figures et de préparations micros- 
copiques. 


SOCIÉTÉ BOTANIQUE DE 
LONDRES. 


Séance de février. 


Les travaux des membres de la Société 
botanique de Londres ont presque tous un 
intérêt absolument local : la flore des Iles 
Britanniques en est l'objet à peu près con- 
stant; aussi les comptes-rendus des com- 
munications qui sont faitesdans ses séances 
ne présentent guère d'autre avantage que 
celui de fournir quelques données de plus à 
la géographie botanique. — Dans lygéfnce —… 
du mois de février derñier, on a fénalé là, <> 
découverte de quelques espèces, /t=Pof à a\ k 
donné connaissance de quelqués'o > NN 
ions sur des espèces indigen ee 
Vaccinium macrocarpum, Ait., à /é DES 
vert par le docteur Bidwela Sous 
près de Mold, en août 1845; le C 
strictum, Linn., aété découvert par T 
drews dans la grande île d’Arran, Galway, 
en août 1845. — M. Hewit Watson pré- 
sente une série de quatorze échantillons 
qui forment une transition noninterrompue 
de variétés entrele Primula veris et le Pri- 
mula vulgaris ; ces plantes proviennent de 
graines du Primula veris, var. interme- 
dia. — Enfin M. Salmon donne lecture 
d’une esquisse de la flore du voisinage de 
Godalming, Surrey, accompagnée de noti- 
ces succinctes sur les caractères géologi- 
ques et sur l'aspect général de cette partie 
de la Grande-Bretagne. 


Séance du mois de mars. 


Dans cette séance, M. H.-L. Jenner a 
présenté des échantillons d’un Sisyrin- 
chium (anceps ?) qu'ila reçus d'Irlande et qui 
lui ont été envoyés comme indigènes de 
cette île, recueillis dans un bois près de 
Woodford, Galway. — Des échantillons 
du Ranunculus Lenormandi, Schultz, sont 
présentés, 1° par M. J. Backhouse, qui les 
a recueillis sur les bords du lac Coniston, 
et 2° par M. H. Watson, qui les a trouvés à 
Esher Common, Surrey. Ils appartiennent 
à la variété partitus du London Cataloguedes 
plantes britanniques. — M. Mackay pré- 
sente sept échantillons de l’Erica Mackaï 
Hook, qui montrent que cette plante passe 
par une série de formes intermédiaires à 
l'Erica tetralix,—Alest donné lecture d’une 
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note de M. G. Fitt intitulée : Remarques 
sur les racinés de l’'OEnanthe Lachenalu 
recueilli à Yarmouth, Norfolk. 


; 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Sur les nouvelles expériences de M. Faraday; par 
M. 3.-B. PranctANt, prof. de physique et de chi- 
mie au Collége romain, (Raccolta scientifica du 
Aer mars 1846.) 

_ Laissant de côté l'opinion selon laquelle 
tous les corps, où du moins tous les solides, 
participent à des degrés divers de la vertu 
magnétique du fer, les physiciens ne sont 
pas encore d'accord entre eux pour deter- 
miner ceux d'entre les metaux auxquels il 
est impossible de contester cette propriéte. 
Il y a quelques années, on Patiribuat sans 
hésitation au fer, au nickel et au cobalt. 
Quelques-uns joignaient à ces trois métaux 
le titane, le chrome, le manganèse, etc. Se- 
Jon M. Berzelius, une très fable quantité 
de fer rend magnétiques le bismuth et le 
manganèse. J'admeutais d'autant plus faci- 
lement cette assertion de l’illustre chimiste 
que je pensais qu'il.en était de même du 
laiton. Il y à quelques années, M. Faraday 
assura avoir observé que le cobalt et.le 
chrome, lorsqu'ils sont parfaitement purs, 
c’est-à-dire sans traces de fer ou de nickel, 
ne sont pas magnétiques ; il avait de même 
observé que le platine, lé palladium et les 
autres métaux aualogues ne donnent au- 
cun signe de magneusme. Quelque Lemps 
après le, célèbre physicien retira son asser- 
tion au sujet du cobalt, evil laissa au nom- 
bre des corps magnétiques le manganèse, 
le chrome, le cérium, le titane, le palla- 
dium, le platine et l’osmiun. M. Pouillet 
dit dans son dernier mémoire qu'il s'était 
assuré depuis longtewps du magnetisme du 
ianganèse, et que pendant le cours de l'ête 
dermer il a reconnu celui du chrome tres 
pur, de l'acide chromique et du sullate de 
chrome. Les expériences ultérieures feront 
cesser tous les doutes à cet égard. Il serait 
cependant convenable que les physiciens, 
lorsqu'ils annonçent de pareils laits, dissent 
positivement s'ils ont voulu parler du ma- 
guétisme durable ou seulement passager. 
M. Faraday assure que les solutions des 
sels de mélaux.magneliques, où au moins 
des sels de fer, conservent Le magnétisme. 
M. Pouillet, en employant une methode 
ingépieuse, à reconnu celle propriété dans 
la plus grande partie de ces sels qu’il a sou- 
mis à ses expériences, tausil na pu la re- 
trouver chez quelques-uns d'entre eux. 


. Il me semblaitque, sous le rapport du | 


magnétisme, les corps devaieut étre distri- 
bues de [a manière suivante : 4° corps ca- 
pables de recevoir et de conserver la vertu 
uaguetique, comme le fer, etc.; 2 corps 
qui acquièrent celte propriété sous l'in- 
huence des aunants, mais qui la conser- 
vont seulement tant que dure cette influen- 
ce; tels sont beaucoup de minéraux qui 
contiennent du fer, et peut-être aussi, d'a- 
près quelques physiciens, à un degre très 
lable, tous ou presque tous les corps au 
moins solides ; 2° corps qui, placés dans le 
voisinage de l'aiguile timantve, en repous- 
sent l'un et l'autre pôle, comme le bistauth 
et l'antimoine, selon les experiences de Le- 
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baillif; corps entièrement insensibles au 
magnétisme, comme les fluides élastiques. 
Le phénomène découvert par Lebaïlif, 
depuis la belle découverte de M. Faraday, 
de l'induction magneto-électrique, peut 
s'expliquer par un courant réveillé par in- 
fluence dans ces corps au voisinage de 
l'aiguille. 

De plus, les corps qui prennent des pôles 
magnétiques plus ou moins permanents 
presentent une différence qui parait n’etre 
pas sans hnpôrtance. On sait que, dans le 
fer et l'acier de forme allongée, les deux 
pôles s'etablissent aux deux extrémités 
dans ie sens. de la plus grande longueur; 
M. Faraday,-et-d'autres avec lui, vnt -es- 
sayé inutilement de les développer aux ex- 
tremmités de la plus petite dimension, c’est 
a-dire de la petite ligne qui mesure la lar- 
geur dela iame. Seuiesent Beccaria écrit 
que, ayant fair passer de fortes décharges 
electriques par une aiguille d'acier à res- 
sort assez mince, longue de deux pouces et 
posée, dans le sens de sa longueur, per- 
pendiculairement au méridien magnétique, 
ou de l’est à l’ouest, il à vu que l'aiguille 
prenait constamment la direction même 
selon laquelle elle était placée. lorsqu'elle 
recevait la décharge, et que dès lors la li- 
gne quien réunissait les pôles en mesurait 
la dimension mediane ou la largeur. Il ne 


- dit pas combien de temps durait ce singu- 


lier magnétisme. Le professeur G. Belli a 
réussi à aimanter de [à même manière un 
barreau d'acier, et il ne wa pas été diffi- 
cile de répeter et de varier cette expé- 
rience. Au Lotal cependant, il est certain que 
la tendance générale du fer ést de prendre 


-deux pôles placés aux deux extrémités de 


sa plus grande longueur. 11 n'en est pas de 
mème de certaines substances capables seu- 
lement de prendre une faible polarité qu’el- 
les doivenr probablement à des particules 
de fer accidentellement mélées à leur sub- 
stance. 

J'ai très souvent observé que des mor- 
ceaux de laiton de forme allongée, quand 
ils sont aptes à mouvoir sans ditficulte l'ai- 
guilleaimantee, reçoivent promptement un 
magnétisme stable si l'on promène sur eux, 
selon la méthode ordinaire, le pôle d'un 
aimant; mais alors les pôles développés ne 
se trouvent pas, comme pour l'acier, aux 
extrémités de la ligne de plus grande lon- 
gueur, mais à celles «te là dimension la plus 
faible, c’est-à-dire quele pôle nord setrouve 
sur la surface sur laquelle a passé le pôle 
sud de l'aimant, et vicé versà. On peut faci- 
lement se convaincre de ce fait en presen- 
tant à l'aiguille magnétique le laiton ai- 
manté, où l'aimant à une petite plaque de 
ce laiton Suspendue comme une aiguille de 
boussole, La surface du laiton qui ature le 
pôle nord de l'aiguille repousse son pôle 
sud, et en sens inversepour l'autre surlace; 
d'où il résulte qu’en plaçant la lame de lai- 
ton sur un pôle de l'aiguille et en l'abais- 
sant ensuite au-dessous de lui, on change à 
l'mstant l'attraeuon en répulsion, et vice 
versd. Qu'on fasse exécuter une aiguille 
rhomboidale de laiton apte à la production 
de ce phénomène ; qu'on l'aimante avec un 
aimant en ler à chevale on obtient un dou- 
bleetfet en presentant à chacune des sur- 
faces de cette aiguille celui des pôles de 
l'aimant qui doit l'attirer, ou, au contraire, 
celui qui doit la repousser. On voit facile- 
inent , ‘et l'expérience l'a confirmé, qu'on 
peut avoir quatre pôles sur une aiguille 
rhomboïdale dé laiton; il suftit de passer 
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avecun pôle de l’aimant du milieu d'une 
surface àune extrémité et, avec l’autre pôle, 
de ce même milieu à Fextrémité oprosée ; 
à cette dernière on a,'par exemple, {e pôle 
nord en dessus et le pôle sud'en dessous ; 
et le contraire a lieu vers l autre extremité; 
on a donc de la sorte deux pôles nord et 
deux pôles sud. Avec une aisuille un peu 
longue on peutobtenir de cette manière six, 
huit pôles vu davantage. J’ai vu un petit 
anneau antique octangulaire de bronze 
mouvoir assez bien l’aigu Île aimantee. Je 
savais depuis plusieurs -annéesquele bronze 
peut présenter aussi bien que ie laiton le 
phénomène dont il s'agit aci. mie vint 


-dans Fesprit de chercher à donner à cet 


anneau autant de paires de pôles qu'il pre- 
sentait de faces. En promenant alternati- 
vement l’un et l'autre pôle d’an aimant sur 
les sept faces de cet anneau, j’obuns le re- 
sultat que j'avais prévu, C'est-à-dire un pôle 
sur chaque facette externe et le pôle op- 
posé sur la face interne correspondante , 
ainsi que le montrait l'aiguille magnetique ; 
il y eut ainsi au totai 14 pôles sur un petit 
anneau de brouze; des cylindres de laiton 
ou de bronze peuvent prendre de la même 
manière des pôles magnétiques semblables. 

Quelquefois je ne pouvais observer la 
répulsion; mais la polarité etait pour- 
tant cerlaine, puisque, tandis qu'une 
face de la lame de laiton proüuisait ou su- 
bissait l'attraction d’un pôle de l’aimant, 
aucun effet ne se montrait à l'autre pôle, 
et que le contraire s’observait pour l'autre 
face. Je me rendis raison de ce fait en pen- 
sant que la répulsion seule est due à la vertu 
magnétique des particules qui l'ont reçue 
de maniere stable; et qu’au contraire l'at- 
traction est due à l'influence de l’aimant 
sur ces particules, laquelle influence pro- 
duit l'attraction avant même qu’elles soient 
aimantées de maniere durable ; celte aitrac- 
tion semble proportionnelle à {a somme des 
deux forces, et la répulsion à leur diffé- » 
rence. Si l'on presente l'un ou l'autre pôle 
de l'aimant à l'epaisseur ou à fa tranche de 
l'aiguille de kuton ainsi äimaniee, il va 
aitraction, Couime si celte partie se trouvait 
à l’etat neutre. 

La proprieté magnétique de ces substan- 
ces ne dure quelquefois que peu de miuu- 
tes; mais souvent aussi elle se conserye 
pendaut des jours, des mois et, même des 
années. 

En promenant un pôle d'un aimant sur 
la surface de certaines plaques de pierres 
contenant du fer, qui ruontrent quelque ac- 
uon sur l'aiguille aimantée, come celles 
de serpentine, on peut aisément leur don- 
ner deux pôles permanents situés sur des 
deux surfaces opposées. J'ai reussi sans 
plus de cufhculté à Hxer deux paires de pô- 
les semblables (dessus et dessous) opposés 
l'un à l'autre, sur les deux grands côtes du 
rectangle. Ce mignelisme n'était pas dé-. 
uruit après un muis et plus. D’après cela, je 
ne puis douter que mème dans ces substan- 
ces pierreuses, lorsqu'elles doivent un ma- 
gnétisme passif à une petite quantite dem 
matière magnelique incorporée dans leur 
masse, il ne S'etablisse promptement des 
pôles magnétiques (au moins quand les pla- 
ques n'ont pas une trop forte épaisseur) ; 
iais il faut observer que ces pôles se trou- 
vent placés, non pas aux extrémités de la 
dimension la plus lurte, mais à celles de la 
plus faible dimension ou de l'épaisseur, 

(La suite prochainement.) 
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Sur la distribution de l’or dans le lit du Rhin et sur 
l’extraclion de ce métal ; par M. A. Dausrée, in- 
génieur des mines, professeur à la Faculté des 
sciences de Strasbourg. 


Le lit du Rhin, au moins entre Bäle et 
Manheim, est aurifère à peu. d’exCepuons 
près. Une série nombreuse d’expériences 
m'a servi à déterminer avec precision la 


manière dont les paillettes de ce metal vont 


se distribuer chaque jour dans les autéris- 
sements que forme le fleuve, de telle sorte 
qu'il soit possible, à priori, d'aller attaquer 
les zones aurifères les plus riches. | 

Le gravier le plus habituellement exploi- 
table est celui déposé à quelque distance à 
l'aval d’unerive ou d’une ile de gravier que 
le courant corrode, et qui est le produit de 
cette corrosion. C'est seulement à l’amont 
de ces bancs, au milieu du gros gravier, 
et sur une épaisseur très faible, rarement 
supérieure à 15 centimètres, que l'or est 
concentré. Les paillettes sont toujours ac- 
compagnées de fer titané, dont la quantité, 
régulièrement proportionnelle à la richesse 
en or, varie, dans le sable exploité, de 
0,00002 à 0,0002. 

En dehors du fit actuel , on trouve en- 
core l’or dans le; anciens dépôts du fleuve 

ui forment une zone de #4 à 6 kilomètres 
de largeur. Mais jainais je n’ai trouvé la 
moindre trace de ce métal dans le sable fin 
privé de cailloux que le Rhin dépose jour- 
nellement dansses cruts. Le limon diluvien, 
connu sous le nom de loess, qui cependant 
paraît d'origine alpine comme la plupart 
des cailloux du fleuve, s’est aussi toujours 
montré stérile. 

En lavant du gravier pris arbitrairement 
dans le lit du Rhin et considéré par les or- 
pailleurs comme stérile, j’ai reconnu que ce 
gravier a ordinairement une teneur en or 
voisine de 8 billionièmes. C'est aussi, d'a- 
près de nombreux essais, le chiffre qui me 
paraît devoir être admis pour la richesse 
moyenne du fleuve entre Rhinau et Plilips- 
boursr. Le sable que lon exploñe a hahi- 
tuellement une richesse de 15 à 15 cent- 
millionièmes ; il est très rare que cette ri- 
chesse dépasse 7 dix-millionièmes. Ainsi Le 
remaniement que le Rhin fait subir de 
temps à autre à son gravier concentre l'or 
sur certains points, dans le rapport de 4 à 
70. 

Les paillettes sont toujours très minces, 
car il en faut 17 à 22 pour en faire le milli- 
gramine; À mètre cube contient 4,500 
à 66,000 de ces paillettes. Elles paraissent 
provenir, de même que l’or de beaucoup 
de cours d’eau qui descendent des Alpes, 
de la molasse tertiaire, et primitivement des 
roches schisteuses, cristallines, quartzites 
et schistes amphiboliques, de cette chaine de 
montagnes. 

Sil’on compare la richesse du sable du 
Rhin à celle du sable exploité en Sibérie et 
au Chili, onreconnaît qu’il le cède de beau- 
Coup à ces derniers. Les sables de Sibérie 
rendent, en moyenne, cinq fois, et ceux du 
Chili au moins dix fois plus que le gravier 
le plus productif du Rhin. Les richesses 
moyennes des sables exploités dans ces 
trois contrées varient commeles nombres 1, 
40, 57. En Sibérie, on regarde commenon 
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exploitables des sables qui renferment 
U,OUOUUT, teneur ceperd ni égale à sepl 
fois et demie celle du sable du Rhin que 
l’on exploite. Il y a à peu près identité, 
quant au rendement, entre le gravier du 
Rhin et celui de l'Édder, en Westphalie. 

Quoique la teneur du lit du Rhin soit 
comparativement assez faible, la quentité 
totale d’or enfouie dans ce 2riviér est con- 
sidérable. En effet, d’après le contenu de 
8 billionèmes admis plus haut, 4 mètre 
cube de gravier ordinaire, pesant 1809 ki- 
losrammes, renferme 05%,0146 d'or. La 
bande aurifère comprise entre Rhinau et 
Phiipsbourg, large de 4 kilomètres, longue 
de 425 kilomètres, et profonde de 5 mè- 
tres, contient donc 35916 kilogrammes (1), 
qui, à raison de 5189 francs le kilogram- 
me, représentent une valeur de 114 mil- 
lions de francs. En dehors de ces deux li- 
nites, le lit du fleuve est moins riche. En 
tenaut compte de cette différence autant 
que possible, on arrive, pour le contenu 
approximatif de la plaine du Rhin entre 
Bâle et Manheim, à une richesse totale de 
92600 kilogrammes d'or. 

Cette quantité d’or très considérable, si 
on la compare à l'extraction annuelle qui 
n'a qu une valeur d'environ 45000 francs, 
u esi cependant que deux fois et demie éga- 
le à la production de l'Asie boréale en 1543. 
1! convient de remarquer que plus des deux 
tiers de cet or sont disséminés dans du 
gravier recouvert de terres cultivées, et, 
en outre, que les travaux de recuification 
du fleuve restreigneut chaque jour davan- 
tage l’etendue des atérissements exploita- 
bles. ce 
Par le procédé actuel, un laveur gagne, 
en moyenne, À fr. 50 à 2 fr. par jour, et 
accidentellement jusqu'a 10 et 15 francs. 
tiais certaines parties des opérations pa- 
raissent susceptibles d’être perfectionnées : 
aiusi le lavage se fait à force de bras quand 
on a, à quelques pas de soi, un moteur tel 
que le Khin qui, à laide d’une sorte de ma- 
chine à draguer, pourrait enlever la cou- 


- che superticielle de gravier riche pour la 


purter sur la table à laver. 
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Formation d’un bourgeon à l'extrémité renflée en tu- 
bercule de la racine de quelques espèces de Zro- 
pæœolum (Knospenbildung auf dem knollenfôürmig 
ungeschwollenem Endstück der Pflanzenwurzel ei 
niger Tropæolum Arten); par M. Julius Munrer, 
(Botan. Zeit., n° 36, 5 septembre 1845; Revue 
botanique, avril 1846.) 


La multiplication des espèces qui appar- 
tiennent au genre Tropæolum s'opère natu- 
rellement de deux manières différentes. 
Chez les uues, commeles Tropæolum majus, 
peregrinum, Heynianumet Moriuzianum, elle 
s’opere uniquement par les graines ; chez 
toutes les autres, elle a lieu par semences et 
par bourgeons. Cette reproduction par 
bourgeons, la seule dont s'occupe l’auteur, 
permet d'établir parmi ces dernières trois 
catégories dilférentes. 

La première, dans laquellerentre le Tro- 
pæolum pentaphyllum, peut-être aussi le 
polyphyllum-myriophyllum, estcaractérisée 
par ce que Paxe principal de la plante, qui 


(1) Cette quantité d’or est ainsi répartie: 


Département du Bas-Rhin 43870 kil, 
Grazd-duché de Bade 17948 
Bavière rhénane 4088 
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est (lostiné à vivre à Rair, reste d’abord pen- 
dant uû Certain temps dans la terre, se 
renfle à des intervalles déterminés en tu- 
bercules dont chacun comprend plusieurs 
nœuds et entre-nœuds, et qu'a la place de 
Chaque nœud se forme un bourgeun sus- 
ceptible de se développer. Chacun de ces 
tubercules peut servir à mu'tiplier la plante. 

Dans la seconde catésorie, qui est repré- 
sentee par le Topæolum tuberosum , 1 se 
forme sous terre, sur l'axe proprement dit, 
des branches axillaires qui se renflent en 
tubeïcule, de même que chez la Pomme de 
terre. Après la floraison, ces tubercules se 
détachent et servent à la multiplication de 
la plante. 

Dans le troisième cas, dans lequel ren- 
trent les Zopæolum iricolorun, brachyce- 
ras, azureum et violw/lorum, le mode de 
multiplication diffère entièrement des pre- 
cédents, et c'est sur lui que porte particu- 
liérement la note de M. Münter. Ce n'est 
en efiet iei ni la tige ni des branches laté- 
rales, mais bien l'extrémité de la racine, 
qu'on voit se renfler en tubercule et deter- 
sminer la muliplication dela plante à l'aide 
d'un seul bourgeon. L'auteur déerit ce phé- 
nomène chez le Tropæolum tricolorum , 
parce que cette espèce est plus répandue 
dans les jardins que les trois autres déjà 
citées avec elle. 

Comme cette plante appartient à un au- 
tre hémisphère, elle germe en Europe aux 
mois d'août et de septembre; ses cotylé- 
dons sont hypogés et restent toujours en- 
fermés dans le test, tandis que leur pétiole 
s’allonge. De même que chez les autres 
plantes, le pivot forme par la radicule s’al- 
longe en s’enfonçant, et il reste d’abord 
gréleet tiliforme ; mais à l’époque de la flo- 
raison et plus tard il se renîle ça et là en 
tubercules. Son elongation du haut vers le 
bas se termine au moment où son extremi- 
té se rentle également en forme de tuber- 
cule. Dans toute sa longueur , depuis l’in- 
sertion des cotylédons jusqu'a cette extré- 
milé renfiée, les radicelles latérales qu'on 
observe sont très peu considerables et ne 
présentent jamais de tubercules comme le 
pivot lui-même. Cette série de reuflements 
tuberculeux du pivot, attaches l’un à l’au- 
tre par les portions de la racine qui sont 
restees grêles, forment un ensemble qui 
ressembie à un. collier de pertes. Les por- 
uons grèles de la racine présentent un axe 
ligneux de 5 lignes de diamètre, fvrmé de 
vaisseaux Spiraux et de cellules allongées ; 
cet axe est enveloppé par une couche cor- 
ticale composée de cellules parenchyma- 
teuses allongées. Quant aux tubercules eux 
mêmes, leurs dimensions varient de 1/2 à 4 
pouces de longueur sur 4 à 8 lignes d’é- 
paisseur; ils sont ovoides ou allongés, et, 
dans ce dermier cas, ils se montrent quel- 
quefois géniculés. Leurs deux extrémités 
s’amincissent graduellement de manière à 
passer insensiblement à la portion grêle de 
la racine. Leur surface est lisse, couverte 
de nombreuses lenticelles, de couleur pres- 
que rouge de brique. Les plus pets de ces 
tubercules ne présentent pas ue radicelles 
latérales, tandis que les gros, qui sontallon- 
gés, en présentent de simples, placées dans 
de petits enfoncements transversaux , évi- 
demment analopues aux œils de la Pomme 
de terre, mais dans lesqueis on nedécouvre, 
ni à l’œil nu, ni à la loupe, aucun indice de 
bourgeon. Jamais ces tubercules n’ont pu 
servir à multiplier la plante; mais ils ont 
très bien reçu des greffes. En les coupant 
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transversalement on reconnaitque leur cen- 
tre est occupé par un axe ligneux, Conti- 
ruation de celui déjà signalé dan; la portion 
grêle dela racine ; autour de cetaxe s'étend 
une écorce épaisse, formée de cellules po- 
lyédriques renfermant de la fécule; cette 
écorce est traversée par des lignes rayon- 
nantes aualogues aux rayons méduilaires. 

Quant au tubercule formé à l'extrémité 
du pivot, il est le plus souvent globuleux et 
se renfle brusquement ; il ressemble, pour 
la stracture et pour la forme, à ceux dout 
il vient d’être question ; mais, au point où le 
faisceau ligneux central de la racine pénè- 
tre dans son intérieur, se développe un 
bourgeon qui reproduit une nouvelle plan- 
1e, eL à l'extrémité diamétralement opposée 
se développent deux ou troisradicelles lon- 
gues de 4-6 lignes; M. Münter nomme le 
premier de ces points pôle gemmaire 
(Knospenpol) et le second pôle radicellaire 
{Wurzenpol). 

Immédiatement après la maturité des 
graines, les portions srêles de la racine sè- 
chent et les tubercules s’isolent ; si l’on dé- 
tache avec précaution du tubercule termi- 
nal la racine sèche qui y tient, on voit qu'il 
y reste deux cicatrices : l'une, laissée par 
l'écorce, forme un cercle de 2 lignes de dia- 
mètre ; l’autre, provenant de l'axeligueux, 
présente trois petites éminences en forme 
de verrues; en effet, le faisceau central de 
la racine, dès son entrée dans le tubercule, 
se divise en trois faisceaux dont un médian 
plus pros et deux latéraux. C'est entre la 
cicatrice médiane et l’une des latérales que 
le bourgeon donne naissance au nouvel 
axe. 

Ce singulier tubercule formé par l'extré- 
mité de la racme persiste plusieurs années ; 
annuellement 1l donne un ou plusieurs jets 
épigés, mais jamais il ne prouuit de tuber- 
cule souterrain qui porte lui-même un bour- 
geon ; d’où il résulte que chaque graine ne 
donne naissance qu’à un seul tubercule re- 
producteur. 

Les Tropæwolum brachyceras, azureum et 
violwflorum présentent 1es mêmes phéno- 
mènes, à de lévères dilférences près. 


ZOOLOGIE. 


Note sur les lymphatiques des viscères abdominaux 
des Grenouilles et sur leurs réservoirs ; par M. Ch, 
Ron, 


L'intestin et les autres viscères des Gre- 
nouilles sont couverts de reseaux lymphati- 
ques à mailles très serrées. De ces réseaux 
partent des troncs assez Volumineux qui 
conduisent la lymphe dans deux réservoirs 
très vastes proportionnellement au volume 
del'animal. L'un deces réservoirsest disposé 
d’une manière très singulière : il enveloppe 
circulairement l'œsophage, qui est très 
court chez ces animaux. C'est le plus pe- 
it des deux. L'autre réservoir, beau- 
coup plus grand, est situé entre les viscè- 
res abdominaux et la colonne vertébrale ; 
il occupe toute la longueur de la cavité ab- 
dominale, — Ces deux cavités ont des 
parois transparentes très minces, quoique 
très résistantes. Sur l'animal vivant , elles 
ne renlerment qu'une très pelile quantité 
de liquide, aussi trouve-t-on leurs parois 
aflaissees et plissees. Elles communiqueut 
entre elles par lintermediaire des trones 
destinées à recueillir les réseaux de l'esto- 
mac et du foie, C'est après une injection 
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très pénétrante du système veineux de la 
Grenouille (Rana esculenta, L.) que ces 
réservoirs ont été trouvés pleins et disten- 
dus. Je n'ai pas encore trouvé les moyens 
de communication de ces cavités avec les 
veines, orifices que du reste jusqu’à présent 
j'ai à peine recherches, et sur lesquels je 
reviendrai. Je dirai la même chose relati- 
vement aux communications avec les cœurs 
lymphatiques décrits par J. Müller. Cet 
auteur dit seulement qu’il suppose que les 
lymplatiques des viscères vont aux cœurs 
lymphatiques antérieurs, mais il ne décrit 
pas ces vaisse:ux, ni leurs moyens de com- 
munication avec les cœurs précédents. 

Le Crapaud commun (Bufo vulgaris) et 
un Crapaud que j'ai reçu d'Afrique, mais 
dont je n’ai pas déterminé l'espèce , pré- 
sentent une disposition des organes que je 
vais décrire, semblable à celle qui existe 
chez la Grenouille, 

À. Réservoir périæsophagien. I est cir- 
conscril par une membrane transparente 
mince, mais résistante, qui entoure complè- 
tement l’œsophage. Elle forme la paroi 
externe du;reservoir, dont la paroi interne 
est formée par la tunique musculeuse de 
l’œsophage , tapissée d’une séreuse. Cette 
membrane s’insère en haut, vers l'endroit 
où le pharynx devieut œæsophage et où ce- 
lui-ci devient en même temps libre dans la 
cavité abdominale. En bas, cette membrane 
s’insère circulairement un peu au-dessous 
de l’origine de l'estomac. Cette insertion 
est bien plus nettement limitée que la su- 
périeure, qui ne suit pas une ligne tout-à- 
fait circulaire. — Ainsi l'œsophage est com- 
plètement enveloppé dans toute sa circon- 
férence par ce réservoir, ce dont il est 
facile de s'assurer par une coupe transver- 
sale, après lavoir préalablement rempli de 
suif. Cette injection ou l'insuiflation d'air 
permetient de voir que là poche. peériæso- 
phagienne a le volume d'une noiserte (12 à 
15 milhmetres de long, sur 10 à 15 de 
large, y compris l'épaisseur de l'œophage). 
Sa forme est à peu près ovoide; le grand 
axe est traversé par l'œsophage ; sa surface 
extérieure est lisse quand elle est distendue, 
sinon la paroi externe est-afiaissée contre 
l'œsophage, — Ce réservoir est libre de 
toutes parts, excepté en dedans et en ar- 
rière ; de là en eftet se détache un feuillet 
péritonéal, qui va se fixer à une des parois 
de l'autre réservoir. Ilsetrouve en rapport 
avec lesorganes suivants, sans leur adherer : 
loenavaut et a droite avec le cœur et le foie; 
2° à gauche avec le poumon correspon- 
dant; o en arriere, l’'exuemité Supérieure 
de l'autre réservoir sépare ceui-ei de la co- 
lonne vertébrale. Les ones vaseuaires du 
membre droit (artère et veiue sous-elaviè- 
res) croisent en avant sa partie superieure. 
Je parlerai plus loin des réseaux et des 
troncs que reçoiL ce réservoir. 

B. Réservou prévertébral. est bien plus 
vaste que le précédent ; situé entre les vis- 
cères abdominaux qui sont en ayant de lui, 
et la colonne vertébrale et ses muscles late- 
raux qui sont en arrière, ilest étendu dans 
toute la longueur de la cavité abdominale, 
Panizza en fuit déjà mention chez la Gre- 
nouille et la Saiamandre commune. Pour 
bien se représenter la manière dont ce ré- 
servoir est lorme, il faut rappeler la dis- 
position du peritoine chez les Batraciens, 
parce qu'elle est bien différente de ce qui 
à lieu chez les Mamitères. Chez les Gre- 
nouilles, en eltet, le peritoine forme un sac 
Sans ouverture, tapissant toute la face in- 
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terne des parois abdomiaales, même la par- 
tie antérieure de la colonne vertébrale; mais 
il ne se réfléchit pas au devant de celle-ci, 
de manière à former un double feuillet rmé- 
dian ou mésentère, destiné à fixer ies intes- 
tius et à leur fournir une enveloppe séreuse. 
Cependant, chez les Grenouilles, les viscè- 
res sont pourvus d’une séreuse ; voici com- 
ment elle est disposée : elle enveloppe l'in- 
Lestin grêle, et ses deux feuillets se réunis- 
sent à son bord postérieur pour lui former 
un mésentère, mais il est très peu large (à 
à 20 millim. suivant les portions de l’intes- 
tin) et ne s'étend pas jusqu’à la colonne 
vertébrale. Au lieu d'aller se fixer à la face 
antérieure de cette colonne osseuse, ses 
deux feuillets s'écartent brusquement et 
vont tapisser les faces latérales et antérieure 
des reins, testicules, oviductes et ovaires et 
leurs appendices graisseux, mais ne leur 
forment pas de mésentère et laissent libre. 
la face qui reçoit les vaisseaux. Chaque 
feuillet sereux du court mésentère iniesti- 
nal, après avoir tapissé les viscères du côté. 
de l'abdomen qui lui correspond, va s’in- 

sérer sur le péritoine de la paroi abdomi- 
nale correspondante , dans toute sa lon- 
gueur, un peu en dehors des muscles qui 
longent la face aniérieure des apophyses 
transverses, et constitue ainsi la paroi du 
réservoir qui correspond à ce côté. En haut 
de la cavité abdominale, derrière le cœur 
et l’œsophage, les parois du réservoir se 
rapprochent l'une de l'autre et se réuuis- 

sent en formant deux petits culs-de-sac ar- 

rondis de chaque côté de l'æsophage, con- 
tre les muscles qui partent de l'occipital. 

Ils se rapprochent aussi en bas et se ter- 

minent d'une manière analogue derrière le 
cloaque. 

Les deux feuillets membraneux qui vien- 
nent d'être decrits sont les seuls qui atta- 
chent les viscères à la paroi du ventre ; mais 
comme la poche est toujours atfaissée sur 
elle-mème, elle periet aux organes precé- 
dents là grande mobilité qu'on leur connait. 
Aunsi le reservoir preveriebral est circon- 
scrit de chaque côte el en avant par les vis— 
ceres et les deux feuiliets péritoueaux qui 
les enveloppent, et en arrière par la co- 
lonne vertebrale, ses muscles latéraux et 
les petites masses blanches qui longent ses: 
bords. Ces derniers organes sont Lpisses 
sans interruption par le feuillet pertionéal 
qui tapisse toute la cavité ventrale, el qu. 
dans l'iutervaile qui sépare, les inseruons 
des deux parois du reservoir, presente la 
mème structure microscopique que das le 
reste de son étendue, avec des cellules pig 
mentaires d'espace en espace. Cette siruc- 
ture est la même pour les parois des deux 
réservoirs ; seulement les fibres de ussu 
cellulaire y forment une couche plus épusse 
eu les cellules pigmentaires manquent pres- 
que complètement. E5 ; 

Lorsque le réservoir prévertébral «est 
distendu par l'injection, il est facile de voir : 
{o que l'aorte et la veine cave traversent 
cette cavité suivant son grand axe; 2° qu el- 
les y sontentièrement libres de toute part, 
sauf les vaisseaux qu'elles envoient ou rer 
çoivent des viscères et des cùtés de la cor 
lonne vertebrable ; 5° que les poumons sont 
situés de chaque côté entre la paroi du re- 
servoir et la paroi abdominale correspon- 
dante, logés ainsi dans uue gouttière dis- 
uncte. 

C. Réseaux lymphatiques. Ils. peuvent 
être injectés sur l'estomac, tout l'intesun}, 


les oviductes, ovaire, base du foie et pou- M 
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mon. Sur l'estomac ils forment des mailles 
très serrées, allon ;ées dans le sens du grand 
diamètre de ce viscere. Ii en naît des troncs 
transversaux relativemeut à la longueur de 
l'estomac; ils se réunissent en grand nom- 
bre dans un tronc plus considerable qui 
longe le burd droit ou concave de ce vis- 
cère. L’extrémité antérieure de ce tronc se 
jette dans le réservoir périæsophagien; en 
arrière, tantôt il se continue le long du duo- 
dénum et du reste de l'intestin grele ; d’au- 
tres fois il éprouve des interruptions dans 
ce trajet, causées par sa subdivision en 
plusieurs branches. Des troncs plus étroits 
et plus courts, longitudinaux également, 
naissent sur l’estomuc près de la circoufé- 
rence intérieure du réservoir périæ opha- 
gien et s’y jettent. Du gros tronc uécrit 
précédemment le long du bord concave de 
l'estomac partent plusieurs vaisseaux volu- 
mineux aussi (5 à 6), qui s’en détachent à 
angle droit. Ils rampent dans l'épaisseur du 
mésentère gastrique, croiseut le pancreas, 
qui s’y trouve aussi enveluppé, eu se reu- 
nissent daus un tronc deux ou trois fois 
plus considérable (2 à 5 millimètres de dia- 
mètre), qui est situé eutre la première 
courbure de l'intesun et le bord correspon- 
dant du pancreas. Ce tronc s’abouche di- 
rectement en arrière dans le reservoir 
prévertébral, après un trajet d'environ un 
centimètre. Deux vaisseaux lymphatiques 
prennent naissance daus. les réseaux qui 
couvrent la vesicule bilaire et le hile uu 
foie. Ils longent Les deux bords ae la por- 
tion du pancréas qui s'étend vers le col de 
Ja vesicule biliaire et se jettent , soit direc- 
tement dans le gros tronc précedent, soit 
dans un des vaisseaux venaut de l'estomac 
et qui ont été décrits plus haut, Les restaux 
de l'intestin grèle sont aussi formes de sail- 
les tres serrees, polygunaies, allungees 
dans le sens de ta longucur de l’intesun. Ii 
en nait également de peutes vranches trans- 
versales qui se jetieut aussi dans un t'on 
qui longe le bord mesenerique de l'intes- 
tin. De ce dernier vaisseau parteut des 
branches volumineuses, lesquelles se jet- 
tent dhrectement dans le reservoir préver- 
iébral au moinent vu les deux feuillets du 
mésentere S'ecartent pour forinér Les parois 
de ce réservoir. Les petits rameaux qui 
naissent des réseaux uu tube digestif ne 
Sont que rarement accoies à des vaisseaux 
sanguins ; les troncs plus volumineux qui se 
détachent de celui qui longe le bord adhe- 
rent de l'intestin suivent pour la plupart, 
mais pas tous, les vaisseaux mésentériques. 
Les reseaux de l’ovaire forment des mailes 
nombreuses polygonales, se réuirissant 


dans des vaisseaux plus volumineux, anas- | 
tomosés souvent ensemble de manière à: 
former de nombreuses et.larges mail-! 


les. Ces troncs se jettent dans le réservoir 
à la base adhérente de l'ovaire. 
Le réservoir prévertébral s'étend aussi 


jusqu’au bord zuherent des masses formées : 
par les circonvolutions de l’oviducte. Il re- : 


çoit les peuls W'oncs transversaux qui vien- 


nent des réseaux à mailles serrees ét deli- | 
cales qui couvrent l’oviducte. Les reseaux : 
ÿ Sont moins riches qu'à l'intestin et l’esto- ! 
mac. Les poumons Sont aussi couverts de 
réseaux lymphatiques, à mailles polygona- : 
les, serrées , recueillies par des rameaux | 


Plus \olumineux qui suivent les rameaux 


Sanguius; il ÿ en à crdinairement un de. 


chaque côté des vaisseaux sanguins. Ils 


vont se jeter dans la pärue anterieure du 


‘résérvoir. | 
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L'auteur de cette note n’a pas encore 
pu injecter d'une manière complète les ré- 
seaux lymphatiques du testicule, 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


De l'affection granuleuse du pharynx, d’après les 
observations de M, Cnomez, 


Nous appellerons aujourd’hui l'attention 
des prauciens sur une aifection chronique 
du pharynx peu connue, et qui n’a pas en- 
core ete décrite, que nous sachions, et à 
peine signalée ; nous voulons parler d’une 
forme particulière d’angine gutturale ca- 
ractérisée par l'aspect mamelonné et granu- 
leux de la muqueuse du pharynx, et qui, 
par cette disposition, offre une grande 
analogie avec les granulations utérines. 
Nous esquisserons les principaux traits 
de l’histoire de cette affection d’après la 
description qu’ena faite récemment M. Cho- 
mel, à sa clinique, à l’occasion de deux ou 
Lois cas de ce genre qui se sont présentés à 
la même époque dans ses salles. 

Depuis un an environ que l'attention de 
M. Chornel a eté portée sur cette affection, 
il en a recueilli environ 50 cas,-dont 22 ont 
été vus et observés par lui-même, et les 
autres par M. Henry Guéneau de Mussy, 
son chef de clinique. M. Marjolin en a éga- 
lement rencontre un certain nombre qui 
sou venus Confirmer les observations de 
M. Chomel. C'est d’après l’ensemble de ces 
faits que le professeur de l'Hôtel-Dieu a es- 
sayé d'en tracer l'histoire. 

Cette affection paraît se montrer plus 
particulierement à l’âge adulte. Il n’en a 
pas ete rencontré au-dessous de 19 ans. Le 
plus grand nombre avaieut plus de 20 ans. 
Les deux sexes ne paraissent pas y êure 
é,alement sujets : 17 sur 22 appartenaient 
au sexe masculin. Cette observation a éie 
confirmée par M. Marjolin, qui a egalement 
remarqué que celte affecuon etait beaucoup 
plus commune chez les hommes que chez 
les femmes, ce qui l’a porté a penser que 
les grauulations pharyngiennes rempla- 
çaienc en quelque sorte chezles hommesies 
granulalions utérmes auxquelles ies femmes 
sont, comme on le sait, sisujettes. 1l ne pa- 
rail pas cependant que ces ueux formes de 
l'affection granuleuse s’excluent ; car, sur 
les 17 sujets du sexe féminin dont il vient 
d'être question, 5 ayaient.en même temps 
des granulations uterines.. 

M. Uhomelsignale une circonstance qui 
peut être importante au point de vue élio- 
logique, c'est que les individus chez les- 
quels on ‘a observé l'aifection. granuléuse 
du pharynx sont en général, comme :les 
femmes atteintes de granulations uterines, 
sujêts aux affections herpétiques, et parti- 
Culèrement à l'acne. | 
.. Quelle est la cause de cette affection? 
Voici quelques-unes des circ6nstarces prin- 
cipales auxquelles M. Chomel croit pouvoir 
assigner ferôle de cause. Eu première ligne, 
une conformation particuliere des os maxil- 
lan'es supérieurs, dont la voûte est disposée 
en ogive. Il résulte effectivement de cette 
disposition de la voute palatine des modifica- 


tions qui peuvent, jusqu'à un certain point, : 
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rendre compte de la production de ces 
phénomènes morbides : ces modifications 
sont l’étroitesse des fosses nasales, le rac= 
courcissement des lèvres qui ne s'appliquent 
jamais hermétiquement l’une contre l’autre, 
et qui pendant le sommeil surtout restent 
Couslamment entr’ouvertes. Les sujets ainsi 
couformés dorment habituellemeut la bou- 
che ouverte, et à leur réveil ils ont toujours 
la bouche sèche. Par suite de cette circon- 
stance, les follicules du pharynx se déve- 
loppent outre mesure, comme pour sup- 
pléer à la sécrétion des humeurs buccales 
incessamment desséchées par le passage 
réiteré de l'air. Cette disposition a été con- 
statée chez plusieurs des sujets atteints de 
cette affection. Enfin, et cette dernière cir- 
constance semble venir à la fois confirmer 
cette vue étiologique etrendre raison de la 
plus grande fréquence de l'affection chez 
les hommes que chez les femmes, les per- 
sonnes sur lesquelles la maladie à été plus 
souvent observée sont des chanteurs, des 
orateurs, avocats, professeurs ou institu- 
teurs, en un mot des individus qui font un 
grand exercice de la parole et de la voix. 

L'aifection granuleuse du pharynx dé- 
bute ordinairement d'une manière insensi- 
ble et lente. Elle ne se manifeste le plus or- 
dinairement au début que par une sensa- 
tion de gêne si peu considérable que les 
malades n’y prétent le plus souvent aucune 
attention ; Ce n’est, dans quelques cas, que 
par lafréquence insolite de l’expuition qu'ils 
sont averus de cet état. Les phénomènes 
qui caractérisent cette affection sont un 
sentiment obscur de gêne dans l’arrière- 
gorge, avec sensation ue sècheresse et sè— 
cheresse reelle ; une certaine iupression de 
démangeaison ou d’âcreté dans cette ré— 
ÿion, qui determine de fréquents wouve- 
inents de déglutitionin volontaire et d’expui- 
tion sonore. Chez quelques individus, ces 
diverses sensations se prolongent jusque 
dans l'@sophage : elles sont frequemment 
accompaguees d'un besoin de boire. L'ex- 
pectorauion offre un caractère paruicuiier : 
c’est un liquide muqueux, gluant, trauspa- 
rent, qui s échappe sous furme de globules 
d’une tente legerement opaline, offrant 
quelques stries ‘noirâtres, ardoisées, La 
Voix est toujours plus ou moins alteree. 

À l'examen de l’arriere-bouche, un trou- 
ve la membrane muqueuse du pharyax 
couverte de petits points rouges se presen- 
tant le plus ordinairement sous la forme et 
le volume de peuts grains de Chenevis : 
d’autres fuis Ces points sont plus sailiants, 
plus volumineux et lenticulaires, tantôt 
ovoides ou bien en forme de larmes. Dans 
quelques circonstances, les granulations 
sont groupées de manière à representer, 
soit un Chapelet, soit une sorte de plastre: 
ces formes sont du reste extrêmement va- 
riées; on ne saurait mieux les comparer, 
dans quelque cas, qu'à des sortes d’arabes- 
ques ; la forme la plus commune est celle 


üe disques ou de mamelons. Le mal est ra- 


rement borne au pharynx; le voile du pa- 
lais, la luette, presentent le plas ordinaire- 
ment quelques petits points rouges, gra- 
nuiés, de meme nature, mais plus discrets ; 
c'est toujours au pharynx qu’on les trouve 
eu plus graude abondance. Dans les inter- 
valies qui separent ces granulations, la mu 
queuse conserve sOn aspect ordinaire. 

La marche de cette aftection est constam- 
ment chronique : elle est marquée par des 
rémussions el des exacerbauous aiternati- 
ves ; les malades éprouvent en général une 
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plus grande gêne dans les.temps froids ct 
humides. Sa durée est illimitée; elle ne 
cesse jamais d'elle-même, elle résiste même 
quelquefois à tous les moyens de traite- 
ment qu’on dirige coutre elle. Sur 14 su- 
jets atteints de cette maladie que M. Chomel 
a eul’occasion de revoir plus ou moins long- 
temps après avoir été trailé;, 4 seulement 
étaient guéris ; les autres n'étaient que sou- 
lagés. Quoique ne compromeltant jamais 
sérieusement la santé, Cette affecüon ne 
laisse pas que d’offrir une certaine gravité 
par Sa ténacité, par la résistance qu’elle 
oppose aux moyens thérapeutiques, aussi 
bien que par la gêne continue qu’elle occa- 
sionne. 

Le diagnostic n’en est pas difficile. Une 
fois l'attention fixée sur ses principaux Ca- 
racières , il suffit d’une simple inspection 
quelque peu attentive de l'arrière-gorge 
pour la reconnaitre, Son siége est dans les 
follicules mucipares du pharynx ; elle con- 
siste dans une hypertrophie de ces follicu- 
les, qui sont en très grand nombre dans 
cette région. À 

Parmi le petit nombre de médecins qui 
ont porté leur attention sur celte affection, 

uelques-uns l’ont traitée comme une in- 
nat on chronique, mais sans succès. 
Sa coexistence avec les maladies cutanées 
a donné l’idée de recourir aux préparations 
sulfureuses et aux amers. On à essayé en 
particulier l'usage des eaux-bonnes en bois- 
son, en gargarisme et en bains. M. Chomel 
leur préfère l'eau d'Enghien. Il pense que 
les bons effets qu'a produits cette eau daus 
quélques cas doivent être attribués en par- 
tie à la présence dans celte eau d’une peute 
proportion de chaux. Il à essavé encoreles 
garparismesavecdiversliquidesastringents, 
les insutflations d'aluu, les gargarismes avec 
l'alun ou le borax; mais ces moyens lui 
ont paru en général n'avoir qu'une efficaci- 
té douteuse et temporaire. Lorsque ces 
sortes d'angines sont tenaces, les seuls 
moyens sur lesquels on puisse compter sont 
les caustiques. Les caustiques liquides en 
particulier lui ont paru avoir une action 
plus prompte et plus sûre que les causti- 
ques solides; aussi est-ce aux premiers 
qu'il accorde la préférence. 

(Gaz. méd.) 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
CHIMIE APPLIQUÉE. 


Procédé nouveau pour la fabrication du savon $ 
par M, Ch, Warrensow, fabricant, 


Le procédé que je propose, et qui con- 
siste en un mode particulier pour combiner 
les huiles ou les matières grasses animales 
avec la soude caustique et l’eau, présente 
cet avantage qu'il fournit un savon plus 
pur et d’une nature plus efficace, enmême 
temps qu'il procure une très grande écono- 
mie de temps dans la durée dé l'opération, 
puisque le savon est suffisamment dur pour 
sa vente, au bout d'un petit nombre d'heu- 
res, au lieu de plusieurs jours, ainsi que 
cela a lieu dansles procédés manufacturiers 
ordinaires. 

Les ingrédients employés sont, du reste, 
à fort peu près les mêmes que ceux en 
usage aujourd'hui, savoir : 1° toutes les 
Matières grasses végétales où animales, soit 
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seules, soit à l'etat de mélange ; 2 une les- 
sive de soude caustique au ulre de 22 pour 
100 ; 3° de l'eau, aussi exempte qu'il est 
possible de l'obtenir de sels terreux ou 
d'oxydes métalliques. 

Le procédé perfectionné de fabrication 
du savon s'exécute ainsi qu’il suit : 

Pour faire: 500 kilogr. de savon, on met 
dans une chiudiére de 2 mètres de diamè- 
tre, et environ 0,60 de profondeur, 35:0 
kilogr., je suppose, d'huile de palme brute. 
Aussitôt que cette huile a atteint la fluidité 
convenable, on y ajoute graduellement 180 
kilogr. plus ou moins (suivant la qualite du 
savon qu'on veut fabriquer) de lessive &e 
soude caustique, de la force: indiquée, en 
ayaut soin de bien mélanger les ingrédients 
avec un instrument adapté à ce travail. En 
cet-élat , on augmente {e feu et on brasse 
constämment le mélange pour l'empécher 
dé prendre au fond de la chaudière, Au bout 
de trois à quatre heures de feu et de bras- 
sage, le mélange prend un aspect blan- 
châtre, ét, en continuant de chauffer, toute 
la partie aqueuse s’evapore entièrement et 
la inasse se réduit à un état de sécheresse 
parfait, On augmente encore le feu, et au 
bout de peu de temps celte masse repasse 
à l’état liquide, et prend une couleur bru- 
nätre qui indique que la combinaison entre 
l'huile et l'alcali est effectuée. Alors, on 
retire promptement le feu, et on agite con- 
tinuellement tant qu’on craint de brûler. 
Quand cette opération est terminée, on 
couvre la chaudière pour laisser refroidir 
lentement pendant la nuit. 

La seconde partie de l'opération consiste 
à rompre ou réduire à l'etat pulvérulent 
le produit obtenu actuellement sous forme 
solide. À cette matière ainsi divisée on 
ajoute 300 litres d'eau pure, ou à peu pres 
telle, et on agite fortement le mélange pen- 
dant une demi-heure. On appiique alors la 
chaleur et on porte à l'ébulliuon, qu'on 
soutient environ trois heures, pendant les- 
quelles on ne cesse d’agiter ou de brasser. 
Aussitôt que l’évaporaion a été portée au 
degré requis , et que le savon parait avoir 
une consistance convenable, on laisse re- 
froidir lentement. Tour le contenu de la 
chaudière, où il ne reste ni eaux d'eépinage, 
ni résidus , est versé, pendant qu'il est en- 
core à l'etat fluide, dans les formes ordi- 
paires, où on le laisse refroidir. Le lende- 
main, le savon dans les formes est assez 
dur pour être coupé à la manière orüipaire, 
et pouvoir, après cette operation, être livre 
au commerce et à la consommation. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Recette pour la préparation d'une réserve d’un em- 
plo: usuel dans la dorure et l’argenture galvani- 
que; par M, 'e docteur L, ELsnen, 


Il arrive fréquemment, dans la dorure 
galvanique des objets en argent, qu'il n’y 
a que certaines portions des pièces qui ont 
besoin d'être dorées, tandis que d’autres 
doivent rester blanches. En conséquence, 
les portions sur lesquelles il ne faut pas 
déposer d'or doivent être recouvertes d'un 
enduit ou réserve, Une réserve pour cet 
objet doit posseder les propriétés suivantes: 
on doit pouvoir l'introduire jusque dans 
les détails les plus délicats du travail de la 
pièce; elle doit sécher promptement ; ses 
contours où même ses limites doivent être 
nettes et bien définies ; elle ne doit pas pou- 
voir être attaquée par les liqueurs à dorer 
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portées, à L'ébulltian; lopértios de la do- 
rure termimée, ilfau: qu’on puisse l'enlever 


aisément ; enfin elle doit étre facile à pré- 


parer par tous les praticiens. 

Les réserves dont on a fait connaître jus- 
qu’à présent la composition ne remplissent 
que certaines et même un petit nombre 
des conditions qui viennent d’être énumé- 
rées ; mais voici la recette d’une réserve 
qui paraît les réunir toutes à un degré con- 
venable. 

On prend deux parties d’asphalte et une 
partie de mastic pulvérisé qu'on fan foire 
ens-mble à une douce chaleur en remuri 
continuellement jusqu’à ce que la masse ait 
pris un aspect uuforme et homogène: #1 
cet état on la coule sur une jlanche Ce cui- 
vre froide et on peut la conserxer sans que te 
éprouve de changement en l'enveloppart 
dans un papier ciré. Elle a, quad ele est 
froile, une couleur noire, un Certain éclat, 
el esL tres Cassante. 

Quaud on veut charger une pièce ävec 
celle réserve, on en prend une quantité 
suffisante qu'on fait dissvudre à une douce 
chaleur daus de l'essence de térébenthine, 
de manière que la dissoluuon ait à peu pres 
la consistance d’un sirop. C'est avec cette 
dissolution et au moyen d’un pinceau fin 
qu’on charge et enduit les parties des pièces 
qui ne doivent pas prendre la dorure. 

Quand dans la dorure, au moyen du con- 
tact du zinc, on se sert d’une dissolution 
bouillante d’or dans le cyanure de polas- 
sium, il est avantsgeux de multipher les 
couches de la reserve, maïs de n’en appli- 
quer une nouvelle que lorsque la precé- 
deule est sèche. kr 

Lorsque la dorure est terminee, on peut 
enlever la réserve à la surlace de la pièce 
avec des brosses douces, sans qu'il soit né- 
cessaire de la dissoudre de nouveau par le 
moyen de l'essence de terébenthine, opera- 
tion qui serait fo:t incommode surtout S'il 
s'agissait de pièces volumineuses. ES 

J'ai prie plusieurs bijoutiers de faire 
l'essai de cette reserve, el LOS M'OPI assure 
qu'elle remplissait toutes les conditions 
qu'on peut . ésirer daus la pratique, qu elle 
possédai les proprietés qu on est en rot 
d'exiger dans tous les cas d’une bonne re- 
serve usuelle, ei par conséquent que Sa 
composition méritait d’être connue. Ge sont 
ces motifs qui m'ont détermine à ea hvrer 
la recette à la publicité. 

(Technot.) 


SERRES LE RCE RCE TER EE SERRE CO 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Sur les Almorarvides. 
(2° article et fin.) 


Un personnage nommé Mohammed Ab- 
dallah ben Tomrut, de la tribu des Mossa- 
néides, qui habitait les gorges de l'Alas, 
encouragé par les succès qu'avait eus le 
chef de la dynastie des Almoravides, réso= 
lut d'employer les mêmes moyens pour 
parvenir au même but. Aussi heureux que 
son modèle, il réussit, sous les apparences 
trompeuses d’une fausse piété, à exciter 
contre Aly et son frère Ishak le zèle et le 
fanatisme des musulmans, et à les ar- 
mer contre eux. Aidé d'un homme adroïit, 
nommé Vesinichi, il parvint à rassembler 
une armée nombreuse et se présenta de- 
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vant Maroc, dont il commença le siége. 
Aly, déterminé à s’ensevelir sous les ïui- 
ne, de sa capitale plutôt que de,se ren- 
ure, aidé aussi par une population cou- 
rageuse, avait reussi à deienüre la place 
contre les auaques des insurgés lorsque 
Mebemed, gouverneur de Sedljemesse , 
ave: ti du danger que courait son maître , 


-accourut avec une armée rassemblée à la 


hâte et changea la face des affaires. Aly, "à 
la vue de ce secours, fit une sortie vigou- 
reuse à la tête de la garnison, et les assié- 
geants, forcés dans leurs lignes , resserrés 
entre deux corps d'armée, essuyerent une 
défaite, dans: laquelle Vesinichi fut tué. 
Tomrut lui-même expira en recevant la 
nouvelle de.ce desastre, a l’âge de cinquante- 
cing ans, et nomma pour successeur Son 
genéral, Abdoul-Moumin. Le combat avait 
duré toute là journée : la nuit seule mit un 
terme au Carnage et favorisa la reiraite 
d’'Abdoul-Moumin. L'an de J.-C. 11453, de 
l'hégire 828, ce chef, qui avait pris le titre 
de prince dés vrais croyants, se sit à la Lête 
de ses troupes et marcha sur la ville de 
Belideh, dont il s'empara presque sans op- 
positiou. Le roi de Maroc rappela alors son 
fils de l'Espagne, et lui donna le comman- 
dement de l’armée qu'il avait rassemblée 
pour s'opposer aux projets d’Abdoul-Mou- 
min. Ce général, à la vue de forces plus 
considérables que les siennes, ne voulut 
point tenter de tenir le plat pays, il se reura 
dans l'Atlas, où il fut bientôt suivi par 
Tasfin. Parvenus à la montagne de Ronala, 
ils s’arrétèrent, le Kharedjite asseyant son 
camp sur un terrain dur et pierreux ; et le 
fils du roi dansune plame basse et argileuse, 
dans le but d'y pouvoir nourrir plu, abon- 
damiment les chevaux de sa cavalerie avec 
le iourrage qui y croissait. L'on éiaii alors 
dans l'hiver. Les. pluies, ayant commen- 
cé, inondèrent cette plaine. Le froid sui- 
vit et augmenta l'etat deplorable des wrou- 
pes royales qui devinrent la proie de la 
fanwine et dés maladies. Hans cette exiré- 
mité, le fils du roi de Maroc appela à son 
secours Mehemed, ce gouverneur de Sedi- 


jemesse dont, le coucours avait été st utile | 


à son père. Meliemed accourut; mais Ab- 
doul-Moutñin, averti de son approche, s'eni- 
pressa d'envoyer à sa rencontre Abdoullah, 
lun de ses lieutenunts. Les deux armées 
serencontrèrent dans ur lieu appelé Merüj- 
el-Djemr. Le choc fut terrible : Méheined y 
péril, et ses troupes, découragées par cel 


évènement fureste, se retirèrent en désor- : 


dre. Le roi de Maroc survecu. peu de jours 
à cette défaise, et L'asfin se trouva ainsi le 
seul maître d'un empire dont la ruine était 
prochaine. 

Abdoul-ioumin, poursuivant le cours de 
ses succès, se présenta devant Tlem- 
Gen l'an de l’hégire 358 et de J.-C. 1142. 
Hasfin vint à la hâte défendre cette place, 
Les deux armées demeurèrent en presence 
plusieurs mois sans qu'il y eût entre elles 
d'action décisive. Enfin Abdoul-Moumin, 
voyant l’inutilité de ses efforts, leva le sié- 
9e: Pour réparer l’affront de cette retraite, 
il détacha l’un de ses officiers, Heutati, qui 


se rendit maître d'Oran, mais qui perdit | 


presque aussitôt cette place aussi facilement 
qu'il l'avait emportée. Tasfin, ayant de cette 
manière replacé Oran sous son autorité, 
crut pouvoir se livrer à une sécurité qui lui 
devint funeste. Près de là sé trouvait une 
petite mosquée, construite sur le versant 
d’une pétite colline, et où se réunissaient 
en grand nombre, le 27 de la lune de Rama- 
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zan , pour y passer cette nuit en prières, À 


les habitants des lieux circonvoisins. Tasfin, 
malgré le voisinage des ennesnis, crut pou- 
voir satisfaire ses devoirs religieux ceute 
nuiten se revêtant d’'habits différents, suivi 
seulement de quelques soldats. Heutati, in- 


- struit de la démarche de ce prince, résolut 


d'en profiter. Il fit entourer la mosquée. 
Tasfin, voyant sa perte assurée, Lenta 
néanmoins par un dernier effort d'échapper 
à la mort qui l'auendait s’il tombait entre 
les mains de ses ennemis. Il saute sur son 
cheval et le pousse vers le bord de la mer; 
mais, arrivé dans un endroit estarpé, le 
cheval tombe et, dans sa chute, précipite 
son cavalier au milieu des rochers. Cette 
mort, racontée différemment, quant aux 
causées, par les historiens, laissa Ishak, fils 
de Tasfin, seul maître de l'empire , qui se 
bornait dans ce moment à la viile de Maroc. 

Ce jeune prince ne tenta point de dispu- 
ter les restes d'un empire que le courage 
de son père n'avait pu soustraire à la fortu- 
ne des armes des Al-Mohades. Il s’enferma 
dans Maroc, la seule ville qui lui restât, et 
il attendit que le conquérant, après avoir 
soumis Tlemcen (1} et Fez, cité grande ei 
florissante , Mékinez et Saleh, vint planter 
ses étendards aux pieds de ses murailles. 

Abdoul-Moumin fit camper son armée à 
l'occident de la ville sur une petite colline, 
et, voulant montrer aux assiéges la ferme re- 
solution où il était d'attendre la victoire, il 
fi bâur une ville dansiie lieu même oùil avait 
assis son camp, Le malheureux Ishak dut 
dès lors perdre le peu d'espérance qu'avait 
püfaire naîtreen lui le dévouement des ha- 
bitants et le bon état de défense des rem- 
parts de la ville. 

Pendant onze mois les habitants réussi- 
rent à défendre leur ville contre les rebel- 
les; mais la famine augmentant alors les 
horreurs du siée, les habitauts furent ré- 
duits à la plus dure extremite. Les troupes 
d'Abdoul-Moumiv, de leur côté, étaient de- 
cimées par les maladies ; le general était 
dans la résolution de lever le siége. Il 
voulut auparavant faire une dernière ten- 
tutive et enlever par surprise une ville 
qui avait su résister à l’efforude ses armes. 
« Îl plaça une partie de ses troupes au delà 
» dela ville qu'il avait fait bâtir etleur re- 
» commanda de ne points’ébranler qu'elles 
» n'entendissent sonner la charge ; il or- 
» donna au reste de ses soldats de livrer un 
» assaut à la ville, de se retirer ensuite, 
» comme si la terreur s'était emparée de 
» leurs esprits, et de fuir du côte où était 
» postée l'embuscade. » Ses ordres furent 
execulés, et ce qu'ilavait prévu arriva. Ses 
troupes se présentent à l'assaut et, après 
avoir combattu faiblement, se retirent 
précipitamment. Les habitants trompes 
sortent de la ville; ils pénètrent jusqu'au 
camp d’'Abdoul- Moumin , renversent les 
murailles de la nouvelle ville qu'il avait bâ- 
lié, et, toujours poursuivant l'ennemi, 
donnent dans l’embuscade. Les soldats 
d’Abdoul-Moumin, quai étaient cachés, pa- 
raissent tout-à-coup et chargent les enne- 
mis (2). Les habitants, frappes d’épouvante 
à la vue de cé secours imprévu, se replièrent 
en désordre et cherchèrent à regagner 
leurs remparts. Mais, dans leur retraite 
precipitée, ils sont suivis de près par leurs 


(1) Cardonne, Hist, de l'Afrique, tome IT, page 
253, 

: @ Cardonne, Hist, de l'Afrique, tome IT, page 
29 
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ennemis, etla plupart sont taillés en pièces. 

Malgré ce désastre, les assiégés persis- 
tent à se défendre, et la famine sévissant 
de jour en jour davantage augmente le dés- 
espoir de cette courageuse population; cent 
mille hommts étaienr devenus la proie de 
ce fléau lorsqu'un corps franc, que l'on ap- 
pelait les Maratons, fatigué de la longueur 
du siége et des privations qui en étaient la 
suite, résolut de livrer la place aux enne- 
mis. « Ils promirént au genéral ennemi de 
lui ouvrir une porte de la ville, qu’on leur 
avait confiée, pourvu qu'il leur laissât la vie 
sauve et la liberté. Ces conditions furent 
acceptées et exécutées fidèlement de part et 
d'autre. Toute l’armée eutra dans la ville, 
et y commit tous les désordres et toutes les 
violences qui se commettent dans une ville 
prise d'assaut. : 

Le malheureux IshaK fut forcé de se ré- 
fugier dans la citadelle avec sa famille et 
ses amis; mais il fut bientôt réduit à se }i- 
vrer entre les mains du vainqueur qui le fit 
charger de chaînes et le fit périr aveætous 
ceux qui avaient embrassé sa cause, 

Ainsi s'eteiguit une dynastie fameuse qri 
ne brilla que peu de temps, mais qui fut 
digne, jusqu'au moment de sa chute, de 
celte haute réputation de valeur que s'était 
acquise son fondateur. 

LATAPIE. 


ARCHÉOLOGIE. 


Sur les monuments de l'Inde taillés dans le roc 
(d’après M. Ern, BRerow). 


L’ile d'Eléphanta est J'un des points les 
plus remarquables de l’inde par ses monu- 
ments religieux. Cette île, qui a la forme 
d’une longue colline, est peu éloisnée de 
Bombay et à 8 kilomètres de la côte 
mahratte. Elle renferme dans ses collines 
les premiers temples souterrains des In- 
diens, auxquels les Portugais ont donné le 
nom de grottes d'Éléphanta, à cause d'un 
énorme elephant taille dans le roc, que le 


temps a détruit depuis. La grotte Li plus 


remarquable, dont l'entrée est du côté du 
nord, creusée dans une pierre quiressemble 
au porphyre, semble avoir été consacrée à 
toutes les divinités principales de la relicion 
des Indiens, mentionuées dans les Yédas 
ou livres sacrés ; elles sont représentées 
nues, avec leurs attributs caractéristiques. 
Ce Panthéon indien, dont la vue est impo- 
sante , consiste eh une vaste salle creusée 
dans le roc, d'une élévation de six mètres 
environ et d'une forme quadrilatérale de 
quarante-quatre mètres sur quarante et un. 
Le plafond de ce temple est soutenu par 
vingt-six colonnes et seize piliers, dont tes 
chapiteaux semblent ployer sous le poids de 
la montagne. On voit sur tous les murs des 
figures sigantesques sculptées en relief, et 
au fond du temple un buste colossal! à triple 
face. représentant Brahma, Wishnou et 
Siva, ou Ja trinité mdienne. On ne sent pas 
l'imagination s’exalter à la vue deces sortes 
de monuments, mais on admire la patience 
qu'il à fallu pendant de longues annees pour 
exécuter jusqu’à la perfection les ouvrages 
dont ils sont ornés. L'origine de cette 
orotte, d’après son style et l'opinion des 
savants, ne remonte pas au delà de trois 
mille ans. 

Si on passe d'Eléphanta à une autre île, 
à Salsette, réunie à Bombay par une chaus- 
sée, on trouvera des grottes en si grand 
nombre que la principale montagne , où 
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elles ont été taillées dans le roc, ressemble 
à l'intérieur d’une ruche avec ses alvéoles. 
Elles sont empreintes du même caractère 
que celles d'Eléphanta , et ne peuvent être 
que l’œuvre du même peuple et de la même 
époque. Ce qu’on a trouvé de nouveau dans 
ces grottes, ce sont des inscriptions dans 
une langue que l’on peut regarder ou 
comme un idiome primitif, ou comme une 
langue sacrée à l’usage des ministres du 
culte indou, et dont l'alphabet ne ressemble 
en aucune manière à ceux qui sont usités 
dans le pays. Parmi tous ces temples sou- 
terrains , dits de Kennery, et qui sont plus 
grands encore que ceux d’Eléphanta , on 
distingue celui qui est appele la Grande 
Pagode. Il avait été converti par les Portu- 
gais en église chrétienne. On y entre sous 
un haut portique fermé en avant par une 
balustrade en pierre d’un travail exquis. 
D'un côté s’élève un grand pilastre surmonté 
de trois lions assez grossièrement taillés. 
Le plafond du vestibule repose sur deux 
minces piliers quadrangulaires dont le füt 
est dépourvu de tout vrnement. Ce temple 
est beaucoup plus élevé que celui d’Elé- 
phanta; sa forme est un parallélogramme 
de vingt-sept mètres sur soixante-six, dont 
le pourtour est décoré sur trois faces de 
trente colonnes octogones, la plupart riche- 
ment sculptées, et dont dix-huit ont des 
chapiteaux décorés d’éléphants. Ce temple 
se termine par une rotonde au bout de la- 
quelle on voit reproduite la figure du dieu 
Bouddha , auquel il était consacré , mais 
dont les sectateurs ont été bannis par les 
Brahmanes leurs ennemis. 

Cette île renferme encore d’autres grot- 
1es, parmi lesquelles on remarque les tem- 
ples de Djogueysyr ou Djequeseri et de 
Carli. 

Au centre de l’Inde , dans la chaîne éle- 
vée des montagnes des Gâtes, se trouvent 
les fameuses grottes d’Ellora, découvertes 
plus récemment, et qui surpassent en ma- 
gnificence les monuments des îles d’Elé- 
phanta et de Salsette. Les excavations de 
ces grottes, situées à vingt-quatre kilomè- 
tres d’Aureng-Abad, couvrent un espace de 
huit kilomètres. Les plus remarquables sont 
situées dans une montagne taillée à pic, se 
dirigent du nord-ouest au sud-ouest dans 
une étendue de deux kilomètres, et ont une 
direction légèrement circulaire. Le rocher 
est composé de granit rouge extrêmement 
dur, dans lequel on a creusé à grand’'peine 
d'innombrables temples , chapelles, salles, 
corridors, sur plusieurs étages; le tout orné 
de figures , plus innombrables encore , de 
haut relief, dont malheureusementun grand 
nombre ont été mutilées par les musul- 
mans. Les plafonds de ces grottes sont pour 
la plupart couverts de peintures et d'orne- 

. ments rendus méconnaissables par la fumée 
des torches. 

Un de ces temples, appelé Djagganathé- 
Sabhà, creusé aussi dans le granit, à plu- 
sieurs étages, est dédié à Djagganathà, le 
maître de l'univers, On voit ce dieu assis 
sur ses talons au fond du sanctuaire. De ce 
temple on arrive par un passage à celui de 
Paraçou-Ramd, incarnalion sanguinaire de 
Wishnou , d'où l'on pénètre dans celui 
d'Indra-Sabh&, consacré à Indra , le dieu 
des éléments, soutenu par d'élégants pi- 
hers, et dont l'entrée , taillée dans le roc, 
est gardée par deux lions couchés. Un autre 
temple, digne d'attirer l'attention par sa 
forme élégante et par un dessin gracieux, 
est celui qu'on appelle Bishowrma, dédié à 
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Visouakarmalka - Djhoumprah , l'ingénieur 
et le constructeur des dieux de l'Inde. 

Quittant les temples souterrains, dont le 
grand nombre nous empêche d’en repro- 
duire ici la description, nous allons parler 
des temples qui sont taillés aussi dans le 
roc, mais à ciel découvert. Parmi les mo- 
numents monolithes les plus remarquables, 
nous trouvons celui de Kelaco , près les 
grottes souterraines dont nous venons de 
parler. Ce temple est consacré à Siva. Trois 
parties fort remarquables composent son 
ensemble : le pavillon d'entrée avec deux 
ailes, la chapelle de Nandi et le grand 
temple. Tous ces monuments ont été tailles 
dans une masse qu’il fallut d’abord isoler 
de tous côtés de la montagne dont elle fai. 
sait partie, sur une longueur de trois cent 
trente mèires environ. £a façade se pré- 
sente, composée de deux avant-corps et d’un 
pavillon central orné de pilasires entre les- 
quels se dressent de gigantesques figures ; 
ce pavillon contient cinq pièces et est sur- 
monté d'un étage, d’où l'on arrive à un 
pont qui sert à communiquer à la chapelle 
de Nandi, compagnon du dieu Siva. Cette 
chapelle forme un carré dont les parois sont 
couvertes de sculptures. En sortant par une 
porie opposée à celle d'entrée, on trouve 
un nouveau pont qui conduit au temple 
principal, dont l'élévation à partir du sol de 
la cour intérieure est de trente mètres. 
Franchissant un portique orné de deux pi- 
liers et de deux pilastres, et montant trois 
degrés, on pénètre sous un péristyle, auque! 
on arrive également de la cour intérieure 
par deux escaliers de trente-six marches ; 
gravissant encore quatremarches, on trouve 
une grande porte gardée par des figures 
gigantesques et qui donne accès dans le 
temple, dont la longueur est de vingt mè- 
tres et la largeur de dix-huit. Le plafond, 
élevé de cinq mètres quatre-vingts centi- 
mètres , est soutenu par deux rangs de 
piliers, au nombre de seize, et par vingt 
pilastres. Au fond est le sanctuaire, élevé de 
cinq degrés et contenant la figure du lin- 
gam. Entre les pilastres sont de nombreuses 
sculptures, et le plafond conserve encore la 
trace de peintures que le temps et la fumée 
des feux allumés par le fanatisme d’Au- 
reng-Zeb n’ont pu entièrement elfacer. Le 
sommet de ce temple se termine par une 
espèce de dôme de forme pyramidale ; dans 
la vaste cour autour du monument se trou- 
vent deux éléphants gigantesques , et der- 
rière la chapelle de Naudi se dressent deux 
obélisques eleves de treize mètres et riche- 
ment sculptés. Un autre joli monument, de 
forme pyramidale, se trouve devant l'en- 
trée de la grotte d'Indra-Sabh& dont nous 
avons parlé ; il est soutenu par des colonnes 
élégantes et placé entre un eléphant et une 
grosse colonne isolée, couverte d'ornements 
de très bon goût. La divergence des opi- 
nions sur l'époque de la construction de 
ces monuments est une raison de n’en rap- 
porter aucune. 


FAITS DIVERS. 


— On lit dans la Revue botanique (livr. d'avril 
1846) : 

Des journaux ont annoncé que dans le distriet de 
Jenischehir, dans la Petite-Asie, au mois de janvier, 
il est tombé du ciel une si grande quantité demanne, 
en morceaux de la grosseur d’une noïsette, que la 
terre en a êle couverte dans une épaisseur de trois 
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où quatre pouces et que les habitants s'en Sont nour- 
ris pendant plusieurs jours, Cette substance a fourni 
une farine très blanche ; mais le pain, très beau du 
reste, qu'on en a fait était insipide, Le même phé- 
nomène s'était déjà présenté dans le même lieu en 
48h41.— Tout étrange que paraisse ce fait, il n’en est 
pas moins explicable et facile à ramener à des causes 
purement naturelles. Les exemples d’une matière co- 
mestible paraissant tomber de l’atmosphère et tran- 
sportée, en effet, par elle, soit en Asie, soit même 
en Europe, ne sont pas très rares. Toutes les fois 
qu’on a pu observer cette substance, on a reconnu 
que ce n’est autre chose qu’un Lichen, le Lecanora 
esculenta, Pallas, dont le tissu est très féculent et 
qui, par suite, peut être mangé par les hommes et 
par les animaux. Ce Lichen a été l’objet d’un mémoire 
d'Eversmann, inséré dans la collection des Acta 
Acad, nat. curios. Pendant son voyage en Crimée, 
M. Léveillé l’a observé en grande quantité à la sur- 
face du sol sur divers points, et là il se présentait 
avec une couleur grisâtre et formant des sortes de 
petits amas comparables aux petits monticules de 
terre que rejettent les Lombrics. En observant un 
grand nombre d'échantillons de ce singulier végétal, 
il les a toujours trouvés entièrement libres et déta= 
chés du sol, et jamais il n’a pu y reconnaître de points 
d'attache d'aucune sorte. Aucher-Eloy, dans son 
voyage en Perse, a également vu et mentionné un 
fait du même genre. Enfin les journaux nous ont ap- 
pris que, lors de l'expédition du shah de Perse contre 
Hérat, les habitants de cette ville avaient trouvé et 
recueilli en très grande quantité sur la surface du sol 
une substance entièrement semblable qui leur servit 
de nourriture pendant plusieurs jours et qu'ils se 
décidèrent à manger en voyant les Chèvres s’en nour- 
rir avec avidité. — Dans ces différents exemples, 
comme aussi dans le fait récemment observé à Jenis- 
chehir, la merveilleuse manne n’est donc pas autre 
chose que le Lecanora esculenta, que les vents em- 
portent en très grande masse pour la déposer ensuite 
à une distance plus ou moins considérable. 


ES 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 27 avril 1846. 


Il était facile de prévoir ce qui est arrivé 
aujourd’hui; M. Payen a lu une note en 
réponse à la dernière communication de 
M. Gaudichaud. Cette note n’étant pas un 
document scientifique et n’ayant pour ob- 
jet d'introduire aucun fait nouveau dans Ja 
science, nous n'avons pas à l’analyser. Au 
reste, dans cette circonstance comme dans 
toutes celles du même genre qui pourraient 
se présenter à l'avenir, nous garderons la 
plus grande réserve et la plus scrupuleuse 
neutralité; laissant de côté tout ce qui ca- 
ractérise un débat personnel, nous ne ver- 
rons que la science et nullement les hom- 
mes, et nous croirons remplir convenable- 
ment la mission qui nous est confiée en ne 
mettant sous les yeux de nos lecteurs ni 
ces récriminations réciproques qu’amènent 
nécessairement les débats scientifiques, ni 
ces phrases parfois empreintes d’une âcreté 
peu académique qui s’échappent si facile- 
ment de la plume de l’homme qu’anime le 
feu de la discussion. 

— M. Dufrénoy fait un rapport sur une 
noie de M. Constant Prévost relative au 
ÿisement des fossiles de Sansan, près Auch. 
—Cetie note avait été présentée dans la der- 
nière séance, et son objet unique’ était d’a- 
mener l'Académie à se prononcer relative- 
ment aux avantages qui résulteraient pour 


la science de l’acquisition , soit des fossiles 
déjà extraits de la colline de Sansan, soit de 
celle du gisement lui-même qui en a déja 
fourni une si grande quantité et qui en récele 
encore une masse si considérable. Parta- 
geantsouscerapportlesidées deM.Constant 
Prévost, l’Académie, par l'organe du rap- 
porteur de la commission, exprime le désir 
de voir La Leneger a riche collection for- 
mée par M. Lartet au prix de tant de soins 
et de dépenses, ainsi que la colline de San- 
san, qui se distingue parmi tous les gise- 
ments connus par le grand nombre et par 
la bonne conservation des ossements fossiles 
que les révolutions géologiques y ont en- 
fouis. L’acquisition par l’État est le seul 
moyen qui puisse assurer à notre Muséum 
d'histoire naturelle la possession et la con- 
servation de ces trésors paléontologiques 
qui, sans cela, ne tarderaient peut-être pas 
à être disséminés dans diverses collections, 
et probablement même à nous être enlevés 
par les savants étrangers. Nous espérons 
que le rapport de l’Académie aura pour 
effet de faire disparaitre entièrement ce 
danger. : 

— M. Boussingault fit un mémoire inti- 
tulé: Recherches expérimentales sur la fa- 
culié nutritive des fourrages avant et après 
le fanage. — On croit assez généralement 
que les fourrages consommés en vert sont 
beaucoup plus nourrissants qu'après qu'ils 
ont été fanés ; que, par exemple, 100 kilo- 
grammes de Trefle, de Luzerne, d'Herbe 
de prairie à l’état frais nourrissent beau- 
coup plus que le foin qu’ils donneraient en 
séchant. Cependant ce qui a été écrit à ce 
sujet n’a pas paru à M. Boussingault justi- 
fier suffisamment cette manière de voir. 
MM. Perrault de Jotemps ont vu qu’il faut 
1ul.,50 de foin de Trèfle ou de Luzerne 
pour remplacer 4 kilog. des mêmes fourra- 
ges verts dans l'alimentation des Béliers. 
D’un autre côté, ils ont constaté que, dans 
le fanage , 100 kilogr. de Trèfle ou de 
Luzerne se réduisent en moyenne à 23 
kilog. de foin; il s'ensuit qu'en donnant à 
un Bélier 1Kil:,50 de Luzerne sèche, on lui 
donne, sous le rapport de la valeur, l’équi- 
valent de 6“i:,52 de Luzerne verte, ou 
2k.,50 de nourriture verte de plus que 
celle qui est nécessaire avec des plantes non 
fanées ; et que, s’il faut pour aliment à un 
animal 100 kilogrammes de Trèfle ou de 
Luzerne récemment fauchés, il faudra, pour 
constituer une alimentation équivalente, le 
foin provenant de 163 kilog. des mêmes 
fourrages frais. La seule conséquence qu'on 
puisse ürer de ce fait énoncé par MM. Per- 
rault de Jotemps est, ce que tout le monde 
admet sans difficulté, que le meilleur moyen 
d'utiliser les produits d’une prairie artfi- 
cielle est de:les faire consommer en vert, 
autant qu'il est possible, afin d'échapper 


" 


aux pertes qu’entraîne le fanage. Mais il 
n'en résulte nullement la preuve que la 
puissance nutritive des fourrages verts soit 
amoindrie par le seul fait de leur dessicca- 
tion, et la question considérée au point de 
vue physiologique reste entièrement in- 
acte. 

Pour la résoudre, M. Boussingault a étu- 
dié avec le plus grand soin sur 52 chevaux 
l'influence de substitutions alternatives d’a- 
liments verts et secs; les résultats qu'il a 
obtenus n’ont fourni aucune solution posi- 
tive, par suite, dit-il, de l’imperfection de 
la méthode à laquelle il avait recours. En 
effet, le Trèfle sec qu'il employait, étant 
de l'année antérieure, ne répondait pas tou- 
jours, pour la qualité, au Trefle vert auquel 
on le comparait ; de plus, la quantité d'eau 
contenue dans cette plante variant beau- 
coup avec l'âge, ainsi que M. Boussingauit 
s'en est convaincu par l'expérience , il y 
avait toujours peu de certitude relativement 
au poids de la ration employée. Cette inc 
tituce était augmentée par la perte en $ 
les et en fleurs que fait toujours le/fx 
pendant le fanage et le bottelagef- 
eviter ces causes d'erreur, le pou 
micien a disposé de nouvelles expéribnee 
de telie sorte que le fourrage sec const 
répresentat rigoureusement celui q 
rait donné le fourrage vert employé com> 
paralivement ; mais comme, le fanage de- 
venant alors continuel, les embarras qui ac- 
compagnent l'expérience deviennent très 
grands, il s’est borné dans ses nouvelles 
recherches à mettre en observation un seul 
animal , une Génisse âgée d'environ 10 
Mois. 

La Génisse était pesée à jeun. On lui 
donnait une ration de fourrage vert un peu 
moindre que celle qu’elle consommnait ha- 
bituellement, afin que cet aliment fût con- 
somiié en Lotalité pendant les 24 heures ; 
puis, au moment où la ration verte était 
placee daus la crèche, on en prenait une 
autre exactement semblable en poids et en 
nature , que l’on fanait immédiatement en 
s’entourant cle toutes les precautions conve- 
nables pour empécher la déperdition des 
parties qui se deiachaient de la plante pen- 
uant la dessiccation; cette ration fanée était 
conservée dans un sac portant le n° 4. Le 
deuxième jour on procedait de même , et 
l'on réservait encore pour le fanage une 
quantité de fourrage exactement pareille à 
celle qui devait être mangee en vert; cette 
ration sèche était conservée sous le n° 2 ; 
et ainsi de suite. — La Génisse restait au 
vert pendant 10 jours. Le onzième jour au 
matin ou la pesait, et alors commençait l’a- 
limentation au fourrage sec. On livrait suc- 
cessivement à la consommation les foins 
tenus en réserve dans les sacs n° 4, 2, 5, etc. 
De sorte que, durant les 10 autres jours, 
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l'animal prenait exactement la même dose 


et la même quantité d'aliments qu'il avait 


reçue dans les dix jours précédents. La 
seule différence entre les deux régimes 
conistait dans la présence ou l'absence de 
l'eau de végétation. À la fu de l'alimenta- 
tion sèche, l'animal état pesé. L'expérience 
durait donc en semuie pendant vingt jours. 
Voici le résumé des observations suivies 
ainsi jour par jour par M. Boussingault : 
PREMIÈRE SÉRIE, 


Poids initial de la Génisse 
Après le régime vert 


270 kilog, 
267 

Perte occasionnée par le régime vert 3 kilog. 
Après le régime du même fourrage fané 272 
D 


Gain occasionné par le régime sec 5 kilog. 


DEUXIÈME SÉRIE. 


Poids initial 306 kilog. 


Après le régime vert 304 

Perte occas‘onnée par le régime vert 5 

Après le régime du même fourrage fané 308 

Gain occasionné par le régime sec 7 kilog. 

e TROISIÈME SÉRIE, 

Poids initial 329 kilog, 
Après le régime vert 333 

Gain occasionné par le régime vert 7 kilog, 
Aprèslerégime du même fourrage sec 343,5 
Gain occasionné par le régime sec 10,5 


Avant de déduire une conclusion, il fal- 
lait connoître l'étendue des variations acci- 
dentelles dans le poids de l'animal. Plusieurs 
pesées consécutives faites chaque jour et à 
la même heure ont montré que la plus 
grande différence s'élevait à 6 kilopgrammes. 
Or, cette différence est comprise dans les 
limites des variations de poids accidentelles, 
Les gains constatés après la substitution de 
la ration sèche à la ration verte ayant été5, 
7 et 10,5 kilog., ces résultats font présu- 
mer qu'une même quantité de fourrage 
nourrit plus quand elle à été fanée; mais à 
cause du petit nombre d'expériences sur 
lesquelles ce résultat est basé, il serait peu 
prudent de tirer une conclusion définitive, 
Néanmoins, et en somme, ce que ces expé- 
riences semblent établir avec quelque ceru- 
tude, dit M. Boussingault, c'est qu’un poids 
donné de fourragesec ne nourrit pas moins 
le bétail que la quantité de fourrage vert 
qui Va fourni. 

— M. Bonjean, de Chambéry, envoieune 
quatrième note sur l'action de l'ergotine dans 
les hémorrhagies externes. — On se rap- 
pelle les nombreuses recherches de M, Bon- 
jean relativement à lerpotine et à son ac- 
Lion si remarquable, selon lui, pour arrêter. 
les hémorrhagies. I y à déjà quelques 
mois, il avait communiqué à l'Academie 
une expériénce faite par lui sur un Mouton 
auquel il avait ouvert d'un coup de bistouri 
la carotide gauche et deux mois plus tard 
‘la carotide droite ; cette dernière incision 
avait porté sur les trois quarts à peu près 
de la circonférence de l'artère. La solution 
d'ergotine avait été employée pour le trai- 
tement de ces plaies, et la guérison avait 
eu lieu én peu de temps. Six mois après 
l'expérience l'antimal a éte tué, et son au- 
lopsie faite avec soin a montré les résultats 
que la note de M. Bonjean à pour but de 
faire connaître. Les cicatrices extérieures 
etaient à peine sensibles et se dessinaient 
seulement par une trace blanchâtre qui en 
indiquait la direction et l'étendue, Les 
deux artères carotides ayant été isolées, on 
à passé un stylet par une ouverture faite à 
leur parte inférieure et il a été facile de re- 
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connaître qu’elles n’étaient pas oblitérées , 
que même leur calibre n’avait pas diminué, 
de telle sorte qu'après l'expérience, elles 


avaient servi à la circulation comme aupa- : 


rayant. À leur extérieur elles avaient con- 
servé des traces si faibles de la cicatri- 
ce qu'il était très difficile-de lareconnaitre. 
A l’iviérieur onne voyait plus à l'œil nu dans 
celle «le droite qu'uneligre transversale lé- 
gèrement saillante, et, à 1 aide de la loupe, 


_depetits phs longiudinaux qui venaieut se 
réunir à cette ligne; dans celle de gauche: 


on dstinguait seulement une cicatrice rou- 
de, d’un wlanc nicré, et qui contrastait, 
par cette couleur, axec le reste de la Surfa- 
cé juterne. Cette cicatrice était légerement 
enfoncée et régulierement rayonnee. — De 
cette expérience et des observatiuns four- 
nies par l’autopsie M. Bonjean conclut que 
Pergotine opère la cicatrisation parfaire 
des blessures artérielles sans oblitération 
ni alieration aucune dans le calibre des 
vaisseaux. Pour utiliser cette proprieie 
hémostatique de l'ergoiine, M. Bonjean 
propose d’en faire l'application à l'arc veté- 
rinaire. On sait quels iucouvénients résul- 
tent de l'emploi del’épingle dans/a saignée 
des chevaux pour réuuir les deux bords de 
la peau ouverte par la lancette. Outre qu'il 
est souvent difficile de placer l'épingle, la 
démangeaison qu'éprouve l'animal l'engage 
fréquemment à se frotter, et le sang se re- 
pandan: de nouveau à l'interieur, ou s infil- 
trant dans le üssu cellulaire sous-cutané, 
determine des accidents assez facheux. 
L’ergotine est proposée par M. Bonjean 
cornme pouvant remédier à ces Inconvé- 
nients en arrétant l'héworrhagie et ame- 
nant promptement la cicatrisation. Une ex- 
périence qu'il rapporte tendrail à Confirmer 
cette manière de voir. 

Après la présentation de cétte note, MM. 
Roux et Duméril out fait observer à l'Aca- 
déune que les résultats qu'elle constate ne 
sont pas aussi démonstrauis que le croit 
M. Bonjean. En eifet, les experiences de 
section de la carotide ont éie faites sur un 
Mouton ; mais on sait combien est grande 
là plasticité du sang de cer animal; cette 
propriée est développée chez lui à un si 
haut degré, que d'autres observareurs ont 
observé que la circulation de ses vaisseaux 
avait lieu, dans plusieurs circonstances, 
par l'emploi de simples hgatures mouillees 
d’eau pure, ou mêmeeuabondonnantia plaie 
à elle-même. De plus, M. Roux rappelle 
que, dans la note, M. Boujean ne fait nul cas 
«de la Compression qu'ila cependant exercee 
sur l'artère ouverte et qui peut avoir agi 
tout aussi ellicacementque l'ergotine. Neau- 
moins, comme le dit M. Flourens, il reste 
toujours un fait imtéressant acquis à là 
science par suite de l'experience de M, Bon- 
jean, c’est que les vaisseaux ouverts par 
l'opération Se sout cicatrises Sas avoir 
subi la moindre diminuuon dans leur cali- 
bre interieur. 

— M. Bonjean envoie de plus une éroi- 
sième note sur la maladie des Pommes de 
terre. Cette note confirme les resultats qui 
ont ete signales récemment à l'Acadene 
des sciences et elle fournit un nouveau mo- 
ul de se rassurer au sujet de R prochaine 
recolte de ce precieux tubercuie, en depit 
des sinistres prédictions des savants qui 
voyaient toute la cause du mal dans des 
Champignons parasites eLqui, par une COR- 
sequence naturelle de leur opinion, regar- 
daient là trausmission du mal des tubercu- 
les malades de la dernière récolte aux plau- 
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tes qui en proviendraient comme une con- 
séquence inévitable. 
Dans un peiit carré de terre situé an 


jardin b'tanique de Turin, exposé au midi 


et abrité du froid par des vitrages, M. Bon- 
jean a planté, le 1 dérembre 1845, 36pom- 
mes de terre de varietés différentes et toutes 
aitaguées assez fortement de la maladie. 
Ces pommes de 1erre ont levé seulement 
pendant la première huitaine de février. 
Les tiges se sont développées avec vigueur 
jusqu'a une hauteur de plus de deux pieds 
et elles ont flleuri sans difficulté. Le 15 de 
ce mois, trois pieds appartenant à trois Ya- 
riétés distinctes, une rouge, une jaune, et 
la troisième violeite, ont été arrachés, 
chacun d'eux a présenté six ou huit 
tubercules nouveaux, tous parfaitement 
sains, et dont quelques-uns sont de la 
grosseur d’un œuf. Dans une autre expé- 
rience, qui parait encore plus concluante, 
M. Bonjean a mis en terre un tubercule en- 
tèrement pourri, réduit en putrilage mou, 
mais qui avaii conservé à son extrémité un 
œil parfaitement sain. Cette pomme de 
terre à levé en même temps que les autres ; 
a la vérité, sa tige est restée très grêle et 
courte; mais, toute faible qu’elle était, la 
plante à cependant produit un petit tuber- 
cule de la grosseur d’une noisette et parfai- 
tement sain. 

Il commence donc à être bien démontré 
par l'expérience que la maladie qui a sévi 
si cruellement sur la Pemme deerre pen- 
dant le cours de l'été dernier n’est pas 
transmissible d’une génération à l'autre, si 
ce n’est peut-être dans quelques cas excep- 
tionnels, comme était probablement celui 
signalé en Angleterre par M.Lindley. Cette 
première conséquence nous semble en ame- 
ner assez naturellement une seconde, Nous 
n'avons jamais admis que l’altération des tu- 
bercules de pomme de terre atteints par la 
maladie de 1845 provint de Fintection par 
un Champignon parasite ; nos propres ob- 
servations , Celles de plusieurs savants, 
la vue même (les préparations que des par- 
tisans de cette opinion regardæent comme 
démontrant la nature organique et végétale 
de la mauere brune de ces tubercules, nous 
avaient donné la convi:tion que des circon- 
slances extérieures insolites avaient seules 
détermine l'invasion et la propagation du 
mal. Aujourd'hui nous sommes en-ore con- 
firmé dans celte conviction par les expé- 
riences de quelques observateurs, parteu- 
lièrement de MM. Durand de Caen, Phi- 
lippar er Bonjean. I est en effet bien diff- 
cile de concevoir que les mêmes Champi- 
gnons parasites qui se seraient propagés 
avec tant de rapide des fanes des Pommes 
de terre à leur tubercule et d’une plante à 
l'autre aient été impuissants à passer d'un 
tubercule infecté par eux au point de tom- 
ber en putrilage dans la plante à laquelle il 
a donne uaissance. Comment leur rapidité 
de propagation, si grande il y a quelques 
mois, aurait-elle entierement disparu par le 
fait seul d’un changement dans les eircon- 
stances extérieures ? 

— M. A. Laurent présente deux notes, 
l’une, qui lui est propre, relative à la chlo- 
rocvanilide; l'autre, qui est commune à 
lui et à M. J. Delbos, et qui a pour sujet la 
fluosilicanilide, 

— MM. Favre et Silbermann répondent 
aujourd'hui à la réclamation adressee à l'A= 
cademie des sciences par M. Gerhardt dans 
la dernière séance (voir notre dernier 
compte-rendu). lis laissent, disent-ils, aux 


799 


chimistes le soin de décider si ce chimiste 
a fait beauoup plus que de donner le nom 
de séries homologue; à celles des corps dont 
l’analogie était déjà bien connue. : 

— L'Académie de; sciences a été momen- 
tanément transformée aujeurd'ui en une 
arène dans laquelle trois lithotriteurs habi- 
les se sont portés de rudes coups, sans dou- 
te pour le plus grand bien de l'espece hu- 
mainé. Le premier qui ait pris la parole est 
M. Léroy (d'Etioles), qui s’est presente 
portant d’une main un memoire sur la pu 
vérisation rapide des calculs uritiaires et sur 
des moyens nouveaux de la produire, et, de 
l'autre, les instruments perfectionnés avec 
lesquels il vient rendre ie repos aux calcu- 
lex. Immédiatement apres lui M. Heurte- 
loup a paru, armé d'un long mémoire por- 
tant absolument le meme titre que celui de 
son concurrent, et de son percuteur mo- 
difié où à cuiller, avec lequel ilobtient, dit- 
il, de merveilleux effets. Au dire de ces 
deux messieurs, chacun, pris séparément 
et au hasard, serait le véritable inventeur 
et l’homme de génie; l'autre ne serait à 
peu près qu'un phsiaire deguisant plus où 
moins adroitement les emprünts qu'il à 
faits à son concurrent. Plutôt que d’eutrer 
dans ceite discussion, nous aimons mieux 
admettre que l’un et l’autre est le véritable 
inventeur et que l’idée-inère qui a préside 
à la construction de leurs mgénieux instru- 
ments lithotriteurs a germé simultanément 
dans léurs deux cerveaux. Enfin, après M. 
Heurteloup, s’est présenté M. Deleau, muui 
seulement de son instrument modifié qu il 
afait foncuonner devant l’Academie et dans 
lequel il paraît avoir mis heureusement à 
exécution l'idée d’introiuire avec son ap- 
pareil dans la vessie du malade une vessie 
artificielle où une poche de soïe, dans la- 

uelle il réussit à enfermer le calcul er daus 
Vite rien delaquelle agit l'instrument. ILen 
résulte que les fragments qui proviennent 
du broïement de la pierre, retenus par ceite 
poche de soie, ne se répandent pas dans la 
vessieet ne peuvent des lors determiner 
les accidents qu’amènent irop souvent les 
opérations lithotritiques. 

— M. Boussingault donne lecture d’une 
note de M. Joaquin Acosta relative : l'érup- 
tion boueuse sortie du volcan de Ruiz et à 
la catastrophe de Lagunilla.—Le 19 fevrier 
1845, vers 7 heures du matin, un grand 
bruit souterrain se fit entendre sur les 
bords de la Madeleine, à parur de la ville 
d’Ambalema, dans une étendue de 40 my- 
riamètres. Ce bruit subit fut suivi, sur une 
étendue de pays moins considérable, d’une 
secousse de tremblement de terre, Apres 
quoi l'on vit descendre du nevado de kr, 
par le Rio Lagunilla, une immense flot de 
boue épaisse qui remplit le lit de ceute ri- 
vière et se répandit sur ses bords, couvrant 
ou entraînant tout sur son passage, Toute 
fa population de la partie supérieure et plus 
étroite dela vailée du Lagunilla périt. Dans 
la partie inférieure, plusieurs habitants 
réussirent à s'échapper en se refugiant 
sur les hauteurs laterales; d’autres, moins 
heureux, se retirèrent sur le sommet des 
monticules oùil. fut impossible: de les se- 
courir et où ils perirent de faim. Le nom- 
bre des victimes du désastre s’éleva à envi- 
ron mille personnes. En arrivant dans la 
plaine avec impétuosité, le courant de boue 
se divisa en deux bras dont le plus consi- 
dérable suivit le cours du Lagunilla, dont 
Fautre s'écarta en faisant un angle presque 
droit vers le:nord et parcourut la vallée de 
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Santo-Domingo, bouleversant et entraînant 
sur son passage des forêts entières qui al- 
lerentse précipiter dans la riviere de Saban- 
dij:, dans laquelle elles formerent uu im- 
meuse barrage. Une inondation désastreuse 
allait compléter lacatastrophe sansune pluie 
abondante qui survint dans la nuit et qui 
donna aux eaux de la riviere assez de force 
pour sé frayer un passage à ti‘avers cet énor- 
mé amas d’arbresbrisés, de sables, de roches 
et de boue fétide mélangée de gros blocs ile 
glace descendus de la Cordiliere. Les blocs 
de glace étaient en si grande abondance 
que, transportés dans les eaux tièdes de 
celte vallée, sous une température de 28° à 
2%, ils restèrent plusi-urs jours à se fonure. 
C'était, dit M. Acosta, un speciacle. éton- 
nant de voir les eaux tièdes de la Magda- 
lena charrier des glaçons d’un volume con- 
sidérable. 

‘espace couvert par les débris et la 
boue fut de plus de quatre lieues carrées; 
il présentait l'aspect d’une désert à la sur- 
face duquel surgissaient des amas de grands 
arbres brisés. La profondeur de la couche 
de boue varia beaucoup ; elle atteignit son 
maximum dans la parue supérieure où elle 
s élevail jusqu à cinq et six mètres. M. Acos- 
ta caicule que sa masse dépassait trois cent 
millions de tonnes. — Les causes de cette 
aifreuse catastrophe sunt inconnues. D’a- 
pres M. Degenhart, le volcan de Ruiz pré- 
sentait déja un très grand eboulement vers 
le nord , et il est probable , dit M. Acosta, 
que celui de 1845 eut iieu sur son versant 
meridional où la Lagunilia prend naissance. 
Ainsi que dans les phénomènes du méme 
genre qui se sont presentés à d’autres épo- 
ques sur divers points de l'Amérique, sur- 
tout comme à l'epoque des grauds tremble- 
ments de terre de 1828, on remarqua dans 
es rivières une énorine quantité de poissons 
Inmoris. 

—M. Ch. Dupin présente un mémoire 
de M. Chapuy, ancien capitaine du génie 
mariume, relauf a des dispositions preser- 
vatrices des accidents sur les chemins de fer. 
—Les accidents les plus horribles qui ar- 
rivent sur les chemins de tér résultent des 
trois causes suivantes : {0 le deraillement 
des locomouves et wagons; 2 {a rupture 
des essieux; 5° la rencontre des convois 
entre eux, ou avec des obsiacles sta- 
donnant sur la voie. M. Chapuy a cherché 
à remedier au preuier de ces trois ordres 
d’accideuts en rendant le déraillement 
beaucoup plus im,robable et ses consé- 
quences presque iusignifantes ; au second, 
cit empechant, lors de la rupture des es- 
sieux, les véhicules de sortir des rails et de 
se renverser ; au troisième, en adaptant aux 
trains un frein woderable à volonte, mais 
capable d'arréeter au besoin, dans un court 
espace de temps, les convois lancés à toute 
vitesse. Les dispositions qu'il à adoptées 
pour arriver à ces résultats ont consisté à 
transformer à volonté la locomotion surroues 
en locomotion sur fraîneaux plus où moins 
rottants; pour ce mouf, il a adopté pour 
ses deux principaux appareils les noms de 
traineau-garde et de traineau-frein. Comme 
disposition supplémentaire, il propose l'em- 
plui d'un appareil de.décrochement spon- 
tané qui, par le fait même du dérailleent, 
isole la parue postérieure dut convoi. Ges 
divers appareils peuvent, dit, M. Chapuy, 
s'adapter à tous les systèmes de locomoti- 
ves ou.de wagons. — Le traineau-earde ou 
garde de déraillement se compose d’un 
double châssis en fonte fixé sur le bâti de 
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la locomotive, dont la partie inférieure for- 
mant traîneau est égale ou supérieure en 
longueur à la distance entre deux traverses, 
was ne touche pas le rail dans l’état nor- 
mal, le rebord qu’elle présente etant distant 
des faces correspondantes du rail d’une 
quantité plus grande que l'amplitude des 
oscillations ordinaires. Le trafueau-frein ou 
garde d’arrêt est une modification du trai- 
neau-garde ; il est fixé à l'arrière du clâssis 
de la locomotive et peut tourner autour 
d'un essieu. Sa face inferieure €st composée 
de deux parties rectiliynes inégalement 
distantes de l’axe de rotation, raccordees 
par une courbe excentrijue ét ayant cha- 
cuue us rebord droit moins élevé que ce- 
lui du traîneau-garde. Ün mécanisme fort 
simple fait tourner le traineau sur son es- 
sieu et le fait porter alors sur sa bran- 
che la plus éloignée qu'on a munie de stries 
iransve: salés ; l'avant de la locomotive est 
alors soulevé et joue à vide. IL en résulte, 
d'un côté, l'annulation de la force motrice 
et, de l’autre, en peu de temps, celui de la 
force acquise, par suite du frottement éner- 
gique qui s'exerce sur les rails. —L’appli- 
cation de ces appareils aux locomotives ac- 
tuellement existantes peut se faire sans la 
moindre difficulté et sans entrainer de 
orandes dépenses; c’est la un avantage dont 
M. Chapuy fait ressortir l’inportance. 

Chaque jour nous voyons se succéder en 
grand nombre, d’un côté les accidents sur 
les chemins de fer, de l’autre les proposi- 
tions dé nouveaux apparcils destinés à don- 
ner à ce mode de locomotion toute la sécu- 
rité désirable ; cependant les choses restent 
toujours dans le même état ; nos voies de 
fer ne subissent absolument aucune modi- 
fication et nos locomotives conservent sans 
altération leur admirable mais dangereux 
mecanisme. M. Chapuy sera-t-il plus heu- 
reux que ses nombreux devauciers et ob- 
tiéndra-t-il que ses appareils soient soumis 
à l'épreuve de l'expérience? Nous n’osons 
guere lespérer. L'orniere est maintenant 
creusée ; 1l est si commode de la suivre sans 
faire le moludre effort pour s’en écarter! 

P. D. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


Étude sur les proportions chimiques, (Extrait d’un 
mémoire présenté à l’Académie des sciences par 
M, E, Martin.) 


Des questions de physique moléculaire, 
fort importantes aussi pour la chimie, sont 
traitees en ce moment en Angleterre, et 
par la voie des journaux viennent retenür 
en France; un travail de MM. Playfair et 
Joule , qui émet la prétention de dévoiler 
des vérités importantes, vient d’être publié 


.et d'attirer l'attention des savants sur les 


questions des volumes relatifs des corps,etc. 

Il y à deux ou trois années c’etait l’Alle- 
mague qui, par MM. Kopp et Schrœder, 
embrassait la même question, sans toutefois 
en tirer les mêmes conséquences. Ne sem- 
blerait-il pas que là France accepte dans 
ces questions un peu ardues une espèce 
d’infériorite, après avoir engagé la question 
par M. Gay-Lussac pour les rapports des 
volumes des ga2, ét par M. Dumas sur la 
questio n actuelle, celle du volume des corps 
solides ? 
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. I n’en est rien cependant, selon moi, et 
pour ma part je puis montrer un mémoire 
qui date de deux ans, dans lequel, j'ose le 
croire , les questions traitées par M. Play- 
fair sont résolues d’une manière plus nette 
et plus précise que dans le travail anglais. 
J'y donne des tables complètes des volumes 
occupés par tous les éléments à l’état solide 
dans les combinaisons neutres par la rela- 
tion avec la pesanteur spécifique du com- 
posé, etc. Ge mémoire contient également 
des considérations fort curieuses sur la dé- 
terniination des atomes, ceux des métaux 
actuellement admis correspondant à trois 
atomes mesurés sur l'oxygène ou l'hydro- 
gène. Mom mémoire a éte présenté à FA- 
cadémie des sciences le 28 août 1844 , et 
comme il n’a pas été encore l'objet d’un 
rapport, que dès lors les résultats qu’il ren- 
ferme n'ont obtenu aucune publicité , je 
crois devoir en présenter aujourd’hui un 
résumé dans lequel je signalerai les princi- 
pales données que m'ont fournies mes ob- 
servalions. 


Avant établi précédemment que tous les 
corps pondérables doivent avoir primitive- 
ment l'état solide, j'ai voulu les examiner à 
cet état, soit libres, soit combinés, en con- 
sidérant en même temps leurs affinités, 
leurs capacités de saturation, leurs poids et 
leurs volumes spécifiques ; persuadé que 
J'arriverais à dévoiler ainsi la cause de la 
proportion chimique mieux qu'on ne l’a fait 
iusqu’ici, en considérant les Corps en volu- 
mes à l'état gazeux, ou en poids seulement, 
et que j'établirais que les atomes ou équi- 
valents ve sont, pour le plus grand nombre 
des corps, que des quantités multiples de 
l'équivalent réel. 

l)'apres les auteurs du système atomi- 
que, les corps se combinent de préférence 
daus le rapport d'un atome d'un élément à 
uu atome de l'autre, et l’on doit considérer 
comme des atomes où des équivalents les 
quantités qui s'obtiennent en premier lieu 
par la combinaison d’un élément quelconque 
a l'oxygène, le composé étant alors à son 
premier degré d’oxydation; ceci est la loi 
suprême, et toutes les règles prescrites ne 
sont que des moyens de reconnaître si l’on 
en a fait une bonne application, Or, pour 
nous, il est démontré qu'il n’est pas vrai de 
dire que les corps se combinent de prefé- 

rence d’atome à atome, et que la généralité 
des corps binaires passe d'abord par cette 
combinaison d'atomes en rapports simples, 
pour arriver ensuite au rapport mulüple, 
mais absolument le contraire, C'est-à-dire 
que les atomes des corps élémentaires se 
combinent généralement en premier lieu 
dans le rapport wmuluple pour atteindre en 
second où en troisième lieu le rappori sim- 
pe, et que les métaux paruculièrement 

"sout dans ce Cas lorsqu'ils se Combineut à 
l'oxygene; qu'alors on ne peut déterminer 
l'atome d'un métal en le comparant à 100 
d'oxygène dans son protoxyde. 

Nous prouverons ceci en comparant la 
capacité de saturation de chaque corps à 
celle de l'oxygène pris pour terme de com- 
paraison et nous ajouterons comme con- 
tôle à ce moyen puissant de détermination 
celui de là chaleur spécifique. 

Ile semble que dans l'origine on com- 
prenait mieux la détermination des atomes 
quon ne l'a fait depuis. Venzel a trouvé 
que 590,9 de soude saturait 501,16 d'acde 
Sullurique et 677,05 d'acide nitrique, et il 
à appliqué à ces quantités, selon M, The- 
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n«rd, l'expression heureuse et juste d’équi- 
valents. Je le reconnais comme lui, parce 
que les quantités d'acide et d’alcali qu'on 
désigne ici se saturent complètement ; mais 
quand on prend 791,59 de cuivre, qu'on 
trouve combiné à 100 d'oxygène, dans son 
premier oxyde, pour l'équivalent de ce mé- 
tal ou pour deux atomes, il est évident 
qu'on ne raisonne plus d’après le même 
principe, car, même dans le deuxième 
oxyde, l’affinité basique du cuivre est en- 
core très forte, ce qui démontre que 791,39 
parties de cuivre ne sont pas des quantités 
équivalentes de 400 ni de 200 d'oxygène. 


En étudiant les corps simples, dans la 
première partie de ces études, nous les 
avons reconnus de deux genres bien tran- 
chés, ayant leurs affinités distinctes comme 
les acides et les oxydes qui leur doivent 
leurs propriétés ; il nous est donc facile de 
concevoir que le cuivre et l'oxygène, ayant 
des affinites différentes et complémentaires 
l’une de l’autre, n’ont pas pour équivalents 
ce premier ni ce second degré de combi- 
nalson, et que ce nom d’équivalent est éga- 
lement mal appliqué aux proportions des 
autres Corps élémentaires quand le com- 
posé qu’ils forment avec un équivalent 
d'oxygène n'arrive point à la neutralité par 
saturation. Nous rappellerons que deux 
corps simples de genres différents en se 
combinant peuvent donner des composés 
acides si l'élément oxyque prédomine,alca- 
lins si c’est l'élément basique, et neutres si 
les affinités des deux éléments se trouvent 
neutralisées l’une par l’autre ; iln’y a donc 
que dans ce dernier cas que les composants 
auraient dù être appelés équivalents pour 
leurs nombres de combinaisons. 

C’est par l’examen des composés binaires 
neutres que nous proposerons de chercher 
les premiers équivalents du genre basique; 
l’eau par exemple , dont la neutralité est 
incontestable, devra nous fournir la valeur 
de l’équivalent d'hydrogène, l'oxyde de 
carbone celle du carbone ; ou plutôt, en 
remarquant que l'hydrogène et le carbone 
ont été par hasard déterminés dans ces com- 
posés binaires neutres considerés comme 
leur premier deyré d'oxydation, nous adop- 
terons, avec M. Dumas, les nombres 12,0 
et 75 qui ont été obtenus et portés à la 
table (page 2 de mon mémoire), comme les 
équivalents de ces deux corps. Malheu- 
reusement les corps binaires neutres dont 
la neutralité est bien constatée sont rares, 
et il faudra peut-être se borner à en obtenir 
ces deux déterminations, 

Mais quand les corps simples se sont unis 
une premiere fois sans saturation, nous sa- 
vons que les composés oxyques et basiques 
qui en résultent peuvent ensuite se combi- 
ner avec complete saturation en formant 
des sels neutres, et rien ne s'oppose à ce 
que nous recherchions, par l'analyse raison- 
nee de ces sels, leurs veritables équivalents 
élémentaires. 

Puisqu'il nous est démontré que dans les 
composes binaires neutres la somme des 
équivalents de chaque genre est égale, nous 
pouvons conclure qu'il en est necessaire- 
ment de mème pour les sels neutres qui 
possèdent un plus grand nombre d'élé- 
ments, et Cela conduit à une loi, formulée à 
là première vue, et qui pourtant n'est pas 
contestable ; nous en jugerons d'ailleurs par 
l'application, puisque les équivalents ou 
alumes que nous obtiendrons par son se- 
cours devront être confirmés par les rap= 
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ports en volumes à l’état solide et par le: 
calcul de leurs chaleurs spécifiques. 


Prenons pour 1e exemple un sel de zinc, 
le sulfate neutre desséché. 


Nous savons que 1004,39 parties de ce sel 
renferment 501,16 d'acide sulfurique et 
905,25 d'oxyde de zinc, que l'élément oxy- 
que de ce sel est l'oxygène qui se retrouve 
dans l’ox yde et dans l'acide, et que l’oxyde 
qui forme la base du sel en contient une 
proportion qu'on est convenu de prendre: 
pour un équivalent et pour 100 en poids ; 
que l'acide en contient trois équivalents ; 
total: 4 équivalents oxyques—=400. Or, d’a- 
près notre loi, s’il y a £ équivalentsoxyques 
dans un équivalent composé de ce sel neu- 
tre, il y à aussi 4 équivalents d'éléments 
basiques représentés par 604,59, complé- 
ment de 1004,59, sur lesquels il nous reste 
à déterminer combien: appartiennent au 
soufre et combien au zinc. 

Il est évident maintenant que les quanti- 
tés d’acide et d'oxyde qui se font équiva- 
lents composés dans le sel neutre con- 
tiennent chacune quatre équivalents en 
deux éléments, et comme nous savons que 
la quantité d’acide sulfurique=501,16 con- 
tient 500 d’oxygene, ou 5 équivalents, nous 
avons la valeur de son équivalent basique 
le soufre = 201,16. Nous conclurons alors 
que les quatre équivalents basiques dans le 
sulfate de zinc sont : 1° 4 équivalent de 
soufre dont nous venons de voir la valeur 
et 5 de zinc du poids de 405,25. L’é- 
quivalent du zinc est ainsi déterminé à 
154,41, nombre trois fois moindre que ce- 
lui qui est adopté. 

Maintenant, faisons à notre loi une ad- 
dition qui en simpliliera l'application. A ce 
premier énonce, : Dans un sel neutre, 
comme dans un composé binaire neutre, 
les équivalents oxyques et basiques sont 
toujours en nombres égaux , nous ajoule- 
rons : 2 Ces equivalents dans les sels neu- 
tres se partagent également en nombre en- 
tre l'ox yde et l'acide; 5° dans ce partage 
les équivalents de l’element oxyque de l'a- 
cide sont égaux en nombre aux équivalents 
de l’élement basique de l'oxyde, et vice 
versà. 

Ainsi, admettant qu'une proportion d'a- 
cide sulfurique contient 4 équivalent de 
soufre sur 5 d'oxygène, nous en conclu- 
rous encore qu'une proportion équivalente 
d'oxyde de potassium, que nous savons être 
de 589,92, contient trois équivalents de po- 
tass um et un d'oxygène. Ce sel peut alors 
se représenter par S0°+K°0, et 489,92 de 
potassium divisé par 3 donne le poids de 
165,50 pour son équivalent, 

Une quantité équivalente d'oxyde de cal- 
cium représentée par 100 d'oxygène et 
256,05 de metal prenant la formule Ca$Q 
donne à l'équivalent du calcium le poids de 
85,54. Et, en suivant la même méthode, les 
équivalents de tous les metaux s'obtiennent 
aussi facilement, pourvu qu'on ait affaire 
au véritable protoxyde ; s'il y a doute, il 
faut avoir recours à la détermination de la 
proportion ordinaire par la chaleur specifi- 
que qui peut, selon nous, se reconnailre 
aussi bien lorsque le corps est combine 
dans un sel qu'à l'état de liberté qui ne peut 
pas toujours etre obtenu. 

Volumes relatifs des corps & l'état solide 
normal. 


taient les den- 
En recherchant quelles étaient 
sités relatives des différents corps dans les 
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sels neutres, j'ai trouvé aussi que les équi- 
valents comparés à l’état solide présentaient 
des rapports très simples en volume qui, 
en même temps, tendaient à faire com- 
prendre la cause de la proportion définie 
et à guider dans la détermination de leurs 
xéritables équivalents. 

Les corps d’un même genre (oxyque ou 
basique) et au même état m'ont offert des 
densités qui, multipliées par einq nombres 
constants, multiples ou sous-multiples très 
simples les uns des autres, donnaient le 
poids de l'équivalent de chacun d’eux, dé- 
terminé d’après les prmcipes que nous ve- 
nons de poser (les corps libres ne sont pas 
tous au même état el comparables). 

Ces nombres constants qui viennent éga- 
lement au quotient de la division du poids 
de l'équivalent par la densité me semblent 
prouver positivement que les équivalents 
sont en volumes simples dans les combi- 
naisons ou multiples très simples, tandis 
que les poids sont variables comme les 
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densités , et qu’alors la proportion définie 
doit se rapporter à des volumes et non à 
des poids. Mais nous reviendrons plus loin 
sur la théorie des volumes pris dans la 
combinaison ; maintenant établissons les 
nombres constants qui doivent nous aider à 
constater la valeur des équivalents de pres- 
que tous les corps élémentaires. 

* Les équivalents étant comparés à l’oxy- 
gène pris pour 400, le nombre constant 
pour le genre oxyque nous a paru être 50, 
et le genre basique nous en offrir cinq, 
qui sont : 10, 45, 20, 30 et 40. 

Pour les corps qui conservent à l’état de 
liberté le volume et la densité normale, que 
tous acquièrent par la combinaison jusqu'à 
neutralisation parfaite, nous pouvons , dès 
à présent, calculer la valeur de l'équivalent 
en faisant l'application des principes que 
nous avons posés, ou le vérifier en muilti- 
pliant la densité du corps par le nombre 
constant qui correspond à son volume. 


Exemples pris dans la série dont le nombre constant est 20. 


Zinc, sa densité 


6,86 X 20 — 137,20, 


Équivalent trouvé 134,41 


Rhodium ai X 20 — 220. 217,43 
Palladium 11,3 . X 20 — 226. 221,96 
Platine 20,98 X 20 — 419,60, 111,13 
Dans la série dont le nombre constant est 15. 
Cuivre, sa densité 9,00 X 45 — 135. Équivalent trouvé 134,90 
Fer 7,188 X 15 — 116,82 113,07 
Manganèse 8 X 15 — 120, 145,29 
Cobalt 8,51 X 15 — 127,75 122,95 


Mais ces corps, dont la densité et le vo- 
lume varient fort peu par l'effet des combi- 
naisons, sont en petitnombre, et d’ailleurs, 
quelque bien observée que soit une densi- 
té, elle ne peut jamais donner fun chiffre 
précis du poids d’un équivalent compara- 
ble à celui qu'on obtient par l'analyse quan- 
titative ; tandis qu'au contraire si l'on s’ap- 
puie sur le poids de l'équivalent bien dé- 
terminé pour trouver la densité des corps 
élémentaires, en divisant cet équivalent par 
le nombre constant de sa série,on est sûr 
d'obtenir le chiffre exact de la densité du 
corps dans ses combinaisons neutres, ou sa 
densité normale. 


Le volume de combinaison du corps se 


trouve également déterminé avec précision 
par cette division de l'équivalent, puisqu'il 
n’est autre qe le nombre constant qui s’ap- 
plique à toute une série, soit 15, comme 
nous venons de l'indiquer pour le fer, le 
cuivre, le manganèse, etc., soit 20, comme 
pour le zinc, le platine, etc.; soit enfin 30 
ou 40, comme nous le démontrerons plus 
bas pour d’autres corps. Mais comme ces 
chiffres 10, 15, 20, 30 et 40 n’indiquent en 
réalité que des rapports entre les volumes 
des corps, nous trouvons plus simple d’ex- 
primer ces rapports par les nombres 1, 
4 1/2, 2, 5et 4. 

L'oxygène pris pour 100 et la densité 
de l'eau prise pour l'unité sont la cause des 
chiffres 10, 45, 20, 50 et 40. Pour avoir 
directement le volume du corps en divi- 
sant son poids par sa densité, il faudrait que 
oxygène fût pris pour 10 dans son équiva- 
lent; mais heureusement la division par 10, 
qui ramènele chiffre obtenu à son rapport 
naturel avec celui de la densité, ne demande 
aucun travail, puisqu'il suffit de placer une 
virgule pour l’opérer. Dans la détermina- 
tion qui va suivre des poids, volumes et 


densités des équivalents, nous noterons tou-. 


‘ 


jours le volume par le chiffre le plus sim- 
ple. 

Les corps élémentaires qui, comme le 
soufre, le phosphore, l’arsenic, etc., peu- 
vent se combiner, tantôt comme des corps 
oxyques en formant des sulfures, phos- 
phures, arséniures , et tantôt comme base 
en se combinant avec l'oxygène, ne possè- 
dent pas, dans ces états différents, les 
mêmes volumes. Pour prendre l’état oxy- 
que, ces corps augmentent de 3 volumes 
par équivalent. Nous aurons donc pour 
ceux qui jouissent de ces propriétés deux 
volumes à déterminer, celui du corps basi- 
que d’abord, etensuite celui du même corps 
passé à l’état oxyque avec 3 volumes de 
plus sans augmentation de poids , état que 
nous attribuons à sa combinaison avec l’é- 
lectricité négative que nous nommons élec- 
trile. 

Nous aurons également à signaler, pour 
les métalloïdes, des volumes primitifs et se- 
condaires, certains corps de cette classe, 
comme le carbone et l'alumine, présentant 
ces deux états, et plusieurs autres n'étant 
connus libres ou combinés qu’à l’état que 
nous nommons composé ou secondaire. 
Dans cet état secondaire le corps a le même 
poids qu’à l’état primitif, mais il occupe or- 
dinairement un volume double; s’il peut 
alors passer à l'état oxyque, il est encore 
augmente de 5 volumes. Il est évident que 
cet état secondaire doit étre attribué aussi 
à une combinaison avec des corps inpondé- 
rables. Quoi qu’il en soit, le carbone et l’a- 
lumine amenés à cet état ne paraissent pas 
susceptibles d’être ramenés à l’état primitif. 

Ne pouvant donner dans cet extrait l’a- 
nalyse de la détermination raisonnée de 
l'équivalent particulier de chaque corps, 
nous sommes forcés d'arriver de suite à en 
exposer le résultat en tableaux synopti- 
ques, et nous justifierons ensuite nos chif- 
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fres, savoir : ceux qui expriment les volu- 
mes à l'état solide et neutre des com- 
binaisons par l'examen de tous les sels 
neutres dont les densités sont connues et 
publiées, et pour le poids de l'équivalent 
réel par la comparaison de la chaleur spéci- 
fique de l'oxygène solide et de son volume 
aux volumes et aux chaleurs spécifiques 
des autres corps, les règles que nous avons 
posées restant d’ailleurs en accord parfait 
avec ces deux moyens de détermination. 

L'ordre à suivre dans ces tableaux nous 
a paru devoir être méthodique plutôt qu’al- 
phabétique. Après avoir partagé les corps 
en deux genres et présenté le genre oxy- 
que en un seul #roupe, nous avons divisé le 
genre basique, qui comprend les sept hui- 
tièmes des éléments, en autant de séries 
que leurs équivalents nous ont offert de 
volumes. 

Lis se trouveront ainsi classés en cinq sé- 
ries, puisque leurs équivalents bien calcu- 
lés nous ont offert 4, 1 1/2, 2,5 et 4 volu- 
mes, et, comme nous le verrons, c’est un 
caractère assez important que le volume 
pour qu’on le fasse servir à une classifica- 
tion. 

Ces séries pourront sans doute être éri- 
gées en familles, car plusieurs nous parais- 
sent déjà parfaitement tranchées. 

(La discussion raisonnée des équivalents 
se trouve dans mon mémoire, pages 11 à 66.) 


(La suite au prochain numéro.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


Résultats obtenus, dans le traitement des affections 
scrofuleuses, de l’emploi d’un nouveau composé 
de chlore, d’iode et de mercure; par M, Rocxarp. 


M. Rochard a soumis tout récemment au 
jugement de l’Académie les résultats qu'il 
a obtenus au moyen d'un nouveau médica- 
ment dù aux recherches de M. Boutigny 
d’'Evreux. 4 

En faisant connaître ce composé, qu’il 
désigne sous le nom d’iodhydrargyrite de 
chlorure mercureux , M. Boutigny annon- 
Gait qu'on l'avait employé avec succès 
comme agent thérapeutique dans des cas 
de maladies cutanées. J'ai voulu, dit M. Ro- 
chard, essayer à mon tour ce médicament, 
mais Son énergie étant grande, c’est à l’ex- 
térieur seulement, sous forme de pommade, 
que j'ai cru provisoirement devoir en faire 
usage, Des guérisons inespérées et de ra- 
pides améliorations dans des cas de psoria- 
sis, de lichen, d’ecxéma chronique , d'her- 
pès, de macules, etc., me donnèrent de la 
confiance, et, guidé d’ailleurs par l’analo- 
gle, je songeai à étendre aux scrofules le 
traitement par l'iodhydrargyrite de chlo- 
rure mercureux. 

Je choisis cinq jeunes détenus de la Ro- 
quette, présentant les plus graves symptô- 
mes de l'affection serofuleuse, des ganglions 
nombreux, très volumineux, indurés, par- 
fois ulcérés, ou des conduits fistuleux ver- 
Sant un pus séreux, très abondant, ou bien 
des ulcères de mauvais aspect, enfin une 
difficulté extrême dans la marche, 

. Après ouze mois d’un traitement qui fut 
interrompu par raisons administratives, ces: 
sujets ont présenté une amélioration telle, 
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que deux d’entre eux étaient à peu près 
entièrement guéris , et que les trois antres 
offraient un amendenient si notable, qu’une 
prolongation de quelques mois eût suffi 
pour terminer leur cure définitive. Il est 
essentiel de remarquer que ces heureuses 
modifications ont été obtenues au milieu 
des circonstances hygieniques les moins 
propres à seconder l'action du médicament. 

Plus tard, j’entrepris quatre nouveaux 
scrofuleux en cellule, et, bien que iraïtés 
pendant quatre mois seulement, les résul- 
tats obtenus sont encore plus heureux que 
le premier, ce qui me semble dû principale- 
ment à l'emploi plus méthodique du médi- 
cament, 

Pour tous ces enfants, la cure n’était plus 
qu’une question de temps, car, dans ma 
pratique ordinaire, se trouvent des cas de 
guéri-ons complètes obtenues sur ües ma- 
lades p'acés dans des couditions hygiéni- 
ques meilleures, sans doute , mais présen- 
tant une diathèse scrofuleuse, et la maladie 
plus invétérée, plus constitutionacile. | 

Paznui les sujets les plus gravement at- 
teints, et chez lesquels lesmoyens ordinaires 
avaient échoué, je compte plusieurs cas de 
guérisons relatifs à des tumeurs blanches 
avec carie, conduits fistuleux ; à des gan- 
glions volumineux, nonbreux, indurés ou 
ulcérés; à des ophthalmies chroniques gra- 
ves, compliquées de Kératire ulréreuse; à 
des lupus ulcéreux, des goûres; et, chez 
un adulte, à de vastes abcès scrofuleux, à 
la suite d’un traitement antisyphilitique. 

En résumé, dans ces divers cas, l’action 
dumédicament a été prompte ét constante, 
quoique s'adressant à des formes variées 
de maladie. J’ajouterai que les cures obte- 
nues paraissent solides. Il n’est point sur- 
venu, à ma Connaissance, de récidives chez 
les individus dont les sym,tômes généraux 
et locaux ont disparu ; en sorte que ces faits 
semblent prouver suffisamment que liod- 
hydrarg yrite de chlorure mereureux atteint 
profondement les atfections scrofuleuses 
les plus graves, ainsi que les milaldies cu- 
tanées invélérées, en rétablissauL la santé 
générale. 


RRROENEETE RN LT 


SCIENCES APPLIQUÉES, 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Procédé d'extraction de l’iode et du brôme contenus 
dans les sels et les eaux-mères des soudes de va- 
rech; par MM, Courumen père et fils. 


1° Extraction de l'iode des soudes de 
varech. Les eaux-mères de ces soudes étant 
concentrées au degre le plus élevé possible, 
on les abandonne pendant quelque temps 
dans un réservoir pour leur laisser déposer 
les sels étrangers qu'elles peuvent abandon- 
ner pendant Ja cristallisation lente, puison 
les soutire et on procède à la saturation de 
la petite quantité de carbonate alcalin que 
ces eaux-mères contiennent toujours, Satu- 
ration qui se fait au moyen de l'acide sul- 
furique. Pour être bien certain que l'alcali 
libre des eauxe-mères est saturé, 1l faut dé- 
passer très légèrement le point de satura- 
uon, ce que l'on reconnaît quand , après 
avoir suffisamment agité l'eau-mère dans 
laquelle on a ajouté l'acide sulfurique, une 
bande de papier bleu tournesol qu'on y 
plonge en sort avec une teinte légèrement 
rouge. 
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Il arrive souvent que les eaux-mères des 


soudes de varech contiennent une quantité: 


notable d’hyposulfites qui précipitent du 
sou're et dont la décomposition désage de 
l'acide sulfureux ; dans ce cas on ajoute, par 
peures portions à la lois, de l'acide sulfu- 
rique jusqu’à ce qu'il ne se précipite plu: 
de souire. Cela fait, on introduit les eaux 
éclaircies dans de grands flacons de manière 
à ce qu’ils ne soient pas tout-àa-fait emphis 
et qu on puisse agiler de temps en temps 
la hqueur qu ils contiennent. 

Les flacons étant placés sur une table, 
on dirige, jusqu'au bas de la liqueur qu'ils 
contiennent, un courant de gaz chiore dont 
le degagement ne doit pas etre trop rapide, 
afin d'éviter la perte d’une grande partie 
de ce gaz qui traverserait la liqueur sans 
sy dissoudre, et pour pouvoir reconnaître 
le point ou il faut arrèter son passage. Il 
est imporiant d’agiter ie plus souvent pos- 
sible la liqueur afin d’y combiner le gaz 
chlore qui s’'accumule dans la partie vide 
du flicon. 

Le gaz chlore que l’on fait arriver dans 
ces eaux-mères porte d'abord son action 
sur les bases des iodures , les sature et en 
sépare l’iude; celui-ci apparaît d’abord sous 
la forme d’une matière rougeâtre qui trou- 
ble la liqueur, ais bientôt cette matiere 
se réunit en flocons bruns qui tombent au 
fond. Lorsque la liqueur ne semble plus se 
colorer en rouge, il faut en verser une pe= 
tite quantité dans un verre, et l’abandouner 
pour donner à l'iode qui y flotte le temps 
de se déposer, après quoi on verse dans la 
liqueur eclaircie quelques gouttes de disso- 
lution concentrée de chlore; il faut cesser 
immédiatement le passage du gaz chlore 
dés que la dissolution de celui-ci ne trouble 
plus l’eau-mére ; eelle-er, laissée en repos, 


‘abandonne tout l'ivde qui se dépose au 


fond des flacons sous forme de couche 
épaisse d'une matière brune, en paillettes 
brillantes. | 

Si l'on veut avoir l'iode en grandes pail- 
lettes, on peut immediatement décanter la 
liqueur qui le surnage ; on le lave avec un 
peu d'eau froide, on l'introduit dans une 
cornue de verre ou de porcelaine et on pro- 
cede à la sublimation, après avoir adapte 
au col de la cornue un long tube de verre 
d’un diamètre assez gros. Par l'action de 
la chaleur , liode se volatilise sous forme 
de vapeurs violettes qui se coudensent d'a- 
bord dans le cul de la cornue, puis dans le 
tube sous forme de lamelles ayant le bril- 
lant métallique. Lorsque les vapeurs ces- 
seut de se manifester , l'opération est ter- 
minée : il faut avoir soin d'entretenir un 
linge constamment mouillé d'eau iroide sur 
toute la longueur du tube. 

Dans un travail execuié en grand , on 
réunit les dépôts diode de plusieurs ope- 
ralions , on les met egoutter et on procede 
à la sublimation comme nous venons de le 
dire. 

20 Extraction du brôme. Leseaux-mères 
étant completement épuisees d'iode sont 
introduites dans une cornue tubulee que 
l'on n'emplit qu'à moiue; on y ajoute du 
peroxyde de manganèse en poudre et de 
l'acide sulfurique du commerce concentre ; 
on adapte au col de la cornue un appareil 
composé de trois récipients qu comauni- 
quent ensemble par des tubes rodés à l'é- 
meri:; on procède à la disulla'ion en ayant 
soin de ne pas laire bouillir trop fort. Le 
brôme qui est sépare par celte opérationse 
volaulise et se degage sous forme de va- 


peurs rutilantes qui se condensent en par: 


tie dans le col du premier récipient sous 
l'apparence de stries et de gouttelettes d’un 


liquide rouse-brun , lesquelles s’écoulent 


peu à peu et se rendert dans le récipient ; 
mais, comme il se volatilise en même temps 
une quantité notable d'eau, celle-ei se con- 
dense aussi et vient surnager le brôme qui 
occupe la partie inférieure de la liqueur; 
enfin, lorsqu'il ne se dégage pius de va- 
peurs colorées de la cornue, on suspend le 
feu et, à l’aide de la tubulure, on introduit 
dans la cornue une nouvelle proportion de 
peroxyde de manganèse et d'acide sulfu- 
rique, on bouche la cornue, on la chauffe 
de nouveau. Si, la premiere fois, on a mis 
assez de ces deux corps, tout le brôme est 
retiré; il ne s’avit plus alors que de recueil- 
lir celui qui est au-dessous de la liqueur 
condensée daus le récipient , ce qui se fait 
au moyen d'un entounoir en verre à robi- 
net ; lorsque. la séparation est bien faite, on 
place le bec de l'entonnoir sur ua flacon, 
on couvre doucement le robinet, le brôme 
s'écoule et se rend dans le flacon ; on ferme 
le robinet au moment où l'eau va s’y enga- 
ger. Cette eau tient en solution une quan- 
uté notable de brôme, que l'or en retire 
en recueillant les residus et en les saturant 
par une quantité de potasse suffisante. On 
évapore ensuite le produit de cette satura- 
tion jusqu'a siccité; On caicine le residu 


jusqu'au rouge vbseur avee une petite quan- 


tité de poussier de charbon, puis -on le 


dissout dans la quantite d'eau justement 


nécessaire ; on filire la dissolutwn et on la 
traite dans l'appareil avec du peroxyde de 
mansauëèse et de l'aciie sulturique eoncen- 
tré, comme on l’a indique plus haut. 

Le brômne ainsi obtenu est recufié au 
moyen d’une nouvelle disullation. 


AGRICULTURE. 


Sur le semoir-charrue inventé par M. le marquis de 
Chavaudon., pré-ident du comiee agricole de l'ar- 
rondissement d'Arcis-sur-Aube, (Rapport fait à la 
Société d'agriculture de l'Aube, par M. Sazmox, 
professeur à la ferme-école de Belley.) 


La question des différents modes de dis- 
séminauon attire de plus en plus f'atention 


du public agricole. Des agrouomes donties 


noms ionl autorite en agticullure On es- 
sayé , à différentes reprises , de repandre 
les semoirs daus nos eampagnes, el d'en 
démontrer les avamages, sans toutefois eu 
signaler les nonbreux nconvenieuts. 

Patulo en Espagne, de Dombasle et 
Duhamel en France, Tuil en Angleterre, de 
Fellemberg en Suisse, se sunt occupés d'une 
manière toute speciale de là construction 
et de l'amélioration de ces machiaes à dis- 
séminalion. 

Les agriculteurs , près plusieurs tenta- 
tives dont les résultats etaient tantôt favo- 
rables , tantôt contraires au nouveau pro- 
cedé, selon que je terrain presentait plus 
ou moins d'obstacles, avaient éte aimenes à 
se demander si l'appheation de la theorie 
du semoir n'était pas, comme toutes les 
questions agricoles, tout-à-fait relative aux 
terrains et aux differents états daus lesquels 
se trouvent les terres. Ce doute de succès, 
dans la generahsauion de l'emploidusemoir, 
devait prendre d'autant plus de consistance 
chez eux, que les rares partisans qu'ils 
s'étaient faits se contentaient de suivre leur 
système dans le silence , sans pouvoir arri- 
ver à des resultats precis. 
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On désespérait déjà du succès de cette 
précieuse mvention , lorsque M. Hugues n 
avocat à Bordeaux, après avoir brillé au 
barreau, voulut encore attacher à son nom 
un genre de célébriténon moins honorable. 
Il n'est pas un agriculieur qui n'ait eu con- 
naissance des nombreux suffrages que M. 
Hugues a obtenus des premiers essais qu'il 
a faits avec son semoir. Mais malheureuse- 
ment les expériences qui lui avaient amené 
un si grand nombre de partisans furent 
faites sur des terres appropriées aux exlI- 
gences de la machine; et, lorsqu'on voulut 
généraliser l'emploi du semoir Hugues, les 
résultats présentèrent bientôt un chiffre 
qui décroissait en raison directe des obsta- 
cles que présentait telle ou telle nature de 
terre: ce qui le fit abandonner de ceux-là 

même qui avaient eté ses plus zélés par- 
tisans. 

La paraissait s'arrêter la courte carrière 
des semoirs pour la semaille des céréales, 
lorsque, dans ces derniers temps, M. le 
marquis de Chavaudon voulut faire revivre 
le système de dissémination des céréales 
avec les machines, système généralement 
abandonné. Cet agronome, après plusieurs 
tâtonnements, est arrivé, j'en ai la convic- 
tion, à des résultats qu'on n'avait encore pu 
obtenir jusqu’à ce jour. 

Il y à un an, lorsque je rendis compte 
des essais tentés à la ferme-école de Belley 
sur les differents modes de semaille des 
céréales ,.je signalai les nombreux in- 
convénients que présente l’emploi de ces 
machines; je disais alors que les semoirs 
connus jusqu’à ce jour ne faisaient un tra- 
vail régulier qu'autant que le sol réunissait 
les conditions suivantes : une surlace plane, 
une terre d'un grain homogène, bien 
ressuyée et ‘convenablement ameublie , 
exempte de pierres et de racines , fumée 
avec du fumier bien décomposé et parfaite- 
ment enterré. Ces conditions se trouvent 
très rarement réunies dans une terre; ce 
qui avait naturellement dû donner au se- 
moir un emploi très limité. SAONE 

Avec le semoir-charrue Chavaudon , la 
majeure partie de ces obstacles disparaît. 
C'est un instrument rustique d’une conduite 
facile, peu coûteux, demandant peu de 
réparations, facile à régler, et pouvant, avec 
quelqués modifications, devenir d’un emploi 
général. 

En signalant les nombreux mconvénients 
que présentent les semoirs, je n'ai pas omis 
d'exposer leurs avantages. Ils distribuent 
le grain d’une manière uniforme et aussi 
dru qu'on le désire; ils lintroduisent en 
terre à une profondeur réglée au gré de 
celui qui dirige l'instrument; ils permet- 
tent, dans la plupart des cas , d'économiser 
letiers de la semence. 

Malgré ces derniers avantages, les résul- 
tats des expériences faites avec le semoir 
Hugues à la ferme-école de Belley ont été 
tous en faveur de la semaille à la volée. 
J'avais déjà suivi plusieurs essais de ce 
genre, et les résultats qu’on en avait obte- 
nus n'avaient pas peu contribué à fixer mon 
Opinion sur cette question. J'avais presque 
la conviction que l’on arriverait difficile- 
ment, avec les machines, à remplacer les 
bras d'un bon semeur pour la semaille des 
céréales, lorsqu'il y a dix mois, M. le mar- 
quis de Chavaudon me fit l'honneur de m’a- 
dresser un semoir de son invention, d’un 
Système entièrement nouveau. Cette ma- 
chine, fort simple, s'adapte à toute espèce 
de charrue à avant-train, Les 2 instruments 
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réunis sèment et labourent en même temps. 
Ce premier semoir ayant reçu de nota- 


| bles améliorations , je me dispenserai d’en 
| faire la descriptiun ; la série d’expériences 


que j'ai commencée avec l’ancien système 
devant être. continuée avec le nouveau, je 
me reserve, aussitôt que je serai en mesure 
de le faire, de communiquer la suite des 
expériences, ainsi que les résultats qu'elles 
donneront, 

Aujourd’hui je vais seulement vous en- 
tretenir d’une expérience faite avec la 
charrue-semoir, ancien système. 

Cet essai a été fait dans une terre cle 
nature Calcaru-argileuse 1 sous-sol de craie 
et perméable. Les chiffres qui vont suivre 
representent le produit brut de la recolte. 
Je n’ai defalqué ni les frais de récolte et de 
battage, ni le fermage du terrain. 

Une superficie de Ohect.,32 a été ense- 
mencée en avoine au semoir-Chavaudon. 

Même superlicie à été ensemencée à la 
volée. 


RÉSULTATS ÉCONOMIQUES DE L'EXPÉRIENCE. 


Semaille avec la charrue-semoir. 


La charrue-semoir a exigé, pour labou- 
rer, © heures d'un attelage composé de 2 


chevaux, à 0 f. 50 c. l'heure af. » 
2 heures de hersage de 
Obecul. 55 d'avoine à 7 f. 50€. 4 12 
Total 8 412 


Semaille à la volée. 


6 heures d’un attelage de2 chev. 5f. » 


2 heures de hersage 2 
3/4 d'heure d’un semeur à 2 fr. 

par jour » 48 
Süectol. 80 d'avoine à, 7 f. 50c, 6  » 

Total 411 18 

La dépense de la semaille au se- 

moir étant de 8 192, 
Il y a en faveur de ce dernier 

mode d’ensemenceient une diffé- 

rence de 5 06. 


Ces deux essais ont été faits le même 
jour, dans le même champ, et sur un seul 
labour. 


LEVÉE DES PLANTES ET MARCHE DE LA 
VEGÉTATION. 


La première végétation , dans la partie 
qui avait été ensemencée au semoir, a d’a- 
bord beaucoup laissé à désirer ; l'emblave 
paraissait clairsemée, et il existait çà et là 
des clairières qui dontaïent prise aux cri- 
tiques des passants. La partie ensemencée 
à la volée, au contraire, présentait une 
semaille régulière, une végétation uniforme 
de beaucoup supérieure à celle du champ 
voisin. Mais cette supériorité nese maintint 
pas longtemps. Les clairières existantes 
dans le champ ensemencé au semoir furent 
bientôt occupées par le travail du taile- 
ment ; et, lorsque les plantes commencèrent 
à monter, on remarqua que l'avoine ense- 
mencée à la volée avait un chaume mince 
et peu vigoureux , et qu'au contraire le 
champ voisin présentait une avoine d’une 
belle paille, d’une végétation vigoureuse , 
ce qui était le prélude de la formation d’une 
belle grappe. S 


OBSERVATIONS À LA RÉCOLTE. 


Le grain provenant de la semaille au se- 
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moir était plus gros, mieux nourri; les 
srappes étaient moins multipliées que dans 
la partie ensemencée à la volée, mais elles 
étaient généralement plus longues et sup- 
portées par un chaume plus fort. 


PRODUITS COMPARATIFS. 
Semaille au semoir. 


Les Ohect. 32 ont donné 56 dou- 


bles décalitres à 4 f. 25 c. l’un 70 f: » 
Paille , 1455 kilog. à 25 f. les 

1000 kilop. 36 57 
Produit brut AUG 37 
Dépense 8: ‘12 
Il reste pour produit net sur 

celte récolte 98. 25 

Semaille à la volée. 

Produit: 49 doubles décalitres à 

A f. 2% c. l’un GA f.925 


30 
92 55 


1252 kil. paille à 25 f. les 1000 51 
Total 


La dépense pour la semaille à la 


volée ayant eté de 11 18, 


elle a produit pour bénéfice net SE 57, 


G : ë Fe 9 
La semaille au semoirayantdonné 98 95, 


différence en faveur de la semaille 
au semoir 16 88. 

Dans ces estimations , je n’ai tenu aucun 
compte de la valeur locative ; je me suis 
seulement borné à comparer les résultats 
sur. une superficie donnée. Or, on voit 
qu’ils sont tous en faveur de l'instrument à 
dissémination. 

Ce fait est pour moi un fait isolé; et, 
comme en agriculture un fait n’est pas tou- 
jours un fait, il faut, avant de le regarder 
comme nn grand mérite acquis à l’instru- 
ment, qu'il soit sanctionné par de nouvelles 
expériences , par de nouveaux résultats, 
Seulement J'ajouterai que les céréales qui 
sont en terie el qui ont été semées au se= 
moir promettent beaucoup, etil est de toute 
probabilité que les produits qu’elles don 
neront seront en faveur de ce mode d’ense- 


menceuient. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE, 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 
Saintonge. 


(17e article.) 


Sur les bords de la Charente, là où ses 
ondes sont dormeuses, s'élève sur la rive 
droite un abrupte coteau surmonté d’une 
vaste terrasse sarnie d’une balustrade en 
pierre. Sur ce large plateau surplombant 
sur les maisons du bourg, étagées sur la 
rive et qui se serrent encore autour de l'an 
cien Castrum comme pour réclamer son ap- 
pur, une vielle tour ébreéchée vient témoi- 
gner de la haute importance de Taillebourg 
dans les guerres du moyen âge. 

Le nom de ‘laïllebourg est gaulois et 
franck; il est formé des syllabes tall, tait, 
grand , haut, élevé, et burg ; d'où burgus, 
bourg. 

Le château de Taillebourg, si célèbre 
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dans l’histoire, a dù subir de nombreuses 
vicissitudes. Par sa position presque inex- 
pugnable et commandant par sa situation 
le cours de la Charente, il a supporté des 
fortunes fort diverses. Possédé par de 
puissants seigneurs, dominant un pays ri- 
che et fertile, convoité par les rois de France 
et d'Angleterre et se trouvant limiter leurs 
possessions, il a été brülé, saccagé maintes 
fois et chaque fois rebâti. À ses pieds, d’ail- 
leurs, commençait ce pont en pierre qui 
traversait la Charente et se continuait dans 
la prairie en -partie submergée de Saint- 
James par la fameuse chaussée qui existe 
encore de nos jours. 

Au temps des Gaulois et sous l’occupa- 
tion romaine, Taillebourg,nommé peut-être 
simplement Tail, était un vicus, placé sur 
la voie de Æediolanum à Muro, de Saintes 
à Muron. On retrouve des traces de cette 
antique voie dans celle qui est appelée en- 
core aujourd’hui l’ancien chemin de Taille- 
bourg sur la rive gauche de la Charente ; 
puis la voie qui passait à Écurat , à Saint- 
Saturnin et à Saint-James , venait débou- 
cher sur la prairie où devait exister, à la 
place de la jetée actuelle, un pont de bois. 
Les localités que nous venons de nommer 
sont très riches en monuments celtiques : 
dans les bois de Dreux était placé un col- 
lége des Druides; çà et là, des dolinens, des 
tumulus, des tombelles sont des preuves 
irrécusables de la faveur dont ces contrées 
jouissaient dans l’esprit de nos aïeux. Tail- 
lebourg se trouvait donc être le point de 
jonction des deux routes, l’une conduisant 
à la côte, l’autre se perdant par Mazeray, 
Saint-Julien de Lescap, avec les routes des 
pagi de Varaïize et de Saint-Martin de la 
Coudre. 

Le castrum de Taillebourg me semble 

avoir été bâti dès les premières irrupuons 
dans le fleuve des pirates Saxons. Il est 
certain qu'il existait en 800, et en 866 il ap- 
partenait au comte d'Angoulème; on le 
nommait alors Ranconia, Rancogne. Il est 
mentionné dans une charte de 1016. On 
conçoit alors que l'opinion qui donne Geol- 
froy de Rancon pour fondateur de cette 
forteresse au XIe siècle, ou Aymeri en 1022, 
est erronnée, à moins qu’on n’entende une 
reconstruction ou des modifications appor- 
tées par les changements survenus dans les 
moyens d'attaque et de défense des places. 
Ce Geoflroy est connu pour avoir donne à 
l'abbaye de Saintes, en 1068, une rente de 
cent sous à prendre sur le peage de son 
pont de Taillebourg. Dans lacte latin, ce 
seigneur signe Gaufridus de Rancone, et le 
nom de Taillebourg est écrit Zaliburg; au 
reste, une charte de l'an 1116 relate le 
don fait à l'abbaye de Saint-Jean-d’Angély 
ar Gaulcelme d’une pêcherie situee sous 
le château de Taillebourg. En 1179, le duc 
Richard s’en empare de vive force et le fait 
démauteler : castrum Taleburyo, quod vi- 
debatur expugnabile, munmtum arte et na- 
turd, dit Robert de Mous dans sa chronique. 
En 1242 , saint Louis prit ce château qui 
dut souffrir de cette nouvelle agression ; 
aussi, la tour qui reste encore debout, tour 
arrondie couronnée de barbacans, date évi- 
demment de cette époque et accuse le faire 
du XII siècle, 

Tallebourg était une viguerie sous les 
Carlovingiens. Plusieurs vieilles chartes et 
une entre autres de 1016, font mention de 
la vicaria Taleburcensis in pago santonico. 

Un 1500, le seigneur de Faillebourg, 
aussi riche que puissant, prenait le titre de 
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prince de Mortagne, seigneur de Didonne, 
Cozes, Saujon, Royan, Mornac et Roche- 
fort. C'était l'apanage de la célèbre famille 
des princes de la Trémouille. 

C'est dans ce château que se trouvait, le 
51 juillet 1451, Jacques Cœur, le célèbre ar- 
gentier de Charies VII, lorsqu'il fut accusé 
par Jeanne de Vendôme d'avoir fait em- 
poisonner Agnès Sorel. Détenu prisonnier 
dans le donjon de Taillebourg , il fut en- 
suite conduit à Poitiers pour y faire amende 
honorable. Charles VII le condamna à payer 
cent mille écus pour les frais de la guerre 
de Guienne, bien qu’on l'eût acquitté sur 
limputation du fait d’empoisonnement. 
C'était à la bourse du maltotier que s’en 
prenait la noblesse besogneuse de France ; 
aussi laissa-t-on échapper Jacques Cœur 
qui se réfugia en Grèce et qui mourut à 
Chio. 

Taillébourg, déchu de son importance à 
un degré tel qu’on a peine à retrouver les 
vestiges de la vieille ville que de fortes mu- 
railles enveloppaient , avait cependant 
plusieurs établissements importants dont 
les noms seuls, conservés par de vieux titres, 
sont parvenus jusqu’à nous. Ainsi Taille- 
bourg, outre son église paroissiale du chà- 
teau, dédiée à Notre-Dame et collégiale, 
comptait encore parmi ses fondations reli- 
gieuses, la cure et la prieuré de Sainte-Croix 
de Taillebourg, le prieuré et l'aumônerie 
de Saint-Jacques au faubourg, le prieuré 
et la cure de Saint-Savin, dépendant de 
l’abbaye de Saint-Savin de Poitiers. C'était, 
en 1648, un archiprêtré d’où ressortaient 
plus de 40 paroisses. 

Les ruines de la chaussée de Taillebourg, 
devenues fameuses par de sanglants com- 
bats et illustrées par le pinceau facile et 
habile de Vernet, sont encore visibles, et 
au fond de la rivière où subsiste la base 
des piles du pont, et dans l'immense prairie 
situcc à l'opposite du bourg dans là Com- 
mune de Saint-Saturnin de Séchaud. On 
compte plus de 30 arches se developpant 
pour soutenir la chaussée dans une lon- 
gueur de plus de 1205 mètres sur 5 mêtres 
de hauteur. La Charente, souvent submer- 
gée, devait recouvrir alors d’une manière 
presque permanente celle vaste prairie 
qu'elleinonde encore aujourd’hui, mais seu- 
lement daus les hivers pluvieux. Le fleuve, 
ayant dans les premiers siècles de notre 
ère son embouchure à Tonnay-Charente, 
déversait le trop-plein de ses eaux sur les 
rives qui aujourd'hui l'encaissent. 

Non loin de Taillebourg est le curieux 
castel le Maine-Moreau. Maine est le nom 
que les Romains donnaient à des demeures 
de personnages riches, mansio, domus, et 
dont nous avons fait les mots manoir, puis 
logis. Moreau se prend pour noir. Le chà- 
teau Noir à ete rebâti dans le style de la 
renaissance , mais il a conservé des sculp- 
tures fort curieuses, et sa porte à imposte 
brisé est couverte de rinceaux. Sa chemi- 
nee armoriee, a deux lions qui supportent 
un écusson : le pigeonnier etait brode d a- 
rabesques, et il y avait une de ces apothi- 
caireries qui élent si communes au Ville 
siècle et qu'Alcuin appelait hippocratica 
tecta (carmen 221.) C'etait là qu'on ren- 
fermait précieusement le byrillus, matière 
avec laquelle les femmes des seigneurs se 
teignatent le cou en rose. Le Maine-Moreau 
me semble avoir appartenu comme maison 
de campagne aux la Trémouille, bien qu on 
ait suppose qu'il fùt le domaine de Jehan 
du Mame, seigneur attaché aux princes de 
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Taillebourg et qu’un anonyme a mentionné 


dans sa chanson-poème dusiége de Thouars 
(Towars) par Philippe-Auguste. 


Et vos, sire xanexals, 
Vos et dan Jehan dou Mainne 
el Ugues. 


Parmi les coutumes féodales que le ch4- 
telain de Taillebourg avait établies, il en est 
une assez curieuse. Chaque nouveau marié 
de la châtellerie devait une redevance an 
suzerain de trois pelotes, l’une brodée à 
ses armes et les deux autres de couleurs 
mates. Un délégué du seigneur recevait cet 
hommage et à certaine fete de l'endroit on 
jetait du haut des remparts ces pelotes à la 
foule. Les plus habiles à courir ou à les 
Saisir élaient exemplés pendant une année 
du péage du pont de ‘Laillebourg, péage 
auquel chacun était assujeti envers le sei- 
gneur chargé d'entretenir en bon état ce 
pont, ainsi que cela était consigné dans les 
pancarties dressées à cet etfez. 

R.-P. Lessow. 


(La suite prochainement.) 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES. 
Séance du 19 mars. 


Le mémoire dont il a été donné lecture 
dans cette séance est de M. P.-W. Barlow. Il 
porte le titre suivant : Détermination de la 
force employée à vaincre l’inertie des trains 
de chemins de fer, et de la résistance oppo- 
sée par l'air au mouvement de grande vi- 
tesse des convois (Investigation of the power 
consumed in overcoming the inertia of 
railway trains, and of the resistance of 
the air to the motion of railway trains at 


high velocities). — L'objet des recherches 


de l'auteur est de déterminer avec plus 
d’exactitude qu’on ne l’a fait jusqu’à ce jour 
la résistance que l'air oppose au mouve- 
ment à grande vitesse des locomotives et 
des wagons, la perte de force qui résulte de 
l'augmentation de poids à traîner et de 
Yaction imparfaite de la vapeur. Dans ce 
but, il établit une comparaison entre les 
vitesses à celles des convois sur les chemins 
de fer réelles qu'indiquerait la théorie du 
mouvement accéléré. Ses expériences ont 
été faites , non-seulement sur des convois 
remorqués par des locomotives, mais encore 
‘Sur ceux qui se meuvent sur les chemins 
atmosphériques ; ces dernières expériences 
donnent de très bons résultats, parce que 
la force de traction n’est pas sujette aux 
pertes qui ont lieu nécessairement pour les 


locomotives. 11 donne un tableau des vitesses 
théoriques résultant des calculs fondés sur 
la loi dynamique des forces constamment 
accélérées, dans le cas de convois à poids 
variables mus par des forces de traction 
diverses, se mouvant à partir de l’état de 
repos ; un second tableau donne les vitesses 
qui ont été observées par M. Stephenson 
sur la ligne de Dalkey ; le résultat est que, 
pour un espace d'un mille et un quart, la 
perte de vitesse est égale à environ la moitié 
de celle qu’on obtient. L'auteur rapporte 
ensuite une série d'expériences faites sur 
des lignes à locomotives; mais la compa- 
raison donne pour celles-ci des résultats 
moins satisfaisants que dans le premier cas, 
parce que la force de traction ne peut être 
déterminée avec la même exactitude ; ces 
résultats suffisent néanmoins pour établir 
ce fait, que la force perdue par une loco- 
motive au-dessous d’une vitesse de trente 
milles par heure est à peine appréciable ; 
et que le temps et la puissance employés à 
mettre un convoi en mouvement sont pres- 
que entièrement nécessaires pour Surmon- 
ter l’inertie du convoi, et que cette perte ne 
doit être attribuée ni à une perte quelcon- 
que , ni à l’imperfection de la machine. 1] 
paraîtrait résulter de ces expériences qu’un 
cinquième environ de la puissance produite 
est employé à mettre le convoi en mouve- 
ment et lui donner la vitesse observée. Sur 
le chemin atmosphérique, M. Barlow trouve 
que la force de traction d'un tuyau de 15 
pouces de diamètre est si faible ( moins de 
moitié de celle que produit une locomotive), 
que le temps nécessaire pour surnionter 
l'inertie limiterait lenombre de convois sur 
une ligne unique, particulièrement dans le 
cas où les stalions sont nombreuses. Lors- 
qu’on arrive à une grande vitesse, la force 
de traction d’une locomotive diminue con- 
sidérablement , et il en résulte qu’on peut 
obtenir une plus grande vitesse sur un che- 
min atmosphérique. 
Les recherches faites par l’auteur dans le 
but de déterminer la quantité de résistance 
opposée par l'air aux convois de chemin de 
fer le conduisent à cette conclusion que, 
sur un chemin atmosphérique, la perte que 
subit la force de traction du piston par l'effet 
de la pression , ete., est très peu considé- 
rable ; que la résistance de l’air est moindre 
qu'on ne l’a cru jusqu’à ce jour, et qu’elle 
ne dépasse pas, en moyenne, dix livres par 
tonne, avec le poids moyen des convois. 
L'auteur donne ensuite un tableau des ré- 
sultats obtenus dans des expériences faites 
par l'Association britannique , dans le but 
de les comparer à celles qu’il a faites lui- 
même. La conclusion générale à laquelle il 
arrive est : que la résistance opposée par un 
air tranquille est moins considérable qu’on 
ue ’avait estimée; que la résistance éprou- 


vée d'ordinaire par les convois sur les che- 
mins de fer provient de ce que l'air est lui- 
même en mouvement, el que généralement 
il agit dans une direction plus où moins 
oblique. Cette sortc de résistance ne croît 
pas dans la proportion du carré de la vi- 
tesse; or, comme elle est la principale, il 
s'ensuit que la résistance éprouvée par les 
convois croît dans une proportion qui n’est 
guère plus forte que la vitesse, et que les 
limites'pratiques à la vitesse d’un convoi sont 
une question de sécurité et non de force. 


Séance du 26 mars. 


Il a été lu, dans cette séance, un mémoire 
du professeur Maunoir , de Genève, sur la 
muscularité de l'iris (On the muscularity 
of the iris). Par ses propres dissections, et 
aussi par suite de l’avis d’un grand nombre 
d’anatomistes, l’auteur est arrivé à la con- 
viction que l'iris est pourvu de deux cou- 


ches de fibres musculaires, dont l’une, ob 


culaire, entoure immédiatement le bord 
la pupille, en agissant à la manière/ 
sphineter; dont l’autre s'étend en rx& 
nant de la circonférence extérieure dé 
précédente jusqu'aux ligaments cilikires 
ei dont l’action consiste à élargir la pupillé 
Le quart du disque de l'iris est occupé pæ 
le muscle orbiculaire, et les autres trois 
quarts le sont par le muscle à fibres rayon- 
nantes. M. Maunoir a examiné la structure 
de l'iris d’un grand nombre d'animaux, et 
il à confirmé les résultats obtenus par M. 
Lebert. Il rappelle aussi que, dans un tra- 
vail qu’il a publié en 1812 sous le titre de: 
Mémoire sur l’organisation de l'iris, ila 
mis en évidence la mascularité de l'iris par 
l'application du galvanisme à l'œil humain 
immédiatement après la décapitation. Il 
termine en rapportant une observation re- 
lative\à une femme dans l'iris de laquelle 
un trou triangulaire avait été formé acci— 
dentellement au-dessous de Ja pupille, par 
suite d’une blessure accidentelle avec la 
pointe d’un canif.Cette ouverture se dilatait 
lorsque la pupille se contractait et vice 
versà ; elle fournissait ainsi la preuve que 
les mouvements de l'iris s’effectuaient par 
une action musculaire. 


INSTITUTION ROYALE 
DE LONDRES. 


Séance du 20 mars. 


Le professeur Ansted communique un 
mémoire sur la ventilation et l'exploitation 
des mines de houille, dans le but d'empè- 
cher les accidents résultant des explosions. 
—L’auteur commence par montrer com- 
bien sont grands et fréquents les accidents 
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de ce genre. Il rappelle la disposition de la. 


houille par couches et la nécessité qui en 
résulte de creuser des galeries profondes 
pour son extraction ; il dit que, par suite de 
la grande étendue des exploitations qui s'é- 
tendent quelquefois sur une surface de cinq 
cents acres pour une seule mine, il est 1m- 
possible de multiplier suffisamment le 
nombre des puits d'extraction; cependant 
il insiste sur ce qu’on doit en faire au moins 
deux. Il examine ensuite le mode d’ex- 
ploitation des houillères sous deux rapports: 
4° quant à la tendance qu'a la partie Supé- 
rieure des exçavations à s’affaisser sous son 
poids; 2° quant à la nécessité d'établir un 
courant d'air pur destiné à la respiration 
des hommes ; il décrit les divers systèmes 
qui ont été essayés pour arriver à ce der- 
nier résultat. H montre qu'il est nécessaire 
de diviser les travaux souterrains en plu- 
sieurs portions distinctes les unes des au- 
tres, de telle sorte que s’il arrive un acei- 
dent dans l’une d'elles, les autres n’aient 
pas à en souffrir. ; j 

M. Ansted passe ensuite à ce qui à rap- 
port'au gaz des mines ; il décrit le bruisse- 
ment particulier qu’il produit en s’échap- 
pant partout où l’on met à nu une sur face 
nouvelle de houille, Il s'occupe également 
des bouffées de ce gaz qui se dégagent 
quelquefois à l'improviste, et il montre que, 
dans ces circonstances extraordinaires, la 
ventilation est toujours insuffisante pour 
débarrasser l'air de cette grande quantité 
de #az qui vient se méler à lui. Pour exem- 
ples de ces désasements considérables et 
subits de gaz des mines, il rapporte une 
explosion qui a eu lieu récemment à Kil- 
lingworth et une autre qui se fit, il y a 
quelques années, à Jarrow. Il regarde 
comme l’une des causes de ces accidents 
l'accumulation de gaz qui se fait dans les 
vieilles exploitations et dans les affaisse- 
ments de la partie supérieure des galeries. 
C'est cette dernière cause qui détermina 
l'accident arrivé à Haswell en septembre 
184%. Le savant anglais expose les diverses 
méthodes qui sont adoptées pour se débar- 
rasser du gaz ainsi que pour éclairer les 
mines de manière à éviter les dangers. IH 
montre les avantages qu'il y a à partager 
l'air d’une mine en plusieurs courants, au 
lieu d'en établir un seul qui circule dans 
tous les ouvrages, et il décrit le système de 
ventilation perfectionnée qui a été adopté 
dans ces dernières années. Quant. aux 
moyens d'éclairage, la lampe de Davy lui 
paraît être encore, en somme, le meilleur 
de tous et le plus sûr dans les circonstan- 
ces ordinaires. Il termine en montrant 
combien serait nécessaire l’intervention des 
gouvernements dans le mode d'exploitation 
eu de disposition des mines, dans l'amélio- 
ration de l'état des mineurs, afin de lever 
les difficultés qa’opposent constamment à 
l'adoption de toute amelioration la routine 
et l'état actuel du commerce de la houille, 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Observations sur l'influence des gaz dans les effets 
électriques de contact; par M. Edmond BecquéneL. 


Les deux principaux faits que quelques 
physiciens invoquent encore en faveur dela 
théorie du contact contre la théorie chimi- 


SO, st RÉTURE 


que du dégagement de l'électricité sont les 
suivants : Fo 

4° Si l'on superpose, l’un sur l’autre, 
deux plateaux de condensateur, l'un en pla- 
tine et l’autre en or, puis, qu'on les fasse 
coinmuniquer ensemble à l'aide d’un arc 
métallique, on a toujours une charge d’é- 
lectricité : le platine est négatif et l'or posi- 
if. 

20 Si l’on superpose un plateau de pla- 
tine et un plateau de zinc, et qu’on les fasse 
communiquer métalliquement , le zinc est 
positif et le platine négatif; mais si, pour 
les faire communiquer, on les touche avec 
les doigts humides, alors l'inverse a lieu : 
le zinc est nesatif et le platine positif. 

M. de la Rive a donné une explication 
satisfaisante de ces phénomenes et d'autres 
analogues, en admettant que le platine 
s’oxyde à l’air, très lentement ilest vrai, el 
qu'en vertu de cette action 1l est continuel- 
lement négatif. Il a montré, à l'appui de 
cette maniere de voir, que les effets élec- 
triques diminuent à mesure que l'on aug- 
sente la couche de vernis qui empéche l'arr 
d'agir aussi fortement sur les métaux. 
Ainsi, d'après M. de la Rive, lorsque deux 
Corps en contact sont placés däns un gaz 
qui exerce sur eux une aCtion chimique dif- 
férente , il y a dégagement d'électricité 
comme si , à la place du gaz, il se trouvait 
un liquide doué de là même propriété. 
Ayant été à même de repéter ces expé- 
riences, j en ai confirmé l'exactitude, el je 
ne serais pas reveou sur ce Sujet si je 
n'eusse pas cru que quelques-unes des 
expériences que j'ai faites ne vinssent prou- 
ver directement l’action des gaz sur les 
surfaces Inétalliques dans les circonstances 
dout il s’agit. 

De prime abord, on à de la peine à ad- 
mettre l'oxydation du platine à l'air libre ; 
cependant les observatious conduisent à ce 
resultat, et ce n'est pas la seule circonstance 
dans laquelle là physique indique des réae- 
tions que les procedés chiniques ordinaires 
ne peuvent apprécier. L'expérience sui- 
vante montre directement que c'est dans 
les condensations de gaz qui s’opereut iné- 
galement à la surface des métaux que l'on 


: doit chercher la cause des etfets électriques 
! de tension observés dans les circonstances 


analogues à celles que j'ai indiquées plus 
haut. 51 un coniiensateur est forme de deux 
plateaux massifs de platine, vernis sur les 
laces en regard seulement, et qu'après un 
séjour de quelque temps dans Fair, on 
vienne à les toucher, il ue se manileste au- 
cune action; mais si l'on enleve l'un des 


| plateaux et qu'on le plonge pendant quel- 


ques instants dans du gaz hydrogène, en 
les plaçant de nouveau en face l'un de l'au- 
tre et les faisant communiquer metalhique- 
ment, alors on obtient une charge très 
sensible du condensateur: le platine qui a 
éte plongé dans l'hydrogène prend lelec- 
tricite positive; celui qui est reste dans l'air 
prend l'electrivite négative, Cet effet dure 
quelque temps, puis diminue peu à peu par 
suite du sejour des plateaux dans l'air at- 
mospherique. A chaque immersion du pre- 
nier plateau dans l'hydrogène, on observe 
les mèmes effets : le plateau couvert d'oxy- 
yene prend toujours l'électricne négative. 

Cette experience montre bien que, lors+ 
qu'on opère avec un plateau d'or et un au- 
ue de plaune, l'or, ayaut pour les gaz un 
Pouvoir condensant moindre que le platine, 
se comporte comme le plateau de platine 
couvert d'hydrogene, et doit prendre l’é- 
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leetricité positive; c’est en effet ce qui alieu. 

Si l’on couvre toute la surface des pla 
teaux de vernis à la gomme laque, alors 
les elfets électriques diminuent lorsqu'on 
plonge un des deux plateaux dans le gaz 
hydrogène; il est probable qu'avec une 
épaisseur de vernis suffisante, les effets 
électriques cesseraient comme dans les ex- 
périences de M. de la Rive. 

Si l'on considère maintenant les résultats 
obtenus en mettant en contact métallique- 
ment un plateau de platine et un plateau de 
zinc, On voit que le pla:eau de zinc ne peut 
pas cé couvrir d'oxygène condensé, car ce 
gaz forme, à la surface du zinc, une couche 
d'oxyde qui préserve ultérreurement celüi- 
ci de toute altération. Le zine doit donc se 
comporter Coinne un metal n'ayant aucun 
g1z condensé, ou cumme le platine plongé 
dans l'hydrogène ; il prend l'électricité po- 
sitive, et l'autre, la négative. Si, au con- 
iraire, on fait communiquer les deux pla- 
eaux avec les doigts humides, le zinc est 
oxydé par l’eau qui les bumeecte, et l'action 
chimique qui résulte de cette réaction donne 
au zinc la nésative et au platine la positive ; 
c'est, en effet, ce qu’on observe. On voit 
douc que les gaz condensés par les surfaces 


métalliques peuvent donner des effets élec- 


triques de tension, comme ils donnent des 
courants lorsque les métaux plongent dans 
des liquides. 

Le fait étant établi, il reste à savoir com- 
ment On conçoit théoriquement que deux 
plateaux en platine. ayant condensé l’un de 
l'oxygène, l'autre de l'hydrogene, ou une 
mors grande quantité d'oxygène, le pre- 
mier prenne l’electricite négauve, et le se- 
cond la positive. On ne peut s’en rendre 
compte qu'en admettant que les gaz con- 
denses n’agissent pas de même que lors- 
qu'ils sont à la pression ordinaire ; et, 
comme M. de la Rive l'aaunoncé, que l'oxv- 
gène tend à se combiner avee le plaune. Ce 
dernier doit donc prendre leleetricite né- 
galive. 

Cette manière de voir n’est pas contraire 
aux faits connus, lorsqu'on songe à la quan- 
üté si minime d'action chimique nécessare 
pour produire un effet sensible d’eleetri- 
cilé statique, et que tous les procédés chi- 
miques ordinaires ne peuvent constater. 
En effet, comme mon pere l'a prouvé re- 
cenment, l'oxydat.on dune quantité d'hy- 
drogéne, pouvant donner 1 milligramme 
d'eau, suffirait pour charger vingt mille 
fois une surtace armee de 1 mètre de su- 
perticie, les etincelles ayant lieu à { centi- 
mètre. Ainsi, d'après cela, en raison du 
poids atomique du platine, 1 milligramme 
de ce metal, en S'oxydant, donnerait à peu 
pres deux mille charges de même intensité. 
Or, pour charger un condensateur, Sans 
étincelle sensible, et de Façon à faire ecar- 
ter seulement les feuilles d’or de l'électro- 
mètre, la fraction d'électricité nécessaire 
serait bieu au-desssous de -—+— de charge. 
En admettant méme ce nombre comme li- 
nite supérieure, on voit que l'oxydation 
de 4 dix-millième de milliyramme de pla- 
tine suffirait pour Charger deux mille fois 
le condensateur. 

Ainsi, ces observations confirment donc 
ce fait, que l’acuon exercée par l'oxygène 
condense sur le platine est probablement 
due à ane action chimique, et il me semble 
qu'on ne peut plus invoquer les effets dont 
j'ai parlé contre a théorie étettro-chimique 
qui rend compte de toutes les circonstan- 
ces du dégagement de l'électriciié. 
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É CHIMIE. 
Études sur les proportions chimiques; par M. ke ManTin, (2° article.) 


None détermination des équivalents réels ou atomes des corps simples en poids et en volum es pris dans la combinaison 
solide. L’oxygène est pris DOUX 100. 


Genre oxyque. 


Atomes admis, 
Poids des Densités 


Noms des corps, équivalents Volumes. ®  Densités observées à Poids, Volumes, 
: GE < réels, calculées, l’état libre, 
- Électrile, ou.électricité négative Impondérable. 3 

Oxygène 100 3 3,333 100 3 
Fluor A © 771,93 3 2,60 23380 9 
Azote, 1%état, dans les sels ammoniacaux 88,51 3 2,95 177,04 6 

— 2%.état, jouant lerôle de base dans l'acide nit. 88,51 6 1,47 177,04 12 
Chlore, 1% état connu, dans les hydrochlorates 147,54 6 2,45 LA92,64 18 

—  22.état, dans les chlorures 147,54 8 1,8% 1,33 hkh2,64 2% 

Ë liquide. 

Brôme, 1° état connu, dans les hydrobromates 326,10 9 3,62 978,31 927 

— 2e état, dans les bromures 326,10 12 A 2,96 978,31 36 
Hi 1% état connu, dans les hydriodates 526,50 9 5,85 1579,50 27 

— 2€ état, dans à bromvres 526,50 12 k,38 4,95 36 

Nora, On ss admettre, pour le chlore, le brome et l’iode, mais seulement par analogie, un état primitif dans lequel Pé quivalent possède 3 volumes, 
Genre basique. 
Électrile, ou électricité négative Impondérable. 2 vol. ? 
47° SÉRIE. 1 volume par équivalent. 
Aluminium , dans le corindon et le saphir 57,05 1 5,10 342,33 6 
— dans les sels (volumes composés) 57,05 3 1,90 342,33 18 

Chrôme 78,18 1 1,81 si 

— oxyque pour 351,82 6 5,86 5,90 

\ 2° SÉRIE. Équivalents de 1 1/2 volumes. (Ces volumes doivent étre doublés.) 
Fer 113,07 ss 44/2 7,538 1,188 339,21 41/2 
Manganèse 115,29 1 1/2 7,68 118 345,89 41/2 
Cobalt | : 192,96 11/2 8,197 8,51 360,99 41/2 
Nickel é 423,22 1 1/2 6,214 8,61 369,68 41/2 
DE et 8,27 

Cuivre. 131,90 1 1/2 8,793 9,885 395,70 41/2 
Sodium , er admettant 9 vol. pour sa double proportion 48,483 11/2 3,233 290,90. 9. 

— avecA0yol. 1/2, tel qu'il paraît être dans les sels 48,483 2,77 581,80 21 

—. méfal hbre L8,483 5 0,97 0,97 290,90 30 


Nora, Le sodium est peut-être de la 3° série, 
3e SÉRIE. Équivalents de 2 volumes. 
Axe secrion. Métalloïdes ; ils se combinent avec des volumes composés. 


Hydrogène primitif, admis par analogie 12,50 2 0,625 12,50 2 
— 2° état , dans l’ammoniaque combiné 12,50 5? 0,3195 

— 3° état, dans l’eau solide par combinaison 12,50 6 0,208 12,50 6 

Carbone primitif, dans le diamant 75 2 3,75 3,55 75 2 

—. 2° état, dans l'acide carbonique combiné 75 6 1,25 75 6 

Bore primitif, Abe par analogie 90,80 2 k,54 272,44 6 

— 2° état, dans ses-combinaisons © © 10 90,80 6 1,513 LG 272,41 18 

| Siliciam primitif, admis par ânalogie 2; ! 184,87 2 9,2% 277,3102,9 

— 9e état, dans les sels HONTE 184,87 G 3,08 271,31 9 
o— 8° état, oxyque, dans l’acide silicique libre 184,87 9 2 ,05k 277,31 13 1/2 

Phosphore rivrtitl admis par analogie : 196,15 2 9,807 392,30 

— 2° état, dans l’acide phosphorique combiné 196,15 6 3,269 392,30 18 

de 3° état, oxyque, dans les phosphures. 196,15 9 2,18 0,92 392,30 18 

Le état, oxyque libre ,-1496,15 12 1,634 1,71 392,30 2% 

Soutre primitif ; adinis par analogie, «1 : 1 0901,16 2 10,058 201,16 201,16 2 

rs avec Son Volume composé , dans les sels 201,16 6 3,302 201,16 6 

Fr  oxyque, dans les sulfures ue 201,16 9 2,355 2,05 201,16 9 
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Noms des corps, see Volumes, Sa Denis Atomes admis, 
Sééon primité réels d Densités © observéesè Poids. Volumes 
énium primitif, admis par analogie 247 29 2 ts Fe É 
se avec son volume composé, dans les sels 247 ‘29 6 Fu He, 
—  oxyque, dans les séléniures 917 29 ü 1. k,32 -L94,58 12 
) ) j L:94,58 1! 
TS 2° SECTION. Métaux acidifiables. : ë 
É L 101,22 
Arsenic basique, dans les arséniates neutres 156,70 : a tre 
—  oxyque, dans les arséniures 156.70 De : k70,12 6 
Molybdène nue 2 5,223 5,62 wT012 9 
Uranium 250: 2 . 9,975 8,6% 1598,52 6 
Fungstène do ; 12,50 750 6 
’ 19,71 17,20 1183,50 6 
Rhodiua 3° un Métaux neutres. 
Palladium du ue - 10,856 11 DA dE 0 RAT 
Inn | ue 2 11,098 11,3 665,90. 6 
ridiur 120 2 11,263 10,474  1351,61 12 
Or FT 2 20,558 20,98 1233,50. 6 
Platine 2 20,70 49,257  1243,01 6 
Due : k,16 9) 20,708 20,33-21 1233,50 6G 
: 14,83 2 20,741 19,50 194h,49 6 
$ SECTION. i 
Zinc : :. ie basiques. 
Yttrium 134 5 2 6,72 6,86 L:03,23 6 
Strontium pie à 6,70 302,51 6 
Lithium ue 2 9,12 547,29 6 
Magnesium : 59 18 2 1,3% 80,33 6 
Glucinium 2 2,63 158.35 6G 
ne ts 61 2 3,68 990,84 6 
IFCOnIUM 
“ | : 440,06 2 7,003 Le 
Calcium Ne 420,20 6 
ï SÉRIE. Cor ee ie Er 
Tellure GP ou équivalent ou 9 par proportion 
7 e 
—  oxyque Rs 8,908 ; 801,76 9 
Antimoine , dans les antimoniates DE ee 3 . 6,115 801,76 12 
—  oxyque, dans les antimoniures 268. 81 a = RU 
Vanadium } . 6,71 6,10 1612,90 2% 
Colombi PUS 3 9,543 856,89 9 
U piunt 384 & 
Ceriutti se À lan EL Né 
:9 | L 
Cadmium 232,95 nt RTE 
Étai 129 3 1,14 8,60 696,77 9 
Me 245,10 3 8,17 7,29 735,29 9 
EEE RAS AE 3 14,064 13,568  1265,82 9 
f 248,30 € S 97 ? CR 
Barium 285 62 : Fa RE 
. — ,22 è FRù 
Potassium, en admettant 18 vol. pour sa proport. double 81 653 3 9,72 189 92 18 
avec le an? 1 ? KE HS S 
— : Se ie qu'on lui trouve dans lessels 81,653 2,333 489,92 21 
rm 81,653 9 0,907 0,865 «89,92 5% 
Fe h n ou 07 
du 5° SÉRIE. Corps ayant 4 volumes par équivalent où 12 par proportion . 
) ! d 
EURE 431,50 k 10,786 11,33  41294,50 19 
Bisruth U43,459 k 11,08 988  1330,337 12 
On voit par ce tableau les corps élé- UE Etes à \ / Le s 
mentaires k combinent nn re. di ar à Vi abmeNseRe FE Se Ve Gr pe co 
témement variés, mais qu'il n'en est pas Noûs allôns p ee être reproduites dans la division du poids 
de mème pour les volumes auxquels re- prie ÿ ons prouver Ces rapports des | de l'équivalent composé par la so mme des 
Vienrlènt ces corps par l'ététéblide normial,.|. neutres ar MA RENE binaires volumes (1). 
s simples ou multiples (La suite prochainemeht.) 


ces volumes se réduisant à 5 pour la totali uni 

e réduisant à Lotali- | simples, en réunissant dans divers 
PARA ARR RNA TRE NP LR CPR RO SSa vers tableau 
É ; li à CE SE AC RTEnE à 54, et | ceux de ces composés dont les AÉE Cl 
ÿe dre ne renferment ed TUE ï et la | été étudiées et publiées dans les traités de (1) Nous examinerons plus lois cute MIRE 
Ut à , 4 CC S. Le rap- himie e S iné i ; N 
port multiple simple di se ps UE chimie et dans à minéralogie de M. Beu- Pr ie is re a corps Frs et 
LA el qui existe entre ces | dant, Ces densités, lorsqu'elles auront été | obtenus fo différent : i j 
volumes nous semble également remarqua- | prises sur des sels ayant exactement {ous a à 

w 


or 
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SCIENCES NATURELLES, 


BOTANIQUE. 


Notice sur le jardin botanique impérial de Saint- 
Pétersbourg. 


On se ferait difficilement une idée de la 
somptuosité des établissements russes con- 
sacrés à l'instruction publique et à l’avan- 
cement des sciences. Académies, musées, 
observatoires, jardins botaniques, institu- 
tions savantes, tout est monté en Russie 
sur un pied vaste et vraiment impérial. Le 
savant M. Fischer, dont le nom est euro- 
péen, vient de publier dans le journal 
d’horticulture de Berlin un long article sur 
histoire du jardin botanique impérial de 
Saint-Pétersbourg, et sir William Hooker, 
en traduisant cette notice dans son Botani- 
cal magazine, a ajouté quelques détails 
fournis par une personne qui à visité der- 
nièrement ce grand établissement. Sir 
William Hooker fait connaître que l'empe- 
reur vient de donner 500,000 fr. afin de 
contribuer à l'extension du jardin. 

Pierre-le-Grand conçut l’idée de créer un 
jardin destiné au développement des scien- 
ces et de la médecine, et, par ukase du 11 
février 4744, il fixa l'établissement dans 
une des îles du Delta de la Newa. D'abord 
on n’y possédait que des plantes médicinales 
et on l’appelait simplement le Jardin des 
apothicaires. Cependant, en 1745, il y 
avait déjà deux divisions dans le jardin, 
l’une consacrée aux plantes usuelles, l’au- 
tre à la botanique pure. En 1825, l'admi- 
nistration du jardin fut mise sur un tout 
autre pied, car les richesses s’en étaient ac- 


crues considérablement. Il est en effet pro- 


bable que du temps de Paillas ce jardin 
posséda beaucoup de plantes rares, ei que, 
sous la direction du professeur Stéphan, il 


reçut un grand nombre d’espèces de Sibé- 


rie. Le 5 juin 1835, un incendie consuma 
les documents relatifs au département de la 


médecine, et les archives du jardin eurent 


le même sort, de sorte qu’il y a quelque 
obscurité sur les époques antérieures. 

Le comte Alexis Rasumowsky, le fonda- 
teur d’un magnifique jardin botanique à 
Gorenka, près de Moscou, mouruten 1822. 
Le comte Victor Kotshubey, alors ministre 
de l’intérieur, résolut de conserver toutes 
les richesses accumulées par Rasumowsky; 
il réorganisa le Jardin des apothicaires et 
voulut y faire transporter les plantes de 
Gorenka. Malheureusement, malgré les 
fonds dont on pouvait disposer, ce beau 
projet échoua ; il fallut reculer devant les 
difficultés du transport. Cette difficulté 
même devint pour le jardin de Saint-Pé- 
tersbourg une bonne fortune, car il fut dé- 
cidé, le 22 mars 1825, que M. Fischer en 
serait le directeur , que l'établissement 
prendrait désormais le titre de Jardin bota- 
nique impérial, et qu’il serait placé en 
mème temps sous l'administration immé- 
diate du ministre de l’intérieur. On résolut 
de bâtir de vastes et nouvelles serres, et 
déjà, en 1824, toutes les constructions, 
quelque étendues qu’elles fussent, étaient 
prêtes à recevoir les collections. À cette 
époque, le nombre des espèces, les annuel- 
les y comprises, ne montait qu’à 1500. Le 
jardinier Faiderman partit pour l’Angle- 
terre, achela à Kew, Chiswick, Chelsea, 
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Edimbourg, Glascow et Liverpool, un 
grand nombre de belles espèces ; l’impéra- 
trice-mère fit don de ses plantes de Paw- 
lowsk, et les serres du nouveau jardin con- 
ünrent par cela seul vingt-cinq mille 
Plantes. 

L'hiver suivant, la correspondance sa- 
vante du professeur Fischer fournit au jar- 
din quatorze mille huit cent quatre-vinct- 
quatre espèces de graines qui furent semées 
et qui prospérèrent. Cependant, les serres 
n'étaient pas encore remplies. On avait 
voté, pour l’acquisition des plantes de Go- 
renka, 100,000 fr. Cette somme fut mise à 
la disposition du professeur Fischer, qui se 
rendit, en mai 1824, à Dorpat, Kœnisberg, 
Berlin, Hambourg, Bonn, Dyck, Louvain, 
Bruxelles, Enghien et Paris. L’administra- 
tion du Jardin-des-Plantes de Paris remit à 
M. Fischer un assez grand nombre d’ob- 
jets qui partirent du Havre pour Crons- 
tadt. De France le directeur se rendit en 
Angleterre où il fit des acquisitions pour 
plus de 49,000 fr. A la même époque les 
jardins royaux de Berlin firent cadeau à 
celui de Sant-Pétersbourg d’une bonne 
collection de rares espèces. Ces différentes 
augmentations, prises ensemble, s’élevè- 
rent à quatorze mille cinq cent quatre-vingt- 
dix-huit plantes, dont quatre cents à peu 
près périrent en route. Lorsque tout fut 
réuni ainsi à Saint-Pétersbourg, et en te- 
nant compte des pertes inévitables parmi 
tant d'êtres délicats, le jardin contenait 
dix mille espèces. 

Et cependant un évènement risqua bien- 
tôt d’anéantir ces collections qui avaient 
coûté tant d’argent, de peines et de science. 
Le 19 novembre 1824, une inondation su- 
bite de la Newa menaça de tout engloutir. 
Les eaux qu'un dégel avait accumulées 
montèrent à 92 pouces de hauteur dans les 
serres, soulevèrent bancs et pots et allaient 
entraîner matériel et bâusses ; heureuse- 
ment qu’elles se retirèrent aussi vite qu’elles 
étaient venues ; il fallut six semaines pour 
nettoyer les serres, et deux mois après on 
connut exactement les dommages ; un cin- 
quième des collections avait péri. 

Depuis 182%, ua nouveau système com- 
mença de peupler le jardin de nouveautés. 
Grâce aux soins du gouvernement russe, 
des naturalistes voyageurs furent envoyés 
à l'étranger pour en expédier des plantes 
directement au jardin. L'empereur paya 
toutes ces dépenses. Turtschaninow visita 
la Sibérie orientale, Szovits le nord-ouest 
de la Perse, l'Arménie, Carabog et 13 Cir- 
cassie, Hohenacker la Circassie, Carabog 
et Talysh, Niever une partie de Kams- 
chatka, Wiedeman la Nhatolie, le baron 
Wrangel les colonies russes situées sur les 
côtes nord-ouest d'Amérique, Tshernich 
la Californie, Riedel et Lushnath Rio-Ja- 
neiro, Schrenck visita non-seuiement les 
bords de la mer Arctique, mais, en compa- 
gnie de M. Meinshausen, il se rendit sur les 
rives de Songari et remonta aux frontières 
de la Chine et de la Tartarie indépendante. 
MM.-Gebler, Kyber, Steven, Weinmann 
et autres dotèrent depuis peu le jardin d’un 
nombre considérable de plantes nouvelles. 

Jusqu'en 1830, le jardin resta sous la 
dépendance du ministère de l’intérieur ; 
mais depuis, l’empereur, pour témoigner 
son protectorat d’une manière plus effi- 


cace, l’a fait ressortir du ministre de son 


palais, le prince Wolchonsky, qui est un 
des plus grands et des plus nobles promo- 
teurs de l’horticulture en Russie. Appré- 
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ciant lé haute valeur qu'ont acquise les 
plantes, l’empereur gratifie le jardin an- 
nuellement d’une somme considérable pour 
donner à ses serres le plus riche aspect, et 
il n’y a pas de doute que dans un pays où 
les serres font partie du confort des habi- 
tations riches, cet exemple ne contribue 
puissamment à développer le goût des 
plantes dont les conséquences sur le bien- 
être des populations sont incontestables. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE, 


Observations d’anévrysme poplité guéri par la gal= 
yanopuncture, 


M. Pétrequin, de Lyon, a proposé un nou- 
veau procédé pour la guérison des ané- 
vrysmes. Ce procédé consistait à traverser 
la tumeur anévrysmale par plusieurs aiguil- 
les sur lesquelles on dirigeait ensune un 
courant d'électricité. Il résultait des expé- 
riences de M. Pétrequin que le sang se 
coagulait aussitôt dans le sac anévrysmal 
qui ne tardait pas ainsi à s’oblitérer entiè- 
rement. 

Un nouveau cas de guérison, par cette 
méthode, vient d’être publié dans le Jour- 
nal de médecine de Lyon, I est dû à M. le 
docteur Ciniselli, chirurgien de l'hôpital de 
Crémone. 

Le sujet de cette observation est un vieil- 
lard de 70 ans. Il présentait, dans le creux 
du jarret, une tumeur pulsative du volume 
d'un gros œuf d’oie. Il entra à l'hôpital de 
Crémone en janvier 1846. Le diasnostic 
était facile à établir.M. Ciniselli, ne croyant 
pas pouvoir recourir à la ligature de la cru- 
rale, essaya d'établir une compression gra- 
duée sur la tumeur, mais l'indocilité du 
malade le força promptement de renoncer 
à ce moyen, Ce chirurgien, ayant alors en- 
tendu parler du procédé de M. Pétrequin, 
résolut d'en faire l’essai, Voici comment il 
procéda à l'opération : 

« Le malade, dit-il, fut couché sur le 
flanc droit et le compresseur placé au haut 
de la cuisse ; je fis pénétrer dans la tumeur 
à 55 ou 45 millimètres, quatre aiguilles 
d’acier très fines, d’une longueur de 56 
millimètres. J'en disposai deux en dedans, 
sur une ligne verticale, à une distance de 
22 millimètres, avec Île soin d'éviter les 
troncs et les branches des deux saphènes, 
et. je les piquai obliquement de haut en 
bas. Je fis pénétrer les deux autres en de- 
hors, sur une ligne parallèle à la première 
et à égale distance entre elles, mais un peu 
plus bas et dans une direction opposée, de 
manière que dans la tumeur elles se croi- 
salent Sans se toucher. Cela fait, je serrai 
le compresseur sur la crurale, mais seule 
ment assez pour empêcher les battements 
artériels sans flétrir la tumeur; je crois 
cette précaution nécessaire pour former un 
caillot plus volumineux et faciliter le succès 


de l'opération. J’approchai alors une pile à 


colonnes préparée à l'instant même, com- 
posée de vingt et un couples de lames, 
carrées, en Cuivre et zinc, de 95 millimètres 
de côté; on employa pour conducteur hu- 
mide la couche ordinaire d’étoffe imbibée 
d’une solution saturée de sel commun, Au 
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moyen de deux fils d'argent d’an demi-mil- 
limèêtre de diamètre, tenus avec les doigts 
nus, mais biéa secs, le courant électrique 


fut bientôt mis en action à travers deux 
épingles; mais, comme il paraissait Lrop 


faible, après trois minutes on éleva à trente 
le nombre des couples, ei l’action de l'élec- 
tricité fut continuée ainsi perdant vingt- 
cinq minutes. Avec chacun des pôles on 
touchait une seule aiguille à la fois; mais 
toutes les d-ux Ou trois minutes on chan- 
geait le contact d’un ou des deux pôles, et 
chacune des aiguilles fut touchée successi- 
vement par les deux pôles, de manière que 
le courant füt divisé ‘en tous sens, dans le 
but d'obtenir dans la tumeur des filaments 
fibrineux qui interrompissent les mouve- 
ments de l’ondée sanguine, et en favorisas- 
sent la coagulation. Chaque nouveau con- 
tact des pôles avec les épingles occasionnait 
d’abord de la cu sson dans la tumeur, puis 
des contractions dans les muscles du mollet, 
et une sorte de secousse sous la plante des 
pieds. Aussi le malade fut-il très agité, fit- 
il sans cesse remuer le compresseur, et sou- 
vent reparaitre les batrements dans la tu- 
meur, nous enlevant ainsi le peu d'espoir 
que nous avions dans la réussite. Pour re- 
médier à cet accident fàcheux, je voulais 
prolonger l'application de l'électricité; mais 
l'impatience de l’opéré ne me le permit 
pas. On enleva doné les aiguilles, qui op- 
posèrent quelque résistance, à cause de 
leur oxydation, et, bien que le cumpresseur 
agit encore assez fortement pour empêcher 
toute pulsation dans la tumeur, on enve- 
loppa celle-ci dans une vessie remplie de 
glace. Le malade, d’une indocilité extraor- 
dinaire, ne voulut plus conserver le com- 
presseur, que j'aurais désire laisser à de- 
meure pour mieux assurer la coagulation 
du sang. La glace fut contuuée pendant 
six heures, au bout desquelles l’anévrysme 
offrit des pulsations comme auparavant, et 
je crus que l'opération n’au’ait aucun effet. 

« Cependant le jour suivant on s'aperçut 
que la tumeur diminuait de volume et que 
les battements s'y faisaient sentir d’une m2- 
nière moins distincte. Bieniôt ces batte- 
ments cessèrent lout-à-fait, la tumeur se 
fondit peu à peu, et le malade put sortir de 
l'hôpital miraculeusement guéri, huit jours 
après son entrée. » 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉTALLURGIE, 


L'abrication des faux et faucilles en Autriche; 
par M, T, Pizicor, 


La fabrication des faux et des faucilles 
ést l’une des industries les plus anciennes et 
les plus remarquables de l'Autriche. La 
Styrie, la terre classique des faux, a pen- 
dant longtemps alimenté de ses produits 
tous les marchés du monde. Quoique cette 
fabrication soit aujourd'hui en voie de pro- 
grès et de prosperite dans d'autres pays, 
particulhèrement en France, en Prusse et 
en Russie, la production des faux en Autri- 
che n'est pas diminuée, 

Elle est representée par les nombres sui- 
Vants : 

3,965,000 faux de diverses grandeurs, 
1,159,000 faucilles, 
83,000 couteaux pour La paille, 


833. 
Le poids de tous ces outils est de 83,266 


quintaux d'Autriche, et leur valeur de. 


2,200,000florins. 


Les trois quarts de ces produits sont ex- 


 poriés. Le Zollverein en reçoit une grande 


partie. 

. L'industrie des faux était dignement re- 
présentée à l'exposition de Vienne ; trente- 
quatre fabriques avaient envoyé leurs pro- 
duits. M. Gaspard Zeiïtlinger a acquis dans 
celte industrie une véritable célebrité. Sa 
fabrique, située à Michldo:if, dans la haute 
Autriche, est de beaucoup la plus impor- 
tante; elle fournit les produits les plus re- 
cherchés ; elle occupe chez elle cent soixan- 
te-cinq Ouvriers, et deux cent-Cinquante 
dans ses environs, et fait annuellement cent 
quatre-vingt-dix mille faux. M. Zeitlinger 
fils, à Eppenstien, en Styrie, livre aussi au 
comimrce des produits fort estimés. 

M, G. Zeitlinger avait exposé, outre les 
remarquables produits de sa fabrication 
courante, une série de vingt et une pièces 
qui représentent toutes les phases de ia fa- 
brication d'une faux, depuis le commence- 
ment jusqu’à la fin du travail. 

On sait qu’on emploie deux espèces de 
faux ; celles qu’on affüte à coups de mar- 
teau, et celles qu’on affüte à la meule. Ces 
dernières sout fabriquées surtout en Angle- 
terre ; elles sont d’un usage peu répandu. 

Les faux qu’on fabrique en Autriche sont 
de celles qu’on affüte au marteau; elles 
exigent un acier d’une qualité toute parti- 
culiere , qui doit êre nerveux et dur sans 
etre Cassant et sans se criquer. 

Le seul minerai de fer qu’on exploite en 
Syrie est le fer carbonaté (fer spathique) ; il 
fournit la qualité d’acier qui convient le 
mieux à la fabrication des faux. La fonte 
qu'il produit contient du manganèse : elle 
est cristallisee en lames larges er brillantes, 
qui lui ont fait donner le nom de fonte de 
miroir (Spiegelfloss) ; on transforme cette 
fonte en auer en la chauffant à l'air dans 
uu lover d’aflinige,. 

Pour fabriquer une faux, on aplatit d'a- 
bord des barres de fer quadrangulaires : 
on les coupe et on soude ensemble huit à 
douze deces bandes. On eu fait de nouvelles 
bandes, qu ou aplaut à leur tour, pour les 
souder les unes aux autres de la méênie ma- 
nière ; on fait celte operation trois à quatre 
fois : elle a pour objet de donner au fer une 
grande homoyeéneite. 

On soude à une barre de fer quadrangu- 
laire ainsi corroyée une autre barre d'acier 
naturel de mème dimension. En aplatissant 
la nouvelle barre, € : à une lame dont la 
moitié, qui est en fer, va devenir le des de 
la faux , et l'autre moitié, qui est en acier, 
fournira le tranchant. On travaille cette 
étotfe au marteau, de manière à lui donner 
peu à peu la Forme de la faux. 

Quand celle-ci est termince, on procède 
à la trempe; on fait Chaufter la pièce au rou- 
ge, et on là plonge dans un bain dé suif 
dont on la retire aussitôt. On la recuit en- 
suite, en la chauffant denouveau presque au 
rouge, et on la frotté avec un morceau ue 
corne de bœuf, Puis on enlève par le grat- 
tage le charbon ou les ecuilles de fer oxy- 
de qui sont restes à sa surface. Dans les 
orandes fabriques, on fuit cetle operation 
au moyen d’une machine. La faux est alors 
d'une teinte blanche ; on la reud bleue en 
la chauftant avec précaution sur un brasier. 
Enfin, on là termine en l'atfètant avec un 
marièau à panne ronde. 

Le nom et la marque du fabricant s’im- 


834 


Cr 


priment sur la-lame au moyen d'une pla- ; 


que découpée dont les vides forment les let- 
res ; Cette plaque étant appliquée sur la 
lame, on la mouille avéc une dissolution de 
sulfate de cuivre ; le dépôt de cuivre qui se 
forme par le contact du fer est fixé par le 
martelage. .: :. | 

La meilleure marque est celle du calice; 
elle appartient à M. G. Zeïtlinger ; elle 
est surtout recherchée en Russie. 

En France et en Espagne, on connai: 
depuis plus d’un siècle la marque de l’kom- 
me sauvage : C'est celle de À. $. Zeïtlinger, 
à Spital. 

La fabrication des faux n'est pas en Au- 
triche une industrie placée dns des condi- 
tions ordinaires; elle est constituée en 
corps de mélier.Aussi est-elle très divisée : 
il n’existe pas moins de cent soixaute-quirze 
établissements dans lesquels on fabrique 
des faux, sans compter ceux dela Hongr.e. 
Chaque établissement ne peut faire qu une 
quautité limitée de faux ; il ne doit avoir 
que quatre feux qui servent, le premier à 
purifier le fer et l'acier , le second à forger 
la faux au granii marteau , qui esi mü or- 
dinairement par un roue hydraulique ; le 
troisième à la travailler au pelil mmarteax 
pour faire l'estampille et pour l'aftüter ; le 
dernier pour la trempe. 

Un ateher ne peut faire par an que cin- 
quante tonneaux de faux, chaque tonneau 
contenant de mille à dix-huit cents pièces, 
selon leur dimension. IL peut, à la verité, 
doubler cetie quantité en ayant deux br- 
gades d'ouvriers et en meltant dans le wra- 
vail un orüre plus methodique. ù 

Lorsqu'un fabricant possede plusieurs 
aueliers, il doit avouw une marque üisuucle 
pour les produits de chacun d'eux. 

Un attache uue tres grande nuporlance 
à ce que le méme travail soit toujours, dans 
chaque fabrique, execute de la eme ma- 
niere eu par le meme vuyrier. On à compris 
en Autriche qu'une qualite toujours egale 
etait la meilleure garaulie de succes et de 
durée d’uue industrie de cetle nalure, 

Un se plant en Auuiche ues fabriques 
de la Prusse, qui foutde mauvaises faux en 
empruntent les meilleures marques de la 
Su rie, eL qui causelt ainsi un giand dom- 
mage à l'industrie de cette contree. On y 
reud justice à là bonne qualité des faux en 
acer tonüu qu'on fabrique aujourd'hui en 
graud nombre à Saut-Luëune, quoique ces 
faux aicut beaucoup duminue en Fraace la 
consomimalion des faux autrichiennes. 

Les dunensions et la forte des faux 
varient avec leur destinauon. On sait que 
la mesure usitee pour déterminer Ja lon- 
gueur d'uue taux est là largeur de la main, 
ou bien, pour les plus graudes pièces, l'e- 
tendue comprise enilre le pouce el le peut 
doige. Les plus courtes Suit celles qui sont 
desunees à la Suisse, les plus longues vont 
en livngrie, en Amerique, en Poiogne, 
danse Hunovre, daus la Siiesie prussienne. 


SYLVICULTURE 


Sur les semis d’essences résineuses, (Annales forest 
mars 1546, ) 


Les semis d’essences résineuses présen- 
tent, sur les semis d’essenves feuillues, 
plusieurs avantages très sensibles: 

D'abord, les graines résineuses sont plus 
faciles à se procurer , moins couteuses et 
rarement de mauvaise qualité, point essen- 
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tiel lorsque l'on veut repeupler un terrain, 
puisque de la qualité des semences dépend, 
en grande partie, la réussite du semis que 
l’on entreprend. ; 

Outre ces avantages, il en est un plus 
grand, c'est que la où il serait impossible 
dé faire naître des forês de bois feuillus, 
tant à canse de la situation élevée que de 
l'exposition et de la nature du sol, là les 
forets de bois résineux prosperenttrès bien, 
et les arbres y acquerront même de très 
fortes dimensions. 

C'est sous ce dernier point de vue que 
ces essences présentent de tres grandes 
ressources pour les départements où, 
comme daus celui du Puy-de-Dôme , par 
exemple, les montagnes, privées dans bien 
des parties, par suite dés eaux fluviales et 
de la fréquentation des bestiaux, de la terre 
végétale qui les couvrait autrefois, ne pré- 
sentent plus que des sols arides où le rocher 
est presque à découvert, et où il serait de 
toute impossibilité dé faire même germer 
les graines debois feuillus que lon pourrait 
y'semer: Dans ces terrains, nous n’hésitons 
pas à dire qu’it serait, sinon facile, du moins 
très possible de faire croître et prospérer 
des semis de graines d'arbres résineux. 

Nous n’entendons pas ici proscrire les 
semis d'arbres feuillus , mais nous croyons 
qu'il faut les réserver pour la plaine ou les 
plateaux peu élevés des montagnes où le 
sol a de la profondeur. 

Dans ce court arucle, nous nous borne- 
rons douc à parler des semis d’essences ré- 
sineuses, parce que nous pensons que géné- 
ralement les côtes er montagnes arides des 
pays dont il est question doivent étre se- 
méés à l’aide de ces essences, qui préseu- 
tent, au reste, tous les avaniayes, quant à 
Ja quotité et à la qualité des produits, que 
tout proprietaire peut desirer, en repeu- 
plant un terrain de médiocre quahté. 

Au resté, une pare des indications que 
nous donnerons ici pour les semis de #raines 
d'arbres résineux sont aussi applicabl s 
pour les semis d’essences feuiilues. ; 

Les essences resineuses dont: les semis 
présentent le plus de facilité et.de chances 
de succès sont le Pin sylvestre et ses:nom- 
breuses variétés, l'Épicea, le Sapin et le 
Mélèze. ù St 

A vant d'entrer dans les détails de l’opé- 
ration de la culture du terraia et du semis 
des graïnes, nous croyons utile de les faire 
préceder de quelques consid érations géné- 
rales sur les exigences et sur la nature et 


lasituation des terrains propres à chacune 


d'elles. 
PIN SYLVESTRE. 


Le Pin sylvestre, appelé aussi Pin de 
Haguenau, Pin d'Ecosse, Pin de Riga, Pi- 
nasse, est de toutes les essences résineuses 
_ celle dont les semis présentent le plus de 
chances de réussite. 

_Doués, en effet, d’une très grande vigueur, 
dès leur jeunesse, les plants de cette essence 
croissent dans toute éspèce de terran,, 
Pourvu qu'il soit d’une nature un peu lé- 
gère, et quoique les racines du Pin soient 
disposées à s’enfoncer, elles se contentent 
cependant d'un sol assez peu profond. 

Excepté sur les hautes montagnes, où le 
Pin ne peut résister à cause de la disposi- 
tion de ses branches et de la longueur de 
ses feuilles, on lé'voit partout, sur des sols 
profonds, dans des sols maigres ei sablon- 
neux, et même dans des sables purs. Dans 
la plaine, il existe de magnifiques forêts de 
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cette essence, il s'en trouve de même en 
montagnes. 

Le Pin est précieux pour le Puy-de- 
Dôme , en ce sens que tres robuste , ainsi 
que nous venons de le dire, se contentant 
de sul de très mauvaise qualité, il viendra 
dans les côtes situées au sud et à l'ouest de 
nos montagnes, dans les parties où il ne se 
trouve plus qu’une très lévère couche de 
terre végéiale. 

Là ou toute autre essence ne pourrait 
venir, le Pin sylvestre croitra, et s'il n’ac- 
quiert pas de fortes dimensions , au moins 
il présentera, tout en donnant (les prodaits, 
ce double avantage d'empêcher les éboule- 
ments en maintenant les terres, et surtout 
d’auvmenter, par le détritus produit par 
ses feuilies, qui ne persistent pas plus de 
trois ans sur l'arbre, la couche de terre vé- 
gétale qui se trouve sur le sol. 

Alors il sera possible, dans ces terrains 
autrefois arides et incultes, d'introduire, si 
telle est la volonté ‘du propriétaire, d’autres 
essences, soit après l'entière exploitation 
des Pins, soit à l'abri d’une partie de ces 
arbres que l'on aura soin d’y conserver. 

C'est, au reste, sous ce dernier point de 
vue que nous engageons à semer du Pin 
presque partout, car, dans beaucoup de 
localités, cette essence doit être considérée 
comme essence de transition ou essence 
auxiliaire , ayant pour mission en quelque 
sorte de protéger d'autres essences plus 
précieuses. 

Aux articles Epicéa et Sapin, nous repar- 
lerons, au reste, du Pin’ sous ce point de 
yue. 

En résumé, le semis de Pin sylvestre est 
celui qui présente le plus de chances de 
succes, puisqu'il peut être fait partout. Ce- 
pendant il faut le réserver, dison.-le encore, 
pour les localités où 1 est impossible de 
faire croître les autres essences dont nous 
allons parler, tant à cause de fa cherté des 
semences que parce que le Pin ne peut 
résister, dans les hautes montagnes, aux 
neiges et aux frimas. 


ÉPICÉA. 


. L'Epicéa ou Sapin gentil, est, avec le Pin 
sylvestre, essence qu'il':est le plus facile 
de fairecroitre dans les montagnes du Puy- 
de-Dôme. 

Plus délicat et plus exigeant que ce der- 
nier, il ne peut, amsi que lui, croître dans 
des sols arides. Comme ses racines sont 
traçantes, il se contente toutefois d'un sol 
assez peu profond, pourvu qu'il ne soit pas 
trop maigre et qu'il soit facile à pénétrer. 
il croît sur des sols humides, et on en ren- 
contre même en assez boñ.état de croissance 
sur des fonds tourbeux. :: 

Les jeunes plants'de cette essence sont 
assez délicats, et craindraient, s'ils n'avaient 
un abri pour les protéger, les expositions 
du sud.et de l’ouest; à l'estiet au nord, au 
Contrairé, On peut sans Crainte semer l'E- 
picéa seul et'sans abri. (est dans cés expo- 
sitioas qu'il acquiert lès plus fortes dimen- 
Sins. 

L’Epicéa résiste mieux que le Pin syl- 


| vestre aux neiges et aux frimas; on le ren- 


contre à de plus grandes hauteurs de mon- 
tagnes. Il peut croître et prospérer jusqu'à 


1800 mèties au-dessus, du niveau de la 


mer. sul c 
C’est done cette essence, dont la graine 


est beaucoup moïns coûteuse, et dont le bois 


St aussi précieux au moins que celui du 


Pin, que nous conseillons de semer partout 
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où il sera possible de le faire, tant à cause 
de l’exposition que de la nature du sol. 

Comme nous l'avons dit plus haut, un 
semis d'Epicéa viendrait mal, si toutefois 
il pouvait venir, dans les pentes ex posées au 
sud ou à l'ouest, ou sur des plateaux élevés 
sans aucun abri. Il faut donc, dans ces deux 
cas, ne semer les graines qu’en leur ména- 
geant un abri plus ou moins prolongé. C’est 
alors le cas d’user des propriétés vigou- 
reuses du Pin sylvestre, et de faire un se- 
mis mélangé de ces deux essences. 

Le Pin ayant une croissance beaucoup 
plus rapide, dans les premières années sure 
tout, que celle de l'Epicéa, pourra lui servir 
d’abri, et lorsqu’à l’âge de 4 ou G ans, les 
jeunes plants d’Epicéa seront assez forts 
pour résister seuls aux ardeurs du soleil, 
les Pins seront coupés ou arrachés partout 
où cela sera nécessaire, et déjà, dans cette 
extraction, on trouvera une légère indem- 
nité pour se couvrir des frais du semis. 

On pourrait encore, à cause de la cherté 
de la graine du Pin sylvestre, employer 
toute autre graine de Pin dont quelques 
espèces sont beaucoup moins coûteuses, ou 
même des genèts ou arbustes de ce genre ; 
mais il arrive souvent que l’on regrette 
d'avoir employé ce moyen, parce que les 
genêts, une fois introduits, deviennent telle- 
ment épais qu'ils étouffent les semis. Ce- 
pendant nous le répétons, on peut avec des 
soins se servir (le ce moyen avec de grands 
avantages. 

On peut encore, dans nn semis en plein, 
semer les graines d'Epicéa avec des céréa- 
les. Cet abri d’une année suffit dans pres- 
que toutes les circonstances; mais, on le 
comprend facilemerit, cemode ne peut être 
emjloyé que dans les terrains en plaine et 
en pente douce. 

(La suite au prochain numéro.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes) des Marches de la 
Saintonge, 


(18€ article.) 


En 1718 naquit à Taillebours Martial 
Hardy, plus connu dans son ordre sous le 
nom de père Martial. Il était fils de Jacques 
Hardy, procureur fiscal et notaire du comn- 
té. Élevé par les bénédictins dé Saint-Jean- 
d'Angély, il se destina de bonné heure à la 
vie claustrale et se rendit à Bordeaux, où il 
fut admis dans l’ordre des Récollets. Peu 
aprèsil obtint le titre de gardien de la com-. 
munauté de Saintes ; C’est alors qu’il fit bà- 
ür aux Froins, proche Villefranche, un er- 
miitage que sa position dans un site solitaire 
et ayréable lui fit aimer pendant toute sa 
vie. C'esi dans cette retraite qu'il écrivit les 
sermons qui l'ont rendu celebre, et qu'il 
allait débiter tous les dimanches dans Ia 
peute église d'Asnrère, voisine des Froing, 
C'est en i762 qu'il précha à Saint-Roch 
avec un succès tel qu'il fat demandé en 
1765 par l'archevêque de Paris pour se 
faire entendre à Notre-Dame. En 1765, il 
prononça ses sermons aux Quinze-vingts, 
devant Louis XV, et pendant le carême de 
1766. La réputation de Martial Hardy, à 
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partir de cette époque, ne fit que grandir, 
Nommé bientôt visiteur général de l’ordre, 
il fut appelé à prêcher à Nimes, puis de 
nouveau à Paris. 11 renonça à la chaire en 
4772 par suite de maladie, et se donna aux 
soins de son ordre à Cognae, puis à la Ro- 
chelle; mais, trop accablé par les infirmités, 
ilse retira au sein de sa famille, où il mou- 
rut âgé de 68 ans. Ses sermons ont été 1:n- 
primés à Paris en 1783. (Consultez, pour 
plus de détail, Histoire de Saint-Jean- 
d’'Angély, par Guillonet-Merville, p. 441.) 

Taillebourg, qui construit encore chaque 
année des barques, était jadis renommé par 
ses chantiers de construction d’où sortaient 
d’assez grands navires qui faisaient le cabo- 
1age des côtes de France. L'activité de cette 
marine fluviale était fort grande au moyen 
âge, de même quedans les XV: et XVI: siè- 
cles. Aussi Rabelais, qui a résidé à Taille- 
bourg et qui s’y est caché probablement 
après sa fuite de l’abbaye de Maillezais, y a 
puisé, avec la plupart des dictons populai- 
res saintongeois dont il se sert, des idées 
sur la navigation dont il a semé ses facéties 
philosophiques. Ilmentionne avec une sorte 
de plaisir plusieurs des lieux circonvoisins, 
et lorsqu'il parle des dents de Quarempre- 
nant (liv. IV, ch. 51, p. 248), 1l dit : « Et de 
» telles dents de lait vous trouverez une à 
» Coulonges-lès-Royaux en Poictou, et 
» deux à la Brosse en Xainctonge, sur la 
> porte de la Cave.» Il aime à donner à l’é- 
vêque du diocèse le sobriquet de lanterne de 
la Rochelle. 

Rabelais a dû se retirer à Taillebourg 
après sa sortie de Maillezais, et c’est de la 
qu'il se sera rendu à Montpellier pour étu- 
dier la médecine et où il publia en 1635 la 
première édition de Gargantua, nom très 
répandu en Saintonge , où l’on trouve la 
cuiller de Gargantua, la galoche de Gargan- 
tua, appliqués à des dolmens, et l’on sait 
que Gargantua était le Polyphême de la 
mythologie celtique. Né à Chinon en 1485, 
Rabelais entra à 18 ans chez les cordeliers 
de Fontenay-le-Comte, d’où il passa à 
Maillezais, qu'il quitta furtivement. 

Dans le voyage qu'il aura fait à bord 
d’une barque de Taillebourg, en s’embar- 
quant à Marans , le satirique curé aura eu 
à se plaindre probablement du capitaine, et 
il n’a rien trouvé de mieux que de ridiculi- 
ser son Dindenault, François Xancton- 
geois de Taillebourg, qui voyageait au pays 
de Lanternoys ; il peint en lui la suflisante 
ignorance et cette simplicité intéressée qui 
est encore le fond du caractère de beaucoup 
dé marins de ce pays. C’est Dindenault 
qui est le possesseur de ces moutons aux- 
quels il donne parmi tous de rares qualités, 
celle de guérir le mal de saint Eutrope de 
Saintes, et qui devient victime de la ruse de 
Panurge. Les moutons de Panurge sont 
devenus proverbe et Dindenault le type de 
la crédulité niaise. Toutefois, Panurge n'a- 
vait pas rencontré de ces madrés paysans 
saintongeois dont le pays abonde et qui 
lui en revendraient en finesse et en rouerie, 

Parmi les faits historiques qui se ratta- 
chent au château de Tailebourg et qui 
l'ont rendu célèbre, il en est quelques-uns 
qui méritent plus particulièrement d'être 
cités. 

Lorsque Pépin résolut, en 766, de faire 
une guerre d'extermination au due d'A- 
quitaine Gaiffer, sous le prétexte de libé- 
rer les églises, mais pour s'emparer des 
riches provinces de l'Aquitaine, et détrô= 
acer les derniers rejetons de la race Méro- 
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vingienne, Pépin, après avoir détruit par 
occision el par feu tout l'Agenois, tout An- 
goulesme, tout Pierregort, ainsi que le di- 
sent naïvement les chroniques du nord de 
la France, Pépin vint devant Saintes. 
Après avoir capturé Remistan, le beau- 
frère de Gaiffier, qu'il fit pendre, il s’em- 
para aussi, sous les murs de Saintes, de la 
mère, des sœurs et des nièces du malheu- 
reux duc d'Aquitaine. Puis, en sortant de 
cette ville pour aller passer la Gironde, la 
dernière sœur de Gaiffier et le chevalier 
Ebrovicus se rendirent prisonniers. Ce 
guerrier aquitain qu on nomme Erovique, 
et en latin Eberwicus ou Ebrovicus, me pa- 
raît être le seigneur d'Ebéon. Bientôt en- 
fin Gaiffier lui-même fut tué, les uns 
croient par ses propres serviteurs, d'au- 
tres, avec plus de probabilités, disent par 
des meurtriers aux gages de Pépin; les 
chroniques ajoutent occis en Pierregorlois. 
Quelques autres historiens pensent que ce 
duc à été assassiné proche Bordeaux, et 
l’on ajoute qu'il fut inbumé derrière l'é- 
glise Saint-Séverin, où son mausolée de 
pierre porte le nom de tombeau de Caïphe. 

Pépin retourna à Saintes où il prit la 
maladie dont il est mort. 

À cette époque donc, la voie publique 
qui conduisait de Saintes à Poitiers était 
celle que les Celtes avaient suivie et que les 
Romains avaient adoptée. Un embranche- 
ment conduisait au port de Taillebourg et 
longeait la rive gauche de la Charente, à 
travers les communes de Saint-Saturnin et 
d’Ecurat. C'était la route que les Sarrasins 
avaient suivie pour passer la Charente, 
puisque Charlemagne les baitit non loin 
du bois des Héros, dans les prés qui sont 
entre Saintes et un chatel qui a nom Taille- 
bourc (Chronique de Saint-Denis, 2, 224). 
Or, le château de Taillebourg existait donc 
en 800? C'est après la déroute de l’ar- 
mée sarrasine, lorsque ses débris cherchè- 
rent à repasser la Charente que furent oc- 
cis les rois d’Aguaibes ( Algarves) et de 
Bougie. 

Cest encore le même chemin que prit 
l’armée de Henri HI battue au pont de 
Taillebourg par saint Louis, en 1242. 
(Voyez mes Lettres historiques, p. 60. ) 
Mais ce fait historique demande quelques 
détails. 

R.-P. Lesson. 
(La suite au prochain numéro. 


FAITS DIVERS. 


— Le journal anglais Inverness Courier annonce 
que, dans les travaux pour l'établissement d'un che- 
min de fer, on a découvert, à environ six milles de 
la ville d’'Inverness, une grotte remarquable par la 
quantité de stalactites et de stalagmites qu'elle ren- 
ferme. 


— Sir William Hooker, le célèbre directeur du 
jardin botanique de Kew, près de Londres, a adopté, 
à son arrivée dans cet établissement, une mesure au 
sujet de laquelle on ne saurait trop le féliciter et que 
la faveur du public paraît, au reste, avoir sanction- 
née de la manière la plus évidente, Il a ouvert le jar- 
din botanique dont il est le directeur, ainsi que les 
serres et les orangeries, à tous les visiteurs, depuis 
une heure après midi jusqu'à six nominalement, et 
en réalité de huit heures du matin jusqu'à la nu't 
pour toute personne dont l'extérieur est de nature à 
inspirer quelque confiance, Dans l’espace des douxre 
mois de l’année dernière, le nombre des personnes 
qui ont visité l'établissement a été de 15000, et, mal- 
gré cette aflluence considérable, on n'a presque pas 
eu à se plaindre de dégâts causès aux plantes, Il est 
peut-être permis de douter qu'en France une pareille 
mesure n'eût pas amené des résultats plus fâcheux, 
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— La compagnie du Centre a été autorisée par 
l'administration supérieure à prendre possession des 
parties achevées du chemin de fer compris entre 
Vierzon et Bourges. C’est la seconde section de la 
grande ligne du Centre qui doit aboutir à Clermont 
par Moulins. Une somme de 13 millions a été voté, 
en 18/4, et en grande partie dépensée pour l’exécu- 
tion de Vierzon à Bourges et au confluent de la Loire, 


— Les résultats satisfaisants qui ont été obtenus 
dans la culture de la Canne à sucre en Égypte ont 
déterminé le vice-roi Méhémet-Ali à établir deux 
raffineries d’après les nouveaux systèmes adoptés en 
France, On assure même que des ouvriers qui vien- 
nent de monter une raffinerie à Nantes ont été appe= 
lés par le pacha et sont déjà partis pour l'Égypte. 


— Le Blaskur (journal anglais) parle d’un serpent 
monstrueux qui aurait été pris à Seebpore. « Un ser- 
pent, dit-il, dormait dans une jungle, près de la mai 
son de Baboo Bamruttun Holdar, lorsqu'un Chacal, 
le croyant mort, s’élança sur le corps du monstre: 
mais celui-ci, se réveillant, enveloppa son assaillant, 
et au bout d’an instant il en avait dévoré la moitié. 
Un homme qui se trouvait par hasard perché sur um 
arbre, près du lieu de cette scène, en fut témoin; il 
appela des paysans qui vinrent en nombre et s'em= 
parèrent de l’énorme reptile. Ce monstre avait qua- 
torze coudées de longueur et deux de circonférence.s 


— Un convoi est parti aujourd’hui de la gare du 
chemin de fer du Nord pour Lille, C’est la première 


fois que la ligne entière aura été parcourue par une 
locomotive. 
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1 SOCIÉTÉS SAYANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 4 mai 1546, 


-Âu commencement de {a séance de ce 
jour, M. Gaudichaud à lu une réponse à la 
note dirigée contre lui par M. Payen lundi 
dernier. Cette reponse ne porte pas sur les 
faits scientifiques sur lesjuels roule la dis- 
cussion engagée entre ces deux, savants, 
mais seulement sur Certaines récrimina- 
tions et impulalions au sujet desquelles 
nous ne pourrions émettre un avis quelcon- 
que sans sortir de la neutralité rigoureuse 
dont nous nous sommes fait une loi. Nous 
x’avons donc pas à l’analyser ici, et nous 
attendrons que l’un ou l’autre des deux aca- 
démiciens ait apporté dans le sein de l'A- 
cadémie de nouveaux faits à l'appui de la 
thèse qu'ilsoutient pour ramener nos lec- 
teurs à cette question si controversée de 
l'accroissement des végétaux. Jusque -]à 
nous nous bornerons à rester spectateur im- 
passible de l’attaque et de la defense, quel- 
que vives que puissent être l’une et l’autre. 
— La nouvelle note de M. Gaudichaud est 
restée sans reponse. 

— M.Payen lit ensuite le résumé d'un 
grand travail sur le café, Comme l'analyse 
que nous pourrions donner ici de ce mé- 
moire serait nécessairement L'Op succincte, 
et partant incomplete, nous le reprodui- 
Yons prochainement en entier ou en majeure 
Partie. 

— M. Babinet donne lecture d’un rap- 
port Sur le 4° mémoire de M. Vallée relatif 


à la théorie de la vision. Dans son travail, 
M. Vallée avait supposé que la densité du 
corps vitre allait en décroissant d'avant en 
arrière, et sur celle hyporhèse il a basé 
une suite de calculs executés avec un talent 
dont le rapporteur fait l'éloge. Malheureu- 
sement, la base même de l'hypothèse ne 
pouvait être affermie que par l'expérience, 
et cette expérience reste encore à faire, 
M. Vallée ayant refusé de s’en occuperijà la 
demande de la commission. Il en résulte 
que, dans ses conclusions, tout en proposant 
de voter à l’auteur des remerciments, M. 
Babinet insiste sur l’importance qu’il y au- 
rait pour l'auteur à soutenir par des faits 
l'hypothèse qui sert de base à tous ses tra- 
vaux sur la vision. 

— M. Rafleneau-Delile lit une note rela- 
live à l'acclimatation d’une nouvelle variété 
de Nelumbiun:et à la dénomination ancien- 
ne de Colocasia. — Le jardin botanique de 
Montpellier possède depuis plusieurs an- 
nées une précieuse collection de Nelum- 
bium. Cette magnifique plante, autrefois 
commune dans le Nil, a disparu entière- 
ment de l'Egypte, où son rhizome ou sa 
souche était employé comme matière ali- 
menlaire, el aujourd hui c’est dans les fleu- 
ves del Indequ'onlaretrouve.M. Delilecroit 
néanmoins, d’après les observations qu'il a 
faites sur elle à Montpellier, qu'elle peut 
être considérée aujourd’hui comme defini- 
uvement. acquise à nos contrées tempérées 
ou au moins à nos départements méditerra- 
néens. En effet, à Montpellier, elle réussit 


à merveille en plein air, et chaque année” 


elle y fait admirer ses grandes et magnifi - 
ques fleurs, qui la font ranger au nombre 
des plus belles productions du règne végé- 
tal. A la collecuiun de ces plantes qu’il pos- 
sédait déjà, M. Delile a jomt, il y a quel- 
ques années, le Nelumbo jaune de l’Améri- 
que, et, il y à quatre ans, une nouvelle va- 
riété originaire des environs de Pékin, dont 
il à réçu les graines de M. Fischer, le célèbre 


‘directeur du jardin botanique de Saint-Pé- 


tersbourg. Cette variété, objet principal de 
la note de M. Delile, se distingue par les as- 
pérités que présente la face inférieure de 
ses feuilles et qui la rendent rude au tou- 
cher; elle a sur celles précédemment culu- 
vées l'avantage de s’accommoder beaucoup 
mieux de la température de nos climats, 
de fleurir et de trucufier plus facilement. 
C’estelle qu’on devra surtout s'attacher à 
muluiplier désormais, el qui, si elle ue peut 
jamais avoir la moindre importance comme 
plaute alimentaire, pourra toujours de- 
venir une precieuse acquisition pour nos 
bassins et nos pièces d’eau dont elle sera 
le plus bel ornement. 

— M. Petit, directeur de l'observatoire 
de Toulouse, dans une lettre à M. Ara90, 
signale un nouvel exemple d'incendie cau- 
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sé par un bolide. Ce nouveau fait vient con- 
firmer celui qui a été signalé récemment à 
l'Académie. Il s’agit cette fois d’une grange 
située à Saint-Paul, aux environs de Ba- 
gnères de Luchon, qui, le 22 mars dernier, 
vers 5 heures du soir, fut frappée par une 
gerbe lumineuse qu’on avait vue sillonner 
l'espace avec une grande vitesse et avec un 
bruit assez intense. En peu d’instants tout 
devint la proie des flammes, et les bestiaux 
renfermés dans les étables furent entière- 
ment consumés. Voilà donc deux exemples 
bien constatés d’incendies causés par des 
bolides. N’est-on pas déjà autorisé à penser 
que bien des fois des, accidents du même 
genre ontdù se produire et que peut-être 
on a attribué à la malveillance des malheurs 
qui n'avaient pas d'autre cause ? 

Dans sa lettre, M. Petit fait une observa- 
tion qne nous nous empressons de repro- 


-duire, parce qu’il nous semble qu'elle ne 


-Saurait obtenir trop de publicité. De nom- 
breuses observations relatives à des bolides 
passent entièrement inaperçues, et il en ré- 
sulte l'impossibilité absolue de groupgp=es 
faits de ce genre pour arriver à ce ; 
clusion profitable à la science. Onnéaräit" 
donctrop engager lesobservateufsel tontes, \ 
les personnes que le hasard a rénduesté 
moins d’un fait de ce genre à phbHer-deurs 
observations, quelque peu précises qu'el} 
puissent paraitre; ce seraient très'epux 

des jalous à l’aide desquels on pourrai 
vre et déterminer la direction suivie par les 
aérolithes. M. Petit rapporte 4 observations 
entièrement isolees encore pour lui et sur 
lesquelles il désirerait pouvoir obtenir de 
nouvelles données; ce sont les suivantes : 4° 
le 10 février, à 9 heures du soir, bolide 
énorme aperçu dans les environs de Cara- 
man ; 2° le 21 fevrier, à 9 heures du soir, 
deux globes lumineux de diamètres diffé- 
rents observés à Collioure par diverses per- 
sonnes; ils Se mouvaient avec une irès 
grande vitesse du nord-est au sud-ouest, et 
paraissaient. presque en contact; le plus 
grand, semblable à une bombe, précédait 
l’autre, qui ressemblait à un boulet de 24 ; 
leur présence fut annoncée par une lumie- 
re des plus vives; 5° le 1% mars, à6 heures 


:9 fminuies du soir, bolide sallant de l'est 


à l’ouest, vu à joulouse; 4° enfin le 21 
mars, à 6 heures 5/4 du soir, un bolide 
pus gros qu'un obus, observé à Toulouse 
el aux environs, se dirigeant assez lente- 
ment du sud au nord ei laissant après lui 
une traînée lumineuse, 

— M. Cangiano envoie les documents 
géologiques qu':l a obtenus dans le forage 
du puits artésien qu'ilexécute à Naples dans 
la cour du palais du roi. Ges documents sont 
réunis sur deux coupes, dont l’une présente, 
sur une assez grande échelle, la succession 
des couches que la sonde a traversées, dont 


844 


l'autre embrasse la portion de pays qui s’é- 
tend du lieu où l'opération a été faite jusqu'à 
Caserte.— La leutre de M. Cangiano renfer- 
me ésal.ment quelques observations relati- 
ves aux changements de hauteur que l’on 
remarque dans le sommet du cône inivome 
‘du Vésuve. Depuis l'éruption du 3 février 
de cette année, qui a continué à différentes 
reprises et qui continue toujours, le cône 
ardent du Vesuve s’est élevé sensiblement. 
Sa hauteur au-dessus du niveau de la mer, 
mesurée par M. Amante le 27 février, a été 
trouvée de 9m, 5 seulement inférieureà celle 
de la Punta del Palo, qui est de 1203, Me- 
surée de nouveau le 51 mars,elleaété trou- 
vée inférieure à celle de la même Punta del 
Palo de 6m,8, et, par suite, égale à 1196m 2, 
— M. le ministre de la marine commu- 
nique un extrait d’un rapprrt de mer qui 
lui a été adressé par le capitaine du navire 
le Cayennais, à son retour d'un voyage qu'il 
a fait à Cayenne. Le 25 février dernier, ce 
navire, se trouvant par 3846” de latitude 
nord et par 58051’ de longitude ouest, res- 
sentit une violente secousse. Ce mouvement 
pouvait être comparé, selon le:capitaine au- 
teur du rapport, à celui que produirait une 


pièce de bois entre deux eaux sur laquelle 


passerait la quille du navire; il fut accom- 
pagné d’un bruit sourd; sa durée fut d'en- 
viron 3 secondes. Dix secondes après, le 
même fait se reproduisit avec les mêmes 
circonstances. Une minute environ après la 
deuxieme secousse, une troisième se fit en- 
core sentir; mais elle fut longue et plus 
faible que les deux premières. — On re- 
connaît sans peine, à la description donnée 
par le capitaine du, Cayennais, un tremble- 
ment de terre sous-marin imprimant au na- 
vire les secousses qui ont été ressenties à 
trois reprises différentes. 

— M. Aug. Guiot envoie un, mémoire 
étendu sur les asymptotes, rectilignes aux 
courbes algébriques. 

— M. Jarrin père envoie le tableau im- 
primé des observations météorolopiques 
pour l’année 1845, faites à Bourg (Ain). 

— M. Descloizeaux présente lesrésultats 
d'Observations minéralogiques etgéologiques 
Jaites en Islande pendant l'été de 1845. — 
L'Islande est le seul pays qui fournisse en- 
core à l'optique ces beaux cristaux de spath 
calcaire qui sont devenus désormais indis- 
pensables pour les recherches relatives à 
la lumière polarisée. Or, la difficulté des 
relations avec cette île a rendu cette sub- 
stance fort rare, et par suite fort chère, et 
elle empêche souvent les physiciens de se 
livrer comme ils le désireraient à ces tra- 
vaux si importants pour la science. Frap- 
pés de cet inconvénient majeur, MM. Biot, 
Regnault et Dufrenoy, demandèrent l'an 
dernier au ministre de la marine, pour 
M. Descloizeaux, l'autorisation de s'embar- 
qüer comme passager sur l'un des navires 
de l'Itat qui, tous les ans, vont, pendant la 
saison de la pêche, stationner sur les côtes 
d'Islande. C'est pendant ce voyage que ce 
minéralogiste à fait les observauons dont 
il fait connaître une partie dans sa commu- 
mication de Ge jour, Son mémoire à pour 
objet : 4° l'étude du gisement du spath 
d'Islande; 2° la composition de l'eau du 
Geyser, et celle de quelques minéraux con- 
tenus dans les roches qui constituent une 
partie des côtes orientales et occidentales 
de l'Islande, 

La localité de laquelle on a retiré pres- 
que tout le spath d'Islande qui a été em- 
ployé par les physiciens ou qui a pris place 
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dans les collections minéralogiques se 
trouve dans une baie nommée Rodefior( 
et située à peu près au milieu de lx eôte 
orientale de lislande. Cette baie ou fiord 
s'enfonce perpendiculairement à la direc- 
tion des hautes falaises verticales qui bor- 


* dent la côte. C’est sur la rive nord de cette 


baie, au-dessus de deux ou trois maisons 
qui portent le noin de Helgauad, que se 
trouve le gîte de spath calcaire ; il est situé 


- x environ +00 mètres au-dessus du niveau : 


dela mer. sur là rive droite d’un peut ravin 
nommé Silfurlækir, descendant presque 
en line droite depuis le faîte des moma- 
gnes jusqu'a la mer. La roche encaissante 


. du raviu est un trapp amygdaloïde vert noi- 


râtre, à grains fins, contenant quelques pe- 
tits noyaux de calcaire et de stilbte. Les 
limites de ce gîte de spath sont : à la partie 
inferieure, le lit même du ruisseau qui oc- 
cupe le fond du ravin et roule sur le trapp; 
à la partie supérieure, la surface du ver- 
sant dont le ravin suit la pente; à droite 
et- à sauche, la roche dont se compose ce 
versant. La hauteur du gisement est la hau- 
teur même du ravin, C'est-à-dire 4 ou à 
mètres; sa largeur comprise entre les deux 
parois latérales de:la roche solide est de 12 
mètres environ; sa profondeur n’a pu être 
appréciée. C’est au milieu même de l'argile, 
qui provient sans doute de la décomposi- 
tion du trapp environnant, que le spath se 
trouve engagé. En explorant avec soin eette 
masse argileuse, M. Descloizeaux reconnut 
qu’elle renfermait dans toutes ses parties 
eL à peu près également du spath tres pur, 
mais dont les échantillons étaient entremé- 
lés d’un grand nombre de cristaux impurs 
el opaques, ou translucides et pénétres de 
lames hémitropes. — La forme la plus com- 
mune du spath d'Islande est le rhomboë- 
dre primitif simple; le volume des cristaux 
varie beaucoup ; les rhomboèdres de 2 ou 3 
centimètres de côté se rencontrent assez 
fréquemment; mais au delà de 15 centi- 
mètres ils deviennent très rares ; Ceux qui 
dépassent ces dimensions sont presque tou- 
jours opaques ou remplis de fissures. Ces 
cristaux subissent souvent, par leur sejour 


dans l'argile humide, unelégère altérauion- 


qui les recouvre d’une sorte d'epiderme 


Soufre 0,0184 
Chlore 0,1458 
Acide sulfurique 0,0830 
— carbonique 0,1554 
Soude 0,3468 
Potasse 0,0386 
Silice 0,5080 
Chaux lraces, 

Eau de combinaison des sels et ma- 
tière azotée 0,1348 
41,4308 


Pour compléter cette analyse, M. Des- 
cloizeaux se propose, dans le voyage qu'il 
va faire cette année dans le but de conti- 
nuer ses recherches, de doser sur place 
l'hydrogène sulfuré et l'acide carbonique. 

Son memoire se termine par l'examen de 
la lewvyne et de l'harmotome d'Islande ainsi 
que de l'harmotome à base de chaux. 

— M. de Haldat présente un mémoire 
étendu inutulé : Mémoire sur l'universalité 
du magnétisme.—Les recherches du savant 
physicien se résument dans les faits sui- 
Vauts : 

1° Le fer, bien qu'éminemment propre à 
acquérir l'état magnétique, n'est pas le seul 
corps qui jouisse de cette proprieté. 


. +846 


æ 6 MER LÉ R 


. blanchâtre et comme farineux ; quelquefois 


toutes leurs faces sont dépolies ; enfin, il 
en est qui sont corrodés profondément. 
M. Descivizeaux, avant clivésur placetous 
les cristaux qu’il trouvait, a reconou que 
beaucoup d’entre eux présentaient 3l'inté- 
rieur des couleurs prismatiques très vives 
qui les rendaient entièrement impropres 
aux observations optiques. Presque tous 
les cristaux qui possèdent ces couleurs of- 
f'ent des stries parallèes à la grande dia- 
gouale de deux de leur faces opposées et se 
prétent assez facilement à la division: mé- 


| canique parallèlement à la direction de ces 


striesou aux arêtes culminanies du rhom- 
boëdre-primitit. La surface de séparation 
est généralement très unie et très brillante. 
On ne peut supposer que-les échantillons 
de spath qui composent le gîte de Silfur- 
lœkir soient les débris d’une grande masse 
cristalline désagrégée ; car, dans ce cas, on 
ne trouverait pas les cristaux isolés com- 
plets, comme ils le sont, sur toutes. leurs 
faces. 

La seconde partie du mémoire de M. Des- 


-cloizeaux est relative à la composition de 


l’eau du Geyser. L'analyse de l’eau de cette 
source celèbre a été faite en 4790 par le 
docteur Black, d’ Édimbourg, et elle n'avait 
pas.éte répétée depuiscette époque. I} etait 
donc important d'en faire objet d’un nou- 
vel examen en s’aidant, de toute la préci- 
sion des procédes analytiques que possède 
aujourd'hui la science. M. Damour s’est 
chargé de ce soin, à la demande de l’auteur. 
— Voici les principales données signalées 
dans le travail de ce dernier : la densité de 
cette eau à {00 C. a été reconnue égale à 
1,0010. Divers essais ont montré qu’elle 
renferme principalement de la soude, de 
la potasse, partie à l'état de carbonates, 
partie à celui. de: sulfates, de chlorures, 
d’hydrosulfates. Elle contient de plus une 
forte proportion de silice tenue en disso— 
lution par les carbonates alcalins , ainsi que 
des matières azotées et quelques traces de 
chaux. Un litre de cette eau évaporé à sic- 
cité dans une capsule de porcelaine à 65e C. 
a laissé un résidu qui pesait 4 gr ,4070. 
Voici les résultats obtenus dans un litre 
d’eau : 


Équivalant à 

Sulfure de potassium 0,0478 
— de sodium 0,0064 
Chlorure de:sodium 0,2416 
Sulfate de soude 0,1849 
Sesquicarbonate de soude 0,3885 
Silice 0,5080 
Matière organique azotée 0,0128 
4,3900 


20 La disposition du fer à acquérir l'état 
magnétique dépend de sa pureté, et, dans 
l'évat de combinaison, ce métal peut la per- 
dre partiellement et même totalement. 

5° Le courant magnétique agit sur des 
corps considérés comme purs. chimique- 
ment, soit en les maintenant dans sa direc- 
tion, soit en les dirigeant transver salement, 
comme l'a annoncé M. Faraday. 4 

4° Enfin, soit qu'on adopte la distincuon 
entre les deux modes de magnétisation pro- 
posés par ce savant, soil que, voulant remon- 
ter à la source de la différence, on la trouve 
seulement dans la disposition moléc ulaire, 
la cause commune de ces phénomènes sera 
toujours un agent subtil, un fluide impon- 
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dérable, universel, comme l’affinité, l’élec- 
tricité, le calorique. 

Un article additionnel, joint à ce mé- 
moire, renferme les détails historiquesre- 
latifs à l’universalité du magnétisme. 


— M. de Nothomb communique un nou: 
veau procédé photographique accélérateur. 


—Jusqu’à ce jour on a recommandé comme 
une précaulion indispensable dans les opé- 
rations photographiques d’éviter avec soin 
les émanations ammoniacales dans le focal 
où l’on opère et autour des appareils; or, 
M. de Nothomb a reconnu par l'expérience 
que l’action de ces émanations a un effet ac- 
célérateur très prononcé et dont on peut 
tirer un parti extrêmement avantageux. 
La sensibilité qu'acquièrent sous leur in- 
fluence les plaques daguerriennes déjà 
préparéesparies moyens Connus est double 
de celle qu’elles auraient eue sans cela. 
Voici, du reste, le moule d'operation adopte 
par l’auteur de la note qui nous occupe. Dès 
qu'on a fait.les deux opérations de l'iodage 
et de l'exposition aux substances accéléra- 
trices ordinaires et lorsqu'on a ainsi amené, 
à l’œil, chacune des teintes au degré con- 
venable, on enlève la plaque de dessus la 
capsule contenant ces substances acceléra- 
trices ordinaires pour la glisser immédiate- 
mentiet dans l’ubscurité sur une autre cap- 
sule en faïence ou en verre de même forme 
que la première et profonde d'environ 
0m,03. On a mis dans cette capsule de l’eau 
ordinaire jusqu’à environ cinq millimètres 
de hauteur: on a donné préalablement à 
cette eau une odeur ammoniacale très pro- 
noncée par l'addition de dix à quinze gout- 
tes d’'ammoniaque liquide. Cette quantité 
d’ammoniaque est au reste déterminée d'a- 
près le degré de concentration de ce liquide 
et d’après les dimensions de la plaque da- 
guerrienne. Celle-ci reste exposée pendant 
un intervalle de vingt à trente secondes 
aux vapeurs ammoniacales ; après quoi elle 
est prête à être placée dans la chambre 
noire où on ne laisse la lumière agir sur 
elle que pendant la moitié du temps qu'il 
aurait fallu pour obtenir une épreuve si 
l'on eût employé les procédés ordinaires et 
si l’on n’avait eu recours à l’action accelé-— 
ratrice de l’'ammoniaque. Au reste, on peut 
sans inconvénient laisser la plaque sur la 
capsule contenant le liquide ammoniacal 
pendant plus de vingt ou trente secondes ; 
mais cet espace de temps est parfaitement 
suffisant. 

— M. Dufrénoy présente un mémoire de 
MM. Damour et Descloizeaux sur la réu- 
nion de deux minéraux reyardés jusqu’ici 
comme distincts, et qu’une étude attentive 
leur a montré devoir étreséunis. Ces miné- 
raux sont la morvénite et l'harmotome. Les 
angles obtenus par les deux autres sont les 
suivants : 


Morvénite,. Harmotome, 
M sur M A10° 30? 110° 26? 
M sur g 124° 32 425 5 
b’ sur b? 124° 30° ide 
P sur M 90 90 
M sur b? 149° 33 149° 32? 


Quant aux résultats analytiques compa- 
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ratifs, ils sont résumés dans le tableau sui- 

vant : * AANER is Fa 

MORTE À Morvénite. Haärmotome, À! 
Silice 


47,60 17, 1/0 ; 

‘“Alumine’ 46,39 15,68 - 
1 Barite *20,86 21,06 
Oxyde de fer 0,65 0,51 
Potasse 0,81 0,78 
Soude 0,74 0,80 
Eau 14,16 13,19 
401,24 99,76 


— M. Bréguet fils communique ,_dans 
une lettre à M. Arago, les résultats d’ex pé- 
riences qui viennent d’être faites sur le té- 
légraphe électrique de Paris à Rouen, et 
dont les conséquences présentent beaucoup 
d'intérêt: Voici les points surdesquels ont 
porté ces expériences : 

40 M. Foy, administrateur en chef des 
lignes telésraphiques, avait dit que si l'on 
plaçais plusieurs fils entre deuxistations ‘on 
amènerait par-là la possibilité de pouvoir 
transmettre simultanément deux dépêches 
en sers inverse, c'est-à-dire que l'on ferait 
agir l'appareil au même instant de Paris à 
Rouen et de Rouen à Paris. Conformément 
à cette indication, des essais ont été tentés, 


et1ls ont parfaitement réussi, quoique des. 


physiciens eussent annoncé à tort que les 
deux courants, revenant à la fois par la voie 
du globe terrestre , se neutraliseraient et 
empécheraient la simultanéité des deux 
opérations. Ce premier résultat est donc 
aujourd’hui définitivement acquis. 

“20 On avait dit qu’en raison de la diffé- 
rence de conductibilité du fer et du cuivre, 
puisqu'il fallait une pile de 10 éléments avec 
un fil de cuivre pour conducteur, il en fau- 
drait 8 fois autant ou 80 quand on aurait 
recours à un fil de fer. Guidé par des indi- 
cations théoriques, M. Bréguet à fait une 
expérience dans laquelle il s’est borné à 
employer 6 eléments , ce qui n’a pas em- 
péché l’appareil de fonctionner à merveilie. 
Il pense mème que quatre éléments pour- 
raient donner des resultats satisfaisants. 
Dans une autre expérience, l'appareil fonc- 
tionnant avec le fil de cuivre, des signaux 
ont été transmis de Rouen à Paris à l’aide 
de l’electricité fournie par un seul élément, 
M. Bréguet en tire là conséquence bien 
naturelle que le système d’isolementadopte 
sur la ligne de Rouen est parfaitement suf- 
fisant, puisqu'il a empêché la dépérdition 
de la faible quantité d’électricite fournie 
par un seul couple de Bunsen. 

9° Le chemin de fer du Nord permet au- 
Jjourd'hui d’etablir un télégraphe electrique 
dans la longueur de AU0 lieues qui separe 
les deux villes de Paris et de Lille ; mais il 
etait important de savoir si la quantité d’é- 
lectricité transmise par les fils conducteurs 
d’une extrémité à l'autre de cette longue 
ligne serait suffisante pour servir à la pro- 
duction des signaux. Une expérience rap- 
portee par M. Bréguet à prouvé qu'il en 
serait ainsi. Le télépraphe électrique de 
Rouen présente trois fiis conducteurs ; par 
suite, en faisant communiquer à Rouen, 
par exemple , l'extrémité du premier fil 
avec celle du second, et ensuite à Paris celle 
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du second avec celle du troisième et en re- 
cevant les signaux à l'autre extrémité de 
ce dernier , où oblige l’éléctricité à suivre 
de la sorte un: circuit triple dont le déve- 
loppement est égal à trois fois la distance 
de Paris à Rouen, c’est-à-lire à 100 lieues 
environ. L'expérience a tres bien réussi 
avec cette longueur detrajet , d'où la con- 
séquence nécessaire est que la distance de 
Paris à Lille sera franchie par le fluide 
électrique sans stations intermédiaires. 

— M. Morse écrit de Washington, à la 
date du 24 décembre, pour annoncer que le 
télegraphe électrique va prendre aux États- 
Unis une extension supérieure à celle qu’il 
à eue jusqu’à ce jour. Avant le printemps, 
dit-il dans sa lettre, la transmission elec- 
trique aura lieu sur une ligne de New-York 
à Washington et de New-York à Boston, 
enfin d’Albany à Buffalo ; l'ensembie de 
ces distances épalera 728 milles ou 290 
lieues. 

Lorsque M. Morse communiqua , il y a 
peu de mois, à l'Académie des sciences, son 
système de signaux et l’ingénieux appareil 
à l’aide: duquel il les obuent, il porta à 
soixante par minute le nombre des signes 
qu’il lui était possible d’obteuir. Ce résultat, 
déjà très sauisfaisanL* a été dépassé considé- 
rablement aujourd’hui ; M. Morseannonce 
en effet que M. Vail, en employant le même 
appareil et grâce à l'habileté manuelle qu’il 
a acquise dans ce genre d'opérations, a pu 
obtenir jusqu’à 98 signes dans une minute, 
On voit dès lors avec quelle rapidité peu- 
vent aujourd’hui être transmises, au moyen 
du télégraphe électrique, des depêches dont 
la longueur serait méme assez considé- 
rable. 

— On se rappelle sans doute que M. 
Rafenel a formé le projet bardi de traverser 
l'Afrique dans sa plus grande largeur de 
l'ouest à l'est, du Sénegal à l’Abyssinie. 
Des instructions avaient eté demandees à 
l'Académie, qui n'avait pas cru devoir en 
donner , l'intrepide voyageur ne pouvant 
emporter avec lui aucun in;trument avec 
lequel il pür observer. Le soin de sa sûreté 
personnelle ne lui permettait pas en effet 
de se charger d'objets dont le moindre 
inconvénient serait de le faire reconnaître 
pour étranger , et d'alirer ainsi sur lui la 
defiance et la colère des indigenes. Mais 
aujourd’hui M. Rafenel paraît avoir changé 
de manière de voir, et il part muni de tous 
les instruments nécessaires à des observa- 
lions meteorologiques , magnétiques, etc., 
que lui confie £enéreusement le ministère 
de la marine. M. le ministre, en prévenant 
l'Académie de ce changement de détermi- 
nation, lui demande ues instructions qui 
puissent guider le voyageur dans sa longue 
et périlleuse exploration. P. D. 
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SCIENCES PHYSIQUES, 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. 


Études sur les proportions chimiques; 
par M, E, Martin. (3° article.) 


Exemples de la composition des chlorures. (442 de chlore — 24 volumes.) 


Formules 

Noms, en volumes 
Chlorure d’argent Ag12,Cl°* 
—  debarium Ba°,C124 
=  decalciun Caë, C124 


Densités  Densités 
Poids Volumes. calculées, observées, 
1794,26 36 L,98 4,73; 5,13 et5,55 
1299,53 33 3,93 3,70; 3,86 
698,67 30 2,33 2,91; 2,27 


Observations, 


Ce dernier chiffre, donné par Boul 
lay, s'applique au chlorure d’ar= 
gent fondu, É 

Ê 
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Formules P ’ .. Densités.. Densités } 
Noms. en volumes, Poids. Volumes. calculées, observéese Observations, 
— decuivre Cus,Cl4 1234,04 33 3,73 3,68 Karsten. 
1*— de mercure Hg!5,CP* 2974,30 42 7,08 6,99 Karsten; 7,14 Boullay. 
2 — de mercure Hg°,CI24 1708,47 33 5,17 5,14 Gmelin; 5,40 Karsten, TE 
— de plomb Pb::,Cl°4 1737,15 36 A,82 5,24; 5,68; 5,80. ose pers de 
volumes, “ 
— de potassium K’:,Cl# 932,57 45 2,07 1,94 Kopp; 1,92 
— de sodium Na°°,CI5 146740 69 2,12 2,10 Kirv; 2,08 et 2,12 M. 
—  destrontium Sr6,C1°4 989,94% 30 3,30 2,80 Karsten. 
Le mème cristallisé id.+6H60* 1664,9k 84 1,98 
SÉLÉNIURES. (Se— 494,58 et 15 volumes.) 
Séléniure de plomb Pb’? Se:° 1789,08 27 6,62 6,8 Beudant. ML = _ 
45 volumes; et, s’il y en a un ou 
loehetds Ag3Ph: : plusieurs autres, ils ont 42 vol. 
TR nc 2Se15+28e"* | 7127,6k 99 7,20 7,3 Beudant. 
SULFURES. (S— 201,16 et 9 volumes dans les monosulfures; dans les polysulfures, le second atome n’a que 6 volumes.) 
Sulfure'd’argent Ag'? S° 1552,77 91 7,39 7,20 Beudant. 
Persulfure d’arsenic As°,S9S45 2280,53 66 3,45 3,45 
Sulfure d’antimoine Sb8 So 138,16 17 4,3k  h,33 Beudant. L'antimoine a 24 vol. pour 1622,90 
: à l’état oxyque, et seulement 18 
vol dans les sels neutres, 
Sulfure de bismuth Bis So 1088,09 17 6,40 6,46 M;; 6,54 eee 
Julia Fontenelle, 
Ao — de cuivre Cu S2 992,56 18 5,51 5,40; 5,69 M. 
4 — d’étan Sn9 S9 936,46 18 5,20 5,26 Boullay. 
2e — d'étain Sn6 S9 691,36 15 4,61 4,41 Boullay. 
4er — de fer Fe’ S'5 1080,7k 27 h,027 10 
Sulfure de manganèse Mne S'f 1094,10 27 4,05 3,95 Beudant. 
Bi-sulfure de mercure - Hg° S° 1466,99 18 8,15 8,12 Boullay. 
Sulfure de molybdène Moë S5ES6  1000,8% 21 4,76 4,73 
— de plomb Pb'= 5° 14#95,66 91 7,12 7,58 Beudant, pour la galène. 
— de zinc Zn6 So 604,39 15 #,02 4,16 


FLUORURES. (EF — 3 équivalents 233,80 en poids et 9 volumes.) 


Fluorure de calcium Ca6 F9 h89,83 15 3,26 3,20 Beudant. 
—  decerium Ces F9 808,50 48 4,49 4,70 Beudant. 


IODURES. (La proportion de 978,31 en poids — 38 volumes dans les iodures.) 


Todure d'argent Ag'° 16 DOS AMNMISMEEG AUMENRIOT 
A%-— de mercure Hg'° D6 BALL Le 5h 7,61 ; 7,75 
9e _—— de mercure Hgo 16 2845,32 45 632 6,32 
lodure de plomb Pb'° 156 2874,00 48 6,00 6,23 


M. Persoz a donné pour la densité de l’'iodure de potassium le chiffre 3,078, que nous croyons être celui de l'hydriodate de polasse +-aq« 
Hydriodate de potasse + aq 2294,42  K?B6H'206 75 3,069 3,078 Persoz. 
à OXYDES INDIFFÉRENTS ou NEUTRES. 
Ces oxydes contiennent ordinairement leurs éléments sous le volume et la densité normale. 
642,33 15 


Oxyde d'aluminium primitif AIS Op 28 


4,16 dans le corindon, et # dans le saphir. 
8,29 8,21 Herapath; 8,17 Karsten. 


9%, — de bismuth Bit On 2073.84 95 

2 — de cobalt Go° 0° 345,99 ? 6, 5,76 5,60 Boullay. 
2* — d'étain Sn6 O* 591,19 9 6,55 6,50 Boullay. 
de — de fer Fe O* 326,14 63,43 5,25 Mohs. 
2* —, de mercure Hg, 0° 1365,82 12 11,38 14,20 Karsten. 

À : 'hv done. 6 Û 6 ()3 3 = ar Fe DE, La densité 1,25 étant celle de l'esx 
NAT ANSE EEE ae 123,00 9 1,25 { pour l'eau libre, solidifiée par combinaison, 
Oxyde de zirconium Zi 0: 1940.40 94 © 99 430 

OXACIDES SALINS où HYDRATÉS. 
Acide antimonieux Sb'8 O:> 2012.90 30 6,70 ‘6,70 Karteh 6,53 Bbtllay. 

. JE N é H6 
Acide borique hydraté : B° O6, 965,80.0,66 1,46 1,4 Beudant: 

Acide titanique (rutile) Ti Of 503.66 12 ‘x%0 h,20: 4 AS: k,25 


) 


853 854 835 


CARBONATES. 


Formules Densités  Densités 
é Noms. en volumes, Poids, - Volumes, calculées, observées, Observations, 
D on no0n Mr aus | Caen 
: ? solide et combinée 
41 12 (6 : 
Garbonate d'argent 2e = 1726,61 27 6,39 :;: 6,08 Karsten. 
De 
— de baryte _ a 1231,88 24 5,13 5 Persoz. 
ne b; 4,49 Karst 
—  decadmium - "D © 1071,77 2%  h,k6 %,42 Herapatb; h, arsten. 
SA et ite); 2,946 Thénard 
— de chaux © 0 631,02 921 3,00 3 Beudant (arragonite); 2, nard. 
9 6 
—  defer _ “e 1898,82 39 3,66 3,60; 3,80 
Mg° C° : 
— de magnésie Fo ot 533,35 21 2,54 2,81; 2,97; 3,00 pour la giobertite 
qui contient du manganèse. 
9 6 
— de manganèse a = 14h1,78 39 3,69 3,59; 3,55 Mohs. 
Pb:'? CS | Breith 
— de plomb Or 0 1669,50 97 6,18 6,43 Karsten; 6,47 Breithaup. 
K:: CS 
— de potasse "O 0 864,92 36 2,40 2,26 Karsten. 
Na’: C5 
— de soude O5 25 4331,80 51 2,61 2,47 Karsten. 
: Sr5 C6 
— de strontiane © 0 922,29 921 4,39 3,90 Persoz. 
: Zoÿ CS # \ 
—  dezinc ©: 0 118,23 21 3,70 3,60 à 4,33 M. 
Chlore hhk2,64 18 


Hydrochlorate d'ammoniaque! Hydrogène 12,50 6 
Ammoniaque 214,52 21 


——— 


669,66, 45 1,49 1,50 


BORATES. 
B — 36 vol, 18 pour le bore et 18 pour l'oxygène : nous l’admettrons de 12 volumes et du poids 290,80 au lieu de 872,41. 
Borate de soude =. 181,80 | 
se K776,62 979 1,71 1,71 Beudant. 
Cristallisé D lT 82 te : 
6 
Proportion doublée 20 aq 2250 aq ou vol. et 112,50 


Borate de magnésie basi-} Mes p- 
= 839,95 33 2,54 2,56 Beudant. 


que 1/3 de MB? O0 O7 

Boro-silicate de chaux 
3Ca/B6 + Cas Sit-+ Gaq en somme 12183,07 414 2,9% 2,98 
SILICE ET SILICATES. 


Acide silicique libre Sis OS 384,87 15 2,565 2,654 Beudant. 


Nora. On taille la proportion d’acide silicique sur 3 équivalents d'oxygène et de 517,31 en poids, mais nous:ne la-prenons que sur 2 ou des deux Liers, 
Dans les silicates neutres, l’acide silicique revient à 12 volumes, comme nous allons le voir. 


a a NT PT is Zr'2 Si k 
Silicate de zircone “O5 0 177,4) 39 4,40: 4,10 Beudant. 
LH) ASUS Een AFS Sio il 
… Silicate d'alumine Al Si TavL Go 4796,96. 63 2,85 2,95, 2,98 M. dans les pinites qui 
M contiennent un peu de fer. 
9] \N (La suite au prochain numéro.) 
sibui> : Ù E E3 I A'R'UPE 
_. à Is'est glissé dans l’article précédent quelques; fautes: d'impression : au se 
1" Colonne 823; 46e ligne après le note, au lieu d’éléctrile ou‘électricité négative, lisez : Ethérile où électricité positive, 


350b Colonne 825, dernière colonne de chiffres;{le 33<nombre est 12 au lieü de 184 
Colonne 828, dans la note, au lieu de Kermam-Kopp, lisez; Hermann-Kopp. LE 
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ARCS RP A CE RENE ES SEE 


SCIENCES NATURELLES. 


—— 


ENTOMOLOGIE. 


Observations relatives à l’histoire des Méliponites ; 
par M. Goupor. 


Parmi les diverses espèces de Méliponi- 
tes que j'ai eu l'occasion d'observer dans 
les parties chaudes et tempérées de la Nou-. 
velle-Grenade, plusieurs sunt assez nom- 
breuses, et fournissent des produits assez 
abondauts pour que la recherche des ruches 
occupe chaque année un certain nombre 
d'habitants des campagnes. À deux épo- 
ques différentes, ces hommes parcourent 
les forêts dans le seul but de récolter le 
miel] et la cire, qu'ils se procurent d’ailleurs 
avec assez de peine, car les grandes espè- 
ces qui en donnent le plus, et qui toutes ap- 
paruennent à la première division de La- 
treille , celle des Melipones proprement 
dites, ont coutume de s’etablir dans les ca- 
vites des troncs cariés, et, pour arriver à la 
ruche, il faut presque toujours abattre l’ar- 
bre. Le miel récolte par ces coureurs des 
bois paraît quelquefois sur le marché de 
Bogota, où il est apporté comiunément 
dans des entre-nœuus de bambou (qua- 
duas). Le contenu de chacun de ces vases 
est le plus souvent un mélange des pro- 
duits de diverses espèces, et ilen est de 
même de la cire qui est ofierte en vente par 
ces mêmes hommes. Elle est toujours d’une 
couleur assez obscure, et, jusqu’à présent, 
on n’est pas parvenu à la blanchir. Ceute re- 
marque ne s'applique poiut d'ailleurs à la 
cire des Andaquies, car cette dernière, dont 
M. Lewy a fait connaitre là composiiion 
d’après des échanuillons rapportés par moi, 
n'arrive pas jusqu’au marché de Bogota. 

Les mœurs des Mélipouites ont été jus- 
qu’à présent très peu etudiées ; les rensei- 
#nements qu’on trouve à ce sujet dans les 
ouvrages d'histoire naturelle sont tout-à- 
fait incomplets, et souvent méme tres 
inexacts. Ceux que je vais donner ici sont 
le résultat de mes propres observations. 

Les sociétés forimees par les Meliponites 
durent plusieurs années ; puis, après un cer- 
tain intervalle de temps, et par suite de 
causes que je n'ai pu suftisamment appré- 
cier, elles depérissent, de sorte que les ru- 
ches deviennenc à peu près abandonnées. 
Il m'est arrivé plusieurs fois d’abattre un 
arbre dans lequel, d’après un ensemble de 
signes bien connus des gens du pays qui 
m'accompagnaient, je devais m'alteudre à 
faire une ample moisson de miel, et, après 
toute cette peine, de ne trouver dans la ca- 
vité du tronc qu'une ruche déjà ancienne, 
peu de Mélipones, des gâteaux desséches, 
beaucoup de cellules remplies de pollen 
(masato) tout-a-lait passe à l'etat aigre, et 
presque pas de miel; ce qui annonçait une 
désertion partielle de la ruche, 

Les ruches, pour une méme espèce, et 
selon les cavités des arbres dans lesquelies 
elles sont construites, varient de forme et 
de grandeur ; en general, elles sont ou glo- 
buleuses ou un peu allongées. Le 5 ême ar- 
bre n'en renferme communement qu'une 
seule, et très rarement deux. Les parois de 
ces ruches, formees de plusieurs couches 
d'une matière résineuse, cassante, de cou- 
leur noirâtre, sont beaucoup plus épaisses 
à la partie supérieure que dans le reste du 
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pourtour. Dans:la ruche: de la Melipona 
fasciata, LATR., j'ai trouvé quelquefois à ce 
dôme une épaisseur de 5 à 6 centimètres; 
à peu prés au centre se trouvent les gà- 
taux formés par lensembleides alvéoles, 
qui ne sont destinées qu'à contenir les lar- 
ves : chacun de ces gâteaux s'étend horizon- 
talemeut, et contient un seul rang de cellu- 
les hexagones dont l'ouverture est tournée 
en haut. J’en ai compté, dans une même 
ruche, jusqu'a douze superposés ; les plus 
nouveliement construits mont paru être 
ceux des parues inférieures, Dans l’inter- 
vallée qui separe deux gâteaux, se voient un 
certain nombre de piliers de support dispo- 
sés de manière à ne point gêner la.cireula- 
tion. 

A la partie supérieure ou sur les côtés (je 
n’ai pas observé de régularité à cet égard), 
entre les gâteaux et les paroïs qui forment 
l'enveloppe générale de la ruche, sont pla- 
cées les loges qui contiennent les provisions 
de réserve. Ces loges; très différentes par 
leur forme des alveoles dont se composent 
les gâteaux ou rayons; sont ovoïdes, entiè- 
rement closes, tantôt isolées, tantôt grou- 
pées irrégulierement, et alors présentan- 
quelquefois, dans leurasglomération, l’apt 
parence des stalaciites. Les luges le plus 
haut placées renferment presque exclusive- 


ment lé poll n à divers états de fermenta- 


tion ; les loges placées plus bas, semblables 
pour la forme aux précédentes, contien- 
nent, en général, le miel. Cette disposition, 
du reste, n’est pas constante, et quelque- 
fois les: loges à miel se trouvent pele-méle 
avec les loges à pollen. 

Les insectes pénètrent dans la ruche au 
moyen d’un tube à peu près cylindrique et 
plus ou moins long. Ce tube, formé decire, 
aboutit ordinairement à la portion supé- 
rieure et un peu latérale. 

Cette disposition des ruches des Mélipo- 
nes diffère, comme on le voit, notablement 
de celle que M. Lepelletier de Saint-Far- 
geau, daus son Histoire des Hyménopières, 
avait signalée d'après des renseignements 
inexacis. ; 

Les plus grandes espèces sont, comme 
on pouvait s y attendre, celles qui produi- 
sent le plus de cire eide miel. Le miel de la 
Mélipone à bandes (M. fasciata, LATR.) a 
l'apparence d'un sirop epais d'un jaune ver- 
dâtre, il est d'un goût tres agréable ; une 
ruche régulièrement approvisionnée m'en 
a fourni 5 litres, sans compter celui qui s'é- 
tait perdu par le dechirement des cellules 
au momentde la chute de l'arbre. La quan- 
uté de cire était d'environ 1 kilograrmme, 
c'est-à-dire à peu pres égale à celle que 
fournit une ruche ordinaire d'Abeilles do- 
mestiques, Si la quantite de miel parait pe- 
tite relativement à celle qu'on obuent chez 
nous des Abeilles, il faut se rappeler que 
les circonstances qui rendent l'approvision- 
nement necessaire ne sont pas les mêmes 
dans les deux pays. 

Dans la nouvelle-Grenade, en effet, il n'y 
a point d'hiver proprement dit ; mais 
comme à deux epoques de l'anneeles plan- 
tes ont beaucoup moins de fleurs, les Méli- 
pones auraient à souffrir de la disette si 
elles n'avaient une reserve. Aussi est-ce im- 
médiatement avant ces deux epoques que 
leurs ruches contiennent le plus abondam- 
ment les matériaux amasses comme provi- 
sions ; en conséquence c'est en mai et avril, 
d'une part, en octobre et novembre, de 
l'autre, que les gens du pays vont dansles 
forêts à la recherche du muel, ou, pour se 
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servir de leur expression, vont rucher (co. 
menear).. 

Sous le rapport des produits, teus les 
groupes de la famille ne sont pas égale= 
meni dignes d’attention : les Mélipones pro= 
prement dites, parmi lesquelles il faut com- 
prendre les espèces que M. Lepelletier de 
Saint-Fargeau a voulu en détacher sous le 
nom de Tétragones, sont les plus intéressan- 
tes ; les Trigones le sont beau-oup moins. Le 
miel “de ces dernières est, ‘en général, peu 
abondant, plus aqueux, moins agréable au 
goût et quelquefois, au dire des habitants, 
doué d’une propriété purgative. La cire est 
aussi, en genéral, en moindre quantité, 
plus réSineuse et plus noire. 

Plusieurs espèces de Trigones forment 
leurs ruches dans des localités tout autres 
que -les Melipones et avec des matériaux 
différents ; ainsi, la Triyone Amalthée dé- 
pose un enduit de boue à la surface des 
vieiles murailles enterre qu'elle perfore 
pour s’y établir. Une autre espèce, la Tri- 
gona mexicana, G., s'établit entre des raci- 
pes vermoulues ou dans de grands amas de 
détritus végétaux qui se rencontrent dans 
les embranchements des vieux arbres. 
Cette habitude leur a valu à toutes les deux 
collectivement, de la part des habitants, le 
nom d’Abeilles malpropres (Avejas vasure- 
ras). Le miel de l’une et de l’autre espèce 
est peu estimé : la Trigona fulviventris, au 
contraire, coustruit sa ruche dans des cavi- 
tés d'arbres cariés, cômme les Mélipones 
proprement dites, et son miel est tenu pour 
de bonne qualité. 

Quoique ayant séjourné longtemps dans 
un pays où les Melipones sont très commu 
nes et où j'avais de nombreuses occasions 
de les observer, je n’ai jamais vu d'essaim 
de ces Hyménoptères, et aucun des habi- 
tants que j'ai interrogés n'en avait vu. De- 
vra-t-on croire qu’elles ne fondent point de 
colonies à la manière de nos Abeilles? Je 
n’oserais rien affirmer a cet é’ard. Foutce 
que je puis dire, é’est que, pour que'ques- 
unes, on a observé des émigrations en 
masse, Ainsi, une espèce non encore décri- 
te, voisine de la Tetragona elongata et qua 
drangula, de M. Lepelletier de Saint-Far= 
geau, la seule que l’on apporte des bois et 
qui d'ordinaire s'accommode facilement dela 
nouvelle demeure qu'on lui donne près des 
habitations , l'abandonne quelquetais au 
bout de peu de temps, probablement lors- 
que les larves des rayons qu'on avait ap- 
portés pour former la nouvelle colonie étant 
toutes écloses, la nouvelle et l’ancienne gé- 
neration peuvent partir ensemble. 


EE 


SCIENCES MÉDICALES 


ET PHYSIOLOGIQUES, 


THÉRAPEUTIQUE. 


De l’action physiologique et thérapeutique de l'aconit 
napel, 

On trouve dans un recueil anglais inti- 
tulé : BRITISH AND FORBIGN MED. REVIEW, 
la relation d’une série d'expériences et d'es- 
sais thérapeutiques auxquels s’est lwré le 
docteur Fleming pour apprécier l’action de 
l'aconit. Il a traité plusieurs cas de névral= 
gie, de rhumatisme et même d'erysipèle 
avec la teinture d'aconit. Voici les resultats 
qu'il a obtenus : Sur 44 névralyiques, dont 
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50 ont été traités par lui-même ,, 17 ont | 
guéri radicalement ; 15 n’onteu qu'un sou- 
lagement momentané. Sur 42 cas de dou- 
leurs deutaires et traitées soit par des fric- 
tions sur les gencives avec la teinture d’a- 
conit, soit en introduisant dans la dent ca- 
riée un morceau de coton imbibé de cette 
même liqueur, il y a eu 17 fois guérison 
immédiate , 6 fois soulagement seulement 
et 7 fois. un résuliat nul. Ce même moyen 
employé contre la migraine a: paru avoir 
du succès 10 fois sur 15. 

Les résultats que M. Fleming a obtenus 
dans le traitement du rhumatisme par l'a- 
conit présentent beaucoup plus d'interêt. 
Sur 22 cas de rhumatisme traités par cette 
substance, tous ont gueri dans’ un inter- 
valle moyen de cinq à six jours; dans 5 cas 
la guérison a été complète au bout de deux 
jours, dans un cas au bout de trois jours, 
et dans 6 au bout de quatre jours. 

Le soulagement qui suit l'administration 
de l'aconitest ordinairementtres rapide;une 
heure après l’ingestion de la première dose 
les douleurs sont déja moindres. 

L'aconit a procuré à M. Fleming des 
résultats tout. aussi satisfaisants dans le 
traitement du rhumatisme chronique (du 
lumbago, par exemple). 

Les doses doivent varier suivant qu’on 
se propose d'obtenir un effet calmant ou ! 
antiphlogistique. Dans le premier cas , on 
donne 5 gouttes de teinture trois fois par 
jour, et on augmente chaque jour la prise 
d'une goutte jusqu'à ce que l'on voie sur- 
venir les effets physiologiques qui appar- 
üennent au deuxième degré de l’intoxica 
Lion ; dans le deuxième cas, on administre 
également 5 gouttes de teinture que l’on 
répète toutes les heures, de maniere à ar- 
river épalement au deuxième degré dé l'in- 
toxicauion. On soutient cet effet sedatif en 
donnant 2 gouttes 1/2 de teinture toutes 
les trois ou quatre heures, suivant l'effet 
produit. Dans cetie circonstance, ajoute 
l'auteur, il est nécessaire de surveiller le 
malade, de le voir’ et de lui tâter le pouls 
avant de lui faire prendre une nouvelle 
dose. 

Pour l'usage externe, M. Fleming se 
sert egalement de la teinture: d’aconis à la 
dose d’une ou de plusieurs drachmes, en 
frictions trois fois par jour. 

Cerie même substance a été l’objet d’une 
étuue toute particuliere de la part de M. le 
docteur Bertini, de Turin, qui vient ré 
cemuient d'en faire connaître les resultats. 
Il ne sera pas sans intérét de les rappro- 
cher de ceux que nous venons d'indiquer. 

M. Bertini a souvent donné avec succès 
l'extrait d’aconit napel dans un grand nom- 
bre d’affections chroniques de l'appareil 
respiratoire, qui s’accompagnaient d’ex- 
pectoration puriforme; dans diverses ma- 
ladies rhumathismales et arthritiques in- 
vélérées, dont quelques-unes pouvaient 
faire soupçonner l'existence du virus SY- 
philitique. Parfois il a retiré un avantage 
marque de l’association de cet extrait aux 
Préparations antimoniales. En commençant 
Son administration à la dose de 10 à 15 
cenligrammes dans les vingt-quatre heu- 
res, 1l en à souvent augmenté progressive- 
ment la quantité jusqu'a 2 et même 4 g1am- 
mes dans le même laps de temps, sans re- 
marquer le moindre trouble dans l’écono- 
mie. Mais, pour que ce médicament pro- 
duise les effets qu’a constatés M. Bertini, il 
faut ne se servir que de l'aconit récolté dans 
e$ montagnes; l'extrait doit toujours être 


86) 


retiré des feuilles récentes exclusivement 
ei renouvelé chaque année. Enfin M. Ber- 
uni donne la préférence à l’extrait alcooli- 
que, bien plus efficace, suivant lui, que l’ex- 
trait iqueux.. 


(Gaz. méd) 


PHOTOGRAPHIE. 


Nouveau papier photographique ; 
par M. J. HorsLey. 


On enduit du papier fin à écrire, sans 
vergure, d'abord avec une dissolution de 
sel marin ou de sel ammoniac, faite à raison 
de 4 grammes de sel pour 25 centilitres 
d’eau de pluie ou de rivière. Cette dissolu- 
tion est versée dans une capsule ou dans 
une assiette, et on y plonge le papier, qu’on 
y agite en tous sens pendant quelques mi- 
nutes. Cela fait, on l’enlève, on l’introduit 
entre des doubles de papier gris; on le 
comprime pour enlever l’excès d'humidité, 
et on fait sécher à l'air. 

On peut faire provision de papier ainsi 
préparé : afin d'en avoir promptement à sa 
disposition en certaine quantité, et parce 
qu'il vaut mieux remettre l’opération sui- 
vanté un peu avant l’application, afin que 
le papier ne change pas de couleur. . 

On verse dans une fiole, qui renferme 
déjà 5 grammes d’ammoniaque liquide, 
2 grammes de nitrate d'argent cristallisé 
et 50 centigrammes d’acide subérique (1). 
Lorsque la dissolution est éclaircie, on en 
enduit le papier (après en avoir marqué 
l'endroit par un signe), de manière à y for- 
mer une couche bien uniforme; on fait sé- 
cher au feu, mais à une certaine distance, 
et on transporte, aussi rapidement que 
possible, dans le cadre à prendre les ima- 
ges. 


861 


Les copies, qui exigent de 5 à 10 minu- 
tes, peuvent être fixees én les plongeant 
d’abord dans de l’eau qui renferme quélques 
gouttes d’ammoniaque, puis dans;une dis- 
solution d’hyposulfite de soude ({ partie 
de sel pour 3 parties d’eau), et dans la= 
quelle on les laisse quelques minutes. Après 
quoi on sèche entre des doubles de papier 
Brouillard, puis au feu, qui fait apparaître 
l'image. 

Le papier photographique, ainsi prépa- 
ré, donne, dit-on, des images d’une grande 
intensité, très belles, et exemptes de taches 
ou colorat:ons brunes. 

(Technologiste.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Note sur le forage du puits artésien de Mondorff, 
duché de Luxembourg , exécuté par M, Kinn, 


Ce sondage a été entrepris, après une 
tentative mtructueuse faite à Besch, pour 
rencontrer le sel. Lorsque les travaux ont 
été abandonnés dans cette dernière localité, 
le trépan était parvenu, en moins de sept 
mois, à la profondeur de 265 mètres, en 
traversant des bancs de calcaire, de gypse 
ei de grès. 

Les travaux de Mondorff ont été com- 
mencés le 17 juin 4841 par le creusement 
d’un puits carré de 2 mètres de côté et de 8 
mètres de profondeur, boisé immédiate 
ment ; au fond, a été établie une solide 
plate-forme pour la manœuvre de la sonde, 
et, au-dessus du puits, on a disposé l’engin 
qui a servi pour tout le forage. 

Le tableau suivant, dressé d’après les re- 
gistres de sondage tenus par M. Kind, ré- 
sume la nature et l'épaisseur des terrains 
attaqués par la sonde et les époques aux- 
quelles les terrains ont été rencontrés par 
le trépan. 


Nature des terrains, Épaisseur. Époques des travaux, 
Galcaires et marnes 4,50 
Lias, + » oo os eo , | Grès avec pyrites martiales yo sl 
et conglomérats 12%,61 47 juillet 41841, 
Grès et marnes de différen« 
Keuper. » » oo s +4 tes couleurs ayec gypse 1 
et anhydrite 206", 2 23 juillet 1844, 
Calcaires assez durs 79,91 24 janvier 1843. 
te ee 32n,30 18 juillet 4844, 
qe Marnes irisées avec gypse, 
nine grès et calcaires 772,87 26 août 184% 
: Grès de différentes cou- 
Grès bigarrés. + 5 » lEUrs 2492,70 + 80 septembre 1845, 
Total 100,00 


L’avancement des travaux a été assez fa- 
cile jusqu’à la profondeur de 60 mètres, 
c'est-à-dire jusqu’au keuper. Ce terrain, 
épais de 206 mètres, a présenté de grandes 
difficultés ; les grès, d'une dureté extrême, 
alternaient avec les argiles et les marnes 
tendres et très ébouleuses ; il a fallu des- 
cendre successivement quatre colonnes de 
tubes en tôle pour maintenir le terrain; 
ces tubes ont réduit le diamètre du trou de 
0®,27 à 0,18. On a employé dix-huit mois 


(1) On prépare l’acide subérique, d’après M. Che- 
vreul, de la manière suivante : on râpe du liége qu’on 
arrose avec 6 parties d’acide nitrique à 30° Baumé, 
et on distille jusqu’à ce qu'il ne reste qu’un résidu 
peu considérable, qu’on évapore à consistance de 
miel dans une capsule de porcelaine en agitant con- 
stamment, L’eau bouillante extrait du résidu l'acide 
subérique impur qui se sépare de l’eau par l’évapo- 
ration et l’abaissement de la température, et qu'on 
purilie par des dissolutions répétées dans l’eau chaude 
et des refroïdissements, 


à traverser ce terrain ; l'avancement moyen 
n’a été que de 0,457 par jour. 

Le muschelkalk a offert moins de diffi- 
cultés que le keuper; cependant de fré- 
quents éboulements ont ralenti les travaux 
et forcé à faire descendre assez bas la der 
nière colonne de tubes du keuper. Le tré. 
pan est resté dix-huit mois dans ce terrain 
pour traverser l’epaisseur de 79%,91 de cal- 
caire, L’avancement moyen par jour n’a été 
que de 0=,177; cette lenteur doit être at= 
tribuée à des ruptures de tiges et autres 
accidents graves qui ont arrêté le battage 
pendant douze mois. 

Les marnes et le grès bigarré n’ont pas 
offert beaucoup de difficultés, et l’avance- 
ment a été assez régulier et rapide, d’en- 
viron À mètre par jour dans les marnes et . 
12,25 dans les près. 

A la fin de 184% et à la profondeur de 
450 mètres, la sondearencontré une source 
salée jaillissante dont les eaux ont forcé à 
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abandonner la plate-forme inférieure du 
pus Le volume de ces eaux était de 710 
itres par minule ; leur teneur en sel 2 pour 
100, et leur température à la surface 19° 
Réaumur ; celle du fond du puits a été prise 
par M. Welter, dans le courant de septem- 

re, à la profondeur de 671",20, au moyen 
de deux thermomètres à déversoirs ; elle 
s’est trouvée de %4 degrés centigrades, tan- 
dis que la température moyenne de la terre 
à la surface érait de 11°,50. La différence 
de 22° 50 comparée à la profondeur de 671 
mètres donne une accroissement de 1° cen- 
tigrade de température par accroissement 
de 29,6) de profondeur. 

Les frais de ce sondage ne sont pas aussi 
élevés que pourraient le faire croire la du- 
rée et la profondeur des travaux : en quatre 
ans et trois mois, M. Kind n’a dépensé que 
67,558 fr., soit 96 fr. 51 par mètre, 

Il est à remarquer que c’est à la profon- 
deur.Jla plus grande que les frais de sondage 
ont été les moins élevés et les accidents les 
moins fréquents, ce qui témoigne en faveur 
de la supériorité des appareils de M. Kind 
et des progrès que cet ingenieur a fait faire 
à l’art du sondeur. 


SYLVICULTURE 


Sur les semis d’essences résineuses, (Annales forest, 
mars 1646.) 


(2° article.) 
SAPIN, * 


Le Sapin est encore plus délicat que 
J'Epicéa, et ses exigences plus grandes. 

Moins robuste, il ne peut, quoique ce 
soit un arbre des montagnes et des pays 
froids, croître à d'aussi grandes hauteurs. 

Le Sapin-ayant des racines pivotantes, le 
sol qui lui convient le mieux doit être pro- 
fond, substantiel et facile à pénétrer. Ce- 
pendant on le voit en bel état de croissance 
dans des terrains rocailleux, parce qu’alors 
les racines s'étendent entre les rochers, où 
elles pénètrent très profondément. Il ne 
peut croître dans les terrains sablonneux 
ou arides. ! 

Les expositions du nord et de l’est, en 
montagne, sont celles qui lui conviennent le 
mieux. 

Les jeunes plants de cette essence étant 
très délicats, on ne peut guère faire de semis 
de cette essence sans un abri qui doit né- 
cessairement se prolonger pendant plu- 
sieurs années. 

Aussi ne conseillerons-nous jamais de 
semer le Sapin dans un terrain découvert, 
même en le mélangeant avec d'autres essen- 
ces, Selon nous, le Sapin ne peut étreavanh- 
tageusement semé que dans les taillis rui- 
nés que l'on veut détruire pour les rem- 
placer par des bois résineux. Là, les jeunes 

ants de Sapin croîtront rapidement sous 

É couvert. des cépées du taillis, qu'il ne 
faudrait toutelois couper que lorsque les 
jeunes Sapios auraient 40 ans au moins et 
pourraient alors résister aux ardeurs du 
sole]. 

Quoique nous ayons fait faire avec d'assez 
Deuux resultats des semis de Sapin sous le 
couvert de brins de taillis, aux exposiions 
du sud et de l’ouest, nous ne les conseillons 
pas : il y a beaucoup de chances pour qu'ils 
ne réussissent pas , Où au moins viennent 
mal. Le Sapin, en général, ne peut croître 
en bon état qu'aux expositions de l’est et 
du nord, 
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Le semis mélangé de Pin et de Sapin 
pourrait avoir quelques chances de succès 
dans des terrains placés à ces expositions 
(est et nord ), en ayant soin de semer par 
sillons le Pin sylvestre , et en faisant pré- 
ceder de 5 à 4ans ce semis de celui de Sa- 
pin. On pourrait, dans ce dernier cas, lais- 
ser les Pins atteindre un âge plus avancé, 
ce qui nécessairement augmenterait Ge 
beaucoup le produit des coupes que l’on 
serait dans le cas d’y faire. 


MÉLÈZE. 


Le Mélèze est le seul des bois résineux 
dont les feuilles soient caduques. 

Arbre des hautes montagnes , il y croît 
mieux que dans la plaine ; c’est de toutes les 
essences r'ésineuses celle qui vient à de plus 
grandes élévations. 

Le sol qui lui convient doit être léger et 
profond ; il ne prospère ni dans les terrains 
aides , ni dans les terrains humides ou ar- 
gileux. 

Presque aussi délicats que ceux du Sa- 
pin, les jeunes plants de Melèze ne peuvent 
venir aux expositions du sud et de l’ouest 
sans un abri prolongé. LL faut toujours pla- 
cer celte essence aux expositions du nord 
et de l’est pour esperer une bonne crois- 
sance. À ces dernières expositions et sur 
un terrain élevé , il serait possible de faire 
croître des semis sans aucun abri. 

ILest à regretter que la graine de Mélèze 
soit aussi chere et qu'il soit aussi difficile 
de s’en procurer de bonne; car cetarbre, 
dont le bois présente uve qualité de beau- 
coup supérieure à ceile des autres essences 
dont nous venons de parier , conviendrait 
parfaitement au repeuplement des hautes 
montagnes du Puy-de-Dôme. En effet, 
n'ayant pas de feuules en hiver à l’époque 
des neiges et des liimas, on n’aurait pas à 
craindre , dans les furêts de cette essence , 
les ravages qui necessairement ont lieu ans 
les forêts de Pin et d'Epicéa. 

TouLelois, malgré ces. difficultés, comme 
les avantages que présente cetie essence 
sontimuenses , nous ne saurions trop en- 
courager Ceux quien°ont'la possibihté à 
semer la graine de Méleze d'abord en pépi- 
nière , el employer ensuite les plants de 2 
à 5 ans au repeuplément des terrains éleves. 
Il est à remarquer, au reste, qu'autant un 
semis de Meleze presente peu u'aveuir, au- 
tant une plautauon de brins de cette essence 
offre de facilite et ue chances de succès. 

En résumé, nons cngageons tous Ceux 
qui veulent reboiser des terrains: 

1° À semer le Pin sylvestre partout où 
le sol est aride, et aux expositions du sud 
et de l’ouest ; 

20 De l'Épicéa seul aux expositions du 
nord et de l'est, et ou le terrain est frais et 
assez profond ; 

5v À melanger les s:mences d'Epicéa et 
de Pin dans les terrains exposés au sud et 
à l'ouest, dans les parties où le sol a une 
certaine profondeur ; 

4 À semer avée des céréales l'Epicéa 
dans des terrains en plaine ; 

5° A ne semer le Sapin que dans les par- 
tiés exposées au nord et à l'est, avec un 
abri de plusieurs anné s, et principalement 
dons des ti dont on veut changer l'es- 
sence ; 

6° Enfin le Mélèze dans les parties éte- 
vées et aux eXpositious du nord et de l'est, 
ou, tuièux encore, à repeupler les ter: ans 
places dans les conditions que nous venons 
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d’indiquer, à l’aide de jeunes plants de cette | 
essence de l’âge de 3 à 4 ans. 


DE LA PRÉPARATION DU SOL. 


L'expérience a démontré que pour les 
semis d’essences forestières il était inutile, 
et qu'il y avait même des inconvénients à 
pur bien cultiver le sol, 

)n comprend qu’un terrain trop bien 
cultivé et ameubli se dessèche plus facile- 
ment aux ardeurs du soleil ; que les gelées, 
ayant plus de facilité à soulever la terre, 
parviennent plus tôt à déraciner les jeunes 
plants; enfin, que ce genre de culture fa- 
vorise singulièrement la croissance des 
herbes, qui alors étouffent les semis. 

L Il est evident, toutefois, que la prépara= 
tion à donner à un terrain pour y faire un 
semis dépend de la qualité plus ou moins 
compacte du sol, et de la nature traçante ou 
pivotante des essences. 

Parmi les modes de préparer les terrains 
pour les semis d’essences forestières, les 
plus usités et en même temps les meilleurs 
sont : 

1° Le labour entier ou plein ; 

2° La culture par rayons ou bandes al. 
ternées ; 

35° La culture par places, trous ou pots. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 


Séance extraordinaire du 114 mars 1846. 


M. de Béhague envoie quelques tubercu- 
les de Pommes ‘de terre provenant de sa 
terre de Dampierre, département du Loi- 
ret ; il informe la Société que ces pommes 
de terre, rentrées saines au mois d'octobre, 
ont contracté l'affection spéciale, quoique 
placées dans un grand silo très sec et très 
aéré; tandis que, dans le même silo, des 
pommes de terre hâtives se conservent fort 
bien, 

— M. Jacquin aîné adresse une notice 
sur divers essais de culture de la Pomme 
de terre. 


— M. le président de la Société académi- * 


que et agricole de Falaise transmet une 
mote contenant des faits et observations 
d'où il resulterait que la maladie des Poi- 
Tiers Connue sous le nom d’'Æcidium can- 
cellatum doit être attribuée au voisinage de 
la Sabine, 
est enlevée. 


M. Brongniart dit qu'il ne sait quelle 


confiance on doit accorder àicette influent 


ce qu'on suppose exercée par la Sabine 
dans la note dont il vient d’être donné lec- 
ture, influence qui lui parait très contesta- 
ble. Pendant longtemps on a attribué aussi 
des effets pernicieux au voisinage de l'Épi- 
ne—vinelte, et l'on a, depuis, reconnu que 
C était une erreur. Il est possible qu’il se 
dév eloppe, en cffet, sur la Sabine, des 
Champignons parasites ; mais ces Champi- 


et disparaît: lorsque.cette plante 


gnons pourraient-ils se propager, par voie 
de contagion, sur des plantes d'une famille 
aussi differente ? c'estce que M. Brongniart 
croit très peu probable : l'absence de la ma- 
ladie sur les Poiriers, dans l’aniée qui à 
Suivi l'enlèvement de la Sabine, lui paraît 
un fait peu concluant ; il y a des années 
qui sont favorables au développement des 
Champignons et d’autres qui leur sont con- 
traires. 

M. le docteur Mérat dit que, dans un 
jardin où se trouve de la Sabine dans le 
voisinage de plusieurs Poiriers, ces arbres 
n’ont point éte atteints de lÆcidrum cancel- 
latum. 

M. Philippar cite un fait analooue pour 
le jardiu de Trianon et ajoute qu'il avait 
même remarqué des Champignons sur la 
Sabine, tandis que les Poiriers en étaient 
exempls. 

— M. le vicomte Héricart de Thury 
communique à la Societe une lettre adres- 
sée à M. le président de la Société d'agri- 
culture de Mortain sur l'emploi de la mar- 
ne. La substance employée comme marne 
dans les départements de l'Orne, de Ja 
Manche, de la Mayenne, n'est qu’un por- 


phyre altéré, siliceux et argieux, dépour- | 


vu de calcaire, qui agit comme agent méca 
nique ; il se pourrat qu'il contint quelques 


principes alcalins : c'est ce qu'on recon- | 


naitra à l'analyse, qui pourra en être faite 
par un des membres de ia section des scien- 
tes physico-chiniques. 

M. de Thury ajoute que les blocs qui 
produisent, celte substance sont nominés, 
dans le paÿs, poussat, pouchat où epou- 
chats. Al paraitrait que cette désignation 
provient du mot latin expulsa; saxa expul- 
sa; parce qu’en effet ces roches ontéte re- 
jetées à la surface de la terre. 

— M. Philpparlir une note sur plusieurs 
recherches et ubservauons quil à faites re- 
lativement à la maladie des Pommes de 
terre. 

A ce propos M. le baron Séguier commu- 
nique les résultats suivants des expériences 
publiees récemment par la Societe royale 
de Londres. : ur 

« lininéüratèment abrès Ï4 récolte des 
pommes de terre, dans l'automne de 4545, 

un a.pianié des tubercules ne présentant 
que des traces légères de la maladie. La 
culture fut établie dans des serres à la tem- 


|: pérature convenablé (pour assurer là végé- 


tation. Les plantes ont poussé, fleuri et 
frucufié comme dans l’état normal, et il 
Sémblait que. les symptômes de la maladie 
sur les tubercules des plantes fussent trop 
peu considérables pour nuire à leur force 


Yégelative ? néanmoms, lorsqu'on fit da ré- 


colte des pommes de terre nouvel = 
duites par. ces plantes, elles se 4foùeén 
affectées, à un haut degré, p 


de l’année dernière, qui s’y propageait ra- 
pidement.» 

— M. Dailly dit que, cette année, il a eu 
des Pommes de terre malades, qu’il en a 
fait extraire la fécule et qu'il n’en a obtenu 
que 11 kilogrammes par hectolitre, tandis 
que, ordinairement, il en obtenait 46-kilo- 
grammes. 

— M. Brongniart informe la Société que 
M. Durand vient d'annoncer à l’Académie 
des sciences que des tubercules développés 
dans une serre sur des plantes provenant 
de Pommes de ‘ierre malides en 1845 ‘sont 
entièrement sains ; qu'à la vérité ces tuber- 
Cules n’ont pas encore atteint leur matu- 
rité. 4 

M. Vilmorin fait observer qu'il est d’au- 
tant plus convenable d'attendre l’époque de 
la maturité avant de conclure. sur cette ex- 
périence, qu'en général ce fut vers cette 
époque que la maladie spéciale atiaqua les 
Pommes de terre en 184ÿ. 


Séance du 15 mars 1846. 


M. Henery, jardinier à Arras, annonce 
qu'il a trouvé un moyen de guérir la mala- 
die des Pommiers dite le blanc, et, en géné- 
ral, de détruire les Insectes qui attaquent 
les arbres fruitiers ; il ajoute que si la So- 
ciété voulait le metire à même de faire l'ap- 
plication de son procédé, il se rendrait à ses 
désirs. — Attendu que M. Henery ne 
donne aucun renseignement sur sa métho- 
de, il lui sera répondu que la Société ne 
peut prendre une détermination sur un pro- 
cédé que son auteur ne fait pas connaître. 

— M. Huzard rappelle à la Société les 
résultats qu’il a obtenus dans les expérien- 
ces l'aites par lui dans le but de constater 
l'effet du sulfate d’ammoniaque dans les 
cultures en grand. Nous ne reproduirons 
pas ces résultats que nous avons déjà fait 
connaitre à nos lecteurs dans un de nos nu- 
méros précédents. 

M. Boussingault regrette que M. Hu- 
zärd wait pas donné sur les résultats de ses 
experiences des renseignements quautita- 
ufs; mais 1l croit qu'il pourra y suppiéer. 

1 y a trois ou quatre ans, M. Schatten- 
mann Ccomniuniqua à l’Académie des ré- 
sultats d'essuis de sels ammoniacaux appli- 
qués :à_l’agriculiure. M. Boussingaul fat 
l’un des Commissaires nommés pour les exa- 
miner ; il a oliservé, en celte circonstance, 
des faits qui ont confirmé les résultats ob- 
tenus par M. Schattenmann. - 

Ces faits confirment aussi les résultats 
dont M. Hüzard vient de faire mention, avec 
cette différence qu'ils sont appuyés de chi!- 
fres.;:50 

M. Boussingault ajoute qu'il n’a pas en- 
core fait son rapport à l'Académie, attendu 
le; ayant observé récemment des effets 
aucoup plus remarquables encore que les 
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précédents, il a cru devoir attendre que ces 


résultats fussent bien constatés avant de se 
prononcer définitivement. 

Il peut dire, dès à présent, que, dans 
certaines conditions, par l'emploi des sels 
ammoniacaux, le produit a presque dou- 
blé; que, dans d’autres cas, il a doublé com- 
plètement,. à 

M. Schattenmann a dit, dans son mé- 
moire, qu’il en avait obtenu une augmenta- 
tion de produit sur les céréales. Quant à 
lui, sur une culture de Froment il n’a pas 
obtenu de résultats, ce qu’il croit, du reste, 
devoir attribuer à la saison, qui n’a été nul- 
lement favorable : au moins pour les four- 
rages il ny à aucun doute que, presque 
dans tous les cas, les sels ammoniacaux 
Sontavantageux. Il y a des exceptions, mais 
qui s'expliquent par une certaine relation 
de composition chimique du sol. 

M. Boussingault annonce qu'il n’est 
pas d’accord avec M. Schattenmann sur la 
manière d'appliquer les sels dont il s’agit. 
Ainsi M. Schattenmann faisait dissoudre le 
sel ammoniacal dans l’eau et le portait en 
dissolution dans les prairies, tandis que lui, 
il mélait un volume de ce sel avec quatre 
ou cinq volumes de sciure de bois et faisait 
semer ce mélange à la main. 

M. Huzard fait remarquer que la dis- 
solution a offert sur l'Avoine des résultats 
beaucoup plus sensibles que le sel en pou- 
dre, et quele produit en grain et en paille 
a presque doublé. 

M. Dailly fait observer qu’il serait im- 
portant de savoir ce que coûtent ces expé- 
riences , quelle est la dépense de l'emploi 
des sels ammoniacaux comparés à l’aug- 
mentation de produits. 

M. Payen est d'avis, comme M. Bous- 
singault, que, dans des expériences de cette 
nature, il est important de donner des chif- 
fres ; mais il y a aussi, suivant lui, une au- 
tre manière d'envisager la question : il com- 
prend qu’un sel ammoniacal fertilise un sol 
cultivé, fumé, contenant des débris or- 
ganiques; mais il pourrait en étre autrement 
dans d’autres conditions. Il serait bon, en 
pareil cas, de bien préciser la composition 
du terrain soumis aux essais, et surtout la 


S6HS =, 
ACIDE SULFURIQUE ET SULFATES. Ga Symbole S'4.) 


Formules 


Noms, en volumes, 


Acide sulfurique mono- 


hydraté et à l’état so— SCHS 
lide par combinaison , ONE 
dans les sulfates 
; 3 Al6- H°6 
Sulfate d’alumine crist. — S°4 LL — 
O0 O:s 
Ac’ Hh. 
Ÿ 1, : LES [e] C4 
— d'argent Où S°4 
Ba°- 
— de baryte 0°" 
Ca$= 
— de chaux 0 24 
HS 
sh: r nuiténils [ 
— dechaux cristallisé 257 
u Cu? 
Deuto-sulfate de cuivre >— 2524 
Of 
HS 
Le même cristallisé —10— 
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nature et les proportions des résidus des ! nées et, ensuite, ont cessé de produire de 


fumures ou récoltes précédentes. 

Il serait, en tous cas, convenable d’an- 
noncer,aux Cultivateurs que, par l'emploi 
de ces sels longtemps continué, un sol peut 
se trouver complèrement épuisé, si l’on ne 
complétait les matériaux de la nutrition vé- 
gétale par des engrais rer ou miué- 
raux appropriés. M. Payen a regretté de 
ne pas trouver ces détails dans le mémoire 
de M. Schattenmann, 

M. Boussingault fait remarquer que M. 
Schattenmans n'arecommandé l'emploi des 
sels ammoniacaux que comme supplément 
aux engrais étnon conme pouvant les rem- 
plater. 

M. Royer appelle l’attention de la So- 
ciété sur la différence d’action qui existe, 
quantaux résultats dont il est question, en- 
tre les prairies et les céréales. — Pour les 
prairies, il ne paraît pas y avoir de duute ; 
— pour les céréales, 1l y a de grandes dif- 
férences dans les renseignements donnés, et 
les avis sont très contradictoires. M. Royer 
ajoute qu'il est à sa connaissance que, chez 
un cultivateur du département de Seine-et- 
Marne, M. de Balloy, l'effet du sel ammo- 
niac employé en pouire sur les Froments 
a été plutôt défavorable qu’utile. M. Schat- 
tenmann, consulté par lui sur ce fait, attri- 
bue au mode d'application de ce sel les 
mauvais résultats obtenus, attendu que, 
suivant lui, pour les céréales, il est indis- 
pensable de l'employer en dissolution. 

M. Chevreul fait remarquer que, lors- 
qu'il s'agit de l'emploi d’un sel à l’état li- 
quide, il peut y avoir telle circonstance où 
cet emploi deviendrait équivalent à l'emploi 
du sel en poudre par suite d’une évapora- 
tion rapide. 

M. Sageret dit que tous les amende- 
ments minéraux ne peuvent produire des 
effets avantageux qu'autant qu’ils sont as- 
sociés aux engrais organiques animaux et 
MATEULE ; 

À ce sujet, M. de Gasparin dit que, 
dans le département de Vaucluse, de temps 
immémoriai, on se servait de fumier pour 
les terres ; puis est venu l'emploi des tour- 
teaux ; ils ont réussi pendant quelques an- 


TT ET Mot 
613,66 9% 2,57 
1502,77 87 1,72 1,66 
2065,27 39 5,30 5,34 Karsten. 
1570,54 36 4,36 
969,68 33 2,94 
1194,68 D1 9,32 9,33 Beudant. 
221871 63 8,52 3,03 Karsten. 
3343,71 153 2,18 : 9,19 
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l'effet. On a recommencé à fumer pendant 
quelques années, on en à wbtenm de bons 
résultats ; puis on a remis des tourteaux 
qui ont bien réussi ; maintenant on est assez 
généralement dans l'usage defaire alterner 
les tourteaux avec le fumier. 

—M. le vicomte Débonnaire de Gif lit 
un rapport sur une note de M. Leroy, d'An- 
gers, relative à la culture et à la prépara 
tion du Thé. —M, le rapporteur retrace 
les efforis persévérants qu'a faits cet habile 
et zélé horticulteur pour naturaliser en 
France la culture dont il s’agit, et ses ex- 
périences ayant pour objet de donner aux 
feuilles du Thé les préparations convena- 
bles. 

M. Chevreul croit qu'il serait difficile, 
dans l’état actuel, de supposer qu’on eût pu 
obtenir un succès en concurrence avec le 
Thé de Chine. Souvent on a transporté, 
dans certains pays, des plantes exotiques 
qui y ont fructifié, sans donner, pour cela, 
les résultats qu'on en attendait ; ii ne faut 
donc pas conclure nécessairement d’une 
fructification, quelque complète qu’elle soit, 
qu'on puisse en obtenir d’utiles résultats. 

M. Brongniart dit que la culture de 
Thé de M. Leroy ne doit être considéréeici 
que comme un exemple pour les végétaux 
des mêmes contrées, la Chine ou le Japon, 
qui pourraient être acclimatés dans l’ouest 
de la France ; il propose d'accorder une 
médaille d’or à M. Leroy, non-seule- 
ment pour les résultats qu'il a obtenus 
en ce qui concerne la culture du Thé, mais 
pour l’ensemble de ses cultures, qui est des 
plus remarquables. — Cette proposition 
est adoptée. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE, 


Études sur les proportions chimiques: 
par M, E. Marrin, 


(a® article.) 


Obserxations 


k,32 Persoz; k,20 Karsten; #,45 Mohs. 


2,93 Karsten ; 2,96 Naumann. 


mm mm + ms 


ME | 872 873 


Formules à Densités  Densités 
Nomss À en volumes, Poids, Volumes. calculées, observées, à Observations, 


É QE 
Sulfate de fer cristallisé 25" 12aq 3455,74 174 2,02 1,97 


. : 

— de magnésie _. S74 872,01 33 2,64 2,61 Karsten. 

+ 
HS 
Le même cristallisé AOL STE 1659,51 96 1,73 1,66 Beudant; 1,75 Persoz. 
Sulfate de potasse 1202,68 48 9,67 2,62 Karsten; 2,40 Beudant, 
Sulfate de soude Se 2009,12 75 2,66 2,63 Karsten ; 2,46 Mohs. 
HS 
Le mème cristallisé — 205 4259,12 9255 1,67 1,55 Persoz. 
Sr6_ 
Sulfate de strontiane 5" 1960,95 33 3,82 3,59 Karsten; 3,95 Breithaup. 
ù Zn$= d 

— . de zinc 0°" 1116,89 33 3,38 3,40 Karsten. 

Le même cristallisé —-7H60$ 1904,39 96 1,98 2,01 Beudant. 


SULFATES ANHYDRES obtenus par l’action du feu. 


Acide sulfurique anhydre SfOs = | -804:16 | 45. 18,34 
Sulfate de plomb Fe S 1895,66 30 6,31 6,30 Mohs. 
ACIDE NITRIQUE ET NITRATES. 
Az: 2H$ ni 
AE Ro 
Acide nit. (Az20°+H°0) os 789,52 36 SymboleN. ul me Vaeie mitiape 7 
ps un équivalent d’eau, 
Nitrate d’ammoniaque + 1004,08 57 1,76 1,74 Kopp. 
— d'argent nee /29h41,15 51 4,39 4,36 Karsten. 
Ba° =, 
— baryte To 1746,42 48 3,64 3,19 Karsten. 
Pb: Eire 
— plomb © N° 2184,04% 51 4,28 4,34 Kopp; 4,40 Karsten; 4,77 Breithaup. 
K° ri 
—  potasse ON 1379,46 60 2,30 2,10 
N 2x 
onde GrN®  2360,88 99 2,38 2,26 Karsten; 2,19 Marx ; 2,20 
: Sr, 
—  strontiane rosN 8 1436,83 45 319 2,89 Karsten. 
PHOSPHATES NATURELS. (Acide phosphorique + aq.) 
PH = 
Acide phosp horique —+ aq. 05 1004,80 36 Symbole P 


. 4 1 9 
Phosphate de cuivre bi or pe 3219,53 84 3,82 3,60 à 3,80 Beudant. 
basique cristallisé 


Phosphate de fer biba- Le oFe5 


36 c 
sique cristallisé ©" a. 2986,59 84 3,55 3,49 à 3,56 Beudant. 


PHOSPHATES ANHYDRES (par l’action du feu). 


Dans ces phosphates l'acide est ramené à P12 O5 en volumes , où 27 volumes — 892,30. 
Phosphate sesqui-ma- Mg :- 
! < os FF? 41667,3k 54 3,08 3,11 M.; 3,15 Beudant. 
gnésique (Mg*P) 


pb? 
Phospha te de plomb 2; Pr 3681,28 57. 6,45 6,40 Klaproth. 


—  dyitia 3e.+Bn 2399,83 54 44h 4,55 Beudant. | 
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TELLURURES. (Te — 801,76 et 12 volumes à l’état oxyque , 9 volumes à l’état basique.) 


874 
Formules 
Noms. en volumes. 
Tellurure de plomb Pb'°Te: 
ÂAcide tantalique Ta’# O 
= _Fei 1 [2 
Ta°7 
Tantalate de fer et de O° 
manganèse ‘ Mné:?° 
0° 


Nous pourrions citer encore la composi- | 
tion de quelques sels doubles et de quelques 
composés renfermant le thorinium, le chro- 
me, le glucinium, le lithium et l'uranium , 
mais nous ne pourrions aller plus loin : les 
tableaux que nous venons d'exposer renfer- 
ment toutes les densités déterminées qu’il 
nous à été possible de recueillir dans les 
ouvrages de chimie et de minéralogie, celles 
qui sont défavorables ànotre système comme 
celles qui semblent le confirmer, 

On peut donc, par l'examen de ces ta- 
bleaux , se fixer sur nos déterminations en 
volumes des corps ramenés à l’état solide 
par la combinaison, et voir s’il est vrai qu'ils 
reviennent à un rapport simple ou multiple 
simple comme nous l’annonçons. Il nous 
semble que, sur les 100 composés étudiés, 
on peut dire qu'il y a accord pour 88 en- 
viron et désaccord pour 12. 

Dans les désaccords , le plomb revient 4 
fois et Le strontium 5 fois ; aussi je conclus 
qué lé plomb doit être étudié de nouveau, 
ainsi que le strontium. Plusieurs autres 
corps peuvent aussi être mal déterminés et 
devront peut-être changer de série; mais 
en général je crois les déterminations bon- 
nes, etl'examen des chaleurs spécifiques en 
donnera la confirmation. 

Examinons maintenant les équivalents 
composés. Les équivalents composes sont 
aussi remarquables par la simplicité de leurs 
volumes queses équivalents simples ; nous 
venons de le voir dans les tableaux précé- 
dents. is 

Les aciles carbonique, borique, silici- 
que, sulfureux, elC., nous Sont demontrés 
formes par G volumes de bise et 6 d'oxy- 
gène ; ce sont les acides les plus simples. 

Viennent ensuite: l'acide sulfurique avec 
24 volumes, y compris Son équivalent d’eau 
sans lequel il ne peut se combiner, et les 
acides phosphorique et mitrique avec 56 
volumes, y compris également un equiva- 
lent d’eau sans lequel 11S ne peuvent 
exister. 

Les chiffres 12, 24 et 56 expriment donc 
les volumes de ces acides; et lorsqu’en 
formulant l'acide sulfureux en volumes so- 

S6 ; | S6 HS 
lides par — et l'acide sulfurique par 

O6 01? 
je me demande si le second n'est pas un 
acide double de soufre et d'hydrogène, je 
suis fortement porté à repondre affirmati- 
vement, et les acides nitrique formulé en 
A2 HS DÉS Le HG 
Foie phosphoriq. par—& 


vol, par 18 


me paraissent avoir la même composition, 
avec cette différen. e que l'hydrogène n’est 
qu en Lers, au lieu d’être pour moilié, dans 
ces derniers. Mais laissons ces considera- 
tions pour rentrer daus le domaine des faits 
posuiis sur lesquels je desire principale 
ment fixer l'attention des chimistes. 

La proportion de fluor etant de 9 volumes 


Densités Densités 


Poids. Volumes, calculées. observées, 
2096,26 24 8,73 8,91 M, 
TANTALATES. 
2607,43 2,75 9,65 
3492,53 42 8,31 8 environ M. 


comme serait celle de l'oxygène si on la 
prenait de 5 équivalents, on remarquera 
que le soufre, qui dans l’acide sulfurique 
joue le rôle de base, prend également 9 
volumes, au lieu de 6, lorsqu'il est à l’état 
oxyque ; que le phosphore, qui a naturelle- 
ment 12 volumes, en a 15 dans les phos- 
phures, le sélénium également 15 dans les 
séléniures au lieu de 12, le chlore 24 dans 
les chlorures et l'iode 36 dans les iodures. 
Tous ces corps se rencontrent donc en rap- 
ports simples de volumes avec les éléments 
naturellement oxyques et avec les acides. 

En plaçant en tête des corps oxyques 
l'électrile (électricité négative ) et lui at- 
tribuant 5 volumes par équivalent , nous 
nous sommes fondé sur les 5 volumes en 
plus que prennent les corps basiques qui 
passent à l'état oxyque ; l’état oxyque naît, 
selon nous, de l'union du corps basique à 
lélectrile, dont les proprietés sont analo- 
gues à celles de l’oxvgère. 

Un corps passé à l’état oxyque n’aug- 
mente pas de poids, mais ses propriétés 
sont changées, c’est un véritable acide par 
l'électrile, comme les oxacides sont des 
acides par l'oxygène, et ce corps mixie Oxy- 
que, dont le volume et les propriétés seu- 
lement attestent le changement, peut s'unir 
aux autres corps mixtes restes basiques 
comme les acides aux oxydes. Ainsi s’'ex- 
pliquent les différences de propriétés chi- 
niques et. de densites que manifestent 
cérlains corps et que M. Berzelius nomme 
des états allotropiques. Quand on aura re- 
connu avec nous que les corps impondéra- 
bles, appelés les forces électriques, s’unis- 
sent en proportions définies aux corps 


- |: pondérables, qu'ils saturent, oxydent et 


aCidifient à leur manière, on comp:endra 
nos explications et on sera frappé du jour 
nouveau sous lequel apparaitra la theorie 
chimique si embarrassee et si obseure jus- 
qu'ici. 

Nos déterminations nous semblent aussi 


Observations, 


jeter un nouveau jour sur celle des équiva- 
lents des oxydes et des acides simples : les 
acides simples sont, pour nous, ceux 

ne contiennent réellement qu'un équivalent 
de base, comme les acides sulfureux, phos- 
phoreux, carbonique, borique, silici- 
que, etc., et pour cette classe de corps on 
reconnaît que l'équivalent ou l’atome com- 
posé est ce qu'il doit être; mais il est évi- 
dent qu’il n'en est pas de même pour les 
oxydes que l’on prend avec 1, 2 et 5 ato- 
mes d'oxygène. 

La composition d’un acide est évidem- 
ment l'inverse de celle d’un oxyde; l'acide 
étant le produit de la combinaison d'un 
atome de base à plusieurs atomes d’oxy- 
gène, régulièrement à deux, l'oxyde doit 
être celui de la combinaison d'un atome 
d'oxygène à plusieurs atomes de base; 
c’est donc sur un seul atome d'oxygène 
que l’oxyde doit être taillé, comme l'acide 
simple doit l'étre sur l'atome de base, et: 
cependant c’est l'inverse qu'on a fait ; pre- 
nant la proportion de 3 atomes de métal 
pour ua seul atome, on na pas pu songer 
a partager celte proportion en autant de 
parties qu'il y avait d'atomes d'oxygène, 
quoique chaque atome d'oxygène ajouté 
indiquät bien clairement la formation d’un 
oxyde indépendant du premier en exigeant 
pour sa saturation un nouvel équivalent 
d'acide. Il est donc évident, pour nous, 
qu’on doit ramener les oxydes à leurs vé- 
ritables formules en partageant les pro- 
portions de bise sur les équivalents d oxy- 
gène quaod il S'en trouve p usieurs en COmM- 
binaison avec la meme proportion ; car on 
aura ainsi des oxydes qui seront tous les 
équivalents d'un atome d'acide, au lieu d'en 
exiger deux ou trois comme les oxydes 
complexes admis jusqu'ici. Comme exem- 
ples, comparons les oxydes d'osmium avec 
les formules admises et celles que nous 
cousiderons Comme meilleures. 


Le premier oxyde contient une proportion = 1244,49 d'osmium pour 100 d'oxygène. 


Le deuxieme, deux proportions de metal pour 


Le troisième, une proportion pour 

Le quatrième, une proportion pour 

Et ces divers oxydes exigent autant d'é- 
quivalents d'acide pour leur saturation 
qu'ils contiennent d'eqjuivalents d'oxygène, 


300  — 
200 
300 
moins le dernier qui ne peut se combiner 


sans décomposition , nous dirons plus bas 
pourquoi. 


En ramenant les formules complexes de ces oxydes à l'unité, le protoxyde res Le 


le même; mais, ainsi que nous l'avons démontré, 


il doit se formuler en atomes par —, en volumes par — 


Le second devient en atomes 
Le troisième , qu'il faut doubler 


Le quatrième 


OS J,6 

O0 ? [eù 

Os? Os: 

—, en volumes — 

0° OS où 
3 (ei S 

—, eu volumes —— OU 

0? 05 O0 

Os Qs? 

DE mes — 

0” en vêlur 0: 
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Ces formules sont évidemment les véri- 
tables, et nous croyons qu'on n'hesitera 
point à donner la preférence à notre ma- 
nière de déterminer les oxydes ou équiva- 
lents, puisqu'en outre de la simplicité qui 
en résultera, on rentrera dans l’applicauon 
d’un véritable principe, celui de l'unité par 
Fatome d'oxygène qui est le pendant du 
principe déjà appliqué aux acides simples 
bien déterminés, qui repose sur lunité par 
l'atome de base. 

En considérant maintenant ces différents 
oxydes d’osmiumn, out le premier formulé 


: S ae 
en atomes vrais pose qmeste une grañn- 


de affinité pour les acides, et dont le qua- 


2 : : : S 
trième qui est represente par 0 


combiner sans décomposition, on est con- 
duit à l’explication précise de la cause de 
ces affinités si differentes qu'on rencontre 
dans cette classe de composés. Les corps 
élémentaires libres, et d’affinités cifféren- 
tes, tendent à s'unir les uns aux autres jus- 
qu'à saturation complete de leurs alfinites, 
mais ils n'arrivent le plus souvent à cette 
combinaison neutre et en rapports simples 
d’atomes qu'après des combinaisons en 
rapports multiples des éléments des deux 
genres, comme celles que nous trouvons 
dans les trois premiers oxydes d’osmium ; 
il n'est donc pas étonnant que l’oxyde le 
plus éloigné du rapport simple, le premier, 
ait l’affinité la plus forte dans l'union chi- 
mique, et que cette affinité aille gradueile- 
ment en decroissant dans le second et le 
troisième oxyde pour s'eteindre dans le 
quairième où les équivalents de base et 
d'oxygène sont enfin arrivés au rapport 
simple d’atomes et à la neutralité. 

Il est évident alors que les affinités des 
oxydes du même métal doivent étre entre 
elles en raison directe des atomes de base 
qui excèdent le rapport simple avec l’oxy- 
gène. Ainsi, dans ceux que ous venons fle 
citer, l'affinité sera:t comme 2 dans le pre- 
mier, Coume À dans le second et comme 
1/2 dans le troisième, nulle dans le qua- 
trième. 

Cette neutralité, qui n’arrive qu’au troi- 
sième équivalent d'oxys#ène dans cet oxyde 
et dans beaucoup d'autres, est une preuve 
des plus fortes des 5 atomes réels contenus 
daus les proporuons admises jusqu'ici pour 
les métaux. Nous établirons d’ailleurs que 
leurs chaleurs spécifiques multipliées par 
les poids atomiques admis donnent un pro- 
duit double de celui qu'on obuent pour 
l'oxygène, savoir : 40 pour les metaux et 
20 pour l’oxygène, ei que les équivalents 
ox yques comme ceux d oxygène et de fluor 
doivent donner le chiffre 60 ou un tiers-de 
plus que les équivalents basiques. S'il y 
avait rapport simple d’atomes entre l'oxy- 
gène et le métal dans un protoxyde, il y 
aurait aussi neutralité et rapport simple 
entre les chaleurs atomiques. 

Un fait remarquable encore et que tous 
les chimistes ont également constaté sans 
lapprofondir , c’est que ces divers oxydes, 
dont les aitinités sont si différentes, jouis- 
Sent cependant tous de la même capacité, 
chaque atome d'oxygène ajouté à une pro- 


portion de base exigeant un atome d’aci- 


de pour sa saturation, si toutefois la com- 
binaison est possible. La raison de cette 
‘Capacilé constante ne peut-elle donc aussi 


-se déduire de l'examen sérieux de la con-! 
Sütution des oxydes ? Par exemple, pui--! 


ne peutse 
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que la capacité reste la même pour tous, 
ne pourrions-nous pas en conclure que l’u- 
nion d’un atome d'oxygène n’a pas lieu di- 
rectement entre ce Corps et les deux ou 
trois équivalents de métal du 1er et du 2e 
oxvde, mais bien d’atome à atome, de sorte 
que les équivalents de base qui excèdent le 
rapport simple dans un oxyde resteraient 
en dehors de la combinaison directe, tout 
en faisant partie de la masse qui en résulte, 
en donnant au composé une affinité pro- 
portionnelle à la somme des atomes restés 
en dehors de la combinaison directe? Cette 
explication rendrait compte de cette égalité 
de capacité que présentent des oxydes dif- 
ferents. 

Quelle que soit d’ailleurs la cause précise 
de la capacité, nous sommes forcés de re- 
connaître qu’elle est indépendante de celle 
qui donne l’affinité, etque, tandis que celle- 
Ci est en raison directe des atomes excédant 
le rapport simple entre l'oxygène etle me- 
tal, la capacité est en raison des atomes 
d'oxygène combinés. 

(La suite prochainement.) 


SCIENCES NATURELLES, 


BOTANIQUE. 
Sur la Réticulaire des jardins; par M, MoRREn. 


Il est peu de fléaux que les amateurs de 
plantes de serre chaude redoutent plus que 
celui de la Réticulaire. Lorsqu'une serre est 
nouvellement établie et que la tannée y est 
déposée, il est bien rare que, dans les pre- 
miers temps, avec la chaleur et l'humidité 
il ne s’y développe pas presque à vue d'œil 
un Champignon d'un jaune citrin, affectant 
toute espèce de formes, s'étendant depuis 
quelques pouces jusqu’à quelques pieds, et 
présentant en géuéral une forme ronde. 
Dans son jeune âge, sa substance est si 
molle que le doigt ne peut la saisir sans la 
briser , et alors elle coule comme une ma- 
tüière humide, d’une odeur degoûtante, qui 
ne quite pas facilement la main qui l'a tou- 
chée. Séchée sur place, cette singulière 
plante prend une disposition aréolaire et 
ressemble à une écume jaune dessechee, 
tandis que, séchée en herbier, le tout s: 
change en une poussière seche, d’un jaune 
brun. Vu au microscope, ce Champignon 
ne semble ‘se composer que d'un fluide 
jaune dans lequel se trouvent des milliarus 
de petits globules égaux, ronds et d’une 
extrême ténuité. Beaucoup de botanistes 
s'en sont occupés, et l’on urouvera dans le 
Ve volume (272) de la magnilique Scotush 
cryplogamic Flora de Greville la pianche, 
la description et les nombreux synonymes 
de celte piante. \ 

Ce qui frappe tous les observateurs, c'est 
l'extrême rapidité de sa croissance ; nous 
en observions,par une chaleur de52° centi- 
grades au-dessus de zéro, une petite boule 
grosse comme un pois, et deux heures apres 
ce peuit pois était devenu une grosse masse 
ondulée de six à sept pouces d'élendue. 
Nous vimes alors que le Champignon, qui 
est l'Æthalium flavum de Link, de Martius 
et de Grevilie, pousse d’aburd un réseau 


‘de rhizopodies qui ressemblent à des filets 


blanchatres et anastomosés, et que plus 
tard se développent sur ces filets des especes 


-de péridies claviformes, pédiculées et reme 
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| plies d’un suc jaune dans lequel nagent les 


globules en question qui, aux yeux de tous, 
passent pour des sporidies ou organes mul- 
üplicateurs. Le fait est que le mode de la 
muluplication de cette plante est encure 
inconnu, mais des milliards de ces sp ridies 
doivent pouvoir se former en une seconile, 
à voir l'extrême vitesse avec laquelle la 
masse spongieuse et lactescente se forme. 
Jungius à calculé que, dans le Brvista gi- 
ganteum, Champignon des plus volumi- 
neux, soixante-six millions de cellules de- 
vaient pouvoir se former en une mi ute, Un 
calcul de ce genre donne pour la formation 
des sporidies del’ Æthalium flavum un nom- 
bre beaucoup plus considerable, et qui rar 
cela seul importe assez peu d'etre supputé 
exactement, la raison humaine ne pouvant 
se rendre compte de ces sortes de phéno- 
mènes, alors surtout que le mode de déve- 
loppement est lui-même «nevre un mystere. 

Voici ue petite liste des noms donnés 
par les naturalistes à cette production des 
serres, une des plus fatales pour Les plautes; 
il y a la de quoi exercer la mémoire des 
gens qui prétendent savoir les noms de 
toutes les plantes : 

Marchand l’appelait Eponge fugace, Mi- 
chelli Mucilage crustacé, Bonanni Mucilage 
filamenteux , Jacquin Lycoperdon jaune, 
Schetffer Moisissure ovale, Linué Moisissure 
septique , SOWerby Réuculare de cire ow 
charnue, Wiham ARéficulure ovale où sep- 
tique, Balliard, De Candolle, Hooker Réti- 
culaire jaune ou des jardins, Persoon Ful:go 
blanche, pale, rousse , vaporuire ou jaune ; 
eufin Link, Greville, Nees et Martius Æihale 
jaune. 

On aremarqué que, lorsque dans un- bâche 
à multiplication ou dans une serre la Réti- 
culaire jauue se développe quelque part, elle 
parcôurt successivement toute l’étendue de 
la tannée. Elle's’attache aux pots, aux plan- 
tes, et moute sur elles. Nous eu avons vu 
croitre sur des Orchidées librement suspen- 
dues dans l'air. Dans la tannee on reconnaît 
ses rhizopodies qui imitent du blanc de 
Champignon à sou odeur infecte. Souvent 
les plautes tendres sont tuées par ce Giam- 
pignon nefaste, et méme les plus fortes 
finisseut toujours par se ressentir de sa 
présence. 

Les ja; diniers se bornent le plus souvent 
à retirer la masse spongieuse et lactescente 
et la jettent à terre, où elle se dessèche en 
empestant l’air de la serre. Ils devraient se 
rappeler que ce moyen est excellent pour 
répandre le fléau et se créer de nouveaux 
et d’incessants mécomptes. Gar les spori- 
dies sont si lésères qu'elles voltigent dans 
l'air et vont sans doute sermer à leur aise 
dès que la tannée est assez humide et assez 
chaude pour elles. On à cru même que la 
Keticulaire n’attaque pas la houille brûlée . 
le coke dont on se sert dans quelques serres 
de la Belgique, mais nous pouvous affirmer 
que cette derestable plante envahit aussi les 
cendres de houle du moment qu’elles sont 
mélangées ou recouvertes de débris de bois 
de Saule, de bois bianc ou de quelque autre 
substance vegetale. 

On a propose différents moyens de la 
détruire, et entre autres le sable: le meil- 
leur et le plus facile que nous ayons mis en 
usage est de saupoudrer la partie attaquée 
de pouure de charbon de buis très fine : il 
est rare que la Réticulaire résisie à l'in- 
fluence de cet agent. Le charbon de bois 
agit sans doute ici comme desséchant et 
desinfectant, car la Réticulaire perd son suc 


880 


aqueux et l’odeur disparaît lorsque le char- 


bon a produit son effet. 


a 


SCIENCES MÉDICALES 


ET PHYSIOLOGIQUES, 


TOXICOLOGIE. 


Sur l'influence toxique des papiers de tenture de 


couleur verte, 


Il y a déjà quelques années que M. Gme- 


lin a appelé latiention publique sur les 


dangers auxquels ex posent les papiers verts 


contenant des sels d’arsenic et de cuivre. 
La commission sanitaire du grand-duché 
de Bade s’étant occupée de ceite question 
a demandé au professeur de Heidelberg un 
nouvel avis, qui a été donné sous la date 
du 22 juin 1844. 

Les tapisseries de papiers jaunes, quoi- 
que contenant de l’orpimeut , n’ont pas 
donné lieu jusqu’aujourd'hui à des acci- 
dents, à moins que ces papiers n'aient été 
gratlés et que des ouvriers n’aient inspiré 
la poussière ; il n’en est pas de même des 

apiers verts, de couleur émeraude bril- 
ante, dans la fabrication desquels on em- 
ploie depuis quelque temps des acétates et 
des arséniates de cuivre. Les anciens, moins 
beaux, étaient préparés avec du carbonate 
de cuivre. La même observation s'applique 
aussi aux vernis à l'huile des appartements 
et aux visières des casquettes. 

Aux faits déja connus M. Gmelin en 
ajoute encore quelques autres. 

Le cocher Unholz couchait avec sa femme 
dans un appartement tapissé de papier vert 
depuis trois ans. En automne 1557, il y 
eut une odeur désayréable très forte dans 
la chambre; le mari se réveillait tous les 

matins avec une cephalalgie, des malaises, 
une sécheresse dans la bouche; ces sym- 
ptômes se dissipaient daus la journée ; et la 
femme se plaisnait d’une toux opiniâtre, 
Les époux se rétablirent aussitôt qu’on les 
fit changer de chambre à coucher. 

Fauth, grand bailli à Mosbach , s'était 
déja proposé de faire ouvrir le jHincher, à 
cause d’une odeur qu'il auribuait à la pré- 
sence de souris sous le parquet, lorsqu'il 
eut connaissance des notes de M. Gmelin ; 
il fit changer la tapisserie verte et l'odeur 
disparut. 

Dans la maison du bailli d'Eberbach, il 
n’y avait une odeur repoussaute que dans 
deux chambres tapissées en vert , situées à 
une grande distance l’une de l'autre dans 
l'étage supérieur, tandis que les autres ap- 
partements, méme ceux du rez-de-chau- 
sée, certamement plus humides, n’exha- 
laient aucune odeur. 

Le MERCURE bE Soua8e de 50 novembre 
et du 4 décembre 1859 rapporte deux 
faits : dans L'un, il s'agit d'un homme qui 
ne séjournait dans son appartement que 
les dimanches, où il étuit pris également 
de mal de tête. 

À Neubourg, près de Heidelberg, un lo- 
cal humide perut en vert, couleur à l'huile, 
répandait également une odeur repous- 
sante, 

Dans les ANNALES DE PHARMACIE de 1856 
(vol. 17, p. 150), M. Liebig, qui alors pro- 
tégeait encore la tapisserie verte, rapporte 
l'observation d'un homme qui, pendant des 
jnnees, avait une éruption au front causée 


881 


par une visière verte de casquette. L'érup- 
tion disparut avec le changement de coif- 


fure. 


Un léger empoisonnement fut occasionné 


chez une servante qui avait frotté avec un 
balai une tapisserie verte. 


Il estévident quec-tie odeur repoussante 


et caractéristique qu'on n’a observée que 
dans les chambres tapissées de papier vert 
ne peut être attribuée. qu'aux émanations 
de l’arsenic, probablement combiné.à une 
matière organique et non vaporisé à l'état 
d'hydrogène arsenicux, qui, quuique tres 
déletère, est sans odeur. Sans défendre 
complètement les tapisseries de papier vert 
et les vernis de couleur verte, il est prudent 
de ne les employer que dans les chambres 
exposée au midi, bien aérées et réguiiere- 
ment chauffées, et de s’en éloigner aussitôt 
qu’on y sent cette odeur de souris, carac- 
téristique, produite par la fermentation de 
l’arsenic humide avec les matières organi- 
ques qui ont servi à faire la couleur. Les 
domestiques qui netioient les murs tapis- 
sés ou vernis de vert, et surtout les ou- 
vriers qui sont chargés d'enlever ou d’ap- 


| pliquer les papiers, doivent avoir la pré- 
! caution de se couvrir la bouche et le nez 


avec uné éponge humide. (Gaz. médic. d’a- 
près les Annalen der Siaats-arzneikunde.) 


SCIENCES APPLIQUÉES, 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Sur la fabrication du verre en Angleterre; par M. 


PezLarr. (Communication faite à l’Institution 
royale de Londres, le 43 mars dernier.) 


La fabrication du verre en Angleterre est 
de date peu éloignée; la première verrerie 
fur établie à Savoy House, dans le Straëd, 
en 4557, probablement par des rélugiés 
protestants français; ce qui tend à établir 
ce dernier fait, c’est que la plupart des mots 
techniques employésdaus cette fabrication 
tirent leur origine du français. En 1670, le 
second duc de Buckingham fit faire des 
progrès à cette industrie en appelant des 
ouvriers Vénitiens; eL trois ans plus tard la 
première # lace fut fabriquée dans son usine 
à Lambeth, En 1779, une charte royale fut 
accordée au gouverneur et à la compagnie 
des ouvriers en glaces; le siége de leurin- 
dustrie était situé à Ravensheïrd, Lancas- 
sbire, et il était le plus considérable, qui 
existèt en Europe. Depuis ceite epoque la 
fabrication du verre, nonobstant les amoin- 
drissements qu'elle a sabis momentanément, 
a fait des progres continuels. 

Avant d'examiner en detail la fabrication 
du verre, il est nécessaire de due quelques 
mots relativement à la confection des creu- 
sets et à la construetion des fuurneaux dans 
lesquels les matières doivent être fondues, 
Chaque verrier fait lui-meme ses creusets 
et construit ses fourneaux, La confection 
des creusets exige le plus grand soin, parce 
que de leur qualite dependent tous les pro- 
ceudés ulterieurs et tous les resultats à abte- 
nir. La matière employee est l'argile ré- 
fractaire. La meilleure est celle qui ren- 
ferme le plus de silice, On fat les creusets 
ou pus en laçonnant @ette argile en peuts 
rouleaux qu'on étend, assise par assise, 
en les pressant fortement ; on fabrique 
ainsi le tout peu à peu, en laissant l'ar- 
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gile durcir de telle sorte qu'elle conserve 
sa forme. On fabrique ces vases et on 
les conserve ensuite dans une chambre 
dont la température est maintenue con- 
stammeut à 60° Fabr. environ { de 15 à 
16 C.) ; on les laisse soumis à cette tempé- 


raiure pendant six mois , afin de les dessé- 


cher complètement. Le but de cette dessie= 
cauon minuiieuse est de chasser l'air de 
l’argile aussi exactement qu'il est possible; 
en elfet, s’il y restait de l'air, sous l’activn 
de la haute température à laquelle les creu- 
sets sont soumis dans les fourneaux, il se 
dilaterait fortement et déterminerait leur 
rupture; de plus, il detruirait dans ces 
vases la faculte de résister aux alternatives 
subies de contraction et de dilatation aux- 
queiles ils sont soumis. 

Les creuseis sont de deux sortes, les uns 
ouverts, les autres fermés; les derniers ne 
sont usités que pour la fabrication du flint= 
gless ; les premiers pour tous les autres 
verres. Leur partie supérieure est là plus 
élargie, pour ce motif que la chaleur rever 
béree par la coupole du fourneau tombe 
directement sur le haut des creusets. On ne 
peut exposer ces pots tout froids à la cha 
leur du fourneau , mais on les chauffe ra- 
duellement jusqu'au blanc dans un (our- 
neau Construit pour cela, dans lequel on 
évite soigneusement tout courant d'air ; de 
ce fourneau on les transporte sur un véhi- 
cule de fer dans celui de fusion. La chaleur 
necessaire pour fondre le verre, particu- 
heremeni celui dans lequel 1 n'entre pas 
de plomb, est très considérable ; cependant, 
à cause du danger qu'il v aurait pour ies 
creuseis à se trouver frappés subitement 
par l'air, on ne peut y appliquer un système 
de souffierie mecanique, mais on obuent le 
urage au moyen d'un tuvau à air qu on 
noue cave, et par l'emploi de registres 
qui permeltent de fermer tout acces à l'air 
exterieur lorsqu'on le désire. Sur la voüie 
de la cave est piacce la sole du fourneau ou 
le seige (1lu français siége), forimee de iortes 
briques carrées. Pour le fint-;;lass on fait 
ls fourueaux ronds ; au contraire, pour les 
verres saus plomb qui exigent plus de cha- 
leur, on les fait carrés. La construction des 
fourneaux est d'une très haute importance 
pour le verrier; car il est impossible de 
Éure de bon verre sans un bon tourneau. 

On fabrique plusieurs sortes de verres 
dont la preparation et là manipulation sont 
si diiferentes qu'on pourrait les considerer 
come faisaut L'objet d'autant d'inqustries 
separees; Gépendant tous ces verres ne sont 
façonnes à l'etat fluide ou demi-fluide qu à 
l'aide de deux methodes : le coulage et le 
soultlage. Le coulage s'applique exclusive- 
nent au verre en lames; à se Fait en ver- 
saut le verre du creuset sur use table; 
car on ne prauque pas le coulage en mou- 
les comme pour Les metaux ; quant au souf- 
flage, it s ap, dique à toutes les autres mani- 
pulations du verre. 

Les instruments employes par le verrier 
sont fort simples : la canne ou tube de fer à 
soulfler, qui n'est qu'un simple tube avec 
lequel le verre, a l'etat demi-liquide ; est 
puis dans le creuset et soufflé de manière 
revètir la forme voulue ; le punty, pour at- 
iacher au fond de la pièce de verre après 
qu'elle a ete soufflee, de manière qu on 
puisse detacher la canne, et que Ia picce, 
ayant elé chauffee, puisse, être detachée 
avec des ciseaux ; les forces ou procellos, 
pour façonner la pièce pendant que le ver- 
rier la fait tourner sur les bras de sonsiége, 
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ou banc à ouvrage. Ces instruments, aux- 
quels il faut joindre ane paire de ciseaux 
et de pinceaux, complètent l'outillage d’un 
verrier. 

Le refroidissement du verre se fait dans 
un fourneau qu’on a nommé un lier, (lu mot 
français lier, peut être pour indiquer le 
changement d'état, ainsi que l'arrange- 
ment des molécules qui ont leu pendantce 
refroidissement. Nous savons qu'un chan- 
gement Sopère certainement alors par ce 
fait que le verre, avant d'etre refroidi, a 
plus de volume et moins de poids spécifique 
que lorsqu'il est froid; qu’il se decolore en 
abaissant sa température, probablement 
parce qu'il perd de l'oxygène; enfin parce 
que, bon conducteur de l'électricité lors- 
qu'il.est à l’état fluide, il devient mauvais 
conducteur lorsqu'il est froid. L'oljet du 
refroidissement progressif est de permel- 
tre aux molécules de prendre. leur arran- 
gement déliniif par suite duquel le verre 
estcapable de supporter des changements 
subits de température. 


(La suite prochainement.) 


SYLVICULTURE 


Sur les semis d’essences résineuses, (Annales forest, 
mars 16/6.) 


(3° article.) 


LABOUR ENTIER OU EN PLEIN. 


Le labour en plein consiste à retourner 
la totalité du terrain à ensemencer ; il 
s’execute à la charrue ou à la houe. 

Toutes les fois que le sol est couvert de 
bruyères, herbes ou plantes nuisibl.s, il est 
bonetutile de faire précéder la préparation 


| du sol par l'écobuage de ces diverses plan- 


| tes: 


Ls < 
22 


= > 


a 


11 est bien évident que le labour en plein 


| et à la charrue ne peut avoir lieu que dans 


leS terrains en plaine üuu en pente très 


| douce. 


Ce mode de:culture présente, outre l’a- 


| Vantage d'être très économique, celui de 
| pouvoir ‘allier avec succès la culture des 


bois avec celle des céreales, dont le produit 
couvre la plupart du temps les frais de cul- 
ture. Il faut éviter dans un labour en plein, 
surtout dans les terres légères, de cultiver 


| trop profondément le sol, afin de: ne pas 
| exposer les semis aux inconvénients qui 
| résultent , ainsi que nous l'avons dit plus 
| haut, d’un terrain trop ameubli. 


Pour un semis en plein de Pin sylvestre 
ou d'Epicea, il faut 20 kilogrammes de se- 


| mence ailée, ou 15 kiloyrammes de se- 
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mence désailée par hectare. 
I! ne faudrait pas moins de 60 kilogram- 


| mes de Sapin par hectare si l'on voulait 


faire un semis de Sapin en plein. 

Enfia il faut 24 kilogrammes de semence 
ailée ou 18 kilogramimes de semence désai- 
lée de Mélèze pour semer un hectare en 
plein. 


CULTURE PAR RAYONS OU BANDES ALTER- 
NÉES,. 


Le mode de culture par bandes alternées 
consiste à ouvrir des rayons que l'on cultive 
et dans lesquels on sème, et à les alterner 
avec des bandes que l’on laisse incultes. 

De tous les modes de culture employés 
pour préparer le terrain au semis, ce mode 
semble réunirle plus d'avantages et être le 
plus généralementapplicable, C’est surtout 
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en moniaone qu'il mérite la préférence sur 
tous les autres, parce qu'il empêche l'ébou- 
lement des:terres, et qu'il favorise ie deve- 
loppement des jeunes plants par l'abri et la 
fraicheur qu'il leur procure. 

Il est bien difficile de fixer la dimension 
à donner aux rayons culuvés ; on peut 
tuutefois poser en règle genérale que le 
rayon inculte doit être double de celui-cul- 
tive. Dans un terrain d’une inclinaison 
moyenne, les rayons cultivés peuvent avoir 
de: 25 à 55 c. ; plus la pente est rapide, plus 
le rayon culuvé doit être étroit. 

En plaine, les rayons peuvent être tracés 
à la charrue. A1 faut avoir soin alors de les 
diriger de l'est à l’ouest, et d'entasser sur 
le bord méridional les herbes ou arbustes 


qui formeront un premier abri contre les 


ardeurs du soleil. 

En montagne, la préparation du sol se 
fait à la huue; on donne toujours au rayon 
une direction parallèle à l'horizon. Il faut 
bien éviier de lui donner de l’inclinaison , 
et avoir soin de relever sur le bord inferieur 
le gazon et les ditférentes plantes que l’on 
a pu arracher sur la partie cultivée. 

L’avantase de ce mode de labour est in- 
contestable en montagne. Ces bandes incul- 
tes, parallèles à l'horizon , empéchent les 
terres de s'ébouler. Les plantes qui y erois- 
sent servent d'abri aux plants qui naissent 
sur les bandes cultivées ; et, enfin, les eaux 
pluviales ,.les feuilles et les végétaux de- 
composés, n'ayant aucune issue, y forment 
un engrais qui assure bien des chances de 
succès à un semis fait d’après cette mé- 
thode. 

Il faut éviter dans les terrains en plaine, 
lorsque l'on veut les préparer en bandes 
alLernées, soit à La charrue, soit à la houe, 
de trop cultiver le sol. On peut se contenter 
d'enlever avec soin les herbes ou plantes 
qui le couvrent; les semences forestières, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut, n'ayant 
pas besoin d'un sol bien ameubli, et ne 
demandant à être enterrees qu'a 7 ou S mil- 
limetres. 

En montagne, il faut de même éviter 
une trop grande culture ; le niveliement des 
terres en bandes horizontales suffit grande- 
ment pour rendre le terrain apte à recevoir 
les graines. 

Pour -un semis par bandes alternes., 1l 
faut par hectare : 

10 kilogrammes semence de Pin sylvestre 
désailé, ou 15 kilog. avec ailes ; 

12 kilos. semence d’Epicéa désailé, ou 
18 kilvg. aves ailes ; 

56 kilog. semence de Sapin désailé, ou 
45 kilog. avec ailes ; 

14 kilog. semence de Mélèze désailé, ou 
20 kilog. avec ailes. 


CULTURE PAR PLACES, TROUS OU POTS. 


Ce mode de culture consiste à ouvrir des 
trous carrés de 50 à 60 c. en tous sens, 
alignés autant que possible , et séparés les 
uns des autres par des intervalles de 66 c. à 
1 mètre. 

1! faut avoir soin, comme dans les semis 
par bandes , si le semis se fait en mon- 
tagne, de faire ces trous horizontalement ; 
et, dans tous les cas, d’entasser les déblais 
de ces trous sur le bord méridional. 

Ce mode est surtout avantageux dans les 
parties hérissées de rochers où il serait im- 
possible de faire des bandes, ou dans les 
cantons où il se trouve déjà des parties 
boisées que l’on veut completer. 

Dans ces circonstances, lorsque le sol est 
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en pente, il est convenable de faire les trous 
plus longs que larges. 

Les quantités de Semence que nous avons 
fixées jour les sem is par bandes sont celles 
qui conviennent pour les semis par pots. 

Nous terminerons cet article par quel- 
ques mots sur l'epoque la plus convenable 
pour faire les semis , la manière de semer 
les graines ét de Les recouvrir. 

L'expérience de plusieurs années nous a 
indiqué que l’époque qui doit être préférée 
pour semer les graines était le printemps, 
c'est-à-dire pendant les mois d’avril et de 
nai, Suivant là po:llion plus ou moins éle- 
vée des terrains à repeupler. 

Lorsque l’on aura peu whabitude, on 
fera bien, pour se rendre compte de la 
quantité de semence à répandre sur le sol, 
de diviser le terrain en parcelles de 20 ares 
environ, et de partager aussi la semence en 
paris égales. On pourra ainsi facilement 
régler la quantité de semence à mettre dans 
chaque parcelle. 

Dans un semis en plein, les graines se 
sèmeut à la volée. 

Dans un senis par bandes , il faut, pour 
semer la graise uniformément, imprimer 
au bras un mouvement de va-et-vient, en 
la laissant échapper seulement entre le 
pouce et l'index. 

Les graines semées doivent être recou- 
vertes. 

Cette opération se fait dans le semis en 
plein, à l’aide d’une herse dans laquelle on 
entrelace des branches afin qu'elle ne s’en- 
fonce pas trop. 

Dans les semis par bandes, à l’aide d’un 
râteau de fer ou de bois, ou même d’un 
fagot d’épines, que l'on traîne sur le sol. 

Comme nous lavons dit plus haut, les 
essences dont nous parlons ici ne doivent 
pas être enterrées à plus de 7 à 8 milli- 
mètres, 

Nous ajouterons encore que, dans les ter- 
rains léers, lorsque l’on sème les graines 
forestières avec des céréales , on peut se 
dispenser de les enterrer. Nous avons fait 
laire un grand nombre de semis ainsi, et 
toujours ils ont mieux réussi que ceux que 
nous avions recuuverls avec une herse. 
Presque toujours à l'aide de ce moyen les 
graines se trouvaient trop enterrées. 

Enfin, nous terminerons en faisant con- 
naître que 15 à 20 ouvriers peuvent facile- 
ment, dans une journée , preparer un hec- 
tare de terrain , soit par bandes alternes , 
soit par places. 

H. D. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 
Saintonge. 


(19° article.) 


Du mariage d’Aymar de Taillefer, comte 
d'Angoulême, et d’Alix de Courtenay, na- 
quit Isabeau, qui, fiancée à Hugues de Lu- 
signan, comte de la Marche, épousa de 
force Jean sans Terre, roi d'Angleterre. 
Elle fut couronnée à Westminster en 1200. 
Aymaret Hugues se vengèrenten soulevant 
les provinces d’Angoumois, de la Marche 
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et du Poitou qui appartenaient alors au 
monarque anglais. Mais, bientôt réconcilié 
avec son beau-père, Jean capta l'amitié de 
Hugues en lui donnant le gouvernement de 
Saimionye. À la mort de Jean, arrivée le 
49 octobre 1216, Isabeau ou Isabelle. se re- 
tira a Angouléme, où elle ne tarda pas 
à épouser Hugues de Lusignan, son ancien 
amant, et c’est alors qu’elle prit Le titre de 
comiesse-reine. Hautaine, virile, Isabelie 
entraîna son mari dans la révolte des sei- 
gneurs poitevins contre la régence de Blan- 
che de Castille, révolte que la régente arré- 
ta bientôt. Mais lorsque saint Louis eut 
donné à son frè e Alphonse le duché de 
Poiuers, Hugues se vit contraint de faire 
hommage au suzerain de son comté de la 
Marche; mais Isabeau, par ses paroles 
amères et son ascendant sur Hugues, lui 
tit lever l’étenilard de larévolte. Ün traité 
secret ré ablit en apparence la bonne har- 
monie entre le roi de France et son vassal; 
et bientôt un éclatant défi porté par Hugues 
au comte de Poitiers força saint Louis à le 
faire déclarer traître par arrêt du parle- 
ment de Paris. 

Isabelle appela au secours de son mari le 
roi d'Angleterre, son fils, qui débarqua à 
Royan. L'armée bretonne se #rossit des che- 
valiers mécontents. La nationalité française 
va se trouver aux prises avec les Anglais, 
possesseurs de la Guyenne et de plusieurs 
autres provinces. L'armée du comte de la 
Marche a dejà éié battue plusieurs fois par 
saint Louis. C’est en renversantles châteaux 
de la Saintonge que le saint roi avance sur 
Saintes. De Fontenay, le roi de France 
marcha sur Villiers (Villiers-en-Plaine), où 
commandait Guy de Rochefort, puis sur 
Prée (Prahecq), Saint-Gelas (Saint-Gelais), 
Betonne (lonnay-Boutonne), Mautal (Ma- 
tba), Thaury (Khors), appartenant à Eblon 
de Rochefort; Aucère (baint-Asserre); puis 
vers Tuillebource, le chastel à Geoffroy de 
Ranconne, sis sur une rivière qu'on nomme 
Charente (Chrou. de Saint-Denis, IV, 275). 

Saint Louis avait jusqu'alors obtenu des 
succès constants : nul de ces châteaux n’a- 
vait tenu devant ses troupes ; il les avait 
tous pris, Souvent par assaut, et les avait 
démunielés. Mais en arrivant, à travers le 
pays, vers Taillebourg, il devait bientôt 
rencontrer une armée puissante €L Où COm- 
maudaient des guerriers de renom, tels que 
les comtes de Leicester, de Cornouailles, le 
prince de Galles, le roi d'Angleterre, Hu- 
gues de Lusignan. L’ennemi lui barrait fe 
passage du fleuve et campait dans la prairie, 
devant le château de Taillebourg. Les deux 
armées sur chaque rive ne se Lrouvaient sé- 
parées qué par un trait d'arbalète. 

Il parait toutefois que le pont avait été 
coupe, puisque:saint Louis fut obligé d'en 
faire établir un en bois. C’est le jour de la 
Madelaine, en 1242, que l'attaque eut lieu 
par des escarmouches dans lesquelles le 
châtelain de Saintes, portant l'étendard de 
la Marche, fut tué. 

La bataulle fat chaude ; on fit de part'et 
d'autre des prodiges de valeur ; mais l'ar- 
mée anglaise, forcée de prendre la fuite, fut 
poursuivie sur la jetée avec acharnement. 
« Les Français, di la chronique, virent les 
Anglais jou et desrouter, si les en chaciè- 
rent moult asprement et en occirent en 
fuyant grand plenté. » 

Le roi d'Angleterre etle comte de la Mar- 
che se dirigèrent vers Suntes, d'où le pre: 
mier pagna Blaye. Abattus par leurs revers, 
Ilugues de Lusignun et sa femme vinrent 
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implorer le pardon de leur roi. Ceci se pas- 
sait en août 1242, au quartier général de 
Gastris- Oeria, proche Pons, où saint Louis 
avait arrêté la marche de son armée triom- 
phante. Dans audience de pardon que le 
roi de France accorda à Huvues, tout en 
lui faisant signer l'abandon de ses places 
fortes, le sire de Joinville rapporte cette 
particularité : 

« 11 y avait là présent un chevalier nom- 
mé Geoffroy de Rancon, seignear de Tail- 
lebourg, qui, ayant à se plaisdre d’un ou- 
trage que lui avait fait te comte d’Angoulé- 
me, avail juré sur les saints qu'il ne rogne- 
rait Jamais ses cheveux à la mode des cheva- 
liers, mais qu'il porterait grève (longue)che- 
velure, comme les femmes, jusqu’à tant qu’il 
se verrait vengé ou par lui ou par autrui; 
et quan 1 le seigneur Geoffroy vitle malheu- 
reux comte, sa femme et ses enfans, ave- 
nouillés devant le roi et qui criaient merci, 
il se fil apporter un reel (paire de ciseaux), 
et fit rogner sa chevelure en présence du 
monarque, du comte d'Angoulême et de 
toute l'assemblée. » 

Saint Louis, au fort de la mélée, est re- 
présenté brisant avec sa hache d'armes les 
casques d'acier des guerriers bretons. Ha- 
letant, accablé par la fatigue et la chaleur, 
poursuivant l’armée ennemie dans tous les 
sens, la tradition locale veut qu'il ait dormi 
une couple d'heures à l’ombre du dolmen 
de Sivrac, au dela de Crazannes. Une fille 
de Hugues et d'Isabelle, nommée aussi Isa- 
belle, épousa en 1250 Geoffroy de Rancon, 
seigneur de Taillebourg, probablement ce- 
lui qui avait coupé sa chevelure dans la cir- 
constance solennelle que nous avons rap- 
poriée. 

R.-P. Lesson. 
(La suite prochuinement.) 


FAITS DIVERS. 


— 


— Voici quelques détails sur l’exposition de soie- 
ries étrangères à Lyon : 

Ouze nations y concourent, cinq cent vingt-deux 
articles la composent, et elle est assez variée pour 
fournir d’uliles indications. 

De toutes les fabriques qui ont contribué à l'expo- 
sition des soieries étrangères, celle d'Angleterre a le 
plus d'articles; l'Espagne vient ensuite, puis la 
Vieille-Prusse, la Prusse rhénane, la Saxe, Zurich et 
Vienne, en les rangeant, non pas suivant leur 
importance réelle, mais en raison du nombre d'objets 
exposés, La fabrique de Vienne est la seule qui soit 
représentée par une spécialité, celle des châles laine 
et coton ; les dessins en sont complètement copiés sur 
ceux des châles français. L'Espagne est quelque peu 
arriérée. La  Vieille-Prusse à des articles de toutes 
sortes; 11 fabrication est généralement belle, quel- 
ques morceaux surtout sont fort remarquables; mais 
lout ce qui porte un dessin est copié, et l’on peut 
voir une éloffe pour gilets qui reproduit exactement 
un dessin lyonnais. 

Un des plus beaux morceaux parmi les étoffes de 
la Vieille-Prusse est un glacé de Berlin, fond rose, 
ressemblant à un gros d'Afrique, mais plus fin, plus 
serré, plus régulier, Il y à encore dans les produits 
prussiens un {issu portant pour toute indication : 
Soie indienne ; c'est une sorte de foulard léger, d'un 
ton jaunâtre, d'unerégularité parfaite et d’une grande 
beauté de fabrication, Ce morceau mèrite une alten- 
tion toute spéciale: peut-être y aurait-il avantage à 
introduire À Lyon la fabrication d'articles similaires 
en employant des soies de l'Inde. 

La Saxe a des articles beaux et: à, bon marché: 
ceux de l'Angleterre sont généralement beaux, mais 
chers, Zurich est une des localités dont nous avons 
le plus à redouter la concurrence; ses florences, ses 
poults de soies, ses gros de Naples surtout sont d’une 
beauté remarquable et à un prix qui rend la luite 
dillicile, 


lutaire idée d’élab'ir des colonies agricoles de jeunes 


cole aux enfants trouvés, dans le but de reporter vers 


garçons de ferme. 
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— Le Congrès agricole du Centre s’est ouvert È 
Bourges le 44 avril. Il n’a duré que cinq jours ; mais 
il a cependant traité beaucoup de questions. 

Voici quelques-uns des vœux qu’il a émis : 

« Qu'un ministère spécial soit constitué ; 

» Que dans les attributions du ministère de l’agri- 
culture soient compris : 4° la direction générale des 
forêts ; 2° le régime des eaux sous le rapport de leur 
utilité, au point de vue de l’agriculture; 3° l’appro- 
bation des tarifs d’octroi, concurremment axec les 
ministres de l’intérieur et des finances. 

» Le Congrès émet le vœu que la législation et les 
institutions financières de la France recoivent pro- 
chainement d’importantes modifications, tendant : 
4° à abaïsser autant que possible le loyer de l’argent; 
2° à faciliter la direction des capitaux vers l’agricul= 
ture ; 

» Que le gouvernement, qui a eu l’heureuse et sa- 


délinquants, étende l’application de la colonie agri= 


l’agriculture les bras qui manquent à ses travaux, et 
de lui préparer une pépinière de bons et honnètes 


» Le Congrès, reconnaissant lanécessité d’arriver à 
l’assainissement immédiat des bourgs, villages et ha- 
meaux de France, demande que les agenls-voyers 
soient investis des fonctions d'officiers de police ru- 
rale, sous la surveillance des maires. 

» Le Congrès émet le vœu que des services médi- 
caux et pharmaceutiques gratuits soient établis par 
le gouvernement, en faveur des indigents, dans les 
communes rurales. » 


— On annonce de Vienne (Autriche) la mort su 
bite du baron de Dürkheim, l’un des médecins les 
plus renommés de cette capitale et qui était l’un des 
chefs du service sanitaire de tout l'empire. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance publique du lundi 11 mai. 


Lundi, 11 mai dernier, a eu lieu la séance 
| publique annuelle de l’Académie des scien- 
| ces. Nous nous proposions d'enireteuir nos 
lecteurs de cette grande reunion, de l'éloge 
| qui y a été prononcé et des prix qui y on! 
| été décernés; mais les distributeurs des fa- 

veurs académiques en ont décide autre- 
| ment. Il nous à éte impossible d’obienir 
un billes d'entrée même pour l’une des pla- 
/Ù ces les moins courues. Nous avons sollicité 
dl cette insigne faveur à. deux reprises et au- 
_N prèsde deux personnes différentes ; il nous 
NE été répondu que les grands journaux 

| étaient seuls admis aux grandes séances de 


A|| l'Académie , c'est-à-dire , Selon la traduc- 
| tion la plus raisonnable de cette phrase 
| vraiment instruciive , que les seuls jour- 
ÿ| naux que l’Académie appelle à ses fêtes 
#} scientifiques sont ceux qui font de la science 
4 un accessoire d'ordre très inferieur, et qui 
il me daignent lui donner place dans leurs 
SY colonnes qu'après l'avoir déguisee le plus 
| possible et lui avoir enlevé tout caractère 
propre. On connaissait jusqu’à ce jour bon 
nombre d’aristocraties diverses; on voit 
que les bureaux de l'Académie viennent 


format !.... : 

Nous n’aurions rien dit de: la distinction 
peuflatteuse dont nous venons d’être l’objet, 
24 sil’ Echo, quoique n’ayantpasun mètrecarré 
né de surface, ne se faisait pas une loi rigou- 
reuse de rendre un compte exact et Com- 
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d’en inventer une nouvelle, l'aristocratie de: 


Paris, jeudi 14 mai 1846. 


plet des séances de l'Académie. Nous de- 
vions dès lors expliquer à nos lecteurs 
pourquoi notre compte-rendu h bioma- 
daire subit aujourd’hui une interruption 
forcée. Au reste, on le voit, tel est notre 
resp-Cct pour tout ce qui émane de l’Aca- 
démie que, victime cette fois d’une sorte 
d'exclusion que nous ne croyons pas mer- 
veilleusement motivée, nous nous Lornons 
à signaler le fait à nos lecteurs sans l’ac- 
compayner du moindre commentaire, Nous 
nous contentons de le livrer tel qu’il est 
à l'appréciation du monde savant. 

Réduit à parler d’après des renseigne- 
ments plus ou moins exacts, nous nous 
Lornerons à dire que l'évènement de la 
séance a été l'éloge de Monge par M. Arago; 
éloge qu’on n'hésite pas à regarder comme 
lun des écrits les plus remarquables qui 
soient sortis de la plume toujours facile et 
souvent éloquente du célèbre secrétaire 
perpétuel de l'Académie. 

P. D. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Recherches sur les phénomènes moléculaires qui ac- 
compagnent la production de l’arc vollaïque entre 
deux pointes conductrices ; par M, pe LA Rive. 


Le passage du courant voltaïque déter- 
mine, dans les corps qui le transmettent, 
non-seulement des effets lumineux calori- 
fiques et chimiques, mais aussi des phéno- 
ménes moleculaires. Ces phenomenes sont 
très variés : tantôt ils se présentent sous la 
forme d’un transport de la matière pondé- 
rable dans une certaine direction détermi- 
nee, tantôt ils se: manifestent en détermi- 
nant dans les corps un chansement molecu- 
laire ou un mouvement vibratoire, suivant 
que le courant qui les traverse est continu 
ou discontinu.Les phénomènesmoleculaires 
sont accompagnés le plus souvent des au- 
tres effets , ou plutôt les accompagnent ; 
cependant ils en sont quelquefois indépen- 
dants, ainsi que je la fait voir en mettant 
en vibration des coniucteurs métalliques 
par le simple passage d’un courant discon- 
uinu. C'est ce qui résultait aussi des expé- 
riences par lesquelles M. Wertheim avait 


«démontré que l'elasticité d’un fil métallique 


est altérée par le seul fait qu’il transmet un 
courant électrique, sans même qu'il y ait 
dans le fil développement de chaleur. 
L’étude des phénomènes moléculaires 
opérés ‘par la transmission des courants 
électriques est à faire. On ne possède encore 
sur ce! sujet que quelques faits isolés sans 
lien entre eux. Je cherche dans ce moment 
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à combler cette lacune , et la présente note 
est un fragment du travail que j'ai entrepris 
dans ce but. 

Davy avait, je crois, le premier montré 
que, dans le phénomène de l’arc lumineux 
produit entre eux pointes de charbon com- 
muniquant chacune avec les pôles d'une 
forte pile, il s'opère un transport des par- 
ticules de charbon du pôle positif au pôle 
négatif. Ce sujet a été, plus tard, repris par 
Daniell et par Grove; je l'ai écalement etu- 
dié, il y a quelques années, en me servant 
de substances autres que le charbon, pour 
pointes terminales des pôles. Dernièrement, 
MM. Foucault et Fizeau, dans un mémoire 
remarquable sur la lumière qui est produite | 
dans l'arc voltuique , ont obtenu des résul= 
uats fort intéressants en substituant aux 
pointes de charbon des pointes métalliques. 
IIS ont, en particulier , trouvé que des 
pointes de platine, lors même que le platine 
est forgé, peuvent conduire l’are lumineu 
et qu'il n’est pas nécessaire que ce mgff 
soil, comme je l'ai cru, à l’état d’épf 


tous deux taillés en pointe, ou l'un ayan 
forme de pointe et l’autre celle de plaque, 
là distance maximum à laquelle on peut les 
éloigner l’un de l’autre sans que l'arc lu- 
mineux cesse d’apparaître. J'ai ésalement 
étudié la désagrégation de la matière qui 
s'opere au pôle positif, et le transport qu’elle 
éprouve de ce pôle à l’autre. J'ai recueilli 
et examine les dépôts resultant de ce trans- 
port, et enfin j'ai remarqué certaines par- 
ticularités assez curieuses quiaccompagnent 
ces phénomènes. 

L'appareil dont j'ai fait usage permet- 
tait d'apprécier, au moyen d’une vis de rap= 
pel, les dixièmes et mème, au besoin, les 
centièmes de millimètre; de sorte que la 
distance entre les deux pointes, ou entre 
une plaque et une pointe, pouvait être me- 
surée avec une grande précision. Je com- 
mençais toujours par mettre en contact les 
deux pointes, ou la plaque et la pointe, puis 
je ne les éloïgnais l'une de l’autre que lors- 
que le courant avait dejà passé pendant une 
minute ou deux. Cette condition m’a tou- 
jours paru indispensable ; la durée de ce 
contact préalable et nécessaire variait seu=. 
lement avec la nature des substances. Je 
p’ai pas pu observer d'arc lumineux ni 
même d’etincelle en rapprochant l’un de 
l'autre, autant que possible, les deux con- 
ducteurs avant que le contact eût été opéré. 
Ilest vrai que la pile que j'employais n’é- 
tait pas une pile à haute tension, comme 
les batteries à eau de M. Gassiot, mais une 
pile de Grove de soixante-dix couples. 


892. 


La distance maximum à Jaquelle j'ai pu. 
éloigner la pointe dela plaque sans que l'arc 
lumineux ait cessé, a. varié de 2 à 6.muilli- 
metres. Elle était toujours, avec une plaque 
d’une pointe de la même sulstance , deux 
fois plus grande au moins quand la pointe 
cômmuniquait au pôle positif et la plaque 
au pôle népatif que dans le cas inverse. 


Dans les mêmes circonstances , la distance. 


était la plus grande avec des plaques et des 


pointes d'argent, de fer ei de charbon, la. 


moindre avec une plaque.et une pointe de 
platine. En prenant des métnux differents 
pour la-pointeet pour la plaque, j'ai trouve 
que c'était surtout la nature de la pointe, 
que je ténais plarée au pôle positif, qui de- 
1érminait la distance ; cependant la uature 
de la plaque qui communiquait au pôle ne- 
gatif n'etait pas tout-à-lait sans influence, 
preuve qu'elle né joue pas un rôle pure- 
ment passif, comme on serait tenté.de le 
croire d’après le fait que Je transport de la 
matière a lieu seulement du pôle positifiau 
pôle nésatif où s'opère le dépôt. 

Un point important à signaler, c’est que, 
dans chaque cas, la distance maximum à 
laquelle l'arc lumineux puisse être prouuit 
est celle qui correspond à une même in- 
tensité dans le courant transmis. Ainsi/-un 
galvanomètre placé dans le circuit éprou- 
vait uné déviation qui allait en diminuant à 
mesure qu'on eloignait la pointe de la pla- 
que, puis atteignait une déviation constante 
au momeut où la distance était, devenue 
telle que l'arc lumineux cessait d'avoir lieu. : 
Cette déviation minimum ne changeait pas 
avec la nature des substances employées , 
lors même que la distance maxhnum cor- 
respondante variait avec cés substances. Il 
semblerait donc que là condition à laquelle 
le phénomène est soumis, c’est que l'arc 
lumineux cesse d’avoir lieu quand les deux 
substances entre lesquelles 11 s'échappe 
sont à une distance telle que la conducubi- 
lité de l'espace qui les sépare aitatteint un 
minimum quisoirle même pour touLes,Cetie 
distance doit dépendre de la facihté plus ou 
moins grande que pos,ède la substance à 
être désagrégée, eL, par conséquent, des 
circonstances, telles que la température, 
qui augmentent cette facilité, et dela con- 
ductibilité du système imcandescent des 
praticules quisont transportées d’un pôle à 
l'autre. Il est très difficile de déterminer 
quel est l'état de ce système : est-ce un état 
liquide ou une espèce d'état gazeux ? Est- 
ce simplement un état de poussière? C'est 
ce que la simple inspection du phénomène 
ne peut décider; la constitution physique 
du dépôt semble prouver que.les, particules 
ont passé, du moins dans quelques cas, par 
un état liquide ou gazeux, 

Je ne m'étendrai pas, dans cette uote, 
sur la nature du dépôt qui a lieu dans clia- 
que cas; le charbon, comme les ditférents 
métaux, y affectent une structure bien dif- 
férente de celle qu'ils avaient avant le trans- 
port ; la limite de la température à laquelle 
ils sont exposés y contribue sans doute 
pour beaucoup. L'arrangement.des paru 
eules transportées au pôle negatif quand ce 
pôle se termiue par une plaque, et que le 
positif communique avec une pointe, s'o- 
père avec une grande régularité et une sy- 
métrie remarquable ; c'est, au reste, ce 
qu'atae déjà signalé Priestley. et Nobili 

ans des cas analogues, sinon identiques. 
Quand la plaque communique avec le pôle 
positif, au lieu d'un dépôt, elle présente une 
cavité ou pluidt plusieurs cavités cirou- 
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laires concentriques, parfaitement régu- 


lières égalewen:. 

L’elevation. de température est bien,dif-- 
férente au pôle positif de ce qu’elle est au 
pôle négatif. Ainsi, les tiges métalliques 
terminees en pointe de 2à % millimètres de 
diamètre deviennent. rouge blanc au pôle 
positif sur une longueur de 3 centimètres 
environ; au pôtenégatif, elles ne rougis- 
sent pas même. Ainsi, les plaques, qui ne 


-s’échaufien: que peu-quandelles communi- 


quent.au: pôle négatif, éprouvent’, quand 
elies communiquent avec le pôle positif, une 
élévation de température telle, qu’elles sont 
trouees très rapidement, méme lorsqu'elles 


‘sont de fer ou de platine, si elles n’ont pas 


au moins À millimètre d'épaisseur. 

Certe plus grande elévation de tempéra- 
ture au pôle positif qu’au pôle negauf, la, 
désagrégation de la matière qui,s'opere au 
premier. et, non au second, semblent nous 
montrer que. la substance placee, au-pôle 
positif éprouve des vibrauons ou des aetons 
inécaniques que celle. qui.communique au 
pôle négatif n’éprouve pas. C'est, au-reste, 
ce que démontre encure: un fait-curieux 
qui se rapporte à.une classe de phénomènes 
dont il me reste, à parler. 

Si l’on prend pour pointes terminales des 
pôles deux. tiges de fer.doux de 1-centime- 
tre de diamètre, taillées'en pointe fine, on 
peut les éluigner l’une de l’autre de 6 milli- 
inêtres sans quel'arc lumineux cesse d'être 
reproduit. Lorsqu'on les aiuiante fortement 
en faisant passer un Courant ésectrique dans 
le fil d’une hélice dont'on les entoure, ou 
en, les. mettant en: contact avec les pôles 
d’un fort électro-aimant , l'arc lumineux 
cesse immédiatement , si l’aimantation dis- 
paraît assezwite pour que les puintes n'aient 
pas eu le temps de se refroidir sensibie- 
ment, l'arc -lumineux- recommence ausst- 
Lôt, sinon il faut remettre ces pointes en 
contact pour qu'il ait lieu de nouveau. Lors- 
qu'on aibante d’une manière permanente 
lés tiges de fer doux, on peut proiuire 
encore entre les pointes l'arc lumineux ; 
mais il diffère alors totalement de celui que 
lon’obtient quand‘äil wY à pas d'aimenta- 
tion. Dans ce derniér cas, l'arc se présente 
sous la forme d’une espèce de courant de 
fér fondu -s’écoulant avec facilué, et sans 
bruit, du pôle positif au-négatif, avec uue 
aurévle lumineuse un éclat des plus vifs. 
Dans l'autre cas, c'est-a-dire lorsqu'il ya 
aimantation , la distance à iaquelle on peut 
éloigner les: pointes, l'une de l'autre sans 
que l'arc lamineux cesse d'avoir lieu est 
tout au plus le tiers de ce qu'elle.est quand 
il m'y a pas aimantation< Ge nest pas Out : 
l'arc lui-même se présente sous la forme 
d'étincelles s'échappant avec/pelne : el avec 
bruit dans tous les sens de la pointe posi- 
tive, Aussitôt que l'aimantation cesse, l'arc 
lununeux redevient instantanément paisl- 
ble, et reprendl'apparence toute diflérente 
qu'il avait avant l'aumantation, Deux purntes 
d'acier trémpé donnent naissance, aus les 
premiers moments de l'opérauion, et avant 
qu'elles: aieut eu le temps de se rechauther 
assez pour perdre leur trempe ; à un äre 
lumineux parfaitement semblable à celui 
qui à lieu avec du fer doux aimanté, J'avais 
déjà remarqué que l'aimantation  perma- 
nente modifie. le son que peut rendreun fl 
de fer douxpar: l'etfet du passage du cou: 
rant électrique, de façon à ce que ce fil 
rendele même son que si, aa lieu de fer, 
il était d'acier trempé. Cette observation, 
jointe à celle que je viens de signaler, nous 


-que-les-deux-pormtes-de fer doux sontat- 
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montre que le changement moléen'aire que 
l'aimantation imprime au fer doux est tout- 
à-fait analogne à celui qui détermmmne-læ | 
trempe, Be © : 

Je termine par-un fait quiest de nature 
à lier les phénomènes mokKc@ulaires dont 
l'étude fait l’objet de cette nole avec ceux 
qui se manifestent par la production d'un 
son et dont j'ai parlé dans un précédent 
travail. J'ai dit, il y a un instant, que, lors- 


mantées , la production d'un arc lumineux 
est accompagnée d’une. espèce de froisse- 
.ment.qui.n'a, plus lieu lorsqu'elles ne:sont 
pas aimantées, J'ai reussi, à. produire ce 
phénomène d’une manière beaucoup-plus- 
marquee en remplaçant l’une des deux 
pointes en fer doux par-une pointe d'un 
autre métal, et encore mitux par une pointe 
de coke ou decharbon-de boïs bien-recuit: 
On obtient alors, quand Je fer doux est 
ainianté, et seulement dans ce cas, un son 
continu très ai;u ei très intense, LOuL-à-fait 
semblable à celui que produit la vapeur 
dauslessifflets des locomotives. Ce son cesse 
immédiatement dès que le fer n’est plus 
aimanté, tandis que l’arclumineux continue 
à subsister; mais, ce qu'il v a de plus re- 
marquable, c’est-que le son-»’a lieu qu'au- 
tant que la pointe de fer doux 2imanté 
comuunique avec le pôle positif ; si elle 
communique avec le pôle négatif, on n’en- 
tend pas le moindre bruit: Le son est done 
le resultat de la désagregation des partieu- 
les. du fer doux. aimanté opérée au pôle, 
positif par le cuurans électrique. Peu im 
porte, du reste, qu'onaimante le fer doux 
par son contact avec le pôle d'un eléctro— 
aimant, ou en l’entourant d'une helice-tra- 
versée jar un courant électrique ; le phé- 
nomène a lieu de la même manière dans les 
ueux cas. 

Dans mon prochäin travail, jé m’occu- 
perai des phenomènes-moleculaires que dé- 
termine, dans les liquides, la transmission 
du courant, phénomenes intimement liés 
avec celui de leur decomposition er du 
transport de leurs eléments. 
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BOTANIQUE. 


Sur la place des Cycadées dans le système naturel, 
avéc quelques mots sur l’anamorphose. (Uéber die 
Stellung der! Cycadeen im natiürlichen systeme; 
nebst einigen! JForten über. Anamorphose); par 
M. H-F, Luke, (Flora, 4845,, n° 49; et Revuebo= 
tanique, février 1846.) 


Les botanistes sont loin d’être d'accord 
relativement à la place que doivent occuper 
les Cycadées dans la méthode naturelle ; 
depuis M. Endlicher, qui les range immé- 
diatement après les Lycopodiacées, jusqu’à 
ceux qui les réunissent aux Conifères pour 
en faire le groupe des Dicotylés gymno- 
spermes, on voit qu'il peut y avorrides opt- 
nions bien divergentes. Dans sa note, M: 
Link se propose de prouver que c'est seule= 
ment par un rapprochement très forcé 
qu'on peut placer cette famille auprès de 
celle dés Conifères , et que de fortes’ ana- 
logies autorisent au contraire à la-ranger 
très près des Palmiers. | 

Si l'on exumine superficiellement , dit 
M. Link, une tige de Cycadée, on y distin- 
gue une écorce, un bois et une moelle , 
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comme chezles-Dicotylés ; mais:unsexamen 
plusattentif y fait: découvrir detrès grandes | 
différencesavec l'organisation de.ces:der- 

niersvevétaux. La ugeides Cycadéespré- | 


senteten effet un réseau dé faisceaux ligneux || 


‘composé de-spiroïdes (vaisseaux spiraux)) | 
quiiraversent la moelle ; passent même | 
travers le bois pour arriver :aux feuilles. | 
‘Rien de pareil dans Ja:tige.:des Dicotylés ; | 
-onneivoit jamais dans leur moëlle de: fais-| 
ceauxheneux, au moins ramifiés en réseau. | 
La «tige ‘des Monocotylés ne renferme pas! 
-de\moëlle proprement dite ;leurs faisceaux 
‘igeeux marchent en hgne droite, du bas 
“vers lehaut ,:et dans chacun d'eux les spi- 
roïdes sont placé; régulièrement vers.l'axe 
cet les'céllules vers la circonférence. Lapar- 
%iede la tige qu'on aimormméehois, chez} 
les Gycadées , : parce qu’elle entoure la 
moelle ,:se compose de faisceaux irrégu- 
“lièrement-courbes:de :spiroïdes ‘eniremeles 
d'un peudetissu cellulaire et, par suite, 
“elle d'iffèrebeaucoup du bois desDicoryles; 
mais cettesstructure ressemble à:cèlle d’un! 
‘rhizome ou au/plateau d'un-bulbe.Sous le: 
apport de sa structure intérieure , la tige 
d'une Cycadée n’est donc pas une tige pro- 
“premenñt/dite ,\maistseulement un -rhizome 
allongé.M. Link trouve-aussi l’organisation 
de rhizome-dans la tige du Dattier jeune ; 
ce qui lui semble prouver Falfinité des 
Cycadées avec les Paimiers, tandis qu’il 
“VOiL à peine quelque analogie entre certe 
tige des Cycadées et celle des : Conifères. 
Selon lui, les Cycadées ne sont que des Pal- 
miers peu dévéloppés, -ou-des plantes bul- 
beuses allongées ‘en ‘Palmiers. De leur 
Thizome ‘ou de leur plateau :partent des 
leuilies écailleuses; c'est al’aisselle de celles- 
‘<iqué se produisent les organes qu'on re- 
- garde ordinairement comme leurs feuilles. 
Mais , partant du |principe qu’à l’aisselle 
d’une feuille il ne-peut se produire qu'une 
branthe-et non’une autre feuille, M. Liuk 
admet que ces :prétendues feuilles ne sont 
autre chose qu'unetbranche ou-un rameau. 
Leur structure intérieure ne lui-paraîl pas 
contrelire cette manière de:voir. On u'ouve 
en effet dans ces-onganes un eercle de fais- 
ceaux ligneux absolument dememe orga- 
nisalion ‘queliceux de ia tige des, Monoco- 
tylés. Ù 
Ba 1sermination du Cycas eircinalis , 
telle qu'elle «a été | décrite par. Du-Petit- 
hours, lui parait être celle d’un Mono- 
corylée; elletest, dit-il; évidemment laterale, 
conime chez! tous les vrais Monocotylés. 
C#phénoinène de branches preuant la : 
orme’de feuillesta reçude M. lLinkle non . 
‘d'anamorphose. Ce savants’aitache à, bien 
distinguer l’anamorphose de la métamor- | 
‘phose, afin/de faire évirer la confusion des . 
* deux qui, dit-il ,a éiérfaite constamment | 
‘par M°'Aug. deSaint-Hiaire (dans sa Mor- 
Pholozie).: la métamorphose.consiste, dit- , 


Al, ‘dans/les transformations successives par - 


‘lesquelles passe une; seule,et même plante : 
“pendantile-coursdeisazvie, ; tandis que La. 
Imamorphose testtla transformation que su-. 


“bissent des parties dune: plante lorsqu'elles : 


revêtent une formesétrangère.; (est ani - 
"qu'on! voit des feuilles se-wanslorujer en, 
‘épines Chez!les Benbenisret Grossulana;.les 


* pétiolesten'feuilles (ph yllodes)chez.les Aca-. 


- Cia dela Nouvelle-Hollande, les pédoncules 
en feuilles chez les Ruscus,, :dsparagus, 
MPhyllanthus; deies2b 05 0 eolestuon) 


“ D D OCTO TNT es à 
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Note sur les fossiles du bassin :d’Aix (Bouches-du- 
: Rhône); par Marcel DE SERRES, 


‘Eorsqu’en 1828 M. Curtis, entomolosiste 
‘deLon:tres, vit dans mon cabinet les nom- 
breux Insertes fossiles que j'avais décou- 
verts dans le’bassin tertiaire d'Aix , il fut 
frappé de l'analogie de‘leurs formes avec 
celles des espèces des regions méridionales. 
Getie similitude d'aspect et de ‘caractères 
exterieurs à évalement frappé tous les na- 
turalistes qui, depuis nous jusqu'a M.Mur- 
chison, ont parcouru le bassin #ypseux de 
la Provence. Les entomologistes de Paris 
quiontvisité les collections des Insectes des 
Bouches-lu-Rhône, recueillies par M. Adol- 
pheBrongniart, ont pris sans doute la même 
conviction. 

Une pareille analogie , quelque grande 
qu’elle puisse être, est loin cependant d’i- 
dentifier ces Insectes fossiles avec ceux qui 
vivent de nos jours. On ‘arrive rarement à 
un pareil rapprochement, en faisant même 
abstraction du grand nombre d'iudividus 
trop mal conservés pour être «léterminables 
sous'le point de vue scientifique. 

Les’especes ‘que nous avons pu recon- 


“naître et déterminer avecune certaine exac- 


titude nous ont'paru se rapprocher de 
celles qui vivent'maintenant dans les ter- 
rains sees el ‘arides, sous l'influence d’une 
‘température assez chaude. ‘Cette manière 
d'envisager la distribution de ‘ces articulés 


ét en contradiction avec les laits connus, 
ainsi qu'avec la présence , dans les’mêmes 
couches, des Crocodiles, ‘des Palmiers et 
d'autres espèces des pays chauds. 

Parmi ces dernieres on ne peut pas cer- 
tainement comprendre la Grenouille fossile, 
que ce uaturaliste vient d'indiquer sous le 
nom de Rana aquensis. Du nioius sa taille 
estloin de-correspondre à l’idée qu'on pour- 
raitse former de la faune du bassin tertiaire 
d'Aix sion l'envisageait comme analogue à 
celledes régions equatoriales. Cette vbser- 


aux Arachnides et aux Insectes de la méme 
faune ; car Cen'est pas sur un'seul individu 
qu’elle porte, mais sur ceux qui entrent 
dans les cent vingt genres environ que nous 
‘en’avons recueillis. 

MCoquaud, pour prouver que la'faune 
du bassin d'Aix est analogue à celle des ré- 
glons/équatoriales, s'appuie principalement 
sur les Palmiers qui caractérisent ancienne 
flore d’Aix, famille de végétaux monoco- 
tyléuons que l’on n'y découvre pius aujour- 
d'hui.1l s’agit donc de savoir quels sont ces 


Palmiers sansanalogie avec les espèces de° 


la floreieuropéenne.:Ce ne peut être que le 
Palmacues :Lamanonis, que l'on: découvre 


égalementdansiles terrains gypseux des en-" 


vous de; Paris. : 
‘Or,;cegenreperdu.a de srandes affinités 
‘avec-lesChameerops, paruüculièrémentavec 


lhumihs ;-maintenantilé signe de-la°limite’ 


iseptntonale-de, la région des Palmiers : 
aussiçette espèceserentontre-tielle dans les 
ocomt: éesimeridionalestde l'Europe, surtout 


“enoEspagne even lialie.CePähnier:1ppar-! 
‘ent doncaiunevégétation asséz-sembiable 
à celle de la région la plus/chaude de |a° 
“Ærance; ile sauraitodès lors faire obstacle” 
| à l'admission des conséquencesqui dérivent 
:de l'ensemble des corpsorganisés ensevelis” 


dans le, bassin-teruiaire d'Aix, 


:4 Ges Conséquencesine:sont:pas séulement 


a sembié tout-à-fait anomale à M. Coquand 


vation faite par M Coquand à l'égard de ! 
ce Repule s'applique avec plus de force 
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fondées, sur les Insectes qui s’y trouvent, 
«mais sur Ja plupart .des-esjèces végétales 
qui, à la même epoque; composaient la flore 
de ce bassin, Nous y avons recueilli jusqu'à 
environ quarante-cinq genres des diverses 
classes, des Crypiosames, des Monocotylé- 
dons, des Gymnospermes et des Dicouylé- 
dons, dont la plupart ‘ont les plus grands 
rapports avec les plantes européennes. Nous 
sommes loin cependant de :les considérer 
comme semblables aux végétaux actuelle- 
mentexistants ; maisilsnecontrastenr nul- 
lement avec les fornes.des plantes des ré- 
gions meritionales de la France , quoique 
plusieurs de leurs genres puissent avoir de 
plus grandes analogies avec les ‘espèces 
etrangères à cette contrée ou tmnême à l'Eu- 
rope. Nous avons du reste fait connaître la 
flure fossile du:bassin d'Aix dans les notes 
géologique que:nous avons publiées sur la 
Provence. 

Il nereste donc que les Crocodiles, qui 
ne vivent:plus maintenant dans os contrees, 
etque M. Coquand paraît avoir rencontrés 
dans les marnes gypseuses des environs 
d'Aix. Nous n’avous pas été aussi heureux. 
Mais, en:admettant queces Sauriens y ont 
existé à l'époque teruaire , doit-on en con- 
elure qu'il n’y a aucune analogie entre 
l'ancienne population de :ce bassin et celle 
qui y brille ‘aujourd’hui ? 11 nous parait 
qu'endeduire une pareille consequence ce 
serait aller contreles faitsles mieux etablis. 

En effet, une infinité de çcavites souter- 
raines recèlent des Eléphants, des Ruino- 
céros, des Hippopotames, des Lions ou 
Tigres , des Hyenes, avec des espèces que 
l'on ne saurai distinguer par auçun carac= 
tère appreciable des races vivantes. 11 est 
également probabie qu'un grand nombre 
uesinfusoires des terrains creiacés “ont les 
déjsôts sont bien plus anciens que ceux où 
se tronvent des animaux -des cavernes à 
ussements estanalogue aux espèces de ceite 
famille microscopique qui vivent dans les 
mers actuelles. If ya plus : on a ete jusqu’à 
prétendre que certains Îufusoires ue la 
craie se relrouvaient à l'état vivant dans 
l'estomac des Huîtres de nos jours (1). 

Or, si cette identité est-reelle, ce que 
nous sommes loin d'admettre, il y aurait 
une chaine won interrompue des meines 
étres animes de l'époque seconuaire aux 
temps actuels. Dès lors, il est moins eton- 
nant devecvuvrirdans les terrains tertiaires 
des'especes aniniales et vépétäles non 1den- 
tiques, mais analogues aux races acluelles 
que d’en rencontrer de semblables dans des 
formations aussi anciennes que celles dont 
venons de parler. 

Ces fans prouvent que nos assertions ne 
sont: pas aussi erronees que! paraît le sup- 
poser M. Coquand. Elles le sont si peu que 
M: Read, daus:son travail sur les cils et les 
couramsiciliaires des ‘Huîtres, à presque 
Ldémontreriquil n'était pas 1mpossible que 
les ‘investigations mici oscopiques_ fissent 
“découvrir 1des infusoires ‘siliceux jusque 
idans:les-terramside transition (2). 

Lie-:mélangeides races perdues 'et des ra- 
ces actuellement ‘existantes, si les faits 
) avances par M.Kbrenberg sont exacts, au- 
rai donc conimencé beaucoup plus tôrdans 
lesitesps géologiques qu'on ne l'avait-ad= 
misavant cet observateur Aussi ,àses yeux, 
iline serait pas:vrai que toute ‘la creation 
LAI00SD 6 GIN6) SOURIS N9E2S SNA LEP 

.(4),Athenæum, n°,922, | 

(2). Bibliothèque universelle de Genève, septembre 

1845; tome LIX, page 495, Ë 
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animale qui vit de nos jours ne remontät 
pas au delà de l’époque quaternaire, ou du 
dépôt des terrains récemment nommés 
pleisiocène. Mais, en supposant avec nous 
que cetie conclusion fûten ore prématurée, 
il resterait toujours les faits qui prouvent 
l'analogie des productions de certains étages 
tertiaires avec celle des êtres qui embellis- 
sent maintenant la surface de la terre. 

Qu’a oppose à ces faits M. Coquand ? la 
découverte de M. Saporta. On sait que cet 
entomologiste a trouvé dans les terrains 
gypseux d'Aix un Lépidoptère de la divi- 
sion des Satyres qui ne paraît pas avoir de 
représentants parmi les races vivantes. Ce 
Satyre appartient au genre Cyllo, qui ha- 
bite les îles de l’Archipel indien. Il paraît 
assez rapproché du Cyllo rohria ou du Cyllo 
comus, espèces qui vivent encore. Cette 
observation, due à M. Boisduval, est douc 
loin de contrarier les conséquences que 
nous avons déduites de l'ensemble des Vé- 
gétaux et des Insectes que nous avons ob- 
servés dans le bassin d'Aix, il y a déjà plus 
de quinze années. 

Si M. Boisduval a douté longtemps de la 
réalité de la présence du Papillon découvert 
per M. Saporta dans les marnes fossiliferes 
de la Provence, il en a été de méme lors- 
que nous annonçames, en 1828, que le nom- 
Dre des Insectes y était très considérable. 
Nous ne saurions admettre que l’observa- 
tion de cet entomologiste ait passé inaper- 
que; du moins nous l’avous reproduite 
dans notre notice géologique sur la Pro- 
vence, ainsi que la figure du Cyllo.sepulta. 

Nous sommes, du reste, d'accord avec 
M. Boisduval sur lanalogie des genres 
d’Insectes d'Aix avec les genres vivants. En 
effet, d’après ce savant, le Cyllo sepula à 
été rencontré dans les mêmes marnes où 
l’on a découvert un assez grand nombre de 
Diptères des genres Bibio ou Cecidonia. On 
a également observé avec eux de grands 
Curculionides, voisins des Otiorhynchus, des 
larves ou des nymphes de Libellules, des 
Blattes et des Ichueumons. Tous ces Insec- 
tes appartiennent, ajoute M. Borsduval, à 
des genres actuellement existants ; seule- 
ment leurs espcées ne paraissent pas avoir 
leurs analogues dans notre monde. 

D'ailleurs le Cyllo sepulta e-1-1l bien une 
espèce perdue? qui oserait l’assurer ? EL n°y 
a pas une quinzaine d'années que les Sa- 
tyres blancs (4rge), dont les habitations 
sont extrémemenut diverses, ne compre- 
maient que quatre ou Cinq espèces; on en 
compte maintenant jusqu’à quinze. Si l'une 
d'elles avait éte trouvée il y aquelque temps 
à l'étar fossile, on n'aurait pas pu reconnai- 
tre ses analogues parmi les races vivantes. 
Ne pourrait-il pasen étre ainsidu Cyllo des 
Bouches-du-Rhône ? 

On ne connaissait en Europe, avant 
1858, que urois espèces du genre Papilio : 
ces espèces étaient le Machaon, le Podalyre 
et l'Alexanor ; la Sardaigne nous en a four- 
ni à cette époque une quatrième, le Papilio 
hospiton. Si, avant d'avoir été rencontre 
dans une ile explorée depuis longtemps par 
les entomologistes, ce Papillon avait été 
trouvé dans des couches fossiliferes, ôn 
l'aurait certainement plutôt rapproché des 
espèces de ce genre de l'Amérique du Nord 
que de celles de l'Europe. Or, puisque ce 
fait nous indique qu'il existe des Lépidop- 
tères d’une assez grande taille à découvrir, 
même dans nos contrées, on doit le présu- 
mer à plus forte raison pour celles d'une 
moindre dimension, comme est le Cyllo, 
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Ilen est de même des Insectes des autres 


classes et particulièrement des Coléoptè- 


res. D'ailleurs les entomologistes les plus 
exerces s’entendent-ils sur ce que l’on doit 
considérer comme espèces, et ne se réfor- 
ment-ils pas souvent eux-mêmes ? Il suffit 
d'ouvrir les catalogues de M. Dejean pour 
s’apercevoir qu'un Insecte considére d’a- 
bord par cet habile entomologi-te comme 
ne constituant qu'une seule espèce est deve- 
nu plus tard la souche de trois ou quatre 
espèces différentes. 

Les plus grandes incertitudes règnent 
sur la véritable patrie d’un assez grand 
nombre d’Insectes. Certaines espèces uispa- 
raisseuL d'un pays et y sunt remplacées par 
d’autres. Des anomalies non moins grandes 
se présentent aussi parfois par rapport à 
leurs habitations. Le Plusia Daubei ut ex- 
trêmement aboniant en 1834 dans le midi 
de la France et dans l’Andalousie, où Ram- 
bur en fit une grande capture. La même 
année, le Sphinx nern fut extrêmement 
commun en Allemagne et dans nos régions 
méridionales ; depuis lors, ces deux espèces 
n'y ont plus paru. 

Si douc il est difficile d’être certain de 
l’habiation des races vivantes, combien 
doit-on hésiter pour celles des espèces fos- 
siles! Avant les observations de M. de 
Humboldt, aurait-on supposé que le Tigre 
royal, la même espèce qui habite les régions 
tropicales de l'Inde et de l'ile de Ceylan, 
étendit ses courses vers le nord jusqu’au 
delà du 55° degré de lautude? si ses dé- 
bris avaient éié obervés en Sibérie avant 
que ce Carnassier y eùt été rencontré vi- 
vant, on aurait cerlainement supposé que 
le climat de ces régions avait dù éprouver de 
notables changements. Si l'on ajoute à 
routes ces difficultés celles qui resultent de 
la determination des especes fussiles, pour 
la plupart privées de leurs caracteres essene 
uels, l’on comprenüra l'embarras où l'on 
se trouve pour donner aux questious que 
ces faits soulèvent une solution raisonnable. 
Ainsi l'empreinte d’un Scaurus peut tout 
aussi bien s’appli juer à une Pimélie ou à un 
Morica, où encore à certains Akis, qu'a ce 
genre ; Car la plupart des coupes generi- 
ques sont le fruit du caprice des vbserva- 
Leurs. 

. Un ne peut donc pas fonder sur eux des 
distincuons réelles. En «fre l'empreinte d'un 
Scaurus fossile, que nous aviuns pris pour 
exemple, pourrait, aux yeux de certains 
entomologistes, être consideré comme un 
ÿ nre nouveau, tandis qu'il ne serait pour 
d’autres qu'une espèce nouvelle d'un genre 
établr. 

Si le Cyllo sepulta avait été découvert il 
ÿ à Vingt ans, Où en aurait fait tout simple- 
ment un Salyre , comme Ciytemnesire et 
autre; ; On n'aurait certainement pas Songe 
à en former un genre nouveau. Ce que nous 
venons de dire des genres s'applique ega- 
lementaux espèces, car l'on n'est pas encore 
fixe sur leurs limites, même pour les races 
vivantes, où il est plus facile d'en saisir le ty- 
pe. Ces difficultés sont plus grandes pour les 
fossiles, où uu pareil contrôle n est plus pos- 
sible. Des différences individuelles plus ou 
moins profondes rendent souveut la demar- 
cation entre l'espèce et la variété bien dirf- 
cile à établir. 

Quoique le genre Cyllo n'ait été jusqu'à 
present rencontré que dans des climats plus 
chauds que celui où se trouve Aix, on ne 
VOiL pas pourquoi une espèce du même 
genre, mas ditferente de celles qui nous 
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sont connues, n'aurait pas pu habiter les 
zones tempérées. La stature du Papillon 
d'Aix n'y met pas du moins obstacle. 
Comme il a vécu dans les temps géologi- 
ques, lorsque la loi de la diffusion régnait, 
on pourrait le rencontrer plus tard ailleurs 
et à un grand éloignement du lieu où il a 
élé découvert. 

On peut d’autant plus {le présumer que 
même aujourd’hui les formes entomologi- 
ques équatoriales ne sont pas inconnues en. 
Europe et qu’elles y sont représentées par 
plusieurs espèces ; tels sont le Danais chry- 
sippus de la Calabre et le Charaxius jasuus 
qui étend ses excursions jusque dans le midi 
de la France. 

Les Pimelia, les Akis, les Scaurus, les 
Brachycerus, qu'on trouve tout autour de 
la Méditerranée n’appartiennent pas sans 
doute aux formes équatoriales; mais elles 
n'en caractérisent pas moins la zone tempé- 
rée, voisine des tropiques, dans les deux 
hémisphères. 11 est même quelques especes 
qui habitent les zones les plus opposees. 
Nous n’en citerons qu an seul exemple, tant 
celui sar lequel nous nous appuierons est 
remarquable. : 

Le Pristonychus complanatus est un Ca- 
rabique qui habite l'Europe australe et les 
côtes de la Barbarie ; on le retrouve pour- 
tant sur les montagnes qui avuisinent Val- 
paraiso au Chili ; il ne paraît pas avoir elé 
remplacé ailleurs qu’en Amérique. La com 
paraison la plus minutieuse n'a pu faire dé- 
couviir aucune différence entre les indi- 
vidus pris dans cette localité el ceux de 
l'Europe; aussi leur identité ne semble pas 
douteuse (1). Ces faits, qui ont lieu de nos 
jours, c'est-à-dire à une époque où la loi 
de la localisation a remplace ceile de la dif- 
fusion, doivent s'être bien plus presentes 
dans les temps ,é0logiques qu'actuellement. 

Ils prouvent que Fon s'est furme «des idees 
beaucoup trop absolues sur la disitribuuon 
des espèces de l'Ancien-Monue. Ce ne sont 
pas seulement les recherches d'Ehreuberg 
qui donnent quelque probabilité a cette opi- 
nion, mais d'autres non moins dignes d'in- 
térêt. Ces faits sont indepen lants de ceux 
à l'aide desquels on a cherché à faire adinet 
tre qu'il y avait identité entre ce quon à 
appele Paludina vivipara et Cyclas cornea 
des couches wealdiennes et les espèces vi- 
vantes connues sous les mêmes noms. Îl en 
est de même d'une Térébratule du Jura su- 
périeur que l’on a voulu assimiler à la Ze- 
rebratula caput serpentis des mers actuelles. 

Sans doute de pareilles idenutés sont dif- 
fiviles à admettre ; car on sent combien de 
caractères ditférenviels ont disparu par FoS- 
silisation ; mais on n'a pas besoin de ces 
rapprochements pour Saisir qu'il est ge 
cile de se prononcer sur la distribution ee 
espèces anciennes, puisque l'on ne peut le 
fure encore relativement aux races VIVan- 
tes que d'une manière incomplète. Toute- 
fois il devient de plus en plus probable 
qu'il n'y a pas d'espèce complètement iden- 
tique entre les races des terrains de tran- 
sion, secondaires et teruaires ; el celles 
qui vivent de nos Jours. : 

! Toujours estil que l'on ne doit pas con- 
sidérer la decouverte d'espèces fossiles 
comme annonçant une température élevée 
par cela que leurs analogues ne se 700 
raient aujourd'hui que dans des ma S. 
tropicales. Un ne devrait pas 201 P us-In- 
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(4) Introduction à lentomologie, par Lacordairey 
tome II, page 548 
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duire de leur distribution la preuve d’un 
changement de climat ou de toute autre 
condition des milieux extérieurs ; car elle 
pourrait provenir de leur organisation, 
qui leur aurait permis de supporter des 
températures très différentes. Pour pou- 
voir déduire avec une certaine rigueur de 
areilles conséquences , il est essentiel de 
Le faire reposer, non sur quelques espèces 
isolées, mais sur l’ensemble de celles qui se 
trouvent dans une localité dont on veut ap- 
precier les circonstances climatériques. 

En effet, n'est-il pas dans le monde ac- 
tuel plusieurs animaux et plusieurs végé- 
taux dont les habitudes sont cosmopolites 
et que l'on découvre dans toutes les zones 
terrestres ? Pour nous restreindre dans un 
sujet aussi vasie, ne citons que quelques 
exemples de la distribution des Insectes et 
des Plantes. Sait-on à quel climat appar- 
tient la Belle-Dame (Vanessa cardui), puis- 
qu'elle les habite tous? Le Sphinx Convol- 
vuli du nord et du midi de la France ne se 
trouve-t-il pas, du moins aujourd’hui, jus- 
que dans les îles de la Polynésie, tout 
comme plusieurs Phalènes et Noctuelles 
des environs de Paris et du nord de | Eu- 
rope au Cap de Bonne-Espérance. 

Savons-nous quelle est la patrie de la 
Samole aquatique (Samolus valerandi), de 
la Fumeterre, de l'Ortie, du Marrube com- 
mun, des Mauves, du Mouron des oiseaux 
et d’une foule d’autres végétaux qui, par- 
Us probablement de l'Europe, se retrou- 
vent maintenant dans toutes les contrées du 
globe? 

On fera peut-être observer que ces faits se 
Tapportenta des espèces vivantes, tandisqu’il 
S’agitici de races perdues, dont la lestruction 
anuonce un changement opéré dans les 
climats qu’illes habitaient précédeument. 
Mais une pareille condition est-elle néces- 
Saire pour détruire des espèces végétales 
et animales ? Les faits nous annoncent qu'il 
est loin d’en être ainsi. En effet, où décou- 
vre-t-on aujourd’hui Les Crocodilus lacuno- 
sus et Complanatus que Geoffroy Saint-Hi- 
laire à trouvés ensevelis dans les catacom- 
bes de l’Eypte? Ces Crocudiles ont disparu 
de la surface du globe, aussi bien que le 
Dronte, quoique cer oiseau ait été aperçu 
en 1616 à l'île Maurice. 

Le Cerf à buis gisantesque a été égale- 
ment detruit vers la fin du XVI° siecle ; 
aussi en cherchons-nous vainement les tra- 
ces aujourd'hui. On ne pourrait pas préten- 
dre que, depuis cette époque si rappro- 
chee de nous, le climat de l'Italie l’a changé, 
ainsi que celui de l'ile Maurice. Il faudrait 
en dire autant de l'Égypte; cepeudaut les 
productions naturelles n’y ont point varié 
depuis le temps des Pharaons, ou du moins 
depuis les plus anciens monuments qui en 
offrent des représentations. 

Ces faits suffisent sins doute pour prou- 
ver qu'il n’est nullement nécessaire d’avoir 
recours à un changement de climat pour 
expliquer la destruction de certains veyé- 
taux où de certains animaux. Ainsi, on ne 


doit pas conclure, de ce que quelques es- 


peces perdues se trouvent mélangées avec 
d'autres qui ont leurs analogues, que ces 
Traces détruites, et par suite les secondes, 
Ont exigé des conditions très différentes de 
celles dont elles subiraient l'iufluence si 
elles n'avaient pas cessé d'exister dans les 
lieux où l'on découvre leurs débris. Ce 
n est donc pas sur quelques espèces, mais 
sut leur ensemble, que l'on doit se regler 
Pour déterminer la région à laquelle eiles 
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peuvent appartenir. Le phénomène de la 
distribution primitive des végétaux et des 
auimaux est, du reste, un des plus compli- 
qués et des plus obscurs , parmi ceux qui 
régissent les êtres animés. 


| 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


Peste. — Quarantaines. (Conclusions pratiques qui 
terminent le rapport de M. Prus et que la commis- 
sion énonce sous forme de vœu à soumettre au 
gouvernement, lues à l’Académie de médecine le 
4 mai.) 


$ L. — Précautions à prendre au départ 
des navires quittant des pays suspects pour 
se rendre en France. — 1° Tout capitaine 
d’un bâtiment quittant un des ports del'E- 
gypte, de la Syrie et de la Turquie, pour 
se rendre en France, devra être porteur 
d’une patente delivrée le jour même ou la 
veille du départ par le consul français de 
la résidence. A ceite patente sera et restera 
annexé un certificat du médecin sanitaire 
français institué à cet effet, lequel consta- 
tera l’état de la santé du pays, celui des 
passagers et de l'equipage, ainsi que les 
conditions hysiéniques du bâument en par- 
tance. 

20 La patente de santé sera brute quand 
régnéra dans le pays du depart une epide- 
mie pestilenuelle, ou même quand celle-ci 
sera Imiminente. ! 

5° La patente de santé pourra, encore 
être brute lorsque les pestes sporadiques 
seront susceptibles, par leur nombre et leur 
intensité, de faire naître des craintes rela- 
tivement à la propagation de la maladie. 

4° Dans tous les autres cas la patente 
sera nelle. 

5° Provisoirement, et jusqu’à ce que des 
expériences que nous regardons comme 
indispensables, autant dans l'intérêt de la 
santé publique que dans celui des relations 
internationales, aient resolu d’une mauière 
évidente pour tous la quesuon de la trans- 
mission, les malles contenant le linge et les 
habits des passagers et de l'équipage se- 
ront mises à l’event pendant la traversée, 
ou plombées au lieu du départ, pour étre 
ouvertes dans un lazaret français. On ne 
laissera à la disposition des voyageurs et 
des marins que le linge et les vetements 
né:essaires pour la traversée. 

$ IL. — Précaunons à prendre pendant 
la traversée et lors des reläches. — 6° Tout 
bâtiment de la marine royale, tout paque- 
bot-poste venant du Levant aura à bord un 
médecin. Il est à désirer que ce médecin 
ressorte de l'administration de la santé de 
France. 

7° Ces médecins veilleront à l’observa- 
uoa rigoureuse des lois de l'hygiène, sur- 
tout en ce qui concerne l'aération des na- 
vires. Ils inscriront jour par jour sur un 
revistre Lout ce qui sera relatif à la santé 
des personnes du bord. 

8 Si le navire vient à relächer pendant 
le voyage, les certificats délivres au port de 
départ seront visés par le médecin sanitaire 
de la résidence, lequel consignera ses ob- 
servations sur l’état de la santé du pays et 
de la localité. La patente elle-même sera 
visée et modifiée, s'il y a lieu, par le con- 
sul, ID oi 
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9° Le médecin de bord tiendra une note 
exacte de toutes les communications acci- 
dentelles ou autres qui pourrunt avoir lieu 
pendant la traversée, ainsi que de toutes les 
circonstances importantes pour la santé 
qui pourront s'y rattacher. 

10° Quant aux navires qui n’auront pas 
de médecin sanitaire à bord, le ministre 
du commerce fera rédiger une iustruction 
spéciale destinée aux capitaines, et conte- 
nant l’indication des signes auxquels on 
reconnait la peste, des soins à donner aux 
pestiférés, des mesures à prendre pour pré- 
venir la formation des foyers d'infection 
pesulentielle sur les navires, et pour les 
détruire s’ils viennent à se former. 

11e Ces capitaines tiendront note, sur 
uu registre Coté et paraphé, de toutes les 
Communications qui pourront avoir lieu, 
soit dans les ports de relàche, soit en mer, 
ainsi que de tuuies les maladies éprouvées 
par les personnes à bord; ces notes sront 
inscriLes au fur et à mesure des évènements. 

SIL. — Précautions à prendre à l'arri- 
vée en France. — 12 Les capitaines des 
bâtiments de la marine royale, les capitai- 
nes des paquebots-postes et de tous autres 
bâtiments ayant un médecin sanitaire à 
bord remettront à l’autorité compétente : 
1° la patente et le certificat de santé y an- 
nexé qui aura eté delivré au port du départ; 
2° Le journal tenu par le médecin du bord 
et constatant les maladies et faits médicaux 
survenus pendant la traversée. 
. Le medecin sanitaire du port d’arrivée, 
à qui ces deux pièces seront transmises, Les 
examiuera avec Soin ; il se rendra ensuite à 
bord, constatera l’etat de santé des passa- 
gers et des hommes de l'équipage, ainsi 
que les conditions hygiéniques du navire, 
et fera Connaître le résultat de ses investi- 
galions, dans un rapport dont le modèle 
Sera tracé par l'administration. 

15° Sur le vu de la pateute et du certifi- 
cat de santé délivrés au départ, du journal 
medical de bord, ec du rapport rédigé par 
le medecin sanitaire du port d'arrivée, l'au- 
Lorile Compétente prescrira la durée de la 
quarantaine , el, s’il y a lieu, les mesures 
spéciales ue désinfection à mettre en usage. 

14° Pour les navires ayant un médecin 
sanitaire à bord et venant d'Évypte, de 
Syrie vu de Turquie avec une patcute nelte, 
la quarantaine sera de dix jours pleins & 
Dartur du départ, quand la peste ni aucune 
maladie suspecte ne se sera manifestée à 
bord pendant la traversee. 

15° La quarantaine sera de quinze jours 
pleins à partir du depart pour les mêmes 
navires arrivant avec patente brute, s'il ne 
s’y est mauifeste ni peste ni maladie sus- 
pecte avant le départ ou peuuant la tra- 
versée, 

16° Pour les navires de commerce 
n'ayant pas de médecin sanitaire à bord, il 
sera prescrit avec palente nette une qua- 
rantaine d'observation de dix jours pleins 
à partir de l’arrivée. 

17° Lorsque ces mêmes navires arrive- 
ront au port avec patente brule, mais sans 
avoir eu en mer ni peste ni maladie sus- 
pecte, ils subiront une quarantaine de ri- 
sueur de quinze jours à partir de l’arrivée, 
ec les marchandises seront uébarquees. 

18° Le bâtiment, quel qu’il suit, quelle 
que Soil Sa palente, qui aura eu pendant la 
traversée, ou qui aura, lors de son arrivée 
dans un port français, un malade atteint de 
la peste ou d'une maladie suspecte, seræ 
soumis à une quarantaine de rigueur, dont 
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la durée sera déterminée par l'autorité sa- 
“mitaire dudit port. id 17 
Les passagers et l'équipage seront trans-| 
portés au lazaret ‘et subiront une quaran-| 
“taine, qi sera de quinze jours au moins et} 
de vingt jours au plus. vec 
Les marchandises seront débarquées et 
aérées ; le navire bien aéré, bien lavé, bien! 
meltyé el bien purifié, restera vide pen- 
dant an mois au moins. Des gardes ide 
santé pourront être piaces près du navire, 
pour exercer sur lui {a surveillance jugée 
nécessaire, mais il leur sera expressement 
délendu, ainsi qu’à toutes autres personnes, 
d'aller sur.le navire en quarantaine, sous 
quelque prétexte que ce soit. 
19° Les hardes et les effets, vêtements 
arrivés au lazaret dans des malles plom- 
bées au port du depart, seront ventilés et 
subiront les purilications jugées convéra- 
bles pour prévenir tout danser possible. 
20° Les pestilerés admis dans les laza< 
rets devront y recevoir ‘tous'les secours eu 
tous les soins qui sont donnés aux malaies 
ordinaires dans les établissements hospita- 
liers les mieux dirigés et les mieux tenus. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Nouvelles dispositions , à: donner aux chemins de:fer 


atmosphériques ; par M. Robert Mazzer, ingé- 
nieur, 


. L'objet de cette invention est de réduire : 
les frais de premier état lissement des che- 
mins de fer atmophériques, de: simplifier : 
les pièces qui les coimposent,-et de diminuer 
les fuites qui sont Cconsiierables dans la 
soupape de MM. Cl-gg et'Samuda. 

À cet -eflet.le tube principal est fondu 
avec une languttte relevée de chaque côté 
de la rainure longitudinale eu dans laquelle 
passe la uge du piston;.ces languettes, in- 
clinées lunevis à vis l'autre en sens in- 
verse, constituent une'sorte de Canal sans 
fond à section trapézvïdale qui sert dé siéye 
à la soupape. Gette portion du tulié est” 
fondue.en coquille , ‘afin que les surfaces 
soient parfaitement dures , lisses et dres-' 
sées, sans qu'il soit nécessaire de lés räbo-° 
er. 

La soupape, qui est destinée à recouvrir 
cette rainure, consiste en un boyau‘de Chan- 
vre tissé, enduit intérieurement et exté- 
rieurement de Caoutchouc: dans toute san’ 
étenilue , et:qu'on maiutiènt éonstamment 
rempli d’eau pure ou d’eau salée daus les 
temps ou les élimats froids. Lorsqu'on fait! 
descendre ce'boyau dans ‘le canal; til agit 
comme-une expèce{dehouéhon ;'à mesure 
.-quele convoi s'avance)l estsoulevé de quél- 
ques cenumètres adtssus des linpueties 
par des galets convenahlement disposés, et 
aussitôt que le pistonta passé, ce boYau-! 
soupaperetombedans ce canil où urie pou- 
he à gorge qui presse sur li surface lelfait 
entrer Jusqu'au fond. 

Au heu d'un boyau creux rémpli de li- 
quide sous une pressiün constante où d’aür 
comprimé, on pourmivetétblir un bouchon 
continu formé de trois où quatre cordes de 

\@oton enduitesortement ‘de cabutchouc, 
et formant un cable d’une forme particu-! 
lière, L'un et l'autre-de ces moyens présen- 
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‘tent de la souplesse-et une suffisante élas- | 
icité en longueur pour permettre que la 


soupape-s’ouvre el se soulève, puis qu'elle : 


Lion. 
Les-faces de:la soupape -et de-son-siége 


‘se referme sous le poid; ‘de la poulie «à ! 
gorge, sans avor à craindre une deteriora- | 


i 
1 
j 


Î 


doivent, dans toutes cir-onstances, être en-! 
duites d’une matière lubréfianie :qui soit! 
sans action sur Le caoutchouc, et, dans le cas! 
où l’on se servirait du caoutchouc volcauisé! 
de Hancock, l'huile de palme remplira très! 


bien cet office. 
M. Barlow, dans un rapport remarqua- 


‘ble:sur:les chemins de fer atmosphériques, 


a'fai remarquer que le moyen-proposé par 
M. Clégg pour,arrèter vivement un convoi 


en marche sur un chemin de fer atmosphe- 


rique, ei qui cunsisie à soulever la soupape 
en arrère du piston; n’était pas-un pro- 


: vedé mécanique heureux , et, en diseutant 


ses inconvémeuts , il a-conclu que cette es- 


-pece de:chemin:présentait sous ce rapport 
“moins de securité que la tractonau moyen 


des-corües. Ængenéral; le piston ne peur 
abandounerila tuge de joncuon du chariot 


conducteur sans qu’il-y ait destruction-sur 


une longueur plus ou moins considérable 
de la soupape par suite de la plongée ou 
culbuie en’avant de ce chariot; mais on 
puurrailtrès bien Rcher la tete du piston, 
quialors contrauerail sa route sans incon- 
véuient tant -pour le tube que pour (lui- 
même, et laissant le convoi en place :sans 
secousse, culbute ou choc quelconque. 

C’estsur ce principe qu'estétallile prin- 
cipe d'eurayage dont nous allous dire un 
IuOL. 

Sur le train voyageur du pision on a éta- 
bliuné douille daus laquetle penetre ‘une 


uge cylinuirique à frottement juste, mais 


hbre. De chaque côte de la douille ilexiste 
des oreiliés traversees purdes axes boulons 
qui servent de points de -eentre à deux le- 
viers de desembrayage. Ces leviers, par 
utbout, soit-térinimes ‘en crochet ét peu- 
ven périetrur:par celte extremite daus des 
rainures ‘Creusees tant dans Fepaisseur de 


la douitle que dans celle de li tige cylindri- | 


que-qui lur-est-concentrique. Lorsque tout 
loucuioune reg lie ement, ces leviers: sont 


-rabaitus ‘dans ces rainures et y sont main- 


‘enus par ‘un collier qui peul'ghsser à 
frottement /doux sur la douiile;#nais, ten 
cas Wacudent et aussnôt qu'il S'agil War- 
reter- lé convoi, un mecanismeparuculer 


ramène en arriere cetannèau eule futghs-- 
ser sur les autres bras des leviersiqu'at ra-, 


bar en les faisant baseu:er sur 1eur-cenvre, 
él par Consequént-enlaisant sortir les cro- 
vhets dunt ils sont pourvus &latre bout 
de la rainure othls étaient/lugés jetevimme 


ces Crochets serviient à assémbiertda dourle: 


à la tige cylmdrique, rl en resulie-que eel- 
le-cr devient fibre avee le piston qui,ren se 


détachant ainsi, poursuit son ehemin: en 
KSsant sur ‘place ‘letitrain voyageur er ler 


convoi qu'il conduit. 

Le mouvement du colliér est facile àeon- 
cevoir; illestprouuitpar des :tiges-quiesly 
rattuchentet par'un Systerne ue leviers cuu- 
des et à bascule qui aboutissent ia deux t- 
yes verticales qui passent à travers ‘la sou- 
pape, ét sont, par le haut, pourvues d'un 
phieau-ecrou fixe! portant une anamiveile. 
Les bouts de ces tigesreprésenteutun filet 
de vi$ d’un pastres haut; de maniere qu'un 
seul tour les remonte d'une assez /forte 4un- 
guour, [Les platenux-évrous: sont près du 
mécanicien qui pose la main sur leursimà- 


Note sur la eulture de la Ghicorée:sauvage améliorée 


_Gurnme ja scarole, ausi que M. Filmorina 
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nivelles lorsqu'il agit de faire fonctionner 
l'appareil. | RTS 


| HORTICULTURE. 


‘ypanachée;: par M.-Perix. 


_Nous devons à la persevérance et aux ex- 
périences repetées de M. Jacqun aiue une 
ameliorauvn seusible de la Ciucorce sau- 
vage :.il est,par veuu à l'ameuer, par la cul- 
ture, a figurer sur us 1ables comme salade, 


failpour la Carole sauvage, qui, par des 
seH1IS .SUCCESSIfS , €SL dereuue une Face 
grosse, charnue et-Cuimeslibie. 

41. Jacquin ainé, après-les essais qu’il 
avait faits pour changer lesifeuiles minces 
erlo:gues de la Glucurée sauvage eu feul- 
ies plus courlés et plus charnués, et aussi 
plus rapprochées les uues ues autres, 
comme celles dela Scarole, avait donne à 
ces dernières le non de Chucoree sauvuge 
amélhorée. On,coiuprenura faciiemeut que, 
pour arriver à cetle perlecuon , si à taliu 
que sou auteur renvuyelal, plusieurs an- 
nees de suile, Ces experiences, avaut d'ar- 
river.au but qu'il desirail : 11, 5,est ruuxé 
bien souveut des varieles dans les semus ; 
beaucoup .avaienr-les 1ewiles plus larges 
et plus courtes que celles ue ja Chicorée 
sauvage, el souvent uacuiées de bruu pour- 
pre ou racuelees de la meme Couleur, as 
elles ne pomumaent pas; euun 112 reussi, 
elles feuilles ue ceire Guicuiee, mangees en 
salade uu Cuiles couune des epluarus , 
n’ont pas l'auertuiue de geiles deseur type 
el,se rapprochent de la Scaruie, 

Depuis l'annee derniere, peadaut l'hiver, 
j'a empioye ue celte plante, comme ou fait 
de ia Cucoree sauvage, pour Ruie.de la sa- | 
lade d'hiver. J'aras des burdures ue cel.e 
Chicoree que je his jarracher en uoxewbre 
el, metre. a la Cave dausdu sable Hu eL d'au- 
ires dans des caisses, le LOUL,en rayons as- 
sez pres les uns ,ues aulr'es. Les jeunes | 
ieu.lies n'unL pas lurde à, pousser, Mais, au 
heu de se deyelupper dun jauue pale, 
coinme Loutes les plantes elwlees, elies ont | 
cunserxe leur.couleur pourpre vu rvuge 
plus ou mains ,ckure, etenlue sur uures 
les parles ; 11,Y en 2 AUSSI quelques-unes 
reslees jaunes, anus elles sunteu pelilueur- 
bre. Lorsque ces feuilles, Sal reumes et 
coupees, elles Ont un aspecl res agreable 
et ressemblent }à à Romiune, sanguine ou 
Pauachee : ces feuilles, mangees ei Sade, 
WouL aucunement le gout de là Glivurée M 
sauvage dite barbe-de-capucn ; elles se rup- 
pracheutde la carole, anais elles SunL, Sans 
contreuit, beaucoup plus 4eudres et aneil- 
leures que celle demmere, de conseule de 
guluver, celte plhante-en grand, ou en vbuen- 
draues reésuilais salistasants; chaçuu-peut 
aussi aure, dans le con de Sa cave, lu pe- 
Ul.emplacemeul pour y. meure de Ces act 
des plantees horizntalement ou xerucale- 


mweul, soi daus des ausses.ou des baquets 
remplis de.stble hnel frus, ou-mème de 
Leireau pur. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Pe la hache sculptée au haut de plusieurs monuments 
funèbres antiques; par M. Nocrac, 


En 1840, dans un travail sur la hache 
sculptée au haut dé plusieurs monuments : 
funèbres antiques'et sur les mots : SYB ASCIA 
DEDICAVIT, qui souvent ternrinent les in- 
scriptions gravées sur ces monuments , je 
soutins que la hache sculptée, ainsi que 
l'inscripuon, est un témoignagé de là 
croyance religieuse du peuple qui, avant 
nous, possédait. la contrée. que nous -habi- 
tons. Cette opinion n’élait pas nouvelle : 
professée par. de graves écrivains, elle-est 
je plus généralement. répandue, et d’ail- 
leurstelle.s’offre,sinatarellement à l'esprit, 
que les auteurs.de la. Description topôgra- 
plaque et statistique de la Krance, MM. Piu- 
chet et Cbanlaire, n'ont pas cru qu’il püt 
y avoir deux interprétations de ces mots : 
sub'asuià, et les ont'traduits, sans se douter 
qu'il fût besoin de prouver la justesse de 
leur version, par’ ceux-ci: sous la sauve- 
garde divine. 

Mais quel'est le Dieu dônt:le signe et les 
mots jqui accompagnent -appelarent la pro- 
tection ? — Etait-ce le monüment; ou le 
mort à qui le monument etait érigé, que 
l'on plaçait ainsi sous une sauvegarde divi- 
né? — Comment une hache pouvait-elle 
exprimer ubhe.recommandation ou une 
priere faite à une divinité protectrice? Voilà: 
les questions que je m'etais proposées et 
que j'avais fâché de résoudre à l’aide de di- 
vers auteurs:que leurs noms recommandent 
à la confiance, ou dutmois à l'attéution:— 
Il y avait encore. une autre question, et 
celle-ci était peut-être la plus emibarrassan- : 
te, faute de certains dôcuments histori-: 
quesvrelatifs auxidifférentes contrées de la 
Gaule, documents qu’il était impossible de 
se procurer. 

Cette dernière question dont Ja.solutiony 
ainsi que je viens. de le dire, ne,saurait dé- 
pendre d’une preuve directe, est celle-ci: 

Si une hache sculptée:sur un monument 
funèbre, ei les-:mots qui accompagnent or: 
dinairement. ce symbole, sont. commandés- 
par la religion des Gaulois,.et doivent être 
regardés comme un témoignage de leur 
croyance, comment se fait-il que cette hache 
et ces mots ne se volent pas sur tousles mo: 
numents funèbres de ce peuple ; mais que, 
au contraire, on ne les trouve guere ailleurs 
que dans une partie du pays qu'ils ont ha- 
Dié, dans la province lyonnaise principale- 
ment, et dans les contrées les plus voisines, 
l’ancien Dauphiné et la Bresse? 

J'avais déja commence à répondre àcette 
objection dont jene contestais point la gra- 
vite, à unelépoque suriouL où je n'avais pas: 
recueilli un assez grand- nombre deifaits à 
laide desquels je pusse montrer qu’elle était 
plus spécieuse que solide. Dépuis lors, une 
foule decirconstances sont veuues faciiiter 
la solution de cette question 

Nous trouvons Chez! tous les peuples 
queue rites religieux observes dans les- 

ermers devoirs rendus aux morts par 
leurs parents ou par leurs amis qui, sur les 
tombeaux où ils déposaient les restes de ce- 
lui qu'ils pleuraient, et sur les monuments 
qu'ils:consacraient à sa mémoire; gravaient 
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le sizne:ou l'emblème qui rappelait le dog- 
me. fondamental de la croyance publique. 
Siutelle a eté la coutume de tous les peu- 
ples, comment n'aurait-ellépas.eté celle des 
Gaulois, à qui les auteurs qui en ontiparlé 
vut rendu le témoignage unanime. qu'ils se 
distinguaiens des autres nations par leuriat- 
tachewent à leur croyance religieuse et aux 
rites par lesquels ils l’attestaient, attache- 
menu qu'ils. conservèrent louglemps après 
que leur paÿs fut devenu. là corquete des 
Romains? Or, les monuments iunébres 
que nous déterrons journeliement dans nos 
coutrées:jauis habisees par les Gaulois ne 
portent d'autre emblème que; la hache, et 


d'autre indication religieuse que-les lettres : 


initiales des deuxmots Dais Manibus ; ces 
deux initiales appartiennent. a la religion 
romaine ; la hache seule peut donc être con- 
siderée coume expression emb:ématique 
de quelque dogme fondamental de la reli- 
pion des Gaulois. Quel est.ce dogme fon- 


danental? César nous l'apprend : c’est ce-, 


lui de la. permanence, des âmes. après la 
mort. 

Eh! quel moyen pouvaient-ils prendre 
qui fut pius convenabl. , plus elficace, plus 
propre à'atteindre le but qu'ils se propo- 
saient, que de graver un embleme de l'un 
mortalité sur la pierre même qui couvrait 
une depouiile mortelle qui allai se résoudre 
én poussiere? et si les tombeaux gaulois 
n avaient porté aucun signe qui rappelat 
cette graude vérité de la permanence, de 
l'âme, ne serions-nous pas en droit de con- 
clure que ce peuple se souciait fort peu de 
ce dogune, que leurs prètres n'avaient pris 
aucun.Soin de propager: Celle Croyauce fon- 
damentale ec de douner ainsi un uementi 
aux auleurs qui, avec Cesar, r'éconnaissent 
que c esu sur elle que reposaient loutes les 
insituuions druidiques? 

On ne doit pas etre étonné de trouver la 
hache gauloise et ies deux initiales romanes 
sur un meme tombeau ou sur 1oulauire 
Honuient, funèbre ; car les Gaulois, par 
leurs communications de tous Les jours avec 
le peuple cunqueraut, iurent mis en evat 
d'apprendre que ces leures éia n1 le signe 
d’une croyance à une vie future ; ct les ho- 
Mains apprirent aussi à.ne voir dans la ha- 
che que ce qu’elle etait réellement (ainsi que 
nous le dirons tout à l'heure), l'attestation 
emblématique de la croyance à la meme vé- 
rite quils proiéssaient. S1 les: premiers 
euipereurs roinans | ublièrent des édits sé- 
vères contre le Culte uruidique, ces édits 
n'elalent dirigés que contre les sacrifices 
humains ; et les Romains n’avaieut aucune 
raison de proscrire la manifestauvn d'une 
croyance qui) etait la ème que la leur. 
C'est pourquoi, en lisant les' inscriptions 
gravées sur les monuments funebres anti- 
ques, nous remarquons que des Komains 
ont été deposés anis des t0nbeaux qui pur- 
täient l'emblème de la hache, quelquefois 
seul, quelquefuis accompagne. des initiales 
de Dus Manibus; et ces iniales n'avaient 
rien non plus qui pût détourner les Gaulois 
d'y déposer les restes de leurs pareuts ou 
de leurs amis. Cette union de deux signes 
quirappelaient une même vérité dura long- 
vemps dans là Gaule; le culte des druides 
s'y Mainunt, à l'exception des sacrifices 
humains proscrits par l’empereur Claude, 
jusqu’à ce qu’il füc contraint de céder à l’in- 
fluence toujours croissante du christiaz 
nistne, 

Il n'y a donc rien qui nous empêche de 
croire que cêtte hache était un emblème 
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gaulois, Montrons maintenant que cet em 
blème était celui. de la permanence’ des! 
âmes: 

César:nous apprend que le principal:ob- 
jet de ladoration des Gaulois était Mercure : 
Deum matimè Mercuriumcolunt. Minutius’ 
Felix, quivivait au commencement du [Te 
siècle, nous:dit aussi que Mercure etait ho- 
noré chez eux d’un culte particulier: Mais: 
quel est:ce Mercure ? Les Gaulois ne: con 
Daissaientipas celui des Romains ; ils avaient 
unedivinitéqui remplissait les mêmes fonc- 
tious:: elle prenait les âmes sous sa protec- 
tion au sorur. de la vie pour les condu re à 
leur dernière demeure ;’elles les défendait 
contréle grand serpent ennemi des hom- 
ines£'son-arme était; non un'caducée, mais 
un.instrument plusenharmonie avec le cas 
ractère dur'et sauvage des peuples qui ha- 
bitaient la Gaule,:uue hache. 

(La suite au prochain numéro.) 


FAITS DIVERS. 


— Un musée d'anatomie pathologique vient d’être 
fondé dans l'hôpital de Norwich par la libéralité: et 
les efforts de M. Dalrymphe.: Plus de 2,000 pièces y 
sont déjà réunies, ainsi qu’une collection de 579 cal- 
culs vésicaux, provenant des colléctions de A. Cooper; 
Graïnger, Cro$se, etc, 


_T/e nombre des étudiants en médecine qui fré= 
quentaïent l’année dernière les cours de l’Université 
d’Athènes:était: de:74; celui des étudiants en phar= 
macie de 23. L'Université elle-même fait d'année em 
année de notables progrès; toutefois ses produits 
scientifiques nationaux sont en petit nombre; la plu= 
part des ouvrages classiques sont des traductions 
d’auteurs'allemands. 


— Le programme des questions mises au concours 
par la Société des'sciences, des larts et des lettres dw 
Hainaut, pour l’année académique 1846-1847, com= 
prend entre autres la question suivante : 

«Chirürgie. —Faire l'historique de l'opération de 
la püpillel artificielle, dépuis:son invention jusqu’à 
nos jours. Décriretles différents procédés employés et 
indiquer les, avantages et les inconvénients de chacum 
d'eux. » 

Les mémoires adressés à la Société doivent être 
remis franco’chez M. Mathieu, secrétaire perpétuel, 
avant le: 1° janvier/1847. 


— La Société royale des sciences de Goettingen a 
mis:au concours pour 1848 une: question ainsi con= 
çue: 

«On désire que la nature de l'asthme spasmodi< 
que chez les adultes soit élucidée davantage, et que 
surtout il soit recherché dans quelles circonstances: 


: cette maladie peut'se présenter comme une affection: 


purement etoriginairement nerveuse ; et dans quelles 
autres elle doit être considérée comme une affection 
dépendante d’une autre altération; ensuite on de= 
mande qu’on établisse de quelle manière on peut 
distinguer’cette maladie des autres espèces d’asthmes 
et des affections qui se présentent sous forme d’attas 
ques asthmatiques. » 

Le prix est de 50 ducats. 

Les mémoires’ doivent être remis francs de port, 
avant la fin de septembre 1848, au secrétaire de la 
Société, 


BIBLIOGRAPHIE, 


Nouveau Manuel: de: paléontogie, où 
des lois:de l'organisationdes êtres vivants 
(faisant. partie de l'Enevelopédie Ro- 
ret); par M: Marcel: de Serres, po= 
fesseur de minéralogie et de géolorie à 
la Faculté des sciences de Montpelñer. 
2 vol. in-18 avec un atlas de 19 grands 
tableaux synoptiques. Prix : 7 fr. Paris, 

: chez Roret, rue Hautefeuille, 10 bis. 
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Diverses circonstances nous ont empêché 
d'entretenir nos lecteurs aussitôt que nous 
l'aurions voulu de cet excellent ouvrage 
dont vient de s’eurichir la collection «es 
manuels édités par M. Roret. Nous allons 
réparer aujourd’hui ce retard involontaire. 

Mettre la science à la portée de tout le 
monde, la rendre accessible à Loutes les in- 
telligences, sans cependant lui rien enlever 
de sa rigueur ni de son exactitude, tel est 
le but que se sont propose les auteurs de 
ces manuels devenus pour la plupart emi- 
nemment usuels, et l’on peut dire que plu- 
sieurs d’entre eux ont parfaitement rempli 
cette tâche difficile. Comme eux, et mieux 

ue beaucoup d’entre eux, M. Marcel de 
dors nous semble avoir fait dans son Ma- 
nuel de paléontologie un ouvrage éminem- 
ment utileet qui est appelé à rendre ue 
grands services à la science. 

On sait par quels liens nombreux et di- 
rects se ratiachent lune à l’autre la géolo- 
gie et la paléontologie, l'histoire de la 
croûte du globe que nous habitons et celle 
des étres nombreux enfouis par les révolu- 
tions géologiques dans les diverses couches 
du sol que nous fouions sous nos pieds. Les 
dépouilles de ces êtres fournissent aux géo- 
logues les moyensles plus sûrs pour recon- 
naître l’âge des terraius et des formalions ; 
aussi leur étude a-t-elle pris depuis le com- 
mencement de ce siècle une extension con- 
sidérable, Depuis Cuvier, qui a su réunir 
des ossemenis épars pour reconstituer les 
animaux auxquels ils appartenaient, un 
grand nombre de savants ont fait des re- 
cherches paléontologiques l’objet principal 
de leurs travaux. Avec eux, M. Marcel de 
Serres a largement paye son tribut à cette 
science, enfant de notre siècle,et ses décou- 
vertes, relativessurtout à la Faune fossile de 
nos départements méridionaux , unt depuis 
longtemps fait connaitre son nom de la ma- 
nière la plus avantageuse. Nul plus que lui 
n’était donc apte à remplir la tache impor- 
tante ei difficile de tracer le tableau des ge- 
néralions qui se sont succéde dans la lun- 
gue série des périodes geologiques. Nous 
n’hésitons pas à dire qu'iln, us parailavoir 
parfaitement atteint ce but. Nous Allons, au 
reste; esquisser rapidement le plan quil a 
suiviet dans lequel il a groupé methodi- 
quement une masse cousiderable de faits et 
d'observations. 

Le Nouveau Manuel complet de paléon- 
tologie est divise en cinq livres. Le premier 
livre est consacré a l’etude de l'ensemble 
des anciennes créeauons. Le second hvre est 
une simple inroduction au suivant et il à 
pour objet d'exposer rapidementavec quels 
degrés divers de complication se montre 
l'organisation des végetaux en general. Le 
troisième livre est consacre à L'ecude de la 
flore de l’ancien monde divisée en trois pé- 
riodes qui correspondent chacune à plu- 
sieurs groupes de Lerrans ; de ces perio- 
des la plus ancienne est celle où la vie s’est 
manilestée pour la première lois ; elle com- 
prend l'enuere série dés terrains de tran- 
sition et houillers ; la secoude reunit les 
formations supérieures au terrain houiller 
jusqu'à la craie blanche inclusivement, de 
sorte qu'elle correspond à la presque tota- 
lité des terrains secondaires ; enfin la der- 
nière, Où la plus rapprochée de nous, se 
compose de la totalité des terrains tertiaires 
et quaternares. Ges périodes, qui coin- 
prennent toutes les formations végétales 
fossiles, se reproduisent aussi dans la divi- 
sion des animaux fossiles, Le quatrième 
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livre, consacré à la faune fossile, répond, 
comme on le sent d'avance, à la majeure 
partie de l'ouvrage qui nous occupe. L’au- 
teur y examine d’abord le nombre des ani- 
maux de l’ancien monde en le comparant à 
célui des végétaux ; il jette ensuite un coup 
d œil sur l’organisation des animaux consi- 
dérés en géneral ; après quoi il donne le ta- 
bieau détaillé de la faune fossile divisée en 
trois grandes périodes géologiques dont 
nous avons indiqué plus haut la circon- 
scription d’après M. Marcel de Serres. Un 
résumé très bien fait termine celivre et res- 
serre dans un cadre peu étendu les faits les 
plus importants et les conséquences gene- 
rales qui ressortent de l'exposé précedent. 
Enfia le cinquième et dernier livre est 
consacré à une comparaison des espèces 
fossiles et humatiles avec les races actuel- 
les. L'auteur s’y propose la solution de la 
questionsuivante :—Les végétaux et les ani- 
inaux ensevelis dans les couches fossilifères 
et dont on ue retrouve plus d’analogues 
sont-ils les souches des races actuelles ? 
question que la discussion savante à laquelle 
il se livre lui fait résoudre négativement. 

Nous donnerions une idée b en imparfaite 
de l’ouvrage de M. Marcel de Serres si 
nous ne signalions le principe fondamen- 
tal sur lequel il repose. Ce principe, qui, 
comme on le sait, a été la source de jlu- 
sieurs travaux remarquables, et qui a été 
attaqué par certains géologues dans ces 
de: nières années, est que dans la série des 
êtres qui ont successivement apparu sur 
la surface du globe et qui ont laissé leurs 
débris au milieu de ses couches supertficrel- 
les, la complication de l’organisauon a été 
croissant progressivement à partir des 
temps géologiques les plus reculés. Cette 
loi de complication progressive n'a failli, 
selon notre auteur, que dans queiques cas 
particuliers ; les exceptions qu’elle à subies 
ont été généralement peu nombreuses. « La 
tendance vers un pertectionnement mar- 
qué, dit M. Marcel de Serres, est donc le 
caractere le pius distincuf des temps ante- 
rieurs à l'epoque historique, depuis laquelle 
tout progres à cesse dans la serie végétale 
comme dans la serie animale. » 

Nous regrettons vivement que les bor- 
nes de notre jourual ne nous permettent 
pas de nous étendre davantage sur le Nou- 
veau Manuel de paléontologie; nous pen- 
sons cependant que le peu que nous en 
avons dit suflira pour engager nos lecteurs 
à connaître par eux-méêines ce travail re- 
marquable. 


a — 


Médecine homæopathique. Nouveau 
manuel de santé, elc.; par une société de 
docteurs en médecine de la Faculté de Pa- 
ris, sous la direcuon de M. Magnant de la 
Belle-Etoile. In-52 d'un quart de feuille. 
Paris. 


Mémoires de la Société d'histoire na- 
turelle de la Moselle. Premier cahier, In-8° 
de 9 feuilles, plus 2 pl. A Metz, chez Yer- 
ronnuis. 


Notice sur les eaux minéro-thermales 
de Bagnoles, département de l'Orne ; par 
M. le docteur À. Leste. In-8° d'une feuille. 
A Paris, 


Notice sur les eaux thermales de Saxon, 
canton du Valais (Suisse); par Arisuüde 
Reinviiher, avec l'analyse chimique, par 
Pyrame Morin, de Genève, In-12 de deux 
feuilles 4/2, Paris, 
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Éléments del'électro-magnétisme ani- 
mal ; par Hubert de Beaumoni-Brivazac. 


In-8° d’une feuille 1/2. À Grenoble, chez 
Prudhomme. 


Exposition des produits de l’industrie 
du département de la Somme en 1845. 
Rapport du jury. in-8° de 5 feuilles 3/4, 
plus un tableau. A Amiens. 


Cours élémentaire, théorique et prati- 
que d’arboriculiure, contenant l'étude des 
pépinières d’arbres et d’arbrisseaux fores— 
tiers, fruiuers, etc.; par M. A. Du Breuil. 
In-12 de 26 feuilles, plus 5 vignettes. — A 
Paris, chez Langlois et Leclerq, rue de la 
Harpe , 81; chez Victor Masson. 


Prix : 1:50 


Histoire pittoresque des cathédrales, 
ég'ises, basiliques, temples, mosquées, pa- 
godes et autres monuments religieux, tels 
que abbayes, monastères, etc.; par une so- 
ciété d’archéologues. In-8° de 13 feuilles, 
plus des vignettes. — A Paris, chez Re- 
nault, éditeur. Prix : à fr. 


La Médeeine des pères de famille, ou 
le Médecin de soi-même et des enfants. 
Traité sur le sirop anti-acide britannique 
de longue vie, dépuratif et rafraichissant le 
sang; par le docteur Jerôme Pagliano, à 
Florence. 1844. Traduit de l'italien. In-18 
de 2 feuilles. — A Paris, chez Labitte, pas- 
sage des Panoramas, 61. O0 c. 


Traité de chimie appliquée aux arts: 
par M. Dumas. Tome VIII In-S° de 48 
feuilles, plus ua atlas in-4° de 2 feuilles 1/4 
et 25 pl. — À Paris, chez Béchet jeune, 
place de l'Ecole-de-Medecine, 1. Prix : 12F. 
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Traité sur les machines à vapeur. Ou- 
vra..e divisé en deux grandes sections; par 
MM. E.-M. Bataille-er C.-E. Julien. Li- 
vraisons À à 4. In-4° de 12 feuilles, plus 6 
pl. —A Paris, chez Mathias (Augustin), 
quai Malaquais , 15, Prix de chaque liv. : 
2 fr. L'ouvrage aura 2 volumes in—4° avec 
atlas. 

Rudiment agricole universel, par de- 
mandes et par reponses, ou l'Agriculture 
enseignée par ses principes, apphcables à 
sa pratique en tous lieux ; par M. le mar- 
quis de Travanet. In-12 de 15 feuilles 2/3. 
— À Paris, chez madame Bouchard-Hu- 
zard, rue de l'Eperon, 7. Prix : 2 fr. 

Statistique géologique et mineralo- 
gique du département de l'Aube ; par M. 
A. Leymeric. In-8° de 45 feuilles 1/2, plus 
un atlas in-4° oblong de 2 feuilles 1/2, une 
carte et 40 pl. — A Troyes, chez Laloy ; à 
Paris, chez Baillière, chez Carihan-Gœury, 
chez Roret, chez Langlois et Leclereq.Prix: 
15 fr. 

Monographie de la phlegmatia alba 
dotens ; par le docteur C. Dronsart. In-8° 
de 6 feuiiles 4/4. — A Paris, chez Baillière, 
rue de l'Ecole-de- Medecine, 17. 


Mémoire sur la nature de l'écoule- 
ment aqueux très abondant qui accompagne 
certaines fractures de la base du crane ; par 
le docteur A. Robert. In-8° de 5 feuilles 
12. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 


Séance du 95 mars. 


A l’occasion du passage du procès-ver- 
bal de la séance précédente où il est ques- 
tion des essais de M. Schatienmann con- 
cernant l'emploi des sels ammonjacaux, 
M. Boussingault dit qu’il ne faut pas éten- 
dre indéfiniment la nécessité des engrais 
minéraux. On sait, en effet, que le guano, 
composé en grande partie de sels à base 
d'ammoniaque, est employé exclusivement, 
depuis des siècles, comme engrais sur les 
sables du Pérou. 

M. Boussingault, au surplus, admet, 
avec M. Paven, la nécessité de fournir aux 
plantes non-seulement la matière azotée, 
mais encore les aliments minéraux que les 
récoltes enlèvent du sol. 

Personne n’en saurait douter; car, dans 
les deux publications qu'ils ont faites en 
commun sur les équivalents des engrais, 
M. Payen et lui, on trouve des considéra- 
tions générales dans ce sens, précédant 
leurs tableaux synoptiques. 

En diverses circonstances ils ont, d’un 
commun accord, fait remarquer que les dé- 
bris organiques des deux règnes compris 
dans leurs équivalents, et employés comme 
engrais, contiennent les composés inorga- 
niques les plus utiles à la nutrition végétale. 

Quant aux sels ammoniacaux, qui n’ont 
Pas, il est vrai, cet avantage, on devrait en 
tenir compte, soit dans l'application à l’a- 


griculture, soit dans l'appréciation de leur 
équivalent, au lieu de se borner au dosage 
de l'azote à leur égard, 

— M. Chasseriau, de Rochefort, trans- 
met un mémoire, avec dessin colorié, sur 
le procédé de la décortication appliqué à la 
destruction des Insectes qui attaquent les 
arbres. 

— Le reste de la séance est consacré 
presque exclusivement à la lecture de di- 
vers rapports sur les travaux qui doivent 
recevoir des médailles ou des mentions ho- 
noräbles à la grande séance publique. 


Séance du 1% avril. 


M. André, président du comice agri- 
cole de Metz, rappelle l'envoi fait par M. 
Pierre de Solgne d'une notice sur ses es- 
sais de culture du Rumex patientia, pour le 
concours relatif à l'introduction dass les 
assolements d'un fourrage précoce pou- 
vant être utilisé en mars et avril. Il annonce 
l'envoi de feuilles de cette plante ayant 40 
à 45 centimètres de haut, et provenant d’un 
pied de Ruinex patientia que M. de Solgne 
a obtenu en pleine terre dans un sol argi- 
leux. 

M. Poiteau dit qu'il a examiné les Pa- 
tiences du Jardin-du-Roi, et qu'elles sont 
aussi avancées que celle dont M. Arnuüré 
fait mention ; il ne croit donc pas que ce 
soit une varieté nouveile. 

M. Koyer fait observer que M. de Sol- 
gne ne prétend pas avoir introduit un@ va- 
riété nouvelle, mais avoir appliqué le Ru- 
mex patientia à la nourriture des bestiaux ; 
du reste, il est à remarquer qu'il ne l'a pas 
cultivée en grand. à 

M. Vilmorin dit que la Patience est, en 
effet, de toutes les plantes celle qui pousse 
le plus tôt au printemps; mais elle ne dun- 
ne que très peu de substance alimentaire et 
n'offrirait que de faibles ressources pour 
la nourriture des bestiaux. 

M. le docteur Mérat fait observer que la 
Patience est sans doute une plante precoce, 
mais qu'elle ne vient que dans les endroits 
cultives eL jamais en pleine campagne : il 
lui faudrait donc une culture à part, et des 
lors l'Oseille pourrait offrir les memesavan- 
tages. 

—M. Dubayon, cultivateur dansles envi- 
rons de Lille, département du Nord, anno:- 
ce qu'il est inventeur d’une machine à bras 
propre à battre le blé. 

— M. le docteur Bergsma, d’Utrecht, 
annonce qu'il s'est occupé de la maladie 
des Pommes de terre et que ses observa- 
tions s'accordent avec les résultats des ex- 
périences dont M. le secrétaire perpétuel a 
entretenu la Société. Il cite le fait suivant, 
qui ferait craindre que l'affection épidémi- 
que ne se reproduisit en 1846 : des Pommes 


de terre (variété de New-York) atteintes 
furent plantées en décembre ; elles mon- 
trent actuellement tous les signes de la ma- 
ladie. À 

— Relativement au mémoire transmis par 
la Société de Valenciennes sur la maladie 
des Pommes de terre, mémoire qui offre 
des renseignements étendus et d’un vérita- 
ble intérêt, M. Payen présente des échan- 
tillons des tub:rcules reçus de cette Socié- 
té. On y remarque le premier exemple 
d'une invasion tellement rapide et énergi- 
que de la maladie, que la fecule a été dé- 
truite presque complètement dans le tissu 
de la pomme de terre. Ce fait a été mis en 
évidence sur les tranches que M. Payen 
présente et qui sont immergées dans une 
solution d’iode. 

On remarque, en effet, que ces tranches 
sont restées jaunâtres et translucides sur 
plus de quatre-vingt-quinze centièmes de 
leur étendue, n’offrant la coloration vio- 
lette et l’opacité dues à de très minimes 
restes de fécule que dans quelques rages= 
cellules épargnées. 4 

— M. Vilmorin présente plusieuS* 
d'un Pin maritime dit de Corte; iV&gn 
que c'est une variété signalée par M 
lart, du Mans. M. Vétillart en à ph 
obtenu des Pias qui différent du PQ y : 
time de Bordeaux ; ils ont des dimèkson$ 
plus fortes et uue tige plus droite. ai 
Corse, et notamment dans l'arrondissement 
de Corte, on trouve des forèts entières 
composées presque en entier du Pin dont 
il s'agit. 

M. Michaux dit que si ce n’est qu'une va- 
riélé, cultivée sous un autre climat et dans 
un sol différent , elle devra nécessairement 
se modifier ; il croit plutôt que c’est une es- 
pèce différente, mais qui offre beaucoup de 
ressemblance avec le Pin maritime. 

M. Vilmorin ne partage pas l'opinion de 
M. Michaux, qu’une variété doive se modi- 
fier sous un autre climat; il croit qu’en 
principe les variétés se reproduisent de 
graine, 

M. Moll fait observer que les Pins mari- 
times de montague sont très différents des 
Pins maritimes des côtes : ceux des monta- 
gnes sont beaucoup plus fvrts; il à remar- 
qué, en Corse, deux de ces Pins de monta- 
gne qui étuient ce qu'il a vu de plus grand 
en fat d'arbres de ceLte espèce. 

M. de Tillarcourt, à l’appui de l'opi- 
nion émise par M. Vilmorin, que les varic= 
tés se reproduisent de grame, cite le Hàù- 
rier Moretti qui n’est qu une variété, et qui 
cependant, depuis vingl ans, se perpétue 
sans se modifier. 

— M. Guérin-Méneville dit que M. Dé- 
tourbet, président de la So iété d’agricul- 

ture, l’a informé que les vignerous intelli- 
gents de cette localité, pour préserver leurs 
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Vignes des Ecrivains (Eumolpus vitis), leur 


donnaient une culture à la fin de lautom- 
ne, dans le but desetourmer læterre-au pied 
des  ceps, de déränger\les pontes desces In- 
sectes ou leurs lanves, qu ddiventévivre en 
terre et y passer lhiver,.et de les faire pé- 
rfr en les plaçant dans des conditions défa- 
vorables. M. Guérin-Méneville pense que 
celte pratique est bonne,’ non-seulement 
pour nuire aux Ecrivains, mais encore à 


Péaucoup d’autres Insectes, tels que Les” 


Charançons nommés Coupe -bourseons, 
aux Rlynchuües. bacchus,, aux. Aluses,, à 
quelques Chenilles de Papillons noctur- 
nes, ete:sik désire.que la: Société: engage 


M--Détourbet-à{airefaipe-tes-observations- 


exactes et comparatives sur les résultats de 
la pratique des vignerons des environs de 
Pijon, afin d'en.rendre compte à la Société 
royale et centrale d'agriculture: 

Cette proposition est adoptée. 


Séance du S avril. 


M. Philippar, à l'occasion du‘passage du 
procès-verbal:relatif à là reproduction des 
variélés par semis, dit qu'on n'obuent pas, à 
cer égard, des résultats constants : il y à 
des variétés qui se reproduisent et d’autres 
quine se reproduisent pas; ainsi, dans les 
espèces résineuses, 1 y a des variétés de 
Pins qui sont dans la première catégorie et 
d’autres dans la seconde. Les Ormes à lar- 
ges feuilles se reproduisent par semis ; le 
contraire a lieu pour l'Orme pyramidal, pour 
l'Orme torullard , pour l'Acacia épineux, 
pour le évier épineux. 

— M. Sageret annonce queses sémis de 
Pommes de:terre, placés sous châssis, ont 
déjà de petits tubercules ; il offre des se- 
mences du Potiron, dit Potiron de Corfou, 

u’il regarde comme le meilleur de tous, et 
de Benincaza de la Chine, belle Cucurbita- 
cée encore peu connue. 

M. Vilmbrin (Louis) dit'qu’il a cultivé le 
Potiron dé Corfou : c'est un petit Girau- 
mont offrant cela de remarquable, que 
c'est, de toutes les Courges, celle qui con- 
tient le plus de fécule : 1! nésaitpas si lon a 
examiné, jusqu'à présent, les Courges sous 
le rapport de la fécule; quant à celle qu'il a 
reconnue dans le Poüron de Corfou, il n'a 
pas pu la préparer, attendu qu’elle est en- 
veloppée d'un mucilage fort épais qui pré- 
sente d'assez grandes difficultés d’extrac- 
Lion ; mais il suppose que ce Potiron peut 
en contenir une proportion d'environ 40 
pour 100. 

— M. Laure adresse une note intitulée : 
Quelques lignes sur là Batate, H'écrit, en 
outre, pour informer la Société des servi- 
ces que M. Toucas, de Toulon, ancien com- 
merçant, à rendus à l’agriculture de cette 
contrée, en introduisant dans le pays l'u- 
sage: de la râpure de drap et des tourteaux 
employés Comme engrais, 

M. de Gusparin examine la note sur la 
Batite séance tenante, et il fait remarquer 
qu'elle ne renferme aucun:procédé nouveau 
de culture. 

M. de Gasparin communique une 
leuire par laquelle M. de la Borderie annonce 
qu'il a découvert'un procédé de culture des 
Gereales à l'aide duquel on peut, suivant 
lui, faire produire ‘aux grains plus de six 
ceuts fois Là semence. M: de la Borderie 
joint à sa lettre un tableau présentant les 
results de plasieurs de ses experiences et 
s'appuie du témoignage de MM, Pelouze 
et'Philippar; ildesirerait que la Société 


les essais de sa méthode et d’en rendre 


2€0Mm pe. ? : e 
M. Piülippar dit qu’en effet il est à/sa f 


comnssance que M. de la Borderie pour- 


sut, depuis longteu:ps, des recherches ser 


les moyens d'augmenter la production des 
Céréales ; il a vu,lui-même sesexpériences ; 
ila reconnu que M. de la Borderie em- 
ployait un procedé très simple pour accroi- 


- tre, dans ane forte proportion, non-seule- 
_iientle produites Ceréales, maïs celui des 
plautes fourragères; 1l la, engagé à re- 


“rendre, sur uue:plus grande surface, ses 


| opérations-qui, jusqu'alors, avaient été exé- 


ettées--en-petit.-M.-de-ta-Borderie-ayant- 
fat des arrangements avec un cultivateur 
des environs de Paris pour l'essai de son 
procédé; M. Philippar demande que là So- 
ciété nomme une COMMISSION pour prendre 
connaissance de ces experiences. 

M. Vilmorin-ajoute que M. de la Borde- 
rie luiayant remis des echautiilons de grain 
prépare d’après sa méthode, il en à fait 
plusieurs essais : un preinier essai n'a pas 
levé, un second non pius ; le‘troisième a 
levé, mais n’a offert aucune difierence 
avec le Blé'à l’'étatordinaire: 

M. Deslongciramps, à cette occasion, 
donne quelques details sur les résultats qu'il 
a obtenus de semis en lignes sans avoir fait 
subir aux graines aucunepréparation. 

M. Brongniart annoncea la Société qu'on 
a semé au Jardin-du Roi des ;raines prépa- 


|rées qui ont donné de beaux résultais ; 


mais on en isnorait là préparation, et au- 
cune suite n'a été donnée aux experiences. 
M. Brongniart ajoute qu'il y a trois ou 


quatre procédés du nème genre qui sont 


dans ce moment en expérimentalion, ies- 
quels ne dilfèrent peut-être entre eux que 


par le choix des substances employées, et 


qu'il serait à désirer, dans l'interet même 
de M. de la Borderie, qu’il fit connaître sa 
découverte, afin d'éviter plus tard toute 
uifficulté quant à la question de privrite, 

— M. Payen donne lecture d'une lettre 
de M. Masson, jardinier de la Société royale 
d’horticulture, relative au procéde qu'it a 
découvert et mis en pratique pour là dessic- 
cation des’ Choux, ‘et à laquelle est jointe 
une petite boite contenant des Choux des- 
seches d'après sa méthode. 

M. Loiseleur-Deslongchamps dit que le 
plas grand intérét que présenterait là dé- 
couverte de M. Masson serait son applhica- 
tion aux voyages de long cours. 

M. Payen partage cette opinion; mais il 
fait observer que, dans ce cas, il faudrait 
que la dessiceation ft plus complète, ce qui, 
d’ailleurs, se pourrait faire très aisément ; 
alors ces Choux, ainsi desséchés, soumis à 
une pression très énergique et serrés dans 
des boîtes bien fermées, pourraient être 
transportés à de grandes distances et pas- 
ser la ligne sans inconvenient. 

M. Philippar dit qu'à l'institut agricole 
de Grignon les jardiniers ont cherche un 
moyen de conserver les Choux et ont ima- 
giné un procédé qui paraît être le même 
que celuide M. Masson; mais ces Choux 
conservent toujours une certaine quantité 
d'eau qui met dans la nécessité de les resé- 
cher de temps en temps. 

— M. Vilmorih annonce à la Société qu’il 
a reçu, de Portugal, des graines de Seradela 
(Ornithopus) et propose d'en donner à ceux 
de ses collègues qui désireraiént en faire 
des essiis, 

M. le docteur Mérat dit qu'il en a cultivé 


hargée de suivre. 


en 1845, à la campagne; il a reconnu que 
c'était un fourrage abondant et de bonne 
qualité, mais qui 2 l’inéenvénient de se 
ducher. % # 14 © Nues 

M. Philippar dit qu'i acullivé la Serg- 
dela à Grignon ; il em a ebfenu. de bons ré- 
sultats ei se propose de présenter, à ce su- 
jet, une note à la, Société : quant à l'incon- 
vénient du couchage, il existe bien réelle- 
ment, Mais On peut y remédier, comme 
pour la. Vesce, en, semant ayee des cénéa-: 
les. M. Philippar croit que -ce fourrage 


-Féusrira- bien daus les terrains secs et lé- 


fers, À Sera avantageux notamment pour 
le-Midi: : te PA ES, 

— M: Pestongchanps dit en avoir vu, dans 
les environs de Bordeaux, ayant de 13 à 16 


| centimètres de hauteur;ül/croyait que c'é- 


tait l'Ornithopus perpusillus ; M. Léon Du- 


! four luia dit que c'était l'Orrüthopus roseus. 


M: Philippæ entretient la Société d’un 
fait qu’il a été à même d'observer récem- 


, ment; il s'agit d'une maladie qui à atteint 


les Blés dans le département de Seine-et- 
Oise. Les Blés j:unissent dans les. sols 
froids, humides, compactes, et surtout 


| dans les terrains à sous-sol imperméable : 


ils sont be:ucoup mieux dans les. terres 
perméables et légères. M.,le docteur Mor- 
ren, de Liése, annonce qu'en Belgique cette 
altération se manifeste en grand, et il la 
désigne sous le nom de gangrène jaune. 

D'après l'examen qu'il a fait de ces Blés, 
M. Philippar déclare : 

Que l'appareil souterrain »’est nullement 
malade ; = 

Que les jeunes bourgeons sont très mas 
lades, que beaucoup sont morts, particuliè- 
rement les plus faibles ; 

Que les feuilles de la périphérie des touf- 
fes sont très malades, très jaunes; que 
beaucoup. sant mortes étque la base des 
gaines est souYeut en décomposition ; 

Que les fortes tiges du centre et les feuil- 
les du eentre: sont dans umétat parfait. 

En février , la garniture était très forte 
et très herbeuse; mais, par le fait de l'abais- 
sement de la température en mars, la végé- 
tation, jusque-là très active, s'est ralenüe, 
et, cet état stationnaire se fait remarquer 
comme devant être à l'avantage de l'avenir. 

—Îl est ensuite donné lecture deplusieurs 
rapports relaufs à.des concours ouverts de- 
vant,la Societé. 


SCIENCES PHYSIQUES, 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. 


Études sur. les proportions chimiques: 
par M..E, Mann. 
“ 


(5° article.) 


Théorie des volumes solides, dits volumes 
primibifs ; examen critique, des travaux 
de M. Hermann Kopp sur la détermina- 
tion des volumes spécifiques des atomes 
dans!les combinaisons. 


On à fait, depuis longtemps, des recher- 
ches pour arriver à déterminer les volumes 
relatif des atomes afin d’en déduire les 
lois qué révissent les combinaïsons solides 
et liquides d’après les volumes ; M, Dumas 
parait avoir fant les premiers pas dans celte 
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voie-en exposant la relation qui existe-entre 
le poids atomique de certains corps et leur 
densité,,eten réunissant -en->ou64ableaux, 
ceux dont la densité divisée par le poids 
atomique donnait le: même  mombre au 
quotient. 

Il prouvait de ceite manière que, pour 
donner un volumeggal, äl faHait 25 atomes 
de fer, de cobalt, de nickel, de cuivre et de 
manganèse > 17 tomes de platine, de palla- 
dium, d'iridium, d'osmium, de chrome , 
dé titane, de zinc, or et d’argent (ces 
deux derniers métaux présentant une lé- 
gère différence par la raison qu’ils ont une 
densité moindre à l'état libre qu’à l'état de 
combinaison) ; 7,7 de bismuth etdetellure; 
8,4 d'antimoine et8,7 atomes de plomb, de 
sélérium et de phosphore. Ge qui est vrai 
pour le plus grand nombre de ces corps 
dont les proportions de 44, 6 et 42 volumes 
X par 25, par 47 et par 8,7, donnentienvi» 
ron 104. 

D’autres chimistes reprirent ces considé- 
rations en divisant le poids atomique par la 
densité et appelant volumes spécifiques le 
produit obtenu au quotient. M. Hermann 
Kopp a surtout, dans ces derniers temps, 
donné à la question ainsi posée un dévelop- 
pement considérable ; il nes’est pas borné 
à là détermination des volumes spécifiques 
des corps simples, mais il a aussi cherché à 
déverminer ceux des corps combinés en 
l’appuyant sur la densité observée des com- 
posés. Son travail a fait une grande sensa- 
on ; on n'avait point encore pénétré’aussi 
avant dans le secret de la constitution des 
sels et des composés divers. M. Becquerel, 
dans son Traité de physique considéré dans 
ses rapports-avec la chimie et les sciences 
nulurelles, jugenécessaire de donner le mé- 
more presque en entier, et M. Berzélius, 
dans son compte-rendu annuel, le prend'en 
grandeconsidération, en :joutant toutefois : 
«Il se présente la circonstance fàcheuse 

pour le calcul que le poids et le volume spe- 
cifique de l’oxygène solide sont inconnus, 
ce qui prouve que les données générales 
pour arriver à un Çalcul exact manquent 
encore. » il sera donc intéressant d'exami- 
ner les déterminations de M. Kopp, en les 
comparant aux nôtres qui sont operces par 
des moyens différents. — On sait que nous 
n'avons Employé la densité observée, si sou- 
vent erronée, que comme «an anoyen de 
contrôle, tandis qu'elle est l’unique base 
sur laquelle M. Kopp; appuieses détermi- 


nations, Sans avoir égard au genre des | 


corps simples, ni à l’état chhhique destcorps 
composés. 
Sur les 52 corps simples dont ila déter- 


miné les volumes spécifiques par la densité | 
et le poids atomique, il se trouve que nous | 


n'avons qu'un seul chilfre-absolament sem- 
blable ; mais il est facile de. voir que dans 


12 ou 15 cas les nombres fractionnes qu'il | 


a adoptés conduisent aux mombres enuers 
que nous avons cru devoir conciure de nos 
recherches. x 

Ainsi, il donne au plomb 414, à l'argent 
150 volumes pour les proportions ordi- 
paires; nous en trouvonsA20 ou12volumes. 
Il trouve au mercure 95, au cadmium S1, à 


: l’étain 104, pour 90 ou 9 volumes ; 
A l'iridium 57, ainsi qu'à l’osmium, au ! 


palladium, au platine et au rhodium, pour 
60 ou 6 volumes. 
A l'or 65, au molybdène 69, au tungstène 


69, au zinc 58, pour 60 ou 6 volumes éga- | 


lement ; 


Eufin, au cobalt, au cuivre, au fer, au | 
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manganèse, au nickel 44; lorsque nous trou- 
vons 45 et 90 pour la double proportion ou 
9 volumes. 

Les déterminations qu’il obtient pour le 
sodium et le potassinim par la densité de ces 
métaux libres lui donnent 292 volumeispour 
la petite proportion de sodium et >85 pour 
le potassium; mais lorsqu'il s'agit de faire 
l'application de cesnombres pourexpliquer 
leurs sels, il leur suppose d’autres volumes 
spécifiques quisont 150:et 254, eticés om- 
bres font 26 et 23 volumes pour 2i que 
nous attribuons à ces deux alcahs comme 
à l’'ammoniaque. 

La Getermiaationdestvolumes spécifiques 
des métaux, obtenus en divisant le poids 
atomique/par la densité, en donnant pres- 
quetoujours une densite calculée semblable 
à la densité observée, fait croire, à la 1pre- 
mière vue des tableaux de M. Kopp, à la 
vérité des déterminations; mais en réalité 
cette euiucidente des densités calculées et 
observées ne prouve rien : le volume spéci- 
fique etant produit par le chiffre de la den- 
sité observée, ce même chiffre doit être 
invariablement indiqué lorsqu'on fait l'opé- 
ration inverse; alors, quand M. Kopp 
obtient 15,6 pour la densité calculée du 
mercure, cela prouve seulement que pour 
avoir le volume spécifique de ce métal =93 
il a divisé son poids atomique 1265,85 par 
13,6 la densité observée. 

C’est d'après ces déterminations des vo- 
lumes spécifiques des corps simples qu'il 
arrive à examiner la constitution des sels en 
prenant les volumes des acides par tâtonne- 
ments, ou bien en soustrayant du volume 
spécifique du sel le volume spécifique du 
métal, et confondant l'oxygène «de l’oxyde 
avec lacide entier en une seule masse, 
dont le volume spécifique général est le 
reste. 

C’est M. Schræder qui a fait connaître 
qu'en soustrayant les volumes spécitiques 
des parties consttuantes correspondantes 
des divers composés du mème corps, on 
obtenait un reste souvent le même, indi- 
quant le volume specitique du corps com- 
mun, et M. Kopp n'ignorait pas qu’on pou- 
vait déterminer ainsiles volumesspécifiques 
des ox ydes ; d’où vient qu'en examinant la 
constitution des sels 1l n’a pas déierminé 
loxyde d’une part, comprenant la valeur 
en volumes du métal et de l'oxygène, et de 
l'autre l'acide dont le reste awrait fait con- 
naitre la valeur ? d'où viens que son tableau 
de là coustituuon des vxydes ne vient qu’a- 
près ceux des sels ? saus doute de Fimpos- 
sibilité daus laquelle il s'esi trouvé de faire 
ligurer les oxydes avec les volumes qu'on 
leur trouve à l’état libre. Sans larconnais- 
sance des équivalents imponderables, com- 
ment aurait-il expliqué la diminuuon de 
leurs volumes ? il a mieux aimé tourner Ja 
difficulté ei laisser ia valeur de j'acide in- 
déterminée quant à son volume propre. 

C’est ainsi que, pour expliquer la consti- 


taux le volume spécifique primitif, calculé 
bre et leurs poids atomiques, et à la masse 


a paru le resté iuvariable ; nos détermina- 
tions faites pour chaque corps nous don- 
nent 6 volumes de carbone et 6 volumes 
d'oxygène pour l'acide + 5 volumes pour 
l'oxygène de l'oxyde, total 15 volumes. Il 
| y a donc accord sur ce point, à la diffé- 
| rence près d’un 10° de volume, 

| On conçoit alors que ce nombre 151, 


tution des carbonates, il a donné aux mé- | 
d’après leurs densités observées à l'état li- | 


CO:H0 le volume spécifique 151 qui lui | 


eee 
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ajouté aù chiffre des volumes spécifiques 
calculés des métaux, explique Ja densité 
des carbonates presque aussi bien que les 
chiffres précis, quand toutefois le volume 
spécifique des métaux est'bien pris ; mais 
l'explication n'a pas assurément le mérite 
de la nôtre, puisqu'ellerne fait pas connai- 
tre les valeurs distinetes du carbone et de 
l'oxygène de l'cide ni de l’oxvsène de 
oxyde, et ne permet pas d'apprécier sé- 
parément l’oxyde métallique et l'acide dans 
leurs volumes à l’état «le combinaison. 

M: Kopp adopte le méme-mode d’expli- 
cation pour les autres sels, mais il n’arrive 
pas souvent aussi près de la vérité en pre- 
nant en masse les volumes spécifiques dés 
autres acides, y compris l'oxygène de 
l’oxÿde. 

Pour les nitrates, il Suppose que le vo- 
lume spécifique de N'05+0—558. C’est 
une erreur selon nous, car N°: dans nos cal- 
culs, —12, et O5 18 ; donc N°05—50 où 
300, et non pas 558. Ce dernier nombre, 
donné par tâtonnements, semble indiquer 
les 36 volumes que nous avons reconnus à 
l'acide nitrique; mais, comme léquivalent 
d'oxygène de l'oxyde est compris, il aurait 
fallu 590 ou 59 volumes, ou 5643. D’ail- 
leurs, nous pensons avoir démontré que 
l'acide nitrique n’avait 56 volumes que lors- 

V2 
0 
était pris sans altération. 

Il en résulte que l'explication de la con- 
sütution des nitrates par M. Kopp doit étre 
inexacte en plusieurs points, maloré son 
explication apparente des densités des sels. 

On conçoit : 1° que si l'acide nitrique 

2H 
©” 
masse des poids atomiques adoptés par M. 
Kopp pour le représenter dans chaque ni- 
trate est trop faible de 412,50 ; 

2e Que, ne l'ayant point adis, il a obte- 
ou un chiffre trop faible pour exprimer les 
volumes spécifiques réels, mais que ce chif-. 
fre est cependanttrop fort pour sa forinule ; 

5° Que sil en resulte une densité calcu- 
lée qui s'accorde avec la densité observée, 
c’est parce que les deux chiffres erronés se 
cérrigent l'un par l’autre. 

Le reste invariable d’éxprime un volune 
spécifique reel qu’à là condition que la 
masse des poids atomiques sera véritable 
et la densité bien observée; or, selon nous, 
la première condition manque, le volume 
spécifique qui en résulte est un nombre 
obligé et les densités calculées qui s’obtien- 
nent par lui sont simplement rendues, 
comme elles doivent toujours i être quand 
les densiiés observées les ont engendrées. 


qu'il renfermait c'est-à-dire quand il 


comprend dans sa constitution la 


(La suile au prochain numéro.) 


SCIENCES NATURELLES. 


GHOLOGIE, 


Notice sur une zone d’amas ferrugineux placés le 
long de failles à la jonction du grès des Vosges et 
du muschelkalk, dans le Bas-Bhin; par M, A, 
Daugrée, (Bullet. de la Soc. géolog.) 


Les couches horizontalés de grès qui 
constituent la région septentrionale de la 
chaine des Vosges sont coupées vers lg 
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plaine du Rhin par une faille à laquelle est 
ordinairement adossé le trias, et quelquefois 
le terrain jurassique. Cette falaise orientale 
de la chaîne des Vosges, rectiligne sur une 
partie de son étendue , subit une inflexion 
remarquable entre Niederbronn et Wis- 
sembourp. Le plateau élevé de grès des 
Vosges est profondément échancré suivant 
une sorte de golfe qui est la vallée de Lem- 
bach. Une crête du même grès, de 15 kilo- 
mètres de longueur, désignée quelquefois 
sous le nom de crête du Liebfrauenberg ou 
du Pigeonnier, ferme le golfe vers le S.-E. 
La forme initiale du soulèvement du grès 
vospien se dessine ici d'une manière non 
moins tranchée que dans les parties recti- 
lignes , parce que les dépôts triasiques et 
tertiaires qui y sont adossés occupent un 
niveau moius élevé de 100 mètres que le 
grès. 

C’est autour de ce promontoire du Lieb- 
frauenberg qu’est placée une zone de dé- 
pôts de minerai de fer peu importants pour 
l'exploitation , mais dont les caractères 
géognostiques présentent de l'intérét pour 
la théorie des gîtes métalliferes. Le diluvium 
qui les recouvre presque exclusivement en 
reud l'examen difficile ; telle est sans doute 
la raison pour laquelle leur position rerar- 
quable n’a pas encore fixé l'attention. 

Les amas dont il est question sont grou- 
pés autour de la proéminence du Lieb- 
frauenbers comme une ceinture dont la 
forme se rapproche d’une parabole très 
allongée, et qui est à peu près continue sur 
un developpement de 18 kilomètres. 

La composition et la manière d'être des 
dépôts ne sont pas conformes dans toute 
cette étendue. 

4° Daus la branche comprise dans la vallée 
de Lembach , entre la ferme de Pfaffen- 
bronn et Kuhbrücke, sur près de 6 kilo- 
mètres de longueur, les dolumies supérieu- 
res du muschelkalk supportent une argile 
jaune ou brun foncé, dans laquelle sont dis- 
séminés des rognons de minerai de fer d’une 
dimension variable, Le minerai consiste en 
oxyde de fer hydraté, habituellement très 
caverneux, mélange de beaucoup de quartz 
cristallin ; la dernière substance constitue 
aussi de gros rognons blancs à texture 
saccharoïde , dont toutes les cavités soni 
tapissées de cristaux. Des\enduits très min- 
ces de couleur verdätre qui sont déposés à 
la surface de l'hémauite m'ont paru consister 
en fer phosphaté, Tout le minerai du val- 
lon de Lembach ressemble, à s'y mépren- 
dre, par ses caractères extérieurs , à Cer- 
taiues variétés aussi très siliceuses du mi- 
nerai de Saint-Pancré et d'Aumetz (Moselle), 
lequel repose sur Foolite jurassique. Ce 
dernier est aussi engage dans une argile 
jaune semblable à celle de Pfaffenbronn. 

Le gite est aplati parallèlement à la stra- 
tification du muscheikalk , eu va en S'amin- 
cissant à mesure qu'il s'eloigne de la faille. 
Sa longueur, comptée à partir du grès des 
Vosges , n'excède pas 1800 mètres. Les 
dolomies qui forment le mur de cet amas 
sont elles-mêmes traversees par des veines 
de quartz hyalin et de spath calcaire. 

L'exploitation d'une partie de ce dépôt 
a alimenté, il y a plus d'un siècle, une usine 
qui était située sur le ruisseau dit Schmeltz- 
bacchel , à l'endroit connu encore sous le 
nom de Sehmeltse, à 300 mètres au-dessous 
de la tuilerie de Lemnbach. La mine prinei- 
pale était située dans la forêt de Lembach, 
à 4 kilomètre environ au sud de la tuilerie, 
eu à 1500 mètres euviron de la nouvelle 
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ferme de Pfaffenbronn. Plus tard MM. de 
Dietrich ont tenté d'exploiter non loin de 
là la mine de Kuhbrücke, mais tous ces 
minerais étaient trop phosphoreux pour 
être fondus. Celui de Kuhbrücke contient 
en outre une quantité très notable d'arse- 
nic. 

20 Au pied du Liebfrauenberg, c’est-à- 
dire au sommet de la parabole en question, 
l'amas métallifère est tout autre que ceux 
dont il forme la prolongation. C’est un gîte 
aplati de fer pyriteux et de fer arsenical 
que l’on à autrefois exploité pour la fabri- 
cation du vitriol et de Palun. Ces sulfures, 
d’après de Dietrich, formaient une cou- 
che peu étendue, de 0®,50 à 3 mètres d’é- 
paisseur, plongeant vers le S.-E. Elle a été 
suivie sur une largeur de 70 mètres. Le fer 
pyriteux et le fer arsenical étaient dissé- 
minés dans une argile grise qui, d’après ce 
que l’on peut encore constater sur les lieux, 
reposait immédiatement sur le muschelkalk; 
une brèche de fragments de cette dernière 
roche sert d'intermédiaire. 

3° Dans les vignes situées à 200 mètres 
du nor de Goersdorf, la relation du cépôt 
ferrugineux avec le muschelkalk inférieur 
se montre bien à nu. 

Le muschelkalk est en couches contour- 
nées qui plongent moyennement de 20 cen- 
umètres vers le S.-S.-E. Sur les tranches 
de ces couches, qui sont nettement décou- 
pées, repose une masse d’hydroxyde de 
ler assuciée à de l'argile bariolée de jaune 
et de blanc; de petits cristaux de barvyte 
sulfatée sont mélangés en grand nombre à 
l'oxyde de fer. Le minerai de fer pénètre 
dans ce calcaire sous-jacent jusqu’à plus 
d'un mètre de profondeur , sous forme de 
veinules très deliées qui sont soudées de la 
manière la plus intime à la roche, de telle 
sorte qu’il est facile de détacher des échan- 
ullons de petite dimension présentant un 
passage du calcaire ordinaire à l'oxyde de 
fer pur. Le calcaire du mur contient dans 
ses lissures et dans ses cavités de nombreux 
cristaux métastatiques dechaux carbonatée. 
Des blocs de muschelkalk de diverses gros- 
seurs sont empates dans l'argile à minerai. 

La surface du calcaire en contact avec le 
minerai est échancrée suivant des formes 
sinueuses dont la vue rappelle immédiate- 
ment une corrosion, de même que les pa- 
rois de beaucoup de cavernes des terrains 
calcaires. Ce méine calcaire du mur du gîte 
est recouvert , Sur { à 5 millimètres d'é- 
paisseur, par uue croûte blanche faisantà 
peine elfervescence avec les acides, com- 
posée d'argile, de sable fin et d'un peu de 
carhonate de chaux, qui est identique avec 
le résidu que l’on obtient en traitant ce cal- 
caire par un acide étendu d’eau ; du bitume, 
de la nature de celui qui est melangé à la 
roche, forme des pellicules superticielles 
dans les fissures du calcaire, comme s'il était 
aussi un résidu de la dissolution de la roche. 
Ainsi lamas parait résulter d'une preci- 
pitation par voie humide faite à la surface 
du calcaire du muschelkalk ; cette dernière 
roche à ete à la fois corrodée et imbibée par 
la dissolution où s'est fait le précipité. 

(La suite jau prochain numéro.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


De l'application du calorique et de l’électro-magné- 
tisme dans le traitement du lumbago et de certai- 
nes affections musculaires. 


Le Dublin hospital Gazette renferme 
quelques observations relatives à l'emploi 
du calorique, par un nouveau mode, 
dans les maladies douloureuses du svs- 
tème musculaire. : 

Avant de citer les faits sur lesquels l'au- 
teur de ces observations, M. le docteur Car- 
rigan, fonde l’efficacite d'un moyeu dont il 
desire voir vulgariser l'application, il 
semble opportun de décrire en peu de mots 
l'instrument qu'emploiece chirurgien. C’est 
tout simplement une tige de fil de fer de 
deux pouces de long niontée sur un petit 
manche de buis, et terminée vers son extré- 
mité libre par un disque ou bouton egale- 
ment en fer, à surface plane, dont l’epais- 
seur est d’un quart de pouce et le diamètre 
d’un dei-pouce. L’extrémité de la tige que 
surmonte le bouton est légèrement recour- 
bée. En totalité, la longueur de ce peut 
Cautère n'excède pas six pouces, ce qui, 
dans l'opinion de son inventeur, lui donne 
un avantage réel, celui de ne pas effrayer 
les malades, dont il attire à peine l’atten- 
ion. Pour s’en servir, 11 suffit de placer le 
bouton terminal de l'instrument sur la 
flamme d'une lampe à esprit-de-vin ou d’une 
bougie, en appliquant index de la main 
aui uent le anche à un demi-pouce de dis- 
tance du bouton. Aussitôt que ce doigt sent 
une chaleur incomimode, l'opérateur peut 
considerer le fer comme suftisawinent 
chargé de calorique. En genéral, il ne faut 
pas plus d’un quart ie minute pour arriver 
a ce résultar. Maintenant, rieu n'est plus 
simple ni plus rapide que l'application de 
cet agent. Elie peut être repetée cent fois 
dans une minute sans que le fer soit repassé 
à la flamme de la lampe. En laissant un in- 
tervalle d’un demi- pouce entre chaque 
point de cautérisation, M. Carrigan se mé- 
naze la possibilité de mulupüer les appli- 
cauons de son Cautère, et d'agir Sur tout ur 
membre ou sur les lumbes dans leur entier. 

Voici d’ailleurs l'etfet de ces applications. 
Si l'on regarde obliquement les surfaces 
musculaires sur lesquelles vient d'être 
porte le fer chaud, elles paraissent d'un 
bianc brillant, puis au bout d'un quart 
d'heure ou moins la peau ambiante rougit 
d'une manière eclatante et devient le sieg 
d'une ardeur assez vive. M. Carrigan fait 
observer que jamais le cautère n'a besoin 
d'etre chautfe au rouge pour obtenir le but 
curauf qu'on se propose; il suffit que sa 
tewpérature soil un peu plus elevée que 
celle de l'eau bouillante. Aussi ne produit- 
il jamais d'eschare, et assez rarement de 
vésicauon. Dans une infinite de cas, le ma- 
lade ignore même ce qu'on lui fait; il 
eprouve une sensation desagréable dont il 
ne se rend pas compte. Comme preuve du 
peu de douleur que produit cette applica- 
tion, M. Carrigan cite plusieurs de ses 
élèves qui, pour de simples douleurs rhu- 
matismales, n'ont pas hesité à recourir, à 
l'emploi d'un derivatit dont ils connaussaient 
d'ailleurs l'eflicacite. 
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Il est positif, en effet, selon M. Carrigan, 
que cette manière de révulser le mal n’est 
comparable à aucune de celles qu'on em- 
ploie communément. La soudaineté de son 
action la rend, par exemple, infiniment 
supérieure au vésicatoire, car l’effet suit 
immédiatement l’application, et d’ailleurs 
les faits sont là pour en donner des preuves, 
que M. Carrigan trouve parfaitement con- 
cluantes. 

Un des amis du médecin de Dublin, M. le 
docteur Mitchell, le consulte pour une atta- 
que très violente de lumbago. M. Carrigan 
applique son cautère, et dans une minute 
les douleurs ont disparu. D'puis cette épo- 
que M. Mitchell a fait usage de cet agent 
avec un égal succès sur plusieurs de ses 
clients. 

Un voyageur, sautant d’un wagon, fait 
ce qu’on appelle un éffort de reins. D'a- 
troces douleurs se manifestent dans la ré- 
gion lombaire. Pendant deux ou trois jours 
des bains chauds, des liniments de toute 
espèce sont employés, mais en vain. Le ma- 
lade a toutes les peines du monde à s’as- 
seoir, et une fois assis ne se lève qu’en se 
soumettant à une véritable torture. M. Car - 
rigan est appelé, lui parle de son mal, et, 
dirigeant ai leurs son attention, lui applique 
à plusieurs reprises le fer chaud sur les 
parues endolories. L’amélioration ou plutôt 
la guérison est instantanée. 

M. Carrigan a traité aussi de la sorte et 
non moins heureusement des névralgies 
de la cinquième paire et des névraloies 
sciatiques. Dans la première de ces affec- 
tions qui se rencontre si souvent chez les 
femmes, il est d'avis que l'extrême délica- 
iesse de la constituuon ne doil jamais 
contre-indiquer l'application et la reappli- 
cation du fer chaud, le succès finissant 1ou- 
jours par couronner la constance du chi- 
rurpien. 

Mais ce n’est pas seulement dans les ma- 
ladies douloureuses que le précieux cau- 
tère de M. Carrigan serait appelé à rendre 
d’éminents services. Il résulte au contraire 
des deux faits suivants que l'emploi ainsi 
dirigé du calorique aurait des résultats non 
moius remarquables dans certaines formes 
de paralysie. 

Voici, par exemple, un jeune homme 
qui, habitué à monter un cheval dont ja 
bouche est fort dure, finit par sentir de 
l'engourdissement dans l’annulaire et dans 
le petit doigt de la main gauche. Les sym- 
piômes, d'abord légers, acquièrent dela gra- 
vite. L'engourdissement gagne en hauteur, 
passe dela paume de la main au poignet, 
du poignet à l'avant-bras et au coude, en 
Sorle que ce malade ose à peine monter à 
cheval tant ses forces sont affaiblies. M. Car- 
rigan applique à plusieurs reprises le cau- 
tère sur les parties antérieure et postérieure 
de l'avant-bras ; l'amélioration va croissant 
et l'infirmité disparaît pour ne plus revenir. 

Autre fait non moins digne d'intérêt : — 
Un homme de 26 ans à pris par erreur une 
Cerlaine quantité d'arsenic. Au bout d’un 
cerisin temps il éprouve une sensation très 
désagréable dans les mains ei dans la 
plante des pieds ; il chanceile en marchant, 
ses membres n'ont plus la force de suppor- 
ter Son corps; il a perdu aussi la facuité de 
serrer la main; la sensibilité d’ailleurs ne 
paraît pas atteinte. Le 17 décembre 1845, 


M. Carrigan applique le cautère sur toute 


la longueur de l’epine ainsi que sur les 
cuisses et les jambes. Le 20, les membres 
supérieurs ont repris de la force. Chaque 
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jour les applications sont faites de la m,me 
manière sur toutes les parties affect es. 
Le 24, le malade peut se promener ; conti- 
nuation du traitement auquel on ajoute un 
seizième de grain de strychnine trois fois 
par jour. Le 5 janvier 1846, le malade a 
recouvré toute la mobilité de ses membres, 
et depuis cette époque il n’a rien ressenti. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


HORTICULTURE. 


Sur la greffe forcée des Rosiers. (Extrait du rapport 
de M. Poiteau sur cette opération telle qu’elle est 
pratiquée par M. H. JamaIn fils.) 


Il y a environ dix ans que l'on à com- 
mencé, à Paris, à muitiplier les nouvelles 
variétés de Rosier par la grelfe forcée. Il ese 
possible que, dans ce commencement «’es- 
sai, quelques multiplicateuts aient mal opé- 
ré, mal reussi; mais aujourd’hui, éclairés 
par l'expérience, les vrais praticiens ne se 
trompent plus; ils connaissent l’époque la 
plus convenable pour commencer le degre 
de chaleur qui convient aux racines et celui 
qui convient aux tiges du Rosier. M. Jamain 
étant un de ces praticiens éclairés; voici les 
soins qui sont pris dans son établissement 
pour amener à bien les grefles forcées du 
Rosier : é 

‘Lout le monde sait que le Rosier quatre- 
saisons ou bifère est très disposé à véyeler 
en tout temps, même au milieu de l'hiver, 
pourvu qu’on l’abrite du froid ; on le choi- 
sit donc de préférence pour servir de sujet 
aux grelfes forcées ; mais on emploie aussi 
pour sujets et avec succes presque Loules 
les varietés d’hybrides, de perpétuelies, les 
petits Églantiers, tandis qu'on regarde 
comme impropres à ceute grefle les Thés, 
les Bengales, les Noisettes, qui ont l'incon- 


vénient (pour ce cas-ci seulement) de pous- 


ser des rejetons du pied, ce qui nuirait à la 
greffe ou La ferait meme périr. 

Quand on a fait choix des sujets, on les 
empote au printemps, on place les pots en 
terre et on les soigne convenablement l'ete 
et l'automne. Si pourtant on a des sujets 
bien empotés, bien enracines, on peut, si 
on ne l’a fait au printemps, les empoter à 
l'automne, même peu de Jours avant de les 
greffer. 

Le temps le plus convenable pour com- 
mencer la greffe forcée est dans la pre- 
mière quinzaine de janvier ; plus tôt on se- 
rait exposé à en voir fondre plusieurs si le 
soleil était longtemps sans se montrer. 

En exécutant les grefles forcées, il faut 
toujours laisser au sujet un bourgeon d’ap- 
pel placé, autant que possible, au côté op- 
posé à la greffe; on sait combien un bour- 
geon ou un œil d'appel est utiie à la reprise 
d’une greffe. Re 

Quand les greffes sont faites, il faut les 
placer dans une serre tempérée munie 
d’une bâche, avec les conditions sæivantes : 
4° la bâche pourra être remplie de vieille 
tannée ou de terre légère; 29 si cette terre 
ou tannée était chauffee par un calorifère 
quelconque, on placerait les pots dessus 
sans les enterrer; si, au contraire, elle n’est 
pas chauffée, on enterrera les pots dedans ; 
3° l'atmosphère de la serre devra être en- 
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tretenue à la température de 15 à 20 de- 
grés centigrades : cette température de la 
terre et de l'atmosphère de la serre est à 
peu près comme celle du printemps en 
plein air ; 4 l’usage le plus général est de 
mettre une cloche sur les grefies pour les 
exciter à se developper, ei d’ôter la cloche 
quand les greffes ont poussé de quelques 
centimètres; mais ces greffes réussissent 
également bien sans le secours de cloches. 

Quand les pousses «les greffes ont le bois 
aoûté, c’est alors seulement qu’on peut les 
couper pour servir à de nouvelles multipli- 
cations; mais On les coupe toujours à une 
certaine hauteur et de manière à laisser à la 
greffe Le nombre de feuilles et d’veux suf- 
fisant pour attirer la sève et la mettre en 
état de développer d’autres rameaux en peu 
de temps, et jamais M. Jamain ne coupe ces 
seconds rameaux, parce qu'il est bien per- 
suadé qu’en les coupant il nuiraït à la vi- 
gueur de la plante. 

On peut pratiquer avec avantage la greffe 
forcée des Rosiers depuis janvier jusqu’en 
avril. 

Pour accoutumer les Rosiers ainsi greffés 
au grand air, on les place dans un coffre à 
froid sous chässis, privés d’air pendant qua- 
tre ou cinq jours ; ensuite on leur donne un 
peu d'air, puis davantage ; enfin on ôte les 
châssis vers le commencement de mai, par 
un temps doux, et on peut planter sans 
crainte en pleine terre. 


VARIÉTÉS. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance publique du lundi 11 mai 1846. 


Présidence de M. Élie de Beaumont, 
PRIX DÉCERNÉS POUR L'ANNÉE 4844. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


Prix d'astronomie pour 1844. (Fondation de 
M. de Lalande.) 


La médaille fondée par M. de Lalande a 
été partagée entre : 

M. de Vigo, directeur de l'Observatoire 
du Collége romain ; 

Et M. Darrest, attaché à l'Observatoire 
de Berlin. 

Ces deux astronomes avaient, l’un et l’au- 
tre, découvert une cuinète, dans le courant 
de l’année 1844. 


Concours de 1844 pour le prix de mécani- 
que. (Fondation Montyon.) 


La commission nommée par l’Académie 
des sciences pour l'examen des pièces adres- 
sées au concours déclare qu'il n’y a pas 
lieu, cette année, à décerner le prix. 


Concours de 1844 pour le prixdestatistiques 
(Fondation Montyon.) 


Les ouvrages:des concurrents étaient au 
nombre de sept. 
‘ M. Chalette père a présenté un ouvrage 
en deux volumes in-8°, sur la stañstique 
générale du département de la Marne, ac- 
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compagné d’un atles in-folio. Cet ouvrage 
a semblé à la commission . remarquable par 
la :ultitude.des détails qu’il renferme. sur 
tou: le département. 

Le premier volume.consilère l’ensemble 
des résultais en commerce, bestiaux, agri- 
culture, histoire, routes, cours d'eau, po- 
pulation, maladies,etc. Ledeuxième volume 
traite de chaque comrune,en particulier, 
décrite par ordre alphabétique dans chaque 
canton. 

Mais c’est surtout l’atlaslithographié qui 
a paru à la commission mériter le prix de 
cinq cent vingt-cinq francs, à raison (de ja 
multitude de.chifires qui y sout renfermés, 
et qui ontiexigé, pour leur recherche et 
leu classement, un soin et ure capacité 
très estimables. 

Les chiffres cités dans ce travail ont été 
acceptés par la commission comme étantof- 
ficiels, puisque l’auteur est employé à la 
préfecture. 

La commission a reconnu un mérite:spé- 
cial à trois autres ouvrages qui lui ont :sem- 
blé dignes d’une mention honorable. 

MM. de Boutteville et Parchappe ont 

‘présenté un volume in-8°, intitulé : Notice 
staistique sur l'asile des aliénés de da Seine- 
Inférieure. 

Ce livre est très bien fait, et les recher- 

ches y sont exposées avec ordre et mélho- 


de. En dix-huit années, de 1825 à 1845, | 


l’hospice a admis 2646 aliénés. 


M. Jules Gossin, ancien conseiller à la ! 
Cour royale de Paris; a publié des recher- | 


ches statistiques sur 47176 pauvres dont 
s’est occupée la Société charitable de Saint- 
Révis, instituée à Paris pour faciliter le 


mariage civil et réligieux des indigents du | 


département de la Seine. 

L'esprit dans lequel sont dirigées ces re- 
cherches, et la haute moralité-de l’insutu- 
tion qu’elles concernent, motiveut Ja men- 
tion honorable que là commission propose. 

M. Emile Gaymard, ingénieur des mi- 
nes, a présenté au concours un volume, ac- 
compagné d’une carte géologique, sur la 
Staushique du, département de l'Esère. La 
commission à sur(out remarqué dans cet in- 
téressant ouvrage la parue métallurgique. 


Prix extraordinaire sur l'application de la 
vapeur à lanavigation, proposé pour 1856, 
reinis à 1898, puis à 1B41, enfin à 1844. 


Le roi, sur la proposition de M. le ba- 
ro Charles Dupin, a ordonné q’un prix 
de six mille francs serait décerné par l'A- 
cadémie des sciences, 

Au meilleur ouvrage owmémoire sur L'em- 
ploi le plus avantageux de la vapeur pour la 
mquche des navires, et sur le système de mé- 
canisme, d'installation, l'axrunage et d'ar- 
mement qu'on doit préférer pour cette classe 
de bâtiments. 

* D'après les écrits et les expériences déjà 
communiqués sur l'application de la force 
de la vapeur à la marine militaire, la com- 
© mission croit avoir l'espérance fondée qu’en 
remettant jusqu'au A juillet 1848 la dis- 
tibution du prix, des travaux remarqua- 
bles, dont l’Académie a déjà connaissance, 
obtiendront un succès qui les rendra dignes 
‘du prix. 


Prix fondé par madame la marquise de La- 
place. 

. Une ordonnance royale ayant autorisé 

l'Académie des sciences à accepter la dona- 

tion qui lui a été faite, par madame la mar- 
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quise de Laplace, d’une rente pour la fon- 
dation à perpétuité d’un prix »consistant 
daes la collection complète des ouvrages de 
Laplace, prix qui devra être décerne cha- 
qué année au premier élève-sortant-de l'E - 
cole polytechnique, | 

. Le président remis de,;sa main les cinq 
volumes de ia Hécanique céleste, VExposi- 
tion du système du monde, et le Traité des 
probabilués, à M. Bertin, premier élève sor- 
tant de la promotion de 1844et, depuis, en- 
tré à l'École des ponts et chaussées. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Prix de physiologie expérimentale pour 
l’année 1844. 


La commission n’a reçu aucun ouvrage 
de physiologie expérimentale proprement 
dite, En conséquence, elle a dû porter son 
attention sur les ouvrages qui lui ont paru 
se rapprocher le plus de cette science. 

Or, entre les ouvrages adressés pour le 
prix de physiologie expérimentale de l'an- 
née 1844, il s’en est trouvé deux qui lui ont 
offert ou des vues de physiologie générale 
trèsimportantes, ou des matériaux précieux 
pour l'embryologie animale. Le premier de 
ces deux ouvrages est de M. Agassiz et se 
compose de deux parties, dont l’une est 
l'Histoire des Poissons fossiles, et l'autre 
l'ilistoire des Poissons d'eau douce de l'Eu- 
Trope centrale. 

La commission accorde le prix de Phy- 
siologie expérimentale à M. Agassiz, pour 
ses travaux Sur les Poëssons vivants et sur 
les Poissons fossiles: 

Le second ouvrage pour lequel l’Acadé- 
mie accorde aussi un prix est del. Bischoff, 
et ila pour titre : Histoire du développe- 
ment de l'œuf et du fœtus du chien. 


Prix relais aux arts insalubres. Concours 
de l'année 4844. 


Trois objets importants ont plus parti- 
culièrement préoccupé ja commission de 
l Académie ; 14e sont : 

1° Les appareilsconstruits par M. Chaus- 


"senot pour diminuer les chances d'explo- 


sion des générateurs; 
20 L'application economique de da distil- 


lation de l'eau de mer, dans la vue d'assu- | 
rer aux équipages des navires une ample | 


distribution d'eau douee ; 

5 Les dispositions qui, facilitant la con- 
servation et le transport de l'eau potable 
embarquée, peuvent améliorer les eondi- 
tions de salubrité durant les voyages sur 
wer, 

La commission de l'Académie, d'un avis 
unanime, volé une récompense de deux 
mille francs à M. Chaussenot sur les prix de 
la fondation Montyon. 


Prix demédecine et dechirurgie pour l'année 


1844. 


La commission a jugé qu'aucun des tra- 
vaux soumis À son examen ne contenait une 
découverte assez importante pour mériter 
un prix ; mais elle a pense que plusieurs 
étaient dignes de récompense où d'encou- 
ragements, et, Conformément aux décisions 
quelle a prises, l'Académie accorde : 

Le Une somme de 4500 franes à M. Amus- 
sat comme récompense pour ses expériences 
et ses observations sur les blessures des 
VAISSEAUX SANGUINS ; 

2° Une somme de 1200 francs à M. Bon- 
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net comme récompense pour ses recherches 
sur les maladies des articulations : 

5° Une somme de 600 francs à MMS Al- 
fred Becquerel et Rodier comme encourage- 
ment pour leurs travaux sur la composition 
du sang de homme à état dersanté et 
à l’état de maladie; | 

4° Une somme de 500 francs, ésalement 
à titre d’ercouragement, à M. Reveillé-Pa= 
rise pour ses observations sur l'emploides 
feuilles minces de plomb dans le panse- 
ment des plaies; 

3° Une pareiïile somme, au même titre, à 
M. Morel-Lavailée pour son mémoire sur 
les luxations de la clavicule;: 

Enfin ,une mention hononable à K.Donné 
pour ses travaux de microscopie appliqués 
à l'étude pathologique des liquides del'é- 
conomie, et à M. Clias pour ses méthodes 
de gymnastique. 


PRIX PROPOSÉS POUR LES ANNÉES 4845, 
1846, 18/7 et 1818. 


SCIENCES. MATHÉYATIQUES. 


Grand prix des sciences mathématiques pro- 
posé en 1845, pour 1846. 


Perfectionner dans quelque point essentiel 
La theorie des fonctions abéliennes , ou plus 
généralement des transcendantes qui résul- 
tent de la considération des intégrales des 
quantités algébriques. 

Le prix consistera en une médaille d'or 
de la vaieur de trois mille francs. Les mé- 
moires devront être arrivés, francs de port, 
au secretariat de l’Académie avant le 4® 
octobre 4846. Ce terme est de rigueur. 

Les noms des auteurs seront contenus , 
comme pour- les autrés concours , dans un 
billet cacheté qu'en n'ouvrira que si la pièce 
est couronnee. 


Grand prix des sciences mathématiques pour 
Le concours de 1546... 


L'Académie. rappelle qu’elle avait pro- 
pose pour sujet du grand prix des sciences 
mathématiques à decerner en 18% la ques- 
tion remise au Concours el énoncée dans 
les termes suivants : 

Perfectionner les méthodes par lesquelles 
on résout le problème des perturbahons de 
la lune ou des planètes, et remplacer les de- 
veloppements ordinaires en Séries de sinus el 
de cosinus par d'autres développemenis plus 
convergents, composés de termes périodiques 
que l'on puisse calculer facilement à l'aide de 
certaines tables construites une fois pour 
toutes. 

L'Acaiémie a remis de nouveau celte 
question de mécanique céleste au concours 
de 4846, en l'éenonçant de la manière sui- 
vante, afin de laisser aux concurrents toute 
la latitude possible : 

Perfeclionner, dans quelque point essen- 
tiel, la théorie des perturbations planétaires. 

Ce prix consistera en une médaille d'er 
de la valeur de wrois malle francs. Les me- 
moires ont dà être arrivés au secrétariat de 
l'Académie avant le fer mars 1846. 

Ce terme était de rigueur. 


Grand prix des sciences mathématiques pro- 
. » , , — 
posé en 1844, pour être décerné en 1847. 


L'Académie rappelle qu'elle a proposé 
pour sujet du grand prix des sciences ma- 
thématiques de 1844, qu'elle décernera , 
s'il y a lieu , dans la séance publique de 
1847, ia question suivante : LI ar1È4 
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… Etablir les équations des mouvements gé- 

néraux de l'atmosphère terrestre, en ayant 
_ égard à la rotation de la terre, à l’action 
calorifique du soleil, et aux forces attractives 
du soleil et de la lune. 

Les auteurs sont invités à faire voir la 
concordance de leur théoriè avec quelques- 
uns des mouvements atmosphériques les 
mieux constatés. 

Lors même que la question n'aurait pas 
été complètement résolue, si l’auteur d’un 
mémoire avait fait quelque pas important 
vers sa solution, l'Académie pourrait-lui 
accorder le prix. 

. Les pièces de concours devront être re- 
ll mises au secrétariat de l’Institut avant le 
Aer mars 1847. , 


| Grand prix de mathématiques proposé en 
1846, pour être décerné en 1848. 


Trouver les intégrales des équations de 
l'équilibre intérieur lun:corps solide élasti- 
que et homogène dons! toutes les dimensions 
sontfinies, par exemple d'un parallélipipède 
ou d'un cylindre droit, en supposant connues 
les pressions ou. lractions inégales exercées 
aux différents points de sa surface. 

Le prix consistera en une médaille d’or 
de la valeur de trois mille francs. Les mé- 
moires devront être arrivés, francs de port, 
au secrétariat de l'Académie avant le 1“ 
novembre 1847. Ce lerme est de rigueur. 


Prix d'astronomie , fondé par M... de La- 
lande. 


La médaille fondée par M. de Lalande, 

| pour être accordée annuellement: à la per- 
sonne qui, en/France ouailleurs (les mem- 
bres de Institut exceptés), aura fait l’ob- 
servation la plus intéressante, le mémoire 
ou le travail le plus utile aux progrès de 
l'astronomie, sera: décernée dans la pro- 

| chaine séance publique. . 

La médaille est de la valeur de 635 francs. 


Prix de mécanique, fondé par M. de Mon- 
lyon. 


_ M. de Montyon a offert une rente sur 
| PEtat, pour la fondation d’un prix annuel, 
en faveur de celui qui, au jugement de l’A- 
| cadémie royale des sciences, s'en sera rendu 
le plus digne, en inventantou en: perfection- 


pant des instruments utiles.aux progrès de: 


agriculture, des arts: mécaniques ou des 
selences. 

Ce prix sera une médaille d’or de la va- 
leur de céng cents francs. 


Prix de statistique, fondé par M: de Mon- 
yon. 

Parmi les ouvrages qui auront pour ob- 
jet une ou plusieurs questions relatives à la 
statistique de la France, celui qui, au juge- 
ment de l’Académie, contiendra.les. recher- 


ches Les plus utiles , sera couronné dans la 


prochaine séance publique. On considère 
comme admis à ce concours les mémoires 
envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant 
été imprimés et publiés, arrivent à la con- 
“ naissance de l’Académie ; sont seuls excep- 
tés les ouvrages des membres résidants. 
_ Le prix consiste en une médaille d’or 
équivalant à la somme de cinq cent trente 
francsis. : ! 
_ Le terme des concours, pour ces deux 
derniers prix , est fixé au 1° avril de cha- 


que année. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


| Grand prix des Sciences physiques proposé 
en 1845 pour 1SA7. 


On propose pour sujet du grand prix des 
sciences naturelles, pour 1847 : 

L'étude des mouvements des corps repro- 
ducieurs ow spores des Alques xoosporées et 
des corps renfermés dans les anthéridies des 
Cryptogames;telles que Chara, Mousses, Hé- 
patiques et Fucacées. 

Les concurrents devront étudier sur le 
plus #rand nombre possible d'espèces dif- 
férentes ces deux sortes.de corps, d’abord 
dans l'intérieur du végétal, aux diverses 
époques de.leur formation, puis à l’état de 
liberté après leur’ sortie de la plante qui les 
a produits, jusqu’à leur germination pour 
les premiers, et jusqu'à leur destruction 
pour les seconds. 

Ils devront constater par tous les moyens 
que fournit le microscope, joint à l'emploi 
de divers réacufs, la structure de ces corps, 
la disposition des cils. qu'ils présentent ,.la 
nature de leurs mouvements, et les change- 
ments qu'ils éprouvent aux diverses pério- 
des indiquées ci-dessus, 

ils rechercheront si diverses circonstan- 
ces, telles que la nature et l'intensité de la 
lumière, la température et quelques agents 
chimiques, modifient ces phénomènes. 

Les concurrents devront aussi examiner 
si beaucoup de corps considérés jusqu'ici 
comme des animalcules infusoires, surtout 
ceux colorés en vert, et agissant sur l'air 
atmosphérique , Comme les parties vertes 
des végétaux, ne seraient pas, soit des vé- 

| gétaux parfaits, soit des parties de végétaux 
douées temporairement d’une motilité ana- 
logue :à celle des animaicules infusoires 
proprement dits. 

Quant aux corps contenus dans les an- 
theridies, on invite les concurrents à déter- 
miner, par des experiences directes, si le 
rôle d'organes fécondateurs qu’on leur a 
attribué est réel, Les espèces de Chara, de 
Mousses, d’'Hépatiques et d’Algues , dans 
lesquelles ces corps sont portés sur des in- 
divilus différents de ceux qui produisent 
les spores ou véritables séminules, pour- 
raient conduire à des résultats positifs. 

Enfin, on les invite à diriger également 
leurs recherches sur les autres familles de 
Cryptogames, telles que les Fougères, les 
Lycopodes, les Lichens, les Champignons 
et les familles de la classe des Algues, 
dans lesquelles, jusqu’à ce jour, de vérita- 
blas anthéridies n’ont pas été observées, 
afin de tâcher d'y découvrir ces organes 
dont l’analogie semble annoncer l'existence. 

Lors même que ce sujet ne serait pas 
traité sous tous les points de vue indiqués 
ci-dessus, l'Académie pourrait néanmoins 
accorder le prix à celui des concurrents qui 
aurait résolu d’une manière. satisfaisante 
quelques-unes des parties de la question 
proposée. 

Les mémoires devront être remis au se- 
a de l'Institut avant le 1% avril 
1347. 


Rapport sur le prix relatif au développement 
du fœtus , proposé en 1837 pour 1859, 
remis au concours pour: 1845, et de nou- 
veau pour 1846. 


L'intérêt qui s'attache aux études de l’or- 
ganogénie et de l’embryogénie comparée 
s'accroît d’année en année ; plus on pénètre 
profondément dans les voies mises en œu- 
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| vrepar. la nature pour développer les êtres 


organisés, plusion voit s’agrandir le cercle 


 deileurs applications. 


Afin de suivre ce mouvement de la 
science, et de la diriger vers une partie trop 
néglivée, l’Académie avait remis au con- 
cours, pour sujet du grand prix des scien- 
ces physiques à décerner en 1845, la ques- 
tion suivante : 

« Déterminer par des expériences pré- 
» cises quelle est la succession des change- 
» ments chimiques, physiques et organi- 
» ques qui ont lieu dans l’œuf pendant le 
» développement du fœtus chezles Oiseaux 
» et les Batraciens. 

» Les concurrents devront tenir compte 
» des rapports de l’œuf avec le milieu am- 
» Diant naturel; ils: eXamineront, par des 
» expériences directes, l'influence des va- 
» riations artificielles de la température et 
» de la composition chimique de ce mi- 
» lieu.» 

Cette question a pour objet d'appeler la 
chimie organique à venir en aide à l’ana- 
toiepour préparer la solution du problème 
relatif àla fixité ou à là mutabilité des’ es- 
pèces;problème qui préoccupe si vivement, 
présentement, la zoologie et la paléonto- 
logie. 

Or, on entrevoit la possibilité de la ré- 
soudre, sinon en totalité, du moins en par- 
tie. 

Uniseul mémoire a. été envoyé au con- 
cours, et l’auteur, au lieu d'envisager la 
question sous le point de vue expérunente!, 
ainsi: que le recommandait le programme, 
ne l’a considérée que d'une manière hypo- 
thétique. Il n’en a pas même effleuré la so= 
lution. 

D’après cette circonstance, la commis- 
sion eût proposé à l'Académie de retirer la 
question du concours ; mais des communi- 
cations faites à l’Académie ont fait connai- 
tre que deux personnes s’en sont occupées 
d’une manière très séricuse. 

Le temps seul a manqué aux concurrents 
pour pouvoir, déposer leur. Mémoire au 
terme prescrit par le programme. D’après 
cette considération, la commission propose 
à l'Académie de laisser encore la question 
au Concours jusqu’au Ler avril 1846. 


Grand prix des sciences physiques proposé 
en 1845 pour 1845. 


L'Académie a proposé la question sui- 
vante : 

Démontrer par une étude nouvelle et ap= 
profondie et par la’ description, accompa- 


‘gnée de figures, des organes de la reproduc- 


tion des deux sexes, dans les cinq classes 
d'animaux vertébrés, l'analogie des parties 
qui constiluent ces organes, la marche de 
leur dégradation, et les bases que peut y 
trouver la classification génerale des espèces 
dece type. , 

Les mémoires ont dû être parvenus au 
secrétariat de l’Institut avant le 31 décem- 
bre 1845. 


Grand prix des sciences physiques proposé 
pour 1845, el remis au concours pour 1845. 


L'Académie a proposé la question sui- 
vante : 

Déternuner, pur, des expémences précises, 
les quantités de chaleur dégagées dans les 
combinaisons chimiques. 

Le prix sera de six mille: francs. 

Les mémoires ont dû être parvenus au 


Secrétariat de l’Institut le 4er avril 1845. 
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Prix de physiologie expérimentale, fondé 
par M. de Montyon. 


Feu M. le baron de Montyon ayant of- 
fert une somme à l’Académie des sciences, 
avec l'intention que le revenu en fût affecté 
à un prix de physiologie expérimentale à 
décerner chaque année, 5 

L'Académie annonce qu’elle adjugeraune 
médaille d’or de la valeur de huit cent qua- 
tre-vingt-quinze francs à l'ouvrage, im- 
primé ou manuscrit, qui lui paraîtra avoir 
le plus contribué aux progrès de la physio- 
logie expérimentale. 

Le prix sera décerné dans la prochaine 
séance publique. 

Les ouvrages où mémoires présentés par 
les auteurs ont dû être envoyés au secréta- 
riat de l’Institut avant le 4er avril 1845. 


Divers prix du legs Montyon. 


Conformément au testament de feu M. le 
baron Auget de Montyon, il sera décerné 
un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvra- 
ges ou des découvertes qui seront jugés les 
plus utiles à l’art de guérir, et à ceux qui 
auront trouvé les moyens de rendre un art 
ou un métier moins insalubre. 

L'Académie a jugé nécessaire de faire 
remarquer que les prix dont il s’agit ont 
expressément pour objet les découvertes et 
inventions propres à perfectionner la mé- 
decine ou la chirurgie, ou qui diminue- 
raient les dangers des diverses professions 
Ou arts mécaniques. 

Les pièces admises au concours n’auront 
droit aux prix qu'autant qu’elles contien- 
dront une découverte parfaitement détermi- 
née. 

Les ouvragesou mémoires présentés par 
les auteurs ont dû être envoyés francs de 
port au secrétariat de l’Institut avant Le 4er 
avril 1845. 


Prix fondé par M. Manni pour 1846. 


M. Manni, professeur à l’Université de 
Rome, ayant offert de faire les fonds d’un 
prix spécial de quinze cents francs, à dé- 
cerner par l’Académie sur la question des 
morls apparentes et sur les moyens de re- 
médier aux accidents funestes qui en sont 
trop souvent les conséquences, l'Académie 
proposa, en 1837, pour sujet d’un prix qui 
devait être décerné dans la séance annuelle 
de 1859, la question suivante : 

Quels sont les caractères distinctifs des 
morts apparentes ? 

Quels sont les moyens de prévenir les 
enterrements prématurés ? 

Septmémoires furent adressés à l’Acadé- 
mie ; aucun d'eux ne fut juge digne du prix, 
et il fut remis à l’année 1812, 

En 1842, l'Académie reçut sept mémoi- 
res, el Ja commission décida que, cette an- 
née encore, il n'y avait pas lieu de décer- 
ner {Ce prix. 

. Ge sujet de prix fut remis au concours 
pour l'année 1846. 

Les mémoires ont dà être remis au se- 

crétariat de l'Institut avant le Ler avril 1846. 


SA RL IE EE 2 


FAITS DIVERS, 


— M, Ménier à fait connaître récemment une s0- 
Phistication qui s'exerce en grand et qui mérite une 
sévère répression, Pendant Jongtemps le brome et les 
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bromures ont été d’un prix très élevé, tandis que 
l’iode et les iodures ont pu s’abaïsser à celui de 24 fr. 
le kilogramme. Maïs la grande consommation qui 
s’est faite depuis trois ou quatre ans des iodures en 
ayant élevé le prix jusqu'à 130 et 140 fr. le kilo- 
gramme, tandis que les bromures se sont abaissés à 
96 et 80 fr., on a cherché 4 falsifier l’iodure de pw- 
tassium avec le bromure. La quantité de bromure de 
potassium jetée dans le commerce par cette fraude 
a été de plus de 1450 kilogrammes qui, au prix de 
420 fr,, représentent une somme de 48,000 fr. 


— Le gouvernement de la Franconie supérieure, 
ayant appris quesouvent les graines de cafésont teintes 
au moyen de substances qui peuvent être nuisibles 
à la santé, vient de promulguer une ordonnance par 
laquelle cette sophistication est strictement défendue 
sous des peines sévères, L 


— La ville d'Avignon va élever une statue à Jean 
Althen, le Persan qui lui a importé la Garance en 
France, il y a cent ans. Cette plante rapporte mainte- 
nant à la France à peu près 20,000,000 fr, par an. 


— On cultive actuellement, dans les environs de 
Brünn (Autriche), la Rhubarbe sur une large échelle. 
Des quantités considérables de cette racine sont an- 
nuellement versées dans le commerce et exportées à 
l'étranger. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dictionnaire de chimie et de physi- 
que ; par M. Ferd. Hoefer. In-12 de 20 
feuilles 1/3. — À Paris, chez F. Didot, rue 
Jacob, 56. Prix : 4 fr. 


Guide médical des mères de famille ; 
par J.-B.-E. Priou. In-8° de 7 feuilles 1/4. 
— À Nantes, chez Busseuil; à Paris, chez 
Desforses. 


Méthode éprouvée avez laquelle on 
parvient à connaître facilement et sans 
maitre les plantes de la France; ouvrage 
utile aux personnes qui passent une parie 
de l’année à la campagne, et aux jeunes 
gens auxquels On veut inspirer du goût 
pour l'histoire naturelle ; par M. Dubois, 
ancien démonstraieur du jardin des plantes 
d'Orléans. Quatrième édition, entièrement 
refon lue et augrentée, comprenant toutes 
les plantes phanérogames de la France, 
ainsi que leurs proprietés médicinales, par 
M. Boitard. In-8& de 58 feuilles 5/4, plus 
5 pl. — A Paris, chez A. Cotelle, rue Saint- 
Honoré, 157. Prix : 8 fr. 


Mraité C'ésentaire et pralique de pa- 
thologie interne ; par A. Grisolle, D. M. P. 
Deuxième édition, Deux volumes m-8°, en- 
semble de 410$ feuilles. — A Paris, chez 
Masson, rue de l'Ecolt-de-Médecine, 1. 
PR {6 fr. 


Mranité sur la vaccine, ou Recherches 
historiques et critiques sur les resultats ob- 
tenus par les vaccinations et revaccinations, 
depuis le commencement de leur emploi 
universel jusqu'à nos jeurs, ainsi que sur 
des moyens proposés pour en faire un pre- 
servaut aussi puissaut que possible contre 
la variole ; pur Ch.-Ch. Stelnbreuner. In-8° 
de à5 .euilics 1/4 —— A Paris, chez Labe, 
rue de l'EÉcole-de-Médecine, Prix : 8 fr. 

Bulletin de Ja Societé archéologique 


et historique du Limousin. Tome Lef, pre- 
mière livraison. In-8° de 4 feuilles, plus 4 


pl. Imp. de Chapoulaud , à Limoges. — A 
Limoges, chez Chapoulaud ; à Paris, chez 
Dumoulin, quai des Augustins, 13. Prix 


annuel : 
Parait quatre fois par an. 


Gfr. 
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Cours élémentaire théoriqueet pra- | 


tique d’arboriculture, contenant l'étude des 


pépinières d’arbres et d’arbrisseaux fores- 


tiers, fruitiers, etc. ; par M. A. Du Breuit. 
In-12 de 26 feuilles, plus 5 vignettes. — A 
Paris, chez Langlois et Leclercq, rue de la 
Harpe, «1; chez Victor Masson. Prix : 
7 fr. 50 c. 


Enquête sur le chemin de fer de Nar- 
bonne à Perpisnan, adhésion au tracé de 
Narbonne à la Nouvelle, par Bages, Pey- 
rac-de-Mer et Sigean ; suivi d'une note sur 
le port de la Nouvelle; par M. Hippolvie 
Faure. 1n-8° de 2 feuilles 3/4.— AParis, 
chez Dauvin et Fontaine, passage des Pa- 
noramas. 


Études sur les mines (supplément); 
description de quelques gites métalliques 
de l'Algérie, de l’Andalousie (Espagne), du 
Taunus et du Westerwald (Prusse), et de la 
Toscane ; par Amédée Burat. In-8° de 10 
feuilles 3/4, plus des planches. — A Paris, 
chez Langlois et Leclercq, rue de la Harpe, 
81. Prix : 5 fr. 


La physique en action, ou appli- 
cations utiles et intéressantes de cette 
science ; par M. Desdouits. Ouvrage orné 
de 262 fisures. Deux volumes in-8°, ensem- 
ble de 56 feuilles 3/4. — A Paris, chez Le- 
coffre, rue du Vieux-Colombier, 29. Prix : 
8 francs. 


Du reboisement des montagnes de 
France; par L. Grandvaux. In-8° de 5 
feuilles 1/2. A Auch. 


Manuels-Roret. Nouveau manuel 
complet de paleontologie, ou des lois de 
l'organisation des êtres vivants, comparées 
à celles qu'ont suivies les espèces fossiles 
et humatiles dans leur apparition succes- 
sive ; par Marcel de Serres. Deux volumes 
in-18 , ensemble de 17 feuilles 4/5 , plus 
un atlas de 22 tableaux , soit in-4°, soit 
in-8°. — A Paris, chez Roret, rue Haute- 
feaille, 10 bis. Prix : 7 fr. 


HERBIERN À VENDRE, 


4° HERBIER GÉNÉRAL formé par feu M. le doc- 
teur de Lens. Cet herbier, très riche et très étudié, 
renferme Ja presque totalité des plantes d'Europe, 
la collection rapportée de Ténéri®e, de l'ile de France, 
de l’ile Bourbon, etc., par le colonel Bory-Saint-Vin- 
cent: la collection des Cryptogames de Mougeot et 
Nestler ; les Centuries distribuées de l'Unio itineraria 
d'Esslingen, l'herbier du Cap de Bonne-Espérance 
de Ecklon; une collection de plantes provenant de 
M. Hochstelter, etc, etc. ; enfin un nombre considé- 
rable de plantes provenant de MM. Thuillier, Tho- 
was, Kunze, Boissier, Debray, Vanucci, Schimper, 
Lallemand, elc., ete. 

2° HERBARIUM FLORÆ AUSTRIACÆ (Opis), 
12 centuries. 

3° HERBIER DE FRANCE ET D'ALLEMAGNE 
(Schultz), 8 centuries. 

4° HERBARIUM NORMALE DE FRIES (Suède), 
10 ceuturies, 

Ces herbiers sont dans un ordre parfait et les 
échantillons en ont été passés au sublimé.—S'adres- 
ser chez M. DE LENS, rue Louis-le-Grand, 27. 


1 
Le vicomte A. DE LAVALETTE. 


————_—__—_—_—_—_—_—————————— 


Paris, — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint< 


Germain, 47. 
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L'ÉCHO DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme par an 2 volumes de plus de 1,200 pages chacun, On s’abonne 
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pourun an; 25 fr. ; six mois, 43 fr, 50 c. ; trois mois, 7 fr. — Départements, 30 fr., 16 fr., 8 fr. 50 c, — Etranger, 5 fr. en sus pour les pays payant port 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 18 mai 1846. 


La correspondance de l'Académie des 
sciences est tellement étendue qu’un simple 


retard d’une semaine entasse sur son bu- 


reau une avalanche de mémoires et de com- 
munications. Nous avons eu la preuve de 
ce fait dans la séance d'aujourd'hui, dans 
laquelle sont venus nécessairement s’ag- 
glomérer les travaux de tout genre pré- 
senités non-seulement pour cette séance 
même, mais pour celle qui l’a précédée. 
Ainsi plusieurs lectures ont été faites ; bon 
nombre de communications ont été réunies 
dans là correspondance dépouillée par le 
secrétaire perpétuel ; enfin un nombre peut- 
être plus considérable encore ont été pré- 
sentées au nom de leurs auteurs par divers 
membres, et ont formé une sorte de cor- 
respondance supplémentaire plus impor- 
tante encore et tout aussi nombreuse que 
à première. On sent qu’il nous est impos- 
sible d’analyser avec autant de développe- 
ments que nous le désirerions tous ces tra- 
vaux qui, réunis, formeraient la matière de 
plusieurs volumes; mais nous essaierons de 
résumer ceux d’entre eux qui nous ont 
paru présenter le plus d'intérêt, 

 —Les Poissons ont eu cette fois, pourrait- 
on dire, les honneurs de la séance. M. Coste 
est venu exposer devant l’Académie l’art 
vraiment merveilleux et l'instinct surpre- 
nant que déploie un petit être de cette classe, 
l'Epinoche, dans la construction de son nid; 
de grands bocaux de verre présentaient, à 
l'appui de cette note, des nids déjà con- 
struits et d’autres encore en voie de con- 


.Struction. 


Déjà depuis longtemps les zoologistescon- 
“nalssaient Cette particularité remarquable 


de l'instinct de certains Poissons; plusieurs 
d’entre eux ont observé des nids construits 
avec plus ou moins d’art par ces animaux, 
et Aristote lui-même, le grand observateur, 
n’a pas ignoré ce fait qui a paru incroyable 
à plusieurs des savants venus après lui. 
Ainsi l’intéressante note de M. Coste n’in- 
troduit pas dans la scienceun faitabsolument 
nouveau; mais_le. soin et l'exactitude qu'il 
a mis dahs:ses-observations leur donnent 
une importance incontestable. Voici du 
reste le résumé de ses observations. 

Afin d’observer avec soin l’Epinoche, 
M. Coste avait mis, au Collége de France, un 
grand nombre de ces petits Poissons dans 
des bassins circulaires de 2 mètres de dia- 
mètre sur 6 décimetres environ de profon- 
deur. Il ne tarda pas à remarquer que, parmi 
eux, les mâles montrent à une certaine épo- 
que une activité peu ordinaire et qu'un 
point particulier du fond du bassin devient 
comme le centre autour duguel s’exécu- 
tent tous leurs mouvements. Il a fixe dès 
lors son attention sur ce point, et il a re- 
connu que là commence là consiruction 
du nid. Les mouvements du Poisson 
n’ont d'autre but que d’aller chercher et de 
meltre en place les matériaux qui doivent en 
former la base. Pour cela, le petit animal 
va prendre quelques brins d'herbe qu’il 
porte avec la bouche et qu’il entasse sur un 
même point,; mais comme l'eau pourrait 
déranger sa construction, il s'empresse de 
porter sur cette couche d'herbe du sable 
qui la leste ; après quoi, passant et repas- 
sant par-dessus, il agglutine le tout au 
moyen du mucus que suinte sa peau. La 
couche solide et résistante qu’il obtient de 
la sorte forme comme la base de toute la 
construction, le plancher du nid. Cette base 
posée, l’Epinoche élève les parois latérales 
de son édifice avec de petits morceaux de 
bois et des pailles qu'il transporte avec sa 
bouche et qu'il réunit avec un art surpre- 
nant ; à mesure qu'il entasse ces malériaux, 
il les agglutine avec son mucus, et, dans 
tous les détails de cette opération qui sem- 
blait tant au-dessus de lui , il déploie un 
admirable instinct, on pourrait presque dire 
de l'intelligence. Ainsi les petits morceaux 
de bois sont placés d’abord par lui comme 
à titre d'essai; et lorsqu'il reconnaît qu’ils 
ne sont pas convenables, il les enlève et les 
transporte au loin. Le nid est maintenant 
complet et n'attend plus que la toiture qui 
doit le fermer ; pour cette dernière partie 
de son petit édifice, le mâle emploie des 
matériaux semblables à ceux qu’il a misen 
œuvre pour son plancher et il les agglutine 
avec son mucus.[Avant determiner son nid, 
il a percé dans ses parois une ouverture 
qu'il maintient nettement circonscrite et 
qu'il unit en y passant à maintes reprises la 
tête et la partie antérieure du corps. Arrivé 


à ce point, il s’élance dans le groupe des 
femelles, et lorsque l’une d’elles a répondu 
à ses avances , il lui indique le chemin de 
son nid en y pénétrant lui-même à moitié et 
resSortant aussitôt. La femelle, décidée par 
son exemple, entre dans le petit édifice, qui 
la contient tout entière jusqu'à l’origine de 
la queue; deux ou trois minutes lui suffisent 
pour déposer ses œufs ; après quoi elle sort 
brusquement en perçant un nouvel orifice 
du côté oppos® à celui par lequel elle avait 
pénétré. Le mâle passe alors à son tour sur 
les œufs et les feconde en glissant suf eux, 
et il s'empresse ensuite d'aller réparer les 
petites avaries qu’a subies sa frêle construc- 
tion. Plusieurs femelles sont amenées de 
même et successivement dans le nid ; cha- 
cune d'elles y dépose une nouvelle masse 
d'œufs, et chaque fois le mâle féconde sé- 
parément ces nouveaux produits qui , réu- 
nis, finissent par occuper une grande partie 
de Ja cavité. 

Lais là ne se bornent pas les soins de 


l'Epinoche mâle pour sa reproduction ; dès 


que la ponte est terminée, sa sollicitude s 
porte sur ces œufs qu’il a obtenus au pf 
de tant fatigues et sur lesquels il veille 
cet instant avec un courage et une assidüi 
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que rendent nécessaires les nombreux éf 


de pierres qui ont quelquefois un volume 
égal à la moitié de son corps. 11 faut, dit 
M. Coste, voir ce petit { oisson à l’œuvre 
pour croire qu'il puisse transporter des 
fardeaux si lourds pour lui ; ensuite il dé= 
fend sa progéniture, non-seulement contre 
les autres mâles, mais encore contre les 
femelles chez lesquelles l'instinct de la ma- 
lernité paraît ne pas exister ; enfin il agite 
fréquemment ses nageoires pectorales de- 
vant les ouvertures du nid, de manière à 
produire dans son intérieur des courants 
très visibles que M. Coste croit destinés à 
empécher qu’il ne se forme sur les œufs des 
productions confervoïdes, et qui peuvent 
bien aussi être destinés surtout à faciliter 
leur respiration. Bientôt l’éclosion a lieu ; 
mais pendant quelque temps encore le mâle 
veille sur sa progéniture , et il la retient 
dans l’intérieur du nid jusqu’à ce que son 
développement soit assez avancé pour lui 
permettre de pourvoir elle-même à sa sub- 
sistance. 

On voitquelareproduction del’Epinoche, 
telle que nous venons de la raconter d’après 
M. Coste, ajoute un nouveau chapitre plein 
d'intérêt à l’histoire déjà si étonnante à plu- 
sieurs égards des mœurs et de l'instinct des 
animaux. 

— M. Becquerel lit un mémoire, intitulé: 
Nouvelles applications de l’électro-chimie à 
la décomposition des substances minérales. 
— Le fait capital de cet important travail 


consiste dans le déplacemeat par l’éleciri= 
cité voltaïque du chlore et du soufre des 
chlorures etdes sulfuresmétalliques et l’ap- à 
plication de ce fait à la réduction dercertains : 


mineraiss sg 
M. Aubepg 


— 


Œuié : 


-compagnent somemploi résulte de la diver- 
-sité dé proportions de x miorphineq u’il 
e la 
istication dont lés exemples sont nom- 
breux,.on:sait.que l’opium de.diverses-pro- 


Here Savs parler des effets 
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_enances-varie-beaucoup-quantà- 
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dela récolte et des circonstances extérieures 
ont'une:inflaence très: marquée Sur la qua- 
“lité de ce produit: M: Aubergier s'est pro- 
posé en premier lieu de’ reconnaitre d’où 


proviennent ces variauons, el, leur cause, 
une: fois connue , deles éviter ;'én'second. 
dieu, il:a voulu déterminer par expérience. 
si le! climat de la France ne pourrait pas 
«convenir à la culture du Pavot somnilére! 


de manière à affranchirnotre pays du tribus 


‘qu'il paie aux pays orientaux cet à l'Inde, 


et celx dans des conditions économiques 
satisfaisantes. 


- C’est dans la Limagne d'Auvergne qu'il: 
‘dessayé la culture de plasieurs variétés du ! 


Pavot somnifère.: L’opium produit par 
‘chaque variété à été recueilli séparément, 
jour par jour, et analysé ensuité avec Soin 
d’après le procédé’ indiqué! par M: Payen 


dans son rapport Sur les’caltüres de MM. | 


Hardy et Simon en Algérie. Les résultats 
de ses recherches sont consignés dans un 


tableau que nous ne pouvons réproduire | 
ei, Mais où nous voyons que la quantité de ! 


morphine, calculée pour 100 parties d'opium, 
contenant 7,60 d’eau, a varié depuis 1,520, 
pourune 2 récolte de Pavots blancs, jus- 

u'à 10, 41, 14 et même 17,853, pour le 

avot pourpré et le Pavot œillette des 
récoltes de 1845. La faiblesse du premier 
de ces résultats s'explique parle mélange 
de tous les sucs du péricarpe avec le suc 
laiteux ; M. Aubergier pense que c’ést un 
mélange analopue qui donne les qualités 
mférieures d’opiüm de l'Inde que l’on ex- 
porte en Chiné. , 

Un résultat remarquable obtenu par M, 
Aubergier l'est que les diverses variétés de 
Payot, entre lésquelles il n'éxisté guèré de 
différences réelles que dans la forme de là 
capsule, donnent des opiums qui diffèrent 
entre eux pour la quantité dé morphine. 
Ainsi, parniles Päavots blancs, le lonÿ, 
cultivé de préférence dans le Nord pourilés 
besoins dela médecine, donne an Suc plus 
actil que le rond'cultivé dâns le midi; ras 
ce dernier donne un produit'plus abondant, 
c/quile fait préférer généralement pour la 
récolté de: l'opium. 

Une autre conséquence dés expériences 
de Mu Auborgier, c'est que la quantité de 
mouphiné ‘diminte dans l'opium obtenu 
des capsules entièrement développéëés; or, 
comme (ans lés pays’ d'où nous vient l'o- 
prum l'on ineise généralement les’ capsules 
au moment où elles jaunissént, l'en réshke 
quéde preduitqu'on en obtient ést'inférieur 
on qualité à célni que donnéraient les cap- 
sules vertes, Cette observation s'applique 
aussià l'emploimédiénal des capsules elles- 
mêmes, dans lesquelles l'énergie ‘est bien 
moindre dns: l'état où on les cueille d'or: 


iér envoié un travail inti- | 
Fils pour Servir à l'histoire de l’o- 
pium. — L'importance, de l'opium,comme 
agent thérapeutique est incontestablel;, mais 
l'un des plus grands inconvénients qui ac- 


ité 
de son principe essentiellement actif; de 
plus, que daus une même localité le moment 


ORar jou RMbluset .aisak 
’ , s . 


dinaire que si la r L 
moment de leur développement complet. 


bergier est ; comme on l’a vu par les chif 
ait de ÉULES non-seulernent 
égale , mais encore supérieure à celle de 
"l’opium de Smyrne ou de l'Inde ; mais ce 
AHétait pas là-taute la difficulté à lever; il 


la culture du Pavot somnifere possible en 


‘auteur de fa 'nôte qui nous occupe a re- 
“marqué que, lorsqu'en, incisant la capsule 
on laissé intacte la. couche imérieure du 
péricarpe, Lesgraines arrivent à.leur par: 
pe il nchorho ke 
nir simultanément la récolte d’opium et 
celle de l’huile, et en même temps à dimi- 
nuer les chances de perte résultant des 
pluies et des: orages en recaeillant l'opium 
immédiatement après sa production. Voici 
‘les prinerpales indications qu'il dome d’a- 
près ses-expériences pour amenér cés im- 
-poriants résültats: È 
es semis du Pavot sormnifère destiné à. 
la production de l'opiu doivent se faire 
‘enhigne plutôtqu'à la volée!Foutes les 
ôpérations dela calture et dé'la récolte En 
sont facilitées. Quant auxincisions. M. Au- 
bergierilés fait faire avec’ un petit instru- 
ment qui porté quaire lames de Canif fixées 
‘parallèlement dans un manche dettélle sorte 
que leur saillie soit d'un où déux milli- 
mètres au plus: Au lieu de laisser'le suc se 
déssécher sur la capsule après Pincision, ! 
lle fait recueïllir immediatement. Or, cette 
‘modification facile à meltre en œuvre amène 
lune’ économie! des deux tiers de la’ main 
d'œuvre employée à la révolte. 

Enfin , là manière dont les capsules ont 
été incisées leur permettant de mürir les 
grainés, il en résulte un nouvel avantage 
étans la récolte de l'huile qui seule, dit l'au- 
teur, peut couvrir tous les frais de culture, 
le prix du fermage, etc. Un nouvel avan- 
tagÿeïque M. Aubergiér dit obtenir par son 
procédé consiste dans une homogénéité 
très satisfaisante! de lopium obténu, et 
par Suite plus de sûreté dans l'emploi de ce 
médicament. 

Ainsi, comme on le voit, les expériences 
de M : Aubergier tendent à prouver que là 
culture du Pavot somnifère dans le but 
d'en obtenir l’opium est praticable sous le 
vlimat de là France et, à plus forte raison, 
sous celui de l'Algérie, non-seulement avec 
avantage sous le rapport de la qualité des 
produits ‘qui surpassent tous ceux de 
Smyrne et de l'Inde, mais encore avec des 
bénéfices considérables! pour les propriétés 
qui S'adoñnéraient à éette culture. 

= [l est: donné lécture d'un rapport sur 
lesecond.voyage de M: Rochet d'Héricourt 
| en Abyssinié. Ue rapport, de tous points 
| favorable à Inotre intrépide et zélé voya: 
| geur, test’ divisé ‘en iplusiéurs' parties qui 
Sont [ues successivement. par plusieurs 
. membreset dans l'ordre suivant : M. Aragd 
pour lé‘cadre général du rapport; M. Du: 
perrey pour les observations magnétiques; 

31. Dufrénoy pour la géologie et lt miné: 
| ralogie} M.'dé Jussieu pour la botanique , 

eu, pour là zovlogie, at nom de M. Isidore 
| GeoffroyeSaint-Hilaire. 
| ut Morel-Lavallée ‘a fait connaître il 
| Y à déjà quelque tëmps, des faits rehtifs'au 
| développement de fausses membranes dtns 
| R''vessie sous l'rafluence des cantharides 
| appliquées à là peau. Il communique au 
jourd'hui de nouvelles observations à l'ap« 


La qualitéde l'opium obtenu par M:Au-e 
faire connaître un roue 


fallait téouver: encôre le‘moyen.de réidre ( 


France sous te apport économique, Or 
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ui.de ce fait qui a trouvé parmi les méde. 
cins un bon nombre d’incrédules, à cause 


“de son étrangeté. Ces obseryations ontété 
faites par MM. Amédée Latouret Ton 


— M. Dufour fils, de ras ES pour 
maitre lPappareil qu'il 
croit applicable à la propulsion des bateaux 


, et desæavires surikes rivières et sur la mer. 


Cetappareil consisterait en un prisme trian- 
gulaire solidement fixé à la partie inférieu- 
re des bateaux sous lesquels ils se mouvrait 
horizontalement ét. qui-deviendrait ainsi 


: l'agent, propulseur.. Nous-avouons rereon- 
<evoir quetrès imparfaitement le jeu de cet 
appareil et ses-avantagess °° Le 


+ «0 
——M:Blondiot,- FEcole pré- 
paratoire de médecine de Nancy, avait dé- 
posé, le 20 avril dernier un paquet cacheté 
dont il demande qu’on fasse aujourd'hui 
l'ouverture. Ce paquet contenait des obser- 
vations faites par ce médecin dans le but 
de prouver quéla bile est sans influence 
sur l’accomplissement des phénomènes de 
la digestion. Pour prouver cefait, M: Blon- 
dlota fait à la vesicule biliaire l'application 
du procéde à l’aide duquel il obuent à vo- 
lonté chez le chien du suc gastrique; c'est- 
a-dife qu'après avoir lié le Canal cholédo- 
que, il pratique une fistule , et adapte à la 
vésicule biliaire ua tube .qu,ressort à l'ex- 
térieur et qui déverse la bile: à: mesure 
qu'elle,se produit; ce liquide:ne pent dès 
lors venir agir sur les aliments, Or, des 
chiens sur. lesquels l’expérience-a-été-faite 
depuis quelque temps se portent très bien, 
dit Mi. Blondlot. . 
— M. Pelouze ‘présente un mémoire de 
M. Fiorès do Monte sur un nouveau mode 
de dosage du plomb par voie humide. — 
M. do Monte nest arrivé qu'après de nom- 
breux essais à la découverte du procédé 
qu'il fait connaître aujourd'hui daps sa com- 
munication. Sa première idée, lorsqu'il 
comiénce as occuper du dosage du plomb 
par les liqueurs normales, a été de mettre 
à profit là propriété que possède lé thro- 
mate de potasse de former dans les sels de 
plomb un précipité jaune: maïs il a dü 
renoncer à celte marche, à cause de la dif- 
ficuhié qu'il trouvait à déterminer nettement 
le point précis où le chromate de potasse 
cessait de réagir. ILà ensuite essayé sans 
plus de succes les ‘sulfätes alcalins. Plus 
tard'il s'est attaché à cette propriété que 
M. Pelouze à reconnue dans le cuivre d’être 
précipité de ses dissolutions par le Sulfure 
dë plomb. Ce procédé mamié avee soin peut, 
dit l'auteur, donner dés résultats très 
exacts; cependant quelqueSs inconvénients 
qui ne pouvaient être évités le lui ont fait 
encore abandouner. Le procédé auquel 
s'est arrêté déBnitivement le jeuné chimiste 
espdtnot parait réunir les avantagés de, là 
rapidité ét de l'exacüitudé. H'Consiste à 
dissoudre te plomb dans ün acide ; à traiter 
la liqueur par un excès dé potasse, et à pré- 
cipitér le métal à l'état de sulfure par une 
liqueut tirée de sulfure sadique, Ce pro- 
cede est des fors analogue à celui publié 
récertiinient pair M, Pelouze, dans, lequel le 
cuivre ést précipité pa’ lé Sulfure 'sodique 
de Sa éRSolutioh tmmoniacale: — Nous ne 
pouvos suivre M. do Monte dans les, dé- 
tails qu'il donne sur la préparation dela 
liqueur nbrmale et Sur l'emploi précis de 
son procéde. x" C 
2 MM. A. Becquerel et A. Rodièr pré= 
sentent ut mémoire rénfermant de Vou= 
velles recherches sur La composition du sang 
dans l'état de santé et dans l'étar, de mala- 


| 
| 
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die, — Ge travail fait suite. à ceux qui ont 


été-déjà publiés par ces-deuxjeuues, mé-, 


decins-et:pour lesquels ils-vienñent de re- 


cevoirune récompense de l'Académie, des 
‘ sciences. 


—M. Milne-Edwards, présente à L Acadé: 


mie, aù nom deM. Ch. Robin, un mémoire. 
- important, accompagné de nombreuses fi- 


gures.exéchtées avec soin par l'aateur, sw 


un organe particulier qui.se mouve chez les’ 


Poissons du genre. des Raies (Raia, Guy.) 
Les. Raies sont, devenues depuis quelque 
temps- pour l’auteur un sujet fécond de 
recherches et d'observations; mais l'appa- 
reil qu'il vient d'observer chez elles ex d’é- 
tudier avec un soin extrême nous, paraît 
présenter encore plus d'interêt que les di- 
verses, particularités qu’elles lui ont déjà 
montrées.et qui ont fait le sujet. de quel- 
ques notes présentées déjà par lui, à lAca- 


démie, Cet appareil n’est autre chose qu'un | 


organe électrique composé de deux moitiés 
symétriques placées des deux côtés de la 
queue de l’animal, dans presque toute son 
étendue; les deux moitiés réunies forment 
à peu près les deux tiers du volume de la 
queue. Chacune d'elles à une longueur de 
50 ou 40 centim. , sur un peu plus d’un 
contimètre d'épaisseur, Dans les trois 
quarts de leur longueur ellés se trouvent 
situées immédiatement sous la peau. La 
structure de cet appareil rappelle, sous la 
plupart üUes rapports, celle de l'organe 
électrique de la Torpille, du Silure et du 
Gymnote ; elle est. exposée avec les plus 
grands détails dans le travail de M. Robin. 
Get organe remarquable ést entièrement 
composé d'une substance gélatineuse, de- 
mi-transparente, assez ferme et élastique, 
que des cloisons de tissu cellulaire parta- 
gent en, un grand nombre de disques jux- 
taposés. EKamine en particuliér, chacun 
deces disqués se montre aplati, en forme 
de prisme court, à lrois, quatre où cinq 
pans; leurs faces, Supérieure et inférieure 
sont les plus larges; leur épaisseur est de 
1 à 2 où 5 millimètres; ils sont disposés l'un 
à la suite de l’autre en séries longitudinales 
plus où moins coutbes, juxtaposéés et en- 
tre lesqüelles règnent des cloisons celluleu- 
ses plus épaisses que celles qui s’interpo- 
sent entre les disques d’une même série. 
et appareil:seçoit én grand nombre des 
nerfs, des artères et-des veines. Les nerfs 
naissent des paires nerveuses dépendantes 
de la moelle caudale, portion de la moelle 
épinière qui correspond à la queue de che- 
val des Vertébrés supérieurs ; ils doivent 
dès lors contenir à la fois-des fibres sensi- 
lives et motrices. Arrivés dans l'organe 
électrique, ils vont dans les cloisons qui 
séparent les disques et de là ils se répan- 
dent à la surface des disques eux-mêmes, 
mais seulement à leur face antérièure et 
sans pénétrer jamais dans leur substance. 
L’auteur à étudié avec soin leur ramifitation 
et il les à vus se terminer non en anse, 
mais, comme l'avait déja vu Savi chez la 
Torpille, par des branches très déliées, plu- 
sieurs fois bifurquées et trifurquées, qui 
s’anastomosent fréquemment entre elles 
par mosculation et forment ainSi un réseau 
délicat à mailles 1rès larges. 
. Quant aux vaisseaux, les artères partent 
de l'artère sous-caudale et les veines abou- 
tiSsent au, Vaisseau, correspondant à cette 


artère, Entre chaque articulation vertébra- 


leon voit passer, alternativement une ar- 
tère et une veine ; mais jamais Ces vaisseaux 
he pénètrent. ensemble dans le canal sous- 
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caudal. Arrivés hors des vertèbres, ils sui- 
vent le trajet des nerfs et pénètrent avec 
eux dass l'appareil électrique, Plusieurs de 
eurs branches s'anastomosent à sa surface, 
se contournent et vont fournir à la peau les 
capillaires artériels, et veineux. Celles qui 


pévetrent entre les disques de l’organe | 


électrique se répandent sur leur face pos- 
térieure seulement, et, après avoir rampé 
dans les cloisons intercellulaires qui les;sé- 
parent, ils envoient des rameaux dans l'in - 
térieur même de leur substance: 

Cette organisation remarquable semble 
justifier entièrement la dénowination d’or- 
gane électrique donnée par M. Robin à l'ap- 
pareil caudal, des Raies ; il restera cepen- 
dant. à déterminer expérimentalement si 
en eflet ces, Poissons sont électriques et 
doivent être rangés dans la categorie en- 
core si peu nombreuse qui comprend la 
Torpille, lé Silure et le Gymnote. L'obser- 
vation de l'animal vivant pourra seule lever 


toute difficulté à cet égard. 


— M. M. Barnéoud présente un travail 
sur l’organogénie et l'anatomie du Zrapa 
natans, plus connu sous les noms de Macre 
ou châtaigne d’eau. — Cette plante singu- 
lière offrait plusieurs points curieux à vé- 
rifier; M. Barnéoud a porté son attention 
sur, la plupart d'entre eux. Ses observations 
paraissent avoir été suivies avec soin ; nous 
regretions seulement que les figures dont 


il a accompagné son memoire soient insuf- 


fisantes et ne donnent qu’une idée assez im- 
parfaite des objets qu’elles sont destinées à 
illustrer, notamment celles qui ont rapport 
à l’organogénie florale. Nous allons indi- 
quer rapidement les résultats du travail de 
M. Barnéoud, 

Plusieurs botanistes se sont déjà occu- 
pés de la germination singulière de la Ma- 


cre (Trapa natans), et ils ont signalé la 


tendance que presente sa radicule a s'élever 
verucalement jusqu’à une certaine époque 
de son développement. L'auteur a reconnu 


l’exactitude constante de ce fait; 1l a vu que; 


cet organe persiste dans sa direction verti- 
cale jusqu’au moment où les deux bour- 
geons de la jeune plante, dont l'un, dit-il, 
«est central et l’autre axile à la base du 
» grand cotylédon, » donnent naissance, 
par leur développement, à deux tiges sim- 
ples ; alors la radiculese dévie horizontale- 
ent. Peu après, à l’aisseile du. plus peut 
des deux cotylédons, se développe un nou- 
veau bourgeon qui donne une nouvelle tige 
simple, et successivement à côté de celle- 
ci un quatrième el un cinquième bourgeon 


donnent naissance à deux nouvelles tiges 


simples ; de telle sorte, dit l’auteur, que l’on 
observe bientôt, dans la dépression même 


| située entre le pétiole etle petit cotylédon, 
| cinq tiges simples qui toutes deviennent li- 


bres et.flotiantes dans le liquide. Les 
M. Baïnéoud distingue deux sortes de 
racines dans le Trapa natans :lesunes, qu’il 


nomme radicelles primitives, restent tou- 


jours simples et croissent en quantité tout le 


| iong de la tigelle de embryon très avancé 


en germination; leur plus grande portion, 
qui reste dans l’eau. est colorée en vert; 


| les autres, auxquelles il donne le nom de 
| racines adventves floltantes, se divisent en 


filaments simples ; elles sont insérées con- 
Stamment, de. chaque Côté de la base des 
feuilles et ne touchent jàmaisle sol; ce sont 
celles-ci qu’on avait regardées comme des 
feuilles transformées. Les dénominations 


| par lesquelles l’auteur distingue ces deux 
| SOrteS de racines ne nous, paraissent pas 


945: 


heureuses; car la description même qu’il 
en donne prouve que celles qu'il nommé 
primitives sont tout aussi adventives que 
puissent l'être les dernières, si tant est que 
celles-ci sont en effet des racines. 
Quaut à la struciüre de la tige, l'auteur 
signale comme entrant dans Sa composi- 
tion des couches successives de cellules qui 
représentent. de l'extérieur à l’intérieur : 
l’épiderme, l'enveloppe herbacée, le liber, 
les couches ligneuses, un vaste étui médul- 
laire et une moelle volumineuse ; les rayons 
médullaires paraissent y manquer entière- 
ment. Les seuls vaisseaux qui lui aient paru 
exister dans cette tige sont des vaisseaux 
annelés d'un calibre énorme. Nous ferons 
observer que les figures données par l’au- 


teur réctifient ce quela dénomination de 


vaisseaux annelés pourrait avoir de trop 
restreint et peut-être d'inexact; car elles 
représentent de véritables réticulations et 
des spires parfaitement formées, quelque- 
fois même à tours extrêémernent écartés, 
Dans les feullés développées en premier 
lieu et sous l’eau, M. Barnéoud à trouvé 
aussi des vaisseaux anneles très visibles, et 
il signale ce fait comme une « exception à 
la règle génerale qui considère les feuilles 
shbmergées comme purement cellulaires. » 
M. Barnéoud a suivi le développement 
des organes floraux et du fruit. Nous fe- 
rons remarquer que, dans celte partie de 
son travail, ce jeune botaniste a éte conduit 
par ses observations à exposer la forma- 
tion des enveloppes florales et de l’ovaire 
conformément à la manière de voir que 
nous avons nous-méme essayé d'appuyer 
sur des exemples, pris dans diverses fa- 
milles et que nous avons soutenue comme 
la seule conforme aux faits, contrairement 
à l'opinion de quelques observateurs, et 
particulièrement de M. Schleiden, en Alle- 
magne. En eflet, nous avons toujours vu 
que les enveloppes florales monophylles 
présentent, dès les premiers instants de 
leur formation, leurs parties organiques 
soudées entre elles et non disiincies et sé- 
parées. Or, quoique M. Barnéoud n’ait pas 
commencé ses observations dès l'instant 


| même de l'apparition des orvanes floraux, 
| il est, cependant arrivé à des résultats sem 


blables à ceux que nous avons publiés, et 
contraires à Ceux qu'l avait lui-même ex- 
primés dans un travail précédent. Eneffet; 


| dans sa communication, d'aujourd'hui, il 


nous montre le calice comme naissant sous 
la forme d'une petite cupule dont le bord on- 
dulé présente quatre dents arrondies .par- 
faitement symétriques, et l'ovaire très jeu- 
ne comme composé de deux carpelles qui 
naissent unis à leur base, mais qui sont li- 
bres dans le principe sur les deux tiers de 
leur longueur. 

Au sujet du développement du pollen 
dans les anthères, M. Barnéoud signale un 
fait qui, s’il était exact, diffèrerait quelque 
peu de ce que nous ont appris de nombreux 
travaux sur cet important sujet. Cet obser- 
vateur dit, en effet, que les grains de pollen 
se forment par trois dans les cellules-mères : 
onsait que le nombre normal qui a été ob- 
servé jusqu’à ce jour est quaire; le Trapa 
présenterait donc une exception singulière 
à ce fait général. Mais l'inspection même 
des figures données par l’auteur nous porte 
à penser qu’il n’a vu qu'une seule face de 
l'espèce de petit tétraèdre que forment les 
4 grains de pollen dans l'utricule pollini- 
que, et que, n'ayant pas songé à rouler ces 
utricules entre deux lames de verre, ila 
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été induit en erreur. La forme des grains 
de pollen décrite par lui nous confirme dans 
celte opinion. ; 
— M. Gaultier de Claubry communi- 
que une note sur le dosage de l’étain. L’exa- 


men analytique des métaux par la voie 


humide présente des avantages tellement 
évidents que les chimistes s'occupent acti- 
vement aujourd'hui à en étendre l'applica- 
tion à ceux d’entre eux qui ont le plus 
d'intérêt et dont l’importance attire le plus 
naturellement leur attention. Le beau tra- 
vail de M. Pelouse sur le dosage du cuivre 
est un beau modèle dont limitation ne peut 
manquer d'amener des résultats avantageux 
pour la science. Nous avons analysé plus 
haut le travail de M. do Monte au sujet 5 
plomb ; nous allons essayer de donner un 
idée de celui de M. Gaultier de Claubry 
relativement à l’étain. 

Le chlorure d’étain décompose instanta- 
nément la dissolution alcoolique d'iode, soit 
qu'on le verse dans cette liqueur, soit qu’on 
introduise la dissolution d’iode dans le chlo- 
rure, Le chloride du même métal n’exerce 
de son côté aucune acuon. L'auteur à pro- 
fité de ce caractère pour déterminer la 
proportion d’étain dans une dissolution. 

Si le produit stannifère se dissout en en 
ter dans l'acide chlorhydrique, on l'attaque 
au moyen de cet acide; dans le cas con- 
trairé, on emploie l’eau régale, et, pour 
ramener le chloride à l’état de chlorure, on 
y ajoute de l'acide chlorhydrique et du zinc. 
Si la liqueur renferme du cuivre, du plomb 
ou du fer, il est nécessaire de prendre 
quelques précautions, que M. Gaultier de 
Claubry n'indique pas dans sa note. 

La liqueur obtenue, on opère comme sur 
la dissolution d’etain prise pour étalon. La 
liqueur d'épreuve se prépare en dissolvant 
# gramme d’iode dans Falcoo! à 90% C. 
de manière à obtenir un décalitre de li- 
queur. On mesure avec la pipette 1 volume 
de dissolution stanneuse et on y verse peu 
à peu la liqueur d'épreuve jusqu'à ce qu’une 
goutte colore sensiblement la liqueur en 
jaune, ou donne une teinte bleue perma- 
nente à de lxfécule qu’on y introduit. 

Quoique ses recherches n'aient pas en- 
core été étendues à un nombre considérable 
de composés, l’auteur à néanmoins obtenu 
déjà de bons eflets sur l’alliage d’étain et 
d’antimoine, ainsi que sur les sels d'étain 
destinés à la teinture. 

— M. Regnault présente un mémoire 
étendu de M. Daniel Paret, de Grenoble, 
imtitulé : Essai sur la chaleur spécifique 
des corps ; comment elle doit êhre considérée; 
ce qu'elle nous fait comprendre; utilué de 
cètte découverte jusqu'à ce jour isolée et sans 
application. 

— M, Amy écrit pour faire connaître un 
nouveau moyen destiné à prévenir les acci- 
dents sur les chemins de fer. Pour faire 
comprendre la valeur de ce nouveau pro- 
cédé, nous nous bornerons à dire que, selon 
son auteur, il doit arrêter les convois im- 
médiatement et en leur laissant à peine par- 
courir une étendue de quelques mètres, 
quelque grande que soit leur vitesse, Or, 
tout le monde sait à quoi s'en tenir sur la 
possibilité d'arrêter de la sorte la masse 
énorme d'un convoi lancé à grande viesse. 

— M. Dufrénoy présente an mémoire 
de M. Sauvage, intitulé : Quelques obser- 
vations sur la géologie d'une partie de la 
Grèce continentale et de l'Eubée. 

— M. Dumas dépose sur le bureau de 
l'Académie une note de MM. J. Malaguti et 
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J. Dutocher sur lu solubihté de l’aluminé 
dans l'eau ammoniacale. 

— Le même académicien présente un 
mémoire de MM. Favre et Silbermann re- 
laüf à des Recherches sur la chaleur dégagée 
pendant les combinaisons chimiques. C’est 
la 6° partie du grand travail que ces deux 
habiles physiciens ont entrepris sur ce su- 
jet important; elle est relative à la com- 
bastion du soufre. — L'appareil dont ils 
ont fait usage dans les recherches objet de 
leur nouvel écrit n’est autre que celui qu’ils 
ont déjà fait connaitre; il est seulement 
modifié en ce sens qu'ils ont substitué à la 
lampe, dont ils faisaient précédemment 
usage, un petit creuset de porcelaine, qui 
pouvait contenir cinq grammes de soufre 
et qu'ils Suspendaient dans un anneau de 
platine soutenu par deux fils du même mé- 
tal. Ces deux fils avaient une longueur suf- 
fisante pour que, le bouchon étant en place, 
le creuset s’engageät dans un très petit 
godet et présentât son bord supérieur en 
affleurement de la paroi inférieure de la 
chambre à combustion. Un petit tube re- 
courbé conduisait l'oxygène très sec jus- 
qu’à la partie inférieure de cette chambre : 
le soufre brüûlait ainsi complètement. 

La combustion des soufres présentait de 
l'intérêt, ces corps ne différant entre eux 
que par leur forme cristalline, certaines 
propriétés physiques, le poids de leurs mo- 
lécules, et pouvant se transformer les uns 
dans les autres. Mais les détail$ dans les- 
quels entrent à cet épard les deux auteurs 
ne peuvent guère être reproduits dans ce 
compte-rendu. 

— Vers le commencement de la séance, 
M. Milne Edwards à lu un rapport très re- 
marquable sur un mémoire de M. Blaud, 
de Beaucaire, relatif aux moyens de détruire 
Les Insectes qui attaquent l'Olivier. Cet écrit 
du savant acadéuicien renferme des consi- 
dérations d’un tel intérêt que nous le met- 
irons prochainement en grande partie sous 
les yeux de nos lecteurs. 

— Le même académicien a présenté, en 
même temps que le mémoire de M. Robin, 
une note de M. Gervais, relative à quelques 
Mammifères fossiles de Gargas, près d'Apt, 
et de Cucuron, dans la vallée de la Durance 
(Vaucluse). Les deux animaux objet de 
cette note sont le Prerodon Requienü, Gerv., 
et l’Hycœna Hipparionum, Gerv. Nous re- 
viendrons sur l’un et l'autre. 

P D. 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. 


Études sur les proportions chimiques ; 
par M. E. Marrix, 


(6° article.) 


En arrivant à l'explication de la consti- 
tution des sulfates, M. Kopp se trouve sur 
un terrain plus difficile encore; son seul 
guide, là densité observée, lui manque à 
Chaque pas et voici pourquoi : en observant 
les carbonates on peut les chauffer pres- 
que impunément, ils ne contiennent pas 
d'hydrogène; ensuite les nitrates se décom- 
posent trop facilement pour qu'on puisse 
leur appliquer un degré de chaleur élevé. 
Pour ces deux genres de sels et pour ceux 
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qui sont dans le même cas, on trouve donc 
en général des densités bien observées ; 
mais les sulfates qui sont stables et cepen- : 
dant altérables sortent de ce cercle; ones 
soumet à des chaleurs variées qui en ren- 
dent les densités variables ; lorsqu'ils sont 
simplement desséchés, sans décomposition, 
ces densités sont moindres que lorsqu'on > 
forcé l'hydrogène de l’acide à former de 
l'eau et à se dégager ; ainsi les sulfates dont 
l'atome composé est formé de 9 volumes 
d'oxyde et de 24 volumes d’acide dans le 
premier cas, et dont le volume total = 53 
dans le second cas, reviennent à 9 et 15 = 
24% volumes. Or, le poids spécifique de l’eau 
étant quatre ou six fois moindre que celui 
des sulfates métalliques, il doit en résulter 
une augmentation notable dans la densité. 

M. Kopp, trompé par ces apparences, en 
a conclu qu'il existait deux modifications. 
dans les volumes spécifiques des sulfates, 
les uns étant expliqués par SO+0=—256, 
tandis que les autres ne l'étaient que par 
SO +0—186. 

Pourquoi ces deux nombres ? Le dernier, 
pris pour 48 volumes, correspond avec les 
15 volumes de l'acide modifié par la cha- 
leur, auquel on ajoute ies 5 volumes de lé- 
quivalent d'oxygène de loxyde. En effet 
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SO:+0 formulé en volumes donne +0: 


ce qui fait 18 volumes; donc SO*LO a été 
trouvé 186 volumes spécifiques, ou pres- 
que le volume réel, parce que ce nombre 2 
été cherché avec le véritable poids atomique 
du sel altéré et une densitéobservée presque 
juste, selon nous un peu trop faible comme 
la plupart des densités observées, puis- 
qu’elle eût dû produire 180 seulement, dont 
nous faisons 18 volumes. 

Le premier nombre n’est pas dans le 
même cas, car il est produit par la division 
d'un poids Re Rpaue Er celui de MO 
+-S0* au lieujde G+o: di est de 112,50 
plus fort que celui adopté par M. Kopp. 
Ce poids atomique trop faible divisé par la 
densité observée donne nécessairement un 
volume spécifique erroné. C'est À l'origine 
du nombre 256 qui ne représente ni S0* 


SH 
+-0 qui vaut 18 volumes, ni © + O dont. 


le volume spécifique=—24+5 ou 27. 

Notre tableau de la constitution des sul- 
fates, dans lequel ceux qui ne sont point al- 
trés par la chaleur sont expliqués par: 
SH jet \ #4 
— 24 volumes, joint à d prouve la vé- 


ra 


ritéde notre assertionet l'erreur de M. Kopp 
par rapport à ce genre de sel. 

Nous ne pouvons non plus nous dispen- 
ser de rechercher pourquoi le même chi- 
miste conclut aussi que le chlore se combine 
avec deux modifications et l'oxygène avec 
trois. 

LI y a quelque chose de tellement contra- 
dictoire dans la supposition qu'un corps 
peut posséder des volumes différents dans 
des composés de même nature, qu'il nous 
sembleextraordinaire qu'on ait pousse aussr 
loin le désir d'expliquer. N'eût-1l pas mreux 
valu avouer que telle densité observée ne 
s'accordait pas et attendre de nouvelles ob- 
servations des densités qu'on sait être SOu- 
vent fort inexactes ? Sur 10 chlorures ob- 
servés, par exemple, M. Kopp en explique 
6 par le volume spécifique =245 pour la 
proportion de chlore —##2,66 en poids, et, 
pour les 4 autrès, il conclut à une modifica-- 
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tion de la même proportion, qu'il n’admet 


‘plus que pour 196 volumes spécifiques. 
Cependant, ayant trouvé l'indication de 24 
volumes pour la même proportion de chlore 


: combiné, nous avons appliqué ee nombre 


aux 4 chlorures-exceptés par M. Kopp, et 
5 ont été expliqués ainsi que les 6 pre- 
miers. (Voir notre tableau des chlorures.) 
Le 4° seulement a offert une différence no- 
table, c’est le chlorure de plomb. Ce n'est 
donc pas le cas d'admettre une modifica- 
tion ; ce chlorure mieux étudié s’expliquera 


| sans doute comme les 9 autres ; d'apres les 
| observations actuelles, ce ne serait pas 
| d’ailleurs 49 volumes 1/2 qu’aurait le chlore 
| dans ce composé, mais 48 volumes, comme 


lorsqu'il est combiné à l'hydrogène pour 
former l’acide hydrochlorique.Remarquons 
que ‘dans ce dernier cas le composé n’est 


| plus de même nature. 


Les trois modifications que M. Kopp sup- 


| pose à l'oxygène ne sont pas mieux fon- 


dées : après avoir trouvé pour un grand 
nombre d’oxydes qu’ils sont expliqués par 
la supposition de 0=52, chiffre qui s’ac- 
corde presque avec les 3 volumes que nous 


| admettons pour le même corps pris dans 


ses combinaisons neutres et à l'état solide, 
il arrive à la supposition de 064 pour les 
acides molybdique et tungstique. Mais nous 
savons que les acides libres ont toujours 
moins de densité que les oxydes et que les 
acides combinés, et que cela tient aux équi- 
valents d’électrile qu’ils possèdent et dont 
ils se dépouillent en se combinant; ces volu- 
mes excédants ne sont donc pas ceux de 
l'oxygène. 

Il en est de même des trois sous-oxydes 
d'argent, de cuivre et de mercure qui con- 
servent le même principe combustible jus- 
qu’à ce qu’une quantité plus forte d’oxy- 
gène, ou la combinaison à un acide, l'ait 
transformé en calorique ou expulsé à l’état 
de courant d’électrile négative. 

Ce qui vient appuyer notre opinion sur 
la constitution de ces deux acides et de ces 
trois oxydes à l'état libre, c'est que si l'on 
vient à les combiner avec leurs fables den- 
sités, ils forment des sels dans lesquels le 
molybdène, comme le cuivre, l'argent et le 
mercure, reviennent à leurs densités ration- 
nelles, en relation directe avec leurs volu- 
mes atomiques; il en est de même de l'oxy- 
gène, qui ne peut être pris alors qu'avec 3 
volumes. 

Il n’y avait donc pas lieu de conclure la 
modification de 0=64, comme l’a fait M. 
Kopp pour ces 5 oxydes. 

La 5° modification qu'il proposeest 016 
volumes spécifiques; et elle n’est pas mieux 
fondée que la seconde. Il la fait dans le but 
d'expliquer le 5° oxyde d’étain que l’ob- 
servation donne d’une densité plus forte 
que celle du 1 oxyde, qui contient une fois 
moins d'oxygène, ce qui est une anomalie 
apparente, et celle du 1° oxyde de chrome 
et d’un oxyde d’antimoine ; mais il est bien 
reconnu maintenant que ces métaux for- 
ment des oxydes et des acides, et tout nous 
porte à croire que ces oxydes auxquels on 
trouve des densités exceptionnelles sont des 
oxydes salins. En parcourant notre tableau 
de la constitution des oxydes, on voit que 
pour tous les métaux dont la densité: est 
supérieure à 5,53, qui est celle de l’oxy- 
gène, les oxydes vout en diminuant de 
densité à mesure quelle degré d’oxydation 
va croissant; cela est tout simple; mais 
on. conçoit que si l'oxyde inférieur à l’état 
basique vient à se combiner à un oxyde 
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supérieur à l’état vxyque, le composé, qui 
présentera en apparence un état moyen, 
n’en devra point avoir la densité, puisqu'il 
y aura eu combinaison et par suite dégage- 
ment d’une partie plus ou moins forte des 
équivalents impondérables de l’oxyde ou 
de l'acide. La’densité irrationnelle par excès 
ne devra donc pas faire considérer l’oxy- 
gène solide comme variant de volume, mais 
elle pourra servir à constater les oxydes 
salins dont la densité comparée à celle des 
oxydes simples sera toujours supérieure. 
Ce qui prouvera d’ailleurs que dans ces 
oxydes l'oxygène n'éprouve pas de con- 
deusation particulière , c’est que son équi- 
valent pourra toujours être pris = 3 volu- 
mes , en ayant égard à la diminution de 
volume des métaux acidifiables | qui peu- 
vent, de 9 et 12 volumes par proportion, 
revenir à 6 et 9 lorsqu'ils jouent le rôle de 
base. 

Ces considérations suffisent pour faire 
voir combien les déterminations des corps 
en volumes spécifiques étaient jusqu'ici 
vagues et incertaines, et que même la plu- 
part des corps simples les plus intéressants, 
tels que l'oxygène, l'hydrogène, le chlore, 
l'azote, le phosphore, le carbone, le bore, 
le soufre, etc., n'étaient pas réellement dé- 
terminés dans leurs combinaisons solides, 
ou ne l'étaient qu'avec des suppositions 
fausses. 

Nous n’avons point abordé dans le cours 
de cette étude la détermination des corps 
en volumes gazeux et vaporeux, parce que 
nous considérons ces élals comme secon- 
daires ; cependant quelques considérations 
à ce sujet nous semblent nécessaires. 

Lorsque M. Gay-Lussac eut fait connai- 
tre sa loi qui établit que les gaz se combi- 
pent en volumes égaux ou multiples , on 
s’empressa d'adopter l’opinion que le vo- 
lume et l’atome de Dalton étaient la même 
chose, de sorte qu'en prenant le gaz oxy- 
gène— 100 en poids pour l'unité de volu- 


me, on arrivait à déterminer le poids ato- 


mique de tous les autres corps gazeux, ces 
poids étant comme leurs densités compa- 


_rées à celle du gaz oxygène. Comme consé- 


quence, on concluait que le volume gazeux 
de l'atome d’un corps non gazéifiable devait 
être supposé en rapport simple, c'est-à-dire 
Z=1 volume de vapeur ou de gaz. 

Mais il arriva que plusieurs corps suscep- 
tibles d'être gazéifiés , et dont on n'avait 
point encore déterminé la densité à cet 
état, donnèrent, non plus un volume par 
atome, mais des multiples et des sous-mul- 
tiples ; de ce nombre sont: le soufre, dont 
l'atome, déterminé du même poids que l'é- 
quivalent, paraît incontestable, et qui ce- 
pendant a donné à M. Dumas la densité 
605, ce qui ne fait qu'un volume pour 3 
atomes du poids de 201,16 ; le phosphore, 
dont l'atome — 196,14 ne donne qu'un 1/2 
volume de vapeur ; le mercure, qui, au 
contraire, pour un atome —1265,82 donne 
2 volumes de vapeur, et la théorie du vo- 
lume atome fut remise en discussion. 

Tous les jours cependant on reproduit 
encore des arguments en faveur de cette 
théorie. Les uns pretendent que l'atome de 
soufre n’est égal qu’à un tiers de volume à 
l'état de vapeur que parce qu'à la tempé- 
rature où il se vaporise, sa molécule se vri- 
ple, de manière que, sous le même volume, 
elle contienne trois fois plus de particules 
que si ce métalloïde s'était volatilisé à la 


température ordinaire: c’est l'opin.on de 
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M. Blondeau de Cavolles: les autres sou- 
tiennent que la théorie ne paraît en défaut 
que parce qu'on a pris l’atome d'oxygène 
trois fois trop grand, que c'était le soufre 
qui devait être choisi pour unité, et qu'alors 
tous les atomes des corps simples amenés à 
l'état gazeux pourraient être pris — un 
volume de vapeur ou de gaz, 

Cette dernière opinion, produite par 
M. Poumarède, a été combattue déjà par 
M. Dumas et par M. Berzelius, qui n’ont 
point accordé à la loi physique une sipni- 
fication assez étendue pour réformer d’a- 
pres elle les atomes évidemment mieux dé- 
terminés par les propriétés chimiques ; 
mais il faut avouer que, contre ceux qui 
Ont créé ou admis des poids atomiques d’a- 
près le volume #azeux, M. Poumarède a 
raison; Car si l'on adopte une loi, on ne 
peut pas en restreindre la signification à 
certains cas et la refuser pour d’autres ; le 
soufre et le phosphore gazeux doivent être 
compris Comme l'hydrogène et le chlore et 
leurs poids atomiques revenir à l'unité de 
volume du plus faible. Or, il résulterait de 
l'adoption de ces derniers atomes que l’é- 
quivalent d’eau serait représenté par H°0°, 
Justement les volumes spécifiques de l’hy- 
drogène et de l'oxygène pris à l'état solide ; 
mais l’acide sulfureux deviendrait SO", 
l'oxyde de zinc ZO®, tandis que le sulfure du 
même. métal serait ZS ; cependant ces com- 
posés formulés en volumes solides donne- 
raient S'O°,Z°0°, Z°S?, ce qui prouveque 
si quelquefois les rapports pris en volumes 
gazeux sont les mêmes que dans les corps 
solides, c’est seulement l'exception, et qu'en 
général ces rapports n’existent pas dans le 
même ordre. 

La théorie du volume atome ne ferait 
donc qu’éloigner de plus en plus l'atome de 
Sa véritable valeur qui primitivement était 
celle de l’équivalent réel, et ceux qui en 
diffèrent doivent alors y être ramenés : l'hy- 
drogène, par exemple, est évidemment dans 
ce cas, et M. Berzelius, en partageant en 
deux atomes l'équivalent naturel de ce corps, 
sacrifie réellement à la loi des volumes qu'il 
refuse d'appliquer au soufre parce qu'elle 
lui semble conduire à l'absurde : nous pen- 
sons qu’il ne tardera pas à la révoquer to- 
talement. 

Il n'en sera pas de même de la loi de 
combinaison des gaz de M. Gay-Lussac, 
car celle-là est réelle et incontestable. Cette 
découverte de la combinaison des Corps ga- 
zeux en volumes égaux ou multiples à fait 
époque dans la science en jetant un nou- 
veau Jour sur la proportion définie; mais 
s'il est vrai, comme nous croyons l'avoir 
démontré, que la loi générale qui répit les 
combinaisons des corps pondérables doit 
les considérer à l’état neutre et solide, il 
faudra reconnaître qu’applicable seulement 
à un petit nombre de corps passés à un 
état secondaire, la loi de combinaison des 
corps gazeux, toute belle qu’elle est, n’est 
qu'un échelon de la loi fondamentale qui 
comprend la généralité des corps en les 
considérant à l’état primitif, 

La loi des volumes gazeux, dans son ori- 
gine, tendait à faire considérer tous les 
corps passés par la pensée à l’état de gaz 
ou de vapeurs, et quelques professeurs 
disent encore dans leurs cours que les corps 
solides ne sont que des gaz condensés ; or, 
s'il est démontré que les corps ne passent à 
l'état gazeux que par combinaison à un 
Corps impondérable , cette considération 
doit être rejetée, attendu qu’on ne peut pas 
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présumer que la matière ait commencé à 


exister dans un état composé, mais bien à : 


l’étai simple. }j 


lides ; aussi ceux qui se sont occupés des 
corps solides et liquides pour en rechercher 
les volumes spécifiques n'ont-ils pas déter- 
miné de rapports bien nets entre les vo- 


lumes des proportions qui entrént en com- 


binaison. 
(La suite au prochain numéro.) 


| 


SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE, 


Notice sur une zone d’amas ferrugineux placés le 
long de failles à la jonction du grès des Vosges et 
du muschelkalk, dans le Bas-Bhin; par M, A, 
Dausrée, (Bullet. de la Soc. géolog.) 


” (2° artice,) 


Ce qui confirme encore dans cette sup- 
position qne le calcaire à été dissous par 
Veau-mère dans laquelle se sont précipités 
le minerai de fer ét la baryte sulfatée, ce 
sont les nombreuses empreintes d’Encrini- 
1es moniliformis et de coquilles du muschel- 
kalk qui sont disséminées dans le minerai, 
1à où l’oxyde de fer ne renferme plus de 
traces de chaux carbonatée:; la substitution 
complète du minerai au calcaire s’est faite 
sans que lés empreintes aient aucunement 
perdu de la netteté de leurs formes. Ces 
épigénies ferrugineuses paraissent se pro- 
longer sur le diluvium, au dela de Goers- 
dorf, dans les communes de Mitschdorf et 
de Preuschdorf. 

% On exploite dans la commune de 
Lampertsloch, à 1,500 mètres à l'O. de la 
mine de bitume de Lobsann , et à la même 
distance vers le N. des mines de pétrole 
de Bechelbronn, un gîte de fer qui, quoi- 
que faisant suite au précédent, en diffère 
beaucoup. Il consiste en fer hydroxydé mé- 
langé de fer oxydé rouge compacte, qui 
forme des lits peu épais au milieu d'argi- 
les jaunes, rouges, où d’un brun noirâtre; 
trois couches de minérai alternent avec des 
argiles (1), et la plus infériéure, qui est à 
96 mètres de profondeur, repose sur une 
brèche calcaire dônt l'épaisseur dépasse 5 
mètres ; cette brèche est formée dé frag- 
ments de calcaire gris du musche]kalk li- 
mité par dés veinés de spath calcaire. Du 
bitume est très fréquemment disséminé 
dans les intersticés des fragments. Ce mi- 
mérai est en rognons informes, quelquefois 
#éodiques, qui ont la plus grande ressem- 
blance avec l'hématite brune des filons des 
Vosges; du fer carbonalé léur est aussi 
"mélangé. 

On trouve dans le minerai des masses 
siliceuses grises contenant une multitude 
d'empreintes de bivalves de 5 à 4 centimè- 
tres de longueur, qui, selon toute appa- 


{1) Un puits a traversé la succession suivante: 
Argile, épaisseur 42 mètres, 


Minerai, — À 
Argile, — 4 

Mineroi, ‘ gt 2 
Argile, =. 10 — 
Minerni, == CES 


À chelkak, sur lequel s’est épanché leminerai 

C'est, je pense, par ces considérations : 
présentées sous diverses formes qu'on a 
écarté les esprits de l'étude des corps 8s0+: 
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rence, apparliennent à des Avicul a socalis 


pue, ils présentent dans. leur composition: ; 
et des Nucula. Cette silicification du mus: | A 


minéralogique ‘des différences notables ; à ; 
part l'argile qui forme la 5angue domi L 
de tous «et la présence du phosphoreet:de : 
l’arsenic dans une partie d'entreeux."Ainsi ; 
les dépôts de la branche N.-O:de la paras 

bole (ceux de Pfaffeubronu, de Schmeltze” 
et de Kuhbrüeke) consistent essentielle: 
menten hyarox vde de fer mélangé debeau- 
coup de quartz. Au sommetide la-courbe; 
on trouve le fer pyrneux et le fer arsemical 


de fer à Lampertslocb, est touté difiérente de 
la modificauonqne:la même roche a éprou- 
vée à Goersdorf; c'est d’ailleurs un accident 
fort analogie a'ces imbibitions ‘siliceuses 
des arkoses du-centre de la France: 

Legite de Lai pertsloch:s étend au moins 
jusqu’à 400 mètres de ‘la montagne; al est 
recouvert dans-toute son étendue par:les 
sables diluviens. 


Jl y a symétrieidans la situation des dé- 
pôts de Lampertsloch.et de Pf2ffenbronn, 
par rapport à la crête du Liebfrauenberg, 


a laquelle ds sont tous: deux adossés. A 
1,800 mètres au N. du gite de; Lamperis- 
loch. est un réséau de veines de barytesul-. 


fatée, 


5° Enfin, en fouillant les amas et sables 


diluviens des communes de Drachenbronn, 
Birlenbach et Cléebourg, on trouve du mi- 


nerai de fer qui très probablement provient 


du prolongement des dépôts dont nous, ve- 
nons de nous occuper. 

Comme les argiles auxquelles sont su- 
bordonnés ces amas de minerai sont, dé- 
pourvues de fossiles, on ne peut préciser 
positivement leur âge; il est certain qu’el- 
les sont postérieures au muschelkalk qui 
les supporte; d’après la manière transgres- 
sive dont les lits d'argile à minerai sont 
superposés aux couches redressées et cor- 
rodées de cette formation à Goersderf, on 
doit même croire que ce dernier terram 
était disloqué quand le dépôt ferrugineux 
a eu lieu. Enfin le voisinage du gîte de 
Lampertsloch.et des couches bitummieuses 
de Bechelbronn et de Lobsann fait suppo- 
ser que ces deux accidents géognostiques, 
de nature très dillérenté, appartiennent 
aux. terrains tertiaires. Malieureusement le 
diluvium qui recouvre le tout empêche d’en 
constater la continuité, Ce qui est certain , 


c’est que les poudingues grossiers, qui sont 


superposés à la amolasse. à Mitschdorf, 
Gunstett et Forstheim, renferment des 
{fragments roulés de minerai de fer identi- 
que avec celui de Lampertsloch; ils sont, 
par conséquent, postérieurs à la formauon 
du minerai de fer!. 

La relation des dépôts ferrugineux avec 
les lignes de dislocation du sol est claire- 
ment exprimée par les faits qui viennent 
d'etre décrits. Les failles droites er infle- 
chies qui terminentle segment montagneux 
du iiebirauenberg ont servi de passage 
aux émanations meétallifères: 

Cependant il est à remarquer que la :sor- 
tie du minerai de fer n'a eu lieu que tong- 
ternps après! l'ouverture des failles; enr, 
eomme on vient de le voir, les gites sont 
saus aucun doute postérieurs au trias , el 
probablement de l'époque tertiaire, tandis 
que les failles dont ces amas formaient le 
couronnement, de même que celles qui 
limitent les Vosges, sont immédiatement 
postérieures au dépôt du grès bigarré ; 
ainsi que M. Elie de Beaumont l'a prouvé 
depuis longtemps. Cette accumulation 
de gites autour du promontoire du Lieb- 
frauenberg rappelle la disposition des amas 
de Framont intercalés à la limite du por- 
phyre et du terrain de transition , quoique 
ces derniers en diffèrent beaucoup, tant 
par la composition que par là nature des 
roches encaissantes. 

Bien que la situation géologique de ces 
amas ferrugineux soit la même , et qu'ils 
forment une zone unique à peine interrom- 


associés à une gangue quurizeusé. Enfin, 
sur la branche parabolique S:-£., le quartz 
est rare ou manque complètement: A 
Goersdorf, on trouvé la bäryté sulfatée, 
que jen’ ai pas rencontrée ailleurs, sice n’est 
dans le grès des Vosges du voisinage ; le 
fer oxydé rouge et le fer carbonaié spatbi- 
que ne setrouvent qu'à Lamperislock. Ces 
variations sont du mêmeordre: que:celles 
que l’on observe fréquemment dans un 
même système de filons contemporains : 
telles sont entre autres celles signalées par 
M. A. Burat au Hartz, Elles sont encore 
plus frappantes dans les gites de Framont. 


EE 


SCIENCES APPLIQUÉES. : 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE, 


Note sur l'avenir du sucre de betterave; 
par M. Huzann, 


Dans la séance de la Société d’encoura-! 
sement du 48 mars deraiér, des communi- 
cations diverses om été faites suc la fabri- 
cation du sucre de betterave, particulière 
ment sur la fabrication dans laquelle on 
emploie le procédé qui consiste à conser- 
ver les betteraves en tranches minces des- 
séchées jusqu'a moment de l'extraction 
du sacre, 

il est ressort deces comMunications que 
diverses sucreries qui emploient ce proce- 
dé sont maintenant: en aclivite dans le 
grand-duché te Bade et font de bonnes 
affaires; qu'une immense sucrerie fondee 
en Gailiae, pour confectionaer jusqu à 
15,000,000 de kilogrammes de sucre par 
annee, à commence, l'année dernière ; sa 
fabrication avec un plein sucès, et.qu'il ya 
wute probabilite de croire que, d'ici à 
quelques annees, le suere de l'Amerique et 
de l'Inde cessera d'alimenter une partie de 
l'Europe. (410 

I ressort aussi de ces communications 
que . quand on dessèche les betteraves au 
mement de la maturité, dans l'instant où 
elles ont la plus grande quantité de sucre; 
et avant que cetté quantité commence à di- 
minuer par suite des ehaïgements 1nté- 
rieurs qui s'opèrent dans. la betterave, à 
mesure qu'un avauce dans la saison, il en 
résulte, disons-nous ; qu'a Cunserve ANSI 
le maximum de sucre que da betterave peut 
donner, ce qui est un grand avantage pour 
les fabriques, quin'éprouvent ainsi aucune 
perte dans là matière première. IL paraît 
encore qu'on peut obtenir aussi, de eue 
manière, des jus plus denses et, par con» 
séquent, dont la concentration est bien 
mous coûteuse, d'où, en définitive ; deux 
avantages pour les sucreries indigènes qui 
ont adopte ce procédé. pe: 
Ces nouveaux avantages donnent l'espés 
rance que la sucrerie indigène Era 
porter la concurrence du sucre colonial, 


| peuvent aider à la résoudre, À 
| Si la hacheysculptée au haut. des monu-° 
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-etque cette: isdustrie du sucre de bette- 
rave, sourcersi précieuse de nouvelles ri- 
-chesses’agricoles, ne disparaîtra pas de 
notresolé 1 5 a0a dbieñan ti “HS = 
Mais ce. que l'agriculture peut-trouver 


d’avantageux dans ce procédé, c'est. qu'il 


-donne à tout cultivateur la facilité de conser- 


ver, à peu de frais ét d’une manière assurée | 
et. presque indéfinie, les ; betteraves . qu'il 


aura récoltées, et qu'ildiminueconsidérable- 
ment le poids de la betterave et par consé- 
quent les frais de transport ; que dès lors le 
laboureur pourra se livrer. à la culture de 
la betterave partout oùcle sol le lui permet: 
tra, assuré qu'il sera:de pouvoir conserver 
ses produits et de les vendre aux sucre- 
ries quand celles-ci en auront besoin. Les 
betteraves deviendront peut-être ainsi un 
objet commercial, au lieu d’être un objet 
de consommation forcée dans la ferme. 
D'un autre côté, les sucreries pourront 
travailler toute l’année, et leurs frais géné- 


raux s’en trouveront d'autant diminués, ce | 


qui constituerait pour elles encore un nou- 
AVÉRAVANTATE. 


Que ;les, culuwateurs,,; que les frais de! 


main-d'œuvre de la culture de la betterave 
-weffraient point, reprennent courage ; 
“cette cultüre, si avamageusé quand elle est 
bien comprise ;*est done peut-être sur le 


point de redevenir pour eux wme*nouvelle :| 
source de richesses.—Qu'ls s’essaient, en 


petit d’abord, à couper la betterave en 
tranches ec en filets, et ensuite à la faire 
dessécher, et ils verront bientôt qu’en 


grand cette opération bien faite est très peu. 


coûteuse. 

Tous les bestiaux sont, du reste, lors- 
qu'ils en ont une fois mangé, avides dela 
betterave quand elle est ainsi desséchée. : 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. : 


De la hache sculptéé au haut de plusieurs monuments 


funèbres antiques ; par M. Nozxac, 
_ @éartice et fin.) 


Il me reste mâintenant à examiner cette 
objection qui a‘faru grave etqui cependant 
ne l’est pas. pour quiconque a voulu se don- 
ner la peine de: recueillir tous. les faits qui: 


inents funèbres-lest commandée par. la re- 
lipion des Gaulois, et doit être considérée. 
comme un témoignage de leur croyance 
religieuse, cètte hache devrait, nous dit-on, 
se trouver sur tous les monuments de ce 
genre queil6n rend à la lumière-dans toute 
l'étendue de la contrée qui a été-'habitée 


| par les Gaulois) Et cependant; si nous ex- 


‘céptons quelques tombes, quelques pierres 


| funèbres ornées de ce signe, et:trouvées @à ! 


là en diverslieux, ce n’est que dansla. 


province lyonnaise et dans la Contrée envi-: 


| Fonnante que l’on en trouve un plus grand 
mombre. Or, ce n’est pas seulement des 
Near nous, ont foulé notre sol, : 
Lque César a dit: Mercurium maximècolunt;. 


— 


puutsitrsne 


hé 
dons par conséquent, lemblèmer du: 


peau ‘étaient établis ailleurs adoraient : 
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lyonnaise, sur les tombeaux et les pierres 
funèbres. 

Les terrassiers, les pionniers, etc., qui, 
depuis quelques années surtout, boule- 
versent notre sol, en promenant dans: tous 
les sens leurs pics et leurs pioches sur la 
contrée qui fut appelée la Gaule, sont venus 
frapper quelquefois sur des constructions 
qui recèlent des morts. 

Or, dans ces objets retrouvés par eux, 
ils ont. trouvé partout la hache, non pas 
celle qui, dans les temps reculés, où les 
métaux n'étaient pasconaus, fut l'arme des 
peuples barbares, mais la hache symboli- 
que, la hache expression d’une idée, et 
d’une idée relative à l’état des morts, car 
elle se trouve dans toutes les nécropoles. 


| Or, quelle peut y être sa signification, si- 


non l'emblème de la permanence des âmes, 
puisqu'elle était l'attribut du dieu donc la 
fonetion était de protéger Les âmes après la 
mort ? 

Siôt que nos travailleurs touchent. à 
d'anciens tombeaux, nous les voyons tirer 
du sein de la terre, avec des ossements pres 
desquels elles avaient” été enfouies, des 
haches qui sont. évidemmert embiémati- 
ques, puisqu'elles sont ordinairement de 
Pierre ‘et que l’on en à même Louve qui 
‘étaient en ivoire. Les journaux ét [es re- 
cueils savants.qui nous apprenuent.ces dé- 
couvertes sont convenus d'appeler ces in- 
sitruments des haches celtiques, Se Conten- 
tant ainsi de nous indiquer leur antiquité, 
paisqu'is netrouvarent rien à nous dire sur 
ce qu'ils signifiaient dans l'intention deceux 
qui les avaient déposés dans un: tombeau 
à côté des corps qu’ils confiaient à la terre ; 


et, en effet, qu'ya-i-il à en dire, dès que: 


l’on ne remonte pas à celte idée dela croyan- 
ce à la permanence des âmes qui faisait le 
fond de la religion des Gaulois et à l'aturi- 
but du dieu qui, suivant eux, était le pro- 
teeteur des âmes ? Ce n’est pas le hasard 
qui fait qu’on les trouve plutôt dans les 
lieux de sépulture qu'ailleurs; ce ne sont 
pas les ouvriers gaulois qui, en achevant 
leurs travaux, y ont abandonné les instru- 
ments qui avaient servià creuser des tom- 
beaux. Ces haches ne sont pas des instru- 
ments de sacrifice, puisqu'il s’en faut que 
les lieux où on les déterre aient toujours 
été des dolmens, et que Gelles que l'on trou- 
ve: auprés des dolmens ne ressemblent 
point à la hache emblématique. Que‘sont- 
elles donc? ‘rien autre que des haches celri- 
ques, tant qué la science voudra: bien s'en 
tenir à un mot qui ne signifie rien, ét ‘ne 
pas prendre ka peine d'étudier le peuple 
quine croyait-pas:sans doute préparer une 
énigme à ses-descendants en plaçant par- 


toû£ sous leurs pas.le symbole de l'immor-. 


talité. 


Sous ces .immenses blocs et à. une PPO— 
| fondeur d’un mètre, ont été trouvées deux 
longues couches ou assises superposées (de: 


squelèttes d'hommes, de femmes, d'enfants, 


“depuis le premier âge jusqu'à la dernière 
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vieillesse, et, au milieu de cette réunion 
d’ossements, des haches en pierre, tes unes 
provenant de la craie qui se trouve dansle 
Bas-Meudon, et les autres en silex-meulié- 
re tiré des hauteurs. 

Cette hache, toujours trouvée dans les 
tombes gauloises, est partout la même ; et 
non-seulement elle est partout la même, 
mais encore elle est parfaitement :sembla- 
ble à celle que tient en sa:main, non'comme 
instrument. de travail, mais évidemment 
comme attribut, distinctif, un personnage 
vêtu à la gauloise, curieux bas-relief qui 
fait partie des richesses monumentales que 
renferme, le musée d’Autun, dont M. Che- 
navard à bien voulu mettre sous.mes yeux 
le dessin qu'il en a fait pèn dant son séjour 
au milieu des restes antiques tirés du sol 
où S’élevait Ja capitale des Eduens, et qui 
pourrait bien n'être autre que Thor, fils 
d'Odin,.ou le Mercure gaulois chargé, 
comme le Mercure romain, de la fonction 
de conduire les âmes. ; 

Il me reste à dire pourquoi la hache 

étant un témoignage dela croyance, des 
Gaulois à la permauence des âmes, nous.la 
trouyons.tres souvent gravée sur les tom 
beaux que nous exhumons dans la province 
[yonnaise et dans les contrées les plus voi- 
sines, tandis que, dans les parties de la 
Gaule qui-sont plus au nord, ce n’est pas la 
représentation qui est placée sur l'extérieur 
du monument, mais c’est l'instrument lui- 
même qui, presque toujours en pierre, est 
enfoui avéc les restes mortels renfermés 
dans. ler monument.- < ar 
. La nation gauloise ne formait pas un seul 
État gouverné parles mêmes lois, comme, 
parcexemple, «la monarchie françaisé ; et 
quoiqu’elle fut attachée à la même croyan- 
ce relisieuse, elle était divisée en plusieurs 
tribus Ou peuplades quisseréunissaient dans 
les cas de. danger pour résister à l'ennemi 
commun, mais qui avaient chacune un nom 
et étaient libres'de suivre leurs coutumes 
partiealières." Ges difierentes tribus où peu- 
plades formaient cependant trois groupes 
priicipaux(qui, selon le témoignage de Cé- 
sar, différaient l'un de l'autre par la /an- 
que:, par des inshlutons {par les lois, et se 
distinguaient entre eux sous ; les: appella- 
tions de Belges, d’Aquitans,: de: Celtes : 
« Hi'omnes, dit-il, linguä, institutis, legi- 
bus inter se differunt ; » c’est-à-dire qu'ils 
étaient dissemblables par tout ce qui éta- 
blit'la'disparité des peuples, sauf la reli- 
gion qui en est le premier lien. De sorte 
que; auiliéw d’être surpris de trouver quel- 
quet différence ‘dans les -usages que sui< 
vaient les Gaulois relalivement à l'enseve- 
lissement:-des «morts, nous devrions, au 
contraire ; :nQus étonner, que ces usages 
fussent partout Les mêmes, et sans aucune 
diversité, dans-toute l’éléndue de la contrée 
qu’ils habitaient. CN 

Nous croyons apercevoir une des raisons 
pour JesquélléS C’est dans la province [yon- 
naisé.et dans les contrées voisines que la 
hache emblématique pouvait semontrer au 
dehors des‘tombeaux. : 

Cest'un fat acquis à notre histoire que, 


| sur la colline qui domine Lyon, s'élevait, 


du temps de nos pères, un temple consacré 
à leur Mercure. 

À l’île Barbe, les druides avaient un col- 
lége. j 
Le docteur Mone parle aussi d’un 
templé' saulois construit au confluent du 


Rhône-et de la Saône, au même point-où 


s'éleva plus tard l'autel d’Auguste, De sorte 
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que, au nord et au midi, sur la hauteur au 
pied de laquelle etait bâti Lugdunum, nos 
pères étaient partout sous l'empire du dieu 
dont la hache était l’attribut; et on conçoit 
combien le P. Ménesirier était fondé à dire 
que Lugdunum était une des villes que les 
druides avaient spécialement choisie pour 
y tenir leurs assemblées et en faire le lieu 
de leur résidence. 

Strabon nous dit que Lugdunum était la 
ville principale des Ségusiens; et voilà 
pourquoi, sans doute, nous trouvons un 
assez grand nombre de tombeaux marqués 
de la hache dans la province du Forez, dont 
Feurs (Forum Segusianorum) était, comme 
on sait, le principal lieu de marché. 

Le même auteur nous dit aussi que, 
après Narbonne, Lugdunum était la ville la 

lus considérable de cette partie de la Gau- 

e; et, dèslors, nous devons trouver tout na- 
turel que les usages de la province lyonnai- 
se relatifs à l’ensevelissement des morts se 
soient étendus dans le midi de notre France, 
que les fouilles y fassent quelquefois dé- 
couvrir des pierres funèbres ornées ou cou- 
vertes du même signe ; que, dans le Dau- 
phiné surtout, elles y soient en plus grand 
nombre ; car ce n’est pas Vienne qui, sielle 


——— 


745,04|10,2 
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les faire prévaloir sur ceux de Lugdunun ; 
ce n’est que plus tard que Vienne devint une 
ville importante ; et, suivant Strabon, elle 
n’était, sous les Allobroyes, qu’une simple 
bourgade, quoiqu’elle fût la métropole de 
cette tribu. Lugdunum était don, sous les 
Gaulois, la reine des cités de toute cette par- 
üe de la Gaule, et elle conserva jusque sous 
les premiers empereurs cette même pré- 
pondérance. 

S'il en était ainsi, comment pourrions- 
nous être surpris de trouver chez les peu- 
ples qui habitaient la contrée environnante 
les memes usages, les mêmes rites que sui- 
vaient, dans les cérémonies des funérailles, 
les habitants de Lugdunum placés sous l'in 
fluence plus immédiate des druides et du 
dieu qu’ils honoraïent principalement, tan- 
dis que les Gaulois établis plus au nord se 
distinguaient par une différence peu impor- 
tante dans l’observance du même culte? 


FAITS DIVERS. 


— Lundi 18, à onze heures du matin, a eu lieu, 


Nota. Toutes les températures sont au-dessus de 0e, 
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la première séance du Congrès des délégués de tou- 
tes les sociétés et de tous les comices agricoles du 
royaume; trois cents membres environ étaient pré- 
sents. c 

Le Congrès était présidé par M. le duc Decazes, 
ayant à ses côtés MM. de Gasparin, Dupin aîné, de 
Tracy, d’Esterno et de Torcy. 

La séance s’est ouverte par la discussion de deux 
rapports de M. Moil et de M. Payen sur la question 
des engrais; après une discussion générale à la- 
quelle ont pris part les auteurs de ces deux rap- 
ports, MM. Gasparin, Laisné, de Caumont, etc., 
le Consrès a nommé la commission à laquelle il a 
renvoyé l'examen des vœux à formuler sur cette 
question, 

Le Congrès s’est occupé ensuite des questions des 
bois et a nommé dix commissions chargées chacune 
de l’examen spécial d’une des questions du pro- 
gramme. 

Depuis ce jour plusieurs séances ont eu lieu et 
diverses questions d’un haut intérêt ont été traitées 
par le Congrès, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE 
LONDRES. 


- Séance du 7 avril. 


La plante la plus’remarquable qui ait été 
présentée à la Société dans cette séance est 
un Fuchsia, qui a été découvert près de 
Lima et pour la présentation duquel MM. 
Veitch reçoivent une grande médaille d'ar- 
gent. Cette espèce est nouvelle pour les 
Cultures européennes, et sa beauté en fera 
une acquisition précieuse. Elle produit en 
abondance des fleurs d’un rose vif qui at- 
teignent environ quatre pouces de long. 
Ces fleurs sont dépourvues de pétales ; d’où 
il résulte que leur beauté est due seul ment 
au calice. — Avec celle-ci se trouvait une 
petite plante qui présente un fait extraor- 
dinaire. On sait que le Gloxinia Cartoni 
présente dans sa fleur deux couleurs bien 
distinctes, rose et blanc, qui forment l’une 
avec l’autre un magnifique contraste; or, 
dans le pied qui a été mis sous les yeux de 

. la Société, le blanc a été remplacé par du 
. rouge, quoique celte plante ait eté soignée 
! comme le pied-type duquel elle provient. 

— Un objet important dans les jardins 

- est la composition d’une matière propre à 
…écrire.sur le zinc d’une manière durable, Or 
la Société a eu, dans cette seance, communi- 
!cation d’une composition dece genre. C’est 
lun liquide de couleur jaune qui semble in- 
colore au moment où il est appliqué sur le 
métal, mais qui ne tarde pas à noircir et 
qui conserve ensuite celle couleur sans 


être altéré par l’action des agents atmo- 
sphériques. Plus tard, lorsqu'on le désire, 
on peut effacer sans difficulté ce qu’on a 
écrit ; il suffit de frotter la lame métallique 
avec du papier verré, après quoi elle peut 
servir de nouveau. 

La jardin de la Société fournit une plante 
nouvelle, le Coburgia incarnata, plante bul- 
beuse envoyée recemment du Pérou par 
M. Hartweg ; elle pousse une forte hampe 
longue d'environ deux pieds et qui se ter- 
mine par un bouquet de fleurs d’un rouge 
pile. On met aussi sous les yeux de la So- 
ciété des échantillons d'Habrothamnus fasci- 
culatus en parfaite floraison. Ce magnifique 
arbuste est maintenant dans toute sa beaute 
eu il justifie tous les éloges qui lui ont été 
donnés. 

On distribue aux membres des graines 
de quelques plantes potagères, soit d’'Eu- 
rope, comme lAmaranthus albus, soit de 
Chine. 


Séunce du 21 avril. 


M. Conway, de Brompton, présente à la 
_ Société un granct Fuchsia, auquel il donne 
le nom de Goliath, dans lequel les péiales 
se sont multipliés. Les variations étant fré- 
quentes dans ce genre, il n’est pas impos- 
sible que cette plante, quoique  enco- 
re imparfaite, commence la série des 
Fuchsias à fleurs doubles. 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE 
LONDRES. 


Séance du 25 mars. 


JL est donné lecture d’un mémoire de 
M. Darwin « sur la géologie des îles Fal- 
kland. » L'auteur montre que les parties 
in!érieures de ces îles sont formées d'un 
schiste argileux qui renferme des couches 
subordonnees de grès; ce schiste présente 
quelquefois, mais rarement, des fossiles qui 
existent plus fréquemment dans le grès. 
L'examen qui a.êté fait de ces fossiles par 
MM. Morris et Sharpe a prouvé que les for- 
mes paléozviques de l'hémisplière méridio- 
nal ressemblent beaucoup à celles de l’hé- 
misphere septentrional. Il parait difficile de 
déterminer exactement le rang qu’occu- 
pent les couches fossilifères des Falkland 
dans la série des formations paléozoïques. 
Les assises du schiste fossilifere de ces iles 
sont traversees par de nombreuses couches 
de quartz stratifié qui suivent une direction 
est et ouest, et qui quelquefois atteignent 
une hauteur de 2500 pieds. Çà et là cette 
ro.he semble former une sorte de brèche 
ou de conglomérat, et l'on remarque, de 
plus, un passage insensible entre elle et le 
schiste. M. Darwin termine son mémoire 


en rapportant des exemples remarquables 
de Cislocations et de plissements qu'il a 
observés dans ces couches de quartz. 

Il est ensuite donné communication d’un 
mémoire de M. Charles Lvell sur les bas- 
sins houillers de l'Alabama. — L'auteur 
annonce ce lait remarquable que le grand 
bassin houiller apalachien de | Amérique 
septentrionale s'étenil vers le sud jusqu'à la 
latitude de 53°10', et que là il est recou- 
vert par les couches de la période crétacée, 
La houille de ce bassin est exploitée à ciel 
ouvert à Tuscaloosa, près du centre de 
l'Alabama; là elle est associée à des mar- 
nes schisteuses fossiliferes qui contiennent 
beaucoup de végétaux fossiles d'espèces 
identiques à celles que renferment les mi- 
nes d& l'Ohio et de la Pensylvanie. La di- 
rection des assises de cette houille est du 
nord-e$t au sud-ouest. Dans ce bassin, la 
houille parait occuper ledegrésupérieur dans 
la série carbonifère ; avec elle on rencontre 


des grès quartzeux blancs et des galets qui. 


A 


argiles contenait des couches de hd 
qualité inférieure. Celles-ci soft 
épaisseur considérable ; elles s 
un grand depôr de galets qua 
passe inferieurement à un grès sèr! 
lames minces. Ensuite vient du 
fetide avec des meulières grossière 
reposent sur un autre calcaire, dans leque 
se trouve ure couche très épaisse qui pas 
rail être formee d’hématite brune. La 
houille de l'Alabama peut être regardée 
comme formant trois bassins , dont le plus 
occidental n'a pas moins de 90 milles de 
long sur 10 à 50 milles de large, et dont 
l'oriental a une étendue presque aussi con- 
sidérable. Le troisième bussin est situé plus 
au nord que les deux precedents, et ses 
dimensions paraissent être moins considé- 
rables. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE, 


Études sur les proportions chimiques ; 
par M. E. MarTIN, 


(7 article.) 


M. Kopp, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, a été plus loin dans ces recherches, 
et nous avons vu qu’il détermine presque 
tous les éléments par des quantités frac 
tionnées dans lesquelles on distingue seu- 
lement des groupes de trois ou quatre corps 
ayant dans d’autres groupes des multiples 
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ou des sous-multiples exprimés également 
en nmbre fractionnés ; aussi, lorsque les 
éléments-determinés armst em volumes spé- 
cifiques sim mis en regard dans des pro- 
portions qui $e conibinéut, il est impossible 
de trouver entte élles un fapport Simple 
et iméine de Soapçoriner le rapport simple 
en volumes. 


Quelques exemples tirés drs tables de 


M. Kopp sur la coustitution des corps bi- 
maires vont nous démontrer qu'on n’était 
poiur arrivé jusqu'ici a Céterurinér des vo- 


luines égaux ou inylliples dans Les combr- - 


naisons des corps solides. 
Ses oxydessout.conslilués-aiask: 


Fm TNICTAt- Oxygène. 
Oxyde de zinc 58 volumes. 32 volumes. 

— de plomb AMIE N3S2UN— 
— de mercure 93 + 82 — 
— de manganèse ANS EN ABLE 
— "de fer (Ke20) 88 —. 96. — 
—  d’élain AOL — 32 — 
—  decuivre En :— 32 — 
—, delilane TAN SAP INA 
— decadmiam, 84, — 32 — 
— debism, (Bi205) 270 — 96 — 


Lorsqu'il prend l'oxygène 16 volumes 
et:onsuite — 64 voluiies, il ne signale pas 
plus ce rapports siuples, 

Bo expliquantiles chlorures, il les donne 
ainsi, pour la prémière supposition de ce 
corps 196 volumes spécifiques : 


Métal, Chlore, 
Chlorure d'argent 130 volumes. 496 volumes, 
— ‘de plomb A4 —  A96 — 
— de baryte A43  — 496 — 
— de soude 130 — 496 — 


Pour la secontle supposition : 


Métal, Chlore. 
Chlorure de cuivre 88 volumes. 245 volumes, 
Sous-chlorure de mercure 93 °° — 245 — 
Chlorure de mercure 186 — 245 — 
— decalcium GO — 245 — 
— destrontium 4108 — 245 — 


IL est impossible d’apercevoir une idée 
théorique dans les nombres de ces combi- 
naisons binaires et à plus forte raison dans 
ceux des conbinaisons quaternaires qu'il 
représente également:en tableaux pour en 
démontrer la constitution. L'auteur annonce 
cependant que ses déterminations condui- 
sent à des deductions fort importantes ; 
mais il entend sans aucun doute celles dont 
il fuit l'application dans la suite de son mé- 
moire, et il ne dit rien du rapport en volu- 
mes par des nombres entiers dans les com- 
binaisons solides des corps. I est dune evi- 
dent que ce fait, quiw’est point dans ses 
chiffses non plus que dans ceux qui ont 
été produits avant lui sur le méme sujet, 
n’a point été aperçu jusqu'ici. , 

Comment avons-nous éte conduit à faire 
cette decouverte? On l'a vu dans le cours 
de ces études ; après avoir determine les 
équivalents reels de plusieurs corps et re- 
marqué qu'en divisant leurs pois par des 
nombres constants multiples les uns des 
autres, comme 10, 45, 20, 90 et 40, on en 
obtenait les densités, il nous à eté prouvé 
que ces nombres constants pour les deux 
genres exprimaient des volumes toujours 
les mêmes qui devaient être ramenes à leur 
expression la pes simple 1, 1 1/2, 2, 5 
et 4, comme on le fait pour les nombres qui 
expriment un rapport, quand cela est pos- 
sible, 

C'est ainsi que les proportions de trois 
équivalents auxquels on attribuait jusqu'ici 
Jo, 57, 58, 65 et 69 volumes specifi ques, 
æn les caleulant d'après des densités vbser- 
vées, devaient réellement être ramenées au 


chiffre 60; 


exprimant 6 volumes, em corri 
geant le chiffre de la densité observée pr 


le poids atomique infinnnént mieux déter-: 


miné, il en a eté de même pour les autres 
proportiôns, qui devaient être ramenées à 
Jet à 12 volurues. > 

Il suflit de jeer les yeux sur nos tables 
synopluiques des composes binaires formu- 
les en votumeés pour r-connaître Pévidence 
de ce rapport en volumes égaux ou multi- 


piles que nous sommes assez heureux pour 


5i,,nale: au monde savant. 

Un voit dans là table des oxydes qu’ils 
sont en général fl lé ne 
sonten genera DSRU RSR es 0° NE 

ENS me sv SES 
re lorsqu'ils sont fortement basiques. 


Céux d’une faible affinité basique ont les 
M* MS 
002 


Les oxydes neutres ou sans:affinités sen- 
2 


forriules 


ie M ; ; 
sibles par ou d’autres termes qui ex- 


priment un équivalent dé chaque genre. 
l'est vrai qu'il faut prendre toutes les 
bases daris leurs volames primitifs. Bans le 
tableau des oxacides, on trouve que les vo- 
lumes des éléments sont dans des rapports 
inverses de Ceux que nous venons de voir. 
Ainsi, les radicaux Simples, pris dans leurs 
volumes primitifs, donnent les formules 
2 


suivantes : Os 2 en volumes composés, 
à , . . 

0° les acides carbonique, borique, sulfu- 

reux, silicique et hydrique sont dans ce cas. 

D’autres, dont lesradicaux sont conjugués, 


font en volumes primitifs Os et en volumes 
11 

composés D: tels sont les acides phospho- 

reux et sélénieux. Je ne cite pas les acides 

à radicaux composés, mais ils sont dans les 

mêmes conditions. 

S. nous examinons ensuite la constitution 
des sels formes par les acides à radicaux 
simples dans les mêmes tables, nous verrons 
que leurs éléments sont egalement entre 
eux dans des rapports simples où multiples 
par leurs volumes, soit que l’on considere 
les oxydes et les acides dans leurs volumes 
propres, soû quo prenne les volumes des 
corps basiques ou oxyques qui les compo- 
sent en les considérant Comme elements 
communs des sels, les nombres les plus 
ordinaires étant 9, 12 et 15 vo'umes d'oxyde 
pour 12, 18 et 24 volumes d'acide, comme 
les équivalents basiques du sel pris en 
masse donnent 12, 15, 18 et 21 volumes (1) 
de base pour 9, 12 et 18 volumes d'oxy- 
gène. 

Les rapports en volumes simples ou mul- 


stiples des étéments, dans les corps eompo- 


sés, quoiqu'on n'ait admis jusqu'ici que le 
rapport des atomes ou équvaients pris en 
poids, nous semblent donc imcontestables, 
eLnous croyons nécessaire d'en formuler la 
loi, quidiffererait encore essentiellement de 
la loi des volumes de M, Gay-Lussac, quand 
même elle re serait point applicable à des 
corps ditférents, 

Cette difference résulte surtout de ce que 
M. Gay-Lussac n'a consideré les éléments 
gazeux qu'à l'état libre et que nous ne les 


(1) Le radical de l'acide étant pris à l'état com- 
posé, 


! \ariables entre eux comme la densite des 
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considérons qu’à l'état composé le plus 
complet, à l’état neutre, qui nous est dé- 
montre le plus rapproclié del état primitif 
qui ne peut pas étrédépassé et auquel tons 
les corps L ndkent à reveuir. | 

Cet état prrmitif est d'ailleurs LP tat sim- 
ple ; l'etat gazeux est évidemment composé, 
er les elements dut la capacite paraît dé- 
pendre du volume primiuf re sont pulle- 
meut influences dans leurs univns chumi- 
ques par l'etat gazeux, les gaz permameets 
eux-mêmes en font foi : lorsque plusieurs 
milhers de volures de gaz oxygène sé ré- 
duisent à trois d'oxygèue pour s'unir à Six 
volaines de fer ou à meuf volunrs d’etain, 
il est tien évident que le volume yazeux 
n’est pas celui qui determine ja quantité ou 
le rapport.  : 

La nouvelle loi peut d’ailleursembrasser 
la combinaison des paz comme celle des'li- 
quides et des solides, ét nous pensons que 
we sera par elle qu'on aura Fexplication 
réelle de ce qu’on nomme a condensation 
des gaz et des liquides par combinaison, ce 
qui n’est pour nous que la séparation du 
curps pondérable d'avec le corps uupendé- 
rable qui lui était uni chimiquement et le 
teuait à l'etat particulier de dissolution 
qu'on nomme gazeux ou liquide. Basée sur 
un autre principe, elle sera donc genérale, 
c’est-à-dire applicable à tous les euirps et à 
tous les cas ; il nous semble que lo: squ'un 
élément aura été déterminé par le puits de 
son équivalent et par son volume primitif, 
auquel malsre ses combinaisons on pourra 
toujours le reporter, on pourra le suivre 
daus toutes ses transformations. Nous ese- 
rons donc formuler ceLte loi génerale, dont 
la vérité ne nous semble pas coutestable, 
par les termes suivants : 

40 Daus les combinaisons chimiques de 
deux ou plusieurs elements les corps sont 
toujours representes:par tes volumes entiers 
de leur plus grande densité, et ces volumes 
sunt dans un rapport simple ou multiple 
d'un peut nombre. - 

2 Les corps pondérables se combinant 
en volumes, les poid, de ces volumes sont 


corps pris à l'état solde primiuif. 

s Les corps impouderables simples, des 
deux genres, a, portent egalement dans 
leurs combiuaisons avec les Corps pundéra- 
bles d'ure faible coltesion des volumes ayant 
le rapport sim, le ou multiple. 

Cette lui ainsi formulée ne s'appuie que 

: sur des faits ét reste mdépendante de toute 

détermination de la valeur des equiva'ents 
| ou des atomes ; cependant il esi évident que 
si l’on veut arriver par élle à une bonne 
théorie chimique, Pa loption des équivalents 
réels qui seuls représentent l'unité pour 
| chaque corps est indispensable. Avec la loi 
un pourra suivre les elements dans toutes 
leurs transformations; mais pour apprecier 
les pruprietés et la nature des composés 
qui resulteut de leur ünon, et pouvoir, 
dans certains cas, les changer à volonté, il 
ne sultira pas d'en conuaîtie les volumes, 
il faudra’ aussi conuaitre la valeur de ces 
volumes. 

C'est ainsi qu'on arrivera à concevoir 
nettenenit les deux propriétes des corps les 
plus importantes, quisont l'affinité et la ca- 
pacné. L'affinite, nous l'avons dit déjà, est 
la teudance du corps libre à s'unir, et le 
plus suuvent celle du corps déja uni à passer 
a uue union plus stable; chaque genre a 
son acfinité, qui varie à l'infini quant à l'in- 
tensité. Quelle que soit d'ailleurs la force 
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d'affinité de deux corps qui s’umissent, elle 
ge fait point varier la proportion dans Îa- 
quelle ils doivent s'unir ; cette proporuon 
est déterminéepar la capicité des corps (1). 
Nous ajouterons : si les Corps qui s’unis- 
sent sont egaux ou imulaples, trés simyles 
en volumes à l’état de leur plus grande 
densité, les volumes doivent déterminer la 
capacité; on conçoit que ce doit étre l'elfe: 
d’un arrangement symétrique entre les par- 
ticules des corps qui ne perinet l'union que 
par rangs entiers, ce qui amène 1, 2, 5 vo- 
lumes de l’un pour 1 ou 2 volumes de l’au- 
tre, etc. 
On avait fort bien constaté que l'union 
chimique se faisait en proportions simples 
ou multiples d’un poids nomme poids ato- 
mique ; mais on ignorait que ce poids bien 
déterminé exprimat.pour tous les corps des 
volumes entiers dans un rapport conne #, 
2, 5, 4, ou par la réunion de plusieurs 
atomes 5, 6, 9 et 42 volumes solides, et que 
la cause de cette proportion délinie füt ua 
arrangement géometrique. 
Puisqu'il en est ainsi, laffinité restera 
selon nous tout-à-fait du domune de la chi- 
mie, parce qu'elle est causée par une pro- 
priéle de la matière, tandis que ce que l'on 
nomine La capasite deman lerail à etre etu- 
die sous le rapport chimique et géométri- 
que. J'avoue que, pour ma part, avant ces 
recherches, j'etais loin de m'attenire à 
trouver la proportion chimique dependante 
d'un arrangement de surla ;es ! Faudrait-il 
en conclure, comme Bertholet, que la pro- 
portion chimique n’est réelleinçat détinie 
que quand les Corps sont ramenés à certains 
volumes par la condensation, la, précipita- 
ton où la cristallisation ? Non, sans doute, 
car l’arransement #eométrique que dirige 
affinité doit avoir lieu egalement pour les 
corps augmentiés de volume par leurs coin- 
Dinaisons aux corbs imponderables, pourvu 
qu'ils soient tous au même etat ; in ais on 
conçoit que si Le composé lormé peut 
être condensé, précipite ou cristallisé, Lan- 
dis que l’élemeut surabondant peut rester 
gazeux où liquide, la proportion définie 
apparait d’une manière plus u'anchée. 


En résumé, des considérations et des faits 
exposés et discutés dans ces etudes, nous 
cro\ons pouvoir conclure : 

A0 Que les volumes des corps combinés 
et solides sont entre eux ‘ans des rapports 
très simples, et qu alors les pro vrtious 
chimiques doïvent étre considérées en 
même temps en poids et en volumes primi- 
tifs, les volumes prinitits était ceux que 
prennent les corps dans leurscombinaisons 
neutres et solides ; 

20 (Jue le véritable équivalent se trou- 
vant üéterminé par là capacité de sätura- 
tion, il n’y a pas détermination véritable 
lorsqu'on prend pour l'atome la propor- 
tion d’un métal qui se Combiué en premier 
lieu à l'oxygène; qu'au contraire, pour la 
généralité des métaux , la i*° combinaison 
a l'oxygène ou le protoxyde réprésente 
trois atomes ou équivalents de métal et un 
d'oxygène; de là là nécessité de diviser par 
trois le poids atomique admis pour cette 


(1) J'ai déjà essayé de démontrer, dans un petit 
ouvrage ayant pour titre : Principes de chimie d’une 


. nouvelle école, que tous les corps jouissent, à l’état 


primitif, d'aflinités propres, et que les corps impon- 
dérables auxquels la théorie électro-chimique attri- 
Due ioute aflinité sont seulement des corps d’un 


genre particulier dont les affinités sont puissantes, 


ais les mêmes que celles des autres corps, 
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classe de corps (la comparaison de leurs 
chaleurs spécifiques à celle de Poxysène 
démontrera également cette détermina- 
tion); 

9 Que pour le fluor, le seul des corps 
oxyques qui conserve comme loxygene 


son volume primitif dans ses combinaisons, ! 


la proportion de 9 volumes et de 255,50 
en p ils est egalement le triple en capacité 
de saturation et en volumes de lPoxyyène 
= {00 en poids, et doit être également 
divisé par trois pour avoir le véritable 
atouie (la chaleur spétifique de Fatome ad- 
mt. est d’aileurs triple de celle de l'atome 
d'oxygène) ; 

4 Qu'en considérant en volumes les 
atomes bien déterminés, l'oxygène etant 
pris pour Punité = 10 en poids et avec 5 
volume;, les autres corps oxyques doivent 
aussi etre pris 3 volumes primitifs pour 
l'atome, el la généralité des atomes où 


équivalents basiques pour les vorumes sui-| 


vants : | 1/2,2er3; il y a seu'ement qua- 
ue Corps qui paraissent différer, ce Sont 
d'une part le chrome et l’alumine dont Pa- 
tome n’occuperait qu'un volume, etle plomb 
et le bismuth quatre ; en preuant Patore 
d'oxygène 20 en pois er 6 volumes, on 
retrouve Lous les atomes en volumes entiers 
où avec 5, 4 et 6 volumes; les volumes 
sinples que nous indiquons se trouvent en 
rapport direct avec les densités admises, 
et it en résulie que le poids de l'atome di- 
visé par son volume donne la densité du 
Corps et réciproquement; de même que 
le volume multiplié par la densité donne 
le poils de l'équivalent ; 

90 Que la determination des atomes par 
l'unite de voluine à l'état gazeux ne peut 
pas être adinise, même pour les corps na- 
turellement sazeux, parce que les corps 
qui passent à Cet état gazeux par leurs com- 
binaisons à Purre ou l’autre electricite n'at- 
Leignent pas Lous les meines voluries , de 
iueine qu ils ne partent pas tous du meme 
volumesolide, maïs bien des volumes é;aux 
où inultiples simples les uns de: autres; 

6° Qu'eufin les corps se com'ineut en 
vertu de leurs atfiurtes, mais suivant une 
loi de symétrie qui ne leur perinet que l'u- 
nion en rapports simpl s ou muluples de 
leurs volumes solides. 


Nora. Comme moyen de contrôle de 
ses détermivauions, {auteur à joint à sou 
wemo.re un exunen des chaleurs spécifi- 
ques des corps siples, considérés en volu- 


mes à l'etat de liberté et dans leurs combi- ! 


naisuns, que nous nous proposons de don- 
ner prochainement. 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE, 


Sur quelques vallées à moraines des Vosges, (Extrait 
d’une lettre de M. Édouard CorLoms à M. le pré- 
sident de la Société géologique de France.) 


Suivant les auteurs qui ont traité la ma- 
üère, le terrain erratique peut se classer et 
se résumer de lamaniere suivante : 


Tableau du terrain erraiique. 


simples, stratifiées, 
multiples, non stralifiées, 


frontales 


-4s Moraines/ médianes, 


atérales, 
‘par obstacles 
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Ë arrondis, 
2 BlOGS,50s {à angles vifse 


caï'loux, 
3° Accumulation de débris ul galets striés, 
CIAITES. à « + pe so se » +) sable, 
boue du glacier, 


polies, 
&° Roches. moutonnées, 
: striéese 


Quant à la limite des anciennes glaces, elle 
est fort difficile à déterminer exactement : 
dans le doute, je me suis arrêté à la ligne 
‘des moraines frontales inferieures; cepen- 
dant il est évident que pendant la période 
où notre contrée a été couverte de grandes 
glaces, période qui a dû comprendre un 
long espace de temps, il y a eu un moment 
où les anciens glaciers ont pris une exten- 
sion, un accroissement considérable, à en 
juger par les débris qu’ils ont laissés sur 
place à plus de 500 mètres au-dessus du 
fond des vallées actuelles. Dans la vallee de 
Saiat-Amarin on peut admettre trois zones, 
trois lignes à peu près horizontales qui in- 
diquent la limite de l’action des anciens 
glaciers. +) 

La première, que j’appellerai ligne infé- 
rieure, se maintient à partir de la moraine 
frontale de Wesserling jusqu'au fond, à en- 
viron 400 mètres du sol de la vallée; elle 
se reconnaît facilement, sur la rive gauche 
d’abord, par une ligne de blocs disposés 
horizontalement sur le flanc des montagnes 
encaissantes, et ensuite dans les anfractuo- 
sités produites par Pouverture des vallées 
latérales. Un amas fiorizontal de beaux 
blocs de granite se remarque ainsi au- 
dessus du Hasenbühl, près Fellering ; puis 
un autre au-dessus du village d'Odern, 
ensuite au-dessus du village de Krüth, 
puis encore auprès du rocher de Wilden- 
stein. 

Sur là rive droite, cetie première ligne 
de blocs peut se suivre de lœïl sur toute 
Pétendue de la vatlée; elle pévetre irès 
avant duns les vallées latérales. Dans Ja 
vallee d’Urbè., deux longues lignes laté- 
rales de blocs et débris, à environ 409 mè- 
tes de hauteur, sont marquées sur la 
carte, Les monticules qui percent comme 
des îlots, au milieu de là vallce, à 160 et 
120 mètres de hauteur, sont tous parsemés 
de blocs erratiques à leur sommet. 

Les blocs de cette hgne sont à angles les 
uns vifs, los autres arrondis; ces derniers 
présentent fré ;juemuyent, lorsqu'ils sont en 
grauite, une de leurs faces siriée à plu- 
sieurs millimètres de profondeur ; ce sont 
des galets monstres, queiquetois de plu- 
sieurs iuetres cubes; les stries ne sont pas 
croisées; elles ne sont pas parallèies non 
plus, mais clies diver,ent en rayonnant 
d’un centre coumun. M. Agassiz m'a dit 
en avoir obseivé de pareilles en Écosse, et 
#. Hogard en à vu sur le vers nt occiden- 


on aperçoit constamment un certain nom- 
bre de trous qui imitent ceux qu’on pour- 
rait faire sur Uu granite en frappant for- 


. tement avec la pointe d’un marteau. 


La seconde ligne, que nous nommerons 
ligne moyenne, est nioins abondante et 
moins bien accusée. Elle n’est plus formée 
de ;;rands aias de blocs er debris : on les 
rencontre Isolés, jeies un peu au hasard 
sans acComp«£htinent de galeis, de sa- 
ble, eic.; cependant ils sont bien vérita= 
blement erratiques, ils en possedent tous 
les caractères. Un en rencoutre sur les 
pentes du Drumont et de plusieurs autres 
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‘de nos montagnes, àg 500 mètres de” hau- 
teur. 

La troisième, ou ligne supérieure, est 
marquée dans nos montagnes par la pré- 
sence de blocs à une hauteur considérable: 
ainsi on rencontre des blocs métriques tout 

rès des sommets les plus éleves, tels que 
e ballon de Gu:bwiller, Le bal on d’Alsace, 
le Drumont, le Hoheneck, à près de 1000 
mèties au-dessus de la vallee; ils sont ar- 
rondis , usés, d’une roche difiérente de 
celle qui les supporte; ils ne sont pas striés 
el paraissent excessivement anciens, à en 
juger par les érosions de leurs surfaces 
produites par le laps des siècles; ils ne sont 
pas accumulés en grandes masses ; ils sont 
très espacés les uns des autres ; leur distri- 
bution avec parcimonie fait qu'en suivant 
la ligne de faîte de la chaine des Vosges, on 
parcourt souvent une distance de plusieurs 
kilomètres sans en reucontrer un seul, puis 
on eu trouve un amas d’une douzaine qui 
jonchent le sol pour cesser ensuite. A quel- 
ques centaines de, pas d’un des so nmets 
du Hoheneck, sur le versant occidental , ils 
sont repandus avec un peu plus d’abon- 
dance; ils sont en granite, mais d’un grain 
différent de celui de la roche en place ; ils 
né sont pas, du reste, accompagnés de 
menus débris qui ne manquent jamais de 
suivre les blocs de la révion inférieure. ls 
ne proviennent pas d’eboulements supé- 
rieurs ; leur position ne permeL pas cette 
supposition. Leur aspect extérieur est si 
différent de celui des blocs de la région 
basse, leur surface est tellement usée par 
le temps qu'il est ditficile d'admettre que 
leur origine remonte à la même époque ; 
ils datent peut-être de l'époque du souleve- 
ment de la chaîne même. Leur transport 
par les glaces pourrait étre sujet à contes- 
Lalion ; 11 faudrait admettre dans ce cas des 
glaciers de 1000 metres d'épaisseur, et 
des slaciers de certe taille ne seraient pas 
restes enfermés dans l'enceinte étroite des 
Vosues ; ils auraient débordé dans la 
grande plaine du Khin, et jusqu'à present 
on n’y à pas Lrouvé de traces de leur pas- 
sage. 

Ces blocs sont bien erratiques suivant 
l'étymologie du mot, wais ils ne le sont 
peui-étre pas suivant la signilication qu'on 
y attache aujourd'hui. 

(La suite au prochain numéro.) 


BOTANIQUE. 


Recherches sur la nature du Caprifiguier et du Fi- 
guier et sur la caprificition (Ricerche sulla natura 
del Caprifico, e del Fico, e sulla caprificazione) ; 
par M. G. Gasranrinr. In-4° de 96 pages, avec 8 
planches, (Extrait du n° 25, 1845, des Comptes- 
rendus de l'Académie royale des sciences de Na- 
ples; Æevue botanique, mai 1846.) " 


Nous emprunions l'analyse de ce grand 
mémoire de M. Gasparrint à la Revue bota- 
nique, journal mensuel consacre à la bota- 
nique et a ses applications horticoles, agri- 
coles, etc., que M. P. Duchartre publie 
depuis environ un an avec une régularité 
soutenue, 


L'Académie des sciences de Naples avait 
proposé comme sujet de prix des recher- 
ches sur là eaprification. Parmi les six mé- 
noires qui furent présentés au concours 
sur ce sujet intéressant, celui de M, Gas- 
parrni se faisait surtout remarquer par l'é- 
tendue des recherches dont il renfermait 
les résultats et par la nouveauté des idées 
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qu'y s’y trouvaient exposées. C’est ce tra- 
vail considérable que nous allons essayer 
d'analyser, sinon avec tous les développe- 
ments qu'il semblerait exiger, du moins 
aussi complètement que pourra nous le 
permettre le cadre de noire publication. 
Le grand mémoire de M. Gasparrini se 
divise en quatre parties, précédées d’une 
courte introduction et relatives, la première 
au Caprifiguier, la deuxième au Figuier , 
la troisième à la caprification , la quatrième 
à une comparaison entre la structure des 
fleurs du Figuier, du Caprifiguier, et celle 
qu'on ubserve chez quelques espèces de Fi- 
guiers exotiques. Il est suivi des carac- 
tères de quelques genres nouveaux établis 
par l’auteur sur quelques especes de Ficus. 
Le procedé de la caprilication consiste 
en Ce que, au Co nmencement de l'été, lon 
suspend sur certains Figuiers cultivés des 


Fruits d’un Figuier sauvage nomme Capri-. 


figuier, dans le but de faire nouer toutes 
les fleurs des premiers et de hâter la matu- 
rité des Figues. L'on croit que ce résuliat 
est obtenu grâce à un Insecte qui, après 
avoir pris naissance sur le Caprifiguier , va 
se loger dans les figues des arbres culti- 
vés. Celle opération était pratiquée en 
Grèce dès les temps les plus reculés, mais 
elle était encore inconnue en lialie du 
temps de Pline; c’est depuis cette époque 
qu’elle s’y est propagee, surtout dans les 
parties voisines de la mer. Ses effets ont 
été regardés comme positifs par plusieurs 
auteurs tant anciens que modernes ; cepen- 
dant le mémoire de M. Gasparrini a pour 
objet de démontrer qu’elle est uniquement 
fondée sur un prejuye populaire et qu’elle 
ne contribue en rien aux résultats qu'on lui 
attribue, L 
{re partie. — Du Caprifiquier. Le Capri- 
figuier ou Figuier sauvage reçoit des agri- 
culteurs napolitains le nom de profico. Dans 
l'Italie méridionale il croit surtout dans les 
endroits inaritines,chauds etex posés au so- 
leil; ilne s'éieve pas sur les Apennins ets'e- 
tend seulement jusque dans les plaines et les 
vallées chaudes. L/auteur le decritavee de- 
tails, tant souslerapportdes organes de la vé- 
gélation que sous celui des parues ie la re- 
production. Celles-ci sont renlermees daus 
cette enveloppe charnue arroudie qu’on re- 
garie Comimunenent eL à Lort comune le 
fruit du Figuier (la figue), et pour laquelle 
les botauistes out propose les uoims de sy- 
cone, Mirb., et d'amphanthium, Link. C'est 
ce dernier nom qu'adopte l'auteur et que 
nous emploierons avec lui. Ces anphanthes, 
ou réceptacles de fleurs, sont de trois sor- 
Les, que distinguent surtout l'époque à la- 
quelle elles se montrent sur un méuwne ar- 
bre, et leur duree. 1° Sur les pousses nou- 
velles paraissent, vers la fin de juin et en 
Juillet, dans l'uisselle des feuilles inferieu- 
res, ceux que les agriculteurs grecs noin- 
ment forrti (1), qui tombent en aulomue, 
9° Au anois de septembre, à l'aisselle des 
feuilles du milieu de la jeuue branche, 
quelquelois aussi à côté des precèdents , 1 
s'en moutre d'autres nommes par les Grecs 
craliri, par les Napolitans amme, qui 
persistent jusqu'au printemps. 3° Enfin, à 
l'aisselle des feuilles supérieures, avant 
quelles ne tombeut, se montrent d'autres 


(4) Nous renonçons à traduire les noms divers par 
lesquels les cultivateurs du midi de l'Europe dési- 
guent les divers produits du Gaprifiguier et du Fi- 
guier, et nous employons.ces noms tels qu'ils se trou- 
vent dans le mémoire de M, Gasparrini, 
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amphanthes, gros seulement comme un 
grain de poivre, qui persistent sous ces 
faibles dimensions pendant l'hiver et qui, 
au printemps suivant, grossissent au point 
de surpasser en volume les précé lents ; ce 
sont les orni des Grecs, les fioroni, profichi 
(avant-figues) des Italiens ; ils tombent à la 
fin de juin et au commencement de juillet. 
Les observations faites par M. Gasparrini 
dans le royaume de Naples le conduisent à 
admettre que le Caprifiguier porte toujours 
ces trois sortes de réceptacles de fleurs et 
qu'il est dès lors trifère, si ce n’est dans 
quelques cas accidentels Où il estseulement 
bifère. 

À chaque nœud des rameaux ou à chaque 
point où s’atiache une feuille, l’on observe 
entre les deux mérithalles superposés un 
tissu plus dense que la moelle, mais moins 
dense que les fibres ligneuses et de couleur 
verdâtre ; c'est de cette substance medul- 
laire que parc évidemment, selon M. Gas- 
parrini, le réceptacle des fleurs. Dans le 
principe, celui-ci à la forme d'un petit ma- 
melon arrondi, charnu, tout cellulaire, mar- 
qué d’un petit enfoncement qui, par les pro- 
grès de l'accroissement, devient use con- 
cavité de plus en plus profonde, et dont 
l'orilice se resserre peu à pu de manière 
à ne plus laisser enfin qu’un petit trou fer- 
mé par les écailles marginales. La face in- 
terne le cette concavité présente d’abord 
des mamelons celluleux qui sont la premiè- 
re ébauche des fleurs. À mesure que ceux- 
ci se développent, ils s’allungent ; leur par- 
ue superieure se relève d’un petit rebord pé- 
riphérique, sinueux à son bord, quin’estque 
le périanthe naissant, et dont les festons de- 
viennent bientôt des lobes saitlants. Pusté- 
rieurement, au milieu de ceslobes, se montre 
uu petit corps ou l: pistil terminé par une 
extrémité oblique ; enfin, en dermer lieu, 
se forme le pédoncule avee sa petite brac- 
tée basilaire. C'est là la fleur femelle dont 
la production est bien antérieure à celle des 
fleurs mâles. Arrivées à l'état adulte , les 
fleurs, dans les fioroni ou avaut-figues, soat 
donc les unes femelles, occupaut au moins 
la moitie interieure de l'amphanthe, les au- 
tres mâles, situees dans sa partie supérieu- 
re, près de son ouverture. Lis fleurs fe- 
melles ont un pedoucule accompagne a sa 
base de bractées et de producuons pilifor- 
ies, un perianthe de trois tulivles linéai- 
res, aiguës, inégales, plus longues que l'o- 
vaire, UD pistila ovaire uuiloculare, arron- 
di, à style lateral, termine par un suüyma- 
Le à deux branches tres inégales. Ces deux 
branches stigmatiques portent l'auteur à 
adunettre que cet ovaire n'est uniloculaire 
que par suite de l'avortement d'uue de ses 
loges. Ces Heurs femelles ue lui ont jamais 
ottert de graines chez les Caprifiguiers des 
environs de Naples; il aturibue leur stéli- 
Le à la formation taruive des fleurs males. 

C'est lorsque ces ovaires sont entière- 
meut développés qu'ils renferment l'Eusec- 
te qui produit la caprilication ; dans ceux 
ou 11 n'existe pas On ne trouve qu'un peu de 
liquide ou méme rien du tout. Les fleurs 
males ofireut ua pédoucule avec une petite 
bractee basilaire , un perianthe presque tou- 
jours à cinq folioles linéaires aiguëé;, des 
élamines variant en nombre de 4 à 6, et le 
plus souvent de 5 à 5, à anthère biloculai- 
re, L'auteur à suivi dans ces anthères le 
developpement du pollen, qui s'opère 
comme chez les autres plantes, à cela près 
cependant que, sur les 2, 5 ou 4 grains que 
renferme chaque utricule pollinique, um 


1973 
seul se développe normalement et détermi- 
me ainsi l'avortement des autres. È 
- La structure des forniti est en tout sem- 
blable à celle qui vient d’être décrite chez 
les fioroni; seulement on observe beaucoup 
:mo ns de fleurs males à leur partie supé- 
rieure. En septembre, lorsqu'ils mûrissent, 
Let que la femelle de l’Insecte passe dans les 
:cratiri , au milieu d’ovaires véreux , ils en 
:conuenneni d'autres dontla graine est par- 
! faite et présente un embryon normal. En- 
fin, quant aux craliri, ils ne présentent pas 
de graines, et les fleurs mâles y sont en 
très petit nombre ou y manquent tout-à- 
fait. C'est donc une erreur que de croire 
que. parmi ces trois sortes de figues, les fio- 
roni seuls sont androgynes et les autres fe- 
melles, puisqu'on vient de vorr que les deux 
autres renferment aussi des fleurs mâles, 
quoiqu’en tres petit nombre. 

M. Gasparrinicompare l'amphanthe à l’in- 
floresceuce des Composées et surtout à celle 
des Roses, avec laquelle il lui paraît avoir 
une analogie marquée. Il trouve aussi que 
Yamphanthe tient beaucoup de la structure 
d’un rameau dilaté et creusé, quanta la dis- 
position de ses parties constitutives; mais 
il ne présente, d’après lui, que deux entre- 
nœuds ou mérithalies, dont le premier se 
terraine sous l’involucre basilaire, au som- 
met du pedoncule de la fiz;ue, dont l’autre 
forme ce dernier corps par sa dilatation et 
son renflement. Quelquelois on y observe 
trois mérihailes, comme dans les figues 
proliferes, et dans ce cas le corps de l'am- 

 phanthe lui-même est formé de deux meri- 
thalles doni la ligne de jonction est marquée 
par un resserrement circulaire plus ou 
moins profoud et par quelques écailles. Ou- 
tre cette prolification, l’auteur signale en- 
core quelques autres anomalies, comme 
celle des figues dans lesquelles la partie 
superieure s'ouvre et s'étale, laissaut voir à 
l'extérieur quelques fleurs males ; celles-ci, 
placees de la sorte à l'air ei à la lumiere, 
ne lardent pas à verdir; leur pedoucule 
grossir, devient noueux, ei de petites écail- 
les se developpeut à ses :œuus. 

Dans un paragraphe distinct, M. Gaspar- 
rini exainine le Capriliguier sous le rapport 
de la spécification. 11 pense qu'on ne peut 
y Voir, comme le font tous les botan:stes, 
une simple varieté du Figuier domestique 
dont il formerait l'individu mâle ou anuro- 
gyne , iais qu’il Consiitue une espece tres 
distincte et meme le rype d’un ;;eure a part 
doni les caracteres principaux svnt d'être 
monoique et ue produire, dans les fornii, 
des praines qui servent à sa reproducuun. 
Daus les environs de Naples, il en uistingue 
six variétés Ou peul-êre siX espèces, quil 
désigne suus les uoms suivauts. Caprificus 
leucocarpa, €. oblongata, C. rugosu, C. 
Sphærocarpu, C. gigantea, C. pedunculuta. 

11 énumère ensuice les opinions des divers 
auteurs au sujet des diverses variétés de 
Caprifiguier. Léophraste a décrit celles 
de la Grece comme trifères, er Lournefort 
s’est exprimé de meme à leur sujet. Au 
contraire Pontedera a parlé en termes tout 
différents de cciles d’Llalie; 1l a distingué 
le Figuier domestique du Capritiguier, et 
il a dit que le premier, qu’il soit unifère ou 
bifere, ne porie jamais de fleurs mâles, 
tandis que le dernier est toujours unitère 
et ne porle que des fleurs androgyues. 
Enire l’un et l'autre il admet une espece de 
Figuier biere qu’il nomme Er nosyce, qui 
a des foroni comme le Caprifiguier et des 
forniti mangeables et femeiles sans Insecte. 
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Cavolini considère le Caprifiguier comme 
formant une seule variété toujours bifère. 
Enfin Gallesio en reconnaît trois variétés 
distinctes, l’une unifere, observée par lui ; 
la seconde bifere, signalée par Cavolini ; la 
troisième trifère, décrite par Tournefort. 
M. Gasparrini discute et critique ces deux 
dernières opinions, et il soutient que le Ca- 
pritiguier est toujours trifère, ainsi que cela 
a éte reconnu pour celui ie Grèce. 

- Nous ne pouvons suivre l'auteur dans 
les nombreux détails qu'il donne au sujet de 
l'Insecte auquel on a attribue un rôle si im- 
portant dans la caprification. Nous nous 
bornerons à rappeler que cet Insecte, le 
plus remarquable de ceux en grand nom- 
bre qui vivent sur le Figuier et sur le Capri- 
tiguier, est un hymenoptere, dont le mâle 
eLapière, qui a reçu de Linné le nom de 
Cynips psenes, dont Cavolinia fait un Zchneu- 
mon, Gailesio un Chalcis, et qui devrait 
plus probablement former un genre à part 
sous le nom de Psenes. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Nouveaux modes de fabrication de l’amidon et de la 
dextrine avec le seigle; par M. J.-H. REHE, 


Les nouveaux modes proposés s’appli- 
quent d’abord à la fabrication de l'amidon 
et ensuite à celle de la dextrine ou fecule 
gommeuse avec le seigle ; voici d'abord la 
description sommaire de celui qui s’appli- 

ue à la fabrication de lamidon : 

On prend 5 kiluy. de seigle entier et non 
moulu, tel qu'on le rencontre commune- 
ment dans le commerce ; on l'étend sur une 
épaisseur de 2 à 3 centimètres et on l'ex- 
pose pendant 2 à 3 heures à une Lempéra- 
ture de 70° à 8)° cenuigrades, en le retour- 
nant de temps à autre pour que la chaleur 
y soit unformément reparle. Alors on 
enleve le grain et on le transporte dans une 
cuve, où on le couvre de à a 6 centimetres 
d’eau ; on agite pendant Cinq minutes el on 
soulire l'eau par un robinet inlérieur, 
muni d’une toile métallique pour retenir je 
grain. k }. 

Le seigle étant bien propre , on l'intro- 
duit dans uue soluuon alcaline caustique, 
faite à l'avance avec de la soude ou de la 
pouasse pure à raison de 2 kil. d'alcali pour 
3U0 litres d’eau. On agite deux ou rois fois 
par jour, et, au bout de urois jours, on en- 
lève au siphon ou par tout autre moyen les 
parties dissoutes non amyiacees du grain, 
et on mout ou triture celui-ci avec une suf- 
fisante quantité d’eau pour en faire un lait 
épais, qu'on abandonne au repos pendant 
24 heures. l 

Au bout de ce temps on enlève l’écume 
et on siphonne le plus possible de liqueur 
claire, puis on ajoute 1000 litres d’eau ; on 
apite, ou laisse reposer une demi-heure, au 
bout de laquelle les portions grossieres el 
celles azotees se sont precipitees pour for- 
mer un dépôt qui a euviron lé tiers du vo- 
lume de la masse. : 

On enlève au siphon la partie supérieure 
qui est très riche en amidon suspendu ; on 
ajoute 600 litres d’eau aux résidus, et, au 
bout de 25 minutes, on traite comme Ci- 
dessus ; s’il reste encore de l’amidon dans 
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_ces résidus, on à recours à un nouveau 


lavage, mais moins prolongé. 

Ces lavages par lévigation étant termi- 
nés, on laisse déposer l’amidon, on décante 
l’eau surabondante et on termine la fabri— 
cation de ce produit par les moyens em- 
ployés communément en fabrique pour cet 
objet. 

Pour fabriquer ce qu’on appelle gomme 
d'amidon, fécule gomimeuse, dextrine, ami- 
dine, voici comment on opere: 

On prend 50 kilog. de seigle entier, 
qu’on «lépose dans un vase convenable et 
sur lequel on verse de l'acide sulfurique 
ét ndu à raison de 1 kilos. 600 d'acide, de 
1,84 de pesanteur spéciiique, pour 125 
litres d’eau ; on éleve la température à 55° 
centigrades, qu’on soutieut en agitant jus- 
qu'à ce que l’amidon que renferme le grain 
soil Converii en gomme, Ce qui a lieu ordi- 
nairement au bout de 2 1/2 à 5 heures. On 
peut employer aussi les acides chlorhydri- 
que ou oxalique, mais l'acide sulfurique est 
plus économique. 

On décante alors la liqueur acide surna- 
geante, on lave à 2 ou 5 eaux, on laisse 
macerer dans la dernière eau pendant 5 à 
À heures, en agitant de temps à autre, et 
enfin on renouvelle les lavages jusqu’à ce 
qu on ait enlevé jusqu'aux dernières traces 
d'acide. C’est alors qu’on traite le grain 
par une solution caustique, ainsi qu’il a eté 
dit précédemment er dans les mêmes pro- 
portions, traitement qui dure trois jours, 
pendant lesquels on agite de temps à au- 
tre. La liqueur claire est alors décantée, le 
grain moulu ou trituré est réduit à l’état de 
lait avec de l'eau, en achevant les manipu- 
lations ainsi qu’il a éte dit plus hauc. 

Seulement 1l est bon de remarquer qu’à 
la fin de la dernière opération et après la 
décantation de l’eau, ou doit donner a la 
gomme un léger exces d'acide et qu'il est 
préferable, pour éviter toute altération :1ans 
sa texture, d'employer un acide végétal et 
en particulier l'acide oxalique, qu’on ajoute 
par petites portions jusqu'à ce qu'il y ait 
LL legère reaction au papier de tourne- 
sol. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Note sur la taille des limes à la main ou à la 
machine, 


On a inventé plusieurs machines très in 
génieuses dans la vue de rempiacer le tra- 
vail ennuyeux et difficile de la taille des 
limes par la main de l’homme; mais il ne 
paraît pas qu'aucune de ces machines ait 
obtenu un succes pratique. On rencontre 
tout d'abord dans le travail une très grave 
difficulté qui consiste en ce que si une par- 
tie de la lime est un peu plus molle ou un 
peu plus étroite que les autres, e présente 
ainsi moins de résistance au choc du mar- 
teau, les tailles deviendront inégales, préci- 
sément par suite de la régularité parfaite 
des chocs. Au contraire, comme le fait ob- 
server Dodi, un ouvrier qui a été employé 
à ce travail depuis son enfance (et il paraît 
que les hommes qui commencent plus tard 
ne deviennent jamais habiles), sent à l’in- 
stant qu'il arrive à une partie de la lime qui 
exige une modification dans la force du 
coup. Holland, après avoir décrit une des 
machines que l’on à essayées dans cette 
vue, fait observer que la possibilité d’em- 
ployer un appareil de ce genre à la taille 
des limes d'une grande fiuesse paraît très 
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concevable, parce que, dans ces limes, la 
direction des dents est beaucoup moiss m- 
portante que l'égalité de la surface ; mais 
on voit que cette perfection, qui pa- 
raît facile à attemdre, présente réelement 
des difficultés considérables. Les lines 
françaises à double taille, ajoute-1-il, présen- 
tent une si grande uniformité lorsqu'on les 
examine avec un Verre #rossissant, que 
beaucoup de personnes versées dans cette 
fabrication se persuadent qu'elles sont tail- 
lées par des machines. Mais, quoique les 
Français réussissent si parfaitement à fa- 
briquer les limes très fines, ils sont un peu 
Moit; heureux daus l'exécution des grosses 
sortes. L’anteur ajoute qu’un: fabricant 
français de limes pour l'horlogerie les far- 
sait tailler à main par ses illes, qui y met- 
taient une telle régularité que plusieurs 
connaisseurs ne les achetaient qu'avec de- 
fiance, en se figurant qu’elles étaienvfabri- 
quées à la machine. 

(Penny Cyclopedia supplement.) 


ÉCONOMIE RURALE, 


Perfectionnements apportés à la fabricalion des en- 
grais; par M. J. MusprarT, d’après une communi- 
cation de M. Lregre. 


On s’est assuré, depuis longtemps, qne 
la production d’une recolte sur uneterre 
en état de culture, l'enlevement. et la con- 
sommation au loin decette-récoke, dépouil- 
lait certe terre l’une certaine quantité de 
composés minéraux, et, en consequence de 
cetie observation , M: Liebig à couseille 
dans ia culture l'application Œengrais de 
nature à rendre au sol les chatières que les 
plantes parieuliéres qui ont été cultivées 
lui ont enlévées pendant l'acie de lu vége- 
tation. 

On a observé aussi, par lanalyse ehimi- 
que des marnes et des cendies des vé,,é- 
taux, que les carbonaies alcalins eu le Car- 
bonate de chaux pouvaient former des 
composés dont la solubilite tépendait de la 
proportion du dernier de ces carbonates 
dans le composé particulier. Enfin, on a 
trouvé que lesdits car bonates alcalins pou- 
vaient cousliluer , avec le. phosphate de 
chaux, un composé à peu pres semblable, 
dans lequel le carbonate de poiasse où de 
soude était transforme en partie en phos- 
phate de potasse ou de soude. | 

L'objez des perfectionneurénts dont il 
est ici question est de préparer un engrais 
tel qu'il rende au sol les éiémeuts ‘inineraux 
qui lui ont été enlevés par la recolte qu'ita 
portée, de modifier le caractère des mauères 
alcalinés employées ei de les endre: noms 
solubles, de façon quelles portions alealimes 
de l'engrais , qui sont nturvllement solu- 
bles, ne soient point entrainées er séparées 
dans le sul des autres ingrédients aussi 
facilement par le luvage des eaux du ciel ; 

@nlin, de combiner des carbonates de soude 
ou de potasse, ou tous deux avec le carbo- 
hate de chaux, ou avec le phosphate de la 
même bise, pour diminuer la solubihite des 
sels alcalins , destinés à rendre au terrain 
les élements minéraux dont il à été dé- 
pouille par les récoltes. 

Quoique les engrais qu'on fabrique par 
ce moyen présentent, en combinaison, di- 
verses matières conibinees avec les curbo- 
hates alcalins, on conçoit que ce n'est pas 
1 le but qu'on se propose, puisque ces 
Matières peuvent varier suivant Les pyncipes 
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qu'il s’agit de rendre au tezrain, indépen-. 


danment des substances miaérales ci-des- 
sus indiquees, TH 

La quantité de carbonate où de phes- 
phate de ciaux qu'on:emploie avec les car- 
bunates de soude ow de potasse varie égale- 
ment, suivant le degré de solubilie qu'ow 


veut obtenir, ce qui dépend, du reste, des, |! ; c É 5 4 
Préparation d'un engrais pour une terrequi 


localnés, puisqu'il est tell:s creoustances 
où il faut rendre la préparation plus ou 
moins sensible ; par exemple, pour ce der- 
nier cas, dans les lieux où la quaniue 
moyenne annuelle de pluie est tres consi= 
derable;”inais comme dans la, pratique i 
serait difficile de préparer des engrais pro- 
pres à convenir rigoureusemeut à chaque 
localité en particuher, on fera Counaire 
plus bas ds préparations moyennes pro- 
pres aux cas les plus usuels. 

De plus,comume les terres prés-ntent une 
foule de différences de composition, et qu'il 
serait impossible de douner des recettes 
propres a fournir les meilleurs resultais 
dans tous les cas, on indiquera seulement 
les préparations moyennes, de nature à 
s'adapter à la plupart des terrains, en ajou- 
‘ant ensuite que ques mfurwations qui 
permettront de faire les applications dans 
les circonstances les plus avantageuses et 
d’avoir des engrais pour chaque cas parti- 
culier. 

Avant de fabriquer les engrais par cette 
méthode , on fait fondre le carbonate de 
soude ou de potasse, ou bienlur ielange, 
dans un fourneau à réverbere, semblable à 
celui dont on se sert dans la fabricatuon de 
la barille avec le carbonate ou le phosphate 
ile chaux, ét à ce compusé fondu on mé- 
large ‘les autres ingrédients dout il sera 
quistion plus loin. Lorsque Le composition 
est froide, on la réduit en pouire parun 
moyen mécanique quelconque, ete’est le 
pro uit qu'on obtient aissi qu'on apyhque 
comme enp rails sur tes terres, 


Alin appliquer cemélangeavecquelque | 


précision, 1l'sérait bien de taire une analyse 
éxacte des produits dela récolte préceuente, 
de «anière à rendre au sol k: meme pois 
et L1 mème proporond'elenents mineraux 
que Ceux qui Out éle enieves par celte re- 
culte. à 

On prépare d’abord deux compo:és, dont 
l’un et laure sert de base à tous les en- 
vrais, et qu'on designera icLsous les noms 
de première er de seconde preparation. 

La prenuère préparation se fan en fai- 
sant fondre ensemble 2 parties , ou 2 1/2 
partics de carbouate de chaux, 4\ec une 
partie de potasse du commerce (cuutenant 
en moyenne, sur 100 parues, OÙ de: curbo- 
uate de potasse , 10 de sulfate de la mème 
buse, 50 de chlorure de potassium), ou avec 
ue partie de carbonate de soude et de po- 
Lusse, Hélanges à partie egale. 

La seconde preparation se fabrique en 
fondant ensemble une partie de phosphate 
de chaux, une partie de potasse du com- 
merce et une partie de barille, 

Ces deux préparations sont concassées et 
broyées ensemble; on y ujuute les autres 
sels et ingredients aussi ensemble, et on 
opère le mélange; ou bien ceux de ces in- 
gredients qui ne sont pas volatils sont ajou- 
tés lursque les préparations sont à l'état de 
fusion, de façon que l’engrais represente, 
autant qu'il est possible, la compusition des 
cehdres des révolL. s precédentes, 

Ce qui vient d'être dit suppose que les 
terres ont elé aiseuées à un haut de;,ré de 
culiure ; mais si on désirait obtenir une 


_appliquerait d’abord un engrais convenable 


| l'engrais préparé suivant le mode précé- 
| demment décrit, pour rendre à la 1errece 
qu’elle a perdu .par la précédente récolie. 


récolte particulière, sur une terre qui n’au- 
rail pas encore atteint cet état, alors on 


à la récolte qu'on veut obtenir, el ensuite 


a porte du froment. 


.- On prend 6 parties en poils de la pre- 
mière préparation, une partie de la seconde, 
et on y melmge 2 parties de plâtre, une 
partie d’os calcinés, une de silicate jle po- 
tasse (renfermant 6 parties de silice), ei une 
partie de phosphate de magnésie et d'am- 
mopiaque. 

Cet enyrais est également applicable 
après l'orge, l’avoine et autres plantes du 
ineme caractere. 


Préparation d’un engrais pour une terre qui 
a porté un récolte de jèves. 


On prend 14 parties en poids de la pre- 
miere préparation, 2 de la secomie, et on 
mélange avec 2 parties de sel commun une 
certaine quantiié de silicate de potasse 
(contenant 2 de silice ), 2 parties de plâtre 
eu une partie de phosphate de magnésie et 
d'ammoniaque. 

Cet enyrais convient aussi aux terres où 
on. a récolté des planies analogues. 


Préparation d’un engrais pour une terre où 
l’on w récolté des naveis. 


On prend 12 parties en poids de à pre- 
mière préparation, une parie de la Seconde, 
uné partie de plâtre, et une de ptiosphatem 
de maÿnesie et d'ammoniaque. 

Ce méme engrais est propre aux terres 
qui oni porté des pomines de terre ou au- 
tres plantes semblab'es. 

On a choisi les cas ci-dessus parce qu'ils 
representent les prracipaux produits cuñti- 
vés en Augieterre, et on à denne des re- 
cettes moyennes, utiles dans la ptupart, &t 
peut-être meme «fans tous Îles cas in tiqués 
ci-dessus, mais on peut aussi préparer des 
engrais pour d'aut es produits que ceux 
spé. iles, ou composer des engrais particu- 
liers, d'apres l'aualyse des ceuüres. 

L s engrais ainsi préparés doivent être 
appliqués au sol daus des proportions éga- 
les, et méme plus grandes que celle des 
éléments que la reculte précédente lui a en- 
levés. 

Il faut remarquer aussi que, lorsque Rà 
paille de froment , où autres plautes ana- 
logues, qui exige une ,rande quautité de 
silicate de potasse, est rendue au sol comme 
engrais, c'est le meilleur muyen connu pour 
rétablir sa richesse en ce silcate ; dans ce 
cas, il faut done, dans la préparation de 
l'engrais, faire abstraction , en du moins 
diunnuer la dose de cet imyredient. 

(Technulogiste.) 


AGRICULTURE. 


Quelques mots sur la culture des racines ; 
par M. A, Corxaz, 


La culture des racines fournit matière à 
des cousidérauons imporiantes. Bien culti-M 
vées, les racines laissent la terre 1rès pro- 
pre, et l'aunée suivante loutes les graines 
semees sont belles ; malgré tout cela, je 
crois que ces cultures ont SOuYEnL ele (Op 


prônees, et que l'on a glissé beaucoup trop, 
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| légèrement sur tous les inconvénients acta- 

- chés à leur culture en grand : de là tant de 

- mécompies. 1 

Le travail le plus long et le plus dispen- 

|. dieux dans la culture des racines, c'est Par- 
rachage; dans leauçcoup de localités, les 
ouvriers sont très difficiles à avondaus. cette 
saison. L'arrachage est renvoyÿe Souverl 
jusqu’au commencement de novembre ; la 
terre est alors humide, l’ouvrage avance 

*moins, les atelages ont beaucoup de peine 
à sorur avecles chars, et les bons effets de 
la culture dés racines son: en partie dé- 
truils. L : ; 

Quant à lemploi des racmes, je crois 
qu'on exagère beaucoup leur valeur en les 
comparant au foin. Je re onnais neanmoius 
quelles pommes de terre, rutabagas, bette- 
raves el carottes sout un bon wüoyen d'ali- 
meptation, surtout lorsqu on les dunne me- 
langes, par exemple, moitié pommes de 
terre et moitié betteraves, - el que da ralion 
ne dépasse jamais la moitiede la nourriture 
journal.è.e : ainsi, si use vache mange 5Ù 
livrés de foin, on pourra très bien en rem- 
placer la moiué par 40 livres de racies, et 
{a vache sera aussi bien nourrie ;‘jelerèpe- 
te, ces racines sont une très bonne nourrfi- 
ture pour les vaches et les moutons. Donnes 
dans la même proportion , les rut:bagas, 
les betteraves erles caroties sont.également 
une excellente nourrilurepour les chevaux, 

Pour mon cowpte, ilne m'est jamais atri- 
vé un accident à une pièce de betail qui ré- 
sultät ded'emploi des racines, mais. cela n'a 
rien de commun avec l'emploiecvnomique. 
Daus le suppiement des Annales de Rovulle, 
M. .haihieu de Dombasle, eu parlant du 
compte des betteraves, dit qu’eiles lui ont 
donne un produitnet tres éleve, et que par 
comire les pres ont été constamment en 
perie. Après avoir exauine algolivemeut 
les deux comptes, je me suis convaincu 
que, Aneème! ayec ‘une comptabilite aussi 
exaele que celle de Rowille, on peutarriver 
à des resultats tout-à fait faux, quand la 

- base du calcul est erronée. 

M. de Donibasle estime le quintal de bet- 
teraves à À fr. er le quintal de toin à À fr. 
80 6. Je laisserais volortiers Le prix du quiu- 
tal detfoïn au taux porte, mais j’abaisserais 
à Ofr.Goc. le prix des betteraves, etje crois 
encore qu'aice taux-la les prés ne:seraient 

. pas drailés aussi bien que lesibetteraves. 

» M:de Dombasle estime la valeur nurriti- 
ve des betteraves ptas haut! que tous les 
‘aires auteurs, et cepend:nt il convient 
que les betteraves ne devraient être por- 
tées dans sa comptabilite qu'au taux de 


Gr. 55c., pour que! la Comparaison avec . 


le foin fût exacte ; Anais ce qu’il ne dit pas 
et ne fait pas entrer en ligne de compte, 
c'est que les betteraves perdentchaque jour 
quelque chose en poids et en valeur nutri- 
tive, puisqu'elles exigenthien plus de main- 
d'œuvre pour la nourriture uu betail que 
lorsque celui-ci est nourriavec du foin; en- 
fin (et ceci me pürail être très hhpo tant 
dans üne comparaison à établir entre la va- 
leur reiauve du foin et la valeur des raci- 
nes, et des beureraves en particulier), il est 
| absolument necessaire de faire consommer 
“les betteraves peidaut un temps assez 
court, Landis que le foin se conserve plu- 
“sieurs années. 

… M. de Dombasle me paraît être tombé 
. dans ime autre erreur relativement à l’ap- 
préciation des frais occas onués par la cul- 
turedes racines et celie des prés. 
… Je términe ce que j'avais à dire sur les 
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racines en donnant, d’après Block, le ta- 


bleu du fumier prouit par les racines, | 


par la paille et parle foin. 


400 liv. bétteraves données à des vaches produisent | 
24 iv. fumier. | 


100 carottes 24 
100 rutabagas produisent A0 
100 pommes de terre 54 
100 paille d’Avoine employée 
pour l'tière 381 
100 paille d'Avoine employée 
pour nouriilure 166 Ÿ 
100 foin 172 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 
Sainlouge. 


(20° article.) 
Oriente sole concilium, occidente 
convivium, 
(ANONYME DU xI° SIÈCLE, ) 


al 


C’est sur les bords de la Gironde qu'est 
situé le territoire du canton de Cozes. El 
entame dans l’intérieur des terres, à Fest 
ét au nord te canton de Saujon, à l’ouest 
celui de Gemozac. Il comprend quinze 
communes qui sont: Grezat, L0ZeS, Ares, 
Barzan, Chenac, Méchers, Semussac-en- 
Didoune, falmout, Mortagne, Brie-sous- 
Mortagne, EÉpargnes, Fluiac, Boutenac, 
Saint-Seuria d'Uzet et Saint-Ro .ain-de- 
Beaumon.t 

Cozes, dont le sol est riche en grains et 
qui possède plusieurs manufactures de ec 
drap de laine prise que les gens de la cam- 


paÿne affectionuent, parait urer son nôw | 


de ces deux particularités : Soil c0z30, vê- 


tement de laine appele coxetta par les Ata- | 
liens, soit de cozolium, mesure de vrains; | 
24 cozuba font ua seuier dit carpentier, et | 


Ducange ecrit Ce mot coyziun. 


Cozes à elé une mansion romaine. Lors- | 
que les Romaius-ettblrent une grande voie | 
entre Tamnum sur le; bords de là Gironde, ! 


et Mediolanum où Saintes, ils la firent pas- 
ser de Taliuont actavctrà Arces, a T'heon 


qu'elle laissa à droite, à Cozes qu'elle cô- | 


loya en hkussant lé vilage à gauche, aux 


Suulards, à Morignuc, à Fougerade, aux | 


Arènes, au Fref-Gailet, aux Guuluts, à Cha- 
dignac et ellé venait aboutir vis-a=vis la 


Matte-a-Leu à la voie militaire de Nouviore- | 


gum à Mediolanum. Ceute route impériale, 
indiquée sur la table theodosienue, devait 
étre alors la seule pratiquée puisqu'on lit 
T'amnum, puis Mecdiolanum, sans aucuse 
indication de la station de Novivrequm si- 
gnalee dans l'itinéraire d'Autonin. Nul 
doute que les changéments survenus dans 
le parcours de la Gironde et les modifi- 
cauons apporiées dans la Seuare n'aient 
fait négliger peu à peu les établissements 
importants placés sur les rivages et dont 
les ruines nous sont révélées depuis quei- 
que temps. Les champs, à drone de to- 
zes, sont remplis de debris: de briques ro- 
maines, et les habitants ont conservé à 
cette zone le nom de voie romaine. Théon, 
qui appartenait peut-être à Théon l'ami du 
poète Ausone, possesseur d'uue autre pro- 
prieté de même nom dans le pays d’Arvert, 
à été un manoir du moyen àge, à l’entour 


duquel les débr,s. de tuiles a rebords sont 


excessivement communs. Le Fief-Gallet, où 
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passait la voie romaine qui nous occupe, a 
lui-wême conservé des traces de l’ancienne 
chaussée, Certe route devait-passer aussi à 
Fougerade , car un champ a donné en 
abondance des débris debriques, des vises 
et divers autres objets antiques. Le Champ- 
Grelou , proche Saintes, où cette voie de 
Tamnuw aboutissair à Medivlanum, a four 
ni églement de sraudes quautités de bri- 
ques et quel jues-unes ayant encore Q,55 
cenuimèires de longueur. 

L'egusexe Cozesiest dédiée au prince 
des Apôties. C'est uu vaste:vaissean pres: 
queentiereinent restauré dans le 14° siècle, 
ets, malgré iles mutilations qu'il a subies, 
on retrouveencore au chever trois fenétres 
acculées du 12e siècle #yant des sculpiüres 
romaines, des colouneites fluettes aux ane 
gles. Les autres fenêtres à ogives sont du 
44° siècle. Ilen est demème du clocher qui 
est carré, à quatre contre-foris massifs et 
droits, termines par quatre pignons aigus, 
et qui est surnonie d’un pyrauidion à huit 
faces, percé de 8 baies ogivales, ouvertes 
ou bouchées, et coilfé d’une toiture de qua- 
ire pans. 

line reste que quelques ruines du châ- 
teau féodal .de la Ferrière, qui avait d’as- 
sez vastes souterrains. Les debris existants 
datent de l'époque de la renaissance, 

ARces vient d'arx, château fortifié; ou 
ou latin arx, monticule. Arces est situé 
sur un coteau fort élevé. 

. La voie romaiae qui partait de Tumnum 
(Talmout) pour se rendre directement à 
Pedèolanum passait a Arces : on y trouve 
«ncure des briques romaines. 

Sonéylise esidédiéeà saint Martin, patron 
des Gaules. C’estiun vaste bätiment restauré 
plusieurs fois et qui n’a couservé du style 
romano-vgivaldu 42 siècle que son abside 
à trois paus, les autres pans ayaut été en- 
gages dans les murs des trausepts refaits et 
agrandis dans le 14e siècle, Ceite église ap- 
; arltenait à un priture, el j'ai Wouvé dans 
de vieux utres l'indication d'un prieur 
d'Aiccs, du nom d’Arnaud Sauvestres, 
dont la signature est apposée sur la charte 
d'obédieuce de Saiut-Euecune-ue-Vaux en- 
vers iailiezais en 1259, 

La façade de Saint-Martin d’Arces a été 
refaite dans le ‘Î1° siècle, ainsi que les 
murs du côté de la nf. Les contre-frts, 
es bras sont du 14e Siècle. Le clocher placé 
sur le Chœur est octssüne, et le pyraimi- 
dion qui le coiffe a 8 pans On remarque 
encore les restes du massif où se logeait un 
escalier à vis extérieur, dont la partie su- 
périeure est intacte et s’e ève en cône aigu. 
Ce qui reste de l’abside présente sur la 
fiçade orientale un encadrement romain du 
12e siecle, sous lequel on avait ouvert une 
large fenêtre ogivale du 45° siecle, aujour- 
d’nui bouchée. Les faces latérales ont con- 
servé des doubles arcs roman-ogival sur- 
Chargés de dentelures et de relieis et sup- 
portespar deux longues colonnettes à cha- 
piteaux sculptés. La fenêtre stmulée dans 
litérieur de l'arc romauo-opival est fran- 
chement à pleiu cintre et pourrait bien ap- 
partenir.au fe siècle (1). 


(4) Le curé Pitard, dans sa lettre du 18 janvier 
1843, m'a fait parveuir les détails ci-joints : «Cette 
» église est de plus d’une époque. L’abside est ce 
» qu'il y a de p us ancien ; elle est couverte de figures 
» grotesques, de quadrupèdes, d'oiseaux fabuleux 
» sur les chapitaux de l’intérieur. Les chapelles laté- 
» rales sont plus récentes, L'église est voûlée sans 
» nervures, » 
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Le comte de Vaudreuil, chef d’escadre, 
connu par de beaux faits d'armes, est né, 
dit-on, dans la commune d’Arces, d’autres 
disent à Rochefort. Son pere, le marquis 
de Vaudreuil, naquit en 1691 à Quebec, et 
vint mourir, le 27 novembre 1763, a Roche- 
fort, où il commandait la marine, Il avait 
été vouverneur du Canada, cette colonie 
saintongeoïse où tant d'hommes remar- 
quables de notre pays se sont montrés au- 
ministrateurs de talent. Le comte de Vau- 
dreuwu!, son fils, naquit à Rochelort ou à Ar- 
ces, le 23 octobre 1725. 11 devint lieutenant 
général des armées navales , eu c’est à lui 
qu'est due la prise du Sénégal. Dans une 
seule croisière 1l fit des prises considéra- 
bles, et les Anglais apprirent à redouter son 
nom. Il est mort en 1802, inspecteur gé- 
néral des classes. 

Le nom de Barzan est celte. Il vient de 
barz, poésie, inspiration, et ann ou hann, 
ici, lieu-ci. La Borde, placée près de Bar- 
zan, vient du Saxon, et signifie métairie. 

Une mansion romaine occupait l'espace 
qui sépare aujourd’hui Barzan et Talmont. 
Les ruines sont éparses sur une assez large 
surface du sol. On y remarque plus paru- 
culièrement un môle (Bourignon, Rech., p. 
295) qui a 2 mètres } environ d’élevation 
et 150 pas de circonference, et sous lequel 
existe une voue à cintre aplati. On a bâu 
sur cette masse le moulin du Fa, dont la 
dénomination latine annonce l’emplace- 
ment d'un de ces temples appelés fanum, 
du celte /a, parole, dont les Latins ont fait 
le verbe fare, parler. Or, ce nom de Fa 
concourl, avec celui de Barzan, à prouver 
que le vicus gaulois étai: la retraite de 
Druides émetiaut des oracles sur le dol- 
men où les Gallo-Romains ont écabli le mas- 
sif aciuel du Fo. Le moruer de cette con- 
struction est blancLâ re, et parait composé 
de sable de mer et de chaux. On trouve sur 
le territoire de cette commune une grande 
quantité de briques er de fragments de 
marbre. 

L'église de Barzan est de la période ogi- 
vale de la renaissance. 

GRezac, Gresiacum, a le sol d’une partie 
de sou territoire sihiceux, d’où lui vient son 
nom, dérivé de yresun ou gresium, champ 
où le silex abonde. La désinence ac, deri- 
vée d’acum, signifie heu habite, et fait re- 
Monter à l’époque romaine la plupart des 
villages dont le nom finit ainsi. La termi- 
Paison en ac est eXCessi\ement commune en 
Saintonge, 

M. Gautier, dans sa Statistique (p. 140), 
indique à quelque distance de la Seuure les 
ruiues d’un ancien monustère, dont il ne 
reste plus que des pans de murs avec des 
sculptures romanes et des voûtes. 

L'églse du hameau de Grezac est sous 
Le vocable Snt-Symphorien. Son architec- 
ture est fort Curieuse, et al existe fort peu 
d'edifices religieux bâus sur ce type en 
Stintonge, C’est un vaisseau large, écrasé, 
‘dont la façade présente à droite un petit 
clocher à six pans coiffé d'une toiture aiguë 
à six laces, el à gauche deux contre-forts, 
de la mème époque que le clocher, c'est-a- 
dire du 17° siecle, Sur cette façade est 
simulé un immense portail ogival qui en 
occupe toute l'étendue. Cette ogive, sur- 
baissée et largement ouverte, à rois vous- 
sures en volute et trois colonnettes. Dans 
cette ugive, simulant le portal et bouchée, 
sont deux ures plein-cintre accolés, ap- 
puyant au milieu Sur une seule colonne, 
Ces deux ares simulent deux portes, dont 
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l’une est ouverte et l’autre bouchée. Une 
console coupe la façade et la deuxième 
assise, présente deux fenêtres ogivales fer- 
mées, ayant de pieuses images sculptées 
dans leur piate-bande et des animaux sur 
le côté. Tout accuse le faire du 12° siècle 
dans ce frontispice, 

L’abside est remplacée par un chevet 
droit, au milieu duquel s'ouvrent deux fe- 
nétres accolées de la fin du 42e siècle, 
fenêtres en ogives largement ouvertes, à 
archivolie bordé. Une portion attenante à 
ce chevet et qui a dû dépendre de l’abside 
primitive est à demi arrondie et porte 
encore des modillons romans, et les pleins- 
cintres du 11° siècle, des fenêtres disposées 
en arcature. 

R.-P. Lesson, 


(La suite au prochain numéro.) 


FAITS DIVERS. 


— La Société royale d'agriculture de Lyon donne 
avis qu’une éducation modèle de Vers à soie sera 
faite, sous sa surveillance, au jardin hotanique de 
cette ville, 

Il y aura en outre un local affecté à l’exposition 
des ustensiles et agrès propres à ce genre de travail 
et à la filature de la soie.- Les constructeurs de ma- 
chines ou appareils, tels que coupe-feuilles, cadres, 
papiers percés, filets, bassinés, tours, elc., qui dési- 
reraient mettre sous les yeux du public les produits 
de leurs inventions ou perfectionnements en objets 
de cette nature, sont invités à les faire remettre franco 
au jardin des plantes de Lyon, dans le plus bref dé- 
lai possible, 


— Les étables de Moutons ont été employées avec 
succès pour former les Jacinthes, les Narcisses, les 
Iris, les Crocus et autres plantes bulbeuses. On avait 
placé ces plantes contre les fenêtres de l’étable : la 
chaleur naturelle produite par les animaux était suf- 
fisante, ct les exhalaiïisons humides de ceux-ci dispen- 
saient d’arroser, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 25 mai 1816. 


La séance d'aujourd’hui a été singuliè- 
rement vide, grâce à un malentendu et à 
une discussion. Le malenteniiu est venu de 
M le président qui, interprétant sans dou- 
te de manière peu exacte une remarqre 
du secretaire perpétuel, a brusquement le- 
vé la séance à cinq heures moins un quart 
et a supprimé de la sorte la correspondance 
tout entière. Quant à la disussion , ele 
nous à reporté aux beaux temps des déhais 
entre membres de l'Acalé ie, à ces temps 
encore peu éloisnés de nous où certains 
savants académiciens, dont nous n'avons 
pas besoin de rappeler les noms parfate- 
ment Connus de tout le monde,echangeaient 
en termes pénéralemeut fort acalémiques 
des aménites qui l’etaient beaucoup moins. 
Au reste, quoique l’un des principes fon- 
damentaux de la rédaction de l’Ecuo soi la 
plus exacte neutralite en matiere de con- 
testations sci ntifiques ou autres, comme 
nous tenons à faire connaître à nos lecteurs 
la physionomie, s’il est permis de le dire, 
des séances de la docte assemblée, nous ne 
croyons pas qu’il nous soit possible de pas- 
ser Sous silence l'incident qui a occupé une 
grande partie de la seance du 25. 

Quoiqu'il ne nous ait pas été permis 
d'assister à la graude séance publique de 
Académie, nous avons néanmoins appris 
à nos lecteurs que l'évènement capital de 
cette Séance avait été la lecture de l’é- 


loge de Monge par M. Arago. Or, der- 
merement, M. Libri, rendant compte de 
cette séance dans un journal politique très 
répan:itu, a trouvé dans ceite lecture la base 
d'une accusation tres grave contre le sa- 
vant secrétaire perpétuel de l’Academie. 
Selon lui, en effet, M. Arago aurait sup- 
prime dans l’éloge de Monge toute la partie 
scientifique, ainsi qu'il l'aurait faitiieja dons 
tous le, éloges qu'il a prononcés depuis ce- 
lui de Wau. C’est contre cette accusation 
que s’est éleve M. Arago; ü a rappele que, 
dans aucun de ses cin: eloges postérieurs à 
celui de Wat, il n'a recule devant la üifii- 
culié, souvent très grande, d'analyser en 
termes acceplables pour ua public peu 
savant les travaux scienufiques les plus se- 
rieux. Arrivant ensuite à l’eloge de Monge, 
il a prouve, par le iémoignage de tous les 
merubres de la commi-siou à laquelle a éie 
soumis son discours, que les plus beaux ti- 
tres de gloire de Monge, que méme tous les 
ouvrages réell ment importants de c 
srand géometre, ont été analyses par lui 
avec soin, el que Si celle parue tres eten- 
due de son écrit a ete supprimée à la lec- 
ture, élle n'en existé pas imouis. — £es 
faits étaient si positifs qu'ilne semblait gué- 
re possible d'y rejondre, En eifct, M. Li- 
bri n’y à pas repondu un seul moi. Hi s'est 
bor:.e à dire que si les observations du se- 
crétaire perpetuel étaient reprouuites dans 
le compte-reudu de la seance, 1l y répon- 
drait dans la séance prochaine. Mais l'A- 
cademie, désirant Conserver à 5es COMpLES- 
rendu. leur caractère purement scientifi- 
que et voulant en écarter Lout ce qui lient 
aux discussions personnelles, a decidé que 
les choses en resteraieut la et que le proces- 
verbal de la seance couserverait seul que. 
ques traces du debat, par moments assez 
vif, qui a marqué la séance du 25. — Au 
resté, nous n’hesitons pas a dire que, dans 
nuire opinion comine dans Celle que nani- 
lestait par moments toute l'assemblée de 
mauière non equivoque, les observations 
ue M. Arago ont parfaitement fait justice de 
la nouvelie attaque de sun opiuiâtre anta- 
voniste. ; 

—M. Dureau de la Maile a lu un mémoire 
assez éleudu que nous croyons avoir pour 
sujet la comparaison du climat des Gaules 
à celui dé notre France actuelle; mais 
comme il ne nous est plus donne d'entendre 
les lectures faites dans l'enceinte de l'Aca- 
démie, une décision récente avant oblige 
les lecteurs à ne plus parler à la grande 
inajorité de l'assemblée; en second lieu, 
comme M. Dureau de la Malle n’a pas jugé 
à propos de déposer son travail au secreta- 
rial, il nous est impossible d'eu donner 
nième le litre exact. 

— M. de Haldat lit une note intitulée : 
Recherches sur l'appréciation de la force 


magnélique. — Depuis que les physiciens 
ont fait de l'rimaut l'objet d'une étude raï- 
sonnee et philosophique, leurs efforts ont 
eu féquemment jour objet d'augmenter la 
force des instruments magnétiques ; mais 
rarement is ont cherche à mesurer cette 
force avec exactitude. Généralement ils 
se sout bornes à l’estimer d’après le poids 
que les aimants peuvent supporter. Mais 
cette méthode est plus exacte en théorie 
que dans la pratique, l'expérience ayant 
prouvé que le méme aimant peut porter 
des pois très inégaux selon le mode d'ap- 
plication de l’armature, selon l’état de la 
surface d'application, etc. De plus, la force 
magnélique ne se montre avec toute son 
énergie que dans les aimants qui agissent 
à la lois par les pôles opposés, comme ceux 
eu fer à cheval. 

Coulomb a eu recours à la méthode d’es- 
timation de ja force des aimants par les os- 
cillations de l’aguille; ec cette méthode «st 
généralement repardée comme exac1. ; elle 
parait l’etre, en effet, orsqu’elle septert 
parer la force de deux aiguillgg* 
fluence de laterie, à une ngmè+ 
ture, et peut-etre aussi la fofée 
manis rectuilignes ; mais eilel 
indiquer que des rapports eg 
de dners aimanis, de plus, Kses 
s’obuenueut lentement eLils ss 
bles a’erreurs dans l'appréciation the 
Dre des oscillations ; enfin is peuveut va- 
rier en raison de l'amplitude des oscilla- 
tions. M. de Haldat à cuerche une metho- 
de dont les resul'ats soient moins suscepti- 
bles d'erreur eu s'obux nnent jlus prompte- 
ment el qui Surtout permette d’apprecier 
de très peutes differences entre les forces 
“omparees. Celle à laquelle il s’est arrêté 
est exposée daus la note qu’il presente à 
l’'Acauémie ; elle est ivndee sur l'influence 


qu'exerce la distance qui separe un aimant 


de l'uiguille sur laquelle il a;,it. 

L'appareil qu emploie ce physicien pour 
arriver à l'esumation de a force mapneti- 
que se compose seulement dune regle de 
deux ou trois metres de lon;ueur et de 
trois centimètres euviron de largeur, divi- 
sée en décimètres €L partagée en deux 
parties égales par une ligne longitudinale : 
ensuite d’une aivuilie longue de douze 
quiuze centimetres et tres mobile. Ou en 
fixe le pivot sur la ligne moyenne et l’on y 
adapte une pointe de cuivre pour in iquer, 
par sa coï. cidence avec l'extreiité de l’ai- 
guille aimantée, la normale magnétique. On 
place la règle horizontalement, et, la üiri- 
geant de l’est à l’ouest, on la rend perpen- 
diculaire au méridien maguetique, 

L'appareil étant ainsi dispose, quand on 
veut comparer la force de deux aimants, 
on les place successiv: ment pres des bords 
de la règle et parallèlement à ses bords: 
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alors on voit l'aiguille s’écarter de la pointe 


indicatrice, soit en s’éloignant de l’armnant, 
soit en s’en rapprochant,-selon que.les pô- 
les par lesquels ces deux instruments se 
correspondent, sont de; même nomou de 
nom différent. La distance alaquelleun ai- 
ant aiusi disposé cesse d'agir étant con- 
nue, si l’on connaît aussi le poids qu’il 
peut porter, on a, dit M. de Haldat, une 
base propre à déterminer la force relauve 
decet aimant. Si la distanceestinconnue; on 
reconnaît qu on a atteint la lnnite à laquelle 
l'aimaut cesse d’agir quand l'aiguille revient 
à sa direction normale. On peut ainsi com- 
parer deux aimants de force inégale en dé- 
terminant la limite de leur sphère d’activi- 
té, conformément aux lois de la propaga- 
tion du magnétisme; ces forces sont eutre 
elles comme les inverses des carrés des dis- 
tances. . 

Le but principal des expériences de 
M. de Haldat était l'appréciation de la 
force des aimants; mais ce physicien se 
proposait aussi d'arriver par elles à un 
autre résultat plus éloigné et plus impor- 
tant. Il voulait, en effet, déterminer les 
altérations qu’on supposait être produites 
par linterposition de corps de natures di- 
verses qui, placés sur le trajet du courant 
magnétique, semblaient devoir en diminuer 
Paction ; mais sous ce rapport, dit M. de 
Haldat, les expériences ont été sans résul- 
tats. Tous les corps, non-seulement livrent 
passage au courant magnétique, mais ne 
lui font même éprouver aucune altération 
appréciable. En variant la nature des corps 
interposés, en en multipliant les couches, 
il a été impossible de reconnaître la moin- 
dre différence dans l'intensité d'action d’un 
même aimant. Le fer lui-même examine 
dans des circonstances qui éloignaient toute 
chance d'illusions s’est montré entière- 
ment semblable sous ce rapport aux autres 
corps essayés. 

Les expériences de M. de Haldat montrent 
dans la propagation du magnetisme une 
exception remarquable à la loi de propa- 
sation des fluides impondérables. I en ré- 
sulte que’ non-seulement la reunion de 
deux aimants inégaux en puissince n’aug- 
meute pas la distance à laquelle est bornee 
l'influence du plus puissant es deux, mais 
encore que deux aimants égaux en force et 
réunis en un seul faisceau w’augmientent en 
rien la distance à laquelle chacun d'eux 
agirait séparement sur la mème aiguille. 
Ainsi en reunissaut des lames aimantées 
on augmente bien la force attractive, et l'on 
obtient un aimant qui porte des poids d’au- 
tant plus forts que le nombre des lames 
est plus granit] ; mais là distance à laquelle 
ces aimants réunis agissent sur l’aiyulle, 
ou leur sphère d'acuvité commune , n'e- 
prouve aucune augmentation. Getie sphère 
d'action ne peut done etre agranlie que 
par l'addition d’un amant plus puissant 
que celui dont la limite a.êté une fois con- 
statée. 

— M, de Gasparin lit un rapport sur les 
observations metéorologiques futes à Pri- 
‘as par M. Fraysse. Depuis trois ans, 
AT. Fraysse envoie régulièrement tous les 
mois à L'Académie les résultats d'observa- 
ions metcorologiques qu'il poursuit avec 
une perseverance louable, Les chifires con- 
tenus dans ces tableuux ont permis à M. de 
Gasparin d'obtenir quelques faits géné 
r'aux relatifs à Privas, et dont voici, en 
peu de mots, une idée : 

Eu égard à sa latuude et à son altitude, 
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« À 


_Privas paraît avoir une températuremoyen- } 


ue plus faible qu'on ne l'aurait supposé à 
priori.-Les trois années 1843, 1844 e1 1845 
n'ont donné, en effet, en moyenne, que 
10086 ; mais ce fait, extraordinaire er 
apparence, s'explique assez bien, grâce 
aux caiculs exposés dans le rapport de 
M. de Gasparin. En effet, la laiude de 
cette ville étant de 41°4# , sa température 


devrait être égale à 13022’ 
Mais son alutude de 275 : 
inètres amène une réduction à 
opérer de 1°65 
Il reste donc 14057, 
Ba limite des erreurs dont est 
susceptible l'application des for- 
mules s'élève à 0°10/ 
44047! 
Or, la moyenne des trois an- 
nées d'observation a été ile 10°86/ 
La température de Privas n’est. 
donc en réalité inferieure à ce 
_ qu’elle devrait être que de 0°61’ 


C’est à cela que se réduisent les influen- 
ces frigorifiques des montagnes qui la- 
voisinent, s 

La quantité de pluie tombée dans cette 
ville a eté : 

En 1845, de 121,9. 
1844, — 125,0. 
1845, — 102,5. 

— M. Velpeau présente une note du doc- 

teur Gorré, de Boulogne, sur un enfant 


monstrueux qui possède trois extrémitésin- 


férieures et un double appareil sexuel mâle, 
er il ajoute de vive voix quelques details re- 
latifs à cet enfant,que ses parents sont venus 
présenter à l’Académie. Cet enfant esi né en 
Portugal, le 5 septembre 1845, de deux pa- 
reuts parfaitement conformés. Sa mere, 
âgée de 22 ans, avait eu déjà deux aecou- 
chements heureux et dont les produits n’a- 
vaient rien d’extraordinaire. Quant à lui, 
malgre sa conformation éminemment anor- 
male, il est parfaitement portant et mème 
très vif. Sa tète el son torse ne montrent 
absolument rien d'anormal; mais ses mem- 
bres inférieurs sont au nombre de trois; 
les deux antérieurs ont les dimensions et la 
forme ordinaires ; derrière eux et à la par- 
tie postérieure et inférieure du tronc se rat- 
tache un troisième membre, impair, ter- 
miné par un pie à dix doigts diriges en 
avant, Ce membre est cache en avant par 
les deux antérieurs, lorsqu'ils se rappro- 
chent; il forme, au contraire, lorsqu'ils 
s'écartent, Comme le troisième support d'un 
trépied. IL se divise assez vaguement en 
deux parties qui peuvent être comparées 
à-une cuisse et une jambe ; la premiere est 
tres volumineuse et se rétrécit vers le bas; 
elle presente dans son -milieu une liyne 
longitudinale plus dure et plus résistante ; 
sa sensibilité diminue à partir du haut et 
finit par étre très faible dans le bas. Une au- 
tre particularité très remarquable que pre- 
sente ce jeune enfant est l'existence de 
deux appareils males distincts et separés 
l'un del'autre par un assez grand intervalle, 
tres bien conlormés l'un et l'autre, situés 
à la face antérieure du corps et dans les 
rapports normaux de position avec les cuis- 
ses et le bassin, Ce jeune enfant porte le 
non de Jean-Baptiste dos Santos; 1l a été 
dejt exposé à la curiosité publique à Lon- 
dres pendant quelque temps, et une litho- 
graphie anglaise, le représentant, accompa- 
{ue la note qui renferme sa description. 
L'auteur de cette note, M, Gorré, de Bou- 


logne, voit en lui un cas remarquable de 


diplogénèse dans lequel les membres infé- 
rieurs auraient seuls survécu à la fusion 
de deux fœtus. — Une commission a été 
nommée pour examiner Cale curieuse 
moustruosité. os 


"PS: 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Sur les nouvelles expériences de M. Faraday; per 
M. J.-B. Prancrant, professeur de physique et de 
chimie au Collége romain, (Raccolta scientifica du 
Aer mars 1846.) 


(Suite et fin). 


M. Becquerel, en faisant passer le cou- 
rant voltaique par divers anneaux de fils 
métalliques autour d'objets de bois, de 
gomme-laqre et d’autres substances , a vu 
ceux-ci se placer dans le plan des cercleset 
non dans la direction de leur axe,comme cela 
avait lieu pour une aiguille d’agier. Ce fait 
indiquait que les pôles étaient disposés 
dans le sens de la plus petite dimension de 
ces corps. J'ai vu dans ces expériences un 
phénomène en tout semblable à celui ob- 
servé par moi, transitoire et produit par 
les courants électriques. Le même physi- 
cien ayant placé dans le voisinage d’un ou 
de deux puissants barreaux aimantés de 
petits cornets de papier remplis d’un mé- 
lange de deutoxyde et de trioxyde de fer, 
ou de ce dernier seulement, ou bien des 
uiguilles de bois ou de gomme laque, à vu 
se produire un effet ideutique au premier ; 
ces corps ce sont dirigés dans un sens nor- 
al à la di eetion qu'aurait prise l'aiguille 
aimantée, et ils ont montre par-là que leur 
pôle N occupait une de leurs faces tout en- 
uüere, tandis que l’autre etait occupée par 
le pô es. LI a confirmé ce dermier resultat, 
pour le mélange de ces deux oxydes, en 
approchant du peut corset qui les contenait 
une petite aiguille aimantee. Dans le tri- 
oxyde, dans le buis et dans la gomme la- 
que il n'a pu re onuaître directement les 
pôles ; mais de la direction que prenaient 
ces corps il a déduit que leurs pôles sont 
diffus latéralement et non resserres aux 
extrémités. J'ai fait construire une aiguille 
de laiton semblable à celles de boussole, sur 
laquelle j'ai obtenu des resultats analogues 
à ceux signalés par M. Becquerel. Ce der- 
uier physicien a corclu queles effets iaduits 
dans le fer et acier des aimants different 
essentiellement de ceux qui se produisent 
dans les corps dans lesquels le magne- 
usme est plus faible. J'avais déjà deduit la 
même consequence de mes propres recher- 
ches ; mais j'avais ajoute que, dans certains 
cas, ces COrps, Ou Certainement du moins le 
laiton, peuvent presenter des effets magné- 
tiques semblables à ceux de l'acier. En ef 
fet, j'avais obtenu les pôles aux extrémités 
en frottant avec l'amant des aiguilles 
rhomboïdales de laiton de moins d'un 
pouce de long, ou mieux encore, en opé- 
rant de méme avec une aiguille plus lon- 
gue, mais mince et étroite. Une aiguillede 
laiton qui avait ses pôles dessus et des- 
sous, c'est-à-dire dans le sens de son épais- 
seur, fut coupée et réduite à moins d'un 
pouce de longueur. En la frottant avec un 
aimant on développa en elle des pôles aux 
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deux extrémités de l'axe, mais alors on yre- 
connaissait en même temps des vestiges de 
sa première polarité; Ainsi, malgré les ef- 
fets divers qu'on observe dans les corps, 
on ne peut établir entre eux une division, 
relativement à la vertu magnétique. Du 
reste, je laisse à. d’autres le soin de décider 
si quelques-uns des résuliats obtenus par 
M. Becquerel sont dus a l'induction magné- 
to-élecirique découverte par M. Faraday. 

Ce dernier physicien pense que, relai- 
vement au magnétisme , les corps peuvent 
être divisés en deux classes : 4° les corps 
magnétiques, dont le type est le fer, et qui 
comprennent de plusles métaux dejà nom- 
més et quelques-uns de leurs composé; ; 
2olescorps ditmagnétiques, dontle bismuth 
peut être reparde comme le type ; à cette 
‘dernière catégorie appartiennent les’autres 
métaux et la p'upart des autres corps, 
peut-être tous, à l'exception des fluides 
élastiques. Ces derniers peuveïit être re- 
gardés comme neutres et formant une sorie 
de classe intermédiaire aux deux premiè- 
res. Les corps diamagnétiques son£ pri- 
vés de toute polarité; chaque molecule 
d’un corps magnétique est auirée, chaque 
molécule d’un corps diamagnétique est re- 
poussée par les deux pôles de l'aimant in- 
fluent. 

Je n’ose pas m'établir en juge de cette 
doctrine; mais je présenterai à son égard 
quelques observations qui pourront donner 
matière à de nouvelles recherches. 

La tendance d’un morceau de bismuth, 
de phosphore, d'antimoine ou d’un autre 
corps à se placer, non pas suivant la ligne 
quiréunit les pôles, mais normalement à sa 
direction, ne suffit par pour prouver que 
ces co’ps soient repoussés par les deux 
pôles, comme cela résuite des expériences 
de M. Becquerel sur le mélange de deu- 
toxydeet de rioxyde de fer, et des miennes 
sur le laiton et le bronze. M. Pouillet a pu 
voir cette direction prise par le bismuth et 
le succin, maïs non par les verres de di- 
verses espèces, par l'eau disullée, ni par 
les corps gras. 

Les phénomènes observés par MM. Fa- 
raday et Pouillet seraient-ils par hasard 
analogues à ceux qui ont été signalés par 
Leballf, et auraient-1ls une même origine? 
M. Pouiiles a observé que la poussiere de 
bismuth répandue sur un papier placé sur 
le pôle d’un puissant aimant ne se dispose 
pas , comme les poussières de corps ma- 
gnéliqres, sur le périmètre de ce pôle, 
mais qu’elle s'éloigne un peu de cette po- 
sition et donne deux cercles concentriques. 
Je crois voir dans la disposition de ces 
poussières un phénomène analogue à celui 
de l'aiguille aimaniée verucale mise en 
* mouvement par la rotation d'un disque de 
cuivre ; or, cette classe de faits est rappor- 
tée par M. Faraday à l'induction magneto- 
électrique, ainsi que l'ont pensé Ampère 
en France, et en ltalie MM. Antinori et 
Nobili. M. Pouillet ‘parle de l'attraction et 
de la répulsion de ces poussières fines. D 
est du moins certain que les phénomènes 
observés par M. Faraday durent tant que 
persiste la force magnétique, et cessent dès 
que celle-ci s'arrête; ils sont donc induits 
par le magnétisme. 

- M. Faraday écrit que les particales de 

deux corps diamagnetiques soumis à l'ac- 
tion magnétique n'exercent aucune action 
lune sur l'autre. S'il a observé ce fait, je 
n'ose pas Île contester ; mais j'avoue que je 
ne puis le comprendre. D’après ce travail, 
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les particules diamagnétiques ont leurs pô- 
les N. et S. en face l'un de l’autre et tour- 
nés vers les pôles contraires de l’aimant in- 
ducteur; donc, si à la portion d’un de 
ces corps, présentant une polarité donnée 
produite par influence, on présente la par- 
tie d’un autre corps semblable qui présente 
la mêine polarité, ces deux parties exerce- 
ront l’une sur l’autre une action répulsive, 
tandis que leur action sera attractive avec 
une disposition Gontralre. Si ces corps sont 
vraiment dépourvus de toute attraction et 
de toute action mutuelle, ce fait sera inex- 
plicable sans le secours d'une hypothèse 
nouvelle. L'auteur écrit encore que, dans 
la théorie d'Ampère, on peut dire que, 
dans les corps diamagnétiques, les cou- 
rants induits marchent eu direction oppo- 
sée à celle qu’ils suivent dans le fer. Je ne 
crois pas qu'il en soit ainsi ; les courants 
de deux aimants dont les pôles homolo- 
vues soni dirigés vers des points opposés 
marchent en sens contraire ; et cependant 


ceux-ci exerceront des atiractious et des ré- | 


pulsions mutuelles. Je ne crois pas qu'on 
puisse imaginer une direction quelconque 
de courants qui explique ces fais. Mas Les 
phénomènes exposés plus haut relative- 
ineñt au laiton et àu bronze peuvent très 
bien s'expliquer par les petits courants mo- 
leculaires d'Ampère ; 1l suffit de supposer 
leurs plans normaux à ceux qu'on adinet 
pour l'acier, Il reste encore à voir com- 
ment on pourra concilier les nouvelles ex- 
periences avec celles des physiciens qui 
voyaient de petites aiguilles formees de di- 
verses substances se disposer selon la li- 
gne des deux pôles maguetiques à la ma- 
niere du fer. M. de Haidat a observe ce tait 
dans-ie verre blauc, dans le cristal de ro- 
cue, et même dans la glace obtenue avec 
l’eau distillee , dans laquelle on ne pouvait 
guère suupçonner là presence de melaux 
inagnetiques. 

La première nouvelle de la découverte 
optico-electrique de M. Faraday fit naître 
de l'incertitude relauvement à la question 
de savoir si la force de l'aimant ou des cou- 
rants eleciriques agit immédiatement sur 
la lumière ou sur le corps transparent a 
travers lequel elle passe. Plus tard il a éte 
annoncé que le verre lui-même à travers 
lequel passe la lumière est müù et dirigé 
par la force maguétuique, et des lors le 
doute ne parut guère plus possible. Pour- 
quoi supposer, en effet, deux actions dif- 
ferenies lorsqu'une seule suifir et qu’elle 
est la plus conforme à l’analogie ? La force 
magnetique influe sur la polarisation de ja 
lumiere comme la pression mecanique du 
verre ou son réchaulfement, c’est-a-uire 
par son action immédiate sur les molecules 
du corps transparent. 


SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE, 


Sur quelques vallées à moraines des Vosges, (Extrait 
d’une lettre de M. Édouard CozLoms à M. le pré- 
sident de la Société géologique de France.) 


(2° article,) 


La position des moraines frontales et leur 
échelonn ement se reproduisent partout les 
mêmes dans nos vallées. Après une pre- 
mière série de moraines frontales inférieu- 
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res, on rencontre constamment, à quelques 
kilomètres en amont, une seconde série 
également frontale. Dans la vallée de Saint- 
Amarin cer accident se présente à Wesser- 
ling et à Krüth. 

Dans la vallée de Massevaux , on trouve 
d'abord un premier degre de l’échelle au 
village de Kirchberg : la, une belle mo- 
raine terminale barre la vallée, sur une 
étendue de 409 mètres et sur une hauteur 
moyenne de 10 mètres. La majeure par- 
tie des materiaux qui forment cette mo- 
raine sont arrondis; Cependant quelques 
gros échanulions de prauite, de plusieurs 
mètres cubes, sont à angles vifs et empâtés 
sur les ponts eleves. 

Les champs cultivés en amont et en aval 
sont dépourvus de blocs, parce que lies 
culuivateurs les ont enlevés de la suriace du 
sol pour les rassembler contre l'arète dor- 
sale de la wmorame; ils forment des murs 
grossierement établis, À environ o0 metres 
en amont, l’église üu village est bâue sur 
un monticule qu'on pourrait prendre pour 
une IMOoraluie ; Mais, en Sundant 1e Lerrain, 
On reconnail que ce pelil mont est formé 
de roches en place er recouvert de uebris 
erratiques sur le cité en aval seulement. 

Après Kirchberg on arrive a Gberbrück. 
À partir de ce dernier endroit jusqu’à Dol- 
leren, on remarque ües aCCUiulaliuus CON= 
sidérablies de materiaux de transport depo- 
sées sur les flancs de la montagne jusqu'à 
une hauteur de 10 metres. li ne peur guere 
ÿ avoir de uoutes sur l'origine ue Ces iua— 
iériaux : C'est une moraine latérale qui les 
a abandonnes sur les pentes ou on les re- 
trouve aujourd’hui. 

Le second degré de l'échelle se trouve 
au village de Doiieren ; une moraine {ron- 
tale muiuple barre üe nouieau la valiee; 
elle est clairement dessinée. Ici conime à 
Kuchoerg les Cuirivatcurs ont fait dispa- 
raître de leurs Champs la plus grande par- 
ue des blocs pour les accuinuier, conire la 
moraine, en gl'ands amas suutenus par un 
mur grossier ; 11s ue les ont tependall pas 
tous euleves; quelques-uns percent le ni- 
veau du sol, eu leur fort voiume, qu'on 
Peul apprec:er par la poruon decou,erte 
les garantit de lout déplacement ulterteur, 

Avant de quitter cette vallee, penétrons 
un peu dans le fonu : il forme uu peut 
bassin plat, au milieu duquei se trouve 
le lac de Seewen, qui esi situé à 485 
mètres au-dessus du niveau de ia mer, On 
lui donie le nom de lac parce quil était 
probablement plus etendu autreiois; au- 
Jourd’hui c'est plutôt un étang maréca- 


| $eux qu'un lac. Le villase de Seewen est 


situé au point de jonction ou’se bifurque la 
vallée Principale : & estsans aucun douie un 
des points les plus icinarquables des Vos= 
ges, Sous le rapport des traces que le phé- 
nomene erratique à laissées écrites sur le 
granite, 

La roche moutonnée, usée et polie, se 
montre à découvert sur quelques points de 
la rue pricipale du village; puis les polis 
les plus remarquables sont situés derriere 
les maisons, sur la rive gauche. Une de ces 
surfaces, entre autres, forme paroi à 60e de 
pente : adossée contre la montague,. elle 
est usée et irottte au point de rappeler, 
sur une petite échelle, la représentauon de 
la celebre Helleplatte près de la Handeck, 
D’autres surfaces, aussi bien polies et vail= 
lées en dos d'âne, percent au milieu des 
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prairies et des jardins qui entourent le 
village. 

Ensuite on remarque comme jetés au 
hasard quelques blocs de syénite d'un gros 
calibre, arrondis, qu’on peut qualifier d’er- 
ratiques, parce que la cristallisation de ces 
blocs n’est point id ntique nt de même 
forme que cel!e du roc où ils reposent. J'en 
ai mesuré un : il a 20 mètres cubes ; il est à 
gros cristaux isolés de feldspath rose, et 
prozient cu ballon d'Alsace, où la mêrie 
roche se trouve en place; il se laisse facil: - 
ment entamer par le marteau, tandis que 
la roche moutonnée de Seew. nest beaucoup 
plus dure; son feldspath n’est pas de la 
siême couleur, ni en cristaux aussi volumi- 
neux. 

inlongeant les bords du petit lac sur la rive 
gauche, on passe sur une prodigieuse quan- 
tité de blocs dont les uus sont erratques ; 
d’autres sont le produit des éboulesents ; 
ces derniers sont poivélriques , de ceite 
roche bleue, compacte et stratiiee si gros- 
siérement qu'on ne Sait tr6) si Cest une 
roche de sédiment où une roche cristalline. 
Jes blocs erratiques se distinguent par 
la forme, la posiuon et la uature de leurs 
éléments. 

Un peu plus haut, à 4 kilomètre du lae, 
on trouve la cascade du Dollspruuy, eu, ici 
comme dans lOberland suisse, la roche po- 
lie et moutonuée de syénite se moutre à 
découvert sur tous les points où la vegeta- 
tion n'a pas envahi le terrain. 

En se rapprochant du pied du ballon, la 
végétation arborescente cesse ; uu petit fi 
ler d’ea 1 se precipite d’une assez grande 
hauteur dans la Doil'r ; tout auprés de cette 
caute la roche est admirableñent usee et 
polie ; en Flexaminant avec attention on 
aperçoit disunciement les stries et le sens 
qu'elles suivent; il est parallele a l’axe prin- 
cipal de la vallee. 

Elles ne sont pas burinées nettement 
coinme la roche schisteuse du Glairstein 
dans la vallée de Saint-Amarin ; il faur Îles 
voir à quelques pas de distance pour se 
rendre compte de leur direction. 

Cette roche de syénite est parfois cou- 
verte d'une couche epaisse de mousse et de 
icrreau : lorsqu'on la découvre, on trouve 
que cette couche, au lieu d'agir comme 
conservateur du poli erratique, Leud plutôt 
à le détériorer. En passant legerement la 
sain sur une partie fraichemeut décou- 
verte, à côte d’une autre exposee à l'air de 
temps imnémorial, on sent une legere de- 
pression ; 11 y a donc eu détérioration pro- 
duite par Le contact des racines er des radi- 
celles. Sur les schistes compactes des Vos- 
ges el les calcaires alpins suries on remar- 
que un efier tout-à-fait oppose; la couche 
de terreau les préserve de toute destruction 
ultérieure. 

En parcourant la rive droite, la roche 
noutonnée se trouve sur p'usieurs points, 
eptre autres à bUU mètres en amont de l'é- 
glise de Seewen, à 20 metres du chemin, 
sur un granite porphyroïide à grain fin et 
dur; Le polt à été si arustement travaillé par 
la nature qu'il passe à l'état brillant : il 
pout se comparer aux plus beaux polis des 
pes. 

Les galets striés sont fort rares dans la 
vallée ue Massevaux; la roche n'est pas de 
nature à recevoir des empreintes fines et 
ucicates. Pour que le galet strié se pru- 
duise, 1l faut e concours de deux espèces 
de roches, l'une qui tasse l'office de burin 
et l'autre assez tendre pour recevoir l'em- 


935 


preinte; ces conditions ne se trouvent pas 
réunies dans cette localité. 

La peuite vallée latérale de Rimbach a 
aussi ses detritus erratiques distribués sur 
les pentes des montagnes; on les retrouve 
sous forme de moraiues latérales sur diffe- 
rents points de ce vallon. Les accumulations 
les plus consiierables de blocs son: dans le 
village de Rinbach même. 

Si nous passons maintenant de la valiée 
de Massevaux ‘ans celle de Giromagny qui 
forme un petit bassin à part, nous y re- 
trouverous les ruêmes accidents erratiques 
que dans les autres vallees des Vosses, 
c'est-à-dire plusieurs moraines frontales 
échelonnées à quelques kilometres de dis- 
tance. 

La moraine terminale de Giromagny est 
triple; elle forme trois plis priacipaux , 
trois grandes vayues parallèles et cuncen- 
uriques. La ligne de faite de ces vagues 
peut encore se suivre de l'œil, malgre Les 
nombreuses constructions qui encombrent 
le sol. Les materiatwx wiorainiques sont Lous 
de provenance étraugere à la localite ; ils se 
Composent en majorité de blocs de syeuite 
dont la source se trouve au fond de la val- 
iée ét au sommet du ballon d'Alsace, puis 
ue beau granite d’un grain fiu, ensuite de 
roche divriique d’un ve:t foncé qui ap- 
parlient à uue valiée latérale de la rive 
droite. On trouve encore sur ces moraines 
quelques peuts blucs de roche ancienue de 
sediiient qui proviennent des valiees late- 
rales de la rive gauche, et plus raremeut 
quelques frayinenis de moyenne Lalie de 
roche de filon de quartz hyaln. 

La grande accumulation de blocs qui 
exisie au-dessus de Giromagny, sur la rive 
uroite,est bien connue ües uaturalistes.Ceux 
de À a 5 inetres cubes soul péaeralement 
arrondis ; ceux d'un plus grand voiume 
Sunt parfois a angles vus ; j'aiinesure un de 
ces derniers, de roche üloritique, qui, sans 
ètre fortement empale daus ie sol, repose 
iegererient sur quelques peliis DiOCs a: rou- 
dis de syenie, sur uu pian dont lincliuai- 
son est d'environ oÙ’; 1 aueiut le volume 
de LU suetres Cubes ; 11 a conservé la viva- 
cité de ses angles. 

Le second echelon des moraines dans 
celte vailee se trouve situé à un kilo- 
mere ec demi en amont du villaye du 
Puix. &lles n'offreut rien de parucuier , 
sauf leur position ivrL nette euli'e deux Das- 
Su, à fond piat, ce qui rend leur aspect 
d'enséuible d’autaut plus Caractéristique ; 
ensuite le Sol n est pas encomb.e ue cuns- 
uucuons ; 1 est hvre à la cuiture. 

Le polis coinmeurent a se montrer à 2 
kilometres en aiuont de cette morame, au 
point ou la valee est etran,;lee entre deux 
inassils de roches cristalhnes à pentes ra- 
pides. Apres avoir irançul Cet elraugle- 
ineut, là vallee S'elarçgit de nouveau pour 
relormer un peut bassin plat ; la roche poie 
continue à se montrer au bord de là route, 
On y remarque des suries paralleles et aussi 
ce quon nomime en Suisse des coups de 
gouge, c'est-à-dire des silious proton de- 
inenl creuses, 
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Recherches sur la nature du Caprifiguier et du Fi- 
guier et sur la caprificition (Ricerche sulla natura 
del Caprifico, e del Fico, e sulla caprificazione) ; 
par M. G. Gasparmixi. In-4 de 96 pages, avec 8 
planches. (Extrait du n° 23, 1845, des Comptes- 
rendus de l’Académie royale des sciences de Na- 
ples ; Revue botanique, mai 48/6.) 


(2° article.) 


2e partie. Du Figuier. Le Figuier diffère 
d'abord du Caprifiguier par ce caractère 
important qu'il a ordinaireineut deux sor- 
Les d’amphanthes, les fiorom et les vérita- 
bles figues, quine donnent iieu ui l'un nil’au- 
tre à la production de l'Insecte et qui, par 
la maturation, de:iennent succulents et 
bons à manger. Kelativeient à son port 
et à la forme de ses feuilles, il ne se d stin- 
gue que par des particularites a peu près 
insipnifiantes. Ses amphanthes ressemblent 
aus-i parfaitement à ceux du Caprifiguier 
quant à leur origine et à leur structure ana- 
tonique. À la fin de mai ei au commence- 
meut de juin, à l'aisselle des feuilles infe- 
rieures des jeunes rameaux, Commence [a 
production des amphanthes qu: se continue 
sur les parties superieures des mêmes bran- 
ches pendant tout juillet et même en août 
quand la saison est chaude et humide. Ces 
fiyues correspondent aux fornit du Capri- 
figuier ; elles mürissent de la fin août à octo- 
bre; on les nowme vraies figues, figues 
tardives ou d’auto.une, fichi veri, serulini, 
aulumnal; celles du bas des ram aux qui 
sont nées les premières, qui réussissent 
pres jue tuutes el qui deviennent plus gros- 
ses eL plus douces, sont désignées sous le 
nom de peiagnuoli, tandis que celles du 
bout des branches reçoivent le nom de ci- 
maruol. Ces dernières persistent pendant 
l'hiver chez une variete de Figzuier connue 
sous les noms de pasquale ou della cava, et 
correspuudraient des ivrs aux crauri. En 
automne, les feuilles de la somimité ues 
braucues, avaut ue tomber, produisent à 
leur aisselie de petits mamelons qui, des le 
commencement du prinleMpS SuIVaut, COM- 
mencent à se develupper et douneut amsi 
les fichi prunaticci, ficu fion (hyue, preco- 
ces , figues-tleurs), analogues aux fiuroni, 
qui, lorsqu'ils atteignent leur deeioppe- 
ment complet, grossissent beaucoup, et ar- 
rivent à leur pariaite maturile eu juin et 
juillet. 

L'une et l’autre de ces sortes de figues 
ne reulermeul que des fleurs frmeles, 
ainsi que l'ont vu dejà Ponted-ra, Galle- 
si0, ele. Cepeudant Cavoliui a vu dans cer- 
laiues varietes quelques filaments (2-10) 
qu'il à regardés comme des rudiments de 
fleurs mâles. M. Gasparrini a cherche inu- 
tilement ces fleurs males dans les figues 
avauL leur inaturite ; L ea a trouvé un peut 
numbre dans les fioroni enuèrement murs 
de trois varietes. L'observatwn de Cavoli- 
ni est uone exacte, et l'on peul dire que 
les ligues précoces du Figuier domestique 
sont androgynes, INals que ce caractère ne 
se preseule ni toutes les aunées, ni dans 
tous les amphaniies d'un même radividu, 
Ces fleur; mâes se moutrent SOus | ouver- 
tue de la figue près des écailles qui la gar- 
uissent, mélecs au fleurs femelles, ou plus 
Las. Leur pedoncule cyliudrique à une 
petite bractée basiaire ; leur périanthe est 
à 5 vu 5 folivles linéaires, carenées, lanceo= 
lees, aiguës, quelquetois élargies au sumet 
el concaves ; leurs etamines, au nowbre de 
1 à5, présentent ua filet comprime, à bords 
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membraneux infléchis, élargi au sommet, et 
unesorte «le pale te ou de cuiller dont la con- 
cavité dirigée en dedans porte les anthères 
ap, liquées sur sa surface, sous la-forme de 
2, queiquefois de 5 ou 4 utricules allongees, 
courbes ou e :croissant, à sillon longitudinal 
mediao, renfermant du pollen eo bou etat. 
Mais ces fleurs mâles ne peuvent servir à la 
fécondation parce qu’elles paraissent seule- 
ment quani le stigmate s'est déjà détaché 
ou clésorganisé. Au milieu de ces étanines 
se trouve quelquefois un pistil dont l’ovai- 
re, porté sur un g#ynophore, est unilocu- 
laire et stérile. Quant aux fleurs femelles, 
elles ont un pédoncule souvent accompagné 
d'une petite bractee basilaire ; un périanthe 
ordinairement a 5 folioles linéaires, aiguës, 
rarement égales entre elles, plus longues 
que l'ovaire; un pislil presque toujours 
purie sur un gynophore (ce qui n'a pas 
lieu chez le Caprifiguier), dont le style gréle 
se Lermine par un sugmate à deux bran- 
ches aiguës, inégales; l'ovaire est unilocu- 
laire et uniovule dans l'état auulte; mais, 
dans l’étit jeune, il à souvent deux loges 
contenant chacune un ovule suspendu. Ou 
peut suivre tous les degrés de l’avortement 
de la seconde loge qu: méme persiste quel- 
quefois plus ou moins complètement jus- 
qu à la maturité. 

Les fleurs femelles des fioroni sont tou- 
jour, stériles ; leur ovule peut bien grossir, 
durer et prendre toute l'apparence d’uue 
graine; Mais il ne renferme aucune trace 
d embryon et ses Leguments n’enveloppent 
qu’un albumen ridé et fendillé, qui ressem- 
bie assez à une chrysalide d’Insecte morte 
ou deformee. 

Quant aux figues d'été, elles n’ont pré- 
sente à l’auteur que des fleurs femelies dont 
Vovaire est toujours unitoculaire et dout 
l'oyule se développe souvent en graine fer- 
lile, surtout dausles pe iagnuoli. Au reste, 
le développement de ces graines fertiles est 
plus habituel dans les lieux bas, secs et bien 
exposes au soleil; 11 est aussi influence 
Puissanunent par les saisons. Un caractere 
general des fleurs femelles du Figuier, 
c'est qu'elles ne servent janais (ie reiuge à 
l'lusecte qui se crouve, au contraire, eu si 
grand nouwbre dans les amphanthes du Ca- 
prifiguier; c'est encore une particularite 
impurtaule qui disuugue ces deux vVége- 
taux. 

Nous ne suivrons pas M. Gasparrini dans 
les nowbreux details qu'il dune au sujer 
de l'ovuie etuie la graine du Figuier, de cer- 
tainesauvmalies que présentent parfois l'ain- 
phanthe et les tleurs de cet arbre, des di- 
verses varietés qu on en cultive dans les en- 
virons de Naples, du merite relatif et de la 
nalure de ces varietés, elc. Ces détails, qui 
se rallachent moins directement à l'objet 
principal du memoire dout nous essayons 
de donner une idee, reniraieut notre ana- 
lyse beaucoup trop etendue,. 

9€ partie. De la caprification. Le pre- 
mier Paragraphe de cette troisième partie 
est uu relevé historique des opimons r'ela- 
lives au phéaomène de la capritication. Les 
premiers agriculieurs grecs, voyant le Ca- 
priliguier toujours sterile, en ce sens que 
ses fi uits ne devenaient pas bons à manyer, 
remarquant de plus la quanute d'Insectes 
qu'il nourrit, pensèrent que c'étais la le Fi- 
guler mâle auquei etait due la récondite 
des autres, et la pratique usitée a l'égard 
du Datuer leur donna probablement l'idée: 
d'en suspendre les fleurs sur Le Fivuier do- 
mesuque. Aussi ce procédé est rapporte 
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par les écrivains grecs les plus anciens : 
Aristote en a parlé et Théophraste Pa decrit 
minulieusemeut. Cette description qui en 
avaiteté donnée par Théophraste, fut repro- 
duite par les botanistes üe la Pienaissance. 
Plus récemment Tournefort observa la ça- 
prification en Grèce; il dit que le Ca- 
pnfiguivr a trois sortes d’amphanthes et 
qu'il s'y produit chaque annee trois péné- 
rations de Moucherons, que les figues 
comestibles ont besoin, pour nouer (1), du 
concours de cet Insecte dont la piqüre a 
pour elfe de leur enlever l'excédaut du suc 
laieux qu’elles contiennent et de les faire 
ainsi mürir et devenir sucrees. Lorsque la 
théorie de La fécondation dans les plantes 
par l’action du pollen fut bien établie, Lin- 
né expliqua par elle la caprilication ; 1l ad- 
mit, Conformément aux observations de 
Pontedera, que lamphanthe du Figuier 
domestique renfermait seul-mentdes fleurs 
femelles dont l’Insecte, sorti des amphan- 
thes à fleurs males du Caprifiguier, déter- 
minait la fécondation par le pollen qui s’e- 
Lait attaché à lui. — Vers la fin du siècle 
dernier, Cavolini regarda le Caprifiguier 
et le Figuier comme une même espece 
dans l'quelle le premier était l'individu an- 
drogyne, le second l'individu femelie ; evil 
chercha à prouver la nécessité du concours 
des deux ; Ce concours determinait la fe- 
condation, dont l’ef.et consécuuf consistait 
à provoquer l’afflux des sucs dans les ovai- 
res fecondes et, par suite, dans le récepta- 
cle dilaté qui les renferme ; .de la résulait 
le grossissement er la maturation des figues. 
Gallesio, qui a laisse un lung ecrit sur la ca- 
prification, admit avec ‘Tueophraste, Pii- 
ne, etc., que certains Figuiers developpent 
leur fruit naturelesuent, mais que d’autres 
Out besoin pour cela de ia caprilicauon ;que 
les premiers (auh).#ont pas d’ovules dau, 
leur ovaire, tundis que Les derniers (semi- 
mul) renferment des oviles dont la capri- 
fivation amène la fecondation qu’accumpa 

goent | aiflux des sucs nuuriufs et, par suite, 
la maturation er le developpement des ain- 
phauthes. D'uu autre cote, Olivier ei M. 
Bo:y de Saint-Viuceut ont nié les effers 
pretendus de la caprificauon, que le pre- 
nier noie un tribut d’iguorance payé 
par l'homme aux prejuyes. 

(La fin au prochain numéro.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


— 


MÉDECINE. 
Épidémie de contractures en Belgique. 


Il règne en ce moment en Belgique, 
principalement dans les prisons, uue mala- 
die singuhère digne de fixer l'attention. 
Voici, d’après tous les rapports, générale- 
ment d'accord sur les faits, quels sont les 
caracteres de l’épidéunie : 

La maladie s'annonce par de l'engour- 
dissement, des jourmullementis ou prcote- 
ments, parfois des elancements aux pieds et 
aux mains. Le pius souvent cette sensauion 


(1) Nous employons ce mot après M. Gasparrini, 
tout impropre qu'il puisse être id afin d'éviter une 
périparase qui revieudrait très fréquemment dans 
Loul Ce qui suil. 
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remonte le Jong des jambes, des cuisses, 
des avant-bras ec des bras. Il est même des 
sujets chez qui elle s’est propagee aux pa- 
rois du ventre et de la poitrine à la face, 
au cuir chevelu. Dans ce dernier cas, le ma= 
lade épro:ve des vertiges et une faible,se 
extrême, Le tacr est fréquemment moditié 
de telle manière que le palper, la mar- 
che, eic., font naitre toutes sortes de sen- 
sations plus où mons bizarres. Un dec nu 
de Saint-Bernard, usserind de son mé..er, 
croyait avoir entre ses doigts sa navette 
qu'il avait deposée. Un autre pensait mai 
cher sur des cailloux ou des clous: Chez un 
très petit nombre de malades on observe 
l'abolition complete de la seusibilté. 

A C:s S\mpiômes succède constamment, 
et c’est là le caractère dominant de ia ma- 
lidie, la contracture musculaire des mem- 
bre:, laqu-lle offre deux moules parfaite- 
ment distincts, à savoir la contracture simple 
eu la comracture spasmudique. 

4° La contraciure simple consistant dans 
la simple contraction morbide des fibres 
musculaires, Commence le plus souvent par 
les membres superieurs et ne s'etend que 
graduellement aux inférieurs. D’autres fois 
les quatre membres sont affectés simulta- 
nement. Dans tous es cas, les doi. ts s flé- 
chissent sur le métacarpe, là main sur l'a- 
vaut-bras, lavant-bras sur le bras, et le 
membre eutier se place dans une position 
intermédiaire eutre la pronation et la supi- 
nation. Des phénomènes analogues s’ob- 
serve:l aux membres inférieurs ; les orteils 
se fléchissent. le pied se porte dans l'exten- 
sion, la jambe se flechit sur la cuisse et la 
cuisse sur le bassin. Dans les angles formés 
par la flexion ucs diverses brisures du sque- 
letLe, à la paume de la main, au poignet,au 
coude, à la plinte du pied, au-dessus du 
talon, au jarret, à laine, on sent des cordes 
tendiveuses où musculaires soulevées et 
tendues. La rigidité apparaît surtout : au 
poignet, dans les tendons des muscles 
graud et petit palmaires, fléchisseurs su- 
perficiel et proiond, cubital antérieur ; au 
coude, dans les attaches du brachial anté- 
rieur, du biceps ; au-dessus du talon, dans 
le tenion d'Achille; au jarrei, dans les ten- 
dons des dei-tendineux et demi-membra- 
neux, du biceps lémoral ; à laine, dansles 
attaches du droit interne, du dro tantéricur, 
uu tenseur aponévrotique. Tous ces mus- 
cles opposent une resista ce manifeste aux 
tentatives de redressement. 

Les membres ainsi fléchis offrent à la 
Paipation une duieté générale et profonde 
jaraissant envahir, à des degrés divers, la 
totalite ue la masse musculaire, et plus 
pronvncéeàl’avant-bras que partout ailleurs. 

.Tantôt la contracture n'est ni précédée 
n1 aCCOinpagnee de douleur, et les efloits 
de redressement n’en déterminent aucune. 
Il est même des malades à qui cette disten- 
sion forcée des muscles contracturés pro- 
duit une sensation agréable, Tantôt Ja 
contraclure s'annonce tout d’abord par des 
crampes violentes, s'étendant des coudes à 
l'extremite des doigts, et des genoux aux 
orteils, et, si l'on essaie de ramener les 
wembres à leur position normale, on pro- 
voque les plus vives douleurs. 

La cuntraciure des membres, ainsi que 
nous l’avous dit tout à l'heure, est constante. 
Mais elle ne se limite pas toujours à ces 
parues. Il est des cas où les «uscles es 
parois abdominale et thoracique, du cu, 
de la face, deviennent durs et tendus. Uue 
oppression considérable et un sentimeut 
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pénible de resserrement à la base du thorax 
ont lait parfois présumer un état de con- 
tracture du diaphragme, Chez certains su- 
jets, c'est la langue qui, apres les membres, 
a reçu la plus forte aueinte ; chez d’autres 
enfin, on a observé un état tétanique général, 

À en juger par l'ensrmble des rapports, 
la contrarture est le plus souvent fixe et 
permanente. Ele:persiste pendant plusieurs 
jours, plusieurs semaines, plusieurs mois, 
pour se resoudre ensuite gradur: llément, 
Mais quelquefois elle suit une marche ré- 
rütlente où intermittente. Ainsi, on la voit 
diminuer, soit le matin, soit le soir, on bien 
ne venir:que par acces bien manifestes, 
bien détachés, pouvant durer depuis quel- 
ques minutes seulement jusqu'à plusieurs 
heures et même une grande partie de la 
journée. Ordinairement ces acces survien- 
nent la nuit, vers le matm, se prolongent 
jusque vers midi, et se dissipent dans le 
reste du jour. M. Mareska à observé, deux 
cas de contracture veritablement périodi- 
que traités avec succes par le sulfaie de 
quinine. 

2° La contraciure affecte quelquefois le 
mode ,spasmodique. Alors, au lieu d’une 


flexion permanente des membres, d’une | 


rigidité et d’une tension permanente des 
muscles, on observe des contraciions brus- 
ques, convulsives, passageres, accompa- 
gnées ou non de douleurs, et revenant par 
accès plus ou moins rapproches, ou desim- 
ples tressaillements analogues à ceux qui 
accompagnent panfois un sommeil agite. 
Cette lorme morbide, signalée par M. d'os- 


quinet, ne s’est rencontrée que chez un 


très petit nombre de malades. 


Les symplôues qué nous venons de 
Mentionner sont constants : ils forment le ! 


Caractére particulier de l'épriémie er con- 
situent pour ainsi dire son individualite. 
Mais il en est d’auires qui, tout accessoires 


qu'ils sont, ne pourraivnt étre cependant | 


retrauchés du tableau sans aleraiion grave 
de son expression physiologique. Ainsi, 
quelques malades sont afivciés d’œdème, 
géneral ou partiel, et d’ascie. D'autres se 
plagnent de rachialqie. Chez un très grand 
nombre, On a wbservé la cyanvse des extré- 
mités; chez deux seulement une gangrène 
spontanée ; l'un de ces deux malade; à perdu 
la peau du serotum, et l'autre presque toute 
celle du pied et ue la jambe du côte droit. 

Quant à l'état géneral du malade, apart 
une faiblesse consierable, il n'olfre le plus 
souvent rien de particulier. Le-pouls et la 
température restent à l'état normal et les 
principales fonctions s'executent régulie- 
rement. Cependant, il n'en est pas toujours 
ainsi : Chez certains sujets, da température 
S’ubaisse et le-pouls deseend à üu où nieme 
40 puilsations ; chez d'autres, au contraire, 
soit par l'effet direct de la maladie, soit 
sous l'influence des douleurs où de quel- 
ques complications du côte des viscères, la 
dièvre s'etablit, Les malades accusent par- 
fois une céphalalgie assez vive, Chez d'au- 
tres enlin, on ubserve de l'inappetence, des 
nausées où des vomissements, des coliques, 
de la constipation ou de la diarrhee, soit 
séreuse, soitisanguinolente. M. Mareska a 
>onstuté que la Hhhbrine du sang n'etait pas 
augmentee, Un membre de l'Académie 
belve, M.Craninex, à meme aflinne queile 
Sang etait déflibrinée ; mais il ne parait pas 
que celte assertion ait été appuyée sur des 
D iences Chiniques. 

La maladie ne présente en général, jus- 
qu'ici, aucune gravité. Presque toujours 
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elle se termine par la guérison, et les réci- 
dives sont rares. Cependant on possède 
plusieurs exemples de terminaison.funeste. 
Dans quelques cas, la mort est surveou: 
presque subitement, sous l'influence sans 
doute d’une contraction invincible des mus- 
cles inspirateurs, etpeut-être aussi, suivant 
la judicieuse remarque de M. Tosquinet, 
d’une contracture du cœur ; dans d’autres, 
la mortest venuelentement, après quelques 
jours de fièvre ; er il y a lieu de supposer, 
malgré l'insuffisance des rapports sur ce 
point, qu’elle a été le résultat d’altérations 
organiques consécutives. — Chez quelques 
malades, les membres affectés sont restés 
paralysés. 

Peu d’awiopsies ont été faites. La seule 
indication que nous trouvions à ce sujet 
dans les documents que nous pouvons con- 
sulter est encore une assértion de M. Cra- 
nincx devant l'Académie : « Le foie, la rate 
Out élé trouves sualades; tous les viscères 
de l’économieétaient plus oumoinsaltérés.» 
Mais la plupart des autres membres ne 
semblent pas aitacher-la niême importance 
aux données nécroscopiques. 

Il en est cle même des résultats thérapeu- 
tiques. M. Stacquez, observant à la prison 
de Saint-Bernard, où la fièvre typhoïle est 
endemique, et ne voyant dans l'affection 
nouvelle qu'une manifestation particuliere 
de la consutution morbide habituelle, a eu 
recours aux purgauifs salins. M. Mareska, 
observant à Gand.et dégagé. de cette prévc- 
cupalion, à employé surtout les bains frais, 
les lisatures des membres, l’arnica, le cam- 
phre, lopium, le sulfate de quinive, et ne 
s'est adressé qu’accessoirement aux purga- 
tifs. Mais on ne peut dire, si l'on en juge 
par le déb:t-engasé à ce sujet devant lA- 
cadémie'belse, qu aucune méthode de trai- 
tement aiteu une influence bien marquée 
sur Ja durée ou la teriminaison de la ma- 
ladie. 

Une profonde obscurité enveloppe encore 
les causes et la nature de la maladie épiié- 
mique. Une discussion est:engagée sur ce 
double terrain à l Acalémie de medecine et 
à la Société de médecine de Gand. L’Aca- 
démie a même décidé que cette question 
aurait la priorité dans l'ordre,du jour de la 
prochaine séance. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 
Précipitation galvanoplastique des alliages. 


Pour précipiter galvaniquement des al- 
liages, voici les proceués auxquels M. C. V. 
Walker a eu recours : 

Il prend une dissolution concentrée de 
cyanure de potassium æt commence par 
l'éleetrdiser avec un anode en cuivre. 
Aussitôt que ce cuivre à commence à se 
dissoudre, il enlève cet anode et le rem- 
place par un autre en zine. Lorsque l'action 
à duré pendant un certain temps, il com- 
mence à se deposer du laiton au cathode, 
La solution, dès ce moment, est prête, et 
on la fait fonctionner avec deux ou trois cou- 
ples de Daniell et un anode de laiton. 

De cette manière on peut precipiter aussi 
des alliages d’or et de cuivre, d'or et d'ar- 
gent. L'auteur conçoit que le vrai laiton est 
une combinaison chimique définie, mais il 


regarde cowme possible que l'anode qui 
est «lu laiton du commerce soit cette com- 
binaison plus un excès de zine, et par con- 
-équentle bain produit doit consister en un 
mélange de cvanure de laiton et decyanure 
de zinc avec cyanure de potassium. Ce bain 
se décompose aisément et par conséquent 
on ne dot le préparer qu’au moment de 
s’en servir. M. Waïker a présenté, brs de 
la deraière réunion de l'Association briian- 
pique, un graud nombre d’objets.en cuivre 
el autres Inétaux recouverts de laiton, et 
il considere comme une chose facile à faire 
de déterminer entre Certaines limites le 
caractère d’un allia ,e qu’on veut précipiter, 
et de former ainsi des alliages d’or et d’ar- 
gent à divers Litres. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Préparation de l’oxyde de nickel bien exempt d’ar- 
senic-pour la fabrication de l’argentan. 


Voici pour cet objet un procédé qu’on 
doit à M. Anthon et qui donne constimment 
de bons résultats : 

On commence par réduire en poudre la 
ni-keline ou nickel arsenical du conmerce, 
puis on mélange avec deux ou trois fois son 
poids de ch :rbon également pulverisé fine- 
ment et un peu d’eau, on petrit et on en 
fait des boulettes dont on remplit des tuyaux 
en argile refractiire, qu'on elot et lute aux 
extremités à l'exception d'une petite ouver- 
ture qu’on ménage sur un des bouts pour 
y int oduire un tube d'évacuation des gaz, 
et d'une autre ouverture pratiquee a l’autre 
bout pour l'iatroduction de là vapeur d eau 
qu'on génère dans une Chaudtère particu- 
lière. Dans ce état on introduit les tuyaux 
dans un fourneau, on les porte au rouge, et, 
pendant 36 à 48 heures que dure la ealei- 
nation, on y fait passer un couraut de va- 
peur d'eau. Dans cette opérauon il se dé- 
gage du gaz hydrogène arseme dont on 
prévient les effets delétères, suit en le brü- 
lant, suit par tout autre moyen, et lorsque 
le tube qui sert au deyagement du gaz ne 
produit plus que de la vapeur d eau, on 
extrait des tuyaux la masse caleinée qui S'y 
trouve renfermée, on la melange avec 25 à 
50 p. 0/0 de son poids de nitrate de soude, 
on chaulfe dans un creuset ou daus un tour 
à calciner à sole creuse jusqu'a la chaleur 
rouge, ec enfin on dissout daus l'eau. Le re- 
sidu qu'on obtient de cette dissoiution est 
de l'oxyde de nickel parfaitement exempt 
d’arsenic. Quant à la sotutivn, ele renterme 
du nitrate et de l'arseniate de soude. 

On voit que ce moyen de chasser l'arse- 
nic du nickel arsenical à la plus grande 
analogie avec le procéle de desulluration 
propose par M. E. Rousseau pour les mne- 
rais sulfures, qui est applique aujourd'hui 
en grand au sullure d'antimorne. 


(Technologiste.) 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de la 
Saintonge. 
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Semussac-EN-Dinonns à un territoire 
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crayeux et argileux qui ne produit guère 
. que des graines de toute espèce. De ce 

genre de production decoule le nom de 
Semussacum, de semeurus, lerra semeurü, 
et acum, lieu habité. Les Romains avaient 
établi une mansion en ce lieu, et on a de- 
blayé entre la Vallade et Trignac des restes 
de voutes enfouies sous le sol, dont lappa- 
reil et le ciment étaient d’origine romaine 
évidente. Ces debris, placés près du vieux 
castrum de Didonne, se trouvaient sur les 
bords d’une voie romaine qui devait longer 
Cozes et se rendre à Médis. Le castrum de 
Didonne, placé dans un lieu cousacre par 
les Celtes au culte du druidisme, était le 
siége d’une baronnie dont le maréchal de 
Sennecterre a été le dernier suzerain. Le 
château actuel est de l’époque de la renais- 
sance. L'église est moderne et à été rebâtie 
en 1780. Un acte du 40 juin 1566 iait hom- 
mage au prince d'Aquitaine et de-Gailes de 
la seigneurie de Didonne par Soudan de 
Latran, fait seigneur de Montendre. Bouri- 
gnon fait venir lenom de Didonne des mots 
celtes di, le jour , et dunum, élévation. Il 
vient de Divvna, transforme en Didonna, 
la déesse de eaux des Biturige Viviscis (les 
Bordelais), de di ou div, divinité, et von ou 
on, fontaine. Le Doué ( Douhei ) vient lui- 
même de diva ; di ou dia désignait la lune, 
et Divone une fontaine consacrée à cette 
déesse et dont les eaux possédaient des 
vertus miraculeuses. 

Le bourg de Mécuers, situé sur lebord 
de la Gironde, a été jadis une petite ville 
dont le port était très fréquenté. lies Espa- 
gnols le bombardèrent en 1620. Le nor de 
ce bourg doit être celte, mais nous en igno- 
rons la signification. En 1840, on a décou- 
vert à une faible distance de ses murs un 
dolmen parfaitement bien conservé dont 
la table était formée d’un poudingue ayant 
des roguons siliceux de la grosseur d’un 
œufer orués de vives couleurs, Cette table 
mesurait 62 centimetres d'épaisseur. 

L'eplise de Méchers est dédiee à saint 
Saturnin : elle a éte rebâtie plusieurs fois, 
et la nefa même été refaite il y a quelques 
annees au plus. Le clocher actuei est la 
Seule partie un peu ancienne ; C’esl un mor- 
eau d'architecture du siyle ogival du-X Ve 
siècle, lourd, quadrilatère, ayant une tou- 
rele hexagonale s'élevant jusqu'a la pre- 
mière assise , ayant quatre baies ogivales 
bouchées ; la dernière assise a deux longues 
fenêtres opives,. très étroites et epaisses, 
acculées. Des quatre clochetons avec pina- 
cles aux quatre angles du sommet, ayaut 
aujourd'hui un toit plat, il w’en reste plus 
que deux. 

Lazmonr, Tamnum de l'itinéraire d'An- 
tonin. Le nom de Talmont est celte, et 
vient de tal, haut, front, borne. Le coteau 
surlequel est bâti le bourg est la limite des 
eaux de la Gironde qu'il surplombe à une 
assez grande elévauon. Tauinum était, lors 
| de l'occupation de ja Saintonge par les Ro- 
mains, une mansion militaire placee sur la 
voie de Burdigala par Blavia à Medivla- 
| num (Saintes ). Ce nom est écrit Lamnum 
| sur la carte de Peutinger. Valois et d'An- 
ville ont admis que Tamnum de l'itinéraire 
d’Antonin était le Talmont actuel, et que 
Noviorequm état Royan. Quant au Novio- 
Miegum, il est placé avec juste raison à Tou- 
Mon, mais T'amnum a éte d'un avis unanime 
conservé au bourg actuel de Talmont. La 
carte d’Antonin, en donnant ia route de 
# Bordeaux à Autun, cite Blavio , M. P- 

VXVUI ; Tamnum , M, p. XVI; Noviore- 
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gum, M. p. XIL; Mediolanwum Santorum, 
M. p. XV ; et celle de Théodose cite : Sinus 


äquatcus, Burdigala, IX, Blavia, XXII, 
Lamnum, XL, et Mediolano Santonun , 
XVI. M. ue a placé le Tamnum des Ro- 
mains à Sant-Ciers-du-Taillon. 

Sourignon (Rech., page 290) cite l’o- 
pinion de Beverus qui voit dans Talmont 
le prowontoire des Pictones, et celle d'Or- 
tellius qui retrouve dans le Tamnum le 
Tamno de la Gaule lyonnaise. Talmont, 
ajoute cet erudir, doit venir de Talum 
mondi, la fin de la terre, Il place la mansion 
romaine à un quart de lieue du bourg ac- 
tuel, aux alentours du vil age de Barzan. 
« La voie romane, dit Bourignon , après 
avoir traverse celté nalion, s'éloigne un peu 
de la côte pour pass r à 4rces et à Senus- 
sac, et de là en ligne directe a Médis , où 
l'on a decouvert une voûte er des fragments 
de briques romaines. » Dans le champ de 
Pevels, situé sur la route de Talmont à No- 
vioreouimn, on retrouve encore des masses 
de fraguents de briques antiques, 

Le nom de Talmont est ecrit Thalamon 
dans un titre d’idouari Il de 1508, con- 
servé dans les rôles gascons. C’était une 


: principauté appartenant à la fanulle histo- 


rique ue la Lremouilie, et plus tard'au mé- 
me ütre à celle des Montansier. ( Maichin, 


p. 106.) 


Un autre Talmont existait aux environs 
des Sables d'Oivnne, Il est cependant pro- 
bable qu’il est question du Talmout sain- 
Lungeois dans une charte de 1080 qui fait 
cession au prieuré de Fontaines, par juge- 
ment du seigneur de lalmont, de terres 
situées près le monastère d’Angles. 

Le casirum de Lalmont est ruiné, 

Son-éplise, placée sur le point culminant 
de la ialaise, que minent en dessous les 
vagues, occupe une position des pius pit- 
toresques , el Lôt ou tard disparaitra par 
l'usure du sol qui la supporte. Un voit que 
la mer a dejà ronge une bande de terre assez 
épaisse pour ar;iver jusqu au coreau sur 
lequel elle est Lâue, et qui devait etre assez 
éloigné du rivage propreuent dit dans les 
premiers siècles de uvtre histoire. Ceute 


eglise est une véritable basique, avec nef 


ei transept, dediee à sainte Radegonde, la 
reine-nonne des Poitevins, ec du style ro- 
man du XI siècle le plus fleuri et le plus 
orné. Besly nous a conservé la date de l'é- 
ditication de ce monumentreligieux (p. 414). 
Il dit dans fa vie de Guillaume VI ou je 
ilardi : « Le sire de Fhalinont bâtit eu l'an 
1040 Suute-Croix-de-Lhalimonr. » Il se 
pourrait, (outelois, que cecte citation soit 
relative à la fondauon de l’église de Tal- 
MouL proche les Sables d'Olonne. 

Daus l'euifice actuel de Talmout qui nous 
occupe, Lout annonce la puissauce des fon- 
dateurs et la richesse des sciyneurs de cette 
lucalite, en même temps que le faire du X1° 
sièc.e, avec des restaurations postérieures. 
La façade occidentale a un porche barbare 
el une fenétre ogivale du XVe siècle , et, 
sous le porche, un portail opival à panaches 
et à goutlieres du commencement du XVI 
siècle. L abside est semi-arrondie, fort ele- 
vee, à trois assises, dont les pleins eintres 
décrivent des arcatures bouchées, à archi- 
voltes garnis de denielures. Des colonnettes 
séparent les aires de la surface er des tail- 
loirs marquent chaque étage. Derrière les 
deux transepts sont deux chapelles accolées 
et sans ouvertures. Le bras septentrional 
a trois portails romans en arc-de-triomphe. 
Les deux latéraux ont toujours été [bou- 
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chés, et celui du milieu, rempli postérieure. 
ment: et percé d’une porte latérale, a deux 
voussuresencadrées par un tailloir en res- 
saut. La deuxième assise présente une suite 
de pleins cintres à penditifs, et une corniche 
à modillons sur laquelle est percé un œil- 
de-bœul précède une attique: bâtie posté- 
rieurement. Des ouvertures romano-opivales 
du XIL°siècle occupent la première assise 
de l’abside et accusent un remaniement dé 
cette partie. J'ai fait exécuter plusieurs 
dessins à l’aquarelle et à la mine de plomb 
de cette église fort remarquable, 

CHENac, Chenacum, est un nom pallo- 
romain signifiant le Chêne habité, sans nul 
doute pour rappeler le Chêne des druides, 
vénéré par la population celte du hameau. 
Le territoire excessivement pittoresque de 
cette commune , ondulé, varié de coteaux, 
découpé par des sources vives, notainment 
celle de Chauvignac, était jadis couvert 
de forêts, et on y trouve encore des bois 
d'une certaine étendue qui fournissent des 
arbres de yrande dimension pour les con- 
structions. Son église est dédiée à saint 
Martin. Tout dans Chenac prouve que le 
village a été un vicus gauluis. 

MORTAGNE à eu une assez grande impor- 
tance dans les premiers temps de notre 
histoire. C’était une petite ville très forti- 
fiée au moyen àge , érigée en principauté 
en faveur de la maison de Montberon. 
Maichin cite (p. 171) une Béatrix de Mor- 
tagne, mariée a Mille de Thouars, seigueur 
de Chabauais et de Confolens, puis une 
Marguerite de Mortagne, vicomtesse d'Au- 
nay et dame de Mortagne, de Saujon, de 
Cosnac et de Cozes. 

Mortagne a eté bâtie par les Gaulois. Son 
nomestcelteelvientdemor, mer, ta, croupe 
ou borne de la mer. Mortagne est en elfet 
bâtie sur la croupe d'un coteau qui sert de 
limite aux flots de la mer se mélant aux 
eaux de la Gironde. Pour quelques écri- 
vains, Mortagne signifie terre sur la mer. 

La vieille ville, appelée ’ieille-Morta- 
gne, était placée à une certaine distance du 
bourg aciuel au N.-0. On y rencontre sou- 
vent en labourant des voutes et des restes 
de fours construits en briques. 

Au S.-E. sont les ruines d’un formidable 
Castrum qui occupait un rocher escarpé 
et dont les abords étaient défendus par des 
fossés profonits, des remparts, des: chemins 
couverts et des souterrains. On rapporte 
qu'on y trouva en 1810 une pièce d’or oc- 
tugone, frappée en l'an 118 de notre ère, 
ayant deux têtes couronnées, et sur l'avers 
un faisceau de flèches surmonté d’uve 
aisle. Cette forme insolite doit faire sus- 
pecter cette trouvaille (Gauthier, stas. 55); 
ce qui est plus positif, c’est qu'en 1840 on 
à deterre une amphore dans laquelle étaient 
ea grand nombre des monnaies romaines 
en argent et en bronze du haut el bas em- 
pire. 

Deux fontaines ont dû jouer un rôle dans 
les anciennes croyances populaires : l’une 
se nomme fondevine, Fons divina ou divo- 
na, fontaine sacrée, et l'autre Fontaurit, 
Fons auricularia , source conseillère ou 
inspiratrice. 

Dans les rochers qui bordent la Gironde 
est creusé dans le roc vif l'ermitage dédié à 
saint Martial. Cette retraite fort celebre 
passe pour avoir été la demeure de saint 
Martial lai-même, dont le zèle évangélique, 
et les prédications firent de nombreux pro- 
sélytes au christianisme, Les prédications 
du saint ermite enflammèrent l’ardeur dun 
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enfaut de Mortagne, de saint Ausone, 
qui fut le disciple le plus célèbre de Martial, 
et qu parut de Mortagn- pour aller con- 
vertir à la toi chrétienne les habitants paiens 
d’An ou êrne et leur gouverneur romais 
Gariulus. Saint Ausone reçut le martyre 
à Angouleme sur l'emplacement où plus 
tard fut éleve le couvent des Ursulines, et 
la première eglise bätie à {ncolisma lui fut 
dedié . Une des prosélytes du saint, nom- 
mée Culefigia dans les légendes , vécut 
dans uñe retraite avec quelques saintes 
femmes au lieu où Ausone avait perdu la 
vie. 

Arnaud de Co: bon chassa les Anglais qui 
assicyeaient Mortayneen 1375, sous Char- 
les V. On lit dans les rôles gascons le titre 
d'une charte de Richard LE, du 24 février 
1596, qui : oncède à Edmond, duc d’York, 
le château ex ta châtelenie de Mouretaigne- 
sur-G roude. 

Je n'ai trouvé qu’une seule fois une cita- 
tion relative à Mortagne dans les titres du 
XI siècle. Vers 1057, Besly rapporte 
(p. 160) dan: la vie de Guy-Geoffroy Guil- 
laune V1, duc de Guyenne et comte de 
Poutiers, « que Mortaigne-sur-Gironde fut 
assiegée et reduite à une telle extrémité 
qu elle etait preste a se rendre sans une 
bonue armée qui vint à son secours. » 

Son éguse est dédiee à saint Etienne ; 
mais des chartes de 1574 et de 1598 citent 
les églises de :aint Jacques et de Notre- 
Dame de Mortagne. Cette dernière appar- 
tenait à uue abbaye, et il y avait aussi un 
monastere de femmes sous le vocable de 
Saite-Cathern.e. 

BRie-Sous-MorraGne, du celte briga où 
briva , leu sur une rivivre, ou du celte 
bry, terre glaise, Ce nom se reproduit fré- 
quémment dans la Santonge, et on a 
Briou, Brou, Bric--ous-Matha , etc., dont 
les denominations appartienuent à la langue 
celtique. 11 se pourrait que ce nom vine 
égaiement du mot gaulois brigies, colome. 
Son église est consaci ée a Notre-Dame. 

EparGNes Lire son nom d’epar , fosse 
( Glessaire de 1552) Son église, dédiée a 
saint Vinceul, wa rien de remarquable. 

FLoirac, Flocracum. H y a piusieurs en- 
droils de ce nom en Guyeune, Son eglise, 
dédive à saint Etieune, occupe une posiuon 
isolée ans une gorge profonde et appar- 
tient à l'epoque roinane-bysantine. Par ses 
vastes proportions elle à dù dépendre de 
quelque communsute religieuse. Dans les 
rochers coupes à pie qu'on remarque sur le 
territoire de Celle Commune sont creusees 
plusieurs excavations, larges de 2 niètres, 
qui out dù étre des de seures wauloises en 
temps de guerre et qui ont pu servir plus 
tard à des retraites de céuolntes. Des sen- 
tiurs étroits aussi Creusés dans le 100 font 
Communiquer ces cellules entre elles. 

Bourenac, du celte bou, Lau, ruisseau, 
el acum, eu habité, atusi nommé à l'epo- 
que gailo-ronaine, Ce hameau est placé 
sur un ruisseau qui va se perdre à la Gi- 
ronde. 

SAINT-SEURIN-D'Uzer rappelle saint Seu- 
rin, abbé de saint-Moric-le-Gaunes en 
209 (Chronig. de Saint-Denis, 1, b9), e« 
Uzet Vient d'usagum, coutume. 

Dans ja partie éevée du bourg, sur un 
rocher, s'elévait un castrun fortihé par l'art 
et par la nature, Ce hameau , place sur la 
voie militaire de Blaye ( Blavium à Tam- 
num) à Talmout, parait avoir été une man- 
siun l'omaine, Car on ÿ à decouvert en 1856 
des restes d'edifices rouains. 
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SaINT-ROMAIN- DE-BEAUMONT est placé 


sur les bords de la Gironde, et a dû être 
traversé par la voie militaire romaine de 
Blaye à Talmont. Il y a une foule de lieux 
dans le département dédiés à saint Romain, 
pieux personnage qui vivait au temps de 
saint Benoît et de saint Seuriu dans le VIe 
siècle , et qui était abbé du monastère 
d'Auxerre. Cetle commune a une église 
dont l'orientation s’eloigne des regles ordi- 
uaires ; ainsi l’église de Fenioux , placée 
sur l’arête d’un coteau, avait son abside au 
nord; Saint-Romaiu-de-Beaumont se trouve 
l'avoir au nord-est. 
R.-P. Lessow. 
(La suite prochainement.) 


FAITS DIVERS. 


— Une nouvelle comète a été découverte à Fome, 
à l'observatoire du Collége romain, dans la matinée 
du 2 mai, Elle se trouvait alors dans la constellation 
du Cygne. D’après la note qui a été publiée à cette 
date, sa nébulosité était alors considérable, son noyau 
pelit ; elle pouvait être comparée à une étoile de 8° 
grandeur. Ce nouvel astre a continué sa course avec 
rapidité. Dans la matinée du 5, elle pouvait être dis- 
tinguée à l’œil nu; mais à partir de ce moment l’élat 
du ciel n’a guère permis de l’observer qu’à de rares 
intervalles. Dans la soirée du 14, elle a été revue ; 
elle se trouvait alors près de 9 de la Girafe. Elle s’a- 
vançait rapidement vers la constellation du Lynx en 
s'abaissant vers l'équateur. Dans la nuit du 6 au 7 
elle a été observée à Parme par M. Colla. 


—Lessecousses detremblementde terre continuent 
à se faire sentir à Naples et dans la Sicile. Le 28 mars, 
elles se sont fait sentir en même temps à Naples, à 
Messine, Catane, Noto et Brindisi; mais il n’en est 
résu!té aucun dégât sensible. Dans la nuit du 22 avril, 
plusieurs secousses plus violentes se sont fait sentir à 
Catane el elles ont endommagé plusieurs maisons. La 
frayeur, on le conçoit sans peine, a été grande; ce- 
pendant, en somme, le mal n’a pas été grand. Le Vé- 
suve est toujours en activité ; ses flammes se distin- 
guent surtout très bien pendant la nuit; mais il n’y a 
pas eu encore d’éruption bien décidée. 


— La Sibérie contient, dit-on, une si grande quan- 
tité d’or que l’on s’attend à ce que la découverte de 
ce précieux métal va occasionner une révolution 
financière en Europe, comme cela eut lieu lors de la 
découverte du Pérou. Dans l’espace des quatorze der- 
nières années, le produit des mines d’or de ce paysa 
augmenté dans la proportion de un à deux cents. 
Onze mille personnes sont employées journellement 
au lavage du minerai, et l’on pourrait en occuper Lrois 
fois autant, s’il était possible de trouver assez d’ou- 
vriers. Ce manque de bras est le seul obstacle à l’en- 
combrement des marchés de l'Europe par l'or de ce 
riche dépôt. 


— On va établir au Muséum d'histoire naturelle 
un cabinet spécialement affecté à l'anthropologie 
comparée. Déjà un certain nombre de pièces analo- 
miques ont élé rassemblées et commenceront celte 
collection, destinée à l'étude des différentes races hu- 
maiues répandues sur la surface du globe. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE 
LONDRES. 


Séance du 28 avril. 


Le mémoire lu dans cette séance est de 
M. Murchison; il est relatif au détritus su- 
perficiel de la Suède et aux causes proba- 
bles dont l’action s’est exercee sur la sur- 


face des rochers dans les parties centrale : 


et mériutionale de ce royaume. (On the su- 
perficial detritus of Sweden, and on the pro- 
bable causes which have affected the sur- 
face of the rocks in the central and sou- 
| thern portions of thal kingdom.) L'auteur 
| commence par signaler l'apparence très 
remarquable et les caracteres du terrain de- 
tritique de la Suède, et il renvoie à son 
grand ouvrage sur la Russie, dans lequel 
il a traité ce sujet avec assez de développe- 
ments. ll decrit ensuiteavec détails lesappa- 
rences qu’il a observées dans l’île de Goth- 
land ; après quoi il rapporte des faits nom- 
breux à l’appui des deux propositions sui- 
* vantes, dont l'importance est incontestable : 
silexiste unedistinction nette et absolue en- 
tre les fragments roulés qui on1 produit les 
 stries etles autres phénomènes qu’ou a re- 
. gardés comme glaciaires ei les gros blocs 
» angulaires qui sont distinctement super po- 
. sés aux premiers et qui n’ont pas de rela- 
- tion directe avec les stries et les autres im- 
. pressions; 2° il y a de grandes masses de 
. ces blocs anguleux dont la situation peut 
s'expliquer par des causes encore existan- 
| es et qui produisent sième de nos jours des 


résultats analogues à ceux de la Suède sur 
les bords de la Dwina et du lac Onega en 
Russie ; de telle sorte que si l’on suppose 
celle operation simplement étendue à une 
mer peu profonde et glaciale, il n’y aura 
plus de ditficulté à rendre compte de la 
sorte même de c-lles de ces apparences qui 
paraissent les plus singulieres. En termi- 
nant son mémoire, M. Murchison dit être 
arrivé à la conviction que, pour expliquer 
le phénomène du transport, ou doit accor: 
der une importance infiniment plus grande 
à l’action de l'eau qu'a celle de la glace, et 
il montre que son opinion, déduite de l’étu- 
de des blocs erratiques et des cailloux roules 
de la Scauie, s’accorde très bien avec les 
conclusions auxquelles sont arrivés MM. 
Owen et E. Forbes d’après des cunsiiera- 
tions zoologiques et botasiques, et que la 
parue septeutrionale de l’Europe doit avoir 
subi des changements considérables dans 
sa configuration à une époque géologique 
tres recente. 


SOCIÉTÉ LINXÉENNE DE 
LONDRES. 


Séance du G avril. 


Il est donné lecture d’une lettre de M. G. 
Newport sur la genération des Aphiies ou 
Pucerons. — L'auteur a confirmé les ob- 
servations de Leuwenhoek, de Bonnet et 
des autres naturalistes qui ont avancé que 
le Puceron femelle produit tantôt des œufs 
et tantôt des petits vivants. L'auteur se pro- 
pose de rechercher la cause de ce phéno- 
mène qui se rattache seulement au plus ou 
moins de durée de la gestatiun. 

— Le docteur Hamilion communique une 
portion d’un commentaire sur l'Hortus ma- 
labaricus de Rheede. Les plantes sur les- 
quelles porte ceLte fois sa discussion sont 
des Cucurbitacées quirentrent dans les gen- 
res Momordica, Golocynthis et Cucumis. 


Séance du lundi 24 avril. 


M. N.-B. Ward présente un exemplaire 
de la tige du Pueris caudata qui a plus de 
sept pieds de haut. Cette plante abonde 
dans la Nouvelle-Zélande et, avec ses feuil.. 
les, elle y atteint une hauteur totale de 
vingt à trente pieds. — Il. met également 
sous les yeux de la Société un échanuillon 
d’Uncariaprocumbens (Harpagophytum pro- 
cumbens, DC.), plante du Cap de Bonne- 
Espérance dont le fruit ést pourvu de forts 
rameaux à crochets epineux , ce qui lui fait 
donner au Cap le nom vu'gaire de plante 
à grappins, Grapple plant. 

M. J. Quekett communique une mémoi- 
re sur la structure de la fécule et de la chlo- 


rophylle. Les observations du savant an- 
glais s’accordent avec celles de MM. Näge- 
liet Müller en ce sens qu’il regarde la fé- 
cule et ia chlorophylle, de même que letis- 
su cellulaire, comme tirant leur origine d’un 
aucleus ou cytoblaste : elles diffèrent au con- 
traire de ceiles des deux savants allemands 
en ce sens qu il a vu constamment les gra 
nules de.fécule se développer à l'extérieur 
du cytoblaste et non dans son intérieur, 
comme l’out dit ces derniers. Ses observa- 
tions ont eté faites sur une espèce de Cir- 
cæa, sur les tubercules de la Pomme de 
terre, sur le Lis bulbifère et sur liris 
flambe. 


INSTITUTION ROYALE 
DE LONDRES. 


Séance du 6 avril. 


Le mémoire lu dans cette séance est de 
M. Faraday. II a pour sujet le chronosco 
magnéto-électrique (lu professeur Wkéäts-) EN 
tone. — L'auteur décrit d'abord cfiastra 5 <à 
ment et fait connaître son usage/poürine- || © 
surer le temps qui s'écoule pendénthichuz "> 
te des corps et pendant la marcléïdes : 
jecuiles. Il dit ensuite, qu’en codsidér. 
l'égalité de vitesse dela lumiere à trak réles 
paceet de l'électricité à travers la matière: 
dense, il est arrivé à des idées analogues à 
celles émises tout récemment par M. Lyon 
Playfair, et que ces idées lui paraissent cha- 
que jour plus admissibles. Ces idées consis- 
tent en ceque les vibrations par lesquelles les 
agents transmissibles par rayonnement, 
comme la lumière, la chaleur, l'influence 
actinique, eic., exercent leur action à tra- 
vers l’espace, ne sont peut-être pas des vi- 
brations d’un éther, mais bien des lignes de 
force qui rattacheraient entre elles les mas- 
ses les plus distinctes et grâce auxquelles 
les plus petites particules viendraient influer 
l’une sur l’autre et deviendraient percepti- 
bles pour nous. 


ef 


or 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


Recherches sur la solubilité de l'alumine dans l’eau 


ammoniacale ; par MM. F. Mazacurt et J, Duro- 
CHER, 


Tout le monde sait que l'ammoniaque ne 
précipite pas entièrement l’alumine de ses 
dissolutions, et que la présence des seis 
ammoniacaux est une Condition indispen- 
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sable pour rendre la précipitation com- 
plète. | , 

Mais jusqu'a présent on ne s'était pas 
douté que la portion d’alumine non préci- 
pitée à cause de l'absence des sels ammo- 
niacaux püt atteindre des proportions ex- 
traordinaires, et d'autant plus grandes que 
les dissolutions sont plus étendues. 

On ignorait aussi que la quantité de chlo- 
rure d’ammonium nécessaire pour déter- 
miner, au moyen de l'ummontiaque, une 
précipitation immédiate et complete de l'a- 
lumine, devenait de plus en plus considé- 
rable à mesure qu'on étendait d’eau la dis- 
solution. 

Or, les auteurs démontrent que la même 
dissolution aluminique qui abandonne, 
par l’action d’une certaine quantité d’am- 
moniaque, les douze treizièmes de son alu- 
mine, n'en abandonne plus que les trois 
dixièmes si l’on y ajoute trois fois et demie 
son volume d’eau. 

En outre, la méme dissolution alumini- 
que qui n'exige que à grammes de chlo- 
rure d'ammorium pour abandonner toute 
lalumine, sous l'action de l'ammoniaque, 
en éxigera 50 prammes si on l’etend de 3 
volumes et demi d’eau. 

Cependant les auteurs se bâtent de dé- 
élarer que leurs resultats numériques ne 
présentent rien d’absolu. 

En eflet, ils ont observé qu'une dissolu- 
tion alumino-ammoniacale, abandonnée à 
elle-même en vase clos, tantôt conserve 
toute l’aluminie en dis-olution , tantôt, au 
bout d’un certain temps, en laisse déposer 
une parte, Ou même la totalité. Il est re- 
marquable que l'alumine, en se déposant 
spontanément de sà dissolution, ne prend 
pas l'état gelatineux comme celle qui est 
précipitée par l'ammoniaque , mais qu’elle 
prend l’état greuu. 

Aus, le témps écoulé entre la précipita- 
tion et la filtration de l’alumine, exerçant 
unenfluence irreguliére sur sa séparation 
définiuve, il est évident qu’il est impossi- 
ble de déterminer une courbe des solubiti- 
tés, el d'attribuer, par conséquent, aux 
résullatsmumériques une valeur constante. 

Entin}, ils demontrent que, de tous lts 
réaeuifs employés pour précipiter Palu- 
mine, celuiqui agit complètement et imtné- 
diaiement, peu mnporte le volume de la 
dissolution aluminique et la présence des 
sels ammoniacaux, est le sulfhydrate d’am- 
moniaque à 


SCIENCES NATURELLES, 


BOTANIQUE. 


Recherches sur la nature du Caprifiguier et du Fi- 
guier et sur la caprificution (Ricerche sulla natura 
« del Caprifico, e del Fico, e sulla caprificazione) ; 
par M. G. Gasbanninr. In-4° de 96 pages, avec 8 
planches (Extrait du n° 23, 4845, des Comptes- 
rendus de l'Académie royale des sciences de Na- 
ples ; Atevue botanique, mai 1846.) 


(3° article.) 


Nous nesuivrons pas M. Gasparrini dans 
la discussion des diverses opinions que 
nous venons de résumer suecinctement d’'a- 
près lui, et nous nous hâterons d'arriver à 
l'exposé des experiences sur lesquelles il 
appuie sa propre manière de voir. 

4° Le physiologiste napolitain à voulu 


[la variété de Figuier nommée Larda- 


: dans plusieurs de celles qui persisterent. 


| tre sile Caprifivuier, par le moven de son 
| Insecté, féconde les fleurs femelles des fi- 


| d'amphanthes, on observe des fl-urs fe- 
les auteurs. Il s’est assuré que les graines, 


. dans des lieux sans Capnifiguiers, 


nes du Figuier lardaro en yÿ introduisant 


1ites figues avec de là jomme arabique ou 


à 1e. 4043: 


fioroni du Figuier domestique et s’il en 
faitnouer un plus grand nombre. 1l a cher- 
ché d’abord à operer la caprification sur 
les fioroni des variétés de Figuier nommées 
enltalie Fichi colombri et Paradisi, à l'aide 
des fruits d’hiver ou des cratiri du Capri- 
figuier. Le résultat de ces expériences n’a 
été nullement en faveur de la caprification. 
De plus, toutes les graines des fiorom sur 
lesquelles elles ont été faites se sont mon- 
trées constamment stériles. Sur ces deux 
variétes, les fivues qui ont müri n’ont pas 
été plus nombreuses qu’elles ne le sont 
d'ordinaire, sans caprificauon ; mais, chez 


ro, malgré la caprification, les fivroni 
n’ont pas noué du tout. De ces observations 
et des autres qu'il a faites l’auteur con- 
clut que la caprification n’influence en rien 
Les fioroni. 

29 Des expériences faites plus'eurs an- 
nées de suite sur les Figuiers sarnese, lar- 
daro, etc., lui ont prouvé que la caprifica- 
tion n'avance pas la maturité des figues tar- 
dives. 

5° De nombreuses expériences de M. 
Gasparrini ont eu pour but de reconnaitre 
si la caprification fait nouer les figues tar- 
dives en totalité ou eu plus grand nombre 
que d'ordinaire. il a operé sur plusieurs 
pieds de Figuiers /ardaro, sarnese, colom- 
bro, san Piero, qui d'ordinaire perdaient 
leurs fruits sans caprilication et qui, lors- 
qu'ils eurent été caprifes, les perdirent de 
même a de très légeres différences près qui, 
ne pouvaient tenir à l'opération, puisque 
plusieurs des figues qui tombaient ren- 
fermarent l'Insecte, tandis qu’il n’existait pas 


49 Îl était er. core important de reconnai- 


gues tardives. L'auteur rappelle à ce sujet 
diverses particularités, commel absence 10- 
tale de graines: parfaites dans les fioroni, la 
sortie de l'Insecte des ovaires, l- petit nom- 
bre on nèmel’absence defleurs males, etc. 
Il recherche d’abord sr, dans ces sortes 


melles, ou si, au contraire, on n'y trouve 
que des fleurs femelles, comme Font dit 


soit des Figuiers caprifies, soit de ceux qui 
ne l'avaient pas éte ou qui se trouvaient 
renfer- 
maient un embryon parfait. I à vu aussi 
que, lorsque l'Insecte est entré dans une 
figue, il decèle son passage par une tache 
brune qu'il y laisse. H à voulu de plus 
féconder artiiciellement 50 figues jeu- 


par l'œil, au milieu du mois de juillet, le 
pollen du Caprifiguier. Un mois plus tard il 
a vu 10 de ces figues se détacher, renfer- 
mant des graines fécondes, et toutes les 
autres sont arrivées à l'etat de développe- 
ment parfait ; elles ont donné des graines 
féconiles et ont ressemble à toutes les au- 
tres qui n'avaient été ni fécondees ni ca- 
prifiées. Enfin, pour qu'on ne pût soup- 
çonner que des Insectes d’une espèce quel- 
conique s'etaiént introduits dans ces figues, 
M. Gasparrini a, pendant trois annees de 
suite, ferme l'œil d'un grand nombre de pe- 


de l'argile; 1l à vu que, malgre tous leurs 
efforts, les Insectes ne pouvaient y pénetrer, 
et néanmoins ces figues ont eu des graines 
mûres. 


reconnaître si le Caprifiguier féconde les- 
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. P’observateur italien conclut, en défini 
tive, que le Caprifiguier n’est nullement 
nécessaire à la production d’un embryon 
parfait dansles graines du Figuier, quoique 
l'apparition simultanéedes figuesd’eté d’un 
côté. et de l’autre des foroni du Caprifiguier 
dans lequels se trouvent des étamines par- 
faites, indique une certaine corrélation en- 


‘tre les deux phénomènes. 


I restait encore à savoir si l’Insecte du 
Caprifiguier contribuait par sa piqûre à 
faire grossir les fruits et à hâter leur matu- 
ration. Or, M. Gasparrini nie que ce petit 
Hyménoptère fasse la moinire piqûre; et, 
dans le cas où cela aurait lieu, ii donne 


_ plusieurs raisons de fait et d’analogie pour 


montrer qu'il ne s’ensuivrail ni l’une ni 
l’autre de ces conséquences. 

Uue autre expérience lui a montré que 
les fruits du Caprifiguier en décomposition 
ne contribuent en rien à faire nouer les 
figues. 

Pourachever d'examiner la question sous 


| toutes ses faces, il montre que, lorsque l’In= 


secte a penétre duns la figue, ily meurt, et 
que les parties qui l'avoisinent noïrvissent 
et se yäient. [| rapporte qu'ayant observé 
un grand nombre de jeures figues tymbées: 
d'arbres qui avaient été capritiés, duns une 
moitié d’entre elles à peu près il a remar- 
que l'Insecte ou des traces de son entrée. IL 
a examine aussi celles d'un arbre non ça- 
prifié, et placé à une certaine uistance de 
Ceux qui l'avaient été ; sur 240 figues il en 
a trouvé 51 renfermant l'Insecie qui y était 
arrive des pieds environnants, bien qu'ils 
fussent éloigues. L'auteur deduit de ces ob— 


| servauvns que l Insecte du Caprifiguier est 


plutôt nuisble qu'uule, et qu'il irâte la 
chute des figues plutôt que leur matura- 
Lion. 


Les conséquences générales que M. Gas- 
parrini déduit. de ses observations et de ses 


| expériences sont les suivantes : 


1° Pour bien entendre les effets de la ca- 


| prification, 4 faut, avant tout, connaître la 


nature du Figuier et du Gaprifiguier ainsi 
que les rapports qui existent entre eux. Les 


| observations’ qui viennent d'être rappor- 
| 1ees moutrent que le Capritiguier n'est pas 


le male du Figuier, comme on l'avait eræ 
jusqu'a ce jour; mais qu'il constitue une 
espece tellement différente de ce dernier 
qu'on peut y voir le type d'un genre à 
part. 

2° La structure des Figuiers domestiques, 
tant de ceux qu'on caprifie que des autres, 
est parfaitement semblable sous le rapport 
des organes de la fleur, de la graine et de 
l'anpbante ; on ne voit done pas comment 
l'Insecte du Caprifiguier serait nécessaire 
à quelques-uns et non aux autres. 

o° Les experiences ont montré que cet 
Insecte ne hate pas la maturation, ne fait 
pas nouer les fruits, qu'ils soient précoces 
ou tardils, et n'est pas non plus nécessaire 
pour la fecondation. 

4 Le fait du Caprifiguier qui perd de 
bonne heure ceux de ses fruits dansiles- 
quels ne se produit pas l'Insecte ne demon- 
tre pas la necessié de k caprification ; mais 
il fournit plutôt un argument euntre elle, 
puisque cet Insecte ne se produit jamais 
dans le Figuier ; de plus, on a vu que, 
mème que le Caprifiguier produit beaucoup 
de fruits, il en tombe un grand nombre 
avant la maturité, quoique le petit Hymé- 
nopière y ait pénétré et soit arrivé Jusque 
dans les ovaires. x 

5° La chute prématurée des fruits de 
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certains Figuiers est due principalement à 
leur mode de végétation, aux différences 
de sol, de climat, et aux vicissitudes .des 
saisons. 4 ni 

6° La caprification est entièrement 1nu- 
tile pour la mawuration des fruits; celte 
pratique,causant des dépenses et diminuant 
labontédes figues comestibles, devrait être 
bannie de l’agriculture. 

Dans le dernier paragraphe de la troi- 
sième partie de son grand mémoire, M. Gas- 
parrini présente ses conjectures sur l'ori- 
gine de la caprification. Diverses considé- 
rations l’amènent à penser que ce procédé 
est fondé sur un préjugé qui est né lui- 
même de fausses analogies et qui s'est 
transmis et perpétué sans avoir jamais été 
soumis à unexamen sévère, (est ainsi.que 
la croyance à l'efticacité de ce procédé s’est 
propagée de la Grèce jusque dans les par- 
ties méridionales de l’ltalie et s’y est con- 
servée jusqu'à nos jours. 

4 partie. Comparaison entre la structure 
des fleurs du Figuier, du Caprifiguier, et 
eelle de quelques espèces de Figuiers exo- 
tiques. Nous laisserons de côté cette der- 
nière partie du #rand mémoire de M. Gas- 
parrini, dans laquelle il expose lonyuement 
les caractères des geures qu'ilcroit pouvoir 
établir sur diverses especes du genre Ficus 
des’auteurs. Ce n’est guère qu’une repro- 
duction , corrigée dans quelques points et 
généralement étendue , d’un travail publié 
par l’auteur ea 4844 sous le titre de: Nova 
genera super nonnulhs ici speciebus, etc. 
Nous nous bornerons à rappeler que, par 
suitede cette subdivision:en plusieurs grou- 


pes-génériques, le genre Ficus des auteurs | 
comprend, pour M. Gasparrini, les genres | 


suivants : Ficus, Caprificus, Tenorea, Uro- 


stigma, Macrophthalma, Gystogyne, Galo- | 


glychia, Covelhu,Sycomorus, Érythrogyne, 


& dernier, proposé par M. Visiani dans | 
une letire adressée à l'auteur qui l’admei | 


avec quelque doute (lorsan distinctum). 


ENTOMOLOGIE. 


Extrait du rapport de M. Mrixe Epwarps sur un 


mémoire de M. Braun relatif aux moyens de dé-! 


truire les Insectes qui attaquent l’Olivier. 


L'Olivier, qui, dans nos provinces méri- 


dionales, est une des principales sources 
de richesse agricole, n'y donne, comme! 


on sait, que des récoltesprécuires : un froid 
tardif, quoique léger, suffit pour fléurir les 


feuilles sans lesquelles l'arbre ne saurait! 


élaborer ses sucs nourriciers; souvent la 


gelée fait périr les branches elles-mêmes, ! 


et, à plus d’une reprise, on a vu le tronc 
tout entier être ainsi frappé de mort ; mais 
ces causes de destrucuon ne sont pas les 
seules que nos cultuivateurs aient à crain- 
dre, car la saison chaude amène à sa suite 
demouveaux dangers. En effet, il arrive 
fréquemment que des myriades d’Insectes 
se jettent alors sur les Oliviers, les uns pour 
en dévorer les feuilles, les autres pour en 
ronger les fruits ou pour en attaquer le 
bois. On compreud facilement quels sont 


les dommages qui doivent en résulter, et | 


les agronomes s'accordent pour attribuer à 
ces frêles, mais nombreux ennemis, la 
perte d’une grande partie de nos récoltes. 


L'homme ne peut s’opp:ser efficacement à | 
l'action désastreuse du froid que nous ve- 


nons de rappeler, mais ce serait trop dou- 


ter de son intelligence et de son industrie 
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que de le croire impuissant à combattre.des 
Insectes, et c'est bien à tort que nos culii- 
vateurs se bornent d'ordinaire à gémir sur 
le mal dont ils souffrent sans eu chercher 
le remède. ILest vrai qu'avec l’education 
toutelittéraire qui se donne dans nos éco- 
les, les habitants des campagnes sont, en 
général, mal préparés pour observer les 
phénomènes naturels et pour en ürer des 
lumières utiles dans la pratique agricole. 
D'un autre côté, les hommes adonnés al’en- 
tomologie sont, pour la plupart, placés de 
manière à ne pouvoir prêcer à l’agriculture 
un ConGours bien utile : ils diront avec une 
grande précision sous quels noms l'Tasecte 
dévastateur qu’on leur montre a été inscrit 
dans nos Catalogues zoologiques, et quels 
sont les caractères auxquels ilsera toujours 
possible de le reconnaitre ; mais, sédentai- 
res au milieu de leurs collections, 1ls ne 
sauront que rarement résoudre les ques- 
tions physiologiques dont le cultivateur dort 
surtout se preoc :uper ; Car, aiusi que le 
répétait souvent un des meilleurs juges en 
pareille matière, feu M. Audouin, c’est en 
profitant des habitudes et des instincts de 
l’insecte devastateur lui-mème, et en te- 
nant compte des circonstances locales dans 
lesquelles il se trouve, que l'on arrive le 
plus sûrement à en limiter la wultiplica- 
tion, par conséquent à en arrèter les rava- 
ges. Pour reumir les elements nécessaires à 
la solution de ces questions complexes, il 
faut pouvoir observer avec soin Loutes les 
phases de la vie ded'ennemi dont on cher- 
che a se défaire, en etudier les mœurs et 
ne laisser écuapper aucune des circonstan- 
ces passageres dont darconnaissance pour- 
rait conduire à la découverte d'un moyen 
efficace pour en opérer!la destruction. Or, 
ce n'est ui-en etudiant la dépouilie desse- 
chée des Insectes, ni en parcouraut rapide- 
ment les campagnes dévastées, que l’on 
atteindra ce bus: pour y parvenir, äl faur 
demeurer sur les lieux inèines, car il est 
nécessaire d'observer les circonstances qui 
accumpaguent la fécondauon et la ponte, 
d’examiuer tout ce qui se passe lors des 
métamorphoses, de noter les particularités 
de mœurs que la larve, ainsi que l’auimal 
adulie, pourra présenter, et de suivre les 
diverses generalious qui se succedent quel- 
quefois a dilferentes époques de lanuee ; 
en un mot, il laut ne perdre jainais de vue 
les Insectes destructeurs que l'on voudrait 
attaquer avec avantage. Ce sont, par Con- 
séquent, les cullivateurs eux-imémes qui, 
bien mieux que nos zvologistes de profes- 
sion, pourront faire d’uules applications de 
l’eniomologie à l’agriculture, eu il est, sui- 
vant nous, fore à regrelter que, d’ordinai- 
re, ils négligent si coinplècement les re- 
cherches de ce genre. 

Nous ne pouvons donc trop engager les 
agriculteurs eclairés à etuuier par eux- 
mêmes lout ce qui touche a l’histoire phy- 
siologique des Insectes dont ils redoutent 
les ravages. Les remarques qu'ils feront 
ainsi auront souvent de l'interèt pour la 
science abstraite et ne pourront marquer 
de conduire à d’uules appucations de l'en- 
tomologie à l’agriculture. 

Les recherches de M. Blaud sur les In- 
secles qui attaquent l'Oiivier nous en four- 
nissent la preuve. Cer observaieur, qui ha- 
bite à Beaucaire et qui s'occupe depuis 
longtemps de la culture des Oiiviers, à élu- 
die avec une grande attention les mœurs de 
ces Insectes, et, bien qu'il ue les décrive 
pas avec toute la précision que l’on exi,e- 
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rait dans le travail d’un classificateur, il.en 
a enrichi l'histoire de plusieurs faits nou- 
veaux et il est arrivé à des résultats dont 
l'application semble devoir être lort.utile 
dans la pratique agricole. 

La première serie d'observations faite 
par cet auteur porle sur un petit Papillon 
nocturne dont la larve se nourrit principa- 
lement des feuilles de l’Olivier, mais atta- 
que aussi les boutons et les fruits de cet ar- 
bre et occasionne de la sorte, dans les dé- 
partements de l'Hérault, de Vaucluse, des 
Bouches-du-Rhône et du Var, ainsi qu'em 
Italie, des dégâts considérables. Cet Insecte 
a été signalé depuis longtemps comme étant 
très nuisible aux Oliviers. En 1758, un des 
correspondants de notre ancienne Acailé- 
mie des sciences, Bernard, de Marseille, 
en donna une histoire succincte, sous le 
nom de Chenille mineuse, et, quelques an- 
nées après, Fabricius l'a inscrit dans son 
systeme entomologique sous le nom de 
Tinea oleælla. Le premier de ces auteurs 
nous apprend qu’en automne, cette Leiyne 
dépuse ses œuls sous le revers de la feuille 
de l’Olivier, et que la Ghemlie, ecluse dans 
les premiers jours de mars, ronge l'inté- 
rieur de cette feuille, puis s’enveloppe 
d’une matière soyeuse el s’y transforme en 
Insecte ailé. Une quinzaine de jours après 
avoir achevé ainsises inétainorphoses, Celle 
Teigne du printemps pond à son tuur et dé- 
pose ses œufs ua à un sur les jeunes grap- 
pes de fleurs. La chenille proveuaut de 
cette seconde génération attaque les bou- 
tons et en détruit un graud nombre, puis 
se change à son tour en papillon et donne 
naissance, vers là iin de juin, à une nou- 
velle géneration. Les chenilles qui se mon 
tent alors s’introduisent daus le fruit et en 
dévorent l’amanie;eutin ces dernieres tei- 
gnes, arrivées à l'état d'insectes parfaits, 
périssent à l'approche de l'hiver, après 
avoir déposé leurs œufs sous les feuilles,:et 
c'est au xioyxen de ces œufs que l’espece:se 
conserve-et reparail au printemps Suivant. 
Quelques entomoloyistes ont pensé que les 
liuéites qui se montreul atusl à W'Ois Épo- 
ques successives de l'aunée sont des espè- 
ces distinctes et les unt desigues sous des 
nous différents : ainsi, pour M. Dupon- 
chel, la l'eiyne du printemps est uu Æla- 
chista, et celle de septembre un OEcopho- 
ra. M. Blaud, combat celte opinion et vou- 
drait effacer de nos catalogues toutes ces 
distincuons. Les arsuments dont il fait usa- 
ge ne sont pas suffisants pour établir cette 
entité spécilique de toutes les leignes de 
l'Olivier ; mais, lors même qu’il se trome 
perait à cel égardiet suit qu'ea automne on 
puisse trouver sur cet arbre une espèce 
particulière, comme l’avaitavancé M. Boyer 
de Fomcolomb, ou même jusqu'a trois es- 
pèces, ainsi que le pense M. Passerini, 1l 


n’en paraît pas moins bien démontré, par 


les observaions de M. Blaud, que l'espèce 
printanière, c'est-à-dire l'Elachisia oleællæ 
de Duponchel, se reproduit à trois épo- 
ques différentes, et que ce sont les feineiles 
fécondées en septembre qui pondent les 
œufs dont naîtront les larves inineuses du 
printemps suivant (1). Or, ce lait est très 


(4) Nous regrettons de n’avoir pas eu l’occasion 
de comparer eutre eux.les Tinéites provenant de ces 
trois genérations successives; muis M. Blaud 1nous 
apprend qu’ les a soumis à l'examen de M.,Léon 
Duiour, qui en a recounu l'identité spécifique; «or, 
aucun entomologiste n’est peut-être plus-apte à dé- 
cider.une pareille question que ne l’est noire savant 
collègue de Saint-Sever, Du reste, mous :possédons 
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important pour l’agriculture, car il en ré- 
sulte qu’en s’attaquant à une seule des gé- 
nérations, on doit influer sur le nombre 
des individus dont se composeront les gé- 
nérations subséquentes, et qu’en détruisant 
beaucoup de ces Insectes en automne avant 
l’époque de la dernière ponte, on s’oppose- 
sera à la multiplicatiôn excessive des Tei- 
gnes de l’année suivante, et c’est effective- 
ment sur cette considération que repose en 
partie la méthode imaginée par M. Blaud. 
Divers procédés avaient été déjà tour à 
tour proposés pour effectuer la destruction 
des Teiga:s de POlivier , mais jusqu'ici il 
n’en est aucun qui ait réussi. M. Blaud, 
guidé par la connaissance qu'il avait déja 
des mœurs du ces TFineites, paraît avoir 
été, dans cette recherche, plus heureux que 
ses devanciers. 
. En effet, cer observateur a remarqué que 
les chenilles de printemps se transforment 
en chrysalide dans une sorte de nid qu’elles 
se construisent au milieu «des feuilles doit 
elles ont rongé le parenchyme ; mais que les 
cheniiles d’eté et d'automne, ne trouvant 
probablement pas dans les fleurs ou dans 
les fruits qui ont servi à leur nourritu .e un 
abri convenable, se laissent tomber à ,erre 
pour se cacher au pied d- l'arbre, dans 
quelque feuille morte et roulée ou dans les 
anfractuosités du sol. Les papillons qui en 
proviennent ei qui naissent ainsi à terre 
sont d'abord d’uie faiblesse extrême ; mais, 
- bieutôt aprés avoir quitté leur cocon, ils 
consolident leurs ailes, et, prenant leur 
vol, ils s'élèvent jusqu'aux branches où plus 
tard ils devront déposer leurs œufs. Or, on 
comprend facilement que, si le culuvateur, 
connaissant l’époque précise où celle mi- 
gration des cheniles devra s’operer, creuse 
d’asance tout autour de l'arbre une fosse 
circulaire au fond de laquelle ces Insectes 
iront chercher leur refuge ordinaire, et 
qu’ensuite, quelques Jours avant le moment 
où les Teigues doivent sortir de leur cocon, 
il comble l'excavation en v rejetant toute la 
terre qu’il en avait primiuvement retirée, il 
ensevelira tous ces Insectes pendant qu’ils 
sont encore à l’état de chrysalides immo- 
biles, er les Teignes, ne pouvant se dégager 
de dessous la terre dont on les à recouver- 
tes, ne tarderont pas à y périr. 
el est, en effet, le moyen proposé par 
M. Blaud. Cet observateur distingué con- 
seille aux cultivateurs de pratiquer, vers la 
fin de juillet, une fosse profonde d8 25 
centimetres tout autour de chaque Olivier, 
depuis le tronc de l'arbre jusqu’à une dis- 
tance d'environ 950 centimètres au delà 
d’une verticale abaissée de l'extrémité des 
derniers rameaux extérieurs. « Le 3 sep- 
tembre, il faut, dit-il, répandre sur le fond 
de la fosse la moitié de la terre enlevée, et 
le 11 du même mois y rejeter le reste des 
déblais, puis en bien aplanir la surface. 
L'auteur a répété cette expérience plusieurs 
fois, et jamais il n'a vu un seul des petits 
Tinéites ainsi ensevelis se débarrasser de 
la terre dont il etait surchargé. Tous ont 
dû, par conséquent, ÿ perir, Ce moyen, 
ajoute M. Blaud, aurait le double avantage 
de détruire un des Insectes dont les dévasta- 
tions sout le plus à craindre, et de donner 


dans la collection du Muséum les individus qui ont 
été étudiés par M, Duponchel, el nous nous sommes 
assurés que ces Huscetes, loin de présenter les dilré- 
rendus caractéristiques des deux genres Ælachistu el 
OEcophora, ontentre eux une ressemblance si gran- 
do, que, suivant toute probabilité, ils doivent appar- 
tenir à une mûme espèce, 
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à l’Olivier une culture profonde qui en fa- 
voriserait la végétation. IL faudrait, il est 
vrai, sacrifier les olives attaquées dont la 
chute continue jusqu'à la fin de septembre; 
mais le dommage qui en résulterait serait 
presque nul, car l'huile provenant de ces 
fruits avariés est peu abondante et de 
mauvaise qualité, de sorte que les frais 
d'extraction ne sont pas toujours couverts 
par les produits que l’on en obtient. » 

Pour juger de l'efficacité de ce procédé, 
il faudrait l'avoir emplové sur une étendue 
de terrain considerable. et, pour se former 
une opinion relativement aux avantages 
que l’agriculteur pourrait en tirer, il fau- 
drait aussi pouvoir comparer la dépense 
occasionnée par là main-d'œuvre à la plus- 
value des produits de la récolte. Ces expe- 
riences n’ont pas encore été faites sur une 
grande échelle, et, rar conséquent, ce n’est 
qu'avec beaucoup de réserve que nous re- 
commanderons l'introduction de la métho:le 
de M. Blaud dans la pratique agricole; 
mais nous croyons devoir dé larer que cette 
methode nous semble bien calculée pour 
atteindre le but que le cultivateur doit se 

proposer, el mérite un examen sérieux. 


(La suite au prochain numéro.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


PHYSIOLOGIE, 


Nouvelles recherches sur la composition du sang dans 
l’état de santé et dans l’état de mala@ie ; par MM, A, 
BecouereL et À, Ropienr. 


Le travail de ces deux auteurs est divisé 
en trois parties. Dans la première il est 
question de résultats purement physiques 
ou chimiques, relatifs à quelques propriétés 
particulieres du sang abandonaé à lui-même 
ou soumis à certaines influences. L'étude 
qu'ils ont faite de ces propriétes leur sem- 
ble pouvoir expliquer certaines difficultés 
qui se rencontrent dans laualyse du sang, 
et rendre compte (les differences qui exis- 
tent assez souvent entre les resultats four- 
nis par les divers experimentateurs qui se 
sont occupés de ce li juide. Dans la seconde 
partie, il est que.tion de quelques résultats 
généraux obtenus dans l'analyse du sang, 
quelle que soit là maladie pour laquelle 
l'émission sanguine ait été pratiquée. La 5e 
partie, la plus considérable des rois, com- 
prend l'histoire du sérum du sang comparé 
à lui-même dans toutes les maladies et 
abstraction faite des globules et de la 
fibrine qu'il contenait et que la coagulation 
spontanée en à séparés. Les auteurs ont 
fait aussi un nombre assez grand d'analyses 
complètes du sang, et ils les exposent en 
traitant des maladies auxquelles eltes se 
rattachent. L'affeuion des rems à laquelle 
on à donné le nom de malare de Bright, 
les maladies de la moelle, Les maladies puer- 
pérales, sont surtout les états morhides qui 
ont aturé leur attention à l'égard de ces 
analyses eompletes. Les analyses du sang 
où du serum seu! de ce hquide qui ont servi 
de base à leur travail sont au nombre de 
près de trois cents. 

Les conclusions auxquelles conduisent 
les expériences qui font l'objet du nouveau 
travail de MM. Becquerel et Rodier peu- 
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vent se résumer dans les propositions sui- 
vantes : à PRE 

10 Les matières albumineuses de diverses 
espèces contenues dans le sang sont douées 
d’une puissante affinité pour l’eau; il en 
résulte, lorsqu'on veut les dessécher com- 
plètement, que ces matières ne laissent 
échapper qu'avec une grande peine les der- 
nières quantités d’eau qu’elles renfrment. 
Il en résulte aussi qu’une fois qu’elles en 
ont été privées, elles commencent presque 
immédiatement à absorber dans Fatmos- 
phère une certaine quantité d’eau qu'il est 
certainement aussi difficiie d'expulser que 
celle qui en faissit primitivement partie 
constituante. L'intervention de cette eau, 
si l'on ne prend les précautions les plus 
minutieuses pour l’expulser complètement, 
peut troubler, d’une marière souvent assez 
considérable, les résultats des calculs. 

20 Le sang, dès qu'ilest sorti de la veine 
et abandonné à l'air hbre, est soumis à une 
évaporalion aqueuse incessante, évapora- 
tion qui est en raison directe de l'étendue 
de la suriace évaporaurice, de la tempéra- 
ture et du degre d'humidité de l’atmos- 
phère. Cette évayoration, s'exerçant d'une 
‘wanière Constante, diminue la quantité 
d'eau et concentre, par conséquent, les 
parues solides ; :len résulte des difiérences 
assez notables dans les nombres obtenus. 
C’est en maintenant le sang dan, un vase 
hermétiquement fermé que cette cause 
d’err.ur peut seule étre evitée. 

5°. La quantité du sérum du sang, dé- 
terminée avec les précautions indique+s par 
la physique, est en génerat, eLen moyenne, 
en rapport avec la quantité de matières so- 
lides que c2 liquide uent en dissolut.on. Get 
équilibre peut cependam etre rom, u. Ainsi, 
‘a densité est plus forte quaud il y a peu 
d'«lb.mine proprement dire et béaucoup de 
matières exiracuves et de sels libres; elle 
est plus faible, au contraire, quand il y a 
exces d'albumine, et, ce qui est plus rare, 
excès de malieres grasses eL peu de matières 
extractives et de sels libres. 

4 Le sérum du sang, quelle que soit du 
reste sa Couposition, etant mélangé, chez 
les divers individus, à des proportions va- 
riables de globules, il en resulte que, dans 
les analyses copletes du sang, les nombres 
qui représentent les materiaux solides du 
sérum n'ont pas une valeur absolue, et qu'il 
a’ y a de comparable que le rapport de l’eau 
à ces mêmes nombres. Pour avoir une idee 
de la composition du sérum à l'état de 
santé et à l'etat de maladie, il s'agit donc 
d'étudier à part ce liquide dans toutes les 
maladies, et de l'analyser après que la coa- 
gulation spontanée aura isolé les globules 
de la fibrine. Geute vue, qui a servide point 
de depart à la plupart des expériences et 
des recherches consignees dans le travail 
des deux auteurs, à éte signalée, pour la 
première fois, 1l y à plus de vingt ans, par 
MM. Dumas et Prevost. Ces deux habiles 
expérimentateurs ont donné le précepte, et 
l'ont executé dans toutes leurs aualyses, de 
toujours considérer à part, d'un côte, la 
composition du serum, et, de l'autre, l'ana- 
lyse complete du sany tous deux dans un 
tableau isole rapporte à 1000. C'est ainsi 
que MM. Rodier et Becquerel, dans leurs 
dernières recherches, ont toujours agi dans 
la conviction que ce n'est qu'en comparant 
ce liquide à lui-même, à l'etat sain el dans 
toutes Les maladies, et en faisant abstraction 
des globules et de la: fibrime reunis par, Fa 
coagulation spontanee, puis isoles, que l'on 
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pourra déterminer d’une manière exacte 
les modifications de l'albumine et des autres 
parties en dissolution. # 
5o Lorsqu'une émission sanguine un peu 
notable (4 à 500 grammes) est pratiquée et 
ue l'écoulement n’est pas trop rapide, les 
trente parties de cette saignée n'ont 
pas une composition identique; les der- 
nières sont plus aqueuses, et, partant, 
moins riches en parties solides. Get appau- 
yrissement est continu et a probablement 
lieu depuis les premières parues tirées jus- 
qu'aux dernières; il faut toutefois, pour 
l’apprécier, opérer sur une certaiue quan- 
tité. La division par 100 grammes, que nous 
avons adoptée, est plutôt destinée à en don- 
ner une idee qu’à la mesurer d’une manière 
définitive et absolue. 
6° Les saignées antérieures exercent sur 
la compositive du sérum du sang une in- 
fluence sensible; il devient plus aqueux, 
moins dense et moins riche en parties s0- 
lides. La quantité de sang soustraite, la ré- 
pétition etle nombre des saignées, influent 
nécessairement sur cet appauvrissement, 
qu’elles rendent: plus ou moins fort. La 
diète et les progrès de la maladie viennent 
joindre leur influence à celle des saignées 
anterieures, et contribuer à dimioucr la 
proportion des parties solides. L'appau- 
vrissement du sang porte surtout sur l’al- 
bumine proprement dite, tandis que la 
Somme des matières extractives, sels libres 
et matières grasses, varie peu. L’albumine 
pure est l'élement du sérum qui semble se 
réparer avec le plus de difficulté : ainsi, 
lorsqu'un individu qui a été saigné une ou 
plusieurs foisentreenconvalescence,manse, 
et que, conséquemment, les parties solides 
du sérum augmentent de plus en plus, si 
une nouvelle saignée est pratiquée, pour 
une complication: par exemple, on trouve 
que l’albuwine à moins augmenté que les 
autres éléments. 
- 7° On peut admettre, selon les deux au- 
teurs, les résultats suivants comme expres- 
sion de l'état physiologique: 1009 grainmes 
de sérum contiennent en moyenne 9) par- 


ties solides. Sur ces 90, l'atbumine est re- 


présentee par 80, les matières extractives 
et les sels libres par 8, les matières grasses 


- par 2. Les limites de cet etat physiologique 


sont 86 eu ,5, ou, beaucoup pius souvent, 
88 el 92. La densité moyenne de ce liquide 
peut être représeutée par 1027,3, ei ses 
limites physiologiques par 1028,5 et 1026,5. 
Les chiffres les plus élevés de l’état phy- 
siologique se trouvent chez des individus 
forts, bien portants, bien constitues et se 
nourrissant bien. Les chiffres les plus fai- 
bles se trouvent dans les circonstances op- 
posées. L'influence de l’âge, du sexe, du 
tempérament, ne saurait etre déterminée 
dans l’état actuel de la science. 

80 La densité du sérum, les proportions 
des parties solides qu’il renferme, restent 
dans les limites physiologiques dans les cir- 
constances suivantes : la plethore, les affec- 
tions légères ou les maladies chroniques 
exerçant peu d'influence sur l’état general 
et dans lesquelles on continue de pendre 
des aliments, la chlorose, le commencement 
de la grossesse, le début de quelques ma: 
ladies aiguës, etc. Dans ces civers cas, les 
Chiffres sou plutôt compris dans les limites 


: inférieures de l’étai physivloyique. 


9% Les parties solides du serum, et sur- 


- tout l’:lbumine, soluble, subissent uue di- 
 minution très sensible sous l'influence d'un 
. cerlain nornbre de conditions qui, toutes, 
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n’agissent pas de la même manière ni avec 
la même intensité. Ainsi l’appauvrissement 
est peu considérable sous l’influence de la 
diète, des saivnées antérieures, des phleg- 
masies legères. Elle est plus forte dans les 
maladies graves, surtout si elles se prolon- 
gent; dans les phlegmasies graves et les 
fièvres typhoïdes en particulier; les anémies 
symptomatiques, la fin des maladies chro- 
niques, la fin de la grossesse, etc. Elle est 
très forte enfin dans la maladie de Bright, 
léclampsie et la fièvre puerpérale, et cer- 
taines maladies du cœur avec hydropisie. Il 
est presque inutile d’ajouter, disent les deux 
auteurs, que la diminution de densité du 
sérum accompagne son appauvrissement. 

10° L’auomentation de proportion des 
matières solides du sérum, et en particulier 
de l’albumine, estun fait rare. Ou la trouve 
dans quelques cas trop isolés et trop dissé- 
minés pour qu'on puisse rien établir de gé- 
uéral à cet égard. Ou l'observe à peu prè; 
constamment, cependant, dans les maladies 
de la moelle. 

11° L'analyse complète du sang, dans un 
certain nombre de Gas de maladies de la 
moelle, avec paraplégie, a conduit aux ré- 
sultais suivants : diminution souvent très 
considérable du nombre des globules, sans 
qu'il se produise les bruits arteriels quel on 
constale presque toujours en pareil Cas ; 
augmentation sensible des parties solides 
du sér'urn. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


PHOTOGRAPHIE. 


Simplifications des appareils et des procédés propres 
au daguerréotype; par M, Alphonse pe BRÉBisson, 


Les opérations que réclame le daguer- 
réoLype sont tellement connues, que je ne 
rappellerai ici que celles qui me donneront 
l’occasion d’intiquer les modifications que 
je me propose de fairé connaître dans cette 
notice, que je rendrai aussi succincte qu’il 
me sera possible. 


Polissage. 


Pour polir les plaques, je me sers exclu- 
sivemeni d'essence de citron bien pure. 
Après avoir projeté {rois Oë quatre gout- 
tes de cette liqueur sur la plaque, au moyen 
d’un flacon dont le bouchon est traversé 
par un petit bout de tube de verre effilé, 
je la saupouire d’un tripoli un peu mor- 
dant et je frotte avec un tampon de coton. 
A yani ensuite essuyé le cimbouis qui s’est 
formé, je continue le polissage à sec pour 
enlever toute trace de l'essence. De toutes 
les poudres propres aux premiers polissa- 
ges, la potée d’émeri très fine est celle dont 
j'ai eté le plus sauisfait. Pour donner le der- 
nier poli, le tripli que j'obtiens par la 
calcination d’une Diatomée, la Fragilaire 
pvectinée, m'offre toujours d'excellents. ré- 
sultats. Cette poudre (1), froutée avec la 
brosse de velours, doune à la plaque un 
bruni partait. 

J. me sers, pour saupoudrer les plaques, 
de nouets ou sachets en mousseline fine et 
serree qui me semblent très commodes. 


10 On la trouve chez M. Gaudin, rue Montmar- 
tre, 176, à Paris, 
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Leur partie nouée entoure un bout de tube 
en bois ou en carton, muni d'un léger étran- 
glement pour retenir la ficelle qui les serre. 
Un petit bouchon ferme l'entrée du tube, 
qui permet de recharger ces sachets sans 
être obligé de les défaire entièrement. Le 
tissu serré de la mousseline garantit la pla- 
que de toute strie que pourrait produire 
une poudre mal préparée. 

Pour enlevr sur la plaque, placée sur 
la planchette , toute trace de poussière, il 
est bon de l’épousseter avec une plume de 
marabout, avant de la soumeutre à la va- 
peur de l'iode. 


lodage. 


C’est surtout pour ma tablette à ioder 
que je crois quelques explications néces- 
saires, Car je ne doute pas que, si son em- 
ploi eût ete bien compris, elle n’eût été ex- 
clusivement adoptée par les personnes qui 
ne font pas usage de liqueurs ayant la pro- 
priéte de ioder et de brômurer tout à la 
fois. Nulle boite ne presente un aussi petit 
volume, un iodage plus égal et une plus 
grande économie d'inde. Cette dernière 
considération doit être envisagee plutôt 
encore Sous un point de vue hygiénique 
que sous le rapport pécuniaire, bien que 
l'inde soit maintenant à un prix excessive- 
ment eleve. 

Il y a plus de cinq ans que j'ai publié 
la description de cette tablette, description 
qui à été reproduie dans plusieurs ou- 
vrages généraux sur la photographie, que 
je l'ai adressée à la Société d’encourage- 
ment, €L pourtant je crains que sa forme et 
ses avantages soient encore peu Connus ; 
car dans uu ouvrage tres récemment pu- 
blié on parle d'une double plaque à ioder 


Comme nouvellement découverte par. un 


photographe distingué, et ce n'est pas au- 
tre chuse que ma tablette. 

Ce petit appareil se compose de deux 
feuilles de verre bien plan ou mieux de 
glace, un peu plus larges et plus longues 
que la plaque à ioder. Pour un quart de 
plaque, deux uiorceaux de verre de la tailie 
des passe-partout habituels sont suffisants. 
Un enlève tout autour de [une de ces pla- 
ques ou feuilles de verre, au moyen du 
diainant , une baude d'un bon centimètre 
de large qui se trouve nécessairement for- 
mer quatre morceaux que l’on coile à plat 
sur les bords de l'autre feuilie, en plaçant 
entre leurs surfaces une étroite bande de 
papier enduit de gomme arabique des deux 
Côtes. Cette plaque se présente alors en- 
tourée d’un rebord dans lequel s’enclave 
Lrés exactement la plus petite feuille de 
verre formant couvercle, Ces deux pla- 
ques, pour être rendues moins fragiles , 
Sont recouvertes extérieurement d’un pa- 
pier de couleur brune bien collé. 

En levant le couvercle, on colle dans la 
cavité de la tablette à rebord une feuille de 
Papier sur laqueile on etendra plus tard 
une solution d'ivde dans de l'éther sulfu- 
rique. J'avais d'abord dépoli cette tablette 
mais l’ivde s’elendait mal, et je prefère la 
couche de papier qui, s’imprégnant forte- 
ment, conserve une couche d’ivue plus con- 
siderabie et très égale, si l’on a soin d’é- 
tendre la solution ethérée avec un pinceau 
doux ct ferme. L’ether s’évapére rapide- 
ment, et Où Continue de frotter à sec avée 
le pinceau pour renire la couche pius uni- 
forme et hâter sa dessiccatiou complète. Une 


- tablette ainsi préparée, et dont les plaques 


s'appliquent exactement l'une-sur j'antre : 


peut servir pendant plus de huit jours sans 
avoir besoin de renouveler la couche d'iode. 
On lenferme dans un étui de carton qui 
1ient les deux plaques un peu serrées. 

Je prépare la solution d’iode, à l'instant, 
en mettant environ un gramme d’iode dans 
ua très petit flacon à large ouverture (ceux 
dans lesquels on vend le clilorure d’or de 
Gélis et Fordos ‘sont trés bons pour cet 
usage) ; je verse sur l'iode-juelques gouttes 
d’éther en agitant de suite, et, absorbant le 
liquide très chargé d’iode avec le pinceau , 
je l'étéends sur le papier ‘de la tablette le 
plus évalement possible, ne repassant une 


seconde fois sur un point que lorsqu'il est | 


sec. Ce qui reste d’ivde dans le flacon sert 
une autre fois. 


Pour ioder la plaque argentée, on la | 
place au-dessus du papier iodé , en soute- 


nant la plaachette qui la porte sur un châs- 
sis formé par une bande de cuivre ou de 
zinc lamiaé, ployé en carré et ayant une 
hauteur: d’un à deux centimetres. On re- 
tourne de temps en tempsla planchetie bout 
pour bout, pour rendre l'ivdage plus épal. 
GCetteopération sefaiten mèmetemps qu'on 
consulle la couleur de l’io lage. 

En plein air, ce mode d’iodage s'emploie 
impunément si l’on a un chassis dont l’é- 
gran soit à Coulisses. Lorsque la planchette 
est placée dans le chassis après l’iodage de 
la plaque, on applique le châssis du côté 
de l’écrau sur la tableite puis, ürant lécran 
un instant, on pret à l’iode de réparer 
sur la couche sensible le tort qu'aurait pu 
faire la lumière, lorsqu'on a consulté la 
couleur de la plaque. Cétte précaution est 
inutile, comme on le sait, lorsqu'on doit 
employer quelqu'une des diverses substan- 
ces accélératrices connues. 

Je ne parlerai point de ces substances 
qui toutes ont à peu près le même effet. 
Fidèle à mon système de simplification, je 
reviens toujours à l'usage à peu près exclu- 
sif de l’eau bromée tres etendue. Moins il 
y à de brôme, plus l'epreuve est vigou- 
reuse. Je conviens que quelques liqueurs 
accélératri es, principalement celles où ül 
entre du chlorure d'iode, me semblent don- 
ner fréquemment des blancs plus nourris 
et plus velouiés, mais leur dosase est si 
difficile que l'on obuent rarement le mème 
résultat de deux préparations différentes, 
quoique faites d'apres la mêine formule. 

Je souniets la plaque à l'action du brome 
dans une boîte que férme exaciement le 
châssis, L'eau bromée est placee dans une 
cuvette au fond de cette boîte qui a la hau- 
teur des cuveutes à bromurer ordinaires. 
On tire et repousse l'écran sans que la lu- 
mière extérieure puisse impressionner la 
plaque. 


Chambre obscure à compensateur. 


N'ayant .rien à dire sur les chambres 
obscures ordinures, qui toutes donnent de 
bons résuliats, si elles sont pourvues d'un 
bon objectif, je ne citerai qu'un petit appa- 
reil accessoire au moyen duquel on peut 
obtenir des vues aÿant à la fois des objets 
sombres et des objets vivement éclairés. 
On suit que cette circonstance presente 
souvent des difficultés insurmontables, Cet 
appareil, que j'appelle compensateur, s'em- 
ploie principalement dans une chambre ob- 
Scure munie de plusieurs rangs de coulis- 
ses contiguës, destinées à recevoir les châs- 
SIS à plaques ou à verre dépoli, Il se com- 
pose d'un châssis ordinaire, dont la pian- 


, 
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chette ou le verre dépoli serait remplacé 
par un cadre intérieur muni d’une feuille 
de verre ou de glace, etmobile au moyen 
de son axe, que l’on peut faire tourner à 
l'extérieur avec une clé ou un petit levier. 

Après avoir mis au point sur de verre 
dépoli , on place immédiatemént au devant 
le compensateur dont on a obscurci la 
glace, soit en la promenant lépèrementau- 
dessus de la flamme d'une bougie, soitien 
la couvrant d'uneurès faible couche de noir 
d'ivoire délayé dans de l'alcool. Cette cou- 
che de fumée ou de noir-d'ivoire doit 
être placée du côté de l'objectif, et étendue 
très lévèrement , de mauière à me pas dé- 
truire complètement la transparence. La 
chambre obscure est construite de manière 
à présenter, en dessus ou de côté, une ou- 
veriure par où l'opérateur introduit sa 
main armée d'un piuceau fin ou d’une pe- 
tite estompe en peau fixée au bout d’une 
uge recourbée.-Alors, en resardant le sujet 
sur le verre dépoli, on esquisse sur la glace 
obscurcie les conwurs des objets soinbres 
du paysage, el on nettoie les points prin- 
cipaux qu'oceupent leurs surfaces. Ce tra- 
vail peut se faire très rapidementet se Ler- 
miuer hors dela chambrewbseure, dès que 
les contours sont indiqués. Al est indispen- 
sable que le daguerreotype soit tixé d’une 
inauiere in variable sur sou pied. | 

Le couspensateur remis en place, on re-! 
ferme l’obturateur de l'objecuii et d'uuver- | 
ture latérale de la chambre obscure, puis 
on procède à l’exposiiou en uraur l'ecran 
du châssis qui masque la plaque. Quand on ! 
a donné le temps aux teintes sombres de 
cominencer à se reprodure, au moyen du 
bouton extérieur, un ouvre le compensa- 
teur le teusps necessaire pour que les ob- 
jets fortement eclairés svieut veaus sans 
étre solarisés, et ce temps a dù suffire pour 
completer les detuits «tes parues sombres 
du paysage. Un comprendra facilement 
qu'il n y a que des essais répeLes qui puis- 
sent determiuer la durée relative de cha- 
cune de ces opérations, On peut ainsi ob- 
teuir des ciels très purs ou les rendre nua- 
geux à volonté, eu exposant à la fumee la 
partie inférieure du compensateur, de ma- 
niére à y figurer des nuages, Ce qui est très 
facile. Les limites imposées à certe nutice 
ne me permeltent pas de m'etendre davan- 
tage sur le parti que l’on peut tirer de cet 
appareil pour les édifices, les divers vête- 
ments dans le portrait, ete. 1] doit me suf- 
fire de l'avoif mdiqué. 

Pour calculer la durée des opérations 
photographiques , je me sers habituelle- 
ment avec avantage d’un sablier divisé en 
secondes, 

J'avais proposé, pour déterminer l'ex- 
position de la chambre obscure, un photo- 
mètre furmé d'un tube rempli d'un certain 
nombre de disques de verre laiteux un peu 
diaphanes, dout le premier, tourne vers 
l'œil de l'observateur, porte un où plusieurs 
mots écrits. En se tournant vers le point 
du ciel qui éclaire l'objet à reproduire, on 
juge de l'intensité de la lumière par le nom- 
bre de disques exige puur arriver au point 
où l'on commence à pouvoir lire des mots 
indicateurs, et ce nourbre, qui se trouve m- 
dique par une echelle graduee sur le tube, 
deterimme là durée de l'exposition dans la 
chambre obscure, Ce photometre, très sim- 
ple, peut encore servir pour juger de la 
puissance de lumière de deux lampes, dé 
diverses espèces de bouyies, euc.; mas, je 
l'avoue, dans l'usage du daguerrévtype, 


l'habitudz-que done une longue -expé- 
périence est encore préférable. 1 & 


(La suite au prochain numéro.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Observations sur les applications pratiques de l’éiec< 
tro-métallurgie ; par M, W. De LA RE. 


Les observations qui vont suivre sont le 
résultat d’une série très étendue d’expé- 
riences sur les äpplicatiuns pratiques des 
procédés de l’électro-métalaryie. 

Les aspects variables que présentent les 
dépôts-metalliques soit connus de tous les 
manipulateurs quis’occupent de l'électro- 
métallurgie, el uistingués pur les noms de 
cristallin, peu cristallin, malieable, sableux 
el Spongieux ; ce dernier étant produit par 
un exces de force daus la batterie , «et le 
premer par un defaut de celte meme force, 


relativement à la concentration de la solu- 


üon sur laquelle on opère. 

Tous ces depôts ne sont que des modifi- 
cations les uns des autres ; Lous sont essen- 
uellement cristailms, méme celui dit mal- 
léaule, ou, en d'wutres vermes, celui d’entre 
eux qui jouit de la plus grande cohesion 
estencure fort inferieur «en force de résis- 
Lance aux metaux qu'on se procure par les 
ino0yens Ordniaires. 

Ge depôr imatléable-est celui qu'il con- 
vient generalement de produire; mais, avec 
wuie lbabilete d'un électro-meiahucgistæ 
cousomume uans la pratique, ilest assez dif- 
ficile de l'ubeenir ü une uanière ‘soutenue 
pendant un <ertaia temps, parce que la 
force de la baterie, la temperature de d'air, 
el par Consequent le pouvon couducæeur 
des liquides qui composent le cwreuit, eprou- 
vent constatent des Chaugements dans 
leur rapportavec lenerge de lelecrolyte 
qu'il s agit de décomposer. 

Li y a aussi d'autres causes qui concou- 
rent puissimment à donner nussance à ces 
difaculies el quon comprendra mieux 
quaud on aura coustdere l'etret que la forme 
ue la maurice et la nature de sa surtace 
origmaire exercent sur le precipité. 

Aout le moude sait que les soiutivns d'où 
l'on p:ecipise Les metaux par la voie de Fé- 
leclricite voltaique s'epuisent du metal au 
vallhiode, à un uegre tel que si l'un place ce 
cathude à la surface du hquide, toute action 
cesse au bout de peu de temps; la hqueur 
épuisée élant speciti juement plus iégere, il 
n y à plus de transport mecanique de nou- 
veau liquide, et par conseèquent l'opération 
se suspend. Cet epuisement de l'electrolyte 
est la cause premiere des diflicultes du pro- 
cede. 

C’est du reste ce qu'il est facile de con- 
stater quand on se propose de remplir 
une caviié de métal precipité : à mesure 
que les parois se rapprochent , cette cavité 
devient tellement étroite que la capillarité 
iutervenant s oppose au renouvellement du 
liquide contenu qui s'épuise bientôt et sus- 
pend alors toute action. Le méme effet se 
représente dans les parties @reuses des vi- 
yncttes sur bois, quaud un veut prendre 
des empreintes par voie galvanique, et par 
cunséquent 1l faut autant que pussiblear- 
rondir les arrétes et les angles trop vifs 
quand un se propose de mouler à d'aide de 
l'etectrivité, 

li resulte de ces faits d'expérience que 
la surtace du moule doit exercer un effet 
marque sur le depôt, puisqu'il n'y a pas de 


| 
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surface qui présente un poli parfait. Plus 
les dépresssions et les ondulations sont gra: 
duelles, plus le dépôt a de cohésion. Une 
matrice en cire est une excellente substan- 
ce pour y déposer un métal, tandis que 
celle clichée sur une vignette sur bois, 
quand l’alliage est près de se solidifier, est 
une des plus mauvaises, parce qu'elle re- 
produit tous les pores du bois, et qu’elle 
présente au microscope une surface cristal- 
line extrêmement inégale, Toute inégalité 
sur le plan commun exerce une influence 
défavorable sur le dépôt et cette influence 
s'accroît avec la profondeur; mais, quelle 
que soit celle-ci, ce résultat est le méme 
et ne diffère que par le plus ou moins d’é- 
tendue. 

Avec quelque soin qu’on forme un dé- 
pôt électro-mécanique, l’observation. au 
microscope prouve qu'il à une structure 
essentiellement cristalline. Les couches les 
plus minces ont dejà ce caractère et les 
cristaux aumentent de dimension avec l’e- 
paisseur de ces couches. Ces cristaux don- 
nent naturellement lieu à des inégalités sur 
la surface qui ne se remplissent jamais 
parfaitement, et concourent à produire une 
structure poreuse. Ajoutez à cela que la 
cristailisation s’etend latéralement du som- 
met d’un groupe de cristaux à ceux voi- 
sins, et on concevra qu’il doit se former 
alors des espaces vides qui ne peuvent étre 
remplis si la liqueur est hors d’etat de four- 
nir du metal. 

L'observation microscopique révèle suf- 


fisamment qu’un depôt electro-métailique 


m'est en réalité qu’un tissu de cristaux en- 
trelacés mais non pas adhérents. Nous pou- 
vons , il est vrai, diminuer la force de la 
bauterie, par rapport à la quantité de sel 
métallique présent dans l'eiectrolyte , de 
manière à obienir dans ces cuconstances 
favorables de gros cristaux. bien formés ; 
nous pouvons aussi augmenter la force et 
produire de plus en plus rapidement des 
cristaux qui seront, par conséqueut, de plus 
en plus peuts et moins parfaitement for- 
més , mais à la fin on atteint un point dans 
le: quantité d'électricité transmise, telle que 
si nous l’auymentons, l'electrolyte ne peut 
plus se renvuveler avec une rapidite sutfi- 
sante à lasurface de cevathode, et par conse- 
quentoù nous avons de plus grauds espaces 
qui restent vides, c'est-1-dire où l’on pro- 
duit un dépôt sableux ou graveleux. Entin 
nous pouvons l’augmenter à. un tel point 
que le métal prenne une structure spon- 
gieuse mais loujours cristalline. 

Pour revenir aux copies galvaniques 
d’une gravure sur bois, le Microscope nous 
apprend que chaque trait a un espace vive 
au centre. En efiet ces copies sont creuses 
et on voit de suite l’avantage qu'il y à à les 
étamer derrière aussitôt qu'on à enlevé 
lobjet moulé de dessus ki matrice. L’étain 
s'insinue dans un grand nombre de pores 
et réunit solidement toutes les parties entre 
elles. Cet etamage s'opère tres facilement 
avec un peu de chlorure d’étain et peut se 
faire sans troubler la structure par la lime. 

Les empreintes, galvaniques présentent 
un phénomène curieux qui consiste en ce 
qu'elles ne peuvent servir à imprimer avec 
l'encre au vermillon ou sulfure de mercure, 
Ge qui n’a pas lieu avec les blocs ordinaires 
decuivre gravé, Lorsqu'un moulage de ce 
ÿenre.est enduit avec de l'encre au vermil- 
lon et qu'on à fait quelques épreuves, le 


. vermillon noircit, et sion conunue, le cui- 
_Yre Commence à passer au blanc et à préci- 
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piter tant: de mercure sur-la surface que 
l’encren’adhère plus. Je crois que la nature 
poreuse et ouverte de la pièce moulée, est 
la seule cause de la décomposition du: ver- 
millon et que la pureté du cuivre n’y: est 
pour rien. 

Les observations précédentes s’appli- 
quent également à l'or, à l'argenter aux 
autres mélaux, et toute precieuse que 
puisse être aux; arts l’électro-métallurgie , 
il est cependant des cas où il ne faudrait pas 
enlaire l’applicatiou, par exemple pour en- 
duire un metal avec un autre métal, quand 
celui-ci est destiné à protéser l'autre de 


l’action de certains liquides, ou du moins: 


sans. prendre la précaution, dans tous les 
cas ou cela est possible, de metre ulterieu- 
rement et en partie: le métal protecteur en 
fusion. 

La production de pièces: d’orfèvrerie, 
l'argeniure et la durure des objets de ce 
genre qui Sont peu exposés. à des froite- 
ients n est pas soumise aux mêmes objec- 
üons, Le plaune et le palladium , si jamais 
on les obtient par voie électro-metallurgr- 
que en plaques ou sous d’autres: formes, 
auront besoin d'etre soumis posterieure= 
ment au procédé de soudage:et de marte- 
lage. 

On a proposé de cuivrer le fond des na- 
vires par ce procedé; mais, à part Les diffi- 
cultes cunsiderables qu'on rencontrerait 
daus ceile opération en grand, le cuivre, 
selon moi, se: ait trop friable pour cet usage. 

Les copies galvaniques en cuivre de 
planches gravées sur acier vu sur cuivre 
soüt loin, comme: on sait, d’être aussi dura- 
bles que les planches originales ; on peut 
cependant les employer avec avantage, mais 
non pas quand il s’agit de tirapes à grand 
nombre. 

Ou m'a consulté il y a peu de temps sur 
la possibilité de cuivrcr l'interieur des pom- 
pes à air et les iaces des soupapes des gran- 
des machines à vapeur de navigatiou, par 
des procédés éleciro-métallurgiques ; mais, 
d'après ce qui vient d'etre dit, on voit que 
c'es là une application peu avantageuse de 
ceu.art. Je le répete donc, l’élecuro-métal- 
lu:gie est une précieuse acquisition pour 
les arts, mais il ne faut pas perdre de vue 
ses défauts, pour ne pas l'appliquer à des 
objets auxquelselle n’est nullement propre. 

*  (TFechnol.) 


AGRICULTURE. 


De la Culture de la Garance dans le Bas-Rhin: par 
M. Édouard Durry, secrétaire de la Société d’agri- 
cuiture de Strasbourg. 


La Garance a été introduite en Alsace du 
temps de Charles-Quint; mais ses commen- 
cements furent obscurs, et, jusqu’en 1760, 
on n’en avait obtenu que des résultats in- 
signifiants, 

A cette époque, la création d’un grand 
nombre de manufactures de toiles peintes 
donna aux plantations une extension telle 
que, dans l’année 1787, la récolte s’eleva à 
environ 35000 quintaux métriques de ra- 
cines sèches. 

M. Hoffmann donnait alors l'impulsion 
principale au développement de cette cul- 
ture qui, pendant la révolution, baissa con: 


_sidérablement pour se relever avec le re- 
! tour de lorure. 


Le produit des récoltes de Garance varie 


| énormément d'une année à l’autre, et il est 
| très difficile d’en évaluer la moyenne. Un 
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hectare peut, dans un terrain bien fumé 
et dans des circonstances atmosphériques 
favorables, produire jusqu’à 5000 kilog.: 
de racines sèches, tandis qu'un hiver long: 
et rigoureux, un prin!emps pluvieux, un: 
été sans, chaleur peuvent operer. une rés; 
duction des trois quarts dans ces estima-. 
tions. 
Depuis le commencement de ce siècle, 
les plus. fortes recoltes n’ont pas dépassé 
25000 quintaux métriques; les plus faibles: 
sont de:10: à 12000 quintaux. 

Mais ce n’est pas seulement le rendement 
qui varie beaucoup en Alsace, mais encore 
la culture s’étend ou se resserre d’une ma- 
nière très sensible. Ainsi, quand'les garan- 
ces ont aiteint des prix élevés, on peut étre 
certain qu’au, primemps: Suivant On Con» 
sacrera à celte Culture un nombre d’arpents 
bien plus considérable, evvicev.rsà, quand 
l'abondance des produits amenera de la 
baisse, il y :ura un ralentissement marqué 
dans les-plantatious. 

De lacombinaisondeces divers éléments 
il résulte de fortes fluctuations dans le 
cours des garances, 

L'on peu: admeitre que le:prix moyen: 
des racines sèches de Garance, pendant 
une période de quinze à. seize aunées, est 
de 50 fr. les 0 kiog. 

Les racines sont converties en poudre 
dans les usines à moteurs hydrauliques ; la 
trituration donne 20 pour 100 de déchev, 
et lés frais peuvent eure évalues à 5. fr. les 
oÙ kil. 

La culture des garances s’étend dans un 
rayon limité, au nord, par Reichshoffen:; 
au sud, par Strasbourg et Wasselunne ; les 
communes qui s'y adonuear principale: 
ment sont : Haguenau, Reichshoffen, Bis- 
chwiller, Weyersheim, Eschbach, Bru- 
math, Pfaffenhotfen, Retschwiller, Berstet, 
Gimbrett, Waltenheim, Nieuerschæffols- 
heim, Hochfelden, Schnersheim, Truchters- 
heim, Mittelhausen, Fessenheim, Lampert- 
heim, Bruschwickersheim, Willgouheim , 
Osthoffen, Furdenneim, Lutenheim, Hur- 
tigheum, Oberhausbergen, Quatzenheim. 

Les principaux séchoirs de garances 
vertes sont établis à Haguenau , Pfaffen- 
hoffen et Hochteiden. 

Les racines les plus recherchées sont cel- 
les que l’on récolte à Lampertheim, à Hur- 
tigheim, à Osthoffen, et en genéral dans le 
rayon de Wasselonne. 

Celles qui viennent dans les terres sa- 
blonneuses de Bischwiller, de Haguenau ou 
de Reichshoffen sonturdinairement plus me- 
nues, et sont enveloppées d’un épiderme 
plus épais et plus foncé de nuance. 

Les garances d'Alsace en poudre n’ac- 
quièrent toute leur maturite qu'au bout 
d’un ou de deux ans; elles trouvent leur 
débouché à Rouen, dans le Haut-Rhin, en 
Suisse et en Allemagne. 

Les fabricants de draps rouges pour la. 
troupe les préferent aux garances d’Avi= 
gnon ; en en expédie, pour cet emploi, dans 
toutes les parties de la France. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE, 


Objets gaulois trouvés dans le département de l'Ain : 
coqs gaulois, taureau en bronze, médailles; par 
M, SIRAND. 


On m'a fait don d’un coqen cuivre rouge, 
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trouvé dans les environs de Pont-de-Vaux. 
Bien qu’il ait été un peu frotté, cet objet 
me paraît très antique et porte en effet des 
marques d’altération assez profondes ; sa 
forme bien tranchée paraît devoir lever 
tous les doutes qui pourraient surgir sur 
son authenticité. Il a 55 millimètres de long 
sur 50 millimètres de haut. La queue est 
très retroussée et forme une courbe pro- 
noncée; en un mot, il ressemble parfaite- 
ment aux coqs de nos croix de village. Cet 
objet est-il vaulois ou romain ? La question 
esttrès difficile à résou ire. On a longtemps 
discuté sur le coq gaulois , er cet emblème 
est rejeté par quelques antiquaires érudits, 
notamment par M. de la Saussaie (1). 
M. Lambert, de Bayeux, auteur d'un ou- 
vrage important sur les monnaies gauloises, 
paraît adopter cette mamère de voir; mais 
il semble hésiter et trouve cependant quel- 
ques arguments en faveur du coq gaulois. 

Pourquoi ne pas admettre que le coq 
était un emblème gaulois, ne le fît-on que 
par exception? Pour établir que cet em- 
blème n’est qu’une exception, on se base 
sur le petitnombre de medailles où il figure. 
Mais qui nous dit qu'on ne le retrouvera 
pas sur beaucoup d’autres? A-t-on décou- 
vert toutes les monnaies de la Gaule? Bien 
loin de la. On est réduit à recounaître que 
la classification des meduilles, de sème que 
la connais ance de tous les symboles gau- 
lois, n’est encore qu’à sun berceau, 

On \oit figurer sur les monnaies yauloises 
une foule de symboles vrarnent myste- 
rieux, et que chacun Interprète à sa ma- 
nière, et, il faut bien le dire, presque tou- 
jours au hasard. Bien que nous connaissions 
beaucoup d’usages gaulois civils ou reli- 
gieux, il est trop évident que nous ne pos- 
sédons pas tousles emblemes esnployés par 
ce peuple. Puisqu'on admet généralement 
que tous les sigues qui Sont représentes sur 
les mésailles gauloises sunt autaut de sym- 
boles, pourquoi ne m'accordera-t-on pas 
que le coq qui figure aussi au revers de 
plusieurs pièces yauloises n'y est repre- 
senté qu’à ce titre ? C'est la tout ce que Je 
demande pour le moment. Plus tard, sans 
doute, nous déconvrirons d'autres faits qui 
viendrout appuyer cctue premiere donnee. 
D'un autre côte, un oiseau figure souvent 
sur les monnaies gauloises; on peut tout 
aussi bien y vor un coy qu'un aigle, le 
dessin etaur si grossier qu'il est difncile de 
pencher pour l’un plutot que pour l'autre. 
Le lion est aussi rare que le coq sur les 
monnaies gauloises, et pourtant on n'hésite 
pas à le regarder comme un symbole gau- 
lois. 

Mais voici l'objection : le sus gallique était 
l'emblème militure de la Gaule; on 1e voit 
figurer sur les monnaies, reposant sur un 
socle, annonçant ainsi que l'emblème s’a- 
daptait àun manche supportant l'étendard : 
or, ce qu'on nomme coq gaulois sur les 
monnaics de ce peuple ne repose pas sur un 
appui de ce genre. Peut-être jusqu'a ce jour 
n'a-t-on pas trouvé de medaille dans les 
conditions exigées ; mais 1l s'en présentera 
tôt ou tard. 

Maintenant, si l'on examine le coq dont 
il s'agit ici, on verra ses deux pattes rai- 
des, tendues, reposant sur un peut de qui 
tenait à un corps que.conque ! Voilà certes un 
emblème daus Les conditions voulues; mais 
je dois l'avouer, l'antique dont je parle est- 
il reconnu gaulois et vraiment antique ? 


(1) ARevuv numismatique, 1887, 
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non. Tout ce que je demande, c’est que la 
science examine et qu’elle ne m’enlève pas 


trop promptement mon espérance! Je dé- 


sire qu'on reste, ainsi que moi, dans un- 


doute expectant que la prudence semble 
prescrire. 

Ainsi donc, bien que le coq soit jusqu'ici 
exceplionnel sur les monnaies gauloises, 
nous ne devons pas le rejeter comme ayant 
fait partie des usages de cette nation. 

Mon coq en cuivre peut dès lors appar- 
tenir tout aussi bien à la Gaule que provenir 
des Romains. On sait que dans la mytholo- 
gle cet oiseau était le symbole de la vigi- 
lance et qu'il servait d’emblème au dieu 
Mars. Quelle était la destination de notre 
antique? Etait-ce un objet de culte, la dé- 
coration d'un casque ennemi, ou un orne- 
ment d’enseigne militare? Je fais observer 
que, dans les environs de Pont-de-Vaux où 


il a été trouvé, on rencontre peu d'objetsk 


romains et très souvent des antiquités celti- 
ques, telles que haches en pierre et en 
bronze. Ce fait nous donnerait quelques 
chances pour rendre mon coq gaulois d’o- 
rigine. Attendu son exiguilé, Ce coq peut 
être regardé comme un embleme reposant 
sur un manche et tenu par quelque sta- 
Luerte ou divinité gauloise : le coy trouvé à 
Lhruis rendra peut-être cette supposition 
adinissible. 

Daos les environs de Lhuis, en Bas-Ba- 
gey, on a également trouvé , il y a peu de 
Leinps, un coq en bronze. Ce coq, d’une 
peute dimension, est d’une iabrique bien 
plus imparfaite que le premier. Sa forme 
accuse une époque où l'art était peu per- 
fecuonné; s'il exait romain, il sera d’une 
exécution plus irrépro: hable. Il à été frotié 
par ceux qui l'ont trouvé, ce qui lui te son 
cachel antique, CerLain ; mais , malgre cet 
echec déplorable, il est évident pour moi, 
qui connais les circonstances daus lesquel.es 
il est produit, qu’il remonte au temps re- 
culé où on a düle fabriquer.J'ai hâte de Faure 
remarquer combien cet emblème, qui me 
parait tout gaulois, vient appuyer la thèse 
que je soutiens. Il repose sur un manche, 
evidemmeut pareil à celui d'un éteudard, et 
n’a pas eu pour but de representer autie 
chose. Maintenant ne peut-on pas dire que 
c'est en petit la reproduction d’un objet 
plus grand dont la destination ne paraira 
plus douteuse ! À quoi a-t-il servi? C'éuaut 
un emblème, où un objet de culte gaulois, 
conservé isolement où porte par une Sta- 
tuette quelconque , représentant un dieu 
d'alors. Mais, quel que soit son veritable 
emploi, toujours est-il que c'est là, ou ja- 
mais, un modèle remarquable d'éteudard. 

Taureau en bronze. — Je m'empresse de 
faire connaitré un remarquable taureau en 
bronze qu'on m'a remis depuis peu et qui 
provient des environs de Bourg. 

La torme de cet antique est très gros- 
sière, mais par cela même elle n'en merite 
que plus d'attention, car on ne peut l'auri- 
buer à d’autres pays qu'à la Gaule. Le culte 
du taureau sacre était ados par les Gau- 
lois; on en retrouve la tête sur plusieurs 
monnaies, Mas l'animal entier se voit très 
fréquemment sur les pièces gauloises, dans 
l'auitude surtout de l'attaque. On est con- 
veuu de le désigner alors sous le nom de 
cornupète ; on peut le voir sur une pièce 
gauloise trouvée aux envirous de Bourg. 
C'est donc une acquisition précieuse que le 
taureau gaulois que j'a recueilir. 

On a fait menuon dejà d'un taureau en 
bronze, aussi trouvé à Bourg, aux Dimes ; 
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le dessin de cet antique n’a jamais été donné, 


en sorte que je ne saurais dire s’il est gau- 
lois ou. romain. 


(La suite au prochain numéro.) 
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| ACADÉMIE DES SCIENCES. 
| Séance du lundi 1e juin 1846. 


Dans le comité secret qui avait eu lieu à 
la fin de la dernière séance, la commission 
_ chargée de présenter des candidats pour 

une place d’associé étranger, vacante par 
- suite du décès de M. Bessel avait arrêté la 
. liste suivante : 1° et hors ligne, M. Jacobi, à 
« Berlin; 2 ex æquo, et par ordre alphabéti- 
que, MM. Brewster à Saint-Andrew, Buck- 
Jand à Oxford, Herschel à Collingwood 
(Kent), Liebig à Giessen, Melloni à Naples, 
Mitscherlich à Berlin, Tiedeman à Heidel- 
berg. — Afin que l'élection de M. Jacobi 
| k ue püt éprouver la moindre difficulté, la 
* commission ne s’est pas contentée de le pla- 

ver au premier rang et hors ligne; elle a, 
É plus, autorisé M. Arago, son rappor- 
| 


Eur 


FÉSPENSTERs 


Fe 


teur, à déclarer dans la séance publique 
» quelle désirait voir les suffrages se porter 
. Sans hésitation Sur son illustre candidat ; 

aussi le résultat a-t-il été couforme à ce 

YŒu si nettement exprimé. Le nombre des 

Votants était de 47 ; les votes se sont répar- 

tis dela manière suivante : 

t 241 Or” 


 : M: Jacobi 46 


0 #17 M. Mitscherlich 4. 
D el 
LUS s 


— Par extraordinaire, la lecture du pro- 
cès-verbal de la séance précédente, qui a 
toujourslieu au milieu de l’inattention géné- 
rale, s’est faite aujourd'hui au milieu du 
silence:le: plus relisieux et de l'attention la 
plus soutenue. C'est qu’on s'attendait quel- 
que peu à voir recommencer, à propos de 
cette lecture, la discussion qui avait animé 
Ja séance de lundi dernier.Mais l'attente gé- 
nérale a été déçue; le procès-verbal a: été 
ju et son adoption votee sans que la moin- 
dre. réclamation se soit élevée, sans que la 
plus légère opposition ait été soulevée par 
celui ou ceux des membres de l'Académie 
qu'il intéressait particulièrement. IL est 
donc décidé dès cet instant que ce ne sera 
plus qu’une discussion de presse. Ce sera 
sans nul doute plus convenable pour l'Aca- 
démie et surtout plus commode pour les 
deux antagonistes qui pourront se renvoyer 
lettres et réponses sans que rien vienne li- 
miter la nature ni la portée de leurs confi- 
dences publiques. ji & 

- :— M. Dumas lit unmémoire rempli d’in- 
térêt sous le titré de: Recherches sur le 
sang. — Le sang renferme trois matières 
organiques azotées essentielles à sa nature 
et à ses fonctions : la fibrine, l'albumine et 
la mauère des globules, sur lesquelles s’est 
portée depuis longtemps l'attention des chi- 
mistes. La premiere d’entre elles, la fibrine, 
est facile à isoler par le battage du sang au 
sortir de la. veine ; on obtient aussi {acile- 
ment l’albumine en laissant le sérum du 
sang se séparer par une coagulation spon- 
tance ; mais la difficulté devient beaucoup 
plus grande lorsqu'il s’agit d'obtenir les 
globules débarrassés de fibrine ou: d’al- 
bumine. À la vérité, M. Berzelius a fait con- 
naître à cet égard un procédé que MM. Le- 
canu et Figuier ont perfectionné. Ce pro- 
cédé consiste à battre le sang pour le pri- 
ver de sa fibrine, à le délayer, avec trois ou 
quatre fois son volume d’une dissolution sa- 
turée de sulfate de soude et à jeter ensuite 
le tout sur un filtre de papier joseph. Tous 


| les globules restent sur le filtre et le liquide 


qui. coule à travers est complètement inco- 
lore et tout-à-fait limpide ; la filtration s'o- 
père avec assez de rapidité pour que les 
globules puissent être recueillis dans un 
etat. dé pureté et d'intégrité satisfaisant. 
Néanmoins, quelques difficultés resteut en- 
core : ainsi, pour que cette méthode amè- 
ne la séparation des globules, il est indis- 
pensable d'opérer sur du sang fraîchement 
extrait de l’animal ; quelques heures de re- 
tard rendent la filitraüon très difficile et tou- 
jours imparfaite. j 

De plus, l'expérience ayant été faite dans 
les circonstances favorables et Le liquide fil- 
tré étant tout-à-fait limpide, si l’on.jette 
sur le filtre une nouvelle dissolution de sul- 
fate de soude, on voit celle-ci çouler colo- 


rée, faiblement d’abord, un peu plus ensui- 
te, puis enfin avec une couleur rouge in- 
tense qui ne permet pas de douter que les 
globules contenus dansle filtre n'aient subi 
une altération profonde. Or, il est indispen- 
sable, pour débarrasser les 2lobules de tout 
le sérum qui les imprègne et qui masquerait 
leurs caractères propres, de-les laver à plu- 
sieurs reprises avec une dissolution de sul- 
fate de soude, C'était donc là unécueil qu’il 
‘était important d'éviter. Mais M. Dumas 
areconnu que, tant que lesglobules du sang 
ont le contact de l'air ou de l’eau aérée, 
c’est-à-dire tant qu’ils sont à l’état artériel, 
la dissolution qui les renferme les laisse 
tous sur le filtre et passe ensuite incolore ; 
que, à l'instant même où ils ont pris l’as- 
pect violet qui caractérise le sang veineux, 
la, liqueur passe colorée. Cela posé, il s’a- 
gissait de maintenir les globules à l’état ar, 
tériel pendant tout le temps de la filé 


et des lavages. M. Dumas y à réf: en 7 7 
plongeant dans le filtre un tube effet WW | 


moyen duquel il fait passer à traférsa-Hi= > 
queur un Courant d'air constant éf#rapide 
De plus, à mesure que le liquide s\gcé uléà 
travers le papier joseph, il le remp£e pâe 
ua filet continu de dissolution de sulfitede 
soude. Il est indispensable d'exécuter cette — 
opération avec toute la rapidité possible ; 
en effet, pour peu que les globules aient le 
temps de se deposer sur le filtre et d’y for- 
mer une Couche tant soit peu épaisse, ceux 
qui touchent à la surface du papier ne re- 
cevant plus d’air passent au violet et à l’état 
veineux, tandis que les supérieurs restent 
à l’état artériel et rouge. Dès lors la liqueur 
passe colorée et sa teinte devenant de plus 
en plus foncée accuse bientôtune altération 
profonde dans les globules. 

L'altération si rapide des globules du 
sang dès qu'ils sont privés du contact di- 
rect de l'air ou de l'eau aérée, l'énergie ex- 
trême aveclaquelle, dans une couche de glo- 
bules, ceux de la surface absorbent tout 
l'oxygène dissous dans l'eau, ne laissant 
parvenir à ceux qui se trouvent au-dessous 
d'eux qu'une liqueur impropre à les arté- 
rialiser, sont des faits bien dignes de l’at- 
tention des physiologisies.— En effet, dans 
la respiration, on a Loujours regardé le sang 


comme un liquide homogène venant au 


contact de l'air dans le poumon et en subis- 
sant des altérations plus ou moins rapides. 
« Mais, dit M. Dumas, les globules du sang 
constituent autant de vésicules flottant dans 
le sérum, douées d’une respiration propre 
dont!es effets confondus avec ceux qui ré- 
sultent de la respiration du sérum produi- 
sent par leur ensemble, le phénomène gé- 
véraï de la respiration. On pourrait donc 
dire, en mettant de côlé pour un moment 
‘action propre du serum sur l'air, que la 
respiration d’un animal supérieur, de l'hom- 
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me par exemple, a surtout pour objet de 


fournir de l'oxygène aux globules de son 
sang et d’expuiser les produits dans les- 
quels ils le convertissent. Dès lors, si l'on 
essaie de calculer les effets de la respira- 
tion, il faut tenir compte des membranes 
qui forment les enveloppes de ces globules. » 
C’est donc dans les globules sanguins qu’il 
faut surtout étudier [a respiration. Mais il 
faut pouvoir reconnaitre si ces globules sont 
bien entiers et si, dès lors, its ont conservé 
leur propriété fondamentale ; c’est ce que 
manifestent le microscope et l'agitation 
avec l'oxygène, qui les rougit tant qu'ils 
peuvent devenir artériels. Cette intégrité 
et cette propriété de rougir parle contact de 
l'oxygène, existent dans les globules, non- 
seulement pendant la circalation, mais en- 
core après la sortie du corps et malgré le 
batiage ; elles se conservent encore en eux 
quand on remplace peu à peu le sérum où 
ils flottent par use solution de sulfate de 
soude; mais d’autres sels alcalins ne tardent 
pas à détruire en eux ces propriétés et par- 
ticulièrement celle de rougir à l'air. Ainsi, 
lorsqu'on sature de selmarin du sang battu 
et bien frais et qu'on l’agite immédiate- 
ment avec de l’oxygène, la couleur reste 
violette et sombre. Le sel ammoniac pro- 
duit le même effet. 

Il y a donc des sels qui laissent au sang 
la faculté de s’artérialiser et d’autres qui 
lui enlèvent cette propriété. Le sulfate de 
soude, le phosphate de- soude, le sel de 
seignette sont dans le premier cas ; les chlo- 
rures de potassium, de so iium et d’ammo- 
nium dans le second. Il faut remarquer 
. que les premiers conservent en même temps 
aux globules leur intégrité et donnent au 
sang la propriété de fournir un sérum in- 
colore par la filtration, tandis que ceux qui 
lui ôtent la faculté de devenir artériel lais- 
sent plus aisément filtrer un sérum coloré. 
« L'ensemble de ces expériences conduit à 
penser que la matière colorante du’sang est 
surtout propre à prendre la teinte caracté- 
ristique du sang artériel quand elle est 
unie aux globules mêmes dont elle fait 
partie. Ce caractère se modifie ou se perd 
quand, par la destruction ou laltération 
des globules, la matiere colorante entre vé- 
ritablement en dissolution, » Les recher- 
ches de M. Dumas montrentau total qu'il pa- 
raît exister une liaison inattendue entre l’in- 
tégrité des globules, l'étalartériel du sang, 
les phénomènes de la respiration, et la natu- 
re ou la proportion des sels dissous dans le 
sang, Ce savant chimiste pense que l'as- 
phyxie peut avoir lieu au milieu de l'air ou 
de l'oxygène sans aucun changement appa- 
rent dans les phénomenes dela respiration, 
par la seule introduction de quelques sels 
qui modifient la manière d'être des globu- 
les du sang à l'égard de l'oxygène. — I si- 
gnale quelques applications des données 
précédentes qui lui semblent pouvoir être 
lacs au diagnostic des maladies du sang. 

Le mémoire de M. Dumas se termine par 
les résultats analytiques des globules du 
sang, Ges globules bien purgès de sérum 
par le procedé indiqué plus haut, séches 
dans le vide, donnent en très peu de temps 
unrésidu parfaitement sec, qui traité par 
l'éther et l'alcool bouillant devient insolu- 
ble: dans l'eau et peut alors être débarrassé 
du sullate de soude qui restait mèle aux 
globules, Après ces divers traitements, 
cette matière a lourni les résultats analyti- 
ques sui\ants : 


, “OR LES 
APT ee 
GLOBULES DU SANG "a 


RS 
De’‘Chien, 


De Femme, De Lapin, 
me, 
Carbone 55,1 55,4 55,4 54,4 
Hydrogène 7,1 7,2 LA 734 
Azote 17,2 17,3 17,3 47,5 
Oxygène 20,6 20,4 20,2 24,3 
100,0 400,0 400,0 400,0 


Ces analyses achèvent de prouver que 
les globules du sang appartiennent à la fa- 
mille des corps albuminoïdes. «Si leur cçar- 
bone s’élève à un chiffre un peu supérieur 


a celui de la caseine ou de l’albumine, c’est - 


que les globules rouges renferment une 
matière colorante bien plus carbonée qu’el- 
les. » 


moire relatif à des recherches sur les mou- 
vements d'Uranus.—On sait, et nous avons 
eu nous-même occasion de le rappeler à 
propos du dernier memoire de M. Lever- 
rier, que la marche d' Uranus a fait jusqu'ici 
le désespoir des astronomes. Se jouant avec 
une cruelle facilité des calculs et des tables, 
cetie capricieuse planète manquait régu- 
lièrement à tous les rendez-vous qui lui 
étaient assignés dans l’espace, s’écartait de 
toutes les lignes qui lui étaient tracées. En 
vain M. Bouvard avait-il consacré rente 
ans de sa vie à chercher la cause de ces 
anomalies ; le secret en était resté impéné- 
trable pour lui. Mais quelles sont les difti- 
cultes devant lesquelles s'arrête la puis- 
sance du calcul fecondé par la sagacite er la 
patience? Déja M. Leverrier, en vérifiant 
avec soin tous les travaux dont Uranus avait 
été l’objer, en comparantentre elles les ob- 


servations dignes de foi qui avaient mar-! 


qué la place de cet asure dans le ciel à des 
époques déterminées, élail parvenu à re- 
duire à environ 80 secondes Le désaccord 
qui existe entre la position réelle et celle 
que donnent les tables. Non content de ce 
premier résultat, il a voulu essayer de faire 


disparaître tout desaccord'eu 1l y est arrivé | 


à l’aide d’une hypothèse liardie peut-être, 
mais qui, dans tous les cas , n’est certaine- 
ment pas moins admissible que beaucoup 
de celles par lesquelles nous expliquons 
chaque jour divers phénomenes physiques, 
et qui de plus à pour elle-cet avantage que 
le calcul et le raisonnement l'appuient éga- 
lement. Voyant que les perturbations dans 
les mouvements d'Uranus ne pouvaient être 
expliquées par les attractions, soit combi- 
nées, soit distinctes, de Jupiter et.de Sa- 
turne, M. Leverrier s'est demandé si l'on 
ne pourrait pas s'en rendre compte par 
l’action d'une planète qui eût jusqu'à ce 
jour échappé aux astronomes. Bien des dif- 
ficultés se présentaient pour rendre celte 
hypothèse admissible; mais M. Leverrier 
les a successivement écartées, et, en résul- 
tat définiuf, il est arrivé à celte consé- 
quence que, très probablement, il reste à 
découvrir un astre nouveau et qu'à l'in- 
fluence de cet astre remontent les anoma- 
lies apparentes des mouvements d'Uranus. 
Cet ingenieux el savant astronome examine 
successivement, dans son memoire, les con- 
diions que devrait remplir l'astre inconnu 
pour expliquer l'énigme dont il pense trou- 
ver en lui le mot, Ainsi il ne pourrait être 
place entre le Soleil et Uranus, mais seule- 
ment au delà de cette planète; sa distance 
du Soleil serait à peu près double de celle 
de cette dernière, Quant à sa masse, on 


— M. J. Leverrier lit un nouveau mé- 
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conçoit que, sans autre donnée, il n’est 
guère possible de la déterminer rigoureu— 
DE cependant M. Leverrier a reconnu 
qu’elle ne pouvait étre plus grosse 
41/5000 ni E petite que D20d40 de cale 
du Soleil. Sa position dans l’espace a été 
également calculée dans des limites d’er- 
reur qui, pour le moment, ne s’élèvent pas 
au delà de dix degrés. Ainsi, comme on le 
voit, lorsque le point ainsi déterminé sera 
placé de manière à être observé en Europe, 
ce qui n’arrivera guère que dans trois mois 
environ, l'attention des astronomes obser- 
vateurs pourra se diriger vers la découverte 
de la planète hypothetique, et peut-être la 
Science, -qui jusqu'à ce jour à vu constam- 
ment les faits servir de base aux déductions 
théoriques , s’enrichira-t-elle d’une décou- 
verte importante pour laquelle le calcul et 
les spéculations théoriques auront précédé 
et amené les faits. 

— M. Voilez communique à l Académie 
un procédé electro-typique pour rempla- 
cer la gravure sur bois. Sur une plaque de 
cuivre 1l trace avec une encre particulière 
le dessin qu’il veut reproduire ; après quoi 
le dépôt de cuivre qui S'opère au moyen 
des procédés eleciro-chimiques sur les par- 
ties découvertes de la plaque, transforme 
celle-ci en un moule en creux qui sert à 
ubtenir de véritables clichés. — A cette 
note est jointe une plaque-moule cbtenne 
par ce procédé et le cliché qui en est ré- 
sulté. Divers essais ont été faits déja dans 
le but d’obteuir un résultat analogue à ce- 
lui qu'a obtenu M. Voilez ; l'expérience 
nousmontrera si M. Voilez a eté plus heu- 
reux que ses prédecessenrs et si Son pro- 
cedé se prête a toutes lesexigences de l'art. 

— L'Académie a déjà reçu plusieurs tra- 
vaux importants de M. Eug. €hevandier 
relativement à la compositivn <lementaire 
des différents bois et du pouvoir calorifi- 
que d’un stère de chacun d'eux. Aujour- 
d'hui une nouvelle communication du même 
auteur a pour objet de compléter les resul- 
tats de -ses précedentes recherches et sur- 
tout de donner les moyens d'utiiser, au 
point de vue de la pratique, les nombres 
déja signales par lui. Les nombres qu'il 
avait dejà donués exprimaient là quantité 
d'eau de composition des differents bois ; 
pour completer cette partie de ses recher- 
ches, M. E. Chevandier s’est proposé de dé- 
terminer la quantité d’eau hygrométrique 
contenue en moyenne dans Ces bois aux 
divers moments de leur dessiccation spon- 
tanée. Afin de rendre les réSuliaits de ses 
expériences rigoureux et Comparaiifs, il a 
fait couper au mois de janvier 1844 des 
bûches de divers arbres feuwlus et de Coni- 
fères , ‘en les prenant dans des conditions 
avalogues à celles des bois sur lesquels 
avaient porté ses premières aualysés. Ces 
échantillons, au nombre de 181, provenant 
de terrains divers et de diverses parties des 
arbres, ont été divisés en catégories distine- 
tes et numeroles soigneusement ; ils ont été 
placés sous un hangard bien ouvert, et 
l'on a déterminé la quantité d'eau hygro- 
métrique qu'ils renfermaient Six Mois, un 
an, dix-huit mois et deux ans après là 
coupe. 

Or, en opérant dé la sorte , M. E. Che- 
vandier a reconnu que le minimum d'eau 
hygrométrique, c'est-à-dire le maximum de 
dessiccauon , s'est présenté, en moyenne , 
au bout de dix-huit mois pour des Pins et 
Sapins , pour le Hêtre, pour les bois de 
quartier de-Bouleau, de {remble, d'Aune, 
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pour les jeunes brins de Tremble et de 
Saule. H n’a été atteint, au contraire, qu’a- 
près deux ans, en moyenne, pour le Chêne, 
le Charme, les branches de Bouleau , de 
Tremble, pour les jeunes brins de Bouleau et 
d'Aune. Ensomme, l’auteur est arrivéà cette 
conclusion que le maximum de dessiccation 
spontanée a lieu entre dix-huit mois et deux 
ans après la coupe et que les différences 
qu’on observe ensuite tiennent à l'influence 
de l’état hygrométrique de l'air lui-même. 
Les moyennes obtenues par M. E. Che- 
vandier montrent également que les bois- 
résineux se dessèchent plus vite et repren- 
nént plus facil:ment l'humidité que les ar- 
bres feuillus parmi lesquels ceux à bois 
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blanc, comme le Bouleau!, le Tremble, 


| J’Aune, le Saule, qui contiennent générale- 


ment plus d’eau au moment de la coupe, se 


| dessèchent aussi plus vite et souvent de ma- 


nière plus complète. 

La quantité d’eau contenue dans les di- 
verses espèces de bois dilférant générale- 
ment très peu de l'un à l’autre des la pre- 
mière année après la coupe, 1l a été possi- 
ble de négliger ces différences et d’expri- 
mer ainsi en un tableau unique, commode 
pour la pratique, les moyennes générales 
pour les bois résineux d’un côté, pour ceux 
à feuilles caduques de l'autre. Voici ce ta- 
bleau que nous croyons devoir reproduire: 


Quantité d'eau hygrométrique contenue dans : 
1° LES BOIS RÉSINEUX. ’ 


Bois de quartier, 6 mois après la coupe 29 p.°/, —— Au moment de la plus grande dessiccation 15 p. °/, 
i 32 15 


Branches id. 
Jeunes brins id, 38 


id. 
id, 45 


2° BOIS NON RÉSINEUX, A‘FEUILLES CADUQUES, 


Bois de quartier, 6 mois après la coupe 26 p« °{ —— Au moment de la plus grande dessiccation 17 p. °, 
Branches id. 34 id, 20 
Jeunes brins id, 36 id, 19 


Ces divers nombres peuvent être consi- 
dérés comme des minimuin, à cause de la 
dessiccation’ exacte qui a pu se produire 
dans les échantillons qui les ont fournis. 

Une nombreuse série de tableaux forme 
la majeure partie de la communicauon de 
M. E. Chevandier. 

—M. Dubois, curé deVolnay (Côte-d'Or), 
écrit pour faire part du redoutable phéno- 
mène météorologique qui exerce fréquemn- 
ment ses ravages dans la vallée de la Saône 
sur le vignoble quis'étend en deça et au 
delà de Beaune, dans une espace de 4 lieues 
de long sur 1 delarge. Ce phénomène con- 
siste en des orages qui se forment et se 
développent dans des circonstances parui- 
culières et dont le résultat deplorable est 
une grêle tantôt sèche, tantôt accompagnée 
de pluie. La grêle sèche, qui ne dure Jja- 
mais plus de 5 ou 4 minutes, mais qui, 
dans ce court espace de temps, ravage en- 
tièrement le pays, s'est reproduite déjà 
cinq fois depuis le commencement de ce 
siècle. Quant à la gréle qu’accompagne la 
pluie, elle tombe presque chaque année, 
et vient presque regulierement enlever aux 
cultivateurs l’esporr de récoltes qui leur 
ont couté beaucoup de travaux et de frais. 
— Dans cette extrémité, M. Dubois s’a- 
dresse à l'Académie pour lui demander si 
la science indique quelque moyen à l’aide 
duquel on puisse écarter les orages. — Il 
est bien à craindre que sa confiance dans 
la puissance de la science ne soit trompée; 
car, on ne le sait que trop, tous les efforts 
ont été jusqu’à ce jour impuissants contre 
le météore qui exerce sisouvent ses ravages 
dans la vallée de la Saône. 

— M. le docteur d'Héran communique 
des observations relatives au traitement de 
la. morve aiguë chez le Cheval. Il dir avoir 
obtenu, avec M. Gagnage, la guerison de 
six Chevaux par l'emploi du suliure d’oxyde 
de calcium. 

— M. Jacquemijns écrit de Budizeele, 
près de Menin , pour proposer un curieux 
moyen d'éviter certains accidents sur les 
chemins de fer. Afin que personne ne sait 
surpris sur la voie meme par l’arrivée d’un 
convoi , il propose de suspendre à la loco- 
motive une cloche ou tout autre instrument 
produisant un son aigu, ou, mieux encore, 
d'ajouter à l’une des roues un cercle dentelé 


dont les dents, à chaque mouvement de 
rotation, vienuraient frapper sur une pla- 
que de métal flexible ! Ce serait là une cré- 
celle monstrueuse qui , si elle n'empêchait 
pas les malheurs que l’on a quelquetois à 
déplorer, aurait du mvins pour effer assuré 
d’assourdir les voyageurs et de rendre in- 
supportables les voyages sur les chemins de 
fer. Heureuse idée, comme on le voit, que 
celle de M. Jacquemijus !.. 

— Le docteur Girault d'Onzain envoie 
également une note sur des moyens d'em- 
pêcher les accidents sur les chemins de fer. 
Le nouvel appareil qu’il propose rentre dans 
la vaste catésorie de ceux qui ont pour objet 
d'arrêter instantanément ou à peu près les 
convois lancés à grande vitesse. C'en est 
assez pour indiquer la confiance qu'il me- 
rile. 

—M. de Chavagneux envoie un mémoire 
sur une nouvelle machine de querre ou pont- 
locomotive destinée à ouvrir un passage 
instantané sur les fossés d'une place de 
guerre. L'idee, on l'avouera, est singulière, 
si elle n'est pas heureuse. Il ne s’igit en ef- 
fet de rien moins que de confectionner une 
énorme locomotive assez longue pour ser- 
vir de pont de l'un à l’autre côté d’un fossé 
de forteresse, assez haute, assez chargee 
de fascines ou de matelas pour quele pont 
qu’elle formera, une fois plongée daus le 
fossé, soitau niveau du haut du rempart.Cela 
posé, il suffira, d’après l’auteur, de lancer 
celte locomotive sur le glacis de manière à la 
faire tomber dans le fossé pour ouvrir aux 
assiéseants un passage facile par-dessus 
les forificauions de la place ! 

— M. Arnoux écrit pour inviter l’Acadé- 
mie à venir assister à une expérience sur 
le chemin de fer de Paris à Sceaux qui va 
être prochainement livré à la circulation. 
Ce chemin de fer à été construit ,;comme 
on le sait, dans le but de prouver que, 
grâce au système de trains articulés de 
M. Arnoux, il est possible, facile même de 
suivre des courbes d’un très faible rayon et 
des pentes raides, de manière à rendre de- 
sormais inutile la construction des tunne!s. 
Déja des essais out été faits et ont reussi 
parfaitement ; les couvois ont marché sans 
difficulté avec une vitesse de 8 ou AU lieues 
à l'heure sur cette liyne de fer qui a éte 
tracée dans les conditions les plus defavo- 
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rables et de manière à résoudre entière 
ment le problème des pentes et des courbes 
dans ce qu'il présentait de plus difficile. 
Le mercredi 3 juin a été fixé pour une nou- 
velle expérience qui aura lieu sous les yeux 
d'une commission composée de la section 
entière de mécanique augmentée de quel- 
ques autres membres. 

La même commission assistera aussi pro 
chainement à une autre expérience qui aura 
lieu sur le chemin de fer atmosphérique, à 
courbe rentrante, qui à été construit à 
Saint-Ouen, et dans lequel a été employé 
le système de fermeture à l'aide de lames 
metalliques appuyant l'une sur l’autre par 
leur force de ressort, et s'écartant seule- 
ment pour laisser passer la üge motrice du 
convoi. 

On voit que des modifications nouvelles 
à notre système actuel de chemins de fer 
sont deja exécutées ou en voie de l'être. 
Tout porte à croire que, dans le nombre des 
essais que l’on fait tous les jours, il en est 
qui seront des améliorations réelles et qui 
exercerout une influence salutaire sur la- 
venir de nos nouvelles voies de communi- 
cation. 


P. D. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHINE. 


Recherches sur les combinaisons du phosphore avec 
l'azote; par M. Ch, GeRmARDT, 


Les chimistes admettent l'existence de 
deux combinaisons du phosphore avec l'a- 
zote. L’une, composée de PN°, se produit, 
selon M. : Rose, quand on soumet à l’a - 
tion de la chaleur le protochlorure de phoc- 
phore ainmoniacal ; elle se forme égalenient, 
suivait MM. Wôhler et Liebig, avec le per- 
chloiure de phosphore ammoniacal. L’au- 
tre a été décrite par M. Liebig dans ses 
Annales, etelle est considérée par lui comme 
une combinaison du phosphure d'azote pré- 
cedent avec les éléments de l’eau PN°+ 
H°0. 

La composition qui est attribuée à ces 
deux cotnbinaisons par les chimistes alle= 
mands étant contraire aux idées que nous 
délfendons, M. Laurent et moi, j'ai repris 
ce sujet, et c’est le résultat de mes recher- 
ches que je vais faire connaître. Le phos- 
phure d’azote et son hydrate sont des mé- 
langes de trois Corps differents que j'ap- 
pelle phosphamide, biphosphamide et phos- 
pham. 

Phosphamide. — Lorsqu'on fait passer du 
gaz ammoniac sur du pérehlorure de phos- 
phore. disposé dans un long tube, le ehlo- 
rure s'échauffe en dégageant beaucoup de 
chlorhydrate d’ammoniaque. Le produit 
que l’on obtient constitue une poudre blan- 
che qu’on délaie dans l'eau, où elle ne se 
dissout qu'en partie en la rendant acide ; la 
pürtie iusoluble forme la phosphamide im- 
pure. On la puritie en la faisant bouillir 
pendant quelques heures avec de la potasse 
diluée, puis avec de l'acide nitrique faible, 
etenfin avec de l’eau ; séchée à 100 degrés, 
elle renferme PH*N°0. be 

M. Liebig n'avait obtenu que 24,27 pour 
100 d’eau par la combustion de ce corps. Je 
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n’en ai jamais obtenu moins de 54 pour 
400. Quand on porte ce soi-disant hydrate 
de phosphure d'azote au bain d’alliage, il 
ne perd pas une trace d’eau; mais, au delà 
de 200 degrés, il dégage de l'ammoniaque 
parfaitement pure et se convertit en bi- 
phosphamide. Une semblabie erreur a été 
commise par M. Liebig dans le dosage de 
l'azote. Il n’en a obtenu que 28 pour 100, 
tandis que ce corps en renferme 55,5. Ma 
formule représente les éléments du phos- 
phate neutre d'ammoniaque, moins les élé- 
ments de 3 atomes d’eau, 


(PHSO!, 2NH$)—3H20 — PHSN?20. 


Si l’on chauffe rapidement de la phospha- 
mide humide dans un tube de verre, il se 
dégage des torrents d'ammoniaque, la ma- 
tière fond, et, si on la retire alors du feu, 
on a un verre transparent qui n’est autre 
chose que de l'acide métaphosphorique avec 
un peu de phosphate d’ammoniaque. 

La phosphamide se convertit en phos- 
phate ordinaire quand on la fait fondre 
avec de la potasse caustique, 


PH°N?20 +- 3KH0 — 2H°N + PKO#, 


Biphosphamide. — Si l'on chauffe de la 
phosphamide desséchée au bain-marie, elle 
perd tout son hydrogène à l'état d’ammo- 
niaque, et se trouve convertie en biphos- 
phamide qui renferme PNO. Pour avoir ce 
composé entièrement exempt de phos- 
phamille, il faut le maintenir pendant assez 
longtemps au rouge sombre. Sion l’humecte 
d'eau et si on Pexpose à l’action de la cha- 
leur, il donne de l'acide phosphorique et de 
l'ammoniaque. 


PNO + 2H20 — PHONE. 


Avec la potasse en fusion, il donne du phos- 
pbhate ordinaire avec dégagement d'ammo- 
niaque, 

PNO + 3KHO — PK*Oi HN, 


La nouvelle amide dont je viens de signaler 
l'existence me paraît mériter toute l’atten- 
tion des chimistes; c’est la première amide 
non hydrogénée, et à ce titre elle doit sin- 
gulièrement embarrasser les partisans des 
radicaux et de la théorie dualistique. 

Phospham. — Lorsque l’on soumet à 
l'action de la chaleur le produit de l'action 
de l’ammoniaque sur le perchlorure de 
phosphore, il se dégage du selammoniac et 
de l'acide chlorhydrique, et l'on obtient un 
résidu parfaitement blanc, lequel constitue, 
suivant MM. Liebig et Wôaler, le phos- 
phure d'azote PN?. L’assertion de ces chi- 
misies n’est pas exacte ; ce résidu renferme 
trois choses, si, pour l'obtenir, on n’ob- 
serve pas des précautions toutes particu- 
lières ; il contient : 4° de la biphosphamide; 
2e un composé lormé de phosphore, d'azote 
et d'hydrogène, composé que j'appelle 
phospham ; 5° un corps chlore que je n'ai 
puisoler, mais qui a la propricté de se con- 
verur en phosphamide et en sel ammoniac 
au contact de l'eau. 

Pour avoir un produit exempt d'oxygène 
et de chlore, il faut opérer sur des sub- 
Stances parfaitement sèches, et terminer 
l'opération à la faveur d'une température 
fort élevée. Dans les circonstances où s'e- 
taient placés les chimistes allemands, je n'ai 
jamais pu obtenir un produit exempt de 
chlore, Is ont attribue la présence de cet 
élément à un mélange de sel ammoniac : 
pas c'est là une erreur, le chlore ne s'y 
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trouvant que p>r suite d’une réaction in- 
complète. é 

Le phospham renferme 1,5 pour 100 
d'hydrogène. MM. Liebig 
n’avant pas atteint ce chiffre, ont attribué 
à l'humidité de l’oxyde de cuivre l’eau qu'ils 
ont recueillie. Bref, par l’action de lamn- 
moniaque, il nese forme pas de phosphure 
d'azote, mais du phospham qui renferme 
PN°H. 

Le phospham, lésèrement humecté et 
porté brusquement au rouge, dégage beau- 
Coup d’ammoniaque etse convertit en acide 
métaphosphorique, 


PHN? + 3H20 —(PHO5—+- HN) + HN, 


La potasse en fusion le convertit en phos- 
phate ordinaire. 


SCIENCES NATÜRELLES, 


ENTOMOLOGIE. 


Extrait du rapport de M. Mrizxe Epwarps sur un 
mémoire de M. BLaup relatif aux moyens de dé- 
truire les Insectes qui attaquent l’Olivier. 


(2° article et fin.) 


Un autre Insecte, qui parfois occasionne 
aussi de grands dégats en attaquant les 
Oliviers, appartient à la famille des Mou- 
ches, et a été décrit, par les entomolowis- 
tes, sous les noms. d’Oscinis ou de Dacus 
oleæ. La femelle dépose ses œufs un à un 
dans l'olive même, dont le parenchyme 
buileux sert de nourriture à la larve. Une 
première ponte a lieu au commencement 
d'août, et une seconde vers la mi-septem- 
bre. Les larves provenant de cette dernière 
génération se transforment en nymphes 
vers la fin d'octobre, et passent l'hiver sous 
celte forme pour achever leurs métamor- 
phoses l'été suivant. Quelques-urs de ces 
Insectes se chingent en nymphes sans avoir 
quitté l'intérieur de l'olive, et sont, par 
conséquent, détruits lors de la récolte, si 
déjà ils ne sont morts de froid avant cette 
époque; mais tous n'ont pas des habitudes 
aussi sédentaires et ne sont pas exposés 
aux mêmes causes de destruction. En effet, 
M. Blaud a constaté que la plupart de ces 
larves, avant de subir leur première trans- 
formation, sortent de l’olive, se glissent de 
branche en branche jusqu'à terre, pénè- 
trent dans le sol à une profondeur de 2 à 4 
centimètres, el s'y changent en nymphes 
pour y demeurer immobiles pendant toute 
la durée de la saison froide. Ce sont, par 
conséquent, ces larves terricoles qui con- 
tribuent le plus à la multiplication de l'es- 
pèce l'annee suivante, et la connaissance 
«les particularités de mœurs que nous ve- 
nous de signaler à conduit M. Blaud à pen- 
ser que, pour les détruire, on pourrait 
avoir recours à un moyen analogue à celui 
qu'il à proposé pour combattre les Feignes 
de l'olivier. L voudrait que, dans le eou- 
rant de l'hiver, on répandit, autour du pied 
de chaque arbre, une couche de terre 
épaisse d'environ 90 centimètres , et que, 
après l'avoir fortement tassee, on laissât le 
tout dans cel etat Jusqu'à la fin de juilles. 
En effet, ilest bieu probable que les Osci- 
nes, ainsi enterrces, Re parvièndraient pas 
à se dégager, et, de mème que les Tineéites 
dontil à été déja question periraient avant 


et Wôhler;, 
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que d’avoir pu quitter leur enveloppe.de, 
nymphe. « L’Olivier, ajoute M. Blaud , ne: 
» souffrirait nullement de cette pratique, 
» et il y a tout lieu de croire qu’en y ayant. 
> recours d’une manière régulière et géné- 
» rale, on empécherait ces Iusectes des- 
» iructeurs de pulluler comme ils le font 
» souvent. » Mais, ici encore, il faudrait 
des expériences directes pour trancher le 
question. 

La Teigne et l’Oscire ne sont pas les 
seuls Insectes qui nuisent aux Oliviers, et 
M. Blaud a étudié les mœurs de plusieurs. 
autres espèces qui attaquent, soit la tige, 
soit la racine ou les feuilles de ces arbres. 
Il propose aussi divers moyens pour effec- 
tuer la destruction de ces animaux dévas- 
ta'eurs, mais les résultats auxquels il est 
arrivé ne sont pas aussi nets que relative- 
ment aux espèces précédentes, et par con- 
séquent il nous semble inatile de nous y 
arrêter ICi. 

Nous nous bornerons donc à ajouter que 
les observations de M. Blaud ont de l’inté- 
rêt pour l’'entomologie aussi bien que pour 
l’agriculture, et nous regrettons qu’il n'ait 
pas eu l’occasion d'essayer en grand les 
procédés dont il est l'inventeur. Des expé- 
riences de ce genre, il est vrai, ne peuveat 
guère être executées sur une vaste échelle 
qu'avec l’aide du gouvernement; mais ce 
serait faire un excellent emploi des deniers 
de l’État que de consacrer à ces essais une 
portion des fonds destinés à favoriser les 
progrès de notre agriculture, et M. Blaud 
pourrait, mieux que toute autre personne, 
être chargé de ce travail d'utilité publique. 


ICHTHYOLOGIE. 


Supplément à deux notes sur les Gabiésoces. (Voyez 
LÉcho du monde savant, 4846, 4°" sem., col. 468 
et suiv. et col. 535 et 536.) 


Dans une note précédemment insérée 
dans ce jonrnal (1846, 1® sem., col. 555, 
et 556), nous avons formé deux genres aux 
dépens de celui des Gobiésoces de Lace- 
pède; nous proposons aujourd'hui l'eta- 
blissement d'un quatrième genre pour le 
Gobiesox cephalus, Lacép. Voici quels sont 
les caractères de ce nouveau genre : 

Genre. Homodon, nobis. (auoïos, sembla- 
ble, et od0ù;, dent.) 

Canacrères. Point d'incisives ni à l’une 
ni à l’autre mâchoire, mais toutes deux bor- 
dées de dents en forme de canines ; bran- 
chies communiquant au dehors par une ou- 
verlure commune qui constitue une seule 
et unique fente branchiale transverse, tres 
large, occupant le dessous de la gorge et 
les côtés du corps en avant des pectorales. 

Esrice. Homodon cephalus, nobis (Go- 
biesox cephalus, Lacépède, Hist. des Pois- 
sons, tom, Il, pl. 19, bg. 4). 

Nous devons maintenant présenter com- 
parativement les caractères du genre Gobie- 
sox, Lacépède, tel que nous le restreïgnons. 

Genre. Gobiesox, Lacépède. 

Canacrèrss, Point d'incisives ni à l’une 
ni à l’auure machoire, mais toutes deux bor- 
dées de dents en forme de canines. Ces 
Poissons ont deux larges ouvertures bran- 
chiales distinctes; la peau qui limite ante- 
rieurement là fente des branchies e forme 
sous la gorge qu'un simple repli et ron une 
cavité profonde mettant en COMIBULIÇAHOR 
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directe les branchies placées de chaque 
côté du corps. 

EsPèce. Gobiesox nudus, nobis. 

Pour compléter la caractéristique des 
genres Sicyogaster et Tomicodon, il est né- 
cessaire d’ajouter qu'ils n’ont au dehors, 
comme le serre Homodon, qu’une seule 
fente branchiale transversale qui occupe les 
côtés du corps, en avant des pectorales, et 
toute la largeur de la gorge au-dessus du 
disque. 

L. BrisouT DE BARNEVILLE. 


PALÉONTOLOGIE: : 


Sur quelques Mammifères fossiles du département 
de Vaucluse; par M. Paul Gervais, 


Depuis que M. Marcel de Serres et moi 
avons entretenu l’Académie des sciences de 
nos recherches sur les mammifères fossiles 
du département de l'Hérault, j'ai pu étu- 
dier, grâce à. l’obligeance bien connue de 
M. Requien, fondateur et directeur du Mu- 
sée d'Avignon, d’autres fossiles appartenant 
à des animaux de la même classe , mais qui 
ont été recueillis dans le département de 
Vaucluse. 

Ces fossiles proviennent de deux locali- 
tés différentes : Gargas, près Apt, et Cu- 
curon, dans la vallée de la Durance. La 
première localité est riche en Palæothe- 
rium, Anoplorherium, etc. ; elle me parait 
appartenir à la même époque que les gyp- 
ses de Paris et qu'un petitnombre d’autres 
dépôts mastozoïques, celui de l'île de 
Wight par exemple, et celui de la Grave, 
près Bordeaux. M. Jourdan, professeur à 
la Faculté des sciences de Lyon, possède 
aussi une fort belle série de ces Pachyder- 
mes fossiles de Gargas, et, comme il doit 
les publier prochainement, je ne parlerai 
que d’un carnassier qu'il n'a pas et dont 
j'ai vu deux dents molaires. Ces dents sem- 
blent se rapprocher à la fois de celles des 
Monodelphes les plus carnivores et de cel- 
les des Marsupiaux du même groupe que 
le Thylacine. Je les décris avec soin dans 
mon mémoire. Leurs Caractères me parais- 
sent les rapporter au genre Pierodon, éta- 
bli par M. de Blainville sur l'animal des 
plâtres parisiens que G. Cuvier regardait 
comme un Dasyure. J'ai appelé l'animal 
qu'elles indiquent Pterodon Requieni. 

La seconde localité appartient à une épo- 

ue plus récente. Elle fournit des os de 
Fe. de Sanglier et d'Hipparion, 
singulier genre de Chevaux tridactyles dé- 
couvert par M. de Christol. 

J'y ai reconnu des dents d’un Carnivore 
qui appartient au genre des Hyènes, mais 
dont l'espèce est bien certainement diffé- 
rente de celle des Hyènes vivantes ou fos- 
siles que l’on a décrites jusqu'ici. Cette 
Hyène de Cucuron prendra le nom 
d'Hyœna hipparionum. Sa molaire tuber- 
culeuse supérieure était bien plus grande 
que dans l’'Hyène rayée (Hyæna vulgaris) 
ou ses analogues fossiles (Hyœæna arver- 
nensis, Perrieri, prisca et vallarnensis) ; 
sa forme est aussi différente. Elle est pris- 
matique et placée, à peu près comme sa 
correspondante chez les Canis, sur la mé- 
me ligne que les autres dents molaires, au 
lieu d'être rejetée à la partie postéro-interne 
de la carnassière et masquée par elle. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


PHOTOGRAPHIE. 


Simplifications des appareils et des procédés propres 


au daguerréotype; par M. Alphonse ne BRÉBISSON, 
(2° article.) 
Boîte au mercure. 


Je me sers ordinairement d’une boîte 
au mercure avec une ouverture latérale 
munie d'un verre jaune, et un fond à tiroir 
avec capsule de porcelaine. Mais, pour opé- 
rer en rase campagne, j'ai adopté une nou- 
velle modification que je ne saurais trop 
recommander, puisqu'elle permet d’opérer 
sans tente et sans autre voile que celui dont 
on se sert habituellement pour mettre au 
point, et dont on couvre la boîte seulement 
au moment où l’on y introduit la plaque sur 
sa planchette. 

Voici en quoi consiste le petit appareil 
ajouté à la boite au mercure, grâce auquel 
on peut observer à son aise et sans danger 
l’écat de l’épreuve au grand jour, même au 
soleil. 

Au lieu de tasseaux fixes, inclinés à 45 
degrés, sur lesquels on place la planchette 
dans l'intérieur de la boîte, j'ai établi un 
petit cadre ou châssis mobile, retenu par 
un axe placé vers là partie supérieure du 
devant de la boite au-dessus de l'ouverture 
ordinaire, L’axe fixé dans ce chässis sort à 
droite de la boîte, y est coudé à angle droit, 
et son prolongeuient forme une sorte de 
manivelle ou de levier que l'on arrête par 
des crans au point où l’on veut. 

Ce châssis étant retenu sous un angle de 
45 degrés, on place dessus la planchette 
conime à l'ordinaire, de manière à ce qu’elle 
s’y enclave et y soit fixée par un crochet, 
ou mieux encore par un ressort. L’ouver- 
ture du devant de Ja boîte est munie d’un 
verre jaune assez Clair pour bien voir une 
épreuve qui se trouve immédiatement der- 
rière lui, mais sa teinte ne permeltrait pas 
de la juger à distance, et surtout sous un 
angle de 45 degrés. Quand, après avoir 
chaufié le mercure, le thermomètre redes- 
cendu vous annonce que‘l’épreuve peut 
être arrivée à Son point, On peut en juger en 
abaissant le chässis derrière le verre jaune 
au moyen de l’axe coudé, et alors on voit 
si l'on doit s'arrêter ou chauffer de nou- 
veau. il est facile de varier ce mécanisme, 
La pesanteur des grandes plaques deman- 
derait un axe trop fort; dans ce cas on dé- 
termine le jeu du châssis au moyen d’un 
cordon ou d’une chaïnette que l’on tire par 
derrière la boîte. 


Lavage des épreuves. 


Mon désiodage instantané, au moyen 
d’une solution d’hyposulfite de soude al- 
coolisée (1), étant généralement adopté, je 
n’en parlerai de nouveau que pour engager 
à se contenter de verser seulement une lé- 
gère couche de cette liqueur sur la plaque,. 
sans plonger celle-ci dans une bassine rem- 
plie de la solution qui se trouverait alors en 
contact avec le cuivre, ce qui n’est pas sans 


(4) Eau 200 grammes, hyposulfite de soude 20 
grammes, alcool ordinaire 75 grammes, 
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danger. Avec cetie précaution, qui en rend. 
l'emploi encore plus simple, puisqu'on opè- 
re seulement sur les doigts, cette liqueur 
peut servir de nouveau et jusqu’à la der- 
nière goutte. [l serait bon, toutefois, de la 
filtrer de temps en temps. On doit toujours 
la verser sur un des angles de la plaque et 
non au milieu, car il arrive quelquefois 
qu'au moment du contact avec l'argent, il 
se forme un précipité qui fait une légère 
tache, sans inconvenient dans un angle qui 
sera masqué par le passe-partout. On peut 
d’ailleurs mouiller un peu cet angle dans 
de l’eau pure, ou simplement souffler des- 
sus pour y condenser l’haleine, et alors il 
est bien rare qu'aucune tache se forme. 


Séchage. 


Grâce au patronage de M. Chevalier, 
mon séchage à la fourchette est devenu po- 
puluire; aussi je crois qu'il est de mon de- 
voir de dire les perfectionnements que j'ai 
apportés à ce petit instrument d’une si 
grande simplicité. 

J'avais reconnu depuis longtemps que si 
les plaques n'étaient pas irréprochables, si 
le chlorure d’or n’était pas bien pur, le sé- 
chage à la lampe au rnoyen de la fourchette 
déterminait des points noirs qui detruisaient 
souvent une belle épreuve. Le séchage à la 
fronde évitait ces accidents, mzis il exi- 
geait le plein air ou un grand appartement 
sans aucune poussière, conditions diffici- 


- les. Je me servais donc seulement de la 


fourchette pour retirer les plaques de là 
bassine, les laver à l’eau distillée ou de 
pluie, puis je les plaçais sur un égouttoir 
Où Je les laissais secher à l'air libre, au so- 
leil et dans un courant d’air si cela était 
possible, ce qui déterminait une dessicca- 
tion très rapide. L’ésouttoir consiste en un 
disque de plomb au milieu duquel s'élève 
un faisceau de lames métalliques en forme 
de T, dont les extrémités des branches sont 
repliées sur elles-mêmes, de nianière à ce 
qu’on puisse y engager l'angle d'une pla- 
que inclinée, et l’épreuve en dessous, pour 
la soustraire au dépôt de la poussiere. Mais, 
pour placer l'épreuve sur cet égouttoir, 
après le lavagé, il faut la prendre entre les 
doigts, et ce Contact est dangereux avant la 
dessiccation. C’est pour éviter ce danoer 
que j’ai adopte une nouvelle forme de four- 
chette. 

Elle est formée d’une règle en bois dur 
longue de trois décimètres (pour quart de 
plaque), large de deux centimètres, brisée 
au milieu de sa longueur au moyen d’une 
charnière qui permet aux deux portions de 
se fermer seulement en dessus. L'une de 
ses parties forme le manche, l’autre porte 
la plaqué placée diagonalement et fixée in- 
férieurement par une bande métallique 
transversale, repliée en crochet à ses extré- 
mités, tandis que l'angle supérieur est re- 
tenu par un Couiant plat qui glisse le long 
de la règle qu'il enveioppe. A l'extrémité 
inférieure de cet appareil se montre une 
fourchette dont les branches divergentes 
en fil de laiton sont courtes et forment un 
angle très ouvert. Ces branches peuvent 
êure terminées en crochet aplati pour agiter 
les plaques dans les bassines ou aider à les 
en retirer. La plaque étant fixée sur cette 
fourchette, on la lave à grande eau, puis 
on la retourne, et, ployant le manche dema- 
nière à donner à cet instrument la forme 
d’un À renversé, on laisse l'épreuve s’e- 
goutter et se sécher naturellement sur une 
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la dessiccation soit plus prompte et plus par- 


faite, ilest nécessaire que l’angle inférieur 
de la plique touche à l'une des tiges de 
laiton. Cette fourchette -égouttoir, con- 
struite pour une certaine dimension de 
plaque, peut servir à tous les formats de 
plus petite taille, à cause de son evulant 
mobile. On pourrait remplacer le coulant 
par un crochet à vis semblable à celui de la 
planchette à polir ; le coulant est plus stm- 
ple et saisit facilement, en le recouvrant, 
l'angle supérieur de la plaque, sans être 
obligé d'y méttre les doigts après le lava- 
ge définitif, Ilest bon d'avoir toujours plu- 
sieurs de ces fourchéttes à sa disposition. 
Je termine ici ces détails sur la partie 
purement mécanique de la photographie. 


SYLVICULTURE 


Reboïiseménts opérés dans les Basses-Alpes et semis 
d'arbres résineux sur la neige. 


Nous empruntons aux Annales forestiè- 
res, mai4846, page 229, une note ivtéres- 
santé sur des reboisements opéres dans les 
Basses-Alpes et sur des semis qui ont éle 
faits duns des circonstances remarquables. 

Avec quelques fonds mis à sa disposition 
par le comice agricole de l'arrondissement 
de Barcelonnetie, M: Billoux, garde yené- 
ral des foreis dans ce cantonneent, a ten- 
té le reboisement de 900 hectares dont 
690 sont aujourd'hui parfaitement reboi- 
sés. Les divers procédes exployes par cet 
agent sont tres peu coûteux et mérilent 
d'être connus, puisquela réussite à ete com- 

lète: ‘ 

En 1842, il a semé sur la neige, sans au- 
cune préparaon de terrain, Savoir : au 
quartier de Gaudissart, appartenant à la 
commune de Barcelunnette, sur une éten- 
due de 450 hectares, des graines de Pin et 
de Mélèze, dont les jeunes plants ont au- 
jourd'hui de 10 à 50 centimeures de hau- 
teur ; au Ganton de Pisse-Vin, de 40 hecta- 
res, des graines de Pin dont les plants sont 
dans un état moius serré qu'à Gaudissart, 
mais «'égate hauteur ; sur une Cunilenance 
de 250 hectares, dépendant de la forêt d'A: 
bries, des graines de Pin qui ont également 
réussi; sur une méme Contenance de 250 
hectares, au quartier du Melezin, ‘des grai- 
nes de Melèze, dont Les plauts, daus un état 
très serré, Ont deja acquis de 13 à 55 cen- 
linètres ue hauteur. Cet agent avait en ou- 
ire exécuté un semis par bandes alternées, 
sur une étendue de 50 hectares dépendauts 
de la forêt de Maurin, qui avait donné le 
mème résultat que les semis opérés sans 
préparation du terrain; mais cette partie 
n'élant pas soumise alors au régime fores- 
tier, ce semis à été dévoré par les bestiaux 
de à commune de Saint-Paul, ainsi qu'un 
aire de 180 hectares au canton de Soleil- 
Boul, comuune de Saint-Pons. 

Ges magediques résultats, si peu coù- 
teux et:qui font le plus grand honnéur à 
M. Billoux, ont engagé la Société centrale 
d'agriculture des Basses Alpes à mettre à 
la disposiuon de M. Pillot, girde général 
du cantonnemeut de Digne, un somme de 
SU0 francs pour être employée au reboise- 
ment d'une etendue de 950 hectares de ter- 
rain, appartenant à là commune de Seyne, 
dépendant de son cantonuement el recém- 
nient soumis au regime foresuer, M, de 
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_ Pillot, ayant été élevé au grade de sous-ins- 
pecteur et appelé à une autre résidence, 
délégua, pour remplir à sa place les inten- 
tions de la Société centrale d’agricultu- 

re, M. Clément, arpenteur forestier, qui 
| acheta avec ces fonds 250 kilogrammes de 
graine de Sapins et de Pins, qu’il mélan- 
sea avec de la Spergule géante, de l’Ajonc 
merin et du Madia sativa. 


Pour faire une nouvelle expérience sur 


les résultats des semis faits sur la neige sans 
préparation de terrain , ou sur la terre dé- 
couverte et préparée, M. Clément a semé 
50 hectares d’après le premier procédé, 
25 sur la terre découverte préparée par 
bandes aiternées, et 25 sur la terre préparée 


par damiers de carrés de 4 mètres ; nous 
verrons incéssamment les résultats de ces 


semis. 


M. Wurstin, garde général, au canton- 
nement de Sisteron , a reboisé complète- 
ment, mais au moyen de plantation ue jeu- 
nes plants pris dans la foret de la com- 
mune, et avec le concours des gardes, la 
montagne du Molard qui domine la ville de 
Sisteron et renferme les sources qui lali- 
mentent; sur une contenance de 20 hec- 
tares. M. Wurstin à placé sur la partie 
élevée 19,300 Pins sylvestres, 400 Melezes 
et 500 Pins argentés, et, sur les parties les 
plus basses, 5,000 Chênes, Frénes, Or- 
mes, etc. 

Ces plantations sont aujourd’hui dans un 
état très prospère. 


SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHÉOLOGIE. 


Objets gaulois trouvés dans le département de l'Ain: 
coqs gaulois, taureau en bronze, médailles; par 
M, SIRAND. 


(2° article.) 


4° D'un côté, on voit la tête à gauche 
d'Apollon delphien ; de l’autre, une roue à 


syllabe de Massalia. 

2o [mp. Divi. F. Têtes adossées d'Au- 
guste et d'Agrippa, lune avec la couronne 
rostrale, l'autre ornée du laurier. 

Revers. Col. nem. (colonia nemausensis), 
crocodile enchaîné à un palmier, auquel 
sont suspendues une couronne et des ban- 
delettes. Moyen bronze. 

5° Même type et même légende, avec 
l'addition de la lettre P. à côté de chaque 
1ète. 

J'ai une dizaine de ces pièces, qui offrent 
toutes des différences dans le cuin et le vo- 
lume. Elles appartiennent à la Gaule nar- 
bonaise , et leur présence sur notre terri- 
toire atteste nos ancinnes relations com- 
merciales avec cette contrée. 

4 Toc. Tête virile, casquée à droite. 

KR. Toc, lion courant à droite ; bronze, 
Trouvée au nord de l'arrondissement de 
Nantua. 

Cette pièce, reproduite par M. D. Mon- 
nier d'après d'autres auteurs, est mal figu- 
rée quant aux legendes. 11 est facile de la 
resütuer par d'autres exemplaires. Hs sont 
très communs en Lorraine ; M. Lambert 
en donne la figure. On considère le mot Toc 
comme les initiales de Togirix. Ce nom se 
retrouve sur des pièces d'argent dont l'at- 


quatre rayons et Les lettres MA, première” 
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tribution à ce chef gaulois est admise par” 
les antiquaires. Togirix était contemporain 
de César, et cependant l'histoire s’en parle 
pas ; la syllabe rix désigne un nom de chef: 
on voit sur plusieurs médailles, d’un’côté 
le nom de Julius, de l'autre celui de Togi- 
riæ, ce qui semblerait démontrer que le 
chef gaulois, en adoptant le nom du genéral 
romain et le plaçant sur ses monnaies, était 
l’allié de Rome. « Cet usage de prendre le 
nom d'un allié, dit M. Lambert, était assez 
répandu chez les Barbares, et il est en ou- 
tre confirmé par la médaille de Durat, chez 
les Pictons, qui porte-aussi dans l’exergue 
le nom de Julios. » ’ 

o° ATEYEA. Buste d’une divinité, à 
gauche, avec des ailes attachées au cou, au 
moyen d’un collier à fermoir, seins1rès 
visibles. 

R. VLATOS. Cheval symbolique, en re- 
pos à droite ; la tête relevée sur le cou, au- 
dessus symbole de L’S; au-dessous une 


deux variétés de cette pièce, l'uneaeclepen- 
tayone et le croissant, l'autre avecle quatre- 
feuilles et l'épi. Cetie mé laille a longtemps 
exerce la sagacité des anti juaires ; on n’a 
rien eu de plus pressé que de l’aitribuer à 
Autila. 

Mais il n’existe aucune raison plausible 
de faire remonter son émission au roi des 
Huus pluiôt qu'à tout autre chef de la 
Gaule. Le cheval du revers a quelquefois 
été pris pour un l'œuf, mais c'est sur des 
pièces frustes : ici il est place dans une atti- 
tude que Lelewel considère comme mysté- 
rieuse, et qui lui fait dire que ce quadru- 
pède est dans une sorte de situ ion dé 
doléance et d’affliction. Qu'on me permette 
de faire, observer, tout en protestant de 
mon profond respect pour la haute science 
et suriout pour les malheurs de Fillustre 
antiquaire, qu'il faut être doué du don de 
seconde vue pour trouver tant d'expression 
sur une médaille assez grossière. Nous de: 
vons cesser de regarder, quant à nous, cette 
médalle comme une decouverte éclatante 
pour le departement, car on là rencontre 
sur tous les points de [a France et même 
en Angleterre. Ainsi ne partons plus de là 
pour dire que les Huns où Attila ont perdu 
celte monnale en traversant notre pays. 

M. D. Monnier aura copie la sienne sur 
un mauvais dessin, ou bien la hthographie 
a mal reproduit la p èce, car la tête doit etre 
à gauche et le cheval tourne à droite. 


MONNAIES GAULOISES RÉCEMMENT TROUVÉES 
DANS LE DEPARTEMENT DE L'AIN. 


G° Q. DOCI. Tète de Pallas casquée à 
gauche. É 

R. Q. DOCI au-dessus d’un cheval cou- 
rant, à gauche. Argent. Cette médaille est 
connue, 

Crue très petite pièce appartient aux 
Santons et porte le nom de l'un des chefs 
de ce peuple. (Notre cabinet; trouvée aux 
environs de Bourg.) 

To Téte de Diane, diadèmée ; chereux 
noués derrière la tête, tournée à yauche. 

R. Lion à gauche, queue relevee, au- 
dessus legende altérée ; on y voit un A’et 
le réste du mot Massa. A l'exergue, légende 
fruste; on voit aussi un A (environs de 
Bourg } ; pèse 55 grains. ' 

Cette pièce est fourree, circonstance qui 
me la fuit trouver curieuse ; elle est de Mar- 
seille et d'un bon travail. Sans doute elle 
date d’une époque où l'art du monétaire 


étoile, à l'exergue un croissant. On connaît 


| 
| 
| 


1052 


était très avancé, car il faut une grande 
adresse pour fourrer une pièce, et la chose 
était plus difficile alors que de nos jours. 

Mais il est très probable que celle que je 
donne ici a été frappée à limitation des 
derniers Romains dont elle a le module, et 

u’on voit souvent fourré du temps d’Au- 

uste. En effet, elle est de la troisième 
période gauloise, et sans doute très rap- 
prochée de notre ère. Du reste, il paraît que 

Vart du faussaire, en admettant que les 
chefs gaulois eux-mêmes ne se servissent 
pas de ce moyen de frapper économique- 
ment , était assez fréquemment employé ; 
on possède des Ateula fourrés, trouvés avec 

des deniers consulaires aussi fourrés. Il 
existe aussi des Togirix de cette nature. 

& Trois symboles de L’S et trois glo- 
bules autour d’un cercle centré dans un 
cercle perlé,. 

R. Trois symboles autour d’un cercle 
pareil, dans un cercle perlé; airain. 

Cette pièce est connue et figure parmi 
celles publiées par M. Lambert, pl. fre, fig. 
27, ainsi que parmi celles données par la 
Société Edueune dans ses mémoires, 1844, 
pl: X, n° 10. 

9° Téte ceinte d'un bandeau à gauche. 

R. Taureau ou cheval qui semblable s’a- 
battre. ( Pouin , trouvée près de Saint- 
Amour.) 

Cette pièce, qui appartient à la première 
période, me semble inédite; elle pèse 72 
grains. M. Lambert en donne une qui lui 
ressemble, pl. Ire, fig. 10. 

40° Tête grossière à gauche, avec un 
triangle vers l'oreille. 

R. Cheval sanglé qui paraît s’abattre ; 
au-dessus, différents signes peu reconnais- 
sables. (Première époque. Arrondissement 
de Bourg. Potin, pèse 55 grains.) 

* 1T0 Tête à gauche, diadéimée, 

R: Sanglier à gauche, soies hérissées ; 
un globule sous le ventre, plus bas rois 
anneaux, dont un plus grand au milieu, 
reposant sur une ligne droite. 

- Cette pièce est coulée, d'une belle con- 
sérvalion et patinée. (Environs de Bourg. 
Pèse 65 grains.) 

42° Meme type que la précédente; seule- 
ment le diadèéme est perlé et le sanglier 
tourné à droite. (Environs de Bourg. Pèse 
70 grains) 

Ces deux pièces ne figurent pas parmi 
celles que donnent M. Lambert et la Société 
Eduenne; je les crois intéressantes pour les 
numismates. 

45° Tete fruste, 

KR. Quadrupède à gauche; au-dessus, 
figure qui étend les bras. ( Environsude 
Pont-de-Vaux ; première épuque. ) 

Cette pièce est un peu fruste ; mais le 
revers me paraît Curieux et inédit. Elle est 
mince et en alliage de billion ; pèse 50 
grains. 

14° Tète nue, à gauche. 

“R: Esquisse de cheval, à gauche ; dans 
le Champ vrois slobules. (Pot. coulé. | M, 
Lambert, pl. Ie, fig. 20, en donne une pa- 
reillé. (Environs de Bourg.) 

15° Tête barbare, à gauche, avec un 
triangle en place d'oreille. ‘ 

- R. Gheval à gauche ; au-dessus, un cercle 
emmanché ; au-dessous , fragments de cer- 
cles. (Bourg.) M. Lambert, pl. VII, fig. 2, 
là place dans la troisième periode. 

16° Tète nue d'Apollon:, à droite, ban- 
deau, cheveux bouclés. 

R. Figure debout, vêtue du sagum, Con- 
duisant un bige à droite ; deux anneaux en- 
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tre les jambes des chevaux ; au bas des 
coursiers, deux petits signes méconnaissa- 
bles. Quari de statère, d’or, poids 40 grains, 
diamètre 16 millimètres. Sur 24 parties 
d'or, il yen a 2 d'argent. (Trouvée en 1844, 
à Polliat, près Bourg. Sans légende.) 

47° Tête nue d’Apollon, à droite, cheveux 
bouclés. 

R. Figure conduisant deux chevaux, il 
n’y en à qu'un d’apparent; la figure semble 
tenir une épée. Entre les jambes des che- 
vaux, triquètre en forme d’s assemblés ; 
derrière les chevaux, un autre signe à trois 
pointes. Diamètre plus petit que celui de la 
précedente. 

Quart de statère d’or contenant un tiers 
d'argent ; pièce bien conservée et très jolie; 
poids, 35 grains ; trouvée à Treffort, près 
Bourg, en 1845, concave. 

Anneaux , monnaie gauloise. — Il est 
une autre monnaie primitive sur laquelle je 
n'ai pas été peu étonné de voir porter l'at- 
tention des antiquaires ; je veux parler des 
anneaux coulés, en bronze, en plomb et en 
potin. On en a trouvé réunis à des monnaies 
gauloises, ce qui, du moins, semble leur 
donner une origine analogue et contempo- 
raine ; d’un autre côté, l'opinion de César 
est invoquée et démontre que les Anglais 
avaient aussi pour monnaie des anneaux en 

er, 

ï Les femmes de la Bresse se servent en- 
core aujourd'hui, dans nos campagnes, 
d’anneaux pareils pour s'aider à filer. A cet 
effet, cet anneau entre dans le bas du fu- 
seau, et le fil, chaque fois qu’on l’a enroulé, 
se fixe, par un mouvement prompt et facile, 
dans l’une des coches ou angles rentrants 
de l'anneau ; ce dernier donne du poids au 
fuseau, le tient d’aplomb et le fait tourner 
rapidement. Le nom patois donné à ces 
anneaux est vrele; appuyez sur Jl'e final. 


L'origine de ce mot est toute latine; il vient 
de vortex , qui signifie cuurbillon, et se 


trouve, par imitaion, applique à l'anneau 
des fuseaux qui tourbilloune sans cesse. Je 
vois là un bon argument de plus pour dé- 
montrer nos restes d’usages gallo-romains. 

Quoi qu’il en soit, les anciens peuples de 
la Gaule se servaient d’anneaux en plomb. 
L'usage en a été conservé parmi nous ; et 
cet usage , que je signale avec satisfaction, 
vient ajouter, ce me semble, une grande 
importance à ce que j'ai dit plus haut rela- 
tivement aux mœæurs encore exislantes en 
Bresse, et que je regarde comme venant 
des Gaulois. 


MONNAIES GAULOISES ET ROMAINES COUPÉES 
EN DEUX ; LEUR USAGE. AUTHENTICITÉ DU 
BORNAGE CHEZ LES GAULOIS.. 


On voit dans les cabinets de quelques an- 
tiquaires des médailles partagées en deux ; 
elles appartiennent à l’époque gallo-ro- 
maine. Ce sont des moyens bronzes de la 
colonie de Nimes et de la colonie romaine 
de Vienne en Dauphiné, Je possède une 
médaille de Nimes coupée en deux, ainsi 
qu’une médaille grand bronze de la colonie 
de Vienne, La première porte les têtes de 
César et d’Agrippa adossees ; au revers, un 
crocodile enchaîné à un palmier, La seconde 
présente les efligies de Caius et Julius; au 


revers, une prouede vaisseau; au-dessus, 


les sigles G. EL. V., qu'on explique par Co- 
lonia Julia Vienna. Je remarque que ces 
fragments, quoique non provenant de la 
même pièce, sont d’une parfaite conserva- 
vation ; ils ont donc peu circulé. il se ren- 
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contre fort à propos que ces morceaux. 
complètent la pièce. Ces monnaies ont été 
partagées en deux avec beaucoup d'adresse, 
car les deux têtes sont intactes, ce qui dé- 
montre que la chose x été faite avec inten< 
tion : il a fallu un coin mince et tranchant. 
Je me suis demandé d’où pouvaient prove 
nir ces fragments des médailles évidemment 
partagées dans un but quelconque. Sont-ce 
des tessères d'hospitalité, tesseræ hospitali- 
tatis, des Rornains ? 

Ce nom de tessère s’appliquait à plu- 
sieurs ‘objets de formes et d’usages diffé- 
rents ; il y avait aussi les tessères des repas, 
tesseræ conviwiales. Pour être reçu aux fes- 
tins particuliers ou publics , on présentait 
sa moitié de pièce. Tite-Live rappelle une 
circonstance où un Consul romain délivra 
aux soldats des tessères pour les repas. 

Les Romains avaient encore la solennité 
des Lectisternes, pendant laquelle on était 
obligé de recevoir toutes sortes de gens 
connus ou inconnus, et ceux-ci se faisaient 
servir à leur gré tout ce qui se trouvait au 
logis. Ils avaient aussi un culte à Jupiter 
Hospitalier, et, sous ce nom philanthropi- 
que, l'illustre dieu était aussi révéré que 
s’il eût lancé la foudre. 

Ainsi, on peut croire que les fragments 
monetaires qu’on retrouve en très petite 
quantité, il faut le dire, sont des tessères 
d’hospitalité ou de repas; mais comme. il 
s’agit d'un usage romain, cette explication 
ne serait bonne que pour les pièces romai- 
nes ; à ce Compte, elle s'applique à ma co- 
lonie de Vienne. La colonie de Nimes est 
une pièce de la Gaule narbonaise , ce qui 
porte à croire que les Gaulois, à l'instar des 
Romains, ont adopté un usage pareil. Ce- 
pendant une réflexion trouve naturellement 
ici sa place. On ne peut rejeter l’idée que 
les pièces de Nîmes, partagées en deux moi- 
liés, aient eté ainsi employées par des Ro- 
mains eux-mêmes, par cela seul qu’elles 
sont gauloises ; car, à défaut de monnaies 
romaines, elles ont pu être choisies pour les 
suppléer. : 

1lest possible encore que les Gaulois ap- 
pliquassent leurs tessères à un autre usage ; 
je me sers de cette expression pour être 
plus bref et plus clair ; cet usage, je vais 
l'indiquer : 

Quand nous plantons des bornes à un 
chanp, l'usage veut que l'on enterre avec 
la borne des fragments de pierre qui attes- 
tent plus tard l'authenticité de la borne ; à 
cet effet, on les nomme témoins; d’ordi- 
paire c’est un caillou plat qu’on choisit 
ainsi de prélérence pour qu'il se partage 
plus facilement, puis une moitié se place 
de chaque côté de la borne où on l’enfouit. 
Si, plus tard, on recherche ces bornes, leur 
authenticité est aussitôt établie par la pré- 
sence des témoins, qu’on nomme aussi ga- 
rants dans quelques localités. D’où nous 
vient cel usage ? [l est présumable que nous 
le tenons des anciens, car on sait que le dieu 
Terme était le plus vénéré des dieux ro- 
mains. Les peuples de la Gaule, à l'instar 
de leurs voisins, apprirent à borner leurs 
champs ; les célèbres pierres planiées ou 
pierres levées, qui divisaient des circonscrip- 
ons territoriales très étendues, en sont 


| une preuve. 


Mais il faut le dire, rien ne s’oppose non 
plus à ce que les Gaulois aient été dans 
l'usage de borner leurs champs avant l’arri: 
vée des Romains. Toutefois, à leut imitation! 
ils ont pu employer des pièces de, monnaie 
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our donner un caractère de certitude à | 
leurs bornes. BAT | 

Ainsi je pense que les pièces de la colonie 
de Nîmes, soit entières, soit partagées, ont 
dû servir aux bornages. Les pièces romai- 
nes sont dans le même cas. Je ne sais si de 
ce que les pièces ainsi partagées wappar- 
tiennent qu’à des colonies, on doit en con- 
clure que, postérieurement à l'existence de 
ces colonies, l'usage a cessé. Dans tous les 
cas, je vois une grande analogie entre nos 


garants modernes et les pièces dont je 
parle. 


FAITS DIVERS. 


— On lit dans Je Jourhal de Caën du 15 maï: 

* La reprise des travaux du canal de Caen à la mer 
fixe en ce moment l'attention sur une machine à 
terrassements, appelée Géocéline, par M. Talbot- 
Descourty, qui en est l'inventeur breveté, 

Cette machine, applicable au creusement des ca- 
paux, des bassins, aux déblais des chemins de fer, à 
l'extraction des terres dans tous les cas où il s’agit 
d’une grande exploitation, donne des résultats ex- 
traordinaires sous le double rapport de la prompti- 
tude d’action et de l’économie, puisqu'elle peut char- 
ger, dans des wagons, 10 mètres cubes de matières 
par minule, - 

La grande simplicité de la machine et la modicité 
de son prix ajoutent à ces importants résultats et ga- 
rantissent aux entrepreneurs de grands travaux Éco- 
nomie de temps, de travail et d'argent. Voilà plus 
qu’il n’en faut pour lui promettre un bel avenir, 


— Nous recevons, par des lettres de l’île Bourbon, 
dit le Journal des débats, des détails malheureuse- 
ment certains sur la mort de M. Maizan, enseigne 
de vaisseau, qui, vers la fin de 1844, entreprit d’ex- 
plorer l'Afrique centrale. Ce jeune et brave officier 
partit de Zanzibar le 24 avril 4845, dans un bateau 
qui le transporta à la Grande-Terre, IL était muni 
d’un firman du sultan Saïd pour les principaux chefs 
des tribus de cette contrée, mais qui, de faif, jouissent 
de la plus complète indépendance. Ayant été averti 
qu'un chef, nommé Pazzy, manifestait des intentions 
hostiles contre lui, il s’est arrêté quelque temps sur 
le littoral; mais, après avoir pris des informations 
sur le pays qu'il devait parcourir, il fit un grand dé- 
tour pour éviter le territoire où ce chef sauvage exer- 
çait son autorité, Arrivé, après vingt jours de mar- 
che, au village de Daguélamohor, qui n’est qu’à trois 
journées de la côte, en suivant Ja ligne directe, il 
voulut s'y reposer pour attendre ses bagages, qu’il 
avait confiés à un domestique arabe, Ce domestique, 
à ce qu'il paraîl, avait des intelligences avec Pazzy 
et l'a informé de la route que son maitre avait suivie, 
Pazzy, avec quelques hommes de sa tribu, à atteint 
M, Müizan, vers la fin de juillet, à Daguélamohor, 
Il a entouré la case où il se trouvait et l’a fait traîner 
au dehors, Après l'avoir garrotté et attaché à une 
palissade, les gens de Pazzy coupèrent la gorge et les 
articulations des membres à leur infortunée victime, 

Ges détails ont été rapportés au consul de France, 
à Zanzibar, par le jeune domestique malgache de M, 

Maizan, qui a été témoin de ce meurtre, Ce domes- 
tique a été racheté à Pazzy par Je sultan pour une 
somme de 400 piastres (500 Fr,), Une partie des ba- 
gages de M. Maizan, et particulièrement les instru- 
ments divers que le gouvernement avait mis à sa 
disposition, ont été recueillis par les soins du consul 
français, La dernière lettre que ce consul a reçue de 
M, Maizan est datée du village de Daguélamohor, Ce 
jeune et courageux voyageur a 616 assassiné sans 
doute quelques instants après avoir expédié sa lettre, 

— M, le contre-amiral Gécille rapporte en France, 


plus rare espèceet du genre de ceux que les habitants 


. 105% 
à bord fde la Cléopâtre, un Éléphant blanc de la 


Dieu, la Chenille du Saule et Le Ver x 
: soie, considérés comme deux merveilles 

de certainesiles de la mer des Indes adorent encore , VOes de 
aujourd’hui, un Tigre noir rayé de blanc etun Lynx 


tomie de Lyonet; par A.-P. S..., natura- 
rouge, Ces trois animaux viennent de la presqu'île j h É ee 
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la création, ou Abrégé du Traité de Pana= 


de Malacca et sont destinés à la ménagerie du Jardin- 


des-Plantes, 


— M. Stas vient de terminer l’analyse de toutes 


les houilles de Belgique; ce travail, entrepris par 
ordre du gouvernement, fait le plus grand honneur 
à ce jeune et laborieux sayant, Le charbon minéral 
est une des plus grandes sources de richesse de ce 
pays. Grâce au nouveau iravail de M, Stas, les pro- 
duits des mines de houille, qui sont pour la Belgique 
des mines d’or, sont exactement connus et appréciés. 
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Un vol. in-8°, orné de planches. Chez Vic- 
tor Didron, place Saint-André-des-Arts, 
n° 30, à Paris, et Chez Derache. = 
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de l'application des moteurs aux machines ; 
par C. Courtois. Tome {e. Première par- 
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Médecine, 47. Prix : 12 fr, 
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par Aus. Cherot. In-8° de 2 feuilles. — A 
Nantes. 


A messieurs les présidents et mem- 
bres du Congrès central agricole. Mai 1846... 
Maladie des pommes de terre et moyens de 
lempécher; puis examen critique de la 
substance rousse à laquelle M. Payen attri= 
bue cette maladie. Des engrais , moyen de 
les augmenter , ainsi que notre commerce. 
et l'aisance des masses, etc: In-4 de2 
feuilles. Imp. de Moessard, à Paris. Signé : 
Lainé, négociant-droguiste. 

Des engrais artificiels; par Justus 
Liebig. Traduit de-Pallemand. {n-$° de 2 
feuilles 4/2.— A Paris, chez madame Bou- 
chard-Huzard. Prix: 1 fr. 


Bieu et les mystères les plus remarqua- 


bles du règne animal ; par A.-P. S... Deux 


volumes in-12, ensemble de %5 feuilles 1/5, 
plus un atlas in-4 de 44 planches. — À 
Paris, chez les principaux libraires. 

Nouveau manuel de médecine vété- 
rinaire homœopathique , ou Traitemeut 
homæopathique das maladies du cheval, du 
bœuf. de la brebis. du pore. de la chèvre 
et du chien; par F.-A. Gunther. Traduit 
de l'allemand sur la troisième édition, par 
P.-J. Martin. In-$° de 22 feuilles 3/4. — A 
Paris, chez Baillière, rue de l'Ecole-de- 
Medecine, 17. Prix : 6 fr. 


Nouveaux appareils contre les dan- 


gers de la foudre, ou les Paratennerres 


popularisés ; par M. C. R..., ancien officier 
supérieur d'artillerie, officier de la Légion- 
d'Honneur. In-8e de 2 feuilles 3/4, plus 
une pl.— A Paris, chez Bachelier, quai des 
Augustins, 29. 


Recherches expérimentales sur les 
glissements spontanes des terrains argi- 
levx, accompagnées de considerations sur 
quelques principes de la mécanique ter- 
restre; par Aïexandre Collin. Texte. [n-4° 
de 2 feuilles. — Atlas. In-4° d'une demi- 
feuille et 21 pl.— A Paris, chez Carillan- 
Gœury et Dalmont, quai dès Augusuüins , 
59-41. Prix : 15 fr. 

Air comprimé. Description géné- 
rale de l'emploi de l'air comprimé, comme 
force gratuite, envoyé comme les gaz à des 
distances indeterminées pour l'exploitation 
des chemins de fer et usines. Deuxième 
édition. Par 3.-B. Roussel. Iu-S° de 2 feuil- 
les, — A Versailles, chez l'auteur, rue 
Hoche, 25; à Paris, chez Mathias. 


oo 


Le vicomte À, DE LAVALETTE. 


a 


Paris, — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint« 
Germain, 47 
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